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DlCTAME  DE  CRÈTE.  ( fcyr?  cfl  plane,  obtufe,  tronquée;  l’infé- 
Planche  15  (!i^Tc>7;< //■/,  page  ôicj)  rieurc  , phi  s grande  que  la  fupé- 
M.  Tournefort  le  place  dans  la  troi-  rieure,  tic  divifée.  en  trois  parties, 
licme  ttct ion  de  la  quatrième  clarté , La  Figure  C repréfente  I3  forme  de 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  d’une  ces  lèvres,  afr.li  que  les  quatre  éta- 
feule  picce , & divifée  en  lèvres,  mines,  dont  deux  plus  courtes , & 
dont  la  lèvre  fupérieure  eft  retrouf-  deux  plus  longues  ; & le  piftil  cft 
fée,  6c  il  l’appelle  origanum  crcticum  reprefente  en  B. 

If  latijblium  tomentojum  ; feu  diclamnus  Fruit , formé  par  quatre  fetncnces 

mucus.  M.  Von-Linné  le  nomme  ori-  E,  ovales,  brimes,  renfermées  au 
ganum  diHamnus,  & le  dalle  dans  la  fend  d’un  calice  d’une  feule  pièce  , 
didyr.amie  gymnofpermie.  comme  divilé  en  deux  levres. 

Fleur,  à deux  lèvres,  compofée  Feuilles,  adhérentes  aux  tiges, 
d’un  tube  d’une  feule  pièce  D , cy-  deux  à deux , entières , prcfque  ron- 
lindrique,  menu  à fa  bafe , évadé  A des;  les  feuilles  . inférieures  font 
(pn  extrémité.  La  lèvre  fupérieurç  velues. 

Tome  IV.  . 


Digitized  by  Google 


a 


D I D 

Racine  A , fibreufe , rameufe , 
ligneufe  , brune. 

Port.  Sous-arbrifTeau  de  la  hauteur 
de  huit  à neuf  pouces.  Les  tiges  per- 
fiftent  pendant  l’hiver  ; elles  lont 
branchues , couvertes  d’un  duvet. 
Les  fleurs  naiffent  au  fommet  en  épi 
ou  pyramide  ; les  épis  courbés, 
penchés,  avec  des  feuilles  florales, 
grandes , luifantes,  légèrement  colo- 
rées en  rouge. 

Lieu  ; les  lies  de  Crète , de  Candie. 
Il  fleurit  dans  nos  jardins  en  juillet 
& en  août. 

Propriétés.  Odcuraromatique,goût 
âcre  & ainer.  La  pl,  nie  el!  cordiale , 
•emménagogue  ; h s lomtmrés  fleuries 
& les  feuilles  < chauffent,  réveillent, 
les  farces  vitales  & nnilcutaires  , 
font  indiquées  dans  les  maladies  de 
foibiefle  oscalionnéts  ar  les  hu- 
meurs léreuU'S,  & particulièrement 
dans  les  maladies  loporeules  ùc  l'ai— 
ihme  humide  , Sé  (ur  la  tin  du  rhume 
catarral. 

Vfages  1 es  fleurs  ou  les  fommites 
fleuries,  deflcchées  , le  donnent  de- 
puis demi  - drachme  jutqu’à  dimi- 
once  en  macération  au  bain-maiie 
dans  cinq  onces  d’eau. 

DIDYNAMIE,  Botanique. 
C’eft  la  quatorzième  c’afle  du  fyf- 
tème  fexuel  du  chevalier  Von-Linné, 
& elle  renferme  les  plantes  , dont 
les  fleurs  viftbles  & hermaphrodites 
n’ont  que  quatre  étamines,  dont  deux 
petites,  & deux  plus  grandes,  comme 
les  (lents  labiées.  Didynamie  vient 
de  deux  mots  grecs  </W  t/iii/zir  deux 
puiflances.  ( l oy.  le  mot  Système  ) 
Cette  clafTe  eft  divilce  en  deux 
grands  ordres:  le  premier,  nommé 
gymno/per-iie  , qui  ftgnifie  fèmetices 
nues  6c  vifibUs  au  fond  du  calice ; 
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le  fécond  efl  appelé  angicfpermie 
ou  femence  cachée  au  fond  du 
calice.  M.M. 

DIGESTION.  Fonflion  natu- 
relle , ou  opération  de  la  nature , 
par  laquelle  les  alimens  reçus  dans 
i’eilomac  font  convertis  en  chyle, 
& lervent  à la  nourriture  & à l’ac- 
croiflement  du  corps.  ^oye[  le  mot 
Estomac,  où  cette  inter  (Tante 
fonction  elt  expliquée  , ainfi  que 
les  maladies  qui  peuvent  la  trou- 
bler. M.  B. 

DIGITALE.  ( Planche  iç,  dx 
Tome  y//,  page  C,  19  ) M.Tournefort 
la  place  dans  la  troiiième  feôion  de 
la  troifième  clafTe,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  irrégulière , en  tuyau 
ouvert  par  le  s deux  bouts,  & dont  le 
piflil  devient  le  fruit  : il  l’a  appelé 
digitalis  purputea . M.  Von-Linnc  lui 
a contervé  la  même  dénomination  , 
& l’a  claflec  dans  la  didynamie 
angiofpermie. 

Fleur , formée  d’une  feule  pièce 
ou  pc: ale  irrégulier,  en  forme  de 
cloche , refl'emblantaplutôt  à un  dé 
à coudre  , d’où  lui  efl  venu  le  nom 
de  digitale.  Cette  fkq^efl  ordinaire- 
ment de  couleur  pourpre  , & quel- 
uefois  blanche  , tachetée  & garnie 
e poils  intérieurement,  perree  à fa 
baie,  & attachée  au  fond  dtt  calice  C, 
divifé  en  cinq  portions  irrégulières. 
D repréfente  le  piflil  ; E , les  quatre 
étamines  , dont  deux  plus  grandes  , 
& deux  plus  courtes. 

Fruit.  L’ovaire  devient  une  cap- 
fule  à deux  loges;  on  la  voit  en  F , 
coupée  tranfvr  rfakment.  Le  fruit  G, 
après  fa  maturité  , s’ouvre  par  un 
effort  naturel,  S:  répand  fes  graines  H, 
qui  font  taflunbiees  iur  le  placenta 
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Feuilles  B,  font  celles  qui  partent 
des  racines  ; elles  l'ont  ovales,  aigues, 
douces  au  toucher,  portées  par  de 
longs  pétioles;  celles  des  tiges  font 
oppofées , Se  font  fans  pétioles. 

Racine  A,  en  forme  de  navet , avec 
des  radicules  latérales  Si  fibreufes. 

Lieu;  les  montagnes,  fur-toutdans 
les  lieux  expofés  au  nord  ; fleurit  en 
juin , juillet.  La  plante  eft  bilan- 
nuelle. 

Port.  La  tige  s’élève  communément 
à la  hauteur  d’une  coudée,  angulcufe, 
velue  , rougeâtre,  creufe  ; les  fleurs 
font  rangées  fur  un  côté  de  la  tige, 
pendantes , portées  par  de  courts 
pcdunculcs  , à l’origine  defquels  on 
trouve  des  feuilles  florales. 

Propriétés.  La  racine  eft  âcre  & 
amère  , ainfi  que  les  feuilles  p les 
fleurs  Se  les  feuilles  (ont  vulnéraires, 
purgatives  , émétiques  , anti-ulcé- 
reutes.  La  racine  récente  , & à haute 
dofe.  purge  beaucoup  , fait  vomir; 
à petite  Jofe  Si  en  infufion  , elle 
purge  à peine.  Elle  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  tumeurs  ferephu- 
leufes , dans  le  rachitis:  on  l’a  con- 
leillée  inutilement  contre  la  goutte  ; 
extérieurement  l’infufion  de  la  plante, 
récemment  cueillie,  déterge  modé- 
rément les  ulcères  fameux.  On  la  dit 
mortelle  pour  les  dindons  Si  les  din- 
donneaux. 

Ufages.  S'il  s'agit  Amplement  de 
purger  ou  de  faire  vomir,  St  que 
l’on  foit  à portée  d’avoir  les  purga- 
tifs ordinaires,  ainfi  que  l’émétique, 
il  faut  les  prélèrer.  Comme  purgatif, 
la  racine  defféchée  Si  réduite  en 
petits  morceaux , fe  donne  depuis 
deux  drachmes  jufqti’à  une  once , en 
infufion  dans  cinq  onces  d’eau. 

DIGITÉE,  Botanique.  Une 
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feuille  eft  digitée  ou  palmée , Jorf- 
qu’ellc  a des  découpures  profondes , 
formant  de  longs  appendices  comme 
des  doigts,  ainfiqu.e  l’elltbore  vert. 

( Aov<{  le  mot  Feuille).  M.  M. 

DIGYN1E , Botanique.  C’c ft  le 
nom  du  fécond  ordre  du  fyfiême 
fexucl  du  chevalier  Von- Linné  , qui 
renferme  les  plantes  qui  ont  deux 
piftils.  Ce  mot  vient  de  deux  mot* 
grecs  J'ir-}  wv» , deux  femelles.  ( Foy. 
Système  )*  M.  M. 

DINDE,  DINDON,  COQ- 
D’INDE,  Ces  différens  noms 
defignent  le  môme  animal.  Il  eft 
démontré  qu’il  eft  originaire  d’Amé- 
rique & des  îles  adjacentes.  On  le 
trouve  aux  Antilles  ; il  eft  prodi- 
gieufement  multiplié  chez  les  Illi- 
nois, moins  commun  dans  le  Canada; 
on  le  voit  encore  dans  le  Mexique  , 
le  Sréfil,  la  nouvelle  Angleterre,  &c. 
11  cft'probab'e  que  les  dindons  ont 
été  apportés  en  France  fous  le  rè^ne 
de  François  I , & en  Angleterre , fous 
le  règrre  d’Hftm  VUI , contempo- 
rain du  premier.  Ils  font  beaucoup 
plus  gros  & plus  pefans  dans  leur 
pays  ttarat  qu’en  France.  Dans  le  nord 
de  ce  royaume , ils  font  moins  gros 
qu’en  Etpagne,  & que  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , en  fuppoiant 
une  égale  nourriture  & une  égale 
éducation  dans  ces  pays  ; car  on  fait 
à quel  point  la  furabondance , la 
qualité  & la  manière  de  donner  la 
nourriture  influent  fur  leur  chair, 
leur  graiffe  & leur  volume. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  en 
naturaîifte  ce  précieux  animal  ; ceux 
qui  défircront  de  plus  grands  détails 
en  ce  genre , peuvent  confulter  le 
tome  111  des  OiJiauK , de  l’immortel 
A a 
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M.  du  Euffjn.  Je  parle  à des  agri- 
culteurs : voici  ce  qu'ils  doivent 
fa  voir. 

I.  Caractères  auxquels  on  difiingâe  le 
mâle  de  la  femelle.  L’un'8c  l’autre  ont 
la  tête  & une  partie  du  col  recou- 
verts d’une  peau , tirant  fur  le  bleu 
8c  chargée  de  mameloiîs  rouges , Se 
par  derrière  de  mamelons  blanchâ- 
tres. Cette  couleur  varie,  fui vant  les 
circonftances  ; dans  le  temps  de  la 
mue , lorfque  l'animal  .fouffre  le 
froid , lorfque  la  femelle  couve-,  ils 
font  prefque  blancs.  Avant  8c  pen- 
dant l’accouplementjlacouleurrouge 
s’anime  5c  prend  plus  d’intenfité  Le 
mâle  porte  fur  la  tête  & près  de  la 
naiffance  du  bec , une  membrane  ou 
caroncule  conique  qu’il  alonge  8c 
retire  à volonté;  elle  defeend  fou- 
vent  deux  ou  trois  pouces  plus  bas 
que  le  bec:  le  milieu  de  fon  poitrail 
eft  garni  d’une  touffe  de  poils  de  trois 
à quatre  pouces  de  longueur , 8c  qui 
croiffent  8c  durciffent  à inelure  que 
l'animal  prend  de  l’âge  Chacune  de 
fes  pattes  eft  armée  d’un  éperon  , ÔC 
la  femelle  n’en  a point  ; fâ  queue  ne 
peut  fe  prêter  à faire  la  roue  comme 
celle  du  mâle. 

Il  eft  difficile  de  dirtinguerle  mâle 

d'avec  la  femelle , fur-tout  avant 
qu’ils  aient  pris  ce  qu’on  appelle  le 
rouge,  c’eft-a-dire avant  la  dilata- 
tion de  la  caroncule  des  mamelons 
8c  de  la  touffe  de  poils  ; en  un  mot , 
pendant  le  temps  de  leur  enfance. 
Cependant , d’après  les  remarques 
que  j’ai  faites , il  n'eft  pas  ailé  de  fc 
tromper.  J’ai  obfervé  que  lorfque 
l’animal  eft  forti  de  l’œuf,  & plufieurs 
jours  après,  la  femelle  eft  plus  groffe 
que  le  mâle  ; peu  à peu  leur  groffeur 
s’egalife  jufqu’à  ce  vqu’ils  aient  pris 
le  touge  ; alors  le  p^lc  commence 
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à monter  plus  haut  fur  fes  pattes  qui 
s’alongent  plus  que  celles  des  femel- 
les , 5c  font  plus  fortes  ; quelque 
temps  après,  les  caraftères  indiques 
plus  haut  fe  manifeftent.  t 

II.  De  la  couleur  des  Dindes.  La 
noire  eft  la  plus  commune , la  toute 
blanche  eft  allez  rare  ; la  blanche  gri- 
fâtre  ou  marbrée  l’efl  moins.  Piu- 
fieurs  perfennes  ont  prétendu  que 
les  dindes  blancs  étoient  plus  déli- 
cats; c’eft  une  erreur  ; leur  déiica- 
teffe  vient  uniquement  de  la  manière 
de  les  élever  8c  de  les  nourrir  ; les 
uns  8c  les  autres  font  lujets  aux 
mêmes  maladies. 

II I.  De  la  ponte.  L’accouplement 
a lieu  après  la  première  année  révo- 
lue. On  peut  cependant  le  devancer, 
en  donnant  toit  au  mâle , foir  à la 
femelle,  une  nourriture  abondante 
8c  échaufTante , telle  eft  celle  de 
l’avoine , du  chenevis , des  pâtes  dans 
lelqueiles  on  fait  entrer  le  cumin, 
l’anis  8c  telles  autres  graines  aroma- 
tiques. Si  la  femelle  a la  liberté  de  for- 
tir  , elle  s’écartera  très-fouvent  8c  ira 
chercher  très  au  loin  un  fourré  de 
bois,  un  buiffon  épais  pour  y pondre 
fes  œufs;  elle  refte  avec  le  inâle  8c 
fes  compagnes  jufqu’à  neuf  ou  dix 
heures  du  matin  ; peu  à peu  elle  s’en 
éloigne , fait  femblant  de  manger  en 
chemin , va  8c  revient  fur  fes  pas,  fi 
on  la  regarde , afin  de  donner  le 
change  à l'obfervateûr;  mais  tou- 
jours en  fe  rapprochant  de  l’endroit 
qu’elle  a choifi  : fi  on  fe  cache  afin  de 
ne  la  pas  perdre  de  vue  8c  de  décou- 
vrir ton  réduit,  elle  s’élève  le  plu» 

u’elle  peut  fur  fes  jambes,  regarde 
e tous  côtés  pour  s’afTurer  fi  elle 
o’eft  point  apperçue  ; iouvent  elle 
monte  fur  de  petits  tertres,  8c  cher- 
che à porter  fa  vue  au  loin;  le 
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fîiMltînt  de  pondre  appfoche,  elle 
hâte  le  pas  &:  va  fe  rendre  à fa 
détonation.  Combien  de  fois  n’ai- 
je  pas  eu  le  plaifir  de  les  (uivre 
pour  ctudier  leurs  petites  rules,  & 
je  n’ai  jamais  vu  qu’une  feule  dinde 
faire  f«s  œufs  dans  l’après-midi  ; il 
arrive  fouvent  qu’avec  ces  dindes 
^ggabondes,  ou  perd  des  nichées 
entières  & la  mère.  Si  les  œufs  ne 
font  pas  détruits  par  les  belettes  Si 
autres  animaux  de  cette  famille , la 
mère  meart  de  faim  fur  les  œufs , 
pendant  le  temps  de  l’incubation  , 
parce  qu’elle  ne  les  quitte  pas , 
même  pour  aller  preqdre  fa  nour- 
riture. J’ai  trouvé  dans  une  dinde 
morte  de  cette  manière,  l’eftomac 
rempli  de  terre  , de  petits  graviers  ,' 
& de  quelques  brins  d’herbe  qu’elle 
avoit  pris  dans  la  circontcrence  de 
fon  nid. 

On  doit  conclure,  d’après  ces 
obfervations  ; i.°  qu’à  l’époque  de  la 
ponte,  la  dinde  aime  la  loütudc. 
Se  par  conféqttent  qu’il  eft  prudent 
de  ménager,  dans  un  des  recoins  de 
la  cour  ou  des  environs  de  fa  de- 
meure, des  cafés , des  cachettes , afin 
qu’elle  y dépofe  fes  œufs.  i.°  Ces 
cafesne  doivent  point  être  trop  près 
les  unes  des  autres,  & fur-tout  leur 
ouverture  fe  regarder.  j.“  Qu’il  eft 
prudent  de  loger  les  femelles  dans 
un  lieu  féparé  des  coqs , des  poules. 
4.“  Pour  prévenir  ces  courtes,  il  eft 
important  de  ne  pas  laiflër  fortir  de 
la  crfur  les  dindes  avant  l'heure  de 
«nidi,  parce  que  le  moment  de  pondre 
étant  venu , elles  (ont  forcées  de  dé- 
pofer  leurs  œufs.  Pendant  tout  le 
temps  que  dure  la  ponte  , on  doit 
féparer  les  mâles  des  femelles , au 
moins  pendant  les  matinées,  parce 
gue  li  le  mâle  la  trouve  lur  le  md  , 
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il  la  bat , la  chafle  & cafte  les 

œufs. 

Suivant  la  chaleur  de  la  faifon , 
elles  pondent  un  œuf  chaque  jour  , 
ou  tous  les  deux  jours , &e  ordinaire- 
ment depuis  quinze  jitfqu’à  vingt. 

IV.  Du  temps  de  couver.  On'con- 
noît  que  la  femelle  veut  couver, 
lorfitju  elle  refte  fur  fon  nid  plus  d’une 
demi-heure  de  fuite , Se  qu’elle  ne  le 
quitte  plus.  Si  elle  a depofé  fes  œufs 
dans  un  endroit  humide  & bas  , il 
eft  prudent  de  lui  pratiquer  un  nou- 
veau lit,  bien  garni  de  paille  ou  de 
foin  , dans  un  lieu  fec  & retiré  ; de 
l’enlever  doucement  de  defius  fes 
œufs , de  les  tranfporter  fur  l’endroit 
qu’on  lui  deftitie.  Une  dinde  peut 
couver  jufqu’à  vingt-un  ou  vingt- 
trois  œufs  de  fon  efpèce,  Se  jufqu’à 
trente-un  œufs  de  pou'e.  Je  ne  lais 
pourquoi  on  s’attache  à ce  nombre 
impair;  c’eft  une  coutume  reçue  pres- 
que par-tout.  Connue  elle  ne  tire  à 
aucune  conféqucnce,  je  n’ai  pas  pris 
la  peine  d’examinerfi  le  nombre  pair 
ne  reufliroit pas  tout  aufti  bien. 

V.  De  Cincubanon.  Elle  dure 
trente  jours , quelquefois  trente- 
un  ou  trente-deux  fi  la  faifon  ou  le 
local  font  froids  6t  humides.  Pendant 
tout  ce  temps  la  femeile  ne  fort  pas 
de  deflus  fes  œufs,  elle  y mourroit 
plutôt  que  de  les  quitter.  Le  mâle 
ne  partage  point  les  follicitudes  de 
l’incubation  ; il  faut,  ainfi  que  je  l’ai 
déjà  dit , le  tenir  très-éloigné  , & 
qu’il  ne  s’approche  jamais  de  la  cou- 
veufe  Prelque  chaque  jour  cette 
mère  attentive  (ait  changer  de  place 
à lesœuts;  ceux  du  centre  viennent 
fuccellivement  à la  circonférence. 
Se  ceux  de  la  circonférence  au  centre. 
Si  le  nid  qu’on  a préparé  eft  trop 
étroit,  s’il  n’eft  pas  garni  d’une  bonne 
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quantité  de  paille,  on  rottrt  les  rif- 
ques  d’avoir  beaucoup  d’œufs  callcs  ; 
alors  on  fait  un  crime  à la  couveufe 
de  famal-adrede, tandis  qu'on  devreit 
imputer  à foi-méme  le  manque  de 
loins.  Les  longues  pattes  de  la  dinde 
font  ce  qui  la  gêne  le  plus,  lorfqu’elle 
n’a  point  allez  de  paille  pour  les  en- 
foncer, parce  que  la  polition  de  fon 
corps  Si  fa  conformation  exigent  que 
fes  pattes  foient  placées  au-deffous& 
dans  toute  la  longueur  d’clpace 
occupé  par  les  œufs  qu’elle  couve. 

Afin  de  prévenir  l’inanition  ou  la 
mort  de  la  couveufe,  plufieurs  au- 
teurs ont  confeillé  de  la  lortir  cha- 
que jour  de  deffus  fes  oeufs,  & de 
la  porter  vers  une  mangeoire  bien 
garnie  : c’ell  le  moyen  le  plus  alluré 
d’avoir  beaucoup  d’œufs  callcs.  Lorf- 
que  la  dinde  a choifi  la  polition  qui 
lui  convient  Si  qu’elle  n’abandonne 
jamais , il  ell  bien  plus  fimple  de 
mettre  devant  elle  & à fa  portée  la 
nourriture  Si  laboifibn.  Comme  elle 
eft  fort  échauffée,  elle  boit  beaucoup 
plus  qu’elle  ne  mange;  de  cette  ma- 
nière la  couvée  va  toujours  à bien  : 
le  petit  animal  renfermé  dans  l'œuf , 
n’éprouvant  point  les  alternatives 
de  froid  & de  chaud  , comme  lorf- 
qu'on  enlève  chaque  jour  la  mère 
pour  la  faire  manger , a toujours  la 
force  de  percer  fa  coquille  Si  d’en 
fortir. 

L a nature  fans  ceffe  prévoyante  & 
admirable  jufque  dans  fes  plus  petits 
détails,  a placé  fur  la  partie  fupé- 
rietire  du  bec  de  ces  petits  animaux, 
une  efpèce  de  corne  pointue  , avec 
laquelle  , par  un  fimple  mouvement 
de  la  tête , en  la  haufTant  & la  baif- 
fant  dans  l’œuf,  ils  liment  la  coquille 
fur  la  diretlion  d’une  ligne  droite 
de  quatre  à cinq  lignes  de  longueur. 


Cette  première  feflion  faite , le  bec 
l’élargit,  la  tête  fort,  enfin  l’animal 
avec  les  pattes  pouffe  derrière  lui  le 
relie  de  la  coquille.  Cette  pointe 
tombe  deux  ou  trois  jours  après  la 
naiffance,  Si  le  bec  relie  net  : exille- 
t-elle  fur  le  bec  de  tous  les  oifeaux  î 
Je  crois  que  oui;  mais  je  l’ai  feule- 
ment obfervée  fur  les  canards, 
dindes,  les  poules  Si  les  pigeons. 

11  me  paroît  qu’elle  ell  aux  oileaux, 
ce  que  la  liqueur  corrofivc  eft  aux 
infe&es,  loriqu’ils  veulent  fortir  de 
leur  cocon. 

11  réfulte  de  ce  point  de  fait,  que 
la  coutume  d’puvrir  la  coquille , afin 
de  faciliter  la  fortie  de  l'oileau , con- 
feilîée  par  plufieurs  agronomes , cil 
déplacée.  On  ne  fait  pas,  en  effet , de 
quel  côté  ell  firuée  fa  tête.  Or , fi 
on  la  pratique  du  côté  oppofé  , elle 
devient  inutile , puifque  l'animal  ne 
peut  fe  retourner , ni  lortir  en  ■ 
allant  .'i  reculons  ; il  faut  donc , dans 
le  cas  de  foibleflè  fuppofée  à ces 
dindonneaux , brifer  entièrement  la 
coquille.  En  feroit-il  encore  des 
oifeaux  , dans  cette  circonflance , 
comme  des  infefles  ? La  nymphe  du 
ver  à foie , tirée  de  fon  cocon,  lorf- 
qu’elle le  métamorphofr , ne  donne 
jamais  un  papillon  aulfi  fort,  auffi 
vigoureux  que  s'il  avoit  été  obligé 
d’ouvrir  lui-même  la  porte  de  fa  pri- 
fon.  Ne  leroit-xe  donc  pas  la  caufe 
d’oît  dépendroit  la  difficulté  d’élever 
ces  oifeaux?  Pour  moi,  qui  penfe  que 
la  nature  a fait  tout  pour  le  miéux,  je 
ne  confeiüe  en  aucune  manière  ce  bri- 
fement  de  coquille,  il  ell  contre  l’or- 
dre établi , Si  la  nature  n’a  pas  fans 
raifon  armé  le  bec  de  ces  oifeaux. 
Lai  fions- ki  agir  U ne  la  contrarions 
pas  ; elle  en  lait  plus  que  nous. 

La  dinde  peut  faire  deux  pontes 
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& deux  couvées  dans  une  année  , fi 
on  a foin  de  la  bien  nourrir  ô£  de  ne 
la  pas  lai  (Ter  manquer  d’avoine , dont 
elle  comomme  beaucoup. 

Lorfque  le  temps  de  l’incubation 
efl  venu,  fi  la  dmde  manque  d’œufs, 
elle  aimera  mieux  couver  la  terre , 
&:  y mourra,  de  faim  fur  la  place 
choifie , plutôt  que  de  l’abandonner  : 
j’ai  été  témoin  de  ce  fait. 

J’ai  voulu  voir  pendant  combien 
de  mois  de  fuite  une  dinde  feroit  en 
état  de  couver.  La  première  cornée 
fut  de  quinze  œufs  de  dinde,  Si  dura 
un  mois;  la  fécondé  de’ trente  œufs 
de  poule , 6c  dura  vingt  jours  ; la 
troifième  de  vingt  - fept  œufs  de 
poule,  & dura  vinj>t-un  jours;  en 
tout  loixante-onze  jours  fans  quit- 
ter le  nid  d’un  feul  inflant.  Mon 
intention  étoit  de  lui  faire  recom- 
mencer une  nouvelle  couvée;  mais 
en  foulevant  cette  pauvre  bête,  je 
la  trouvai  fi  maigre  , fi  légère , fi 
dénuée  de  plumes  depuis  le  col  juf- 

Îju’aux  pattes , que  je  n’eus  pas  la 
orce  de  continuer  l’expérience.  Je 
fuis  cependant  perfuadéqu’elleauroit 
fait  une  quatrième  couvée  par  la 
peine  que  j’eus  à lui  faire  abandon- 
ner fon  nid  A peine  en  fTtt-ellc  for- 
tie , fans  efpoir  d’en  revenir,  qu’elle 
courut  le  placer  dans  un  coin  de  la 
cour  fur  un  terrain  fc-c  & poudreux; 
Ll , avec  Ion  bec,  (es  pattes  & (es 
ailes , elle  fil  voltiger  la  terre .&  s’en 
couvrit  entièrement.  Etoit -ce  pour 
fe  rafraîchir  par  cette  efpèce  de  bain, 
ou  pour  fe  débarraffer  d'une  infinité 
de  petite  vermine , donr  elle  et-  it 
couverte?  Ces  deux  mot  fs  peuvent 
y avoir  part. 

Une  pratique  de  plufieurs  payfans, 
& même  dans  des  provinces  tres- 
éluignees  les  unes  des  autres,  m’a 
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fingulièrement  Curons.  Ils  mettent 
de  la  ferraille  ou  à côté  du  nid  ou 
fous  le  nid  : je'leur  er.  demandai  la 
raifon  ; c’ell , me  répondirent-ils, 
pour  empêcher  le  tonnerre  de  faire 
tourner  les  œufs.  J’interrogai  un 
vieillard,  &c  lui  demandai  fi  cette 
pratique  étoit  ancienne  dans  la  pa- 
roiffe  : je  l’ai  vu  fuivre  par  mon  père 
& par  mon  grand  père , & on  la  fuit 
de  temps  immémorial.  Voilà  donc 
un  des  grands  effets  de  l’éleflricité 
du  tonnerre , connu  par  de  (impies 
payfans , avant  qu’aucun  phyfteien 
le  fût  occupé  de  les  meryeilleux  & 
étonnans  phénomènes«Que  le  hafard 
ou  que  l’obfervation  aient  fait  naître 
cette  idée  dans  un  coin 'd’un  canton, 
& que  de  proche  en  proche  elle 
ait  gagné  tout  le  canton,  ritn  de 
plus  ordinaire  ; mais  qu’elle  le  (oit 
tranfmi(e  à des  dilfances  fi  éloignées  , 
de  payfans  à payfans  , fans  que  les 
phyficiens  faits  pour  obferver , en 
aient  eu  la  moindre  connoifiance  ! 
voilà  ce  qui  ctonne.  Ils  étudient  dans 
leur  cabinet , &C  très-peu  communi- 
quent avec  cette  clalTe  d’hommes, 
doRt  ils  s’imaginent  qu’ils  nepeuvent 
rien  apprendre.  11  en  cil  ainfi  de  mille 
opérations , dont  les  arts  fourmil- 
lent, &c  qui  étonnent  les  chymirtes, 
Iorfqu’ils  viennent  à les  connoître. 
Si  l’experience  a démontré  que  les 
coups  de  tonnerre  , ou  plutôt  fon 
élearicité  agit  fur  les  œufs  comme 
lur  les  vers  à foie,  lorfqu’ils  montent 
pour  faire  leur  cocon , il  eft  très  fage 
«l’employer  de  la  ferraille , avec 
laquelle  l’éleéfricité  du  tonnerre  a 
plus  a’affinité  que  les  autres  corps. 

Si  on  a plufieurs  dindes  mâles  inu- 
tiles , il  e(t  polfible  d’en  faire  , non 
des  couveules,  mais  des  couveurs  : 
voici  la  maniéré  barbare,  dont  on  s’y 
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prend  , & que  je  n’ai  pas  éprouvée,  car  ils  r,e  favent  pas  becauefer  & 
On  commence  par  plumer  tout  le  prendre  leur  nourriture  , comme  le 
ventre  5c  rentre-cuiffes  de  l’animal;  petit  poulet,  lorfqu’il  (ort  de  l’oeuf, 
enfuite , avec  des  orties  , on  frotte  Les  autres  oifeaux , preffés  par  la 
ces  parties  nues,  ce  qui  excite  une  faim,  ouvrent  le  bec  lorfque  la  mère, 
grande  cuiffon.  Auflitôt  après  on  ou  lorfque  la  perfonne  chargée  de 
enivre  l’animal , en  lui  donnant  du  leur  éducation  approche;  maisle  din- 
pain  trempe  dans  le  vin , 6c  en  affez  donneau  exige  qu’on  le  faffe  manger 
grande  quantité.  Peu  à peu  les  va-  comme  par  force.  La  domcfticité  le* 
peurs  montent  à la  tête,  il  chancelle,  a-t-elle  rendus  flupides  à ce  point  > 
s’endort  : on  place  fa  tête  fous  fon  • Non  : aux  Antilles , chez  les  Illinois, 
aile  , 6 1 on  le  pofe  doucement  fur  au  Mexique , 6cc.  le  dinde  eft  fau- 
des  œufs.  Si , à fon  réveil , il  les  vage  ; perfonne  ne  pourvoit  à (a 
abandonne,  la  même  opération  eft  nourriture , il  y eft  réduit  à chercher 
répétée , 6c  ,'Ja  troifième  fois  il  s’ac-  fa  vie.  Ce  fait  m’a  .toujours  paru  fort 
coutume,  ri?  les  quitte  plus,  les  fingulier.  La  manière  de  les  nourrir 
couve , 6c  conduit  enfuite  fes  petits  dans  les  premiers  jours  n’y  contri- 
avec  Le  même  follicitude , les  mêmes  biieroit-eîle  pas , puifque  le  petit 
foins  que  la  femelle.  prend  à la  main  , 6c  aime  à manger 

V.  Des  ‘Dindonneaux.  Le  premier  ainft  ? Mais  on  n’a  pas  la  patience 
âge  de  ces  oifeaux  eft  critique  , 6c  d’attendre , ni  le  foin  de  revenir  fou- 
il  en  meurt  beaucoup.  Ils  craignent  vent  leur  donner  à manger  ; on  aime 
le  froid , l’humidité , le  trop  grand  mieux  les  cmbccquer , c’eft  plutôt 
<•  foleil;  une  affez  longue  privation  fait,  &C  on  les  rend  pareffeux  au  point 

d’alimens  leur  eft  funefte.  Il  eft  dit  de  relier , pendant  plufieurs  jours  , 
dans  le  Journal  Économique  du  mois  dans  l'oubli  deleurpenchant  naturel, 
*.  de  juin  1769,  qu’en  Suède  on  plonge  qui  les  porte  à manger  fculs. 

les  dindonneaux  dans  un  vafe  plein  Lcurpremière  nourriture  doit  être 
• d’eau,  toutes  les  heures,  s’il  eft  pof-  un  mélange  d’œufs  cuits , de  mie  de 

fible , au  moins  pendant  le  jour  qu’ils  pain  6c  d’orties , le  tout  haché  très- 
font  éclos  , & on  leur  fait  avaler  menu.  On  lupprime  peu  à peu  les 
s.  . • par  force  un  grain  de  jîbivre,  après  œufs;  les  orties  cuites  ou  a’autres 

» quoi  ou  les  rend  à leur  mère.  Je  n’ai  herbages  mêlés  avec  du  fon , de  la 

pas  répété  ce  procédé  ; ainft  je  ne  farine  quelconque  fuftifent  enfuite  : 
puis  rien  en  dire  : les  bains  ne  me  l’orge,  le  millet  5e  autres  grains  fem- 
paroiffent  pas  extraordinaires  ; mais  blables , leur  apprennent  à becqueter 
a quoi  fert  le  grain  de  poivre  ? Eft-cc  6c  ù acquérir  ce  coup- d’œil  ft  jvtfte  , 
pour  picoter  Tes  tuniques,  alors  tiès-  que  dans  la  fuite  ils  enlèvent  le 
délicates,  de  leur  eftomac,  6c  exciter  plus  petit  grain  de  terre  fans  la 
• plus  de  rapidité  dans  la  circulation  du  toucher. 

fang  , ou  pour  ranimer  les  forces  Onnefauroitleurdonnerâmangcr 
affaiblies  par  les  immerfions  ? trop  fouvent  6c  les  tenir  dans  un  lieu 

II  faut  néceffairemcnt  donner  à trop  fec.  Si  le  temps  eft  beau , il  eft 
manger  à ces  petits  animaux,  leur  prudent  de  les  conduire  dehors  avec 
puyyif  pçmpürdepâiée;  leu*  uivre$  A le  fçdcil  eft  très-, 

«fesud. 
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chaud , on  fera  très-bien  de  leur  pra- 
tiquer un  petit  toit , afin  qu’ils  foient 
à l’ombre  & participent  delà  chaleur: 
fous  cet  hangar,  dit  fable  fec  couvrira 
la  terre,  les  petits  dindonneaux  fe 
rouleront  dedans,  & y joueront  avec 
le  plus  grand  plaifir. 

Dès  que  lesdindonneaux  piaulent, 
c’eft  un  {igné  certain  que  la  faim  les 
preffe;  leureftomac  cil  fi  chaud, que 
la  digeflion  des  alimens  eft  faite  dans 
une  demi-heure  ; moins  ils  attendront 
la  nourriture,  plus  ils  profpéreronr. 
Dès  qu’on  s’apperçoit  qu’ils  ne  man- 
gent pas  avec  la  même  avidité,  quel- 
ques gouttes  de  vin  données  à pro- 
pos, la  rctabiiffent  ; l’on  dit  que  les 
araignées  produifent  le  même  effet , 
cela  peut  être;  je  n’en  ai  pas  fait  l’ex- 
périence. 

VU.  Des  dindons.  J’appelle  de  ce 
nom  l'animal  qui  a pris  le  rouge , c’eft- 
à-dîre , qui  eft  forti  de  l’enfance  & 
peut  fe  pafl'er  de  fa  mere. 

Le  rouge  fuccède  à l’efpècc  de 
duvet  qui  recouvroit  auparavant  la 
tête  & une  pariie  du  col.  Ce  duvet 
tombé,  les  mamelons  rouges  paroif- 
fent  ; ce  qui  arrive  fix  femaines  ou 
deux  mois  après  leur  naiff.ince.  Ce 
développement  eft  aux  dindonneaux, 
ce  que  la  (ortie  de  la  crête  eft  aux 
coqs  , la  dentition  aux  enfans , & 
c’ell  un  temps  vraiment  critique  pour 
eux  ; ils  font  triftes  , languiflans  , 
mangent  peu , {S e un  peu  de  vin  leur 
efl  néctflaire;  dans  ce  moment  de 
crile , il  eft  fur-fout  important  dé  les 
tenir  dans  un  lieu  fec  & chaud.  Le 
rouge  caracférife  les  dindons;  dès 
qu’ils  lont  bien  remis,  on  peut  les 
cbaponner  tout  de  fuite.  Le  dindon 
eft  toujours  délicat,  il  s’engraiffe  fa-.- 
cilement  ; cette  opération  cruelle 
n’eft  donc  pas  aufll  néceffairc  qu’aux 
Tome  If. 
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poulets  ; cependant  il  en  réfulte  plus 
de  délicateffe  St  un  embonpoint  ex- 
ceffit. 

Les  dindons  ne  craignent  plus  l’hù- 
midité  comme  dans  leur  enfance  ; ils 
couchent  dehors  dans  les  bellesnttits 
d’été , perchés  fur  des  arbres , St  fur- 
tout  fur  les  mûriers  à fruits  blancs 
ou  noirs,  dont  ils  font  très-friands. 

Dans  les  provinces  où  l’éducation 
de  ces  oifèaux  eft  très- multipliée» 
on  confie  le  foin  des  dindons  à des 
filles  ou  à des  garçons  qu’on  appelle 
dindonniers.  Leur  fonfhon  eft  de  les 
mener  paître  dans  les  champs,  dans 
les  bois,  comme  des  troupeaux  de 
moutons , de  les  tenir  toujours  raf- 
fèmblés , crainte  des  loups  ôc  des 
renards , de  les  ramener  fur  les  dix 
heures  du  matin  à la  métairie , de 
retourner  aux  champs  à deux  heures 
après-midi  ; enfin  , de  rentrer  dans 
la  baffe-cour  au  foleil  couchant.  Il 
eft  effentiel  qu’ils  y trouvent  un  peu 
de  nourriture. 

VÎII.  De  la  manière  de  les  engraiJJcr. 
Chaque  province  a fa  méthode;  en 
Angoumois,  le  fruit  du  hêtre  qu’on 
nomme  faine,  donne  bon  goût  à leur 
chair;  à Saint- Chaunjor.t  dans  le 
Lyonnois  , les  dindons  acquièrent 
une  groffeur  monftreufe,  fi  gralffe 
eft  mêlée  à la  chair  & ils  font  déli- 
cieux ; ils  font  renfermés  dans  un 
lieu  peu  fpacicux  ; leur  mangeoire 
eft  toujours  pleine  ; malgré  cela  , 
quatre  à fi x fois  par  jour , on  leur 
fait  avaler  des  boulettes  faites  avec 
des  pommes  de  terres  cuites,  pilées 
& mêlées  avec  du  lait  ; d'autres  em- 
ploient la  farine  de  farrafin  ou  blé 
noir  ; quelques-uns  celle  du  maïs  ou 
blé  de  Turquie , & prefque  toujours 
humeôce  avec  du  lait  ; enfin , les 
apprêts  les  plus  recherchés  font  des 
B 
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œufs  cuits , hachés  Si  mêlés  avec  une 
de  ces  farines , ainfi  que  des  noix. 
Dans  les  provinces  oii  les  châtaignes 
font  très-abondantes , on  choifit  les 
plus  petites , qu’on  pèle  Si  fait  cuire  ; 
on  bourre  l’animal  de  nourriture , Si 

11  en  faut  beaucoup.  Il  eft  aifé  de 
juger  de  la  rapidité  de  fa  digeftion 
parle  fait  fuivant.  M Bo-wlcs,  auffi 

' grand  minéralogifte  qu’excellent  ob- 
îervateur , rapporte  dans  (on  Hijloire 
naturelle  d’Efpagne , une  expérience 
qu’il  a faite,  Si  il  s’explique  ainfi: 
Les  dindons  viennent  en  fi  grande 
uantité  de  la  Vieille  Caftitle  à Ma- 
rid,  qu’il  n’eft  pas  néccflaire  d’être 
riche  pour  en  manger.  Ces  dindons 
font  très-bons,  mais  on  pourroit  les 
rendre  encore  plus  délicats,  en  les 
engraiflant  avec  des  noix,  comme 
on  fait  à Saint- Chaumont.  J’en  ai 
répété  l’expérience  A Madrid  , Si  je 
m’en  fuis  bien  trouve.  Je  commençai 
à donner  à chaque  dindon  vingt 
noix  entières  pjr  jour  en  deux  fois, 
en  augmentant  de  dix  noix  tous  les 
jours , jufqu’à  leur  en  donner  cent 
vingt  en  un  fcul  jour.  Cette  expé- 
rience dura  douze  jours,  au  hcrnt 
defquels  on  tua  le  dindon,  qui  le 
trouva  très-délicat.  Il  faut  lui  faire 
avaler  ces  noix  une  à une  , en  lui 
gliffant  la  main  le  long  du  cou  , juf- 
qu’à ce  qu’on  fente  que  la  noix  a 
paflé  l’œlophage.  On  ne  doit  rien 
craindre  dans  cette  opération , parce 
que  le  dindon  n’en  fouffre  pas  ; il 
eft  au  contraire  fort  tranquille.  J’ai 
eblervé  que  douze  heures  après,  le 
dindon  avoit  déjà  parfaitement  di- 
géré jusqu'aux  moindres  particules 
de  la  coquüie,  fans  qu’il  lui  en  reliât 
le  plus  petit  veftige,  ni  dans  le  jabot 
ei  dans  l’eftomac. 

IX.  De  leurs  maladies.  On  ne  peut 
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pas  regarder  le  rouge  comme  une 
maladie  , mais  plutôt  comme  un 
effort  fait  par  la  nature,  afin  de  per- 
feâionner  les  organes  Si  le  fexe  de 
l’animal  : le  tenir  chaudement  ainft 
qu’il  a été  dit,  lui  donner  un  peu  de 
vin,  eft  le  traitement  qui  convient. 

Si  les  dindons  couchent  dans  un 
lieu  froid  Si  trop  humide , l’articu- 
lation de  la  patte  à la  euffe  s’en-' 
gourdit,  ainn  que  celles  des  doigts 
à la  pjtte  ; à peine  peuvent-ils  les 
plier.  Les  dinnonneaux  y font  plus 
fujct$  que  les  dindons;  changez  lotir 
demeure,  Si  lavez  les  doigts  Si  les 
pattes  avec  du  vin  chaud.  Cette  ma- 
ladie eft  dans  quelques  endroits , 
appelée  la  goutte. 

La  Pépie  les  affefie  cruellement. 

On  la  connoît  à la  langue  , où  l’on 
voit  fa  Yurpcau  defTcchée  . racornie, 
prendre  une  couleur  blanche  ou 
jaune.  Elle  enveloppe  la  langue 
comme  une  épée  l’eft  par  le  four- 
reau. Cette  maladie  en  fait  périr 
beaucoup.  Eft-elle  due  à la  priva- 
tion de  l’eau  ? On  le  dit.  Si  je  r.e  le 
crois  guère  depuis  qne  j’ai  vu  des 
dindons  avoir  ta  pepie  , quoiqu’ils 
n’euffent  jamais  manqué  d’eau  : le 
moyen  de  la. guérir  confiât  à déta-  * 
cher  légèrement  cette  peau  devenue 
nuifiblc,  avec  la  pointe  d’une  épin- 
le;  parce  qu’elle  les  empêche  de 
oire  Si  de  manger;  une  fois  déta- 
chée , il  en  repouffe  une  autre. 

L'EngrurdiJJcmcnt.  Lorfque  les 
dindonneaux  font  lùrpris  par  ur.e 
pluie  froide,  ils  relient  fans  mouve- 
ment ; il  faut  alors  leur  foi: fier  de 
l’air  chaud  dans  le  bec  , les  ehyelop- 
per  de  linges  chauds  ; Si  larfqu’ils 
reprennent  des  forces  , h ur  faire 
avaler  quelques  gouttes  de  vin. 

La  Clavelée  ; comparaison  fans. 
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doute  tirée  d’une  maladie  des  mou- 
tons, qui  eft  une  vraie  petite  vérole, 
& eji  tout  temblable  à celle  de 
l’homme.  La  clavelée  des  dindons 
ert  cependant  bien  différente  : des 
tumeurs  inflammatoires, & quelque- 
fois greffes  comme  des  noifettes , fe 
raanifeftent  au  col  & à la  tête  : elles 
abcèdent  & fuppurent,  & il  eft  très- 
rare  que  l’animal  revienne  la  fanté: 
s’il  en  réchappe  , il  relie  toujours 
maigre  8z  chétif.  Je  n’ai  vu  réulîir 
aucun  des  remèdes  indiquas  par  les 
auteurs.  Le  quinquina,  pris  intérieu- 
rement , a fembfé  produire  quelque 
effet. 

DIQECIE,  Botanique.  C’eft  le 
nom  de  la  vingt-deuxième  claffe  du 
fyftême  fextiel  du  Chevalier  Von- 
Linné , qui  renferme  les  plantes , 
dont  les  fleurs  mâles  & femelles 
font  féparées  fur  différens  individus, 
comme  le  chanvre.  Ce  mot  ell  com- 
pofé  de  deux  mots  grecs  dur  «*«., 
deux  maifons,  dans  lefqnelles  ha- 
bitent féparément  le  mâle  &c  la  fe- 
melle. On  nomme  dioïques , jes  plan- 
tes de  cette  claffe.  (f'cyrç  le  mot 
Système.  ) M.  M. 

DIRECTION  DES  BRANCHES. 
On  en  connoît  trois  lortes  ; la  natu- 
relle ; celle  donnée  conformement 
aux  principes  de  l’art;  enfin,  la  direc- 
tion forcée.  Quant  à la  première, 
voyt{  ce  qui  a été  dit  au  mot  Arbre, 
page  6} o : quant  à la  fécondé,  con- 
fu/ti{  le  mot  Branche,  &c  la  gra- 
vure qui  l’accompagne  ; & • pour 
avoir  une  idée  de  la  troifième , par- 
courez tous  les  jardins. 

DISQUE , Botanique.  Ce  mot 
s’applique  à trois  chofes,  & il  a trois 
fens  différens. 
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1°.  On  dit  le  difque  d’une  feuille  , 

on  entend  alors  ion  centre  , ou  la 
partie  qui  eft  entre  le  limbe  & la 
naiffance  de  la  feuille. 

2°.  On  dit  le  difque  des  fleurs  à 
fleurons  & demi-fleurons,  & alors 
on  défigne  le  centre  de  h fleur  d’où 
partent  les  fleurons  & les  demi- 
fleurons,  & fur  lequel  ils  font  im- 
plantés. 

3°.  On  dit  le  difque  des  fleurs  en 
ombelle  qui,  fortant  d’un  centre  com- 
mun , s'évadent  comme  les  rayons 
d'un  parafol , en  formant  fupérieu- 
rement  un  hcmifphère  ou  un  plan 
dans  lequel  on  diflingue  le  difque  ÔC 
la  circonférence.  M.  M. 

DISTILLER , DISTILLATEUR, 
DISTILLATION.  La  diflillation  eft 
exaélement  définie  par  Meflieurs  les 
Académiciens  de  Dijon  , lorfqu'ils 
l’appellent  une  opération  par  laquelle 
on  Jét’arc  & on  recueille , au  moyen  de 
la  chaleur  , Us  principes  fluides  des 
corps  qui  font  volatils  à différens  degrés. 

Onnomme  Diflillateur.teperfonne 
chargée  de  conduire  l'opération  : ce 
mot  cependant  défigne  plus  com- 
munément dans  le  commercé  celle 
qui  s’occupe  de  la  préparation  des 
liqueurs  ; au  mot  diftillateur  a été 
fubftitué  celui  de  bouilleur , qui 
enfuite  a été  converti  en  celui  de 
brûleur  d’eau-de-vie  , dénomination 
bien  méritée  par  les  fréquentes  &c 
mauvaifes  manœuvres  de  plufieurs 
bouilleurs. 

On  connoît  trois  manières  de 
diftiller.  La  première  eft  appelée 
droite  ou  per  afeenfum  ; la  leconde  , 
latérale,  ou  per  latus ; & la  troi- 
fième , par  en  bas  ou  per  defeenfum. 
Nous  ne  nous  occuperons  que  de  la 
fécondé , la  feule  vraiment  utile  à 
B x 
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l'agriculture  ; les  deux  autres  font 
du  reffbrt  de  la  chimie.  Ces  trdis 
opérations  ont  le  même  but , celui 
d’obtenir  les  parties  volatiles,  fé- 
parces  des  aqueufes , grofïïèrcs  & 
lerreflres.  La  diHilIation  du  vin  eft 
latérale.  Quoique  la  vapeur  s’élève 
perpendiculairement  de  la  furface 
de  la  chaudière  au  fommet  du  cha- 
peau, cepenJant  la  vapeur  gagne  le 
côté  ou  ouverture  du  ferpentin  ; elle 
y eft  -attirée  par  le  courant  d’air  , & 
condcnfée  par  la  fraîcheur  de  l’eau 
de  la  pipe , de  manière  que  fi  la  dis- 
tillation eft  faite  fuivant  les  bonnes 
règles,  le  filet  d’eau  de  vie  qui  coule 
par  le  bas  du  ferpentin  doit  être 
froid.  Plus  il  eft  froid,  moins  il  s’éva- 
pore du  fpiritueux  dans  l’attelier, 

II  ne  fera  queftion  dans  cet  article 
que  de  la  diflillaiion  du  vin , du  cidre, 
du  poiré;  de  celle  de  l’eau-de-vie 
en  cfprit  ardent,  enfin,  de  la  diftil- 
lation  des  grains  ; les  autres  rfluni- 
pulations  n’ont  aucun  rapport  aux 
opérations  convenables  à l'agricul- 
teur, qui  veut  tirer  le  meilleur  parti 
des  produirons  de  fes  terres.  D ail- 
leurs, ces  détails  jetteroient  nécef- 
fairement  dans  des  digrefiions  chi- 
miques, peu  à la  portée  du  commun 
des  ledteurs  ; je  ne' m'occuperai1  que 
de  la  pratique. 

La  définition  de  la  diflillation  , 
quoique  très-exafte  & très-fimple, 
aux  yeux  du  chimifte , n’eft  pas  très- 
intelligible  pour  chacun.  Je  vais 
l’expliquer.  Le  vin,  (oit  blanc,  Toit 
rouge , ell  compofc  d’eau  , d’une 
partie  inflammable  , toutes  deux 
colorées,  d’un  fel  & d’une  portion 
terreufe.  tres-attenuée,  appelée  Ht , 
lorfqu’elle  eft  féparée  du  vin. 

L’eau  6c  la  partie  inflammable  ne 
s’évaporent  pas  au  meme  degré  de 
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chaleur,  & celui  qui  fait  évaporer 
l’une  & l’autre , ne  fauroit  faire 
monter  avec  elle  le  fel  groffier  ni  la 
partie  colorante , ni  la  portion  ter- 
reufe, &c. 

Si  on  expofe  fur  le  feu  un  vaifleau 
quelconque,  rempli  de  vin  & dé- 
couvert , une  partie  de  l’eau  entraî- 
née par  la  partie  inflammable  s’éva- 
pore avec  elle,  &C  fe  diflipe  dans  le 
vague  de  l’air  ; l’autre  portion  d’eau , 
ainfi  que  la  matière  colorante , le  fel 
& la  terre,  reftent  dans  le  fond  du 
vafe ; enfin,  fi  on  continue  l’évapo- 
ration, les  portions  greflières  & fa- 
lines  demeurent  à fec.  Au  contraire, 
fi  on  couvre  ce  vafe  de  manière  à 
retenir  ces  vapeurs  & à les  conden- 
fer  par  le  froid,  c’eft-à-dire,  à les 
réunir  6 £ à les  réduire  en  un  filet 
d’eau , on  les  fépare  des  parties  grof- 
fières,  & on  obtient  à part  l’eau-de- 
vie  ; ce  qui  s’exécute  au  moyen  d’un 
vaifleau  nommé  alambic.  ( î^oyt(  ce 
motj).  Ainfi  le  feu  pénètre  le  fluide, 
fait  évaporer  & fépare  la  partie  in- 
flammable qui  forme  l’eau-de-vie 
mêlée  à une  certaine  quantité  d’eau  ; 
dans  le  chapiteau  la  vapeur  fe  raf- 
femble  ; elle  fuit  le  courant  d’air 
établi  au  moyen  du  ferpentin  ; elle  y 
eft  condenfée  par  le  froid  , & forme 
un  filet  qui  eft  reçu  dans  un  vaifleau 
nomme  bajjîot , de  manière  qu’après 
la  diflillation  on  retrouve  au  fond 
de  l’alambic  les  parties  groflières  qui 
n’ont  pu  monter  avec  l’eau-dc-vie. 
Si  l’eau  avoit  eu  la  même  volatilité 
que  la  fubftance  inflammable , elle 
feroit  entièrement  montée  avec 
elle , au  lieu  que  la  majeure  portion 
refte  dans  la  chaudière  ; ce  qui  dé- 
montre que  les  principes  fluides  des 
corps  n’ont  pas  le  même  degré  de 
volatilité.  Sur  cette  théorie  eft  établi 
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l’art  de  !a  diftiib.tion.  S:  on  veut  en 
avoir  une  idée  en  grand , il  fuftit 
d’examiner  comment  les  vapeurs 
s’élèvent  de  terre  par  la  chaleur  du 
jour,&  comment  elles  fc  conden- 
sent en  rofée  par  la  frai,  heur  de  la 
nuit  : c’eft  une  vraie  dillillation. 

P LA  <V  OU  TRAVAIL  SUR  LA 

Distillation. 

.CHAPITRE  PREMIER.  De  la  Brûlerie; 
des  infiniment  qui  doivent  la  meut  1er,  £•  de 
fa  difi  bution  pour  travail  1er  avec  ai f*tnc  '. 
CHAP.  U.  Des  qual’tis  des  Vint  définit  à être 
convertis  en  eau-de-vie. 

CHAP.  III.  De  la  DifiUation  des  vins  en 
général, 

Sect.  I.  Du  vin  de  raiftn  , relativement  au 
commerce, 

Sect.  II  .De  la  Di  filiation  des  effrite, 

Sect.  III.  De  la  Diffillationdes  thjrcs  de  rai  fit, 
Sect.  IV.  De  la  Di  filiation  des  lies. 

CHAP.  IV.  De  la  DifiUation  des  efprits , 
relativement  à la  fabrication  des  liqueurs, 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Èrùlerie. 

On  nomme  brûlerie , le  local,  le 
bâtiment  qui  renferme  les  objets 
néceflaires  au  fervice  de  la  diflilfa- 
tion  du  vin.  Deux  objets  font  à exa- 
miner, les  inftrumens  &L  la  difpofi- 
tion  de  la  brûlerie. 

I.  Des  Injlrumens.  La  pièce  fonda- 
mentale eft  i®.  l’alambic  & les  diffé- 
rentes parties  qui  le  compofent.  b'oy. 
cet  article  , ainfi  que  la  planche  8 , 
Tome  l,  page  2J3 , fur  laquelle  font 
repréfentés  tous  les  objets  relatifs  à 
la  diftillation.  Si  on  n’en  a pas  une 
idée  exafte , il  eft  impolfible  de  com- 
prendre ce  qui  va  être  dit. 

i°.  Le  Fourneau.  Au  même  article , 
on  trouvera  quelles  doivent  être  fes 
proportions  Je  ne  cefferai  de  répéter 


Dis  n 

que  la  première  économie , la  plus 
forte  Si  ce  qui  allure  le  bénéfice, 
dépend  du  fourneau.  On  brûle  tres- 
inutilement  une  quantité  de  bois  ou 
de  charbon,  qu’on  pourroit  réduire 
au  tiers , fi  la  bouche  du  fourneau 
n’étoit  pas  fi  rapprochée  de  celle  de 
la  cheminée.  Gonduilcz  la  chaleur , 
le  feu  & la  flamme  en  fpirale,  tout 
autour  de  la  chaudière,  fi  vous  vous 
en  fervez  d’une  à forme  ronde  Si 
profonde.  Si , au  contraire , la  chau- 
dière eft  plate,  large,  peu  profonde 
& très-longue , il  fuifit  que  la  flamme 
lèche  immédiatement  tout  fon  fond  : 
ce  dernier  expédient  ne  vaut  pas  le 
premier. 

Chaque  année  , avant  de  recom- 
mencer les  diftillations , vifitez  loi- 
gnettfement  vos  fourneaux  & voÿ 
alambics,  & ne  plaignez  pas  les  ré- 
parations. S’il  exifte  la  plus  petite 
gerçure  dans  la  maçonnerie , on  perd 
une  mafl'e  de  chaleur  dont  On  prive 
la  chaudière  ; fi  l'acide  du  vin  a cor- 
rodé une  partie  de  la  chaudière,  Si 
que  le  vin  qu’elle  contient  trouve 
la  plus  petite  iffue  , on  court  rifque 
de  mettre  le  feu  à la  fabrique.  Le 
chapiteau  eft  communément  plus 
attaqué  que  la  chaudière.  J’en  ai  • 
vu  de  percés  comme  des  écumoires. 
On  a beau  boucher  ces  petits  trous, 
ces  iflues  avec  de  l’argile  bien  cor- 
royée, mêlée  avec  des  cendres, ou 
Amplement  avec  des  cendres  mouil- 
lées : cet  expédient  laifle  échapper 
beaucoup  de  fpiritueux.  Cette  éro- 
fion  6i  cette  dillolution  du  cuivre 
par  l’acide  de  l’efprit  ardent,  prouve 
l’infouciance  du  brûleur , 6i  com- 
bien de  parties  cuivreufes  font  mê- 
lées à l’eau-de-vie,  ainfi  que  de 
celtes  de  l'étain  chargé  de  plomb 
dont  on  s’étoit  fervi  pour  l’ctamagc. 
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De- là  rcfulte  un  danger  imminent 

dans  Pillage  de  ces  eaux  de-vie.  11 

devroit  y avoir  des  infpedleurs  de 

brûleries. 

3°.  La  cheminée  doit  parfaitement 
tirer , fans  quoi  le  feu  auroit  peu 
d’adliviic  ; il  faudroit  plus  de  temps 
pour  diltiller  une  malle  de  vin  don- 
née, 6c  par  conséquent  payer  plus 
long- temps  les  ouvriers.  La  che- 
minée fera  montée  droite  dans  fon 
intérieur,  bien  unie  , 8 i fon  ouver- 
ture fupérieure  aura  abfolument  le 
. même  diamètre  que  l’inférieure. 
C’ell  une  erreur  de  penfer  qu’une 
cheminée  montée  en  pyramide  , 
c’ell  à-dire,  plus  large  dans  œuvre 
à fa  bafe  ôc  plus  étroite  à fon  fom- 
met,  tire  mieux.  L'ouverture  de  la 
cheminée  fera  de  même  diamètre» 
que  celui  de  la  bouche  du  fourneau. 
Voilà  la  bonne  règle. 

4°.  Le  Jcrpcntin.  La  forme  aéluelle 
& généralement  reçue  ne  vaut  rien. 
Il  le  faut  du  triple  & du  quadruple 
lus  large  dans  le  haut  que  dans  le 
39,  & l'on  diamètre  doit  diminuer 
infenliblement. 

La  pipe  ou  réfrigérant  ne  fau— 
roit  être  trop  élevée , trop  vafte , 
fur-totit  fi  on  n’emploie  pas  lé  ra- 
fraîchiflbir  propofé  par  AL  Manier, 
& dont  il  ell  queftion  , page  gyS  du 
mot  Alambic.  Un  tuyau  de  dé- 
charge , placé  dans  la  partie  Supé- 
rieurs de  la  pipe,  & d’un  diamètre 
un  peu  plus  grand  que  celui  du  ra- 
fraîchiiToir  , facilitera  l’écoulement 
de  l’eau  chaude,  tandis  que  l’eau 
froide,  làns celle  renouvelée,  reliera 
au  fond  de  la  pipe.  I!  ell  poflïble  de 
tirer  parti  de  cette  ean  chaude , qui , 
étant  plus  légère  que  l’eau  froide, 
monte  toujours  à la  Superficie,  On 
peut  l’employer  à remplir  les  ten- 
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maux  , ( voye{  ce  mot  ) ou  pièces 
deflinés  à recevoir  dans  la  fuite 
l’eau-de-vie.  Cette  eau  y demeurant 
pendant  plufieurs  jours  , & étant 
renouvelée  par  une  Seconde  ou  une 
troilifcme  eau  chaude , fe  chargera 
de  la  partie  Vxtraâive  & colorante 
du  bois  , que  le  feroit  appropriée 
l’eau-  de-vie. 

6°.  Le  bajjiot  ou  récipient  doit  être 
fermé  par-defitts,  & percé  de  deux 
trous  , l’un  pour  recevoir  l’efprit* 
ardent,  & l’autre  pour  laiffer échap- 
per l’air.  Je  défirerois  qu’à  l’ouver- 
ture dellinée  pour  recevoir  l’eau-de- 
vie,  on  pratiquât  un  petit  tuyau  en 
bois  , qui  iroit  jufqu’au  fond  du 
balfiot, & ce  tuyau  feroit  percé  dans 
le  bas  de  plufieurs  trous , par  lefquels 
l’eau-de-vie  fe  répandroit  dans  le 
balliot , 8c  s’élèveroit  infenfiblement 
jufqu’à  la  partie  lupérieure.  On  évi- 
teroit,  parce  moyen,  l’évaporation 
d’une  quantité  d’efprit,  fur-tout  fi  le 
filet  qui  coule  du  ferpentin  n’eft  pas 
parfaitement  froid.  Je  défirerois  en- 
core que  la  fécondé  ouverture  fût 
fermée  par  une  foupape  légère  &C 
mobile , afin  que  le  balfiot  , étant 
trop  plein  d’air,  il  put  la  foulever 
au  befoin,  & qu’elle  fe  refermât 
enfuite  d’elle-même.  Tant  qu’on  dis- 
tillera Suivant  la  coutume  ordinaire, 
tant  que  le  filet  d’eau-de-vie  fera 
chaud,  je  conl'eille  de  fe  fervir  du 
balliot  propofé  par  M.  Moiine  , 
repréfenté,  Figure  6",  page  j Cy.  La 
Figure  i2  , page  jjj  , reprélènte  le 
faux  balfiot.  Dans  quelques  endroits, 
le  balfiot  plein  d’eau  - de  - vie  eft 
appelé  buguet : on  l’enlève  pour  lui 
en  (ubflituer  un  autre  , & il  fert  à 
tranfporter  l’eau-de-vie  dans  les 
tonneaux  ou  pièces. 

7".  La  Jauge , Fig.  i<J,p“gegJg  , 
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inftrument  de  bois , ordinairement 
d’un  pouce  en  quatre,  d’une  hauteur 
indéterminée.  Il  eft  gradué  confor- 
mément au  diamètre  & à la  hauteur 
du  bafliot.  Par  exemple , la  hauteur 
d’un  pouce  corrcfpond  à ftx  ou  à 
dix  pintes  d’efprit  ardent  contenues 
dans  le  bafliot.  Lorfqûc  le  bafliot 
• n’efl  percé  que  d’un  feul  trou,  on 
plonge  la  jauge  par  celui  qui  reçoit 
l’eau-dc-vie  ; lorfqu’il  y en  a deux, 
on  la  plonge  par  l'autre. 

Afin  d’étalonner  exa&cment  cette 
jauge , on  prend  un  vafe  qui  con- 
tienne jufte  une  i erge  ou  une  vtltc 
( mots  ufités  dans  la  fabrique).  I.a 
verge  ou  velte  contient  huit  pintes, 
inclure  de  Pftis  ; on  vide  le  contenu 
dans  le  bafliot,  Sc  fur  la  jauge  on 
marque  la  hauteur;  ainfi  de  fuite. 
Afin  de  prévenir  la  négligence  de 
l’ouvrier,  & pour  ne  pas  avoir  la 
peine  de  jauger  fans  celte,  on  prend 
lin  morceau  de  liège  ; par  exemple, 
d’un  pouce  d’épaifl’eur  fur  trois  à 
quatre  de  largeur;  on  implante  dans 
le  milieu  , d’une  manière  folide,  une 
tige  de  bois  mince  & gradué  ; on  la 
place  dans  le  bafliot  dont  le  cou- 
vercle eft  mobile  ; & à melure  que 
l'eau-de-vie  le  remplit,  cette  jauge 
s’élève  par  le  trou  du  bafliot,  oppolé 
à celui  qui  reçoit  l’enu-de-vie  ; de 
cette  manière  l’ouvrier  voit  fans 
cefle  ce  qu’il  fait. 

8 *.  La  preuve  ou  éprouvette , Fig.  i J, 
page  j.fj,  efl  un  petit  vafe  de  verre 
ou  de  criftal  de  trois  il  quatre  pouces 
de  longueur,  fur  ftx  à huit  lignes  de 
diamètre  intérieurement,  qu’on  rem- 
plit à moitié  d’eau-de-vie.On  bouche 
ion  ouverture  avec  le  pouce  , & on 
frappe  vivement  contre  la  cuiflë  avec 
l’inflrument  : la  manière  d’être  des 
bulles  qui  fc  forment , leur  plus  ou 
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moins  longue  tenue,  annoncent  à 
uel  titre  eft  l’eau-de-vie  ; ü l’eau- 
c-vie  qui  coule  dû  ferpentin,  ell 
marchande  , ou  fi  elle  perd  , c’eft- 
à-dire,  fi  elle  eft  trop  chargée  de 
ph!egme,ou  fi  elle  eft  à un  titre  plus 
haut  que  celui  preferit  par  l’ordon- 
nance. Quoique  cette  manière  de 
juger  ne  loit  pas  bien  exaâe,  cepen- 
dant l’habitude  lui  donne  un  degré 
de  précifion  qui  étonne  ; il  vaut 
mieux  fe  fervir  des  aréomètres.  ( Voy. 
PI.  ;jp , page  du  Tome  /.  ) 

6V.  Une  pelle,  un  tifonnitr  font  les 
autres  inftrumens. 

H.  Du  local  de  la  brûlerie.  Ce  que 
j’ai  dit  de  l'emplacement  d’un  cellur, 
(vqyr^  ce  mot)  s’applique  à une  biû- 
lerie  , &!l  peut  même  en  fervir;  ce 
fera  une  économie , puifqu’ii  ne  fau- 
dra pas  des  charrois,  ni  multiplier 
les  bras,  quand  il  s’agira  d’apporter 
le  vin  deftiné  à la  dillillation.  il  y a 
pluficurs  oblervaiions  très  - impor- 
tantes à faire , avant  de  bâtir  ou 
d’élever  une  brûlerie;  dans  les  grands 
atieliers , point  de  petite  économie. 

i.  L’eau.  Il  en  faut  beaucoup;  fi 
on  eft  obligé  de  s’en  pourvoir  par 
charrette  ou  à dos  de  mulet,  quelle 
dépente  ! Comme  elle  eft  journelle- 
ment répétée , elle  va  très-loin  : fi 
on  doit  la  tirer  à bras,  d'un  puits, 
d’une  citerne,  &c,  c’cft  encore  des 
journées  à payer.  11  eft  donc  effen- 
tiel  de  s’établir  près  d’une  fontaine 
eu  d’un  ruifleati , mais  plus  bas , afin 
d’avoir  la  facilité  de  conduire  l'eau, 
& qu'elle  fe  rende  d’elle  même-dans 
les  pipes. 

Si  on  eft  obligé  de  puifer  l’eau,  il 
eft  beaucoup  plus  économique  de 
fe  fervir  d’une  pompe  , que  de  là 
tirer  à bras.  Dans  ce  cas,  je  regarde 
comme  d'une  néceflifé  ablolue,-de 
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conftruirc  un  réfervoir  aflêz  grand 
pour  contenir  <oute  l’eau  dont  on 
aura  befoin  dans  la  journée  & même 
au-delà , & qu'il  foit  rempli  chaque 
fuir  avant  que  les  ouvriers  quittent 
la  brfilerie  ; que,  fi  on  travaille  la 
nuit  8c  le  jour,  il  doit  être  rempli 
foir  8c  matin , s’il  n’efl  pas  d’une 
allez  grande  capacité  relativement  à 
la  confommation.  J’infifle  fortement 
fur  cet  article,  parce  que  fans  cette 
précaution , on  aura  toujours  de 
mauvaife  eau-de-vie.  L’eau  de  la 
pipe  fera  trop  chaude , & l’eau-de-vie 
prendra  un  goût  d’empyreume,  de 
brûlé  8c  fouvcnt  de  cuivre.  Je  n’ai 
prefque  pas  vu  une  feule  brûlerie , 
où  je  n’aie  trouve  l’eau  des  pipes 
bouillante  , à moins  que  le  maître 
n’y  veillât  lui-même  ; au  lieu  que  ce 
réfervoir  étant  à la  hauteur  des 
pipes  , 8c  l’eau  coulant  continuelle- 
ment dans  Ion  fond,  chade  lirait 
chaude  à la  partie  fupérieure  , 8c 
maintient  froide  8c  très-froide  la  bafe 
du  ferpentin,de  manière  eue  le  filet 
d’eau-de-vie  qui  en  fort  efl  froid  ; 
l’eau-de-vie  eu  bien  eondenfee  en 
liqueur,  Sc  il  ne  s’échappe  point  ou 
prefque  point  d’cfprit  ardent  par  l’é- 
vaporation. l orfqu’on,  néglige  cette 
opération,  il  s’en  répand  dansl’atmof- 
piièrc  de  l’attelicr,  jufqu’à  affèfler 
les  yeux  8c  leur  caufer  de  la  cuifTon, 
Sur  ce  fait,  je  m"en  rapporte  à l’im- 
preflion  qu’éprouvent  les  perlonncs 
qui  entrent  dans  ces  atteliers,  8c  qui 
n’oqt  pas  coutume  de  les  fréquenter. 
Ainft , combien  d’efprit  ardent  per- 
du, tandis  qu’un  courant  d’eau  froide 
l’auroit  retenu!  Voilà  comme,  de 
fimples  8c.de  petites  précautions, 
rélûltent  la  qualité  8c  le  bénéfice. 
Pendant  la  dillillation,  il  s'échappe 
un  fort  courant  d’air.  Si  pour  peu  que 
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le  filet  d’eau-de-vie  foit  chaud , 8c  par 
conféquent  mal  condenfé  , ce  cou- 
rant entraîne  beaucoup  de  fpiritueux. 

î.  Du  via.  Je  fuppofe  qu’on  conf- 
truife  un  cellier  ainfi  qu’il  a été  dit  ; 
les  cuves  ferviront  de  foudres , le 
vin  s'y  perfeélionnera  , 8c  fera  con- 
duit par  des  tuyaux  dans  l’alambic 
même  ; il  ne  s’agira  que  d’ouvrir  un  - 
robinet.  Mon  but  efl  qu’un  feul 
homme  fuffife  au  fervice  de  la  brû- 
lerie , ou  deux  tout  au  plus. 

J.  Des  caves.  ( Voyt - ce  mot  ). 
L’efprit  ardent  , quoique  renfermé 
exactement  dans  un  vailfeau  de  bois , 
dans  un  tonneau,  s’évapore  en  par- 
tie, 8c  par  confcquent  diminue  de 
titre,  ou  de  force,  plu^tarticulière- 
ment  en  été  qu’en  hiver,  à caufe  de  la 
chaleur.  Il  eft  donc  cflèntiel  de  tenir 
les  eaux-de-vie  dans  un  lieu  frais, 
peu  fufccptible  des  variations  de 
l’almolpbère.  Alors,  étant  toujours 
dans  une  température  prefque  égale, 

( fi  la  cave  efl  bonne)  c’ell-à-dire , 
fi  elle  a toutes  les  conditions  que 
nous  avons  indiquées , il  y aura  très- 
peu  de  perte  d’efprit  ardent. 

La  cave'  doit  donc  être  placée 
près  de  la  brûlerie  , ou  fous  la  parti* 
de  la  brûlerie  éloignée  des  fourneaux. 

On  pourroit , abfolument  parlant, 
fixer  des  robinets  aux  baflto»  qui 
correfpondroient  à des  tuyaux  , 8f 
ces  tuyaux  aux  tonneaux  ou  pièces 
placées  en  chantier  dans  la  cave  : la 
fraîcheur  du  fouterrain  feroit  en 
grande  partie  perdre  le  gnût  de  f:u 
contraflé  par  les  eaux-de-vie  mal 
fabriquées. 

Je  conviens  que  cette  manipula- 
tion demanderoit  beaucoup  de  vigi- 
lance de  la  part  du  conducteur  de 
la  brûlerie  , afin  de  (é parer  à temps 
l’eau-de-vie  au-deffus  du  titre  ; celle 
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au  titre  & celle  qui  perd.  Ce  feroit 
Amplement  l’affaire  de  trois  robinets 
à ouvrir,  &à  fermer  fuivant  le  be- 
f'oin  , dans  les  tuyaux  correfpondans 
aux  pièces.  On  pourroit  encore  mé- 
langer ces  eaux-de-vie  , unir  les 

filus  fortes  aux  plus  foibles,  afin  de 
es  rendre  marchandes  ; ce  feroit 
une  main-d’œuvre  de  plus.  Pour 
connoître  ce  qui  a été  dit  fur  les 
différens  titres  des  efprits , ( Uft[  le 
mot  Aréomètre  ). 

Si  on  défire  connoître  la  brûlerie 
la  plus  parfaite  qui  exifte  dans  le 
monde  entier , je  confeille  de  voir 
celle  que  Mefîieurs  Argand  frères  & 
citoyens  de  Genève  ont  fait  conf- 
truire  à Valignac , vis-à-vis  Colom- 
biers , la  première  porte  en  venant 
deMontpellieràNilmes.  On  ne  peut 
trop  louer  le  zèle  de  M.  de  Joubert , 
fur  tout  ce  qui  concourt  air  bien 
de  la  province  de  Languedoc.  Son 
patriotifme  l’a  engagé-  à appeler 
Meflieujrs  Argand  , l’un  né  avec  le 
génie  de  la  mécanique,  & le  fécond 
avec  celui  de  la  chimie  & de  la  phy- 
fique.  Il  eft  réfulté  un  chef-d’œuvre 
de  leurs  travaux , & du  zèle  de  M.  de 
Joubert;  je  fuis  charmé  de  trouver 
cette  pccafiondeleurrendrelajuftice 
qu’ils  méritent,  & de  leur  témoigner 
publiquement  l’impreflion  agréable 
que  m’a  procuré  la  vue  de  leur  éra-, 
bliffement  ; il  n’exifte  rien  de  pareil , 
de  fi  commode  6c  de  fi  économique; 
beaucoup  de  brûleries  font  meublées 
d’un  plus  grand  nombre  d’alambics, 
j’en  Conviens , mais  le  nombre  ne 
conftitue  pas  la  perfeflion. 

Je  ne  puis  donner  ici  les  propor- 
tions exaéfes  , mais  Amplement  le 
réfumé  de  ce  que  j’ai  vu.  Qu’on  fe 
figure  un  local  à peu  près  de  trente- 
fix  pieffs  de  longueur  fur  trente  de 
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largeur.  Juftedans  le  milieu,  eft  placé 
un  maffif  de  maçonnerie  quarré , 
lequel  contient  quatre  fourneaux  , 
leurs  grilles , leurs  cendriers,  attendu 
qu’on  ne  brûle  que  du  charbon  de 
terre.  Sur  chaque  fourneau  eft  placée 
une  chaudière  d’une  beaucoup  plus 
grande  contenance  , que  celle  des 
chaudières  employées  dans  les  fa- 
briques ordinaires.  Une  feule  che- 
minée dans  le  centre  du  maffif  fert 
aux  quatre  fourneaux  , & elle  s’élève 
de  quelques  pieds  au-deffus  du  toit. 
Ce  toit  eft  ouvert  fur  fix  à huit  pou- 
ces tout  autour  de  la  cheminée,  & 
cette  ouverture  eft  garnie  de  pièces 
de  bois  mince , 8c  difpofées  comme 
les  rayons  d’un  abat-jour, de  manière 
que  s’il  y avoit  de  la  fumée  dans 
l’appartement,  le  courant  d’air  établi 
autour  de  la  cheminée  , l’auroit 
bientôt  diflîpée.  Les  rayons,  prefque 
en  recouvrement  les  uns  fur  les 
autres , empêchent  que  la  fumée  des 
fourneaux  qui  fort  par  la  cheminée, 
ne  puiffe  par  aucune  efpèce  de  vent 
être  rabattue  dans  l’appartement  ; 
avec  de  femblables  précautions,  on 
ne  fent  aucune  odeur  de  fumée  , S C 
pas  même  l’odeur  du  charbon  foffile 
qu’on  y brûle. 

Lorlque  la  diftillation  eft  finie  , 
l’alambicfe  nettoie  de  lui-même  par 
le  moyen  d’un  robinet  , qui  permet 
à la  vinaffe  de  s’échapper  à l’exté- 
rieur de  l’appartement  par  des  ca- 
naux fouterrains  , & par  conféquent 
fans  odeur  ni  fumée  dans  l’intérieur 
de’la  brûlerie.  Un  autre  robinet 
s’ouvre  , 8c  laiffe  couler  de  l’eau 
propre  dans  la  chaudière  , 8c  elle  fe 
lave  d’elle-même. 

Chaque  alambic  a fon  ferpentin 
plongé  dans  une  vaftepipe,  oit  l’eau 
le  renouvelle  perpétuellement  dans 
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le  bas,  & s’évacue  par  le  haut  au 
moyen  d'un  petit  tuyau  , qui  s’étend 
à l’extérieur  julqu’au  bas  de  la  pipe, 
& porte  l’eau  chaude  à l’extérieur 
de  l’appartement.  Tout  y eft  fi  bien 
difpofé  que  le  fervice  s’exécute  fans 
le  moindre  embarras. 

La  pièce  qui  accompagne  celle-ci 
alameme  largeur, fur  douze  à quinze 
pieds  de-longueur.  Elle  fert  à placer 
le  réfer  voir  à vin  , dont  la  baie  eft 
un  peu  plus  élevée  que  la  partie 
fupérieure  de  l’alambic.  Au  moyen 
d’un  robinet  & d’un  tuyau  de  com- 
munication Ue  l’un  à l’autre  , la 
chaudière  fe  remplit  ,.fans  qu’il  foit 
néceftaire  de  dcluter  le  chapiteau. 

La  largeur  de  la  pièce  fuivante  eft 
égale  à celle  des  deux  premières , & 
peut  avoir  environ  cent  pieds  de 
longueur  ; c’eft  le  magafin  des  bar- 
riques pleines  d’eau  de-vie  ; des  por- 
tes ménagées  de  difiance  en  diftance, 
facilitent  la  communication  à l'exté- 
rieur fans  pafler  par  les  deux  pre- 
mières parties;  vis-à-vis  ces  portes, 
dans  l’intérieur  6c  au  niveau  du  fol , 
font  pratiquées  des  ouvertures  ou 
trappes  de  deux  pieds  de  diamètre  , 
fermées  par  de  fortes  trappes  en  bois 
de  chêne  , qui  s’ouvrent  8c  le  fer- 
ment.à volonté  , 8c  leur  encadre- 
ment eft  fcellé  exaâement  dans  le 
mur.  Au  milieu  de  la  trappe  exille 
une  autre  ouverture  un  peu  plus 
large  que  celle  du  bondon  des  ton- 
neaux ordinaires  ; elle  efi  encore 
* fermée  par  un  bouchon  mobile.  On 
verra  tout  à l’heure  leur  ufage.  • 

Sous  ce  vafte  cellier  exifte  une 
cave,  dont  un  tiers  environ  eft  oc- 
cupé par  desfoudres  en  maçonnerie. 
Chaque  foudre  corre  fpond  à la  trappe 
dont  on  vient  de  parler , Si  s’élève 
depuis  la  bafe  de  la  cave  jufqu’au 
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fommer.  On  dit  qu’ils  contiennent 
feize  muids , & le  nniid  eft  compofé 
de  fiv  cent  foixante- quinze  pintes  , 
mcfurc  de  Paris.  Le  fluide  d’une  pinte 
pefe  deux  livres  , poids  de  marc. 

•Ces  foudres  font  montés  iur  des 
maftifs  de  maçonnerie  , & élevés  de 
deux  pieds  au-deffus  du  loi  de  la  cave. 
A la  bafe  de  chacun  eft  placé  un 
gros  robinet  de  cuivre  étamé  , & il 
communique  ù un  tuyau  fermé  qui 
régné  fur  toute  la  longueur  de  la  place 
occupée  par  les  foudres.  A l’extré- 
mité la  plus  rapprochée  de  la  brû- 
lerie eft  un  réfervoir  , dans  lequel 
le  vin  vient  fe  rendre , & au  moyen 
d’une  pompe  , ce  vin  eft  porté  dans 
le  réfervoir  établi  dans  la  fécondé 
piece  de  l'appartement  fuperieur. 

En  dehors  des  bâtimens  , 8c  vis- 
à -vis  cette  fécondé  pièce , eft  établie 
une  pompe  & un  rcl'ervpir  pour 
recevoir  l’eau  nécefiaire  aux  pipes, 
au  lavage  des  alambics  : la  même 
pompe , par  des  ajuftemens  particu- 
liers, élève  à volonté  , ou  le  vin 
ou  l’eau  fuivant  le  befoin  ; 8c  un 
feul  petit  âne  fuffit.  & au-delà  pour 
le  fervice  de  la  pompe.  Lorfque  l’un 
ou  l’autre  de  ces  réfervoirs  font 
pleins  , le  bruit  d’une  petite  cloche 
fe  faitentendre  , 8c  l’âne  accoutumé 
à cette  fonnerie,  fait  qu’il  eft  temps 
d’aller  fe  repofer. 

S’il  ne  falloir  pas  tranfportcr  les 
baquets  pleins  d eau-de-vie  , une 
feule  perfonne  fuffiroit  au  fe^ice  de 
cette  brûlerie. 

A ces  avantages  économiques  de 
manipulations  , il  faut  en  ajouter  de 
bien  plus  grands  encore  dans  la  fa- 
brication : voici  ce  dont  j’ai  été  té- 
moin. 

Le  même  vin  , mis  dans  une  des 
chaudières  de  MM.  Argand,  & dans 
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«ne  de  celles  d’un  particulier  voifin, 
ont  produit  cette  différence. 


M.  /1rg.tnd. 

9t  veltes  de  rin 
dans  une  feule  chau- 
dière. 

44  livres  de  char- 
bon de  terre  pour 
leur  diflillation.* 

En  lit  heures , on 
a retiré  il  vcltcs 
eaux-de-vie,  preuve 
de  Hollande. 

En  une  heure,  on 
a retiré  4 vches  de 
phlegmc. 


Le  Particulier. 

50  veltes  de  vin 
dans  urc  feule  chau- 
dière, & conforme 
à celtes  d«  pays. 

4o  livres  de  char- 
bon pour  leur  diftil- 
lation. 

En  cinq  heures 

4 a min.  on  a rétiré 

5 veltes  eaut-vie- 
vie  preuve  de  Hol- 
lande. 

Ea  deux  heures, 
on  a retiré  j verges 
4 pots  de  phlegmc. 


Il  a donc  fallu  cent  foixante  livres 
de  charbon  pour  faire  lestrois  chauf- 
fes; les  deux  fécondés  ne  dépenfent 
que  cinquante  livres. 

On  a retiré  des  trois  chauffes  en 
bonne  eau-de-vie  quinze  veltes  , 
6c  en  repaffe  1 5 veltes  ôc  trois  cin- 
quièmes. 

La  diflillation  de  MM.  Argand  , 
depuis  que  le  feu  a été.  allumé  , a 
duré  fept  heures  ; chez  le  voifin  fept 
heures  39  minutes  ; mais  fi  on  eût 
fait  trois  diftillations  de  fuite,  pour 
être  au  pair  de  celle  de  MM.  Argand 
à fept  heures  trente-neuf  minutes , 
elle  auroit  duré  environ  vingt-trois 
heures  : cependant , dans  la  pratique 
générale  ,on  ne  fait  que  deux  chauf- 
fes de  trente  veltes  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

A trois  diflîllations  , il  y auroit 
donc  eu  une  économie  de  cent  feize 
livres  de  charbon.  Celle  du  temps 
n’eft  pas  moins  importante  ; car  , 
pour  retirer  l’eau-de-vie  première  , 
ou  preuve  de  Hollande, il  faut  trente- 
heures  pour  trois,  chauffes  i 6c 
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MM.  Argand  n’ont  employé  que  fept 
heures  à compléter  une  diflillation 
de  quatre  vingt-dix  veltes  ; par  con- 
féquent  il  y a vingt-neuf  heures  de 
temps  gagnées. 

La  conflruélion  des  chaudières  de 
ces  Meilleurs , donne  lieu  à une  plus 
grande  diflillation  d’eau-de-vie, 
preuve  de  Hollande  ; ainfi  , la  dé- 
.penfe , pour  réduire  les  phlegmes  en 
bonne  eau-de-vie  , cfl  beaucoup 
moindre  que  celle  occafîonnée  par 
la  réduétion  de  ccs  mêmes  phlegmes 
dansles  brûlcricsordinairCs,  putfque 
ces  Meilleurs  n’ont  eu  que  quatre 
veltes  de  phlegme  , 6c  le  voifin  en 
avoit  eu  feize  verges  trois  cinquième» 
de  la  même  quantité  de  vin,  prove- 
nant de  trois  chauffes. 

J’ai  eu  le  plaifir  de  voir  travailler 
quatre  alambics  tous  à la  fois  ; l’un 
chargé  devin,  le  fécond  d’eau-de-vie 
pour  être  convertie  en  efprit  , le 
troifième  chargé  de  vin  de  marc,  6c 
le  quatrième  de  lies  : les  mêmes  avan- 
tages, la  même  fupériorité  fe  font 
manifeflés  , 6c  l’économie  du  bois  a 
été  prodigieufe  pour  la  diflillation 
du  marc.  Rarement  on  diflille  les  lies 
en  Languedoc  ; le  produit  eft  trop 
mince , & le  bois  eft  trop  cher.  Le 
prix  des  eaux  de  marc  cfl  prefque 
toujours  d’un  quart  6c  même  d'un 
tiers  au-defl'ous  de  celui  des  eaux- 
de-vie  ' commerce  à cattfe  dû  mau- 
vais goü  ; &c  celles  obtenues  par 
MM.  Argand  , étoit  au  pair  de  l’eau- 
de-vie  marchande. 

On  fait  que  dans  la  diflillation  des 
cfprits , on  eft  forcé  , dans  la  crainte 
des  accidens , de  ménager  le  feu , 8c 
de  le  conduire  avec  la  plus  grande 
précaution , de  maniéré  que  le  filet 
qui  coule  par  le  ferpentin  foit  extrê- 
mement petit,  Un  ouvrier  pouffa  un 
C a 
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peu  trop  le  feu , & le  filet  fortit  de  la 
grofleur  du  petit  doigt  ; alors  un 
bruit  fingulier  & fembîable  au  fiffle- 
ment  occafionné  fur  une  corne  creu- 
fe-,  le  fir  entendre  & avertit  l’ouvrier 
defon  imprudence.  Mon  étonnement 
fut  extrême , lorfque  je  vis  une  ef- 
pèce  de  foupape  qui  Poccafionnoit 
& qui  étoit  placée  à deffein  , afin 
d’avertir  l'ouvrier  lorfqu’il  y a trop 
de  feu  ; elle  exifte  fur  les  quatre 
alambics.  Le  mécanifme  qui  la  fait 
jouer  n’eft  pas  vifible. 

Je  ne  puis  me  rcfufer  au  plaifir  de 
décrire  I opération  de  la  converfion 
de  l’eau-de-vie,  preuve  de  Hollande, 
en  trois  cinq , afin  que  chacun  puifle 
juger  par  comparaifon. 

La  chaudière  a été  chargée  de 
quatre-vingt  veltes  de  cette  cau-de- 
vie;  on  pela  cent  fix  livres  de  char- 
bon , & le  feu  fut  mis  à neuf  heures 
du  matin. 

A neuf  heures  vingt-cinq  minutes 
l’efprit  a commencé  à couler  trcs- 
rapidement. 

A midi  on  a retiré  un  buguet,  dont 
l’efprit  étoit  à trente  degres  6 i demi 
à l’aréomètre  de  Périca  ou  de 
Baumé. 

A une  heure  vingt-une  minutes , 
un  fécond  buguet , <pii  avoit  rem- 
placé le  premier , a etc  retiré  plein 
d’un  efprit  à trente  degrés  & un 
quart  du  même  aréomètre. 

A trois  hem  es  on  a retiré  un  autre 
buguet  plein  d’un  efprit , a i titre  de 
vingt -neuf  degrés  & de  ai. 

A cinq  heures  , un  autre  buguet 
au  titre  de  vingt-huit  degrés. 

A huit  heures  quinze  minutes,  un 
autre  buguet , au  titre  de  vingt-fix 
degrés  & demi. 

A onze  heures , un  autre  buguet, 
au  titre  de  vingt-qnatre  degrés, 


A une  heure  5c  demie  après  mi- 
nuit , un  autre  buguet  , au  titre  de 
dix-fept  degrés  & demi. 

Il  a refté  feire  pintes. du  dernier 
pblegme , & i!  s’i  fi  confommé  cent 
& une  livres  de  charbon. 

Le  produit  total  a été  de  foixante- 
deux  verges  6i  trois  cinquièmes , 
qui  ont  donné  la  preuve  du  trois 
cinq  à l’aréomètre  de  Borics  & de 
Baumé. 

11  faudrait  environ  trois  cens  livres 
de  charbon  pour  obtenir  la  meme 
quantité  de  trois  cing  dans  les  brû- 
leries ordinaires,  fie  on  y paffetroisà 
quatre  jours  à dillillerde  quoi  remplir 
une  pièce  de  foixante-quinze  veltes. 

Ce  que  j’ai  dit  cft  un  fimple  ap- 
perçu  de  cet  utile  ctablifTcmcnt  ; 
mr,is  c’eft  a fiez  pour  que\ceux  qui 
s’occupent  de  la  dillillation  en  Ten- 
tent tout  le  mérite. 

Il  y a encore  un  point  important 
dont  |e  n’ai  pas  parlé  : les  chaudières, 
les  chapiteaux , les  ferpentins  ; en 
un  mot  , toute  partie  cuivreufc  , 
employée  dans  cette  brûlerie  , efi 
ttamet  ; ce  mot  ne  rend  pas  la  choie  ; 
elle  efl  doublée  d’une  compofition  , 
dont  MM.  Argandfont  unfecret; elle 
cft  inattaquable  par  l’acide  du  vin  , 
conferve  extrêmement  les  vaifTeaux , 
& on  ne  craint  pas  l’érofion  du  cui- 
vre , ni  fa  décompofition  , qui  fe 
change  en  verd-de-gris  : ce  fecrer 
mériteroit  d’être  acheté  par  le  gou- 
vernement & rendu  public. 

On  m’a  dit  que  l’Académie  de 
Montpellier  avoit  nommé  (es  mem- 
bres de  la  clafTe  de  chimie  , afin  de 
rendre  un  compte  exaâ  aux  Etats 
de  Languedoc  , & au  minillre  , de* 
opérations  de  MM.  Argand  ; que  ce 
compte  avoit  été  rendu  avec  les  plus 
grands  applaudiffemens  ; & ou  a 
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ajouté  de  plus , qu’il  étoit  bien  prou- 
vé que  , d’une  même  mafie  de  vin 
donnée  , MM.  Argznd  retiraient  plus 
d’eau-de-vie  que  dans  les  autres  brû- 
leries. Je  n’ai  pas  de  peine  àleçroire; 
j'olois  mêrneje  foupçonnerun  an  au- 
paravant. Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’efttpie  la  qualité  de  l’eau-de-vie 
égale  celle  des  meilleures  de  l’ Auras, 
fi  elle  ne  leur  eft  pas  fupérieure  ; tan- 
dis que  toutes  les  eaux  - de  - vie  du 
Languedoc  & de  Provence  ont  tou- 
jours un  goût  âcre.  Je  finis  parrépcter 
qu'à  mon  avis  cet  éiabliffement  eft  un 
chef-d’œuvre  dans  tous  les  genres. 

CHAPITRE  II. 

De  la  qualité  des  Vins, 

Lorfque  le  vin  a un  débit  afliiré 
& à un  bon  prix , il  eft  inutile  de  le 
diftiller  : on  doit  laifter  cette  branche 
de  commerce  aux  provinces  qui  en 
regorgent , foit  par  l’immenle  quan- 
tité de  vignes  qu’elles  pofïcdent,  foit 
par  le  manque  de  débouchés  , foit 
enfin  à caufe  de  fon  trop  bas  prix. 
Avant  d’établir  une  brûlerie  , il  eft 
prudent  de  s’aflurer  , par  des  expé- 
riences faites  en  petit  , combien  , 
d’une  mefure  déterminée  de  vin  , 
il  eft  poffible  de  retirer  d'eau-de- 
vie  au  titre  , & de  celle  au-defl’ous. 
Alors  calculant  les  frais  & le  produit 
en  elprit  ardent  , on  les  compare 
avec  le  prix  courant  du  vin  pendant 
les  dix  années  antérieures,  & dont 
on  prend  le  terme  moyen  ; & on 
obterve  ft , dans  ces  dix  années , on 
étoit  en  guerre  ou  en  paix  D’après 
un  faux  calcul  en  débutant  , on  fe 
ruine.  Si  les  uns  5c  les  autres  font 
au  pair  , il  eft  inutile  de  fe  donner 
la  peine  de  diftiller.  il  le  b.  néfice 
excède  réellement , 5c  que  le  prix 
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des  vins  foit , chaque  année , à peu 
de  chofe  près  le  même , on  ne  rilque 
rien  d’établir  une  biùlerie  ; il  faut 
travailler  en  grand , fi  on  veut  ga- 
gner. 

11  eft  bien  démontré  que  la  feule 
fubflancc  fucrée  eft  lufceptibic  de 
fermenter  & de  produire  un  vin 
quelconque.  Ainfi  , tant  que  cette, 
partie  fucrée  n’eft  pas  entièrement 
combinée  , c’eft  à-dire  , tant  que  le 
go.  t doux  Si  liquoreux  eft  bien 
lenfible  dans  le  vin  , tout  l’efprit 
ardent  qu’il  peut  donner,  n’eft  pas 
encore  tormé.  Il  eft  étonnant  qu’un 
célèbre  chimifte  de  Paris  , qui  a re- 
connu le  premier  de  ces  principes  , 
ait  dit  enfuite  : « les  vins  qu’on  def- 
» tine  à être  convertis  en  eau'-de- 
» vie  , doivent  être  diftillés  fix  fe- 
» maines  ou  deux  mois  après  la 
» fermentation  complète  , fans  at- 
n tendre  qu'ils  foient  icL  cis.  Ils 
» fourniflVnt,  dans  cet  état,  beau- 
» coup  plus  d’efprit  de  vin  qu’au 
» bout  de  l’année».  Ce  paffage  exige 
des  réflexions  , parce  qu’il  tire  à 
grande  conféquence. 

1°.  Je  fuppofe  un  vin  bien’ fait, 
q\ii  n’ait  ni  trop  , ni  trop  peu  cuvé  , 
dont  le  chapeau  de  la  cuve  n’ait 
point  été  dérangé  pendant  la  fer- 
mentation , < voi  cç  ce  mot  ) dont  le 
railin  ait  été  vendangé  par  un  temps 
convenable  ; Ht  je  dis  , t°.  que  ce 
vin  donnera  plus  d’efprit  ardent  à 
la  fin  de  mars  qu’à  Noël  fur-tout 
fi  le  vaiffeaii  qui  le  cotaient  eft  re»- 
fermé  dans  une  bonne  cave.  ^ fVytç 
le  mot  Cave  ). 

»•'.  Qne  li , depuis  Noe!  lufqu’au 
mois  d’avril , on  l’a  tenu  dans  ub 
lieu  trop  thaud  5c  d*ns  de  petits 
tonneaux  , il  donnera  moins  d’ef- 
prit ardent  qu’à  ^ première  ét  oque. 
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Dans  le  premier  cas , l’efprit  ardent 
le  crée  toujours  par  la  fermentation 
infenfible  qui  fuccède  à la  tumul- 
tuculè  ; dans  le  fécond  , cette  fer- 
mentation infenfible  cft  trop  accé- 
lérée , 8c  une  grande  partie  de  la 
fubftance  fpirittieufe  s’évapore  à 
travers  les  pores  du  vaifteau.  Que 
l’on  débouche  l’une  8e  l’autre  bar- 
rique , 8e  l’on  verra  , quoique  de 
contenances  égales  , qu’il  manque 
beaucoup  plus  de  vin  dans  là  fé- 
condé que  dans  la  première.  Or , 
il  a déjà  été  dit  que  l’efprit  ardent 
s’évapore  beaucoup  plus  facilement 
que  l’eau  , au  même  degré  de  cha- 
leur : il  n’eft  donc  pas  furprenant , 
qu’à  la  diftillation  de  la  fécondé  bar- 
rique, on  retire  moins  d’efprit  ar- 
dent, même  en  faifant  abftra&ion 
de  la  différence  de  quantité  en 
vin  -,  ainfi  cette  fouftraflion  dépend 
de  la  circonftance  5c  non  du  temps. 

J’établis  une  propofition  géné- 
rale ; je  dis  que  le  même  vin  con- 
tient plus  de  fpiritueux  au  com- 
mencement d’avril  qu’à  Noël  , 
fondé  fur  les  expériences  journa- 
lières des  grandes  brûleries  : cette 
propofition  exige  aéhiellement  des' 
modifications,  il  exiile  des  vins  de 
fi  petite  qualité  , dont  l’enchaîne- 
ment des  principes  eft  fi  lâche  , 
dont  les  principes  -même  font  fi 
mal  combinés  , 8c  fi  peu  difpofés 
à l’être , qu’il  eft  plus  avantageux 
de'  les  diftiller  à Noël  que  plus 
tard  ; c’eft  (ans  doute  de  ceux  - là 
que  ce  chirnifte  a voulu  parler  : 
s’il  s’agit  des  vins  de  Languedoc  , 
de  Provence  , &c.  ils  acquièrent 
endant  l’hiver  ; 5e  on  fera  très- 
ien  de  ne  les  brûler  qu’en  mars 
on  en  avril  , 6e  même  à la  fin  de 
l’année , fi  on  les  a*sonlervés  dans 
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des  foudresoudans  une  bonne  cave,' 
8e  en  plus  grande  mafl'e  polfible. 
On  eft  obligé  , dans  les  grande» 
brûleries  , de  commencer  plutôt, 
afin  d'avoir  fini  les  diftillations 
avant  les  grandes  chaleprs  , parce 
que  dans  l’été  les  vins  perdent  trop 
de  fpiritueux  , fur-tout  lorfqtt’on 
ne  les  tient  pas  dans  des  caves  ex- 
cellentes ; mais  fuivant  la  coutume, 
dans  des  celliers  : d’ailleurs  on  eft 
obligé  de  brûler  , à mefure  qu’on 
achète  du  vin.  Heureux  fera  celui 
qui  pourra  acheter  la  vendange  en 
nature , qui  fera  aflez  riche  pour 
en  acheter  une  grande  quantité,  6c 
fe  conduire,  comme  il  fera  expliqué 
au  mot  Vin. 

En  mars  ou  au  commencement 
d’avril , c’eft-à-dire  au  renouvelle- 
ment de  la  chaleur , fuivant  le  cli- 
mat, il  s’établit  une  nouvelle  fer- 
mentation , l’infenfible  ceffe  , 8c 
celle  qui  lui  fuccède  eft  plus  aftive  ; 
l’air  fixe  cherche  à fe  dégager , 
enfin  le  vin  travaille  ; cette  opéra- 
tion de  la  nature  le  bonifie , le  rend 
vineux  , agréable  , recombine  fes 
principes  , 8e  cette  agitation  fait 
évaporer  plus  ou  moins  de  fpiri- 
tueux , fuivant  les  circonftances.  Le 
point  eftentiel  eft  donc  de  préve- 
nir cette  époque  , à moins  qu’on 
n’ait  des  foudres  conftruits  en  ma- 
çonnerie 8e  placés  dans  de  bonnes 
caves;  alors  l’évaporation  du  fpi- 
ritueux cft  prefque  nulle  , 8e  le  vin 
gagne  en  elprit  pendant  toute  l’an- 
née. Cette  expérience  cft  dccifive 
dans  la  brûlerie , établie  par  MM. 
Argand  ; 8e  on  ne  doit  pas  fe  hâter 
de  conclure  fur  des  fimples  apper- 
çus , que  fix  famaines  ou  deux  mois 
après  la  fermentation  complète  ; 
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le  vin  eft  aufli  chatgé  de  fpiritueil* 
qu’il  peut  en  acquérir.  J'ofe  affirmer 
le  contraire  , fi  on  a eu  le  foin  de 
conlervcr  le  vin,  ainfi  qu’il  l’exige, 
& de  la  maniéré  i’uivie  , par  un  brû- 
leur intelligent.  L’expérience  jour- 
naliere  prouve  , malgré  l’afferiion 
duchimiile  dont  on  parle,  iQ.  qu’un 
vin  de  deux  , de  iix  mois,  donne 
moins  d’efprit  ardent  qu’un  vin  d’un 
. an  ;'i°.  que  de  celui  de  deux  ou  de 
fix  mois  , on  retire  moins  d'eau  de- 
vie  première  , & beaucoup  plus  de 
repaie  que  de  celui  d’un  an  ; }°.  que 
l’eau-de-vie  eft  plus  Ûcre  , plus  co- 
lorée , plus  fujette  l’empyreunie, 
au  coup  de  feu  , que  celle  du  der- 
nier. Il  eft  donc  prudent  d’attendre, 
fi  on  a de  bonnes  caves  , Si  fur-tout 
fi  le  vin  eft  généreux. 

La  tranfparence  , la  limpidité  du 
vin  font  encore  des  conditions  éf- 
fentielles.  Tout  vin  bien  fait  , à 
moins  qu’il  ne  foit  de  fa  nature  fi- 
rupeux  , comme  les  vins  uiufcats  , 
les  blanquettes  , &c.  eft  tou  ours 
éclairci  deux  mois  après  qu’il  a etc 
tire  de  la  cave.  Si  on  excepte  les  vins 
‘ firupeux  , tous  les  autres  font  en 
‘état  d’être  foutircs  à Noël.  ( A'ôycç 
je  mot  Soutirage  ) & je  confeille 
cette  époque  pour  le  premier  / ouri - 
rage , fur-tout  fi  le  temps  eft  froid. 

II  faut  donc  que  le  chimifte  ait 
opéré  fur  des  vins  faits  à Paris  , ou 
-fur  des  vins  firupeux  , puilqu’ils 
n’étoient  pas  éclaircis  , deux  mois 
après.  Dans  les  grandes  brûleries  , 
on  diftille  rarement  de  tels  vins  , 
parce  qu’ils  ont  un  débit  allure  ; on 
les  recherche  à caufe  de  leur  li- 
queur , mais  fi  on  les  brûle  , l’efprit 
qui  en  provient  eft  d’une  qualité 
inférieure  , je  ne  dis  pas  quant  au 
titre , mais  pour  le  goût  -,  leur  prix 
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eft  bien  au-deffous  de  celui  des  pre- 
mières. 

Pourquoi  les  eaux-de-vie  de  Lan- 
guedoc , de'  Provence  , ont-elles 
prefque  toujours  de  l’acrimonie  , 
tandis  que  celles  de  la  Saintonge , de 
l’Angoumois  , de  l’Aunis  , &c.  font 
plus  amiables,  quoique  la  maniéré  de 
diftiller  foit  parfaitement  la  même  , 
& que  tous  les  alambics  , en  géné- 
ral , ainfi  que  leurs  ferpentins  loient 
aufli  chargés  de  verd-de  gris  que 
ceux  des  ptovinces  méridionales  ? 
Deux  objets  caufent  cette  diffé- 
rence.- A l’occident  du  royaume  , on 
ne  diftille  prefque  que  des  vins  blancs 
& aqueux  ;&  au  midi  .des  vins  rou- 
ges, très  foncés  en  couleur,  & qui  ont 
trop  fermenté.  Le  railin  blanc  n’a 
prelquc  point  de  partie  colorante,  il 
ne  fermente  pas  avec  la  grappe  com- 
me le  vin  rouge;  d’ailleurs  , les  vins 
blancs  font  moins  tartareux.  Or , fi 
cette  partie  colorante  , fur  laquelle 
la  chaleur  agit  dans  l’alambic  , qui 
eft  diffoute  par  l’efprit  , & qui  fe 
comb  ne  avec  lui , donne"  un  goût 
âcre  à i’eau-de-vte  , il  rélulte  donc 
par  comparailon  , que  le  vin  non 
éclairci  doit  augmenter  ce  goût,  5c 
ajouter  celui  de  brûlé  , pudique  ce 
qui  le  rend  trouble  eft  la  lie  6c  le 
tartre  qui  ne  font  pas  précipitcs,&c. 

Autant  qu’il  lera  pcffible , ne  dif- 
tillcz  donc  eue  des  vins  clairs.  A cet 
effet  , étab  ifttz  un  réfervoir  bien 
ctos  , bien  fermé  , femblable  à celui 
dont  il  a été  queftion.  Dans  le  mi- 
lieu de  fa  hauteur  , éubhffcz  un 
double  tond  percé  de  trous  de  la 
largeur  d’Hn  pouce  ; couvrez  ce 
fond  d’une  étoffe  ferrée  , épaiffe  , 

& en  laine  , chargez-là  de  que'qus% 
pouces  de  labié  bien  pur  & bien 
lavé  , afin  d’en  féparer  la  terre  ; 
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rempliffez-le  alors  de  vin  il  filtrera 
à travers  le  fable  , & fera  très-clair 
dans  la  partie  inférieure  du  réfer- 
voir.  Cette  opération  n’exige  au- 
cune dépenfe  de  plus  , & ne  dérange 
pas  les  ouvriers  ; pendant  qu’une 
diftillation  s’exécute , le  réfervoir  fe 
remplit.  La  feule  dépenfe  , une  fois 
faite , confifte  donc  à lui  donner  plus 
de  hauteur  êf  plus  de  largeur  au  aux 
précédentes.  Les  brûleurs  qui  ten- 
dent à la  quantité  feule  , traiteront 
cette  précaution  de  minutieufe.  Ils 
font  très-forts  les  maîtres  de  faire 
de  mauvaifes  eaux-de-vie  ; je  ne  la 
vois  pas  du  même  œil. 

J’ai  dit  que  Ja  qualité  des  eaux- 
de-vie  de  l’Aunis  & de  l’Angoumois 
étoit  lupérieure  , à tous  égards  , à 
celles  des  provinces  méridionales  , 
& que  cette  qualité  ne  dépendoit 
pas  de  la  manipulation.  Elle  tient 
effentiellement  un  peu  de  parties 
colorantes  , tartareufes  Si  mucila- 
gineufes  de  ces  vins  , étendues  dans 
une  grande  maffe  de  fluides  aqueux  ; 
il  arrive’fouvent  , dans  ces  provin- 
ces, qu’on  diflillc  jufqu’à  fix  , fept 
& meme  huit  pièces  de  vin  pour  en 
avoir  une  d’eau  de-vie  marchande  , 
tandis  qu’au  midi  de  la  France  , 
louvent  trois  ou  quatVè  fuffifent. 
Il  y a donc  dans  ces  vins  beau- 
coup moins  de  phlcgmc , plus  de 
parties  colorantes  , &c.  fur  lef- 
quelles  le  feu  Si  l’efprit  ont  plus 
d’.itlion  pendant  la  diftillation,  Si 
qui  réagiffent  enfuite  fur  ce  même 
cfprit  & fur  l’huile  du  vin  ; au  lieu 
que , dans  les  premières , le  phlcgme 
plus  abondant  empêche  ces  aélions 
& réaélions.  Je  conviens  que  leur 
diftillation  eft  plus  coûteufe-;  mais 
le  haut  prix  de  leurs  eaux-de-vie 
ce  dédommage-t-il  pas  de  l’excé- 
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dent  de  dépenfe  en  bois  Si  en  maii 
d’œuvre  ? 1 

Les  vins  de  nos  provinces  du 
midi  font  infiniment  plus  tartareux 
que  ceux  de  nos  provinces  d’oc- 
cident , Si  par-tout  les  vins  blancs 
le  font  moins  que  les  vins  rouges. 
On  fait  qu’il  faut  une  grande  quan-: 
tité  d’eau  pour  diffoudre  le  tartre  , 
Si  que  le  vin  ne  contient  que  la 
jufle  quantité  de  ce  fluide  aqueux  , 
pour  tenir  tout  fon  tartre  en  dif- 
foluiion.complette.  On  concevra 
donc  aifémenr  que  , par  lq  diftilla- 
tion , outre  l’efprit  ardent  propre- 
ment dit  , on  fépare  encore  une 
partie  égale  du  véhicule  aqueux. 
Or  , dans  cette  circonflance  , le 
tartre  d’une  gravité  fpécifiquement 
plus  pelante  que  la  •vinafTe  , fe  pré- 
cipite au  fond  de  l’alambic  où  il 
s’y  accumule.  Si  fe  brûle. plus  ou 
moins  malgré  le  mouvement  d’é- 
bulütion  ; ainfi , plus  un  vin  eft  tar- 
tareux , plus  l’eau-de  vie  qu’on  en 
retire  eft  ûcre  , & voilà  un  effet 

3ui  a établi  la  différence  de  qualité 
es  eaux-de-vie  de  nos  diverfes- pro- 
vinces. 

La  manière  de  faire  les  vins  ’deP 
tinés  à la  brûlerie  , ou  ceux  pour 
la  boiffon  , eft  bien  différente. 
iu.  Les  vins  qui  abondent  le  plus  en 
efprit  ardent  font  les  meilleures 
quant  aux  produits  Si  non  quant 
à fa  qualité.  i°.  Les  vins  qui  ont 
un  goût  décidé  de  terroir  le  com- 
muniquent à l’eau-de-vie.  j°.  Les 
vins  rouges , ainfi  qu’on  vient  de 
le  dire  , donnent  line  eau-de-vie 
moins  fuave  , moins  amiable  que 
les  blancs  40.  Les  uns  SC  les  autres 
qui  ont  fermenté  en  grande  maffe 
dans  la  cuve  , fourniffent  plus  d’ef- 
prit.  50.  Ceux  dont  la  fermentation 
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de  la  cuve  a été  trop  long  - temps 
continuée  , font  plus  chargées  de 
parties  colorantes  , & produifent 
moins  d’efprit  que  ceux  qui  ont 
cuvé  moins  long  temps  , toute  cir— 
confiance  égale.  6°.  Les  vins  tenus 
dans  des  tonneaux  trop  long-temps 
débouches  , font  dans  le  même 
cas , ou  s’ils  font  gardés  avant  de 
Jes  briller,  dans  des  celliers  trop 
chauds.  70.  Dans  les  années  plu- 
vieufes  & froides,  les  vins  fournil- 
fent  moins  d’eau-de-vie,  & elle  eft 
de  meilleure  qualité  ; ceux  des  an- 
nées chaudes  & fcches  font  plus 
fpirittteux  & l’eau-de-vie  moins 
agréable.  8°.  Si  les  vins  font  doux 
& firupeux  , il  convient  de  les 
alonger  avec  une  fuffifante  quan- 
tité d’eau,  afin  de  détruire  leur  lien 
d’ahhéfion.  Si  l’on  prévoit , lors 
de  la  vendange  , que  le  vin  foit  trop 
aqueux  , c’eft  le  cas  d’ajouter  dans 
la  cuve  , une  quantité  proportion- 
née ou  de  miel  commun  & pur,  ou 
de  caffonnade , afin  que  ces  parties 
fucrées  s’unifiant,  augmentent  celles 
de  la  mafie  , ôi  , qu’aidées  par  la 
fermentation  , elles  travaillent  en- 
femble  à créer  du  fpiritueux , pttif- 
que  l’efprit  cft  produit  par  1a  teule 
partie  (ucrée.  io°.  Tout  vin  éventé, 
qui  a une  tendance  à l’acide  , on 
devenu  acide  par  l’abforption  de 
l’air  atmofphérique  , donne  beau- 
coup moins  d’eau-de-vie  fuivant  le 
degré  d’acidilc  qu’il  poflede.  On 
doit  ne  pas  confondre  ce  genre  d'a- 
cidité avec  celui  du  raifin  qui  n’efl 
pas  mûr  ; les  principes  font  bien 
dilférens.  Dans  le  fécond  cas,  l’acide 
n’eft  pas  maTqué  par  le  développe- 
ment de  la  partie  fucrée  ; & dans 
l’autre  , ce  premier  acide  eft  , pour 
ainfi  dire  , à nu  , & augmenté 
Tome  ly. 
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par  l’abfortion  de  celui  de  l’air  de 
l’atmofphere.  Au  mot  Vin  , nous 
entrerons  dans.de  plus  grands  dé- 
tails ; confult<{  également  le  mot 
Fermentation,  il  cft  effenticl. 

Il  refte  encore  une  quefiion  à exa- 
miner. Les  vins  blancs  , toutes  cir- 
conftances  égales  , fournirent  - ils 
plus  d'efprit  ardent  que  les  vins  rouges  A 
Oui  , en  général  , cette  décilion 
exige  des  modifications.  1°.  Telle  ef« 
pèce  de  raifin  blanc  ne  peut  être 
comparée  à telle  autre  efpèce  de 
blanc  , relativement  à la  quantité 
d'efprit  ardent.  La  folle  cultivée  en 
Angoumois , en  Saintonge,  le  chu  fêla 
de  Paris,  &c.  contiennent  moins  de 
fpiritueux  que  le  vionicr  de  Côte- 
Rôtie,  ou  le  meunier  des  environs  de 
Paris,  parce  que  les  raifins  renfer- 
ment moins,  de  parties  fucrées  , Sc 
que  cette  portion  fucrée , qui  feule 
fournit  l’efprit  , eft  étendue  dans 
beaucoup  plus  d'eau.  La  comparai- 
fon  de  raifins  blancs , à d’autres  rai- 
fins  blancs  , s’étend  également  à 
la  qualité  de  telle  efpèce  blanche 
à telle  efpece  rouge  ; il  eft  donc 
clair  que  toute  décifion  générale  S £ 
tranchante  en  ce  genre  eft  abufive. 
Comme  on  fait  du  très  - bon  vin 
blanc  avec  du  raifin  rouge  , le  vrai 
'point  à démontrer  dans  cette  quef- 
tion , eft  : telle  efpèce  de  raifin  blanc  , 
mift  à fermenter  , comme  on  le  pra- 
tique à l’égard  du  vin  rouge , donne  t-ellt 
autant  d'efprit  ardent  , que  fi  le  vin 
blanc  qui  en  provient  a été  fait  à la 
maniéré  accoutumée  ? Quoique  la  fo- 
lution  de  ce  problème  foit  fimple  , • 
elle  exige  encore  une  diftinûion.  Le 
vin  placé  dans  des  vatfleaux  de  deux 
à trois  cens  pintes , mefure  de  Paris, 
fera  moins  fpiritueux  que  celui  des 
vaifleaux  de  fut  cens  pintes  , &c 
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celui-ci  moins  que  le  vin  blanc  des 
vaiffeaux  contenant  mille  ou  deux 
mille  pintes , & ainfi  en  fuivant 
l’ordre  des  proportions.  i°.  L’épaif- 
feur  des  bois  , ou  de  la  maçonnerie 
des  grands  vaiffeaux  , s’oppofe  à 
l’évaporation  de  l’efprit.  1®.  La  fer- 
mentation y eft  plus  complète , & 
la  partie  fucrce  mieux  convertie  en 
efprit.  3*.  Moins  le  vaiffeau  aura 
refté  long-temps  débouché , & plus 
il  confervera  du  fpiritueux.  40.  Si  la 
cuve  eft  prefque  aufli  large  dans  le 
haut  que  dans  le  bas  , 8z  qu’elle  foit 
découverte  , il  eft  vilible  que  pen- 
dant la  fermentation , il  s’échappera 
beaucoup  d’elprit  entraîné  par  le 
courant  d’air  fixe  ; mais  fi  ces  gran- 
des cuves  font  conftruites  comme 
celles  de  l’Aunis  & de  l’Angoumois, 
c’eft  - à - dire  , fi  ce  font  de  très- 
grands^  vaifleaux,  fervant  tout  à la 
fois  dé  cuves  & de  foudres  , il  y 
aura  beaucoup  plus  d’eiprit  dans  ce 
dernier  cas.  Une  trappe  d’un  à deux 
pieds  en  quarré  eft  la  feule  partie 
découverte  , & comme  elle  s’ouvre 
ou  fe  ferme  à volonté  , au  moyen 
d'une  coulifle , on  eft  maître  de  laif- 
fer  l’ouverture  plus  ou  moins  grande, 
fuivant  la  vigueur  de  la  fermenta- 
tion. Le  vin  blanc  , dans  ce  cas  , 
éprouve  la  même  aélion  que  les 
vins  rouges  dans  la  cuve  ordinaire; 
mais  il  perd  très-peu  de  fpiritueux. 
11  eft  donc  décidé  , 1*.  que  le 
raifin  blanc  ne  contient  pas  en 
lui-même  plus  d’efprit  ardent  que 
le  raifin  rouge  , chacun  fuivant 
fon  efpèce  ; x°.  que  la  qualité  de 
l’efpèce  de  raifin  une  fois  recon- 
nue & admile  , donne  plus  ou 
moins  d’efprit,  fuivant  la  maniéré 
dont  on  la  fait  fermenter  ; 30.  qite 
plus  elle  fermentera  en  grande 
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mafle , plus  elle  produira  de  fpiri- 
tueux. 

Dans  tous  les  cas  quelconques,  le 
vin  forcé,  foit  blanc,  foit  rouge, 
renferme  plus  d’efprir  que  les  vins 
fabriqués  de  toute  autre  manière. 

CHAPITRE  III. 

De  là  Distillation  des  tins 

EN  GÉNÉRAL. 

Section  première. 

De  la  Dijlillation  du  Vin  dt  raifin  , 
relativement  au  Commerce. 

La  grandeur  des  chaudières  varie 
fuivant  les  provinces  : on  ne  peut 
donc  pas  fixer  le  nombre  de  veltes 
dont  elles  doivent  être  chargées. 
Plus  elles  auront  de  furface , plus  la 
dillillation  fera  rapide,  parce  qu’elle 
s’exécute  par  évaporation  , & l’éva- 
poration n’a  lieu  que  par  les  furfaces. 
Plus  la  dillillation  fera  longue  , 6c 
plus  l’eau- de-vie  fera  colorée  &.  con- 
trariera de  mauvais  goût. 

Pendant  la  diftillation , le  vin  bout 
fortement  dans  la  chaudière  , &C 
occupe  un  plus  grand  efpace  , de 
maniéré  que  fi  elle  eft  trop  remplie, 
les  bouillons  monteront  au-deffus 
'de  la  chaudière  : on  ne  craindra  rien 
fi  on  laifle  fept  à huit  pouces  de 
vide.  Il  eft  ailé  de  reconnoître  fi 
la  chaudière  eft  chargée  convenable- 
mentlorfqu’elle  eft  découverte, c’cft- 
à-dire , lorfqu’elle  n’eft  pas  garnie  de 
fon  chapeau.  Dans  le  cas  contraire  » 
on  fait  entrer  dans  une  douille  mé- 
nagée , fur  la  chaudicje  , une  jauge 
qui  plonge  jufqu’au  fond  ; en  la 
retirant , on  connoît  la  hauteur  du 
vin  ; s’il  y en  a trop , on  ouvre  le 
robinet  par  lequel  la  vinaffe  s'écoule» 
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& on  ne  laiffe  que  la  quantité  de 
vin  fiifiilantc  , ou  bien  on  fe  fert 
d’un  fy  phon  ; lorfqu’elle  c ft  au  point , 
on  bouche  exa&ement  cette  ouver- 
ture, & o:-.  la  lutte;  plus  le  vin  eft 
» nouveau  , plus  il  exige  d'cfpace  en- 
tre fa  furface  Si  le  col  de  l’atambic, 
parce  qu’il  contient  infiniment  plus 
d’air  que  le  vin  vieux , Si  que  fes 
bouillons  en  font  plus  confidérables. 

Dans  pluficurs  provinces  ,on  ne 
coiffe  la  chaudière  avec  fon  chapeau, 
que  torique  le  vin  commence  à être 
bouillant  : cette  manipulation  eft  dc- 
feôueufe  jufqu’à  ce  moment  ; la 
' partie  qui  s'évapore  eft  très-phleg- 
matique , j’en  conviens  ; il  le  dégage 
une  grande  quantité  d’air , mais  cet 
air  Si  ce  phlegme  entraînent  avec 
eux  beaucoup  de  fpiri tueur. 

Dès  que  la  chaudière  eft  coiffée 
d’ure  manière  ou  d’une  autre , il  eft 
de  la  plus  grande  importance  de  gar- 
nir le  fourneau  avec  du  bois  le  plus 
combuftible , afin  d’exciter  promp- 
tement un  très-grand  feu,  de  mettre 
la  chaudière  en  train  ; en  un  mot  , 
donner  au  vin  ce  qu’on  appelle  le 
coup  Je  feu.  En  le  négligeant  , ou  en 
ir.dpérant  trop  le  feu  , on  pourroit 
ne  retirer  prefquc  que  du  phlegme, 8c 
la  partie  fpiritueufe  lcrecombineroit 
en  pure  perte  avec  ce  qui  refteroit 
dans  la  chaudière.  Ce  point  de  fait 
me  porta  jadis  à penfer  avec  plu- 
fieurs  chimiftts,  que  l’efprit  ardent 
fe  formoit  pendant  la  diftillation. 
Je  reconnois  mon  erreur  , & je  dis 
qu’il  eft  bien  démontré  que  l’efprit 
eft  tout  formé  dans  le  vin  , & que 
le  coup  de  feu  fert  feulement  à le 
féparer  & à le  défunir  du  mucilage 
qui  le  mafquoit , & à faire  obtenir 
Une  grande  quantité  d’efprit  ardent. 

Auftitôt  après  avoir  mis  le  feu 
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fous  la  chaudière , Se  même  avant 
on  adapte  Si  on  lutte  la  queue  du 
chapeau  au  ferpentin  ; la  pipe  eft 
remplie  d’eau , Si  le  baflîot  eft  placé 
au  bas  du  ferpentin  , afin  de  rece- 
voir l’eau-de-vie  qui  va  couler.  Il 
faut  preffer  le  feu  jufqu’à  ce  que  la 
vapeurqui  fort  du  vin , Si  qui  monte 
au  fond  du  chapeau  , commence  à 
entrer  dans  le  ferpentin , Si  qu'elle 
foit  prête  à couler , ce  que  l’on  con- 
noi:  en  appliquant  la  main  fur  la 
naiflance  du  ferpentin  ; c’eft-à-dire, 
fur  l’endroit  oit  il  s’emboîte  & ie 
réunit  à la  queue  du  chapeau.  La 
chaleur  de  cette  partie  , prouve 
qu’une  quantité  fi.ffifante  de  vapeurs 
eft  déjà  paflce  , puifqu’elle  eft 
échauffée. 

Au^bois-  fcc  & menu  on  fupplce 
alors  par  de  gros  bois , de  maniéré, 
à remplir  le  tburneau  , Si  qu’il  y 
en  ait  affez  pouf  en  retirer  toute  la 
bonne  eau-de-vie  ; on  laide  un  vide 
entre  les  pièces  de  bois,  afin  d’attirer 
dans  le  fourneau  un  courant  d’air  , 
capable  d’entretenir  Pignirion  ; après 
cela , on  ferme  la  porte  du  fourneau. 
I orfque  le  bois  eft  confommé  St  ré- 
duit en  braife  , on  pouffe  la  tirette , 
Fig.  14,  Si  NN  , Font.  1 , PL  VUlt 
p.  35),  afin  de  fermer  la  cheminée , 
Si  de  retenir  fur  la  chaudière  8i  dans 
le  fourneau , toute  la  chaleur.  Il  eft 
impodible  de  preftrire  de  quelle 
quantité  de  bois  le  fourneau  doit 
être  chargé  ; elle  dépend  beaucoup 
de  fa  qualité  Si  de  fon  plus  ou  moins 
de  ficcité  ; mais  l’ouvrier  accoutumé 
à ce  travail,  ne  fe  trompe  jamais  ou 
très-rarement  ; il  augmente  ou  di- 
minue l’aûivité  du  feu  par  le  moyen 
delà  foupape  ou  tirette,  d’oit  dépend 
le  plus  ou  moins  grand  courant  d’air. 

Dans  les  premiers  inftans  de  U 
D 2 


a?  DIS 

diflillation  , il  (prt  par  le  bec  infe- 
rieur du  ierpentin,  une  grande  quan- 
tité d’air  , enfuite  du  phlegme  , du 
phlegme  un  peu  chargé  d’efprit  , 
enfin  , l’eau-de-vie.  Si  le  filet  qui 
paroît  eft  trop  confidérable , il  con- 
vient de  diminuer  le  feu  ; s’il  efl  trop 
foible , il  faut  l’augmenter  , ou  par 
l’addition  du  bois  , ou  par  un  meil- 
leur arrangement  de  celui  qui  eft  déjà 
dans  le  fourneau  : on  obfervera  ce- 
pendant que  plus  le  courant  d’eau- 
de-vie  eft  fin  , meilleure  elle  eft.  Si 
le  courant  iro;j^r,  c’eft- à-dire , s'il  eft 
gros  & trouble,  c’eft  une  preuve  que 
le  vin  bouillonnant  pafte  de  la  chau- 
dière dans  le  ferpentin.  Il  eft  de  la 
derniere  importance  de  remédier 
auftitôt , fans  quoi  le  chapeau  feroit 
détaché  de  la  chaudière  par  la-force 
.d’expanfion  de  l’air  & des  vapeurs  , 
& on  courroit  le  péril  très-éminent 
de  mettre  le  feu  à l’attelier  : cet 
exemple  n’eft  pas  rare.  Dans  le  cas 
du  ironie,  il  faut  fe  hâter  de  mouiller 
à grande  eau  le  chapeau  , & ce  qui 
vaut  encore  mieux, de  jetterde  l’eau 
lur  le  feu  fans  perdre  de  temps. 

Après  le  phlegme  , la  première 
eau-de-vie  qui  paroît  eftati  plus  haut 
titre , & de  temps  en  temps  on  e.\a- 
mine  ce  titre  , foit  par  l’éprouvette 
ou  preuve,  foit  avec  un  aréomètre. 
Si  on  déftreavoirféparément  l’eau- 
de-vie  forte  , on  enlève  le  baftiot  & 
•on  le  fupplée  par  un  nouveau  ; dès 
qu’elle  commence  à perdre  , c’eft-à- 
dire  , qu’il  coule  de  Yeau-de-vie  Je- 
tonde , on  appelle  cette  opération 
tottper  à la  J'ttpentint  : cette  fécondé 
eau-de-vie  eft  mife  à part  ; on  la  tire 
jufqu’à  la  fin  ; elle  forme  \a rtpaÿc  ou 
eau-de-vie  très-phlegmatique,qui  ne 
peut  entrer  dans  le  commerce.  11  faut 
»éceflàûremeûî  une  nouvelle  chauffe 
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ou  diftillation , afin  de  ne  pas  perdra 
l’efprit  ardent  noyé  dans  le  phlegme. 

Afindes’affurer  qu’il  ne  relie  plus 
d’efprit  dans  l’eau  qui  continue  à 
diftiller,  on  reçoit  de  cette  eau  dans 
un  vafe , & on  la  jette  fur  le  chapeau 
brûlant  de  la  chaudière  : alors  en 
préfentant  une  lumière  , à l’endroit 
oit  ce  fluide  s’évapore  , il  fe  mnni- 
fefte  une  petite  îumiere  bleuâtre  , 
c’eft  une  preuve  qu’il  relie  de  l’ef- 
pritjl’abfence  de  la  lumière  annonce 
le  phlegme  fimple.  On  peut  encore 
goûter  le  fluide  qui  diflille  , & l’im- 
preflion  qu’il  caule  fur  la  langue  four- 
nit une  réglé  aufli  fûre. 

Lorfque  l’efprit  ne  vient  plus , on 
ouvre  le  robinet  de  décharge , la  vi- 
nalTe  s’écoule , & avec  de  nouvelle 
eau  on  lave  exactement  la  chaudière. 

Lorfque  la  partie  qui  recouvre  la 
chaudière  n’eft  pas  garnie  d’une 
douille  , il  faut  abfok.mcnt  déluter 
fon  chaocau, afin  de  laver  l’intérieur; 
la  douille  évite  cet  embarras  : on 
pafl'e,  par  ion  ouverture,  ordinaire- 
ment de  deux  à trois  pouces  de  dia- 
mètre , un  manche  de  bois  , au  bas 
duquel  font  attachés  des  chiffq»s  ; 
& par  un  mouvement  , dans 'tous 
les  fans  de  la  chaudière , ces  chiffons 
frottent  fes  parois  , & à l’aide  de 
l’eau  nouvellement  introduite  , ils 
détachent  le  limon  &c  les  parties 
étrangères  qui  font  entraînées  lot f— 
qu'on  ouvre  le  robinet  de  la  dé- 
charge. Les  brûleurs  vigilans  répè- 
tent ce  lavage  jufqu’à  deux  ou  trois 
fois  , ou  plutôt  jufqu’à  ce  que  In 
nouvelle  eau  forte  aufli  claire  qu’on 
l’a  mile  dans  la  chaudière.  Les  brû- 
leurs qui  font  tout  à la  hâte  , fe  con- 
tentent d’expulfer  la  vinaffe  , &c 
chargent  auftitôt  la  chaudière  avec 
du  vin,  On  ne  doit  plus  être  étonné 
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■fi  ces  eaux-de-vie  ont  un  goût  de 
feu  & de  brûlé,  deux  goûts  très-diffé- 
rens. 

La  diftillation  une  fois  commencée 
n’eft  plus  interrompue  , Si  fe  conti- 
nue fbuvent  pendant  la  nuit.  Défen- 
dez à vos  ouvriers  d’approcher  au- 
cune lumière  près  du  baflîot  ni  du 
bas  du  ferpentin  , ou  plutôt  mettez- 
les  dans  l’impoflîbilité  d’avoir  des 
lumières  à la  main  ; à cet  effet , fixez, 
d’une  maniéré  invariable  contre  les 
• murs  de  la  brûlerie , des  lampes  , 
& que  , pour  les  allumer  , ii  faille 
monter  fur  une  échelle , ou  bien 
les  faire  defcendre  avec  une  poulie. 
Lorfqu’elles  feront  remontées,  fer- 
mez à clet  l’efpèce  de  boîte  qui  con- 
tient le  bas  de  la  corde.  J’infifte  fur 
cette  précaution  , parce  que  j’ai  vu 
une  brûlerie  réduite  en  cendres  , 
uniquement  pour  avoir  laiffé  la  lu- 
mière à la-dilpofition  des  ouvriers. 

,1’ai  déjà  dit  que  , pour  peu  que 
le  filet  forte  chaud  du  ferpentin , le 
courant  d’air  entraîne  avec  lui , & 
volatilife  beaucoup  de  fpiritueux.  En 
approchant  une  lumière  de  cet  at- 
mofphère,  il  s’enflamme , enflamme 
l’efprit  du  baflîot , Si  il  eft  très-rare 
qu’on  parvienne  à .éteindre  cette 
flamme. 

Suivant  la  qualité  des  vins  , on 
retire  plus  ou  moins  d’eau-de-vie 
première.  En  Angoumois  , par  exem- 
ple, une  chaudière  chargée  de  trente 
veltes,  comme  en  Languedoc, donne 
depuis  vingt-quatre  à vingt-fix  pin- 
tes d’eau-Qe-vie  première  , & depuis 
trente  à quarante  pintes  d’eau-de-vie 
fécondé.  En  Languedoc , au  contraire, 
on  retire  cinq,  veltes  ou  quarante 
pintes,  mefure  de  Paris,  de  la  même 
eau-de-vie.  La  fécondé,  eft  dans  les 
mêmes  proportions. 
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Ces  différens  titres  d’eau- de-vie 
ont  fouvent  mis  les  marchands  dans 
la  poflïbilité  de  tromper  les  ache- 
teurs , foit  nationaux , foit  étrangers. 
Les  plaintes  portées  au  Gouverne- 
ment , l’ont  engagé  à faire  des  loix 
relatives  à cette  branche  de  com- 
merce. Par  un  arrêt  du  Confeil  du 
lo  avril  1753,  Sa  Majefté  a ordonné 
que  les  eaux-de-vie  feront  tirées  au 
quart  , la  garniture  comprife  , c’eft-à- 
dirc  , que  fur  feize  pots  d’eau-de-vie 
forte , il  n’y  aura  que  quatre  pots 
de  fécondé.  Le  fabricant  (ait,  à très- 
peu  de  chofe  près  , combien  trente 
veltes  de  vin  doivent  donner  d’eau- 
de-vie  première  Si  fécondé  ; il  fait 
encore  , par  le  moyen  de  fa  jauge  , 
combien  de  veltes  contiennent  les 
bafliots  dont  il  fe  fert.  Lorfqu’il  voit 
à peu  près  que  l’eau-de-vie  forte  eft 
prête  à perdre  , il  jauge  fon  baflîot; 
Si  lorfqu’il  trouve  vingt  mefures 
d’eau-de-vie  forte  , il  laide  couler 
dans  le  même  baflîot  cinq  mefures 
d’eau-de-vie  fécondé  : cts  vingr- 
cinq  mefures  font  ce  qu’on  appelle 
lever  au  quart  ; l’eau-de-viequi  vient 
aprèseftmife  de  côté  pour  la  repaffe. 
La  première  maniéré  d’opérer  eft 
appelée  brûler  à chauffe  fimplt  Si  à 
chauffe  double  ou  triple  , lorfque  l’on 
diftille  de  nouveau  cette  eau-de-vie, 
foit  feule , foit  en  la  mêlant  avec 
du  vin  , de  maniéré  à garnir  la 
chaudière.  Toute  eau-de-vie  à 
chauffe  (impie  conferve  toujours  de 
l’acrimonie , Si  elle  la  perd  fuccefli- 
vement  par  des  nouvelles  diftilla- 
tions  ou  nouvelles  chauffes  : on  en 
fait  autant  pour  les  repafl’es,  ou  bien 
on  les  raffcmble  toutes  pour  une 
chauffe  féparée. 

Des  conteftations  avoient  déjà  né- 
ccflitc  un  autre  arrêt  du  Confeil  du 
u 
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17  avril  1743  > relativement  aux 
barriques.  On  expédioit , par  exem- 
ple , de  Cuit  ou  de  la  Rochelle  de 
l’eau-de-vie  réellement  au  titre , & 
lorfqu’elle  arrivoit  en  Hollande  , fon 
titre  étoit  beaucoup  inférieur  , fans 
qu’il  y eut  de  la  faute  du  marchand. 
L’expérience  journalière  prouve  que 
la  malle  du  vin  diminue  chaque  jour 
dans  les  futailles  , & beaucoup  plus 
en  été  qu’en  hiver.  J’en  ai  déjà  dit 
la  caufe  ; à plus  forte  raifon  l’efprit 
de  voit  s’évaporer,&  parconféquent 
l’eau-de-vie  ne  pourroit  plus  être  au 
titre  : la  qualité  de  bois  contribuoit 
fingulièrement  à cette  évaporation. 
En  Languedoc  , on  employoit  les 
douves  de  bois  de  châtaignier,  de 
mûrier , &c.  parce  que  le  chêne  y eft 
très-rare  & fort  cher.  La  diverfité 
des  pores  de  ces  bois  nécellitoit  la 
diverfité  d’évaporation.  Sa  Majcfté 
a ordonné  , t°.  que  toutes  les  fu- 
tailles ou  pièces  feroient  confinâtes 
en  bois  de  chêne  , & que  chaque 
pièce  feroit  exaélement  conftruite 
fur  un  même  modèle,  afin  que  leur 
contenance  , étant  égale  , il  n’y  eût 
plus  de  difficulté.  Les  tonneliers  ont 
été  ailreinrs  à imprimer  leur  nom 
avec  une  marque  de  feu  , &i  ils  ré- 
pondent de  leur  travail.  Malgré  ces 
précautions , le  tonnelier  peut  ehcore 
tromper , à volonté  , ou  le  vendeur 
on  l’acheteur , fuivant  la  maniéré 
dont  l’intérieur  des  bois  eft  débité  : 
on  en  a vu  d’afl'eï  malhonnêtes  pour 
fe  prêter  à de  pareilles  friponneries  ; 
une  légère  rétribution  leséblouifToir, 
fit  quelquefois  les  féduit  encore,  une 
douve  eu  douille  , plus  épaiffe  que 
fa  voifir.e,  fait  le  bénéfice  du  ven- 
deur , &L  le  bénéfice  augmente  en 
raifon  du  nombre  de  ces  douves. 
Pour  aider  leur  courbure  , lorfque 
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.l’on  fabrique  la  futaille,  on  fuitdaM 
pluficurs  endroits  la  coutume  d’en- 
lever , dans  le  milieu  de  la  douve  , 
& dans  fa  partie  intérieure,  une  por- 
tion du  bois  afin  de,  l’amincir.  Plus 
on  en  fupprime  , & plus  l’acheteur 
gagne.  Souvent  les  douves  du  bas 
de  la  pièce  font  plus  amincies  que 
les  fuperieures  ; la  jauge  entre  plus 
profondément , & l’acheteur  perd. 
Dans  les  provinces , au  contraire , 
où  l’on  ferre  les  douves  avec  le 
tourpiquet , le  milieu  eft  plus  épais 
que  dans  les  deux  extrémités  ; mais 
comme  tout  le  bois  eft  dolé  des  deux 
côtés , les  friponneries  font  plus 
difficiles  à exécuter  que  lorfque  le 
bois  ne  l’eft  pas.  11  me  paroît  tfTen- 
tie!  qu’un  réglement  de  police  force 
les  tonneliers  à n’employer  aucune 
douve  fans  être  dolée  ; alors  la  fu- 
taille fera  auffi  unie  au-dedans  qu’au- 
dt-hors  , ô£  on  éviteroit  par-là  ces 
petits  tou  rs  de  main  qui  déshonorent. 

Section  II. 

De  la  Difr  ilia  lion  des  Efprits. 

11  eft  très-avantageux  aux  proprié- 
taires de  convertir  les  eaux-de-vie 
en  cfprit,  & aux  acheteurs,  de  pré- 
férer celui-ci.  t°.  Il  faut  moins  de 
futaille.  2".  Sous  un  plus  petit  vo- 
lume , le  pri\  eft  augmenté.  .3°.  Les 
frais  de  tranfport  font  moins  confi- 
dences. 40.  La  liqueur  eft  plus  fine, 
moins  âcre  , plus  dégagée  de  tous 
corps  étrangers. 

La  reélification  exige  un  nombre 
de  chauffes  proportionnées  à la  quan- 
tité de  phlcgme  contenu  dans  l’eau - 
de -vie.  Les  fabricans  qui  cherchent 
la  perfeélionjettent  daftsla  cucurbite 
l’eau-de-vie, preuve  de  Hollande,  S £ 
placent  ccttc  chaudière  dans  un  bain- 
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marie.  Au  mot  Alambic,  on  trou- 
•vera  fa  defcription. 

Il  a déjà  etc  dit  que  les  fluides 
n’ont  pas  tous  la  meme  volatilité, 
& ou’ils  exigent  , par  conséquent  , 
differens  degrés  de  chaleur  pour  fe 
vo!atilifer;!ur  ce  principe  eft  fondée 
la  diildlation  au  bain-marie. 

L,a  chaudière  eft  remplie  d’#au  ; 
dans  cette  chaudière  eft  placée  la  cu- 
curbite  pleine  d’eau-de  vie  jufqu’au 
point  convenable;  enfin, la  cucurbitc 
eft  recouverte  de  fon  chapiteau , uni 
au  ferpentin,  & lorfqtie  l’eau  bout, 
fa  chaleur,  alors  de  quatre-vingt  de- 
grés , fait  volatilifér  l'elprit  contenu 
dans  l’eau-de-vie  ; il  monte-feul  ou 
prefque  feul , & on  obtient  de  l’ef- 
prit  très-pur.  Si  le  fluide  contenu 
* dans  la  cucurbite  éprouvoit  le  même 
degré  de  chaleur  que  celui  de  la 
chaudière  , l’efprit  & le  phlegme 
monteroieut  enfemble  ; mais  l’ex- 
périence a prouvé  que  le  fluide  en- 
vironnant fouffre  toujours  un  plus 
grand  degré  de  chaleur  que  le  corps 
environné,  de  quelque  nature  qu’il 
foit , c’eft  pourquoi , l’efprit  monte 
feul  ou  prefque  feul  , puifque  le 
phlegme  ne  fauroit  fe  volatihfer  au 
degré  de  l’eau  bouillante  qui  l’envi- 
renne.  L’efprir  obtenu  par  gc  pro- 
cédé , eft  moins  chargé  d’huile  ef- 
fentielle  du  vin  , que  par  celui  dont 
on  va  parler. 

La  méthode  la  plus  ufitéc  dans  les 
fabriques,  confifte  à diftiller  les  eaux- 
de-vie,  preuve  de  Hollande , dans  les 
alambics  qui  ont  fervi  aux  premières 
diftillations  ; la  feule  différence  dans 
le  travail , confifte  à modérer  exac- 
ment  le  feu  , afin  que  l’efprit  monte 
doucement  & coule  en  filet  très- fin. 

• Dans  ce  cas  , le  bouilleur  eft  forcé, 
malgré  lui , à entretenir  la  plus 


grande  fraîcheur  dans  l’eau  des  pipes. 
Sans  ces  deux  précautions  effc  ntielles 
l'elprit  monteroit  avec  rapidité,  quel- 
quefois feroit  débiter  le  chapeau  de 
la  chaudière  , & occafionneroit  un 
incendie  , prefque  impofîible  d'é- 
teindre : ainfi  l’opération  eft  toujours 
très-longue  , $d  demande  beaucoup 
de  vigilance  & de  temps.  le 

tableau  de  comparaifon  des  diftilla- 
tions en  ce  genre  , faites  dans  la 
brûlerie  de  Meffieurs  Argand  , 6c 
dans  celles  du  voifmage. 

Il  eft  facile  de  concevoir  combien 
cette  fécondé  méthode  eft  inférieure 
à la  précédente  : par  la  première  , 
il  monte  moins  d’huile  effenticlle  du 
vin , huile  3cre , mordante  , & qui 
communique  l’es  mauvail’es  qualités 
à l’efprit  ; d’ailleurs  ,*la  matière  du 
feu  pénètre  plus  le  cuivre  de  la  chau- 
dière , fur  laquelle  il  agit  direéle-  * 
ment,  que  lotfque  la  cucurbite  cil 
plongée  dans  l’eau  de  la  chaudière, 

& on  n’a  point  fait  aflez  d’attention 
à cette  matière  du  feu  , & à fa  ma- 
niéré d’agir  fur  les  efprits  , ou  plu- 
tôt fur  l'huile  du  vin  , dont  il  aug- 
mente l’acrimonie  naturelle. 

Pour  s’affurer  de  la  pureté  de  l’ef- 
prit, voici  les  moyens  propqfés  ; ils 
f ont  bons  ù connoître,  quoique  plu- 
fieurs  foient  infuffifans. 

1*.  Mettez  de  la  poudre  à canon 
dans  une  cuiller  d’argent , verfez  par- 
deffus  une  certaine  quantité  d’elprit 
de  vin , & mettez-y  le  feu.  Si  la  pou- 
dre ne  s’enflamme  pas  , le  phlegme 
furabonde.  Cette  épreuve  eft  condi- 
tionnelle ; fi  on  met  peu  de  poudre 
& beaucoup  d’efprit  de  vin  , le 
moindre  phlegme  n’empe  che  pas  l'in- 
flammation de  la  poudre.  Si  au  con- 
traire , on  met  beaucoup  de  poudre 
& peu  d’efprit  de  vin  , ce  peu  ne 

• 
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fourni  font  pas  affei  de  plegme  pour 

humecter  toute  la  poudre,  elle  prend 

feu. 

i°.  On  imbibe  un  linge  d’efprit 
de  vin  , & on  y met  le  teu  ; fi  le 
linge  brûle  , c eft  une  preuve  que 
l'etprit  eft  bien  déphlegmé  : ce  moyen 
eft  préférable  au  précédent. 

3®.  Le  meilleur  procédé  confifte 
à verfer  l’cfprit  de  vin , que  l’on  veut 
examiner , lur  de  l’alcali  fixe  ; fi  l’ef- 
prit  imbibe  feulement  l’alcali , c’cft 
une  preuve  qu’il  eft  pur  ; mais  s'il 
diffout  ce  fcl , il  eft  démontré  qu’il 
contient  de  l’eau.  Nous  entrerons 
encore  dans  quelques  détails  fur  l’ef- 
prit  de  vin  , au  chapitre  fuivant. 

Section  III. 

De  la  DiJUllation  des  Marcs  de  raijin. 

Avant  de  parler  de  la  maniéré 
d’en  retirer  l’efprit  ardent , il  faut 
connoître  les  préparations  de  ces 
marcs.  Elles  varient  dans  prcfquc 
tous  les  cantons  du  royaume  ; ce- 
pendant je  vais  les  reltreindre  aux 
deux  principales. 

Après  avoir  obtenu , par  le  pref- 
foir,  le  vin  contenu  dans  la  ven- 
dange , des  hommes  armés  d’inftru- 
mens  à crochet  6i  de  pelle , divifent 
la  malle  lolide  reftée  fur  la  maye  du 
■preffoir  , l'émiettent  8c  la  léparent 
le  plus  qu’il  eft  poflible.  Ce  marc 
ainfi  divifé,  eft  porté  dans  de  grands 
vaiflèaux  de  bois  deftinès  à là  fer- 
mentation , ou  même  dans  la  cuve 
qui  a déjà  contenu  le  raifin.  Il  refte 
inhérente  à ce  marc  une  portion  fu- 
crée,  dont  la  preffion  n’a  pas  entiè- 
rement dépouillé  les  bayes  Si  les 
grappes  du  fruit.  Le  vigneron  ajoute 
quelques  féaux  d'eau  lur  ce  marc  ; 
elle  li  u me  tic  toute  la  mafife  : peu 


D I S 

A peu  la  fermentation  vineufe  s’éta- 
blit , la  chaleur  augmente  8c  fon 
augmentation  décide  la  quantité 
d’eau  qui  doit  chaque  jour  être  ajou- 
tée , afin  que  la  fermentation , de 
vineufe  qu’elle  eft,  ne  paflé  pas  A l’a- 
céteufe.  Qu’on  ne  croie  pas  qu’il 
faille  noyer  ce  marc  ; la  lurabon- 
dance  d’eau  diviferoit  trop  la  partie 
fuefte , 8c  n’y  ayant  plus  de  pro- 
portion entre  elle  8c  l’eau  , la  putri- 
dité fe  manifefteroit  bientôt.  Pen- 
dant le  travail  de  la  fermentation,  le 
vailfeau  eft  recouvert  exaüement , 
afin  de  retenir  l’ air  fixe  , 8c  le  prin- 
cipe inflammable  ou  phlogijli^ue  ou 
air  inflammable.  ( Voye{  ces  mots  ). 

Ils  contribuent  eflèntiellcment  l’un 
8c  l’autre  à mettre  en  mouvement 
la  partie  fucrée , la  vraie  baie  de  l’ef*  # 
prit  ardent.  On  ne  craint  pas  dans  ce 
cas-ci,  les  effets  de  l’expanlio*  des  va- 
peurs comme  dans  la  fermentation 
tumultucufe  de  la  vendange.  Le  degré 
de  chaleur  8c  l’odeur  de  cette  malle 
indiquent  quand  la  fermentation  eft 
A fon  plus  haut  période , 8c  ce  terme 
eft  celui  que  l’on  faifit  avec  railon 
pour  jetter  le  marc  dans  l 'alambic. 

Il  n’eft  pas  pollible  de  fixer  la 
quantité  d’eau  néceffaire  à Cette  opé- 
ration , ni  le  temps  que  doit  durer  la 
fermentation  ; elledépend  de  la  maffe 
du  marc , de  fa  qualité , de  la  chaleur 
de  la  faifon,  8c  même  de  l’efpace  vide 
entre  le  couvercle  de  la  cuve  8c  du 
marc. Si  cet  efpàce  eft  proportionné, 
la  fermentation  fera  plus  prompte  , 
mieux  loutenue , plus  complette  ; en 
un  mot , il  fe  formera  plus  d’efprit 
ardent.  11  feroit  très-avantageux  de 
trouver  l’expédient  de  ne  point  dé- 
placer le  couvercle  lorlqu’on  nrrofe, 
le  marc.  Une  grille  d’arrofoir,  placée 
au  bout  d’un  tuyau  de  fer  blanc  qui 

feroit 
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feroit  mobile,  diftribueroit  l’eau  fur 
toute  la  fuperficie  de  la  cuve,  & im- 
biberoit  le  marc. 

La  fécondé  méthode  eft  plus  Am- 
ple ; mais  elle  procure  moins  d’eau- 
de-vie  Sc  d’un  plus  mauvais  goût  ; 
elle  ccnfifte  à faire  un  creux  dans 
la  terre , è y enfcvelir  le  marc  & 
le  recouvrir  de  terre.  On  enfonce 
de  temps  en  temps  le  bras  dans  ce 
creux  , afin  de  juger  du  point  de 
fermentation,  & lorfqu’on  la  croit 
à Ion  période,  on  enlève  le  marc  de 
la  fofle  , que  l’on  jette  dans  l’alam- 
bic après  y avoir  mis  une  fuffilame 
quantité  d’eau.  Dans  quelques  en- 
droits, le  fond  de  l’alambic  eft  garni 
d’un  trépied  , qui  empcche  que  le 
marc  ne  touche  le  fond  ; voye~  les 
autres  expédions  propolés  pour  cet 
ufage , décrits  au  mot  Alamiic 
pour  la  diflillaiion  des  marcs. 

Ces  deux  méthodes  font  défec- 
ttieufts , & on  doit  facilement  en 
fentir  les  rzitons  par  ce  qui  a été  dit 
plus  haut.  11  eft  impofîiblc  que  les 
eaux-de-vie  qu’on  obtient,  n’aient 
pas  tin  fort  mauvais  goût  ; c’eft  ce 
qui  les  a fait  prohiber  à Paris.  Nous 
examinerons, au  mot  Eau-de-vie, 
les  motifs  de  cette  prohibition  , 6c 
ce  qui  a rapport  au  commerce  des 
eaux-de-vie. 

Voici  ce  que  l’expérience  m’a 
démontré , & en  fuivant  le  procédé 
que  je  vais  indiquer,  on  eft  allure 
d’avoir  de  l’eau-de-vie  aulfi  douce 
que  l’eau  de- vie  commune  du  com- 
mercé. 

Après  avoir  émietté  Je  marc,  met- 
tez-le  fermenter  comme  il  a été  dit 
dans  le  premier  procédé.  Lorfque 
la  fermentation  fera  complette,  tirez 
l’eau  vineufe  de  la  cuve , comme 
vous  feriez  relativement  au  vin  nou- 
Tomc  IV, 
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veau;  rempliffez  les  futailles.  Portez 
le  marc  fur  le  prelfoir,  & preJTurez  ; 
mêlez  ce  fécond  produit  avec  le  pre- 
mier ; conduifez  ce  petit  vin  comme 
le  vin  ordinaire;  enfin,  bouchez  la 
futaille  aufli-tôt  que  faire  fe  pourra , 
lai  fiez  repofer  ce  petit  vin  & s’éclair- 
cir jufqu’è  la  fin  de  l'hiver,  foutirez- 
le  , portez-le  dans  le  réfervoir  à 
filtrer , dont  il  a été  parlé  , & diftii- 
Iez,  l’eau-de-vie  fera  douce. 

Dans  les  provinces  oit  le  vin  eft 
abondant  & à bas  prix , & le  bois 
cher,  il  y a peu  de  bénéfice  à diftil- 
ltr  un  tel  petit  vin  ; puifque  les  eaux- 
de-vie  de  vin  Suivent  le  prix  de  la 
rnatü  re  première  ; mais  dans  les  pro- 
vinces où  le  vin  eft  cher,  le  bois 
abondant . & qui  font  éloignées  des 
grandes  brûleries,  il  y a réellement 
du  bénéfice  â diftiiler  les  marcs. 

Si  dans  ccs  pays  il  refte  quelque 
mauvais  goût  à l’eau-de-vie  de  marc  , 
& que  le  bois  foit  à bon  marché  , 
on  y ajoutera  un  tiers  ou  moitié 
d’eau  de  rivière.  La  chaudière  fera 
chargée , la  communication  du  cha- 
peau avec  le  ferpentin  bouchée,  &C 
pendant  quinze  A dix-huit  heures  on 
entretiendra  par-  defTous  la  chaudière 
un  feu  très-modéré , afin  de  commu- 
niquer à la  liqueur  feulement  une 
chaleur  de  cinquante  à foixante  de- 
grés : cette  digetîion  produit  le  meil- 
leur effet,  comme  il  fera  dit  ci-après, 
en  parlant  de  la  diftillation  des  vins 
dont  l’efprit  ardent  eft  deftiné  pour 
les  liqueurs. 

J’ai  déjà  répété  cent  fois  que  la 
partie  fucrée  formoit  l’efprit  ardent. 
D’après  ce  principe  reconnu  de  tous 
les  chimiftes  & de  tous  les  phyfi- 
ciens  , il  eft  ailé  de  conclure  quq 
l’art  peut  enrichir  ces  petites  eaux- 
de-vie  &i  leur  fournir  plus  d’efprù*. 

E 


Digitized  by  Google 


.,34  Dis 

Il  fuffit  donc  d’ajouter  une  fubflance 
fucrée  à ce  marc  mis  en  fermenta- 
tion ; je  ne  dis  pas  d’y  ajouter  du 
fucre,  il  elt  trop  cher,  de  la  melafle 
ou  firop  de  fucre  ; elle  augmente  les 
mauvail'es  qualités  de  l’eau-de-vie , 
quoiqu’elle  en  produife  davantage  : 
le  miel  commun  eft  la  fubflance  qui 
m’ait  toujours  le  mieux  réuffi.  Sur 
un  marc  qui  aura  fourni  vingt  à 
vingt  cinq  barriques  de  vin, de  deux 
cent  vingt;!  deux  cent  trente  pintes, 
mefure  de  Paris,  ajoutez  autant  de 
livres  de  miel  qu’il  y aura  eu  de 
barriques  ; on  ne  rifque  rien  de  dou- 
bler la  dofe.  Ainfr,  avant  de  jeter 
la  première  eau  fur  le  marc,  délayez 
le  miel  dans  cette  eau  qui  doit  être 
fluide,  & après  l’avoir  diflribuce, 
que  des  hommes  armes  de  fourchts 
ramènent  par-deffus  le  marc  du  def- 
fous  , afin  que  l’eau  miellée  mouille 
légèrement  tout  le  marc.  La  fermen- 
tation ne  tardera  pas  à paroître,  & 
fe  foutiendra  vive  & bien  décidée. 
Un  tel  vin  gagnera  beaucoup  en 
elprit  pendant  tout  l’hiver.  J’en  ré- 
ponds , d’après  une  expérience  de 
plus  de  vingt  ans. 

S e c T 1 o n IV. 

De  la  Dijlillation  des  lia. 

Ce  genre  de  diftillation  eft  prcfque 
inconnu  dans  le  royaume  , fi  on 
excepte  dans  la  ville  de  Paris.  Les 
marchands  de  vin  y font  obligés  de 
vendre  leurs  lies  kc  leurs  baiffières 
aux  maîtres  vinaigriers;  ceux-ci, 
favorifés  d’un  privilège  exclufif,  le 
les  procurent  à un  très-bas  prix  ; ils 
en  retirent  du  vin  pour  le  vinaigre  , 
quelques  parties  d’efprit  ardent , & 
convertiflent  le  refte,  au  moyen  de 
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la  calcination  , en  cendres  gravelées. 
( V oye^  ce  mot.  ) 

Toute  lie  eft  vifqueufe , tenace  ; 
c’eft  en  vain  qu’on  la  met  (bus  la 
prefle , elle  ne  rend  point  le  vin 
qu’elle  contient.  Si  on  veut  l’en  re- 
tirer, il  faut  la  tenir  pendant  quelque 
temps  dans  une  étuve  , chauffer  les 
plaques,  la  mettre  dans  des  toiles  Si 
les  preffer  dans  cet  état.  Alors  le  vin 
s’en  échappe,  & il  fert  pour  la  fa- 
brication du  vinaigre , {vcyc{  ce  mot) 
ou  bien  on  le  diftille. 

Certains  vinaigriers  placent  de 
grands  vaiffeaux  de  bois  dans  leur 
étuve  , dans  lefquels  ils  mettent  les 
lies;  à mefure  qu’elles  s’échauffent , 
elles  lâchent  la  partie  vineitfe , 8 c 
par  le  moyen  du  robinet  placé-  au 
bas  du  vaiffeau,  le  vin  coule  dans 
des  bafliots. 

D’autres  vinaigriers  jettent  ces 
lies , ces  baiffières  telles  qu’elles 
font,  dans  l’alambic , & les  diftillent. 
Il  eft  ailé  de  concevoir  à quel  degré 
eft  mauvaife  une  parcil'e  eau-de-vie. 
Afin  d’empêcher  ces  lies  de  brûler, 
en  touchant  le  fond  de  l’alambic  , 
voycj , page  378  du  premier  volume, 
la  defeription  de  la  machine  propo- 
fée  par  Vf.  de  Vannes. 

Sans  recourir  à cette  machine  , 
fans  fuivre  les  procédés  des  vinai- 
griers, je  préférerois  de  noyer  ces 
lies  dans  de  l’eau  chaude,  de  les  agiter 
Si  remuer,  afin  de  les  divifer,  de  les 
faire  filtrer  , & le  produit  tiré  h clair 
donneroit  une  cau-de-vie  de  qualité 
inférieure , mais  non  pas  suffi  mau- 
vaife que  celle  retirée  par  les  pro- 
cédés ordinaires.  L’expérience  a dé- 
montré que  les  efprits  tirés  des  lies 
& des  marcs,  contenoient  beaucoup 
plus  d’huile  de  vin  que  le  vin  lui- 
même  , proportion  gardée. 
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Section  V. 

De  la  DijliUation  de  la  bilre , du  cidre 
& du  poiré. 

Les  mêmes  vaiffeaux , les  mêmes 
procédés  employés  à la  diftillation 
du  vin  , fervent  à celle  des  liqueurs 
préparées  avec  les  femences  tari- 
neules  , ou  du  cidre  ou  du  poiré. 
Les  eaux  de-vie  de  grains,  dont  il 
fe  fait  une  fi  grande  confommation 
dans  les  royaumes  du  nord  , ont 
toujours  une  odeur  de  brûlé  Si  un 
goût  déteflable  ; il  eft  prefque  im- 
poffible  que  cela  ne  foit  pas  ainfi, 
attendu  la  vifcofité  de  la  bière  S i la 
Quantité  de  fou  mucilage.  Le  peuple 
de  ces  pays  trouve  cependant  cette 
eau-de-vie  excellente,  (ans  doute, 
c’eft  par  habitude,  & fur- tout, 
parce  qu’il  n’eft  pas  à même  de  la 
comparer  avec  ur.e  eau-de  vie  bien 
laite  tirée  du  vin. 

Quoique  j’aie  vu  immenfément 
diftiller  de  pareilles  eau.v-de-vie,  je 
ne  puis  rien  dire  de  plus  , parce  que 
je  n’ai  jamais  été  dans  le  cas  de  faire 
des  expériences  en  ce  genre.  Malgré 
cela,  je  vais  hafarder  une  idée  qui 
me  paroît  fondée  lur  les  principes 
de  la  distillation. 

Je  poule  , IJ.  qu’en  diftillant  de 
la  b:ere  bien  clarifiée , Ion  eau-de- 
vie'auroit  moins  de  mauvais  goût; 
1°.  qu’en  mettant  à parties  premiers 
produits  du  fpiritueux,  lorlque  le 
phlegme  a pafio,  cette  portion  feroit 
plus  pure  ; les  derniers  produits  fer- 
viroient  à la  repafl'e,  ou  pourroient 
être  ajoutés  à une  nouvelle  chauffe, 
& ainfi  de  fuite  de  chauffe  en  chauffe; 
3°.  ces  premiers  produits  feroient 
étendus  dans  une  fuffifante  quantité 
d’eau,  & enfuite  mis  en  digefiion  Si 
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diftillés,  ainfi  quil  a été  dit  précé- 
demment ; 40.  que  fi  on  n’emploie 
pas  ce  procédé , il  convient  de  dif- 
tiller au  bain-marie.  J’ai  peine  à 
croire , malgré  ces  précautions,  que 
les  eaux  de-vie  de  grain  lbicnt  aufîi 
fines  que  les  eaux-de-vie  bien  faites 
retirées  du  vin,  & qu’elles  ne  cort- 
fervent  pas  toujours  un  peu  d’acri- 
monie ; mais  elles  feront  à tous 
égards  préférables  aux  eaux-de-vie 
en  ce  genre  , qui  circulent  dans  le 
commerce. 

Au  mot  Eau-de-vie  , nous  par- 
lerons de  celles  du  cidre  & du  poiré 
relativement  au  commerce. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  Difiillation , relativement  à U 
fabrication  des  liqueurs . 

Dans  les  grandes  brûleries  le  cha- 
piteau de  l'alambic  eft  nu  , ainfi 
qu’il  eft  repréfenté  dans  la  Planche  S, 
tîu  tome  / , & on  a fupprimé  les  ré- 
frigérans  placés  autrefois  fur  ce  cha- 
piteau , Si  que  M.  Moline  a confervé 
avec  radon  dans  ceux  qu’il  propofe. 

Planche j),  du  même  volume.) 
Je  fuis  du  même  avis  que  lui,  quoi- 
que je  n’adopte  pas  le  courant  con- 
tinuel d’eau  fraîche  qui  tombe  dans 
ce  réfrigérant;  il  fuffit  qu’il  foit  rem- 
pli d’eau.  Si  qu’elle  foit  renouvelée 
fuivant  le  befoin.  L’expérience  jour- 
nalière prouve  que  les  alambics  des 
diftillateurs  liquoriftes,garnis  de  leur 
réfrigérant  & du  ferpentin  plongé 
dans  une  pipe  d’eau  froide , four- 
niffent  une  eau-de-vie  plus  douce, 
plus  fuave  que  les  autres,  que  fi  on 
d lilille  le  vin  au  bain-marie,  l’efprit 
eft  encore  d’une  qualité  fupéricure  : 
je  conviens  que  la  longueur  de  cerre 
dernitre  opération  augmente  les 
E i 
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frais;  mais  il  s’agit  ici  de  la  perfeélion 
& non  de  l’économie.  Ce  réfrigérant 
empôche  que  les  vapeurs  élevées  de 
la  chaudière,  & qui  entraînent  avec 
elles  une  ponion  de  l’huile  du  vin, 
ne  contraûent  le  goût  de  brûlé,  en 
frottant  contre  le  chapiteau  ardent. 
On  peut  juger  de  fon  degré  de  cha- 
leur, puif^u’il  eft  capable  de  conduire 
l’eau  du  réfrigérant , prefque  jufqu’à 
l’état  d’ébullition.  On  doit  juger  de- 
là combien  cette  huile , déjà  très-âcre 
par  elle  même,  acquiert  encore  d’a- 
crimonie par  l’uflion,  & d’autres  qua- 
lités a u (H  défagréables.  Lorlqu’elle 
eil  brûlée,  elle  devient  empyretima- 
tique  , & une  très- petite  portion 
fuffit  pour  donner  un  très- mauvais 
goût  à une  grande  malle  d’efprit  ar- 
dent ; il  eft  donc  effentiel  d’avoir  un 
alambic  garni  de  fon  réfrigérant  6i 
d’un  ferpentin  à plufieurs  fpirales , 
qui  iront  toujours  en  diminuant  de 
diamètre  intérieur,  en  partant  depuis 
fon  union  avec  la  chappe  ou  queue 
du  chapiteau  jufqu’au  baftiot. 

Il  n’eft  pas  indifférent  que  la  cu- 
curbi'.e  de  l’alambic  foit  en  cuivre 
ou  en  étain  fin  , ainfi  que  toutes  les 
autres  pièces.  L’étamage  du  cuivre 
le  garantit  foiblement , & pendant 
peu  de  temps,  de  l'aftion  de  l’acide 
du  vin  bouillant  fur  lui;  cet  ac;de 
le  corrode  & (e  charge  des  parties 
cuivreufes  & de  celles  du  plomb 
mêlées  avec  l’étamage  ; il  eft  donc 
effentiel  d’employer  des  vaiffeatix 
d’étain  fin  ou  de  cuivre  , préparés  à 
la  manière  de  MM.  Argand,  lorfqu’ils 
publieront  leur  fecret  : on  doit  tou  - 
jours  travailler  au  bain-marie  pour 
la  reélification  des  efprits. 

Kunckel,  chyntifte  allemand,  eft 
le  premier  qui  ait  découvert  l’huile 
dans  le  vin.  Cette  huile  lurnage  la 
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liqueur  lorfqu’on  a fait  l’éther- vitrio- 
lique  ; mais  pour  l’obtenir  par  un 
procédé  plus  fimple , il  faut  revenir 
à celui  de  Kunckel , c’eft  à dire  , 
mettre  une  partie  d’eau  fur  quatre,, 
cinq  ou  fix  parties  d’efprit  de  vin  j 
tenir  le  tout  dans  des  vaiffeaux  clos, 
& les  laiffer  digérer  enfemble  pen- 
dant huit  à douze  jours,  & on  diftille 
enfuite  au  bain-marie  au  degré  moyen 
de  l’eau  bouillante.  11  refte  dans  la 
cucurbite,de  l’eau,  de  l’huile,  8c  une 
petite  portion  d’efprit  de  vin  , parce 
que  fi  on  eût  tenté  de  le  tout  retirer, 
il  feroit  monté  un  peu  d’eau  : ce 
procédé  eft  fondé  fur  la  plus  grande 
affinité  de  l’efprit  de  vin  avec  l'eau 
qu’avec  l’huile  ; par  conféquent , 
toutes  les  fois  qu’on  lui  donne  de 
l’eau  , il  abandonne  l’huile  pour  le 
joindre  à l’eau,  & dans  la  diftillation 
il  monte  feul,  fi  on  a le  foin  de  mo- 
dérer le  feu  aux  degrés  76,  77  o» 
78  de  chaleur,  l’efprit  de  vin  monte 
pur;  à une  chaleur  plus  forte,  il 
entraîne  des  parties  d’eau  arec  lui. 

On  peut  reôifier  cet  efprit  de  vin 
une  fécondé  fois  par  un  lembiable 
procédé,  mais  pas  davantage,  parce 
qu’il  (e  décompofe.  L’odeur  de  cet 
efprit  ardent  eft  dottee,  agréable,, 
ôi  ne  rcffemble  én  rien  à celle  de 
l’eau-de-vie  du  commerce.  M.  D11- 
buiffon  , marchand  liquorifle  de 
Paris,  eft-  parvenu  à le  procurer 
cette  huile  fous  une  forme  concrète, 
en  fuivant  le  procédé  de  Kunckel  i 
mais  il  laiffe  refroidir  le  réfidu  dans 
la  cucurbite  fans  délutter  le  chapi- 
teau. Cette  huile  avoit  une  couleur 
brune  ; mife  dans  une  foucoupe  de 
porcelaine,  elle  acquit  la  confiuance 
du  beurre,  & enfuite  celle  du  fuif 
de  mouton  ; elle  é'toit  âcre  & dé«- 
fagréable  au  goût , fon  odeur  prelqin» 
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auffi  forte  que  celle  de  Pefprit  de 
térébenthine  : ces  expériences  prou* 
vent  combien  cette  huile  préjudicie 
à la  qualité  de  Pefprit  de  vin. 

D’après  ce  qui  vient  d'être  dit , 
on  doit , pour  la  fabrication  des  li- 
queurs , préférer , à tous  égards , 
l'efprit  de  vin  à l’eau-de-vie , & fur- 
tout  l’efprit  de  vin  reâifié,  comme 
il  vient  d’être  dit  ; puifquc  dans  cet 
état  il  efl  de  la  plus  grande  pureté 
& complètement  féparé  des  parties 
hétérogènes,  tandis  que  l’eau-de-vie 
efl  encore  bien  éloignée  de  cette 
perfèflion.  Les  liqueurs  compofées 
entièrement  d’efprit  de  vin  feroient 
trop  violentes,  mais  on  y ajoute  de 
Peau  en  quantité  convenable , ôi  ces 
liqueurs  (ont  alors  plus  faines,  plus 
douces  , plus  fines , plus  agréables , 
& (ur-tout , ce  qui  eft  le  plus  cffen- 
tiel , plus  faines. 

DISTRIBUTION  DES  BRAN- 
CHES. Du  moment  que  l’homme  a 
eu  la  manière  de  réduire  la  végéta- 
tion des  arbres  à la  captivité,  de 
donner  à leurs  branches  une  forme 
fymétrique  & agréable  à la  vue,  il 
a été  forcé  à l’étude  des  loix  de  la 
végétation.  L’expérience  , après  un 
grand  nombre  de  ficelés , a enfin  dé- 
montré que  toute  branche  perpen- 
diculaire s’emporte,  que  la  sève  y 
monte  avec  impétuofité,  que  le  cottes 
de  cette  sève  s’établifiant  avec  rapi- 
dité dans  un  ftnl  endroit , abfbrbe 
celle  des  branches  voifines,  & peu  à 
peu  elle  les  appauvrit,  & finir  par 
leur  dérober  toute  leur  fubfillance  ; 
enfin,  qtie  fi  on  fait  incliner  cette 
même  branche  gourmande  fur  l’angte 
de  quarante-cinq  cinquante  degré», 
elle  cedera  de  nuire  aux  autres,  & 
•finira  par  devenir  branche  à fruit. 
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On  a encore  reconnu  que  les 
branches  d'un  arbre  dilpofé  en  efpa- 
lier , dévoient  conferver  une  efpèce 
d'équilibre  entr’elles , &C  que , fans 
cette  précaution , fi  un  des  côtés  de 
l’arbre  fe  fournit  d’un  plus  grand 
nombre  de  mères  branches  que  l’au- 
tre . ce  dernier  périra.  De  l’équilibre 
d;s  branches  dépend  celui  des  raci- 
nes : elles  font  toujours  maigres  ôc 
chétives  du  côté  maigre  en  branches. 
On  ne  craint  pas  d’avancer  que  tout 
l’art  de  la  taille  dépend  en  général 
de  ces  deux  principes  fondamentaux 
qui  feront  diieutés  plus  au  long  dans 
la  fuite  de  cet  ouvrage. 

DIURÉTIQUE.  C’eft  le  nom  que 
l’on  donne  aux  nicdicamens,  qui  en 
portant  leur  aÛion  fur  les  reins,  ex- 
citentla  féparation  d’une  plus  grande 
quantité  d’urine,  de  la  mafle  du  fang, 
& la  font  fortir  par  les  voies  uri- 
naires. (è'oy.  Médicamens.)  M.  B. 

DODÉCANDRIE , Botanique. 
Nom  de  la  onzième  claffî  du  fyflême 
fexuel  du  Chevalier  von- Linné,  qui 
renferme  les  plantes,  dont  les  fleurs 
ont  douze  étam/nes , comme  l’aigre- 
moine.  le  mot  Système.) 

M.  M. 

DOMAINE.  Propriété , héritage 
bien  fonds.  On  confond  fouvent  ce 
mot  avec  celui  de  métairie,  parce  que 
l’un  & l’autre  fuppofent  une  habita- 
tion , des  befliaux,  des  champs,  6ic. 
il  diffère  du  mot  campagne,  en  ce  que 
ce  dernier  fuppofe  plus  une  maifon 
d’agrément , entourée  de  jardins,  de 
bofquets,  &c.  qu’une  pofTeffion  utile 
quant  au  produit.  Au  mot  Métairie, 
on  fera  l’énumération  de  toutes  le» 
parties  qui  la  conftituent. 
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DOME  'TIQUE , ou  fervireur  de  fait  mal  l’ouvrage , ou  en  fait  fi  peu 
la  mailon.  Je  ne  parlerai  pas  des  1er-  que  le  maître eft  torcédele  renvoyer, 
viteurs  de  villes,  race  d’hommes  la  Je  demande  , dans  ce  cas  , qui  perd 
plus  corrompue  &:  la  plus  rnépri-  le  plus  ou  du  maître  ou  du  valet  ? 
iable  , qui , par  elprit  de  parelTe , Renvoyé  par  le  maître  , il  reçoit  (es 
abandonne  les  campagnes, où  elle  vi-  gages,  & le  champ  a été  mal  cultivé, 
vroit  en  travaillante  avec  honneur.  11  réfulte  de  cette  loi,  que  fur  cent 

On  diftmgue  aux  champs  deux  valets,  à peine  il  y en  a dix  qui 
claffes  de  domeftiques  ; dans  la  pre-  partent  deux  ou  trois  années  de  fuite 
mière  eft  placé  le  m.utre,  le  maître-  dans  la  même  métairie;  dès-lors, 
valet  qui,  en  l’abfence  du  maître,  a pourvu  qu’un  travail  quelconque 
l'intpediofi  furies  autres,  ordonne  (bit  fait,  peu  leur  importe,  puif- 
le  travail,  le  dirige  Sc  travaille  lui-  qu’ils  ne  prennent  pas  le  plus  léger 
meme;  enfin,  il  eft  chargé  delà  nour-  intérêt  à l’avantage  du  maître.  Soyet 
riture  de  ceux  fournis  il  fes  ordres:  humains,  raifonnabies  & bons,  6c 

fous  un  nom  différent,  on  connoît  vous  aurez  de  bons  domeftiques , à 
encore  une  airre  efpèce  de  maître-  moins  que  cette  clarté  d'hommes 
valet , appelé  homme  d'ajfuirc  ; il  di-  dans  le  canton  , ne  foie  aurti  perver- 
rige  & ne  travaille  pas,  La  fécondé  tic  que  celle  des  grandes  villes, 
clarté  comprend  le  charretier  chargé  II  eft  effentiel , & c’eft  le  point 
du  foin  des  chevaux,  des  mulets,  &c.  le  plus  important,  d’avoir  un  bon 
le  bouvier  & les  laboureurs;  chacun  manrevaleî;  toute  la  régie  de  la 
a ion  diftrid.  métairie  roule  fur  lui.  Avant  de  i’ar- 

D.ins  prefque  tous  les  cantons  du  rèter,  prenez  les  informations  pref- 
roynume,il  y a une  époque  fixe  à crites  au  mot  Bail  , page  129  du 
laquelle  on  en  prend  de  nouveaux  Tome  II , 6i  n’épargnez  pas  l’argent 
pour  lupplécr  ceux  que  l’on  renvoie  fi  vous  en  trouvez  un  convenable  ; 
ou  qui  s’en  vont  d’eux-mêmes  ; ici , fon  bien  • être  l’attachera  à vous  , 
c’cft  à laSt.  Jean  d’été  ou  à Noël;  là,  à fon  travail  & à ceux  qui  lui  fe- 
à la  St.  Martin,  à la  Sr.  Michel  , & c.  ront  fournis.  Comme  il  eft  fimplc- 
ces  époques  font  en  général  diâées  ment  le  premier  entre  (es  égaux  , 
par  l’ordre  des  récoltes.  Dans  plu-  il  ne  convient  point  qu’il  parle  en 
sieurs  provinces  il  exille  des  loix  maître,  qu'il  foit  impérieux  & dur. 
injuftes , relativement  à ces  mdheu-  Les  intérieurs  lupportent  difficile- 
rtux  domeftiques;  en  Languedoc,  ment  le  joug  qui  pelé;  les  efprits 
par  exemple,  un  valet  arrêté  à la  s’aigiifiént , la  dilcorde  furvient , 

St.  Michel, ne  peut  quitter  fon  maître  & (ouvent , pour  rétablir  la  paix, 
qu’à  la  St.  Michel  (uivante;  vient-il  à il  faut  faire  mailon  nette.  11  eft  dc- 
(ortir  dans  le  mois  d’août  ? on  lui  re-  montré  que  le  maitre  ne  gagne  ia- 
tient  (es  gages  & même  fes  hardes,  & mais  rien  aux  déplacemens  multi- 
le  maitre  injufte  a le  droit  de  le  ren-  pliés,  parce  que , d'après  la  réputa- 
voyer  chaque  jour  de  l’année  en  lui  non  du  maître-valet , on  eft  réduit 
payant  fes  gages.  On  voit  bien  que  à prendre  les  fujets  qui  ne  peuvent 
les  gens  ricHes  ont  fait  la  loi.  Il  arive  le  placer  ailleurs,  & par  conféquent 
qu'un  valct,mccontent  de  Ion  maître,  tout  ce  qu’iby  a de  plus  mauvais.  I 
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La  bonne  intelligence  cefice , fe  ré- 
tablit très- difficilement.  De  temps 
à autre,  rendez-vous  à votre  mé- 
tairie à l’heure  des  repas,  afin  d’exa- 
miner fi  vos  gens  font  nourris , fi 
les  aiimens  qu’on  leur  donne  font 
de  bonne  qualité  ; l’homme  qui  lan- 
guit , travaille  mal , 8i  le  maître  y 
perd  doublement.  Lorfque  le  maî- 
tre-valet  vous  aura  avancé  qu’il 
a fait  telle  operation  que  vous  lui 
avez  demandée  , vérifiez  tout  de 
fuite  , &c  fur -tout  dans  les  com- 
mencemens,  afin  de  l’accoutumer  à 
l’exaftitude  , &£  pour  votre  propre 
tranquillité  , fans  qu’il  s’en  apper- 
çoive  ; épiez  fes  démarches  , fitivez 
fon  travail  , jufqu’à  ce  que  vous 
foyez  parfaitement  convaincu  qu'il 
fe  comporte  en  honnête  homme. 
Lorfqu’il  prêchera  d’exemple  aux 
autres  valets , le  maître  fera  afiiiré 
de  la  bonté  du  travail,  & de  l’ordre 
qui  régnera  dans  la  métairie.  N’aug- 
mentez jamais  les  gages  de  ce  chef; 
mais  ne  plaignez  pas  les  gratifica- 
tions ; pour  les  mériter , il  en  tra- 
vaillera mieux.  Cette  manière  de 
penfer  ne  plaira  pas  à plufieurs  par- 
ticuliers de  quelques-unes  de  nos 
provinces,  oh  l’on  tient  pour  maxi- 
me , qu’à  tous  les  valets  en  général 
on  ne  doit  faire  ni  injuflitt  ni  grâce, 
mais  s’en  tenir  flriélement  à ce  qui 
a été  convenu.  Il  faut  donc  que  la 
clafie  des  maîtres  (oit  aufii  perverfe 
que  celle  des  domeftiques  , puif- 
qu’ils  leur  donnent  le  moins  qu’ils 
peuvent  , marchandent  avec  eux 
jufqu’à  un  petit  écu , choifificnt  par 
préférence  ceux  qui  exigent  le  moins 
tle  gages.'Sans  attachement  récipro- 
que , fans  efpoir  d’aucun  foulagc- 
ment  de  plus, le  travail  s’en  reflent; 
j’infifte  fur  cet  objet , .parce  qu'il 


DOM  _ 

me  révolte.  J’aime  mieux  être  dupe 
de  mes  domefiiques , que  d’attendre 
d’eux  ce  que  j’exige  d’un  cheval, 
ou  d’un  bœuf,  moyennant  la  botte 
de  fourrage. 

DOMPTE-VENIN  ,ou  DOMTE- 
VENIN,  (yoy. planche  duTomc  1 If, 

pageCzc)).  M-  Tournefort  place  cette 
p'ante  dans  la  cinquième  feétion  de 
la  première  clafie  des  fleurs  à une 
feule  pièce  en  forme  de  cloche  , 
dont  le  fruit  eft  fait  en  gaine,  & il 
l’appel! t AÇcliptas  flore  albo.  M.  von- 
Linné  la  nomme  Afclepias  \ince- 
toxicum  , & la  clafie  dans  la  pentar- 
drie  digynie. 

Fleur  blanche  en  forme  de  tube 
évafé  en  foucoupc.  Si  divifé  en  cinq 
parties  égales  ; vue  en  défions  en  13 , 
& en  deffus  en  C.  Les  étamines  font 
au  nombre  de  cinq  , & le  pifli!  eft 
divifé  en  deux  ; il  eft  depofé  au  fond 
du  calice  E , à demi-fermé. 

Fiuit  F,  gaine  très-étroite,  ren- 
flée dans  le  milieu  , compolée  de 
deux  capfules  qui  s’ouvrent  longi- 
tudinalement , & renferment  des 
femences  H , couronnées  d’une  ai- 
grette foyeufe.  En  G on  voit  cette 
capfule  ouverte. 

Feuilles  oppofées  deux  à deux, 
ovales  lancéolées,  barbues  à leur 
bafe  , velues  fur  les  bords  & fur  les 
côtés. 

Racine  A , très-fibreufe  , groffe  , 
longue  & blanche. 

Port.  Tiges  élevées  à la  hauteur 
d’une  coudée  , pliantes  , velues  , 
noueufes  ; les  fleurs  naiftent  do  leurs 
aifielles  , raffemblces  en  bouquet. 

Lieu.  Les  bois  , les  haies  ; fleurit 
en  juin  8 i juillet  ; la  plante  eft  vi- 
vace. * 

Propriltis.  A qui  faut- il  en  croire 
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portent  deux  fleurs  foutenues  par 
des  péduncules  ; les  feuilles  alterna- 
tivement platées  fur  les  tiges , hautes 
d’un  pied  environ. 

Lieu  ; les  montagnes  élevées  ; fleurit 
qn  juin  6c  juillet  ; la  plante  efl  vivace. 

Propriétés.  On  regarde  communé- 
ment la  racine  comme  aromatique  , 
cordiale  , céphalique  ; il  efl  défa- 
grcable  , lorique  l’on  confuite  les 
auteurs,  de  les  voir  en  contradic- 
tion direâe  fur  les  vertus  des  plantes  : 
plufleurs  regardent  cette  racine 
comme  un  poifon  , 6c  d’autres  lui 
aflignent  un  rang  diflingué  parmi 
les  cordiaux;  peut-être  les  uns  6c 
les  autres  ont- ils  raifon,  fi  le  climat 
efl  capable  de  produire  cette  diffé- 
rence. Ne  verrons-nous  donc  jamais 
une  pharmacopée  , fondée  fur  l’ex- 
périence feule  , &c  non  lur  le  témoi- 
gnage des  auteurs  qui  nous  ont 

E récédés?  Cette  occupation  feroit 
ien  digne  de  la  fociété  royale  de 
médecine  de  Paris  ; puiffent  mes 
vœux , & ceux  de  tous  les  citoyens , 
parvenir  jufqu’à  elle , 8c  la  déter- 
miner à entreprendre  un  ouvrage 
fi  utile  ! Nous  avons  parlé  exprès 
de  cette  plante  6c  de  la  précédente  , 

Îiarce  que  leur  ufage  efl  familier  dans 
es  campagnes. 

DOS-D’ÂNE.  Terrain  rangé  en 
talus  des  deux  côtés.  Au  mot  Irri- 
gation , nous  décrirons  la  manière 
de  cultiver  tout  le  fol  d’un  jardin  en 
dos-d’âne  , ainfi  qu’on  le  pratique 
dans  nos  provinces  méridionales. 

DOUCE-AMÈRE.  ( Voyez 
Solanum). 

DOUBLE  DE  TROYE.  Pêche. 
(.Voyez  ce  mot). 

Tome  I P. 
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DOUCETTE,  Salade.  ( Voyez 
Mâche). 

DOUVE  ou  DOUELLE.  Ces  deux 
mots  font  ufités  dafis  nos  provinces  , 
6c  défignent  les  planches , dont  on  fe 
fertpour  conftruire  les  futailles.  Voy. 
le  mot  Tonneau,  dans  lequel  on 
décrira  tout  ce  qui  efl  relatifàlaconf- 
truélion  des  vaiffeaux  vinaires. 

DOYENNÉ  (Poire  de).  Voy  ex. 
ce  mot. 

DR  A CME  ou  DRAJGME  ou 
DRACHME.  Mots  fynonymes  à 
gros  en  médecine  : la  livre  contient 
cent  vingt-huit  gros  ou  drachmes  ; la 
drachme  efl  compofée  de  trois  feru- 
pules  ou  foixante-douze  grains. 

DRAGEON.  Jeunes  tiges  qui 
s’élèvent  des  racines  rampantes  des 
arbres  & des  arbriffeaux,  & même  de 
plufieurs  plantes  nommées  à caitfe  de 
cela Jloloniferes.  Lorfque  ces  drageons 
ont  pouffé  des  racines  indépendantes 
de  celles  qui  les  ont  produits , on  les 
appelle  alors  plants  enracinés. 

L’olivier , par  exemple  , pouffe 
beaucoup  de  drageons  fur  fes  racines 
fupérieures.  Si  on  ne  veut  pas  les 
endommager  pour  avoir  le  bour- 
geon , il  fuffit  de  les  couvrir  d’un 
pied  de  terre  ; ils  poufferont  de  nou- 
velles racines  dans  cette  terre , & à 
la  fin  de  la  première  ou  fécondé 
année , on  les  détachera  de  la  mère 
racine , en  l’endommageant  le  moins 
qu’il  fera  poflible.  Si  cette  mère  ra- 
cine n’ert  pnstrès-effentielle  au  tronc, 
on  la  coupera  dans  la  partie  fupé- 
ri'cure , 6c  après  l’avoir  déterrée  fur 
une  longueur  de  deux  à trois  pieds , 
elle  fera  enlevée  avec  fon  drageon  , 
F 
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& plantée  tout  auffitôt.  Une  autre 
méthode  plus  expéditive  de  multi- 
plier les  drageons,  eft  celle  que  nous 
avons  indiqué  au  mot  Acacia. 


DRAP  D’OR.  Pomme  &c  Prune 
{Veytl  ces  mots). 


DRASTIQUE.  C’eft  le  nom  qu’on 
donne  aux  violens  purgatifs.  ( P'oyt[ 
Mb D1CAMENS  Si  PtRGATIFsj.  M.  B. 


DRESSER  un;ardia,  c’cft  le  former; 
line  allie,  c’eft  l’unir  , la  niveler;  un 
arbre , c’eft  faire  prendre  à fa  tige  une 
pofition  verticale,  oubienditpoferlès 
premiers  b urgeons  luivant  la  forme 
qu’on  défire;  une  haie,  une  palitfade , 
ç’eftla  tondreavec  le croiflantouaux 
cifeaux , afin  que  les  branches  ne  le 
départent  pas-  les  unes.  Si  les  autres  : 
c’ell  un  des  meilleurs  moyens  pour 
faire  Si  épaiflir  les  haies. 


DROU , p 

DRU-PERMINf*  „ ™r-mcs. 

d’Angleterre , «"«*•) 


DRUSELLE,  1 Pèches,  f Poye^ 
DURAC1NE,  J le  mot  Pèche.) 

r URILLON,  Médecine  Rurale. 
Ce  font  des  duretés  qui  le  forment 
aux  pieds  Siaux  mains  à la  tuile  d’un 
exercice  long  temps  continué  : les 
ouvriers , ceux  qui  exercent  des  états 

3ui  exigent  le  travail  des  fubftauces 
ures,  y (ontlujets:  la  peau  eft  délor- 
ganifée  entièrement  Si  fe  durcit  i la 
limphe  s’arrête,  le  dtfloche  8i  l’épaif- 
feur  croît  : les  duretés  font  de  la  na- 
ture des  cors.  ( A'qyr^  Cors  ).  M B. 

Durillon  ou  Cors  , Médecine 
yitèrinaim.  Nous  appelons  de  ce 
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nom  une  excroiflance , qui  furvient 
à la  partie  fupérieure  du  col  du 
bœuf,  ou  lur  les  parties  latérales 
des  côtes  du  cheval. 

Le  premier  , c’eft-à-dire  ,1e  duril- 
lon qui  occupe  la  partie  fupérieure 
du  col  du  boeuf,  reconnoît  pour 
caufe  le  frottement  continuel  du 
joug  fur  cette  partie. 

Cette  tumeur  eft  dure,  infenfible, 
calleule.  Si  paroit  formée  ordinaire- 
ment de  matières  fluides, condenlées 
dans  le  tifl'u  de  la  peau. 

On  remédie  facilement  à cette 
efpcce  de  cors  , en  emportant  avec 
l’inltrumem  jranchant , les  lames 
les  plus  extérieures  de  cette  cx- 
croiiTance,  apre»  y avoir  appliqué 
quelques  cataplafmes  émoüiens  ; en 
panlam  • la  plaie  avec  le  digeftif 
ordinaire  pendant  quelques  jours,  8c 
en  la  badinant  avec  du  vin  chaud, 
juiqu’à  parfaite  cicatrifation.  ( e 
traitement  peut  convenir  aux  autres 
dur  Tons  ou  cors  qui  afïeéient  les 
auircs  parties  du  corps  du  bœuf* 
( Voye i Callosité.  ) 

Eu  egarJ  au  durillon  ou  cors  qui 
provient  de  la  foulure  de  la  lelle  ou 
au  b.it.  principalement  lur  la  partie 
latérale  dcscô'es.  dans  le  commen- 
cement, on  doit  favoriler  la  rélo- 
lution  par  les  fréquentes  frictions 
d’eau-de-vie  Si  de  fanon  ; fi  malgré 
ces  topiques,  la  rélolution  ne  paroît 
pas  le  faire  , il  faut  s’a' tendre  à 
la  luppuration.  Si  tommenctr  alors 
à ouvrir  l’abcès  , afin  de  donner 
iflue  à la  madère  accumulée  , Si 
panier  la  plaie  avec  le  dig.  ftif  ordi- 
naire. Nous  v<  youvle  plus  fouvent, 
que  la  luppuration  s’é'abi  t d’elle- 
même  au-dcflV  us  du  cor  ; il  s’agit 
alors  de  hàicr  la  chute  du  durillon, 
en  l'emportant  avec  le  biûouri,  après 
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l’avoir  badiné  pendant  deux  ou  trois 
fois  avec  de  la  décoftion  émolliente 
chaude  ; quoique  l’amputation  (oit 
doulourefcfe , ce  dernier  parti  eft 
d'autant  plus  à préférer  aux  onffions 
d’onguent  que  l’on  a coutume  d’y 
faire , qu’il  eft  à craindre  que  le  pus 
creuie,  carie  les  côtes,  ik  perce 
quelquefois  la  poitrine.  L’opération 
faite,  la  plaie  fera  panlèe  avec  le 
digeftif  ci-deffus  indiqué.  Si  l’artiftc , 
après  avoir  découvert  ta  plaie  avec 
le  biftouri , s’.ippcrçoit  de  la  fraélure 
des  côtes , il  cil  effentiel , dans 
cette  circonftance , de  biffer  repofer 
long-temps  l'animal,  afin  de  donner 
le  temps  aux  deux  extrémités  de 
ces  os  ce  (e  rejoindre , & au  cahts 
de  le  former.  ( üiyq  Caliis, 
Fracture).  M.T. 

DUVET.  Poils  extrêmement 
déliés,  courts,  foyeux  , qui  re- 
couvrent certains  fmits,  comme  1rs 
pêches.  Si  ces  poils  font  un  peu  longs 
& ferrés  , ils  forment  un  dn\et 
cotonneux , tel  elt  celui  du  co.n  , 
fercient-ils  dans  les  fruits  un  organe 
excrétoire?  Je  ferois  plus  difpoié  à 
admettre  cette  hygothèfe,  que  de  les 
regarder  comme  nrceffairts  à la 
conlervation  de  ia  pellicu'e  du  fruit. 
Il  n’en  eft  pas  ainfi  du  duvet  qui 
lapide  le  ddl'ous  des  écailles  qui 
recouvrent  les  boutons,  foit  à bois, 
foit  à fruit,  avant  leur  épanouiffe- 
ment  ; il.  protège  vifiblement , & 
défend  le  germe  enveloppé  contre  les 
intempéries  des  faifons.  Lorfque  la 
douce  chaleur  du  printemps  ranime 
la  végétation,  & la  tire  de  fon  engour- 
diffement  apparent , petit  à petit  la 
fève  diffout  le  gluten  qui  coHoit  les 
écailles  les  unes  fur  le$  autres  , elles 
s’ouvrent,  le  duvet  devient  vifible  ; 
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enfin  le  germe  s’élance  : ces  protec- 
teurs fubfiftent  autant  de  temps  que 
le  germe  en  a befoin , & après  avoir 
rempli  le  but  de  la  nature,  le  duvet  Sc 
les  écailles  fe  dcfsèchent  & tombent. 
Les  bourgeons  dumarronnicr-d’inde 
fournillenrunexemplebien  prononcé 
de  ce  développement  : aue  de  mer- 
veilles dans  un  fi  petit  objet  ! 

D YSSENTERIE.  Médecine 
rurale.  La  dyfi’enterie  eft  cet  état 
dans  lequel  , à la  fuite  de  violentes 
tranchées,  il  fort  par  le  fondement 
des  matières  fanguinolentcs  ik  glai- 
reufes. 

Ccttcmaladieeft  moinsmeurtrière 
de  nos  jours,  qu’elle  l’étoit  du  temps 
desanciens;  ils  n’avoiept  pas,  comme 
nous  , la  connoiffance  de  l’ipcca- 
cusnha;  d’ailleurs,  ils  étoient  plus 
tempérans  que  nous,  & cette  maladie 
droit  rare.  . 

I a ffenterie  eft  très-commune 
de  nos  jours,  &,  grâces  aux  remèdes 
que  nous  avons  découverts , elle 
le  guérit  a fiez  sûrement , excepté  la 
dysenterie  épidémique:  cetie  dyf- 
fentericeft  un  vcritablePro!hée,elle 
prend  toutes  les  formes;  tel  moyen 
qui  l’a  guérie  une  année , eft  nul,  lans 
effet , ik  dangereux  mêifte  l’année 
qui  fuit.  C’cft  A cette  bizarrerie  qu’il 
faut  attribuer  la  perte  confidérable 
des  malheureux  attaqués  de  la  dyf- 
fenterie , dans  les  commcncemens.  ' 

Toutes  les  efpèces  de  dyffenteries 
peuvent  fe  réduire  à deux  daffes  : 
l’une  blanche  ik  l’autre  fanguine  ; 
le  (ang  eft  mêlé  aux!  matières  dans 
l’une  , & il  ne  paroît  paa  dans  l’au- 
tre. Ces  deux  efpèces  peuvent  être 
compliquées  avec  la  fièvre  ; elles 
peuvent  être  fimples  ou  malignes , 
épidémiques  ou  non. 

F i 
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La  dysenterie  efl  maligne,  lorfque 
les  effets  ne  font  pas  proportionnés 
aux  caufes , c’elt-a-dire , lorfque  les 
malades  ne  rendent  qu’une  portion 
très- petite  de  matières  glaireufes  & 
enfanglantées,  tandis  qu’ils  éprouvent 
des  mouvemens  convulfifs  dans  les 
membres,  & desfyncopes  répétées. 

La  caufè  première  de  la  dinenterie 
efl  une  faufl’e  inflammation  du  canal 
inteflinal  ; toutes  les  caufes  difpo- 
l'antes  font , la  mauvaife  conftitution 
du  fang  & des  humeurs  qui  fortenrde 
fon  fein  , les  fabures  , crudités  &z 
putridité  de  l'eftomac , l’intempé- 
rance & la  difette. 

Les  caufes  qui  déterminent  la  dyf- 
fentcr.e . fort  des  coups  reçus  fur  le 
ventre.  l’intempérancc,lafnpprefîion 
de  quelques  évacuations  farguines  , 
l’itfage  immodéré  des  a!  mens  de 
mauvaife  nature, desfruits  nouveaux, 
des  liqueurs  qui  n’ont  pas  encore 
fermenté. 

Avant  l’apparition  de  la  dysen- 
terie , le  malade  reffent  des  douleurs 
très-vives  de  coliques  qui  reviennent 
par  intervalles , ces  douleurs  naiffent 
de  l’impreffion  que  font  fur  les 
inteflins  déchirés,  les  humeurs  acri- 
monieufes  qui  partent  fur  ces  petites 
plaies  : dans  la  dyfTenterie  blanche  , 
les  matières  fbnt  coagulées  & roulées 
fur  elles- mêmes  comme  des  oublis: 
dans  la  dyfTenterie  rouge,  les  matières 
font  d’une  puanteur  infoutenable  ; 
les  urines  coulent  en  petite  quantité , 
parce  que  la  férofitc  du  fang  s’échape 
par  le  fondement  ; le  ventre  eil  quel- 
quefois élevé  du  côté  du  foie , quand 
ce  vifeère  efl  attaqué , 6 c alors  les 
malades  font  un  peu  jaunes,  quel- 
quefois le  vomiffement  exifle,  & c’efl 
ce  qui  a fait  prendre  la  dyfTenterie 
pour  le  Cholcra-mortus. 
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La  dyfTenterie  efl  une  maladie 
grave  qui,  dans  les  campagnes  & 
dans  les  armées,  fait  périr,  lorsqu'elle 
règne  épidémiqitement, un  très-grand 
nombre  de  vifîimes.  D'ailleurs,  fi  les 
malades  ne  fuccombent  pas  dans  la 
force  de  l’att3que,  ils  traînent  une 
vie  malheureufe  & fo'u fixante  ; les 
inteflins  languiffent  dans  une  foi- 
bleffe  qui  s’oppofe  à lei  r aâion  , & 
la  nutrition  , cette  fonélion  qui  feule 
entretient  & fait  la  vie  , elt  languif- 
fante  pendant  long  temps , & finit 
par  ceffer  entièrement  : les  differens 
inteflins  font  attaqués  de  h fuppu- 
ration  , la  fièvre  lente  s’empare  du 
maiade , & il  fucccmbe  aux  effets 
délimiteurs  de  cette  fièvre. 

On  a obfervé  que  la  dyfTenterie 
qui  paroiffoit  à la  fuite  de  ta  jaur.iffe 
& du  korbut , ctoit  mortelle. 

Les  travaux  forcés  du  corps  & les 
peines  de  l’amc  font  dégénérer  une 
dyffcnlerie  fimple  en  dyffenterie 
maligne  & mortelle  : la  dyfTenterie 
épidémique  efl  la  plus  dangereufe  de 
toutes , parce  que , dans  le  temps  de 
fon  apparition  , on  n’eft  pas  encore 
inflruit  des  caufes  qui  la  font  naître  , 
& que  d’ailleurs,  comme  nous  l’avons 
obfervé  plus  haut  , c’efl  un  Prothée 
qui  prend  toutes  fortes  de  formes  , 
6i  qui  élude  tous  les  moyens. 

C’efl  un  fort  mauvais  ligne  dans 
les  dyffenteries,  quand  l’écoulement 
des  matières  efl  peu  confidérable, 
tandis  que  les  autres  accidens  font 
multipliés,  quand  le  ventre  s’élève 
ou  fe  tend  , quand  le  pouls  fe  con- 
centre, quand  la  langue  1e  sèche, 
quand  le  vomiffement  paroît  fur  la 
fin  de  la  maladie  ; & lorfqu’il  re- 
double dans  la  proportion  que  les 
urines  diminuent  j lorfque  la  fièvre 
redouble  le  foir , elle  prend  alors 
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le  cara&ère  de  fièvre  confomptive  ; 
quand  les  foiblefies  paroiflent  & fe 
fuivent , quand  les  douteurs  devien- 
nent plus  vives,  le  malade  périt  fou- 
vent  dans  une  foibkfle  : lorfquc  la 
gangrène  attaque  les  inteftins , les 
malades  ne  réiment  pas  long-temps 
à cet  ennemi  deftrufieur  : la  préfence 
de  la  gangrène  fe  fait  connoîtrc  par 
les  lignes  fuivans  : les  yeux  du 
malade  fe  couvrent  de  nuages,  ils 
languiflent,  s’obfcurciflent  & s'étei- 
gnent entièrement  par  degrés  , l’ha- 
lcinc  devient  d’une  fétidité  cadavé- 
reufe  , le  pouls  (e  perd  fous  le  doigt 
qui  le  cherche,  les  douleurs dilpa- 
roifknt  entièrement,  & le  malade 
tombe  enfin  dans  un  accablement 
qui  le  plonge  au  tombeau. 

Nous  venons  de  détailler  les  lignes 
qui  annoncent  l’état  fâcheux  du  ma- 
lade dans  la  dyfl’entcrie,  nous  allons 
maintenant  nous  occuper  des  lignes 
favorables , avant  de  parler  des 
moyens  qu’il  faut  employer  pour 
gucrir  cette  maladie. 

C’eft  un  ftgne  de  favorable  augure, 
lorfque  les  lymptômes  diminuent , 
mais  d’une  manière  lente;  quand  les 
urines  redeviennent  couleur  de  ci- 
tron , & coulent  en  plus  grande 
abondance, quandle  ventre  redevient 
fouple.  Cette  maladie  eft  aulfi  bizarre 
dans  fa  durée  , qu’elle  eft  fingulière 
dans  fa  nature  : telle  dure  neuf  & 
quinze  jours,  telle  dure  huit  & dix 
lemaines  : celles  qui  préfentent  les 
apparences  les  plus  flatteufes  de- 
viennent quelquefois  tout  à coup 
dangereufes 

Pour  guérir  les  dylTenterics,  il  faut 
avoir  égard  aux  caufes , aux  carac- 
tères Si  aux  circonftaqpes  differentes 
qui  les  accompagnent.  Il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  toutes  les  dysenteries 
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fe  guériffent  de  la  même  manière; 
les  autres  coliques  & maladies  du 
bas -ventre  fe  guériffent  avec  les 
mêmes  remèdes , dont  on  augmente 
ou  diminue  les  dofes  : dans  les 
dyflènteries  , il  faut  quelquefois 
employer  les  remèdes  les  plus  oppo- 
fés  entr’eux. 

Il  faut  faire  fortir  par  le  vomiffe- 
ment  les  matières  âcres  fixées  dans 
les  inteftins  & dans  leurs  vaiffeaux  , 
afin  de  donner  de  l’aôion  aux 
inteflins  ; on  fc  fert  de  l’ipécacuanha  ; 
le  peuple  oppofe  la  plus  forte  réfîf— 
tance  a l’emploi  de  ce  remède  ; fon 
imagination  bornée  ne  peut  pas  con- 
cevoir comment  on  peut  parvenir  à 
guérir  une  douleur  fixée  dans  le 
ventre  , en  fàifant  vomir , & fon 
obflinatiotl  le  rend , fur  cet  article 
comme  fur  bien  d’autres , viâime 
de  l’ignorance.  Llpccacuanha  ne 
réttffit  pas  quelquefois , quand  les 
dyflènteries  font  épidémiques;  alors 
il  faut  employer  un  émétique  plus 
fort , le  tartre  ftibié  : on  cfl  quel- 
quefois oblige  de  réitérer  plus  d’une 
fois  l’ufage  de  l’ipécacuanha  ou  du 
tartre  ftibié  : fi  le  fujet  attaqué  de 
dyflcnterie  eft  foible , on  fe  contente 
de  lui  donner  vingt  grains  d’ipéca- 
cuanha , on  laiffe  un  jour  ou  deux 
d’intervalle,  & on  réitéré  ce  remède; 
fi  le  fujet  eft  fort,  on  lui  donne 
dans  le  même  jour  deux  eu  trois 
dofes  d’ipécacuanha  : fl  les  dyffen- 
teries  font  épidémiques , il  faut 
employer  en  premier  l’ipécacuanha, 
enfuite  le  tartre  fhbié  , jufqu’à  ce 
cju’on  ait  rencontré  l’éméttq'  c qui 
convient  ; il  ne  faut  pas  fe  laiflër 
féduire  par  le  calme  qui  fuit  l’effet 
de  l’émétique  , il  faut  en  réitérer 
l’ufage;  fans  cette  précaution,  le  mal 
renaît  avec  plus  de  férocité. 
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Quand  on  donne  l’ipécacuanha  aux 
foldats  & aux  gens  épuifés , il  eft 
bon  de  le  joindre  avec  les  cordiaux 
Si  les  aromatiques , dans  des  décoc- 
tions de  faffafras,  parce  qu’avant  de 
donner  aux  vaiffeaux  des  fecouffes 
propres  à chafl'er  les  matières  âcres, 
il  faut  qu’ils  aient  repris  un  peu  de 
vigueur  ; chez  les  perfonnes  fortes  , 
ces  précautions  font  inutiles. 

On  a demande  fi  la  fsignee  étoit 
utile  ; nous  répondons  qu’en  général 
elle  eft  nuifible,  Si  qu'il  exille  peu 
de  circonftances  qui  puiffent  en  per- 
inertre  l’ufage  : jamais  il  ne  faut 
l’employer  dans  les  dyffenteries 
malignes , & chez  les  lujets  foibies  Si 
épuifés  ; elle  ne  convient  que  dans 
les  cas  oh  l’inflammstion  elf  vio- 
lente, Si  oh  les  vaiffeaux  tendus  Si 
irrités  le  romproient  infailliblement 
dans  les  efforts  du  vomiffement 
occafionnc  par  les  émétiques;  dans 
ces  cas  la  faignée  doit  précéder 
l’émétique. 

Les  purgatifs  font  utiles  , mais  il 
faut  faifir  les  inftaos  favorables  : les 
amers  conviennent  aux  perlonnes 
épuifées  ; les  aigrelets , la  limonade , 
l’orangeade , Sic.  conviennent  quand 
on  craint  la  malignité  ; on  y joint 
les  tamarins  en  lavage  avec  des  frac- 
tions détartré  ftibié,  mais  ces  moyens 
huilent  quand  la  dyffenterie  eft 
(impie. 

Les  purgatifs  ne  doivent  être  placés 
que  lorfque  la  (aignée  &les  émétiques 
ont  procuré  du  calme,  il  faut  craindre 
ce  calme , Si  faifir  ce  moment  pour 
purger  : on  fe  fer t de  teinture  de 
rhubarbe , de  caiholicon  double;  on 
évite  les  Tels  , Si  la  raifon  de  cette 
conduite  eft  ailée  à faiûr. 

Les  douleurs  ne  fe  calment  pas 
toujours  après  l’ufage  des  moyens 
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que  nous  venons  d’indiquer  ; alors 
on  emploie  les  cataplafmcsémolliens, 
les  velfies  pleines  de  lait,  des  boiffons 
adouciffantes  , le  petit  lait,  l’eau  de 
poulet,  de  veau  , les  décodions  de 
racine  de  guimauve , de  grande  con- 
fonde, de  gomme  arabique  fondue 
dans  ces  eaux  , les  gelées  de  coings 
étendues  dans  l’eau  ; on  fait  boire 
fouvent , mais  en  petite  quantité , 
afin  d’éviter  le  retour  du  vomiffe- 
mcntqui  accompagne  le  plus  fouvent 
cet  eut;  on  fait  prendre  desciyflcres 
adoucifians  : fi  le  malade  éprouve 
des  difficultés  d’urine  , on  applique 
fur  la  veffie,  des  veflies  pleines  de 
lait  tiède. 

Les  malades  font  tourmentés  par 
un  autre  accident,  compagnon  inié- 
parable  des  douleurs,  par  l’infomoie. 
Si  il  faut  calmer  cet  état,  en  follici- 
tant  doucement  l’arrivée  c'ufommeil; 
mais  jamais  il  ne  faut  en  faire  ufage 
clans  la  dyffenterie  maligne  , Si  dans 
les  antres  il  ne  faut  l’employer  qu’a- 
près  lcsrïemèdcs  que  nous  venons 
d’indiquer:  on  craint  avec  raifon  les 
effets  de  l’opium  ; il  faut  préférer  le 
fyrop  diacodc , la  liqueur  anodine 
d’Hoffman;  on  donne  ces  caïmans 
dans  des  ému'fLr.s  avec  la  plus 
grande  fobriété , afin  d’éviter  des 
dépôts  d’humeur,  qui  ne  manque- 
roient  pas  de  fe  faire  dans  des  parties 
engourdies. 

La  chute  du  fondement , les  maux 
de  tête  violens,  les  douleurs  fixes 
dans  le  ventre,  & le  délire,  font 
encore  des  accidensde  la  dyffenterie 
qu’il  faut  combattre. 

Pour  la  chute  du  fondement',  on  le 
frotte  avec  du  cérat  & de  la  pommade 
de  concombre,  & on  l’expofe  aux 
vapeurs  de  l’eau  bouillante.  .... 

Pour  les  maux  de  tête  &.  le  délire, 
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il  faut  faigner  du  pied,  malgré  le 
préjugé  barbare,  & appliquer  des 
iangfues  à la  tête  ; toutefois  il  faut 
que  la  dyflenterie  foit  bénigne , 
que  le  lujet  foit  fanguin  ; mais  fi  ces 
accidens  (urviennent  dans  une  dyf- 
fenterie  maligne  , il  faut  bien  le 
donner  de  garde  de  verler  le  fang , 
il  faut  appliquer  de  grands  6c  légers 
véficatoires;  l’experience  preuve 
journellement  combien  cette  mé- 
thode ell  utile.  Si  le  malade  éprouve, 
dans  une  dyflenterie  maligne , des 
douleurs  fixes  dans  le  ventre  , il  faut 
app’iquer  les  véficatoires  fur  cette 
partie  douloureufe. 

Pour  arrêter  le  progrès  de  la  dyf- 
fenterie  épidémique , il  faut  empê- 
cher que  les  perlonnes  faines  aillent 
vifiter  les  malades  ; il  faut  brûler 
dans  les  afyles  des  malades  du  vinai- 
gre ; il  faut  renouveler  6c  purifier 
l’air,  & jctter  promptement  les 
matières  qu’ils  rendent. 

tes  perlonnes  qui  voudront  fe 
prélervet  de  la  dyflenterie  épidé- 
mique , feront  diète  pendant  quel- 
ques jours,  boiront  des  titanes  adou- 
cifiantes  6c  aigrelettes,  prendtont 
une  prile  d’tpéc^cnanha  pour  les  taire 
vomir , 8c  fe  pu  geront  cnluite  deux 
ou  trois  fois , ne  feront  d’excès  dans 
aucuns  genres , 6t  fuiront  la  com- 
pagnie des  malades. 

La  dyflenterie  laifle  quelquefois 
après  elle  des  accidens  qii’ii  efl  très- 
utile  de  combattre;  tels  tonr  une 
grande  fenfibilité  d ns  les  ertirailtcs, 
ÔC  qu’on  fait  cefler  par  i’ulage  des 
eaus  minérales  de  Balaruc,  oc  les 
infufions  aromatiques , 6c  en  tenant 
le  ventre  chaudement.  La  thériaque, 
le  diafeordium  . la  confection  d’hya- 
cinthe , à petite  dofe  , conv  ennt-nt 
dans  cet  état , pour  donner  aux  par- 
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ties  plus  de  force  ; l’écorce  de  ci- 
roarouba  endécoftion,  à la  dofe  d’un 
gros  ou  deux  dans  une  pinte  d’eau; 
à chaque  fois  il  faut  en  boire  un  demi- 
leptier  ; la  menthe , la  méliffe  en 
infufion , font  anfli  fort  utiles. 

Si  malgré  ces  précautions , la  fup- 
puration  paroifloit,  il  faut  faire  pren- 
dre la  térébenthine  en  lavement  6e 
en  pilules,  les  eaux  de  Barège  6e 
de  Bagnères,  données  à petite  dofe; 
on  donne  aufli  de  l’huile  d’ippéri- 
cum  en  lavement,  6c  la  décoflion  de 
cette  plante  en  boiflon. 

DysSF.NTERie,  Médecine  Vétéri- 
naire, ou  flux  de  ventre  fréquent  6e 
languinolent , caufé  par  l’ulcération 
des  inteflins , accompagné  de  coli- 
ques , des  épreintes , du  friflon  , de 
la  fièvre  , de  la  foit,  6c  lottvent  de 
la  proflration  des  forces..  Cette  ma- 
ladie el!  tantôt  aiguë  , tantôt  ohro- 
riique,  l’une  6c  l’autre  font  fouvent 
cp.zootiques.  Les  animaux  qui  y font 
lujets,  en  (ont  ordinairement  atta- 
qués vers  la  fin  de  l’été  6e  pendant 
l'automne. 

La  dj, ([entait  e/l  aiguë , lorfqtie  ce 
flux  commence  par  être  glaireux , 
graifleu*  , bilit  ux . 6c  devient  endure 
fai'igumolent , purulent  , à melure 
que  les  abcès  qui  le  (ont  formés 
dans  les  int“flins  . * 'ouvrent  6e  fe 
vident  dans  1 ur  canal  ; alois  les  dé- 
jeétions  le  chargent  de  ces  matières 
purulentes  5e  f.mg'antes.  On  juge 
qu'elles  (ont  plus  ou  moins  âcres,  par 
<e  ravage  qu’elles  nccafionnenr  dans 
le>  viuores  de  l’abdomen,  6e par  les 
lignes  extérieurs  qui  fe  manifeftent  , 
par  de-  coliques  plus  ou  moins  vio- 
lentes, qu’on  leconnoît  A l'agitation 
des  pieds  du  bgeuf  ou  de  la  vache  , 
ou  du  veau  qui  en  eil  atteint , qui 
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d’ailleurs  fe  couche , fe  lève  à tout  raccompagnent.  On  apperçoit  alors 
moment.  On  le  connoît  aufli  aux  dans  les  excrémens , des  Hlamcns  , 
efforts  confulérables  &C  multipliés  des  lambeaux  du  velouté  des  intef- 
qu’il  fait  pour  expulfer  par  l'anus,  les  tins,  & fou  vent  même  des  portions 
corpufcules  qui , en  irritant  l’inteftin  conftdérables  de  leurs  membranes. 
rcclum  , l’obligent  de  fe  contrafler  Si  malgré  l’ufage  des  remèdes  , il 
coup  fur  coup,  pour  ne  fedébarraffer  ne  paroît  aucun  figne  de  guérifon  , 
fouvent  que  d’une  très-petite  quan-  que  le  pouls  relie  foible  , intermit- 
tité  de  matière  âcre  & vilqueufe.  tent  ; que  l’écoulement  du  flux  dyf- 
Lorfque  dans  cette  maladie  le  {entérique  répande  des  exhalaifons 
friflbn  commencer  paroitre,  le  pouls  fétides , que  l’anima!  n’éprouve  plus 
devient  petit , fréquent  & quelque-  aucune  douleur,  & que  les  evtré- 
fois  intermittent,  le  poil  fe  hériffe,  mités  foient  froides,  on  aura  lieu  de 
un  froid  fubit  Si  violent  fecoue  croire  que  les  inteftins  (ont  attaqués 
Si  agite  le  dyflentcrique.  Ce  frçid  de  la  gangrène,  Si  de  s’attendre  à 
efl  remplacé  par  un  pouls  plein , dur,  voir  bientôt  périr  le  fujet. 
précipité,  & par  une  chaleur  plus  ou  Dès  que  l’on  appercevrale  cheval 
moins  grande , qui  fe  manifelle  gra-  ou  le  mulet,  ou  le  boeuf  affeflé  d’un 
duellement  fur  toute  l’habitude  du  flux  de  ventre  glaireux,  graiffeux, 
corps  de  l’animal  ou  fur  certaines  bilieux  , on  le  mettra  au  régime, 
parties  feulement.  La  durée  en  eft  (Aoy.  le  mot  Régime).  La  force,  la 
indéterminée  , mais  elle  eft  quel-  plénitude  du  pouls  Si  le  caraflère  de 
quefeis  accompagnée  d’une  fi  grande  l’épizootie  détermineront  le  médecin 
foif,  que  j’ai  vu  des  bœufs  attaques  furie  nombre  des  faignées  qu’il  fera 
de  cette  maladie,  s’échapper  de  leurs  à propos  défaire,  ou  de  fufpendre, 
écuries,  courir  à toutes  jambes  aux  ou  de  fupprimer.  On  fera  boire  au 
abreuvoirs  publics,  & fe  jetter dans  malade,  pliifteurs  fois  dans  un  feul 
des  ruiffeaux,  où  il  fembioit  qu’ils  jour,  de  l’eau  tiède  nitrée,  quelque- 
vouloient  boire  jufqu’à  la  dernière  fois  fbiblemcnt  acidulée  ; ainft  que 
goutte  d’eau,  , ,,  des  dccoflions  de  mauve,  de  gui- 

C’ell  de  la  formation  des  abcès , jénauve , de  graine  de  lin  , de  grande 
de  leur  ouverture  dans  la  cavité  des  cbftfmmè,  aé'pimprenelle , de  riz, 
inteftins  & de  la  nature  des  ulcères  d’orge , & le  petit  lait.  Les  lavemens 
qui  en  réfultenr . que  dépend  le  plus  feront  de  la  même  nature  , & auflî 
ou  moinsde  malignité  de  la  dyffenterit  multipliés  que  les  breuvages.  On 
purulente.  Si  ce  qui  en  même-temps  placera  fous  le  ventre  du  dyflenté- 
la*  rend  plus  ou  moins  abondante  rique  , une  chaudière  remplie  dé  la 
Si  en  détermine  la  durée  ; car , fi  décoflion  bouillante  de  quelqu’une 
ces  tumeurs  Sc  ces  ulcères  font  des  plantes  delignées  ci-dcftiis,  & 
l’effet  d’une  matière  âcre  , putride  , on  y contiendra  les  vapeurs  qui  s’en 
fétide  , ichoreufe,  gangreneufe,  &c.  exhaleront  avec  des  couvertures, 
retenue  dans  les  vides  & dans  les  L’ufage  des  purgatifs  eft  indifpen- 
valvules  des  inteftins  , elle  les  fable  dans  cette  maladie  ; mais  pour 
tiraille,  les  enflamme,  les  ronge  , qu’ils  aient  quelques  fuccès,  il  eft 
& les  (y  mptûmes  les  plus  cruels  non  • feulement  ncceffaire  que  le 
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volume  des  excrcmens  qui  font  con- 
tenus dans  les  gros  inteftins  du  che- 
val , ou  de  la  vache  , foient  parfai- 
tement délayés  par  les  breuvages  ; 
mais  il  faut  encore  que  l’inflamma- 
tion des  inteftins  foit  appaifée  avant 
que  de  les  adminiftrer.  On  pourra 
employer  la  manne  , les  tamarins, 
la  rhubarbe,  le  cathobcon  , le  po- 
lypode  de  chêne , l’huile  de  lin  , aux- 
quels on  ajoutera  le  nitre  , le  cam- 
phre. ( Voye^  Méthode  Purga- 
tive ). 

Après  les  évacuations  néceflfaires , 
s’il  n’y  a aucun  foupçon  de  gangrène, 
on  palfera  aux  décodions  de  figues , 
■de  jujifces  , de  djttes , de  navet , de 
tuftilage  & de  pivot.  Les  fleurs  de 
mille-pertuis , la  verge  d’or , la  per- 
venche , le  lierre  terreftre  , le 
baumedecopahueonviennent  beau- 
coup à ce  traitement , ainfi  que  les 
coings , les  rôles  rouges  , les  racines 
de  quinte  feuille  , de  biilorte  , de 
tormentille  , 1 alun  , les  eaux  de  for- 
ges; mais  ils  ne  doivent"  être  em- 
ployés cu’avec  la  plus  grande  cir- 
compedion. 

Et  fi  la  dyffenterie  aiguë  prenoit 
le  caradere  de  la  fievre  maligne  , ce 
qu’on  recpnnoîtra  , iï  le  bœuf  a de 
fréquentes  cons  ultions  , la  refpira- 
tion  puante  , le  pouls  languiffant  , 
foible  .irrégulier,  quelquctoisnatu- 
rel , ou  véhément , le  ventre  prefque 
toujours  tendu  , les  Tueurs  fétides  , 
froides  , les  excrcmens  chargés  de 
vermine  , &c.  on  combinerait  avec 
les  remèdes  propofés  , la  crcme  de 
tartre  , la  caffe  avec  les  purgatifs , 
les  décodions  d’abfy  nthe,de  tanaiûe, 
avec  les  breuvages.  On  donnerait 
vers  la  fin  de  la  fievre  le  quinquina  , 
& on  appliquerait  les  véficatoires 
fur  la  nuque , &c  aux  deux  cuiffcs. 

Tome  1F. 
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Mais  fi  , dans  la  dyflenterie  , la 
lymphe  eft  trop  épaifTe  , trop  vif- 
queufe,  qu’elle  s’arrête  dans  les  vaif- 
feaux  , qu’elle  s’yendurcifle  comme 
du  plâtre , alors  cette  maladie  eft 
chronique  & d’une  nature  toute  dif- 
férente de  celle  de  la  dyfTenterie 
aiguë. 

On  connoît  cette  efpèce  de  dyf- 
fenterie , en  comparant  fes  fymp- 
tômes  avec  ceux  de  la  précédente. 
L’inflammation  eft  plus  longue  , 
moins  violente  , la  matière  morbi- 
fique ne  fe  réfout  point  par  les  médica- 
mens  indiqués  contre  la  dyflenterie 
aiguë  ; elle  tient  l’animal  comme  en- 
gourdi : dans  le  commencement  , 
l’appétit  ne  manque  point,  la  rel pi- 
ration  eft  libre , mais  elle  eft  gênée 
dans  la  fuite  au  moindre  exercice , 
le  pouls  devient  petit , fébrile  plus 
fenfiblement  le  foir  que  le  matin  , 
le  dégoût  furvient , la  foiblefle  s’em- 
pare des  jambes,  la  peau  s’amincit , 
le  deflcche  , les  yeux  s’enfoncent  ; 
l’épine  dorfale , les  côtes  , les  han- 
ches , fortent  tous  les  jours  de  plus 
en  plus,  les  cuifTès  fe  décharnent, 
les  flancs  , pleins  , tendus  , quelque- 
fois avalés  , n’ofTrent  plus  que  de 
froides  ondulations  Les  progrès  de 
ces  ftgncs  extérieurs  font  proportion- 
nés aux  défordres  que  le  skirre  ou 
mariere  plâtreufè  opéré  dans  les  in- 
teftins ; car  à niefure  qu’elle  y aug- 
mente de  vokimé  , elle  en  rétrécit 
le  canal  , elle  s’oppofe  au  paffage 
des  excrémens  & du  chyle  , ôedans 
tous  ces  dégrés  d’accroifTemens  qui 
font  toujours  forts  lents  , elle  trou- 
ble de  plus  en  plus  les  tonifions  des 
pa 
en 
la 
& 


rues  qm  1 avoiunent , 6C  produit 
fin  l'inflammation , la  fuppuration, 
gangrène  , le  marafme , l’atrophie 
la  moA 
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Le  vice  que  l’on  auroit  d’abord  à 
combattre  , feroit  l’épaifliflement  de 
l’humeur  lymphatique  ; mais  il  eft 
d’autant  plus  difficile  à détruire  que 
la  fièvre  lente , dont  eft  travaillé 
l’animal,  ne  fe  manifefte  que  lorlque 
la  maladie  a fait  de  certains  progrès. 
De  forte  queleréfultat  de  l’adminif- 
traiion  des  remèdes  les  mieux  indi- 
qués relie  prefque  toujours  fans  ef- 
fet , & ne  peuvent  tout  au  plus 
fervir  qu’à  prolonger  la  vie  languif- 
fante  de  l’animal.  D’ailleurs , comme 
il  eft  poffible  que  cette  maladie  fe 
communique  à d’autres  animaux  , 
( voyc^  Préservatifs  ) c’étoit  dans 
les  vues  d’intercepter  cette  commu- 
nication , que  j’ai  l'ouvent  fait  tuer 
les  boeufs  qui  étoieni  attaqués  de  la 
maladie  que  je  viens  de  décrire;  on 
m’a  meme  allure  que,  dans  ce  nom- 
bre , il  s’en  trouvoit  qui  en  étoient 
atteints  depuis  près  de  deux  ans. 

En  les  ouvrant , j’ai  trouvé  le  mé- 
fentere  farci  d’une  matière  blanchâ- 
tre , lolide , &i  quelquefois  pierreufe, 
fuppurée , putride  , l’épiploon  oollé 
aux  inteftins  , skirreux  , ou  pourri , 
le  colon  ulcéré  , skirreux  , calleux  , 
fouvent  rempli  de  pus  oc  de  vers. 
Les  autres  inteftins  éprouvent  pa- 
reillement divers  délordres  ; les  ef- 
tomacs  du  bœuf,  celui' du  cheval , 
n’en  font  pas  même  exemps.  Je  les 
ai  vu  ulcérés  , skjrreux  , percés  , 
parfemés  de  tubercules  , & d’hy- 
datides.  La  cavité  de  l’abdomen  eft 
quelquefois  -même  remplie  d’un 
épanchement  féreux , purulent. 

Cette  marche  n’eft  pas  la  feule 
par  laquelle  la  dy  flenterie  chronique 
ie  termine  ; car,  fi  le  skirre  , en  aug- 
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mentant  le  volume  de  fa  mnfle,  ronge 
ÔC  détruit  les  vaifleaux  fanguins  qui 
le  touchent , l’acrimonie  que  le  fang, 
les  excrémens  ,1e chyle  & toutes  les 
humeurs  qui  l’entourent , ont  ac- 
quifes  par  leur  féjour,  produit  une 
dyfl'enterie  très-âcre  qui  enflamme 
& corrode  les  lieux  par  oti  elle  pafle, 
caufe  en  même-temps  des  convul- 
fions  très-violentes  & la  mort.  Four 
ne  pas  confondre  la  dyfj'enterie  chro- 
nique avec  le  flux,  hépatique  , on 
obferveraque  ce  dernier  leur  reflem- 
ble  unpeu  parla  teinture  rouge  des  dé- 
jeâions  qu’il  produit,  & par  un  lé- 
ger ténelme  qui  l’accompagne  quel- 
quefois, qu’il  eft  inf’éparabltf  de  la 
fièvre  lente  ainfi  que  cette  efpèce 
de  dvflenterie  , que  les  animaux  qui 
en  font  atteints  perdent  peu  à peu 
l’appétit;  mais  il  en  différé, en  ce 
que  les  animaux  qui  en  font  atteints, 
jettent  beaucoup  de  vents , que  leurs 
urines  font  chargées  de  bile  , qu’ils 
touffent , qu’ils  ont  la  refpiration 
pénible,  & que  la  couleur  jaune  qui 
paroît  fur  la  furface  extérieur  de 
l’anus  , eft  un  des  figues  qui  caraclé- 
rifent  le  flux  hépatique  , & le  dif- 
tinguent  abfolument  de  la  dyfien- 
terie  chronique.  ( J'oyrj  Jaunisse 
des  Bœufs  ).  M.  BRA. 

DYSURIE  , ou  difficulté  d’uriner. 
L’urine  coule  avec  peine  ; mais  l’en- 
vie de  piffer  cefle  dès  que  la  veffie 
eft  déchargée.  Quelquefois  cettcma- 
ladie  fe  réunit  ou  fuccède  à la  Jlran- 
gurie , qui  eft  une  continuelle  envie 
d’uriner  , 8e  dans  laquelle  l’urine 
coule  goutte  à goiftte  avec  de  gran- 
des douleurs.  ( Voye^  Urine  ). 
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Eau  , Physique  , Économie. 
De  toutes  les  fubflances  qui  font  for- 
ties  des  mains  du  Créateur , une  des 
plus  précieufes  eft  , fans  contredit , 
IV au.  Agent  prefqu’univerlel  , elle 
concourt  à la  produilion  , il  l’entre- 
jien , à la  réparation  de  prelque  tou- 
tes les  fubflances  qui  compofent  les 
différées  ordres  de  la  nature.  Les 
végétaux  lui  doivent  leur  dévelop- 
pement , leur  accroiffement  & leur 
vie  ; les  minéraux  ne  fe  feroient 
point  formés  dans  le  fein  de  la  terre, 
fi  icau  ne  diflolvoit.necharrioit  avec 
elle , & ne  réunifient  les  principes 
qui  les  compofent , en  leur  fourni?* 
faut  le  gluten  qui  les  fait  adhérer  cn- 
femble.  L'homme  meme  tous  les 
animaux  languiroient  6i  verroient 
bientôt  terminer  une  malheureufe 
vie  , fi  l'eau  n'élaboroit  leurs  ait- 
mens  , ne  donnoit  la  fluidité  aux 
humeurs  qui  circulent  dans  leur 
corps,  & ne  rafi-aîchtfToit  continuel- 
lement l’air  qu’ils  refpirent.  Sous 
quelque  alpcéi  qu’on  cohfidère  cet 
élément,  fon  utilité  univerfelle  mé- 
rite bien  qu’on  l’étudie  , & qu’on 
connoifle  toutes  fes  propriétés  pour 
qu’on  puiffe  en  retirer  tout  l’avan- 
tage poflible. 

Tableau  du  travail fur  V article  EAU. 

Section  première.  Sa  Définition , [a  Na- 
ture fi*  fort  H foire  naturelle. 

Sect.  II  Se.  Qualité t PhyfiquiS. 

Sect.  III.  San  a&ion  jur  le  règne  animal  6r 
végétal. 

Sect.  IV.  Eaux  m'néra'et. 

Sect.  V.  Analyfe  des  Eaux  miner, t’es. 

S ect.  VI.  Moyens  d'imiter  Us  principales. 


Section  première. 

Définition  de  C Eau  ,fa  Nature  & fon 
Hijloite  naturelle. 

§.  I.  Définition  de  l'eau.  L’eau 
élémentaire  elf  un  fluide  pefant  , 
traufparent  ,fans  couleur,fans  odeur, 
fans  faveur , vifible , fenfible , & qui 
jouit  de  la  propriété  particulière  de 
mouiller  les  corps  qu’elle  touche  , 
c'ift-à-dire,  d’adhérer  à la  furface, 
& d’en  pénétrer  le  plus  grand  nom- 
bre plus  oumoins  vite.  D’après  cette 
définition,  on  voit  facilement  qu’elle 
ne  peut  convenir  qu’à  l’eau  élément 
taire , & que  l’on  fuppofè  abfolur 
ment  dépouillée  de  toutes  fubflances 
hétérogènes  ; mais  rencontre-t-on 
une  telle  eau  dans  la  nature  ? Non. 
Son  extrême  tendance  à fe  combi- 
ner avec  tous  les  corps , fon  pouvoir 
énergique  de  dilToudre  ou  divifer 
inienliblement  tout  ce  qu’elle  tou- 
che, font  qu'elle  ell  toujours  fouillée 
d’une  infinité  de  matières  folides  ou 
volatiles  qui  altèrent  fa  pureté.  L’art 
feu!  peut  l’amener  prelqu’au  degré  de 
pureté  que  nous  lui  fuppofons  : des 
dillillations  , des  précipitations, des 
filtrations  répétées  la  dégagent  p'us 
9 ou  moins  des  fubflances  étrangères 
avec  lefquelles  elle  ctoit  combinée. 

§.n.  Nature  de  l'eau  Quelle  eft  la 
nature  de  l’eau  , confidérée  comme 
élémentaire  , & abftraélion  faite  de 
tous  les  corps , qui  , communément 
font  mêlés  avec  elle  ? Il  faut  avouer 
de  bonne  foi  que  les  recherches  des 
phyliciens  ne  les  ont  pas  encore  con- 
G 2 
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duits  à cette  connoiffance  parfaite  : 
on  a beaucoup  raifonné  ; on  a dit 
des  vérités , mais  fouvent  l’erreur 
les  a accompagnées.  Il  paroît  cepen- 
dant confiant  que  l'eau  eft  un  fluide 
compofé  d’une  infinité  de  petites 
molécules  parfaitement  rondes  , 
d’une  divifibilité  extrême  , folides 
6c  en  même-temps  élaftiques.  Les 
molécules  de  l’eau  font  parfaitement 
rondes  ; c’eft  à cette  rondeur  par- 
faite qu’eft  due  leur  mobilité  , & 
par  conféquent  leur  fluidité  ou  la 
facilité  qu’elles  ont  d’être  tranfpor- 
tées  d’un  endroit  à un  autre  5 car, 
plus  les  molécules  d’un  corps  font 
rondes  &c  atténuées , plus  le  corps 
eft  fluide.  Elles  font  d’une  divifibilité 
extrême  : c’cft  à cette  divifibilité 
qu’eft  due  la  facilité  de  l’eau  de  le 
réduire  en  vapeurs;  elles  font  folides, 
& en  même-temps  élaftiques  : de  la 
première  propriété  dépend  la  force 
avec  laquelle  l’eau  attaque  & dif- 
fout  les  corps  qu’elle  pénètre  ; & 
de  la  fécondé  dépend  fa  condenfa- 
bilité  , fa  dilatabilité  , comme  nous 
le  verrons  dans  la  feâion  fui- 
vante. 

En  chimie  , on  a long-temps  dif- 
puté  fur  la  nature  de  l’eau  , fur  fort 
indeftruélibitité  , & fur  fk  conver- 
fion  d’eau  en  terre.  Des  expériences 
«les  phu  habiles  chimiftesfenibîoient 
démontrer  que  l’eau  , tenue  pendant 
rrès-long-temps  fur  le  feu  , fe  de» 
compofoit  & fe  réduifoit  en  terre  ; 
mais  MM.  Lavoifier  & Fontanaont 
fait  voir  clairement  que  la  terre  que 
l’on  trouvoit  dans  les  vaiffeaux  où 
l’on  avoir  fait  éprouver  à l'eau  une 
longue  digeftion  , n’étoit  due  qn  a 
ces  vaille  aux  même,  corrodés  plus 
©u  moins  par  l’eau. 

§.  [IL  Bijivu  c naturelle  de  l’eau. 
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L’eau  créée  par  l’Auteur  de  la  nature, 
a fait , dès  le  commencement , partie 
effentielle  de  l’univers  ; & comme 
clément,  & comme  mixte  : comme 
élément , elle  a préfidé  à la  forma- 
tion de  toutes  les  fubftances  con- 
nues; comme  mixte  , elle  a été  le 
réfultat  de  leurs  combinaifons  & de  * 
leur  décompofition.  Tantôt  diffé- 
minée  dans  tous  les  corps  , & ré- 
duite, pour ainft  dire,  à fes  molé- 
cules primitives , elle  en  eft  une  des 
parties  conftituantes  ; invifihle , in- 
fenfible  dans  les  corps  les  plus  durs, 

& qui  paroiflent  le  plus  homogènes, 
l’art  n’en  décèle  pas  moins  fa  pré- 
fence  par  des  expériences  délicates  : 
tantôt  réunie  en  grandes  maffes,elle 
occupe  d’immenfes  réfervoirs  qui 
couvrent  une  partie  du  globe,  qu’elle 
fillonne  en  dinerens  fens , & fe  pré- 
cipitant de  rochers  en  rochers  , elle 
traverfe  les  plaines  en  roulant  les 
flots  jttfqu’à  la  mer  , laiflant  de  tous 
côtés  des  traces  de  fes  bienfaits  : 
tantôt  réduite  en  vapeurs  légères  , 
elle  s’élève  dans  les  airs  , flotte  au- 
deffus  de  nos  têtes , les  défend  de 
l’ardeur  du  foleii  , & retombe 
bientôt  pour  abreuver  la  terre  allé-  . , 
rée , développer  les  germes  qu’elle 
cache  dansfon  fein  , &c  circuler  dans 
tous  les  végétaux  ; tantôt  enfin  , en- 
richie des  difTérens  principes  des 
fubftances  qu’elle  a attaquées  dans 
les  entrailles  de  la  terre  , elle  vient 
• i fa  furface  fe  préfenter  à nos  re- 
gards , &£  nous  offrir  ou  des  fecours  , 
ou  des  agrémens. 

Mais  avant  que  d’examiner  l’eau, 
fous  L’état  d’eau  de-mer, de  fontaine 
& de  riviere  , d'eau  de  pluie  & de 
rofée  , & d’eaux  minérales  , il  eft: 
intéreffant  de  bien  connoùre  toutes 
fes  qualités  phyîiques. 
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Section  II. 

Qualités  phyjiques  de  te. tu. 

§. . I.  Pefanteur.  L’eau  , comme 
tous  les  corps  de  la  nature  , a une 
certaine  pefanteur  ou  gravité  qui 
varie  fuivant  Tes  degrés  de  pureté. 
Comme  les  expériences  qui  détermi- 
nent ce'degré  lont  très— t/élicates , & 
cjue  le  réfultat  dépend  beaucoup  de 
l’état  même  de  l’air  plus  ou  moins 
pefant,  il  n’eft  pas  étonnant  que  le 
rapport  de  la  pefanteur  fpéerfique 
de  l’eau  n’ait  pas  toujours  été  le 
^tême  ; cependant,  enfuppofantque 
1 eau  de  pluie  très-pure  pèfe  comme 
iooo,  cette  même  eau  diftillée  fera 
comme  999  ; celle  de  la  mer  , com- 
parée avec  la  première  , comme 
1 030  ; celle  de  riviere, comme  1 009  ; 
& celle  de  puits  , comme  399  ; 
mais  on  doit  peu  compter  fur  la  pe- 
fanteur fpécinque  de  l’eau  de  puits  , 
& elle  n’eft  pas  générale  pour  toutes 
les  eaux  de  puits  ; il  en  eft  même 
peu  qui  varient  autant  que  celle-là, 
en  raifon  de  la  qualité  de  félénite 
qu’elle  contient  prefque  toujours  , 
fur-tout  à Paris  , Si  dans  tous  les 
pays  où  les  couches  de  pierre  à plâtre 
font  communes. 

§.  II.  Fluidité.  La  fluidité  dépen- 
dant de  la  rondeur , de  la  ténuité  des 
molécules  d’un  corps , l’eau  pure  qui 
jouit  éminemment  de  ces  propriétés, 
eft  auflî  plus  fluide  que  la  plupart 
des  autres  liqueurs.  Deux  caufes 
principales  peuventaltérer  ou  même 
éteindre  tout-à-fait  cette  qualité  : 
i°.  le  mélange  des  fubftances  hétéro- 
gènes qui,  fe  combinant  avec  elle  en 
trop  grande  proportion  ,s’oppofent 
au  tranfport  mutuel  des  molécules 
aqueufes,  & les  empêchent  de  cou- 
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1er  lés  unes  fur  les  autres  , en  retn- 
pliflant  les  interfticesfic  les  vides  qui 
les  féparent  ; i°.  le  froid  qui , par 
quelque  caufe  que  ce  foit,  enchaîne, 
pour  ainfi  dire  , les  molécules  les 
unes  aux  autres , &£  leur  fait  prendre 
une  figure  déterminée  & régulière  , 
d’où  il  réfulte  une  mafî'e  tranfpa- 
rente  , connue  fous  le  nom  de  glace. 
( f'oyei  ce  mot  ). 

§.  III.  Elajlicité.  Nous  avons  ob- 
fervé  déjà  que  les  molécules  de  l’eau 
étoient  folides , & en  même  temps 
élaftiques.  Les  molécules  élémen- 
taires des  corps  font  parfaitement 
clâftiques , tant  qu’elles  font  ifolécs, 
indépendantes  & abandonnéesàelles- 
mêmes.  Elle  ne  ceflent  de  l’être  que 
lorfqu’elles  font  réunies  & collées 
par  une  efpèce  de  gluten  qui  les  en- 
veloppe tellement , que  leur  ref- 
fort  n’a  plus  d’effet  ; & dans  ce  cas, 
le  corps  devient  un  corps  dur  ; ou 
bien , lorfqueleur  reflort  naturel  eft 
tellement  engagé,  qu’il  peut  bien  être 
comprimé , mais  fans  pouvoir  fe  ré- 
tablir dans  fon  premier  état;  les  corps 
mous  font  dans  ce  cas.  D’après  ces 
principes,  les  fluides,  dont  les  molé- 
cules font  toujours  libres , font  donc 
élaftiques, Si  d’autant  plus  élaftiques, 
que  leurs  molécules  feront  plus  ifo- 
lées  & plus  indépendantes.  L’on  ne 
peut  donc  pas  révoquer  en  doute 
l’élafticité  de  l’eau  ; non-feulement 
le  raifonnement  de  l’analogie  le  dé- 
montre, mais  encore  l’cxpcrience. 
L’eau  tombant  fur  elle-même,  ou  fur 
un  corps  non  élaftique  , refaute  & 
fe  réfléchit.  Le  jeu  des  enfans,  nom- 
mé ricochet  , n’eft  dit  qu’au  reflort 
de  l’eau  ; elle  eft  capable  de  rendre 
du  fon  : telle  eft  celui  de  la  pluie 
tombant  fur  une  malle  d’eau.  Or  , 
point  de  corps  fonore  fans  élafticitéi 


, EAU 

enfin  Teau,  foit  qu’elle  foit  en  état 
de  vapeurs , foit  qu’elle  foit  en  état 
de  glace  , offre  toujours  des  effets 
pro  laits  par  fon  clafticité  naturelle. 

§.  IV.  CotnprcJJIHiiic . Cette  pro- 
priété dépend  5 i dérive  néceffa. re- 
ment de  la  précédente  , & en  prou-' 
vant  l’une,  on  prouve  l’autre.  La 
ccmprcffibili  :ë  de  l’eau  eft  très-peu  de 
choie , à la  vérité , parce  que  toutes 
les  molécules  de  l'eau  infiniment  pe- 
tites par  elles-mêmes  fe  touchent 
encore  prefqu’en  tous  points  : elles 
ne  peuvent  donc  être  comprimées 
que  de  l’étendue  de  leur  demi  dia- 
mètre , ce  qui  efl  bien  peu  , à moins 
quelles  n’aient  été  dilatées  par  quel- 
que caufe  étrangère. 

§.  V.  Dilatabilité.  L’eau  cil  dila- 
table , c’eft-à-dire  qu’elle  peut  oc- 
cuper un  efpace  plus  étendu  que 
celui  qu’elle  occupoit  auparavant., 
& cela  par  deux  moyens  ; ou  cha- 
que molécule  comprimée  fc  réta- 
blit fur  elle-même  par  fa  force  d’é- 
lafticitc  ; mais  c’cft  plus  là  un 
fimple  rctabliffemcnt  qu’une  vraie 
dilatation  tou  bien  un  corps  étranger, 
s’infinuant  entre  les  différentes  mo- 
lécules , les  éloigne  plus  ou  moins 
les  unes  des  autres,  & leur  fait  oc- 
cuper un  efpace  bien  plus  étendu. 
Comme  cette  dilatation  eft  ordi- 
nairement produite  par  le  feu  , on 
la  confond  affez  ordinairement  avec 
la  raréfaâion.  Au  mot  Vapeurs  on 
voit  la  progreflion  de  la  dilatabilité 
de  l’eau  , depuis  fon  état  ordinaire 
jufqu'à  celui  de  vapeur.  Avant  que 
de  quitter  la  dilatabilité  de  l’eau , 
i!  faut  expliquer  ici  un  des  phé- 
nomènes les  plus  fréquens  auquel 
elle  donne  lieu  , les  bouteilles  d’eau  , 
c’eft-à  dire  ces  petites  bulles  d’eau 
que  l’on  voit  naître  , groflir,  écla- 
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ter  & difparoître  au-deffus  de  la  fur- 
face  de  l'eau , foit  lorfque  la  pluie 
tombe  fus  une  maffe  d'c3u  , foit 
loifqu’elle  bout.  Ces  bouteilles  d’eau 
lotit  ducs , dans  l’un  & dans  l’autre 
cas  , au  dégagement  de  l’air  que  la 
maffe  contenoit  ; cet  air  chaflé  par 
la  pluie , qui  par  fa  chute  bat  l’eau , 
ou  par  la  chaleur  & le  feu  , cher- 
che s’échapper  à travers  les  mo- 
lécules aqueufes  ; comme  ces  mo- 
lécules ont  une  très-grande  adhé-  * 
rence  cntr'elles , elles  s’eppofent  à 
fa  (ortie  ; enveloppent  la  molécule 
aérienne , fe  dilatent  avec  elfe  , 
fe  brifent  enfin  , lorfque  la  molé- 
cule d’air  , beaucoup  plus  dilatable* 
que  l’eau , occupe  un  efpace  que 
les  molécules  d’eau  ne  peuvent  plus 
recouvrir.  Ces  bouteilles  font  ron- 
des , parce  que  l’air  qu’elles  ren- 
ferment fe  dilate  en  tout  fens.  Tou- 
tes 1<$  fois  que,  par  quelque  caufe 
que  ce  foit , il  fe  promut  dans  une 
maffe  d’eau  un  dégagement  d’air 
ou  des  f'ubftances  aériformes  qu’elle 
contient , on  voit  reparoître  ce  joli 
phénomène  ; l’eau  dilatée  au  point 
que  ces  molécules  foientabfolument 
ifolées  & féparées  les  unes  des  au- 
tres , eft  alors  en  état  de  vapeurs. 

C ^°ye\  ce  17101  )• 

§.  VJ.  Condenjation.  Puifque  l’eau 
eft  claftique  & compreffible  , elle 
eft  par  conféquent  condenlable,  c’eft- 
à -dire , qu'elle  peut  occuper  un  ef- 
pacc  moindre  que  celui  qu’elle  oc- 
cupoit auparavant  ; ceci  n’a  pas  bc- 
foin  de  démonftration.  Letat  de 
condenfation  dans  lequel  l’eau  fe 
trouve  le  plus  ordinairement , eft 
celui  de  glace  , &;  quoique  un  mor- 
ceau de  glace  , en  le  réfroidiliant , 
augmente  de  volume,  comme  ce  phé- 
nomène n’cft  produit  que  par  une 
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caufe  étrangère,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  de  dire  que  l’eau  gelée  eft  une 
eau  condenfée.  ( V.  le  moi  Glace). 

§.  Vil.  Action  difiolvante  de  C eau. 
L’eau  eft  un  menftrue  ou  un  dif- 
folvant  de  prefque  tous  les  corps  ; 
peu  échappent  à fon  aflion  : une 
grande  quantité  de  fubftances  ter- 
reufes  , pierreufes  , métalliques  & 
falinos , font  plus  ou  moins  vite  at- 
taquées & diflbutes  par  ce  menf- 
true.  Non-feulement  c’eft  par  éro- 
fion  que  l’eau  les  attaque  , niais  en- 
core c’eft  fottvent  par  combinaifon , 
fur-tout  quand  elle  contient  de  \'air 
fixe , ( voye ^ ce  mot  ) qui  lui  eft 
prefque  toujours  uni  ; alors  fon  ac- 
tion eft  plus  vive  6c  plus  énergi- 
que 8c  elle  forme , avec  les  corps 
qu’elle  diffotit , de  nouveaux  mixtes. 
C'eft  à ce  pouvoir  de  l’eau  de  dif- 
foudre  , 8c  à fon  évaporation  pof- 
térieure  , que  font  dues  les  concré- 
tions pierreufes , les  ftalaéliies,  les 
rouilles  de  fer  & de  cuivre , les  dif- 
folutions  des  fels  , & fur  - tout 
toute  la  fuite  fi  variée  des  eaux  mi- 
nérales. 

Telles  font , en  général , les  qua- 
lités phyliques  de  l’eau,  dont  la fon- 
noiflance  eft  la  plus  néceflaire  pour 
bien  entendre  tous  les  phénomènes 
que  ce  fluide  nous  offre. 

Section  III. 

Afljon  de  l'Eau  fur  les  règnes  animal 
& végétal. 

§.  I.  Action  de  l'eau  fur  U règne 
animal.  L’eau  exiffant  dans  tous  les 
corps  , 6c  y exiffant  8c  comme  élé- 
ment 6c  comme  mixte  , doit  nécef- 
fairement  influer  fur  leur  façon 
d’être  ; les  corps  inanimés  6c  impaf- 
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fibles  ne  lui  doivent  que  quelques 
changemens  pafiagers , que  quelques 
modifications  particulières  , qui  ifc 
différencient  point  eflentiellement 
leur  nature  morte  ; mais  les  corps 
qui  font  doués  d’une  vie  6c  d’un 
mouvement  régulierqui  l’entretient-, 
éprouvent , de  la  part  de  l’eau  , une 
influence  à laquelle  ils  doivent  pref- 
que toujours  cette  même  vie.  Cette 
influence  peut  être  intérieure  on 
extérieure  , 6c  la  connoiflance  de 
l'un  & l’autre  mérite  toute  notre 
attention. 

Quelque  partie  du  corps  animal 
que  l’on  analyfe  , le  premier  pro- 
duit eft  un  phlegme  ou  de  l’eau , lé- 
gère , plus  ou  moins  tranfparente  , 
en  un  mot  aflézpure  , 6c  qui  le  fe- 
roit  abfoluinent , fi  elle  n’entraînoit 
avec  elle  les  principes  volatiles  les 
plus  fugaces.  D’après  cette  Ample 
expérience  , il  eft  donc  démontré 
d’abord , que  l’eau  entre  comme  par- 
tie conftituante  dans  l'organifation 
animale.  D’où  vient  cette  portion 
aqueufe  fi  abondante  , que  l’on  re- 
trouve non-feulement  dans,  les  flui- 
des , comme  le  fang  , la  lymphe  , 
la  bile  , l’urine  , le  lait , &c.  mais 
encore  dans  les  folides , les  mufcles , 
les  cartilages  , les  tendons , les  nerfs 
même  6c  les  os  ? Par  quel  méca- 
nifme  s’y  eft-elle  introduite  6 i s'y 
eft-elle  fixée  î La  première  portion 
que  le  foetus  en  reçoit , vient  de  fa 
mere , & la  même  caufe  qui  produit 
dans  fon  fein  le  développement  de 
l’embiyon  , l’accroifléitient  des  par- 
ties, 6c  la  nourriture  du  tout,  fait 
couler  en  même-temps  , ou  plutôt 
imbibe  chaque  partie  individuelle- 
ment de  l’humeur  aqueufe  , r.écef- 
faire  pour  l’entretien  du  jeu  de  toute 
la  machine.  Dans  le  fœtus , 6c  même 
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dans  les  jeunes  animaux,  l’eau  eft 
infiniment  plus  abondante  que  dans 
les  vieux  , & on  peut  même  dire 
que,  fur^  tout  cher  les  premiers  .tous 
tes  folides  & les  liquides  ne  font 
que  de  l’eau  , dans  laquelle  nagent 
quelques  autres  principes  : infenfi- 
blcmcnt  les  principes  augmentent, 
fe  développent  , le  fortifient  , & 
l’eau  femble  diminuer  proportion- 
nellement. 

Dès  que  le  fœtus  a vu  le  jour , & 
qu’il  fe  nourrit  par  lui-même  , fes 
alimens  lui  fournifient  journellement 
une  certaine  quantité  d’eau  , qui , 
par  l’aâe  de  la  digeftion  , fe  fépare 
du  bol  alimentaire,  fait  une  portion 
du  chyle  & du  fang  , circule  avec 
lui  dans  toute  la  mafle  , & va  occa- 
fionner  de  tous  côtés  , l’accroiffe- 
ment  ou  l’entretien.  ( /•'oyfj  Ac- 
croissement ).  Les  alimens  liqui- 
des ne  font  pas  les  fc-itls  qui  four- 
nifl’ent  à l'entretien  de  l’humeur 
aquctife  ; les  folides  qui  contiennent 
toujours  plus  ou  moins  d’eau  , y 
concourent  encore. 

l e même  principe  , la  même  ac- 
tion qui  fait  de  l’air  une  partie  conf- 
tituante  dans  l’économie  an. male  , 
agit  fans  doute  de  la  même  façon 
fur  l’eau  ; ( voyi{  le  mot  Air)  il 
la  fixe  , il  la  fait  adhérer  & coin- 
poler  même  les  fluides  & les  lo- 
lides  ; dans  cet  état  on  peut  confi- 
dérer  l'eau  comme  fixée  ; elle  eft 
réduite  , pour  ainfi  dire , à fes  mo- 
lécules élémentaires  ; mais  elle  n'a 
pas  perdu  pour  cela  fes  propriétés 
phyfiques  ; elle  n’en  eft  pas  moins 
dilatable  , comprdfible&  élaftique  ; 
c’eft  même  à ccs  diverfes  proprié- 
tés qu’eft  du  en  partie  l’entretien 
du  mouvement  animal.  La  chaleur 
naturelle  au  corps  conferve  i’eau 
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dans  un  état  de  dilatation  perpé- 
tuelle , qui  la  rend  en  même  temps 
fufceptible  du  moindre  degré  de  con- 
denfation  , occafionné  par  la  plus 
petite  diminution  de  chaleur.  La 
fraîcheur  feule  de  l’air  que  l’on  af- 
pire  à chaque  inftant , fuffit  pour  y 
donner  lieu  , & cette  alternative  , 
toujours  Tenaillante  de  condenla- 
tion  & de  raréfaüion  , fur-tout  dans 
les  organes  de  la  refpiration  , a farts 
doute  une  très-grande  influence  fur 
le  mouvement  général  de  la  machine 
entière. 

Un  des  plus  grands  bienfaits  que 
l’eau  rend  intérieurement  à toute 
l’économie  animale  , eft  cet  état  de 
moiteur  oit  elle  entretient  toute 
la  machine.  C’eft  à cette  moiteur 
qu’eft  due  la  douceur  du  mouve- 
ment , la  diminution  desfrottemens, 
la  facilité  avec  laquelle  tous  les  flui- 
des circulent,  la  vifcoiïté  des  vif- 
ceres  Sc  des  organes  qui  les  fait 
adhérer  ou  glifter  les  uns  fur  les 
autres  fans  tiraillement  ni  déchire- 
ment , la  molleftie  des  fibres  qui  leur 
pernef  de  fe  plier  & fe  contourner 
dans  tous  les  fer.s  les  plus  favorables  à 
1 action  , la  fécrétion  de  toutes  les 
humeurs  à travers  les  organes  pro- 
pres, la  tendance  qu’elles  prennent 
vers  les  endroits  qui  font  deliinésà 
leur  élaboration  leur  perfeûion , 
l’excrétion  de  tout  ce  qui  ne  doit 
pas  concourir  à la  nourriturd  ou 
à l’entretien  , &c  , &c.  Plus  #on 
Ctudie  la  phyfiologie  animale ,’  plus 
on  defeend  dans  les  fecrets  de  la 
nature  , & plus  on  admire  la  fim- 
plicité  de  fa  marche  , qui  , avec  un 
l’eul  principe , donne  la  vie  à une 
infinité  de  parties  qui  femblent  ft 
oppofées. 

Autant  U malle  d’eau  intérieure 

eft 
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eft  utile, avantageufe  & ncceffaire, 
lorfqu’elte  eft  dans  une  j u_lte  propor- 
tion , autant  elle  eft  nuifible , dan- 
gcrcufe  & deftruélive  , lorfqu’elle 
pêche  ou  par  défaut,  ou  par  excès. 
Son  défaut  mène  au  defTéchement 
& à la  folidification  ; la  difparition 
infenfible  de  l’humide  radical , con- 
duit i pas  lents  au  tombeaiM  c’eft 
un  des  principes  toujours  ^iffans 
qui  nous  pouffe  vers  la.  mort.  Son 
excès  occafionne  de  très- graves  ma- 
ladies , comme  l’épanchement  de 
férofités,  l’hydropifie,  &c,  & c.  pqur 
les  détails  defquelles  nous  renvoyons 
à la  partie  medicale  de  cet  Ouvrage. 

a*.  L’influence  extérieure  de  l’eau 
fur  l’économie  animale , tient  à la 
combinaifon  avec  l’air  qu'elle  rend 
plus  ou  moins  humide  , à fon  état 
de  vapeurs  , de  brouillards , de  nua- 
ges. Dans  ces  differentes  modifica- 
tions , l’eau  agit  dircflcmcnt  fur  le 
corps , en  le  pénétrant  foit  avec 
Pair,  par  l’organe  de  la  refpiration  , 
foit  à travers  les  pores  de  la  peau. 
L’eau  diffoute  par  l’air,  combinée 
avec  lui,  vient  continuellement  ra- 
fraîchir les  poumons  échauffés  |«r 
le  fang  & la  chaleur  vitale  ; c'cfî-Ià 
que  le  fang  vient  y tempérer  fort 
ardeur,  en  offrant  une  furface  tou- 
jours nouvelle  à cet  air  faturé  d’eau. 
L’eau  peut  s’ir.finuer  à travers  les 
pores  de  la  peau  & parvenir  jufque 
dans  l'intérieur  du  corps,  & c’eft 
fur  ce  principe  qu’eft  fondée  toute 
la  théorié  des  bains.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  de  plus  grands  détails 
fur  l’influence  extérieure  de  l’eau  ; 
on  les  trouvera  plus  développés  aux 
mots  Bain  , Brouillard  , Humi- 
dité &c  Vapeurs. 

§.  IL  A cl  on  de  l'eau  fur  lt  tegr.e 
végétal.  11  y a tant  de  rapport  entre 
Tome  1 y. 
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l’économie  animale  & la  végétale , 
que  l’on  doit  foupçonner  d’abord 
que  l’eau  agit  à peu  près  de  même 
dans  l’un  comme  dans  l'autre.  L’ob- 
fervation  nous  montre,  en  effet,  que 
fans  l’eau,  tous  les  végétaux  péri— 
roient  absolument  ; qu’elle  eft  le 
principe  de  leur  exifttnee.  Quelques 
auteurs  ont  même  été  jufqu’à  croire 
que  l’eau  eft  le  feul  & unique  moyen 
que  la  nature  emploie  dans  la  nour- 
riture des  plantes  & dans  la  végéta- 
tion en  général.  L’on  ne  peut  nier 
que  l’eau  ne  paroi(le  en  effet  être 
l’unique  principe  de  la  végétation  , 
fi  l’on  confuhe  les  expériences  que 
Vanhelmont , Boyle  , MM.  Duha- 
mel, Bonnet,  &c.  ont  faites  fur  ces 
objets;  fur  des  plantes  & des  arbres 
même  qui  croiffoient  & pouffoient 
des  branches  & des  feuilles  , quoi-, 
q f ilsn’cuffent  pour  toute  nourriture 
que  de  l’eau  ; mais  en  même  temps 
que  dans  ces  cas  l’eau  n’a  été  que  le 
véhicule  des  (ubftances  hétérogènes, 
avec  lefquelles  elle  eft  toujours  mê- 
lée, & que  ces  plantes  fe  font  encore 
nourries  de  l’air  atmofphériquc , ôc 
de  toutes  les  parties  qu’il  contient  k 
on  conviendra’ que  dans  le  règne  vé- 
gétal comme  dans  le  régna  animaf, 
i’eau  ne  joue  que  le  même  rôle.  Ceci 
deviendra  plus  fenfible  lorfqite  nous 
aurons  détaillé  tous  les  principes  fur 
lefquels  nous  appuyons  l’explication 
du  grand  phénomène  de  la  végéta- 
tion. ( l'oyc{  ce  mot.) 

L’eau , comme  nous  l’avons  re- 
marqué plu-:  haut , d (Tout  prefque 
toutes  les  fubftances  ; mais  fi  elle  pc- 
nétroit  les  plantes  , &C  charioit  avec 
elle  la  terre  foluble , les  Tels,  &c. 
dans  leur  état  (impie  de  terre  & de 
fel , elle  ne  feroit  pas  d’un  grand  fe- 
courspour  le  végétal,  parce  qu’elle 
. H 
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n’offriroit  pas  ces. fubftances  fous 
l’état  le  plus  propre  à la  combinai- 
fon  ; mais  en  diffblvant  les  parties 
falines,  elle  acquiert  elle-même  alors 
la  propriété  de  fe  combiner  aux 
molécules  huileufes  qui  réfuhent  de 
la  décompofition^  des  végétaux  & 
des  animaux,  de  former  avec  elles 
un  vrai  favon  ; ce  favon  naturel , 
fufceptiblc  d’une  divifion  extrême  , 
s’infinue  à travers  les  pores  & les 
fuçoirs  des  racines , pénètre  dans 
l’intérieur  de  la  plante,  s’y  mêle  A la 
sève,  au  fuc  propre,  aux  différentes 
humeurs,  s’y  délaye  de  plus  en  plus,  ■ 
s’y  décompofe,  6i  par  l’aéle  de  la 
végétation , en  rapport  avec  celui  de 
la  vitalité  animale,  il  fe  fcpare  en 
deux  portions;  l’une  devient  partie 
folide,  l’autre  reliant  fluide,  le  réu- 
nit aux  fluides,  ou  s’échappe  par  les 
vaiffeaux  excrétoires,  fous  forme  de 
tranfpiration  fenfible  & infenfible. 

La  quantité  d’eau  qui  réftde  dans 
toutes  les  parties  du  végétal , l’en- 
tretient dans  cet  état  de  moiteur 
continuelle , fi  avantageux  fie  même 
li  nécefl'aire  au  jeu  libre  de  tous  les 
organes.  La  moindre  circonftance 
qui  détruit  cette  julfc  proportion , 
occafior.ne  toujours  des  accidens 
plus  ou  moins  fenfible  A la  plante. 
L’eau  eft-elle  trop  abondante  , fie 
l’atmofphère  ou  la  terre  en  fournil- 
lent  - ils  une  quantité  excédenre  ? 
bientôt  la  plante  s’en  reffent,  elle 
prend  un  accroiffement  difpropor- 
tionné , mais  qui  manque  de  la  vi- 
gueur 5 c de  la  loliditc  qu’auroit 
données  une  bonne  nourriture.  Une 
pâleur  univerfelle  dans  la  couleur 
des  feuilles  , annonce  une  maladie 
commencée  , un  vice  dans  la  sève, 
il  fe  forme  des  dépôts  aqueux , des 
«xtravalemens  de  la  sève,  qui,  fer- 
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mentant  & s’aigriffant  infonfible- 
ment , corrode  les  vaiffeaux  qui  la 
renferment’,  les  pourrit,  attaque  les 
parties  voifincs , & de  couche  en 
couche  parvient  enfin  jnfqu’à  l’é- 
corce extérieure  : il  fe  produit  une 
plaie  &c  un  écoulement  qui  Ar  la  lon- 
gue épuifent  l’arbre.  Une  fcchereffe 
long- temps  continuée  vient -elle  à 
déposer  l’air  de  l’atmofphère  de 
l’humiatié  dont  il  eft  ordinairement 
imbibé,  & la  terre.de  l’eau  r.écdîaire 
A la  végétation  ? bientôt  la  plante 
s’ajtère  , les  fucs  nourriciers  n’étant 
plus  délayés , ne  circulent  qu’avec 
peine  , ils  ne  peuvent  plus  s’élaborer 
comme  il  faut  ; les  combinaifons  fa- 
vonneufes  ne  font  plus  intimes,  & 
par  conféquent  la  diffolution  & la 
divifion  ne  font  pas  affei  complexes 
pour  mettre  la  terre  & les  autres 
fubftances  qui  doivent  concourir  A 
la  formation  , au  développement  & 
A l’entretien  de  la  plante.  Cet  état 
de  defléchement  s’annonce  par  une 
teinte  jaunâtre  qui  fe  répand  fur 
toute  la  plante  , fes  ‘branches  fe 
courbent  vers  la  terre  , 5c  femblent 
aller  au-devant  du  peu  d’humidité 
qu’elle  laiffe  échapper  de  ion  fein- 
"Si  cc-t  état  d’altération  dure  trop 
long-temps,  la  plante  finit  par  périr. 

Le  bain  qui  eft  fl  avantageux  à 
l’homme , ne  l’c-ft  pas  moins  pour 
la  plante  dans  certaines  circonftan- 
ces  : c’eft  fur  ce  principe  qu’eft  fondé 
l’effet  falutairc  des  pluies , ( r oye\  ce 
mot)  non-feulement  comme  imbi- 
bant la  terre,  mais  encore  comme 
bumeftant  les  tiges,  les  branches  & 
les  feuilles  des  plantes , & le  lavage 
des  troncs  d’arbres  fruitiers  avec  des 
éponges  & des  brofles,  que  plufieurs 
agriculteurs  pratiquent  en  Angle- 
terre avec  le  plus  grand  fuccès.Cettc 
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eau  pénètre  les  pores  & les  autres 
vaifteaux  excrétoires  , délaye  les 
fucs  gommeux  & les  dépôts  des  au- 
tres humeurs  qui  les  obftruoient  : 
nettoyant  ainft  ces  canaux,  die  rend 
la  circulation  plus  libre.  On  lit  dans 
les  TranJ'aci  ois  philofophiqucs  de  Lon- 
dres , une  fuite  d’expériences  fur  l’a- 
vantage de  laver  les  troncs  des  ar- 
bres, par  M.  Robert  Marshnm.  L’ac- 
croiffement  en  groffeur  des  arbres 
qui  ont  été  ainli  lavés,  a toujours  été 
plus  confidérable  que  celui  de  ceux 
qui  ne  l’avoient  pas  été  ; & cette 
différence  cft  trés-fenfible.  Des  chê- 
nes & des  hêtres  ont  été  le  fujet  de* 
fes  expériences.  Cette'  opération 
confifte  à nettoyer  avec  une  broffe 
& une  éponge  pleine  d’eau  le  tronc  ; 
il  n’çft  pas  néceftéire  de  la  répéter 
fouvent,  tous  les  cinq  ou  fix  ans, 
cela  fufîit,  ù moins  que  l’arbre  ne  fe 
couvrît  trop  prompte  ment  de  ntouffe 
& de  lichen,  alors  on  psurroit  re- 
commencer lorfqu’on  verroit  l’arbre 
chargédeces  plantes  parafites.  Cet® 
opération  a le  double  avantage  , 
iu.  de  dèbarraffer  l’arbre  de  ces 
plantes  qui  tient  une  partie  de  leur 
nourriture  de  la  fubftance  même  de 
l’écorce, & qui  par  lè  l'appauv rident 
néceffatrement  ; i°.  de  delobftruer 
les  vaiffeaux  excréioirt  s qui  vien- 
nent aboutir  à la  fuperficie  & à l’é- 
piderme de  l'arbre.  Cette  expérience 
métiteroit  (ans  doute  d’etre  fuivie 
& répétée  en  grand  (ur  u fferentes 
efpèces  d’arbres,  fur- tout  fur  les 
arbres  fruitiers.  On  remarque  en  gé- 
néral que  les  pommiers  & les  poi- 
riers font  plus  couverts  de  moufle 
& de  lichen,  que  les  autres  efpèces 
d’arbres  ; les  cerifiers , les  abrico- 
tiers, &c.  & tous  les  arbres  qui  laif- 
fent  tranffuder  à travers  leurs  porcs 
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des  fucs  gommeux  ou  réfireux,  en- 
fon*  moins  attaqués  , fans  doute  , 
parce  que  ces  fucs  n’offrent  pas  uns 
nourriture  propre  à la  végétation  de 
ces  plantes.  Le  lavage  ne  leur  fera 
pas  moins  très-avantageux,  parce 
qu’il  tiendra  propre,  6 C fondra  le? 
gommes  qui  fuintent  & bouchent 
les  pores  de  la  fuperficie  de  ces’ 
arbres , dans  les  endroits  où  elles 
tranffudent.  Au  relie  , c’eft  à l’expé- 
^^nce  que  nous  en  appelons. 

Section  IV. 

Des  Eaux  Minérales. 

Nous  avons  vu  que  l’eau  circuloit 
en  maffes  même  affez  conlidérables 
dans  le  fein  de  la  terre , & que  fa 
tendance  naturelle  à fe  combiner, la 
metioit  à même  de  diffoudre  prcfque 
tous  les  corps  de  la  nature.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  qu’on  ne  la  ren- 
contre jamais  pure  au  fortir  de  la 
terre  .-toujours  chargée  Si  imprégnée 
de  fubllances  hétérogènes,  elle  cefle 
d’être  clément , & devient  un  mixte 
dont  les  nouvelles  propriétés  parti- 
cipent ou  plutôt  refulient^de  celles 
des  corps  avec  lefquels  elle  cil  com- 
binée. Lorfque  ces  nouvelles  quali- 
tés font  affez  marquées,  affez  déve- 
loppées pour  donner  à l’eau  une 
odeur  , une  faveur  particulière,  les 
vertus  médicinales,  on  leur  a donné 
alors  le  nom  d 'Eaux  Minérales. 

Dès  l’inftant  que  les  eaux  miné- 
rales peuvent  fervir  au  fotilagemcnt 
de  l’humanité,  & être  d'un  grand 
lecours  dans  plufieurs  maladies,  il 
cft  de  notre  devoir  d’en  parler  & de 
les  faire  connoître  à nos  leâeurs; 
leur  être  utiles  en  tout , eft  le  but 
que  nous  nous  fournies  propofé  ; 
heureux  fi  nous  pouvons  y réulfir  ! 
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Dans  cette  vue,  nous  ferons  d’a- 
bord connoître,  i°.  les  fubftaflces 
les  plus  ordinaires  qui  fe  rencontrent 
dans  les  eaux  minérales  ; i°.  la  na- 
ture, les  propriétés  des  quatre  gran- 
des clafles  d’eaux  minérales  : nous 
indiquerons  en  même  temps  les  en- 
droits en  France  où  on  les  rencontre  ; 
3°.  nous  donnerons  des  procédés  fini, 
pies  Si  faciles  pour  les  reconnoître , 
les  analyfer  Si  obtenir  chaque  fubf- 
tance  en  particulier;  4°.  d'après  ce^fel 
analyfe,  nous  indiquerons  l’art  d’i- 
miter les  eaux  minérales  naturelles, 
d’en  faire  d'artificielles , Si  nous  dé- 
taillerons leur  avantage 

§.  I.  Subjlanccs  contenues  dans  les 
Eaux  Minérales.  Toutes  les  fubflan- 
ces  que  l’eau  peut  attaquer , non- 
feulement  comme  eau  élémentaire , 
mais  encore  combinée  avec  quelque 
acide , fur-tout  avec  l’acide  aérien 
ou  l’air  fixe,  fe  rencontrent  dans  les 
eaux  minérales,  mais  toutes  ne  leur 
donnent  pas  des  propriétés  médici- 
nales. Les  terres  ordinaires  font , la 
tbrre  quartzeufe,  Fargileufe;  elles  s’y 
trouvent  cependant  plus  rarement 
que  les '(vivantes,  la  chaux  ôc  la  ma- 
gnéfie  : l’argile  y étant  extrême- 
ment divifée  , trouble  la  tranfpa- 
rence  de  l’eau  qui  devient  alors  lou- 
che , blanchâtre  & grade  au  toucher, 
ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de  fa- 
yonneufe.  Les  alcalis  s'y  rencontrent 
prefqtie  toujours  combinés  avec  des 
acides , & fous  l’état  des  fels  neutres. 

Il  en  efl  de  meme  des  acides  : l’acide 
aérien  ou  air  fixe  y exifte  très-fou- 
vent  libre  & jouiffant  de  toutes  (es 
propriétés.  Nous  verrons  plus  bas 
que  les  eaux  imprégnées  d’air  fixe, 
forment  une  cfafle  particulière,  con- 
nue fous  le  nom  d’eaux  gaÿcufcs , 
«aux  acidulés.  Les  fels  neutres  que 
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l’on  trouve  le  plus  fouvent  dans  les 
eaux  minérales,  (ont  le  fel  de  glau- 
ber , le  fel  marin  , le  fel  fébrifuge 
de  Silvius , l’alcali  fixe  minéral  : le 
nitre  & l’alcali  fixe  végétal  y font 
plus  rarement.  Les  fels  à bafe  ter- 
reufe , comme  la  félénite  , le  fel 
marin  calcaire , le  fel  d’eptbm  , le  fel 
marin  à baie  de  magnéfie,  la  magné- 
fie  combinée  à l’air  fixe  , & la  terre 
calcaire  s’y  rencontrent  affez  fou- 
vent.  Le  fouffre  ou  plutôt  le  foie  de  • 
foufre  ou  fa  vapeur,  forment  les  eaux 
fulfureufes.  Le  fer  eft,  de  tous  les 
métaux  , le  plu's  fréquemment  dif- 
Ious  dans  les  eaux , ou  par  l’air  fixe , 
ou  par  l’acide  vitrioüque  : il  faut  re- 
jeter de  la  daffe  des  eaux  minérales 
& médicinales,  toutes  celles  qui 
c ’ntiendront  d’autres  lubflances  mé- 
talliques, fur-tout  du  cuivre  ; parce 
qu’elles  ne  pourroient  être  que  très- 
dangereufes. 

§.  II.  Divifion  des  Eaux  minérales. 

t>us  fuivrons  dans  cette  divifion  , 
Ile  que  M.  Fourcroy  a adoptée 
dans  fes  Leçons  Elémentaires  1 C H, foin 
Naturelle  &i  de  Chimie , comme  la 
plus  fimple  & la  plus  naturelle  ; & 
nous  avouons  avec  plaifir,  que  c’eft 
dans  l’ouvrage  de  ce  favant , & dans 
celui  de  M.  Duchanoy , que  nous 
prenons  tout  ce  que  nous  dirons  (ur 
les  eaux  minérales  : il  étoit  difficile 
lie  puifer  dans  de  meilleures  fources. 
Nous  placerons  après  les  eaux  mi- 
nérales , les  eaux  thermales  (impies , 
qui  ne  font  que  de  l’eau  pure  échauf- 
fée dans  le  (ein  de  la  terre. 

CLASSE  I.  Eaux  acidulés* 

Les  eaux  acidulés  ou  gazeufes  en 
général,  font  celles  qui  renf.rmcnt 
une  affez  grande  quamité  d’air  fixe 
ou  d’acide  aérien , peur  lui  dcvoiir 
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une  faveur  vive  8c  pénétrante,  un 
piquant,  une  force,  un  gratcr  enfin 
analogue  à celui  que  le  vin  de  Cham- 
pagne mouffeux  développe.  Audi  le 
même  principe  .produit-il  le  même 
effet  dans  ce  vin  comme  dans  ces 
eaux.  Elles  font  communément  ino- 
dores 8c  très  légères;  fouvent  même 
plus  que  l’eau  commune.  Quand  on 
en  Jjoit  trop  abondamment , elles 
rendent  plus  gai  , plus  léger  ; elles 
peuvent  même  enivrer  : cela  tient 
aux  propriétés  de  l’air  fixe.  ( Poyc{ 
ce  mot.  ) A la  fource  de  ces  eaux  on 
voit  jaillir  l’eau  en  gouttelettes  qui 
pétillent  en  éclatant,  8c  elles  bouil- 
lonnent comme  fi  elles  étoient  fur 
le  feu  : ce  jailliffement  8c  ce  bouil- 
lonnement font  dus  au  dégagement 
de  l’air  fixe,  qui  foulèvc  8c  écarte  les 
molécules  d’eau  qui  l’enchaînoient. 
Si  on  enferme  ces  eaux  dans  une 
bouteille,  qu’on  la  bouche  8c  qu’on 
l’agite  un  peu,  le  bouchon  faute  bien- 
tôt, A la  manière  du  vin  de  Cham- 
pagne, 8c  fouvent  meme  les  bou- 
teilles fe  caffent.  Ce  phénomène  eff 
encore  dù  au  dégagement  de  l’air  fixe 
qui  reprend  fou  élafticité,  qui  étoit 
comme  perdue  dans  la  maffe  de  la 
liqueur.  Expofe-t-on  ces  eaux  à l’air 
libre  î l’air  fixe  s’échappe  infenfible- 
ment  ; elles  perdent  proportionnel- 
lement leur  goût  piquant  8c  acide.  A 
mefure  que  ce  principe  s’évapore  , 
toutes  les  fubfiances  dont  la  difl’olu- 
tion  lui  étoient  dues,  fe  précipitent 
au  fond  du  vale.  CeJ  eaux  font  vrai- 
ment acides,  elles  en  ont  les  proprié- 
tés : comme  acides  elles  rougiffent  la 
teinture  de  tournefol,  8c  peuvent 
diffoudre  beaucoup  de  fubfiances 
qu’elles  n’attaqueroient  pas  fans  cela. 

Les  eaux  acidulés  peuvent  être 
abfolument  pures,  c’efl-à- dire , ne 
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contenir  que  de  l’air  fixe,  fans  aucune 
autre  fubllance  ; mais  on  n’en  con- 
noît  point  encore  ; la  nature  nous 
les  Offre  toujours  plus  ou  moins  im- 
prégnées d’autres  principes.  Le  prin- 
cipe le  plus  abondant  dans  cette 
claffe  d’eaux  , efi  fans  contredit  les 
fiels  alcalis  ; 8c  comme  ces  eaux  font 
ou  froides  ou  chaudes , on  peut  fous- 
divifer  cette  première  clafle  en  eaux 
acidulés  alcalines  froides , 8c  eaux 
acidulés  8c  alcalines  chaudes. 

. I.  Eaux  acidulés  & alcalines  froi- 
des. Ce  s eaux  fe  rcconnoiffent  â leur 
faveur  piquante , 8c  à un  goût  lixi- 
viel  qui  leur  efl propre;  elles  font 
efferveffence  quand  on  y jette  quel- 
ques gouttes  d’acide,  8c  changent  en 
vert  le  firop  de  violette.  Elles  font 
toujours  plus  ou  moins  gazeufes  , 
c’efi-.i  dire, qu’elles  contiennent  tou- 
jours une  affez  grande  quantité  d’air 
fixe,  qui  les  rend  plus  ou  moins  vives 
8c  pétillantes.  Dès  qu’on  les  met  fur 
le  feu,  le  moindre  degré  de  chaleur 
leur  communique  un  mouvement  de 
bouillonnement,  d’après  lequel  il 
femble  qu’elles  bouillonnent  forte- 
ment ; mais  tout  l’air  fixe  dégagé,  le 
bouillonnement  cefle , 8c  l’eau  refte 
aufiS  tranquille  qua  l’eau  commune. 
A mefure  que  ce  principe  s’évapore, 
& que  l’eau  fe  rapproche , l’odeur 
£c  le  goût  d’alcali  ou  de  leffive  fe  dé- 
veloppent de  plus  en  plus.  Ces  deux 
caraiières  fervent  il  reconnoître  les 
eaux  minérales  alcalines.  Mais  il  en 
cft  de  plus  fùr  encore , c’eft  de  jeter 
dans  cette  eau  ainli  rapprochée,  un 
fel  à bafe  terreufe  ; il  s’y  décompofe 
fur  le  champ  ; fon  acide  fe  portant 
fur  l’alcali  qui  étoit  en  difiolution 
dans  l’eau,  laiffe  précipiter  la  terre  ; 
fi  on  pouffe  l’évaporation  jutqu’à 
liccité,  on  peut  encore  verlerfur  le 
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réfidu  de  Ibcide  vitriolique  : en  fe 
combinant  avec  l’alcali,  il  formera 
ou  du  fel  deg!auber,fi  c’eft  de  l’alcali 
minerai  , ou  du  tartre  vitriolé , fi 
c’eft  de  l’alcali  végétal. 

Quelquefois  ces  eaux  minérales 
contiennent  l’alcali  bien  criftallifé  , 
& M.  Monnet  en  a trouvé  dans  quel- 
ques fources  en  Auvergne  , mais  il 
y tll  plus  ordinairement  en  état  de 
aifTolution.  Cet  alcali,  fuivant  l’ob- 
fervation  de  M.  Duchanoy,  efi  en 
général  plus  doux  que  l’alcali  ordi- 
naire , parce  qu’il  paroit  être  com- 
plètement (attiré  &t  neutralifé  par 
l’air  fixe.  Non-l'euletnent  l’alcali  mi- 
néral fe  rencontre  dans  ces  eaux , 
mais  auflî  l'alcali  végétal  s’y  trouve 
fréquemment. 

L’abon  'ance  d’air  fixe  ou  d’acide 


aérien,  qui  fe  trouve  combiné  dans 
les  eaux  alcalines,  les  met  à même 
de  pouvoir  diflbi^dre  une  certaine 
quantité  de  terre  calcaire,  & alors 


ces  eaux  prennent  le  nom  detcrrtujes. 
Ces  eaux  minérales  qui  en  chariint 
beaucoup  font  efllrvefcence  avec 


les  acidts,  6c  verd. lient  le  fyrop  de 
violette.  Si  on  les  expote  au  grand 
air,  l’air  fixe  fe  dégage , &C  il  fe  forme 
fur  la  fttrface.  de  l’eau  une  pellicule 
terreufe  qui  augmente  infenfibh;- 
ment , & qui , à raifon  de  la  pelan- 
tewr  qu’elle  acquiert,  fe  précipite  au 
fond  de  l’eau.  Cette  pellicule  ter- 


reufe eft  une  vraie  terre  calcaire  fai- 


fant  eflérvefcence  avec  les  acides,  Sc 
eft  très-difToluble  dans  les  menftrucs, 
(ht- tout  dans  le  vinaigre  qui  la  l'é- 
pare  très-facilement  &i  des  terres 
martiales.  , Sc  des  autres  matières 
terreufes  que  l'eau  peut  contenir. 

La  terre  dans  les  eaux  minérales  n’eft 


pas  toujours  en  état  dé  difToluticn  ; 
mais  elle  n’efi  fimplement  que  divilée 
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&fufpendue  dansl’cau,&la  terre  n’eft 
pas  toujours  calcaire,  la  terre  bafe  du 
Ici  d’epfom  ou  la  magnciie  s’y  trouve 
aufiï  tréquemment.  On  les  diflingue 
1 jcilcment  l’une  de  l’«utre,  en  les  dif- 
folvant  dans  l’acide  vitriolique  , qui 
forme  delà  felénite  avec  la  première, 
& du  fel  d’eptom  avec  la  fécondé. 

Nous  allons  donner  par  ordre 
alphabétique,  la  notice  des  priifci- 
pales  eaux  acidulés  alcalines  &:  ter- 
reufes froides  , avec  les  principes 
'qu’elles  contiennent. 

Bakd.  Les  eaux  de  Bard  font  très- 
alcalines  & très-fpiritueufes  ; elles 
font  vives  & pétillantes  ; en  perdant 
leur  air  fixe,  elles  fe  troublent  & 
elles  deviennent  au  goût  fenlible- 
ment  alcalines  & défagrcables.  Sui- 
vant l’analyfe  de  M.  Monnet , dix 
pintes  de  ces  eaux  contiennent  cinq 
gros  de  matière  fixe  , dont  moitié  eft 
de  l’alcali  minéral,  & l’autre  efi  terre 
calcaire  & (élénite. 

Chateldou.  Les  eaux  de  Ch3- 
teldon  ont  été  analyfées  lucceflive- 
ment  par  Meilleurs  Desbrcft  , Sage , 
tk  de  Fourcy , & tous  les  ont  trou- 
vées alcalines  & terreufes.  Elles  font 
abondamment  gazeufes. 

Langeac.  L’air  fixe  y eft  très- 
abondant  ; elles  fe  colorent  en  rouge 
par  la  noix  de  gale , & verdifient  à 
la  longue  le  fyrop  de  violette.  Elles 
contiennent  par  pintes  douze  grains 
d’alcali , autant  de  pierre  magné- 
fienne,  deux  grains  de  terre  argi- 
leufe  , & quelques  grains  de  terre 
infoluble  dans  les  acides. 

Medague.  Ces  eaux  font  très- 
gazeufes , &c  , fuivant  M.  Chappel , 
dix  pintes  tiennent  cinq  gros&f  demi 
d’alcali  minéral , mêlé  d’un  peu  de 
fel  marin  , de  la  terre  magnéfienne 
& un  peu  de  terre  martiale. 
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Montrrisson.  Quarante  pintes 
de  ces  eaux  acidulés,  analyses  par 
M.  Richard  de  la  Plade , ont  donné 
cinq  gros  S c huit  -crains  de  terre  , 
& cinq  gros  & demi  d'alcali. 

S ail.  Ces  eaux  ont  etc  analyfées 
par  le  meme  auteur,  8c  elles  tiennent 
par  pinte  environ  trente  grains  d’al- 
cali minéral,  une  quinzaine  de  grains 
de  terre  magnélienne  ôc  un  grain  de 
terre  martiale. 

Saint  - Gjlmier.  Elles  font, 
fuivant  le  même,  très-fpiritueufes , 
& donnent  pour  trente  livres  d’eau, 
trois  grains  8c  demi  de  terre  ma- 
gnéfienne,  cinquante-cinq  grains  4e 
félénite , 8c  deux  grains  par,  pinte 
d’alcali  végétal. 

Saint-Myon.  Elles  font  aigre- 
lettes, 6c  ont  une  faveur  très- vive  8c 
très  piquante.  M.  Cartel  s'eft  affiiré 
qu’elles  contenoient  par  pinte  vingt- 
huit  à trente  grains  de  fel  marin  , 
douze  grains  de  terre  magnértenne, 
quatre  grains  de  terre  vitrifiable. 

Seltz.  M.  de  Fourcy  a reconnu 
dans  ces  eaux  quarante  à quarante- 
cinq  grains  d’alcali  minéral  , quinze 
A letze  de  lel  marin,  & deux  grains 
de  fubftance  ferrugineufe. 

('ALS.  A Vais,  il  y a quatre  fources 
d’eaux  acidulés  alcalines  , qui  ne 
différent  entr’elles  que  du  plus  au 
moins:  toutes  contiennent  de  l’alcali, 
au  moins  un  demi-gros  par  pinte. 

II.  Eaux  acidfilts  alcalines  chaudes. 
Quoique  la  chaleur  8c  le  feu  déga- 
gent ordinairement  l’air  fixe  com- 
biné avec  l’eau  , cependant  il  fe 
trouve  plufieurs  fources  minérales 
chaudes , qui  contiennent  ce  prin- 
cipe. Tant  que  ces  eaux  circulent 
dans  le  fein  de  la  terre,  l’air  fixe  ne 
trouvant  aucune  iflue,  refte  uni  avec 
^l’eau,  8c  il  ne  s’en  dégage  que  lorfque 
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cette  eau  arrive  au  grand  air.  De 
plus , il  y a des  eaux  chaudes  dans  les- 
quelles il  n’exifte  d’air  fixe  que  celui 
qui  a été  retenu  6c  neutralité  par 
l’alcali  ou  les  autres  matières;  les 
premières  font  fpiritueufes,  vives  8c 
piquantes,  & les  autres  ne  le  font  pas. 

Comme  les  eaux  acidulés  alcalines 
chaudes  fe  comportent  à peu  près 
de  la  même  manière  que  les  froides; 
on  les  reconnoît  A ces  mêmes  carac- 
tères. 11  y en  a beaucoup  en  France  ; 
les  principales , les  plus  renommées 
font  : 

Cuatelgvyon.  Ces  eaux  font 
chaudes  aux  vingt-deux,  vingt-trois 
8c  vingt-quatrième  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur  ; elles  ont  le 
goût  vif  & aigrelet  des  eaux  de 
Seltz  ; mais  ce  goût  laiffe  après  lui 
une  amertume  qui  lui  eiî  particu- 
lière. Quatorze  livrés  de  ces  eaux 
contiennent  environ  huit  à dix 
grains  de  terre  martiale,  cinq  gros 
& demi  de  fel  marin  , un  gros  de 
fe!  d’epfom , 6c  près  de  quatre  gros 
de  terre,  par.rie  magnéfie,  8c  partie 
terre  calcaire  tenue  en  diffolution 
par  l’air  fixe. 

Eaux  du  Moxt-d'Or.  Leur 
degré  de  chaleur  eft  entre  trente  êc 
trente-fept.  Ces  eaux  ont  un  goût 
aigrelet , vineux , qui  prend  an  nez  , 
mais  qui  eft  bientôt  fuiv»  d’un  goût 
fade  8c  défagréable;  elles  font  très- 
vives,  três-claires  6c  douces  au  tou- 
cher, comme  une  eau  favonneùfe. 
Elles  forment  un  dépôt  rougefitre  ; 
elles  contiennent  de  l’alcali  minéral  j 
c’eft  le  principe  le  plus  abondant 
du  fel  marin,  de  la  terre  martiale, 
de  la  félénite , Sc  une  matière  grafl'e 
bitumineufe. 

Vlcm.  Il  y a plufieurs  fources 
d’eaux  minérales  chaudes  à Vichi , 
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mais  toutes  n’ont  pas  la  même  tem- 
pérature; elle  varie  depuis  25  jufqu’à 
leur  acidité  & leur  faveur  n’eft 
pas  la  même  ; toutes  bouillonnent  Sc 
pétillent  d’une  manière  vive  Sc  très- 
marquée,  & font  très-fpirituciifes  : 
deux  livres  de  (es  eaux  fourniflent 
deux  gros  de  rétidu  fec , qui  con- 
tiennent du  fer,  de  la  terre  calcaire , 
du  fel  marin,  de  l’alcali  afltz  abon- 
damment, & de  l’argile. 

CLASSE  II.  Eaux  falints . 

Par  eaux  falines , nous  n’enten- 
dons pas  ici  celles  qui  tiennent  fim- 
plement  du  fel  marin  en  diflblution, 
Ce  dont  on  l’extrait  par  des  opéra- 
tions particulières  ; telles  font  les 
(ources  d’eaux  falées  de  Lorraine , 
de  Franche-Comté,  Sic.  &c.  mais 
nous  ne  parlons  ici  que  de  celles  qui 
tiennent  une  allez  grande  quantité  de 
Tels  neutres  en  diflblution , pour  agir 
d’une  manière  très-marquée,  & plus 
fouvent  comme  purgatives  fur  l’éco- 
nomie animale.  On  peut  foupçcnner 
facilement  qu’il  y a autant  d'elpèces 
d’eaux  falines  qu’il  y a de  différons 
Tels  qu’elles  peuvent  tenir  en  d Ab- 
lution. Rarement  ces  eaux  ne  con- 
tiennent qu’une  efpèce  de  fel  ; com- 
munément il  s’en  trouve  plufieurs  à 
la  fois  , Sc  qu’ileft  quelquefois  diffi- 
cile d’obtenir  ifolés  par  l’analyfe. 
Les  fels  que  l’on  y rencontre  ord;- 
naircment  font  le  Ici  d'epfom , le  fel 
marin , le  fel  marin  à baie  terreufe, 
le  fel  de  glauber,  le  fel  fébrifuge  de 
Sylvius,  le  natrum,  l’alun  afliz  ra- 
rement , & la  félénite.  Les  eaux  fa- 
lines font  afïèz  faciles  à reconnoître 
nu  moins  en  général  ; elles  font  froi- 
des ou  chaudes,  claires,  limpides  , 
Ce  ont  un  goût  amer  &c  falé  : l’ctfer- 
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vefcence  qu’elles  font  avec  les  acides 
ou  les  alcalis , annonce  la  nature  du 
fel  acide  ou  alcalin  qui  y domine  ; 
mais  l’analyfe  exSéle  peut  feule  bien 
faire  connoître  fa  nature. 

Les  principales  eaux  falines  con- 
nues « en  ufage  , font  : 

BaLArvc.  Les  eaux  de  Balaruc 
font  limpides  & falées,  chaudes  au 
quarante-deuxième  degré  de  Rénu- 
mur:  trente  livres  de  ces  eaux,  ana- 
lylées  par  M.  Leroy,  ont  donné  trois 
gros  de  terre  magnéfienne  Sc  de  félé- 
nite, une  once  de  fel  marin , & trois 
gros  de  fel  déliquelcenr. 

* Bovrronke.  La  chaleur  des 
eaux  de  Bourbonne  n’eft  point  égale  • 
à toutes  les  fources  : elle  va  jufqu’à 

degrés;  elles  font  claires  6 c lim- 
pides, 6 C n’ont  qu’un  petit  goût  (àlé. 
Vingt-quatre  livres  de  ces  eaux,  fou- 
mifes  à l’analyfe  par  M.  Duchanoy, 
ont  donné  deux  gros  de  Tel  com- 
mun , un  gros  & quarante  - deux 
grains  de  félénite , &C  trente  grains 
de  terre. 

Ersom.  Nous  réunirons  fous  cet 
article  trois  fources  d’eaux  miné- 
rales , dont  la  compofition  cft  à peu 
près  la  même  : l’eau  d’Eplom  , de 
Sœdlitz  & de  Scydtchmz.  L’eau  de 
Sœdlitz  eft  troide , claire  & limpide  ; 
elle  a un  goût  très  amer  üc  très- falé; 
elle  tient  par  chaque  livre  d’eau  deux 
drachmes  & quelques  grains  de  fel 
amer  à baie  terreufe  , connu  fous 
le  nom  de  fel  d’eplom  , qui  n’eft 
qu’une  combinaifon  de  l’acide  vitrio- 
liquc  avec  la  m gnéfie.  Celle  de 
Stydfchutz  eft  plus  amère  Sc  plus 
falée  , 6c  tient  par  livre  d’eau  deux 
drachmes  & dix  grains  de  fel  d’epfom, 

& dix  grains  de  terre  calcaire.  L’eau 
d’ep(om,au  contraire, eft  moins  amère  • 

Sc  lalée  que  les  deux  précédentes-^ 

parce 
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parce  qu’elle  ne  contient  qu’une  de- 
mi-drachme de  Tel  par  livre.  Il  paroît 
confiant,  d’après  M.  Duchanoy,que 
les  deux  premières  fources  contien- 
nent encore  un  peu  de  fel  marin 
déliquefcent. 

Lamothe.  La  chaleur  decesenux 
va  jufqu’au  foixante-quatricme  de- 
gré, 6i  elles  tiennent  par  pinte  près 
de  quatre  grains  de  terre  calcaire  , 
vingt-quatre  de  félépite  , dix-huit  de 
fel  d’epfom  , un  demi-grain  de  ma- 
tière extraftive , & à peu  près  autant 
de  fel  marin  à baie  terreufe. 

Pouillon.  Les  eaux  de  Pouillon 
font  froides,  leur  goût  tft  fort  falé  , 
6c  légèrement  martial  : félon  l’ana- 
lyfe  de  M.  Collel,  elles  contiennent 
par  pintedeuxgrosôc  quelques  grains 
de  fel  marin  ordinaire,  cinquante- 
quitre  grains  de  Ici  marin  à baie 
terreufe  , non  déliquefcent  ,i  ÔC  un 
peu  d'air  fixe. 

C-LISSE  III.  Eaux  fulphureufe. 

Les  eaux  fulphurcufes  font  très- 
faciles  à diflinguer  des  autres  eaux 
minérales,  par  leur  odeur  particu- 
lière , qui  eft  îemb'able  it  celle  d’œufs 
couvés,  ou  plutôt  à celle  d’œi;ts  durs 
que  l’on  ouvre  tout  chauds,  & par 
uneiaveurdéfagréable  telles  ont  atttti 
la  propriété  de  noircir  l’argent  qu’on 
expole  à leurvapeur,  ou  qu’on  laitte 
féjourner  dedans  : cependant  une 
douce  chaleur,  Je  quelquefois  le  feul 
accèsderairlibrefuffit  pour  leur  taire 
perdre  leur  odeur  8c  leur  goût.  Pres- 
que toutes  les  eaux  fulphureufes  font 
onétueufes,  douces  au  toucher  , 6c 
thermales,  c’eft-à-dire  , chaudes. 

Quel  eft  le  principe  qui , combiné 
avec  l’eau,  leur  donne  toutes  ces  pro- 
priétés analogues  à celles  du  foutre  ? 

Tonu.  IP. 
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On  avoit  cru  autrefois  que  c’étoit  le 
foufre  lui-même  , ou  lefprit  ful- 
hureux , ou  le  foie  de  fouire.  Mais 
IM.  Vend  & Monnet  ont  démontré 
la  fauffeté  de  ces  opinions , 6c  ont 
attitré  que  ces  eaux  n’étoient  im- 
prégnées que  de  la  feule  vapeur  du 
t'oie  Je  foufre.  M.  Bergman , tjaymifte 
fuédois , dans  fon  excellent  Traité  des 
a a a!  y fis  des  eaux,  penfe  que  c’eft  le 
gaz  ou  l’air  hépatique.  M.  DuchÀnoy 
y admet  autti,  d’après  l’analyfc  de 
certaines  eaux  , du  foie  de  loutre  , 
tantôt  alcalin  , tantôt  calcaire  ou 
argileux.  Il  paroît  donc  confiant  qu’il 
exille  deux  ei'pèces  d’eaux  fulphu- 
reufes  ; l’une  qui  contient  véritable- 
ment un  peu  de  foie  de  foufre , 6c 
l’autre  qui  n’eft  minéralilée  que  par 
l’air  ou  le  gaz  hépatique. 

Quelquefois  ces  eaux  fulphureufes 
font  imprégnées  d’une  fubllance  mar- 
tiale , ce  qui  forme  une  troifième 
variété  d’eaux  fulphureufes  que  l’on 
peut  déftgner  fous  le  nom  d’eaux 
martiales  fulphureufes. 

Les  eaux  lulphureufes  le  plus  en 
ufage  font  les  fuivantes. 

Aix  - la-Chapelle.  Les  eaux 
d'Aix-la-Chapelle  font,  de  toutesles 
eaux  fulphureufes , les  plus  chargées 
de  matière»;  elles  tiennent  le  milieu 
entre  les  eaux  falines  & les  eaux 
fulphureufes,  ’&  font , en  général , 
excettivemcnt  chaudes.  Leur  tempé- 
rature va  jufqu'à  f'oixante  degrés,  6c 
il  fe  fublime  du  foufre  aux  voûtes 
des  fontaines  , & il  s’en  dépofe  dans 
les  lieux  où  s'écoulent  les  eaux. 
Outre  l’odeur  6c  le  goût  de  foie  de 
foufre  , elles  font  un  peu  falées  6c 
alcalines , font  clFervefcence  avec 
les  acides  , 6c  noirciffent  i’argent  ; 
elles  contiennent  par  pinte  , d’après 
l’analyfe  , faite  par  M.  Caeberg , 
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deux  grains  eu  environ  de  terré 
calcaire,  quatre  de  tel  marin,  Si 
près  de  deux  gros  d’alcali  ; cette 
proportion  varie  dans  les  differentes 
fources.  Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle 
appartiennent  à la  fécondé  elpèce 
des  eau^fnlphureufes. 

J}AGnikRES-nE-LvcHON.\  iCes 
eauxfulphureufesjouiffent  d’une  tem- 
pérature differente  dans  leurs  diverfes 
fources  ; dans  l’ancienne  fource  de 
la  grotte , Si  dans  la  chaude  à droite  , 
elle  va  jufqu’à  cinquante-un  : ces 
eaux  dépotent  un  lédiment  noirâtre  , 
luilant  Si  ballamique,  Si  par-deffus 
une  autre  couche  blanche  & favon- 
neufe.  Ces  dépôts  font  dus  à de 
l’argile  extrêmement  divifée  ; elles 
appartiennent  à la  première  efpèce , 
ainfi  que  les  deux  luivantes. 

Barèges.  La  température  des 
cinq  fources  de  l’arèges  varie  depuis 
le  vingt-huit  jufqu’au  quarantième 
degré  du  thermomètre  : ces  eaux 
exhalent  l’odeitr  d’œufs  couvés  ; 
mais  fi  on  les  laiffe  quelque  temps 
à l’air,  elles  perdent  abfolument  cette 
odeur.  Leur  laveur  eft  douceâtre 
tirant  fur  le  fade,  & le  conferve  plus 
long-temps  que  l’odeur:  elles  font 
très-douces  au  toucher,  claires  & 
limpides , Si  noirciiïcnt  l'argent  ; 
elles  ne  contiennent  par  pinte  que 
deux  grains  de  matières  étrangères  , 
du  foie  de  foufre  à baie  d’alcali , de 
l’argile  phlogiftiqué,  du  fel  marin  à 
bafe  terreufe. 

Bonnes.  Les  eaux  de  Bonnes 
font  très  douces,  très-favonneufes  , 
& fulphureufes  ; elles  diffèrent  des 
eaux  de  Barèges , par  la  nature  du 
foie  de  foufre  qui  eft  terreux , Si 
par  l’abfence  du  fel  marin  à baie 
terenfe  qu’on  n’y  trouve  pas. 

C'a  r an  sac.  Ces  eaux  font  fulphu- 
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reufes  martiales,  & appartiennent  à 
la  troifième  efpèce  des  eaux  fulphu- 
reufes. 

Cou  te  rets.  Elles  font  très-claires, 
limpides  , fulphureufes  Si  favon- 
neufes.La  température  des  differentes 
fourcesdeCouteretsvadepuistrente- 
un  degrés  jufqu'à  quarante-quatre  , 
elles  lont  de  la  même  nature  que  les 
eaux  de  Barèges,  dont  elles  ne  dif- 
fèrent que  par  leur  intenfité. 

Montai  orenci.  Les  eaux  de 
Montrnorenci , près  Paris,  font  très- 
fnlphureufes , contiennent  de  la  félë- 
ni te , du  fel  de  glauber  à bafe  fferreufe , 
du  fel  marin  à bafe  terreufe , Si  de  la 
terre  calcaire  : elles  appartiennent  à la 
féconde  efpècedes  eaux  fulphureufes. 

Sain  t-Amand. Elles  (ont  tièdes; 
elles  ne  font  fulphureufes  que  parce 
quelles  font  imprégnées  du  gaz  ou 
de  l’air  hépatique  , Si  par  confé- 
quent , elles  appartiennent  à la  fé- 
condé efpèce. 

Classe  IV.  Eaux  ferrugineufes. 

Les  eaux  ferrugineufes  font  les 
plus  abondantes  de  la  nature.  Si  il 
y a peu  de  provinces  qui  n’en  rea- 
iVrmcnt  quelques  unes  : cette  abon- 
dance vient  de  ce  que  le  fer  eft  , 
de  tous  les  métaux  , le  plus  commun 
Si  le  plus  facile  à être  attaque  Si 
difl’ous.  L’eau  fimple , même  l’eau 
diftiilée , vient  à bout  de  l’altérer  , 
& de  s’en  charger;  combien  plus 
forte  raifon  éprouve-t-il  l'action  de 
l’eau  faturée  de  principes  falins?  Les 
eaux  ferrugineufes,  en  général,  ont 
un  goût  ftiptique , aftringent  & dur  , 
rarement  ne  tiennent-elles  que  du 
fer;  il  y eft  mêlé  le  plus  ordinaire- 
ment avec  des  tels  ou  de  terres. 

Le  fer  eft  tenu  en  diffolution  dans 
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l’eau,  ou  par  l’air  fixe,  ou  par  l’acide 
vitriolique  , ce  qui  forme  deux 
divifions  naturelles  des  eaux  ferrugi- 
neufes  ; les  eaux'  martiales-gazeufes 
St  les  eaux  mariiales-vitrioliques  ; 
mais  days  les  premières, le  fer  peut 
être  difi'ou*  avec  excès  d’air  fixe , 
ce  qui  les  rend  pétillantes  & acidulés, 
ou  bien  la  proportion  de  l’air  fixe  e(l 
celle  qui  eil  néceflaire  Amplement 

fiour  la  diflfolution  du  fer , St  alors 
es  eaux  ne  font  point  acidulés,  ce  qui 
fait  une  fous  diviAon  de  cette  pre- 
mière efpèce  ; eaux  martiales-aci- 
dules , eaux  martiales-Amples. 

Nous  allons  paflèr  en  revue  les 
eaux  ferrugineufes  les  plus  connues 
& les  plus  en  ufage , &c  nous  aurons 
foin  de  fpécifier  à chacune  à quelle 
clpèce  elle  appartient. 

Aumale.  Les  eaux  d’Aumale 
ont  une  faveur  & une  odeur  très- 
fortçs , le  goût  âpre  & fubaftrin- 
gent  des  eaux  ferrugineufes;  elles 
font  claires  dans  les  fources,  mais 
elles  fe  troublent  bientôt  à l’air 
libre , St  encore  plus  vite  à la  chaleur 
du  feu.  Elles  deviennent  roufles  , 
& dépofent  des  flocons  de  rouille. 
Les  analyfes  ont  fait  voir  qu’elles 
contenoicnt  du  fer,  quelques  grains 
de  terre  magncfienne , un  peu  de  fel 
marin  calcaire  , & très  - peu  de 
félénite.  Elles  font  de  la  fécondé 
efpèce,  c’eft -à-dire  des  eaux  mar- 
tiales-Amples. 

Bussasg.  Ces  eaux  font  claires  , 
trarlparenres  St  criflailines  à leur 
fource;  mais  elles  laiflenr  Æépofer 
une  matière  rougeâtre  & ocreufe  , 
leur  faveur  eft  aigrelette;  elles  bouil- 
lonnent en  fortant  de  leur  fource  ; 
elles  ne  contiennent  prefque  que  de 
l’alcali  Axe  & une  terre  martiale  ; 
elles  appartiennent  à la  première 


EAU  6y 

efpèce  , aux  eaux  martiales  aci- 
dulés. 

Cox de.  Les  eaux  ferrugineufes 
de  Condé  font  imprégnées  d'air  fixe, 
mais  pas  en  aflez  grande  quantité 
pour  les  rendre  fpiritueitfes  St 
piquantes.  Suivant  l’analyle  de 
M.  Mitouart,  elles  contiennent  par 
pinte  un  peu  de  fel  martial,  huit 
grains  & demi  de  félénite,  Ax  grains 
de  fel  marin  à bafe  terreufe,  Si  un 
grain  de  terre;  elles  appartiennent 
à la  fécondé  efpèce,  ainfi  que  les 
fnivantes. 

Forges.  Les  eaux  des  troisfourccs 
de  Forges  , ont  un  goût  ferrugineux  , 
très-fenAble.Elles  tiennent,par  pinte, 
environ  un  grain  de  fer  St  vingt 
grains  de  terre  magnéfienoe. 

Passe.  Elles  font  claires  & lim- 
pides , comme  l’eau  la  plus  pure,  leur 
laveur  ell  un  peu  vitriolique,  mais 
douceâtre  ; vingt-quatre  pintes  de 
ces  eaux  donnent  une  once  & demie 
dç  félénite  , mêlée  de  terre  mar- 
tiale ,&  une  once  de  fel  d’epfem.: 
elles  appartiennent  à la  troificme 
efpèce  d’eaux  ferrugineufes  vitrio- 
liques. 

Pyrmoxt.  Les  eaux  de  Pyrmont 
font  très-fpirittteufes  , piquantes  au 
nez,  bouillonnent  avec  les  acides, 
St  contiennent  en  principes  Axes 
une  terre  ferrugineufe,  delà  terre 
magnéflenne  en  aflez  grande  quan- 
tité , St  un  peu  de  fel  marin  à bafe 
terreufe. 

Pou  G UES.  Les  eaux  de  Pougues 
font  claires  St  limpides,  elles  bouil- 
lonnent St  pétil!cnf  leur  fource  , 
elles  laiUent  dépofer  ttne  terre 
ocreufe  très-Ane,  elles  ont  le  mon- 
tant & le  grater  des  eaux  fpiritueufes; 
St  outre  ce  goût  acidulé , elles  ont 
encore  une  efpèce  de  goût  alcalin 
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fade.  Deux  livres  de  ces  eaux , ouïr» 
l’air  fixe,  contiennent  un  grain  de 
terre  martiale  , xflngt-fept  A vingt» 
huit  grains  de  terre  magnéfienne , ô£ 
un  fcrupule  de  matière  latine , partie 
de  fel  marin , & partie  d’alcali 
minéral  : elles  appartiennent  à la 
première  efpèce.  • 

Provins  Quoique  les  eaux  de 
Provins  (oient  gazeufes  , elles  n’ont 
pas  cependant  aflez  d’air  fixe  pour 
être  piquantes  Si  acidulés , Si  par 
confcquent  appartenir  à la  première 
efpèce.  Elles  laiffent  dans  la  bouche 
une  faveur  douceâtre , aftringente 
Si  ftiptique  ; elles  ne  font  pas 
claires  & limpides , mais  ont  un 
coup-d’œil  louche , qui  eft  dû  à 
une  terre  ocreufe  qu'elles  tiennent 
en  diflblution.  D’après  l’analyfe  de 
M.  Opoix,  Si  les  obfervations  de 
M.  Duchanoy , ces  eaux  contiennent 
un  peu  de  fiel  de  glauber , moins 
encore  de  fel  marin  a hafe  terreufe  , 
du  vitriol  martial , une  terre  argi- 
leufe  fi  de  l’air  fixe,  qui  dulcifie  le 
vitriol  martial. 

Spa.  Les  eaux  de  Spa  font  très- 
fpiritueufes , & confervent  leur  air 
fixe  beaucoup  plus  long-temps  que 
les  autres.  Douze  pintes  de  ces 
eaux  contiennentt  treize  grains  de 
fer  , huit  grains  d’alcali  végétal , 
Si  un  grain  de  terre  , partie  cal- 
caire , partie  magnéfienne,  Si  partie 
argileule. 

V als.  ( La  Dominique  de  ) L’eau 
de  cette  fourcc  e(î  âpre  , (Iiptique  , 
défagréabîe  à boire  Si  pefante  à 
l’eftomac , fa-faveur  eft  piquante  Si 
vitriolique.  Elles  contiennent  par 
pinte,  quatre  à cinq  grains  Si  plus 
de  terre  argileufe  , qui  paroît  être 
le  réfulrat  de  la  décompofition  de 
l’alun , Si  vingt-un  grains  de  fels 
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dont  les  trois  quarts  font  du  vitriol 
martial , &c  l’autre  quart  de  l’alun.  4 

Section  V. 

Examen  & Analyft  des  Eaux 
minérales.  * 

Rien  n’eft  peut-être  fi  difficile  , 
que  de  bien  faire  l’analyfe  d’une 
eau  minérale  , mais  rien  n’eft 
cependant  fi  effentiel  pour  en 
déterminer  la  nature  Si  en  prévoir 
l’utilité  Si  le  genre  d’ufage  auquel  on 
peut  l’employer  avec  fuccès  ; il  eft 
donc  important  d’en  favoir  faire 
l’eflni.  Nous  avons  déjà  obfcrvé 
plufieurs  fois  que  notre  but , dans 
cet  Ouvrage , étoit  non-feulement 
d’inftruire  Si  guider  le  fimple  payfan 
qui , attaché  à l’agriculture , ne  con- 
noît  à la  campagne , que  la  terre  qui 
reçoit  fon  grain , la  charrue  & les 
engrais  qui  le  font  profpérer  , mais 
encore  de  ne  jamais  perdre  de  vue  le 
cultivateur  aifé  qui  porte  fes  regards 
plus  loin,  qui  inftruit  déjà  ou  cherche 
à s’inftruire , s’intéreffe  à tout  ce 
qui  l’environne,  Si  veut  tirer  parti 
de  tous  les  objets  fi  variés  que  la 
nature  lui  offre  : c’eft  pour  lui  que 
nous  traçons  les  éléwens  de  phy- 
fique  , dont  la  connoiflance  eft 
néceffairepourraifonnerunc  théorie. 
Si  diriger  fagement  la  pratique  ; c'eft 
pour  lui  que  nous  donnons  quelques 
notions  de  chimie  les  plus  impor- 
tantes ; c’eft  pour  lui  enfin , que 
nous  allons  indiquer  les  moyens  les 
plus  fimples  & les  plus  fiirs  pour 
analyfer  les  eaux  minérates. 

Pour  bien  connoître  une  eati 
minérale,  il  faut  étudier,  i°.  fes 
propriétés  phyfiques;  î°.  examiner  fa 
nature  , ce  qui  peut  fc  faire  par  les 
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réaélifs,  par  la  diftillation , par  l'éva- 
poration. 

i°.  Nous  appelons  propriétés 
phyfiques  d’une  eau  minérale , les 
caractères  extérieurs  qui  l’accom- 
pagnent toujours , tels  qne  fa  faveur, 
ion  odeur  , fa  couleur  , la  tranfpa- 
rence,  fa  pefanteur  , ôi  fa  tempéra- 
ture. Sa  faveur  peut  être  douce  , 
piquante,  fade,  aftringente  &C  ftip- 
tique,  acidulé  ou  alcaline,  &c.  fon 
odeur  forte  , bitumineufe  ou  hépa- 
tique ; fa  couleur  , claire,  limpide, 
ou  terne  , obfctire  , nébuleulo  ; fa 
pefanteur , plus  ou  moins  grande  , 
comparativement  à de  l’eau  dillillée; 
fa  température , moindre  , égale  ou 
plus  chaude  que  la  température  de 
ï’atmofphère.Un  bon  pële-liqueur  ou 
aréomètre,  ( voytr  ce  mot  ) & un 
thermomètre  exait  rempliront  ces 
deux  derniers  objets. 

i°.  Il  faut  aufli  obferver  avec 
foin  la  fituation  de  la  fource  , exa- 
miner les  lieux  voiftns  & fur-tout 
les  couches  des  minéraux  dont  le 
fol  eft  compolé.  Ces  obfervations 
préliminaires  doivent  être  faites,  s’il 
eft  poflible  , dans  différentes  laitons, 
i différentes  heures  du  jour  , 

*r  tout  à différentes  époques  fuivant 
l’état  de  l’atmofphère;  car  les  métaux 
influent  beaucoup  fur  l’état  des 
lources  minérales.  f.  Les  matières 
dépofées  dans  les  baflins  ou  flottantes 
dans  l’eau , ou  fublimées  fur  les 
parois,  ne  font  pas  a négliger.  Ces 
obfervations  préliminaires  indiquent 
en  grande  partie  à quelle  elafle  il  faut 
rapporter  les  eaux.  On  procède  cn- 
fuite  à l’aualyfe. 

I.  Ànalyft  des  eaux  par  les  réactifs. 
On  entend  par  le  nom  d^féaâifs, 
des  fubftances  qui  indiquent  par  les 
phénomènes  qu’elles  prefenter.t avec 
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les  eaux , la  nature  des  matières, 
qu’elles  tiennent  en  diflblution.  Ces 
réaâifs  font , 

i°.  La  teinture  du  Tourntfol.  Elle 
fert  à reconnoître  la  prélence  d’un 
acide  ou  d’un  alcali , & de  l’air  fixe. 
On  l’étend  dans  l’eau  , a (Ter  pour 
qu’elle  ait  une  couleur  bleu  tendre. 
On  verfe  quelques  gouttes  de  l'eau 
minérale  ; pour  peu  qu’elle  foit  acide 
ou  gazeufe  , elle  colore  en  rouge  la 
teinture  de  tournefoi  : fi  elle  eft 
alcaline  , la  couleur  paffera  au  vert. 

x°.  L'eau  de  chaux.  Ce  réaétif 
eft  un  des  plus  utiles  dans  l’analyfe 
des  eaux  minérales.  L’eau  de  ihaux 
décompofe  les  fels  métalliques  , 
fur-tout  le  vitriol  martial  dont  il 
précipite  le  fer  ; il  fépare  l’argile 
ou  la  magnéfie  des  acides  vitrioliques 
& marins  , enfin , la  préfence  de 
l’air  fixe  par  la  régénération  de  la 
chaux  en  terre  calcaire.  D’après 
les  expériences  de  M.  Jacquin  , 
il  eft  confiant  qu’il  exifte  treize 
onces  d'air  fixe  dans  trente- deux 
onces  de  craie  : il  fera  donc  très- 
facile  d’eftimer  proportionnellement, 
par  la  quantité  de  terre  calcaire 
régénérée , la  quantité  d’air  fixe 
que  contenoit  l’eau  minérale  ; mais 
comme  l’eau  de  chaux  s’empare  , 
non-feulement  de  l’air  fixe  libre 
& difféminé  dans  l’eau  , mais  encore 
de  celui  qui  eft  uni  à l’alcali  fixe , 
il  faudra , pour  avoir  un  calcul 
exact , faire  une  fécondé  opération  , 
qui  confifte  à dépouiller  l’eau 
minérale  de  fon  air  fixe  libre , par 
une  forte  ébullition , à verfer  enfuite 
de  l’eau  de  chaux  fur  cette  eau  ; 
la  quantité  d’air  fixe  qui  aura 
abandonne  l’alcali  fixe  , en  cas  qu’il 
s’en  trouve  dans  l’eau  , & qui  fe 
fera  reporté  fur  la  chaux  pour 
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régénérer  de  la  terre  calcaire,  fera 
défalquée  de  la  première  quantité 
donnée. 

3°.  L'alcali  fixe  eau  (tique  trh- 
pur.  11  eft  préférable  à l’alcali  com- 
biné avec  l’air  fixe  , ou  alcali  fixe 
ordinaire.  I!  précipite  tous  les  fcls 
neutres  à bafe  d’argile , de  magnéfie , 
de  chaux  Si  de  métal.  Il  eft  encore 
très  propre  à indiquer  la  préfence 
de  la  terre  calcaire  difloute  dans 
l’eau  minérale  il  la  faveur  de  l’air 
fixe  ; parce  que  cct  alcali  caitftique 
s’empare  de  l’air  fixe , & la  terre 
calcaire,  dépouillée  du  principe  qui 
la  tenoit  en  diffolufion  dans  l’eau , fe 
précipite. 

4°.  L'alcali  volatil caitfiique  très- pur. 
Sa  pureté  Si  fa  très-grande  caufiicité 
font  3bfolumcnt  ncceflaires , pour 
qu’on  puiffe  compter  fur  les  réfultats 
de  ce  réactif,  dont  l’effet  eft  de 
décompofcr  les  <els  terreux  , à 
bafe  de  terre  alumineufe  Si  de 
magnéfie.  Il  ne  précipite  point  les 
fels  calcaires.  Comme  cet  alcali 
attire  très-puiffamment  l’air  fixe  de 
l’atmolphcre , Si  qu’alors  il  devient 
en  état  de  décompofer , par  une 
double  affinité , les  fels  à bafe  de 
chaux , il  faut  avoir  grand  loin  de 
ne  pas  le  laiffer  expofer  il  l’air  pen- 
dant l’expérience  ; il  faut,  s'il  eft 
pofîîble  , la  faire  dans  un  flacon  qui 
bouche  bien. 

5°.  L'aciJc  vitriolique.  Il  précipite 
en  blanc  mat  une  eau  qui  con- 
tient de  la  terre  pefante  , fuivant 
M.  Bergman  : lorfqu’il  produit  des 
bulles  dans  l’eau  , il  indique  la  pré- 
fence de  la  terre  calcaire  , ou  de 
l’alcali  fixe,  ou  de  l’air  fixe.  Pour 
diftingucr  ces  trois  fubflances  , il 
n’y  a qu'il  chauffer  l’eau  minérale 
dans  laquelle  on  aura  verfé  l’acide 
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vitriolique  ; il  fe  forme  un  dépôt 
& une  •pellicule  de  jfélénite  , qui 
réfulte  de  la  combinaifon  de  l’acide 
vitriolique  Si  de  la  terre  calcaire,  ce 
qui  n’arrive  pas  dans  les  eaux  Ample- 
ment alcaline;  fi  ce  n’eft  que  l’air 
fixe  fcnl  qui  produitles  bulles , on  le 
reconnoît  facilement  à fon  odeur  Sc 
à Tes  effets. 

6°.  L'acide  nitreux.  Cet  acide 
concentré  eft  recommandé  par 
M.  Bergman , pour  précipiter  le 
foufre  îles  eaux  fulphureufes  ou 
hépathiques.  Si  on  en  verfe  quelques 
gouttes  fur  de  l’eau  minérale  fui— 
phureufe,  on  voit  bientôt  fe  former 
un  dépôt  d’un  blanc  jaunâtre  , qui 
filtré, defl'éché,  & mis lur  un  charbon 
allumé  , brûle  avec  la  flamme  8c 
l’odeur  du  loufre. 

7°.  L’alcali  déphlogijliqué.  M.Four- 
croy  rejette  avec  radon  l’ufage  de 
l’alcali  dcphlogiftiqué  dans  l’analyfe 
des  eaux  minérales,  parce  que  cette 
liqueur  retient  toujours  une  certaine 
portion  de  bleu  de  Prude  tout  formé, 
qui  occafionne  néceffairement  une 
erreur  dans  les  réfultats;  il  y fubf- 
titue  de  l’eau  de  chaux  faturée  de 
de  la  matière  colorante  du  bleuie 
Pruffc  , qui  ne  contient  pas  mt 
atome  de  bleu  de  Pruffe  & qui  eft 
très-propre  à indiquer  la  moindre 
parcelle  de  fer  dans  les  eaux.  Si  l’eau 
minérale  en  contient , en  verfant 
quelques  gouttes  de  cette  eau  de 
chaux , il  le  précipite  bientôt  en  bleu 
de  Pruffe  , qu’on  filtre  , deffèche  & 
pèfe.  La  portion  de  bleu  de  Pruffe 
précipitée , contient  à peu  près  un 
cinquième  de  fer. 

b°.  la  noix  de  galle.  On  emploie 
ce  réaSff  pour  connoître  la  prélènce 
du  fer  qu’il  précipite  en  différentes 
couleurs  de  ces  difiblutions  ; on  fe 
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fert  de  la  noix  de  galle.ou  en  poudre» 
ou  en  infufion  faite  à froid  , on  en 
teinture  par  l’efprit  de  vin  ; cette 
dernière  eft  la  meilleure,  & elle  eft 
fi  aâive  , qu’une  feule  goutte  colore 
en  pourpre  dans  l’efpace  da  cinq 
minutes  , une  eau  qui  ne  contient 
qu’un  vingt-quatrième  de  grain  de 
vitriol  martial  fur  près  de  trois  pintes. 
LeferfeprécipiÜinfenfiblementfous 
une  forme  pulvérulente  & noire. 

Nous  n'indiquons  pas  ici  l«,difio- 
lutions  d’argent  & de  mercure  par 
l’acide  nitreux , parce  que  leur  ufage 
peut  induire  facilement  en  erreur  ; 
car  , non-feulement  elle  indique  la 
prélence  de  l’acide  vitriolique  & de 
l’acide  marin , mais  elles  font  encore 
précipitées  par  l’alcali  fixe,  la  terre 
calcaire  & la  magnéfie.  Cependant , 
fi  on  veut  les  employer, leurs  décom- 
pofitions  & leurs  effets  s’annoncent 
par  un  dépôt  blanchâtre  qui  fe  forme 
dans  l’eau  minérale  qui  contient 
quelques-uns  des  principes  cités  plus 
haut.  Mais  ce  dépôt  a befoin  lui- 
même  d’être  analyfé  , fi  on  veut 
connoître  fa  nature.» 

Il  Analyft parla  diJlillation.Oçtle 
analy fc  n’eft  employée  & n’eft  utile  , 
que  pour  connoître  la  nature  de  l’air 
qui  eft  combiné  avec  l’eau  minérale. 
Le  procédé  employé  pour  cette  opé- 
ration eft  exactement  le  même  que 
celui  que  nous  avons  indiqué  à l'ar- 
ticle Air  Fixe  , tome  I , page  3 18. 

III.  A nalyfe par  évaporation.  L’éva- 
poration employée  conjointement 
avec  les  réaCtifs  eft  le  moyen  le  plus 
fur  de  faire  une  bonne  analvfe  , &C 
d’obtenir  tous  les  principes  d’une  eau 
minérale.  11  faut , s’il  eft  poffible , agir 
fur  une  très-grande  dofe  ; car , plus 
il  y aura  de  l’eau  en  évaporation , 
plus  le  réfidu  fera  confiderabie  , 5c 
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plus  chaque  principe  fera  abondant. 
L’évapbration  doit  être  méiîagéc  à 
une  chaleur  douce , & jamais  julqu'ù 
l’ébullition;  il  faut  avoir  foin  d’exa- 
miner les  différens  phénomènes  qui 
fe  préfentent  dans  l’évoporation , & 
en  tenir  compte. 

Si  l’eau  eft  chargée  d’air  fixe , il  fe 
forme  des  bulles  à la  première  im- 

Preftion  de  la  chaleur.  A mefure  que 
air  fixe  fe  dégage  , il  fe  forme  une 
pellicule  & un  dépôt  dû  à la  terre 
calcaire  & au  fer  que  ce  principe 
tenoit  en  diftolution. 

Aux  premières  pellicules  fuccède 
la  criftallifation  de  la  félénite  ; enfin 
le  fel  marin  & le  fel  fébrifuge  fe 
criftallifent  en  cubes  à la  furface. 
Les  fels  déliquefeens  ne  s’obtiennent 
que  par  l’évaporation  conduite  juf- 
qu'à  ficcité. 

On  pèfe  exactement  ce  réfidu,  on 
le  met  enfuite  dans  une  petite  fiole 
avec  trois  ou  quatre  fois  Ion  poids 
d’efprit  de  vin  ; on  agite  le  tout , & 
après  l’avoir  laiffé  repofer  quelques 
heures , on  filtre  ; on  conferve  l’ef- 
prit de  vin  à part,  on  sèche  â une 
chaleur  douce  la  portion  du  réfidu 
fur  laquelle  l’efprit  de  vin  n’a  point 
agi  ; on  la  pèfe  exaélement , 6c  le 
déchet  indique  le  fel  marin  calcaire 
& le  fel  marin  de  mngnéfie  qui  font 
très-folubles  dans  l’efprit  de  vin.  On 
délaye  enfuite  ce  réfidu  ?vec  huit 
fois  Ion  poids  d’eau  diftilée  froide  , 
on  le  laide  en  repos  pendant  quel- 
ques heures  ,on  filtre  &l  on  defleche 
une  fécondé  fois  le  réfidu  ; on  le  fait 
bouillir  pendant  une  demi-heure  , 
dans  quatre  ou  cinq  cents  fois  fon 
poids  d’eau  dillillée,  on  filtre,  6t  alors 
il  ne  refte  plus  que  ce  que  l’eau  froide 
& l’eau  bouillante  n’ont  pu  diflbudre. 
La  première  s’eft  emparée  des  fels 
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neutres . tels  que  le  Tel  de  glauber,  le 
ici  m«iir» , le  tel  fébrifuge,  6c  le  fel 
«l’epfom  , de  l'alun  6c  du  nitre  , en 
cas  qu'il  y en  eut,  ce  qui  cfl  fort  rare. 
L’eau  bouillante  à grande  dofe  ne 
difTout  que  la  félénite. 

Il  refie  donc  quatre  fubftances  à 
examiner;  i°.  le  réfidu  infolublc 
dans  l’efprit  de  vin  & dans  l’eau  ; 
2°.  les  leis  difious  dans  l’efprit  de 
vin  ; 3°.  ceux  par  l’eau  froide  ; 40.  6c 
ceux  par  l’eau  bouillante. 

1°.  Réfidu  non  folubU.  11  peut  être 
compofé  de  terre  calcaire  , de 
magnéfie  6c  de  fer , combinés  avec 
l’air  fixe , d’argile  6c  de  quarts.  Ces 
deux  derniers  font  très-rares.  La 
couleur  brune  on  jaune  pluson  moins 
foncée  indique  la  prélence  du  fer; 
fi  le  réfidu  ell  gris  blanc,  il  n’en  con- 
tient point.  Lorfqu’il  en  contient , 
il  faut  l’humeflcr,  6c  l’expofer  à l’air 
afin  qu’il  fe  rouille  ; alors  le  vinaigre 
n’a  plus  d'aflion  (ur  lui. 

Suppofons  que  le  réfidu  contienne 
les  cinq  fubflances  dont  nous  venons 
de  parler  , voici  le  moyen  de  les 
obtenir  ifolées.  après  avoir  fait 
rouiller  le  fer , on  tait  digérer  le 
réfidu  dans  du  vinaigre  diiiillé.  II 
difTout  la  chaux  6c  la  magnéfie  ,6c  par 
l’évaporation  on  obtient  du  fel  scé- 
tetix  calcaire,  qui  fe  diflingue  du  fel 
acéteuxde  magnéfie, en  ce  qu’il  n’atti- 
re point  l’humidité  de  l’air.  On  les  fc- 
pare  ou  par  la  déliqticlcence,  ou  en 
verfant  dans  la  difloiution , de  l’acide 
vitrioliqueqiie  précipite  la  terre  cal- 
caire en  félénite;tandisque  le  fel  d’ep- 
fom  qu’ilforme  avec  la  magnéfie, ref- 
te  en  difloiution  dans  la  liqueur.  On 
l’obtient  par  l'évaporation;  on  pré- 
cipite de  nouveau  la  felénite  6c  le  fel 
d’epfom  par  l’alcali  végétal , 6 C on 
pèle  à part  la  terre  calcaire  6c  la 


EAU 

magnéfie  obtenue  par  ce  moyen.  On 
en  enleve  le  fer  6c  l’argile  à l’aide  de 
l’acide  marin,  6c  on  précipite  le  fer 
par  l’alcali  déphlogiiliqué , 6c  l’ar- 
gile par  l’alcali  fixe.  11  ne  relie  plus 
que  la  partie  quartzeufe  que  l’on 
péfe  à for.  tour. 

1°.  Sels  dijjous  dans  f efprit  de  vin . 
Ces  Tels,  comme  nous  l’avons  dit, 
font  le  Ici  marin  jheaire  6c  le  Tel 
marin  de  magnéfie.  On  fait  évaporer 
juIqiiàÉtficciîé  l’elprit  de  vin,  & fur 
le  renou  on  verfe  quelques  gouttes 
d’acide  vitrioüque , qui  excite  une 
t ffcrvefccnce,  & dégage  des  vapeurs 
d’acide  marin  reconnoiflables  à leur 
odeur  6c  à leur  couleur  blanche. Pour 
obtenir  la  terre  calcaire  6i  la  magné- 
lie,  on  opère  comme  nous  l’avons 
preferit  plus  haut , (N  • . t.)  pour  dé- 
compofer  le  fel  acéteux  calcaire  , 6c 
le  lel  acéteux  de  magnéfie. 

30.  Sels  dijjous  dans  l'eaa  froide. 
Ces  Tels  font  le  Ici  de  glauber , le 
fel  marin  , le  fel  fébrifuge  , l’alcali 
fixe  minéral , l’alcali  fixe  végétal  , 
6c  le  lel  d’epfom.  Quelquefois  ii  s’y 
trouve  une  petite  quantité  de  vitriol 
martial.  S’il  n’y  avoir  qu’une  efpèce 
de  fel , on  l’obt^endroit  facilement 
par  évaporation  6c  criflallifation  , 
6c  on  s’aflitreroit  de  fa  nature  par 
fa  forme, fa  faveur,  l’aétion  du  feu  , 
ainfi  que  celle  des  réailifs  ; mais  ce 
cas  cfl  fort  rare.  Ordinairement , il 
y en  a plufieurs  à la  fois  ; on  ne  les 
obtient  que  par  une  évaporation 
lente  6c  bien  ménagée , 6c  il  faut  exa- 
miner chacun  deslelsquife  forment 
pendant  lesdifterens  temps  de  l’éva- 
poration. On  fépare  l’alcali  minéral , 
qui  fe  précipite  avec  le  fel  marin 
6c  le  fel  fébrifuge , en  lavant  ce  fel 
mixte  dans  du  vinaigre  diflillé,  l’alcali 
minéral  s’y  difTout  ; on  defsèche  le 
mélange  , 
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mélange , on  le  lave  de  nouveau  dans 
de  l’efprit  de  vin,  qui  fe  charge  de 
la  terre  foliée  minérale  fans  toucher 
au  fel  marin.  On  évapore  à ficcité  la 
difTolution  fpiritueufe,  on  calcine  le 
réfidu;  le  vinaigre  fe  décompofe  & 
fe  brfile , & on  a plus  alors  que 
l’alcali  minéral,  dont  on  connoît 
exaflcment  la  quantité. 

«j-.°  Sel  : dijfous  dans  C tau  chaude. 

Ce  n’efl  que  de  la  félénite.  On  s’en 
afliire  par  l’alcali  volatil  caufiique 
bien  pur,  qui  n’y  occafionne  aucun 
changement;  tandis  que  l’alcali  fixe 
caufiique  la  précipite  abondamment. 
En  l’évaporant  à ficcité,  on  connoît 
exaélement  la  quantitéde  fel  terreux 
qui  étoit  contenu  dans  l’eau. 

Section  VI. 

Manière  de  faire  des  Eaux  minérales 
artificielles. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  pour 
donner  une  idée  de  l’avantage  des 
eaux  minérales  artificielles  , qu’en 
copiant  ce  que  M.  Duchanoy  en  dit 
dans  l’avant-propos  de  fon  excellent 
Ouvrage  fur  l'Art  t£ imiter  les  eaux 
minérales. 

u Quelqu’efficaces  que  foient  les 
» eaux  minérales,  on  ne  les  trouve 
b pas  par- tout;  le  peuple,  cette 
» branche  précieufe  de  l’humanité, 
» ne  peut  pas  en  profiter  ; les  frais 
» qu’il  faut  faire  pour  aller  chercher 
» ce  fecours , & l’éloignement  au- 
w quel  il  force,  ne  permettent  qu’à 
» un  petit  nombre  de  perlonnesa  en 
» uler,  encore  fouvent  ne  s’y  deter- 
» minent-elles  que  trop  tard.  Quels 
» fervices  ne  rendroit  pas  à fes  lem- 
» bla blés,  celui  qui  me  ti  roi  t ces  eaux 
**  à la  portée  de  tout  le  monde  , & 
• qui  en  faciliteroit , en  tout  temps 
Tome  J y. 


» & dans  tous  les  lieux , un  ufage  fa- 
» milier,  moins  difpendieux  & plus 
» utile! Les pauvresen profite  roient. 
b les  gens  aifés  ou  riches  ne  quitte- 
b roient  point  leurs  affaires , ils  con- 
» ferveroient  à côté  d’eux  leurs  mé- 
b decins  ordinaires,  qui,  plus  au 
» fait  & de  leur  état  & de  leur  tem- 
» pérament  , continueroient  d’en 
u prendre  foin  , & feroient , plus 
» qu’un  médecin  étranger,  à portes' 
» de  fuivre  les  effets  des  eaux , &C  de 
>1  les  mieux  diriger.  D’ailleurs,  com- 
« bien  de  cas  particuliers oùil feroit 
» à défirer  que  les  eaux  froides  fuf- 
» fient  à côté  des  chaudes,  les  ful- 
» fureufes  à côté  des  acidulés  , S:c. 
o &c  . pour  les  mélanger,  les  varier  fi 
b & lesapproprierenfin,danstoutes. 
» les  circonfiances , à la  nature  6i  au 
b caraélère  des  maladies , à l’âge  & 
b au  tempérament  des  malades.» 

. Il  efl  de  fait  que  les  eaux  miné- 
rales naturelles  varient  très-fouvent, 
par  rapport  aux  fubftances  étrangères 
qu’elles  contiennent,  & par  rapport 
à leur  proportion,  & que  ces  va- 
riations dépendent  fouvent  de  l’état 
de  l’atmolphere. .......  « D’apres  les 

» vérités  que  je  viens  de  prélentcr, 
» ajoute  M Duchanoy,  8c  en  faveur 
» dvlquellesj’auroispuaitément  mul- 
» tiplier  les  preuves , on  ne  doit  pas 
» avoir  de  peine  à fe  perfuader  que 
b des  eaux  minérales  artificielles , 
» bien  faites,  n’auroient  pas  fcule- 
b ment  avec  les  naturelles  , une 
b analogie, une  fimilitude , une i-Jen- 
» titédansles  principes;  mais  qu’elles 
b l’emporteroient  encore  fur  celles- 
» ci , par  les  avantages  qu’elles  au- 
» roient  de  ne  jamais  varier  dans  les 
» dofes,  les  proportions  & la  tempé- 
b rature;  d’être  exemptes  de  tout  mé- 
w lange  étranger  qui  pourrait  les  ren- 

K 


Digitized_by  Google 


74  E A tr  EAU 

» dre  danger  eufes  ; de  fe  trouver  par-  tare  S,  dont  nous  indiquerons  l’ufnge. 
» tout , de  pouvoir  par  conséquent  Son  goulot  fe  ferme  avec  un  bou- 
» les  réunir  dans  un  meme  lieu , les  chon  r),  à travers  lequel  paife  le  tube 
» ordonner  dans  tous  les  temps;  d’y  de  communication.  Ce  tube  eft  re- 
« ratfembler  tous  les  moyens  auxi-  courbe,  comme  on  le  voit  dans  la 
» liaires,  comme  bains,  douches,  Figure,  ou  comme  une  S.  L’un  des 
» étuves  , boues , &c.  &c,  » bouts  traverfe  le  bouchon,  Si  l’autre 

C’eft  ces  principes  qui  nous  ont  10  s’infinue  dans  le  bocal  2. 
engagé  à donner  la  manière  d’imiter  On  remplit  le  grand  réfervoir 
les  principales  eaux  minérales.  Nous  d’eau  , de  façon  qu’elle  furpaflë  la 
les  dallerons  tout  Amplement  par  tablette  .f  ; on  place  fur  cette  ta- 
ordre  alphabétique  , il  fera  plus  fa-  blette  le  bocal  2 , renverfé  & exac- 
cile  de  les  retrouver.  tentent  plein  d’eau,  de  façon  que 

Comme  un  très  - grand  nombre  fon  orifice  repole  fur  l’échancrure  G 
d’eaux  minérales  contiennent  de  l’air  de  la  tablette.  On  le  remplit  ainfi 
fixe,  il  eft  eflentiel  de  connoître  un  exaftement  en  le  plongeant  dans  le  ' 
moyen  Ample  & facile  de  pouvoir  réfervoir , le  relevant  enfuite  par  le 
en  imprégner  une  certaine  quantité  cul,&lefaifantcou1erfurlatab!ette, 
d’eau.  Voici  un  appareil  très-commo-  de  façon  que  l’orifice  du  bocal  ne 
de  décrit  par  M.  Duchanoy.  ( Foye[  quitte  pas  l’eau.  On  place  le  flacon 
Planche  du  mot  Épine).  11  eu  com-  fur  un  rapport  u à côté  du  grand 

Eofé  d’un  réfervoir  /,  Fig  1 , d’un  réfervoir,  vis-à-vis  l’échancrure  de 
ocal  2 , d’un  flacon  3 , Si  d’un  la  tablette.  On  établit  le  tube  de 
tube  de  communication  4.  Le  réfer-  communication  entre  le  flacon 3 Si 
voir  peut  être  en  bois  doublé  de  le  bocal  2 , de  façon  que  l’extré- 
plomb,  Si  delà  capacité  qu’on  vou-  mité  10  pafle  dans  l’orifice  du  bo- 
dra.  On  peut  même  fe  fervir  de  tout  cal  2.  On  enfonce  bien  le  bouchon  , 
autre  vaifieau  de  bois.  La  moitié  de  & on  lute  bien  le  goulot  du  flacon  , 
ce  réfervoir  elt  recouverte  par  une  afin  que  l’air  ne  puiffe  pas  s’échap- 
tablette  S , d’un  demi -pouce  d’é-  per  par-là. Il  faut  avoirfoin demeure 
paifl’eur  , & folideraent  fixée,  de  auparavant  dans  ce  flacon  delà  craie 
façon  que  lorfque  le  refervoir  eft  ou  du  marbre  pilé  , environ  deux 
plein  d’eau  , la  tablette  eft  environ  ou  trois  travers  de  doigt  de  hauteur, 
de  deux  pouces  au-deflousde  l’eau.  Tout  étant  ainfi  difpofé,  on  verfe 
Elle  porte  une  échancrure  6 de  deux  de  l’acide  vitriotique  étendu  dans  de 
pouces  de  long  , fur  fix  lignes  de  l’eau , par  l’ouverture  S , que  l’on 
large , Si  près  du  bord  du  réfervoir.  renferme  auilitôt  après  avec  un  bou- 
Le  bocal  2 eft  plus  ou  moins  grand  chon  ou  de  la  cire  verre.  L’acide 
à volonté,  il  faut  feulement  que  fon  attaque  la  craie,  en  dégage  l’air 
embouchure  y foit  affez  ëvafée  , Axe,  qui,  s’échappant  par  le  tube 
pour  qu’il  puine  fe  tenir  feul,  étant  "de  communication,  va  Ce  rendre 
réfervé.  C’eft  dans  ce  vafe  qu’on  dans  le  bocal  2 ; & «fait  defeendre 
niinéralife  l’eau.  Le  flacon  j fert  à l’eau  à proportion.  Quand  le  bocal 
recevoir  les  mafières  qui  doivent  eft  rempli  d’air  Axe  au  tiers  ou  su 
fournir  l’air  fixé  ; il  a une  ouvex-  quart , on  le  bouche  bien  fous  l'eau 
Ji  \ 
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avec  un  bouchon,  de  façon  que  l’air 
atmofphérique  n’y  enire  point;  on 
le  retire  de  delfus  l’appareil , & en  le 
fecouant  8i  l’agitant  pendant  quel- 
ques minutes,  l’air  fixe  (e  combine 
bientôt  avec  l’eau,  8i  l'eau  devient 
line  véritable  eau  gazeuleou  acidulé. 
On  renouvelle  cette  opération  aufli 
fouvent  qu’on  a beioin  d’eau  acidulé. 

Si  l’on  a befoin  d’une  grande 
quantité  d’eau  à la  fois , on  peut  fubf- 
tituer  au  bocal  un  tonneau  , comme 
on  le  voit.  Figure  2.  Ô11  place  (ur 
une  table  folide  St  fisc  A , un  ton- 
neau debout  ü , de  façon  que  fop 
fond  la  déborde  de  quelque*,  polices, 
pour  y placer  une  canule  ou  tube 
de  bois  C,  de  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  longueur  : on  pratique  un 
trou  dam»  la  partie  fupérieur-  du  ton- 
neau , par  où  on  le  remplit  d’e.ni  D. 
Le  rt-fte  de  l’appareil  le  conçoit  fa- 
cilement en  jetant  les  yeux  fur  la 
Figure.  On  opère  de  a même  ma- 
n-cre  que  pour  le  petit  appareil;  Si 
voici  comme  on  remplit  le  tonneau 
On  bouche  bien  la  canule  C,  puis 
on  remplit  le  tonneau  par  fon  ou- 
verture ftipérieure  D : le  tonneau 
exaÜemenr  plein  , en  bouche  bien 
cette  ouverture;  puis  la  canule  bai- 
gnant dans  l’eau  du  va(e  1 qui  lert 
de  rélervoir,  011  la  débouche  pour 
plac  r le  conducteur  4.  A melure 
que  l'air  fixe  monte  dans  le  tonneau , 
l’eau  fort  drr.s  la  même  proportion , 
tombe  dans  le  rçiervoir , Si  de-!i 
dans  le  cuvier  E Quand  le  tonneau 
eft  au  tiers  ou  au  quart  plein  d’air 
fixe  , on  retire  le  cube  de  commu- 
nication , Si  on  bouche  bien  exac- 
tement la  canule  lotis  l’eau.  Cela 
fait , on  renverfe  le  tonneau  fur  la 
table  : deux  hommes  l’agitent  for- 
tement pendant  un  cet  tain  temps; 
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huit  ou  dix  minutes  fuffifent,  Si l’eau 
fe  trouve  acidulée. 

On  met  les  matières  étrangères 
qui  doivent  entrer  dans  la  compo- 
fition  de  l’eau  minérale , après  qu’on 
l’a  faturée  d’air  fixe,  parce  qtt’alors 
On  n’en  perd  rien , Si  l’on  elt  plus 
fur  de  l’exaêlitude. 

Aix-la-Chapelle.  Mêlez  dan^ 
une  eau  que  vous  avez  imprégnée 
de  la  vapeur  de  foie  de  foufre , deux 
grains  ou  environ  de  terre  calcaire, 
quatre  de  fèl  marin  , Si  près  de  deux 
'gros  d’alcali  fixe  par  pinte.  ( On 
imprègne  l’eau  de  la  vapeur  du  foiè 
de  foufre,  comme  on  l’imprègne 
d’a>r  fixe;  en  mettant  dans  le  flacon 3 
du  foie  de  foufre  en  liqueur , Si  le 
chauffant  un  peu  pour  en  dégager 
les  vapeurs , Si  les  faire  pafTer  dans 
le  bocal  % ). 

Aumale,  deux  grains  de  terre 
martiale  , quelques  grains  de  terré 
magnéfumne,  quatre  grains  de  Ici  ma- 
rin à baie  d’alcali  Si  à baie  terreule  , 
deux  grains  de  fourbe  par  chaque 
pinte  d'eau  chargée  d’air  fixe,  feule- 
ment pourfaturer  Ijp  fer  Si  la  terre. 

Bagneres  de  LvêUott.  Com- 
me elles  relTéinb'.ent  parfaitement  à 
celles  de  Barèges , vqyej  cet  article. 

Halaruc.  Mettez  dans  de  l’eau 
chaude  échauffée  au  42e.  degré, 
pour  toisante  livre'sd’eau,  trois  gros 
de  terre  calcaire  ; verfez-y  quelques 
gouttes  d’acidç  vitriolique  aflizétenf 
du  d'eau  pour  que  l’effcrvelcencê 
foit  lente  Si  douce  , bouchez  bien 
le  vafe  pendant  douze  heures,  puis 
mettez  y une  once  de  fel  marin , 
& trois  grôs  de  ftl  déliqucfcentl  ' 

Bard.V n fcrupule  d'alcali,  quinze 
grains  de  terre  magnéfienne  , huit  à 
dix  grains  de  félénite  par  pinte  d’cati 

chargée  d’air  fixe. 

‘ • ■ • — > 
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Barège.  Dans  de  l’eau  échauffée 
depuis  18  jufqu'au  40e.  degré  de 
chaleur,  menez  une  très  - petite 
quantité  de  foie  de  fotifre  à baie  d'al- 
cali , de  l’argile  phlogifliquée,  Si  du 
fel  marin  à bafe  terreufe  , le  tout 
environ  deux  grains  par  pinte. 

Bonnes.  Mêmes  principes  que 
les  précédentes,  excepté  que  le  foie 
de  fotrfre  eft  a baie  terreufe , & qu’il 
ne  faut  point  de  fel  marin  à bafe 
terreufe. 

Bourbon n e.  Par  pinte  d’eau 
échauffée  depuis  le  45'  jufqu’au  5 5e. 
degré,  un  gros  de  lel  marin  ordi- 
naire , huit  de  félénite , & quelques 
grains  de  terre  magnéfienne. 

Bussang.  Par  pinte  d’eau  acidu- 
lée , quelques  grains  d'alcali , & très- 
peu  de  fer  ou  de  mine  de  fer. 

Caransac.  Mêlez  de  t’eati  mar- 
tiale avec  un  peu  d’eau  fulfureufe 
artificielle. 

Ch  ateldon . Par  pinte  d’eau  for- 
tement acidulée,  trois  grains  de  ma- 
gnéfie  , quatre  de  terre  calcaire  , 
quatre  d’alcali  minéral  , quatre  de 
fel  marin  , & deflx  de  terre  martiale. 

Chatelgvyon.  Par  pinte  d’eau 
chauffée  au  vingt- quatrième  degré, 
cinquante-cinq  grains  de  fel  marin, 
quelques  grains  de  feld’epfom  ; char- 
gez enfuite  cette  eau  d’air  fixe,  puis 
ajoutez-  y quatre  gros  de  magnéfie  Si 
de  terre  calcaire,  Si  s’il  efl  néceflaire, 
redonnez  encore  -de  l’air  fixe  pour 
diffoudre  les  terres  Si  aciduler  l’eau, 
Cotfoé'.Parpinted’caulégéremcnt 
acidulée,  un  peu  de  fer,  du  fel  marin 
à bafe  terreufe  environ  ftx  grains , 
& huit  grains  & demi  de  félénite. 

' Epsom.  Une  demi-drachme  de  fel 
d’epfoun  par  livre  d’eau. 

Sa  n 1 ITZ  , qttatre  drachmes  de  fet 
«Tcplora,  & environ  une  quarantaine 
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de  grains  de  fel  marin  déliquefeent. 

Seydschutz.  Par  pinte,  près 
d’une  once  de  fel  d’cpfom  , un  feru- 
pule  de  félénite , 8c  une  vingtaine 
de  grains  de  fel  déliquefeent. 

Èorges.  Mettez  un  grain  de  li- 
maille de  fer , Si  quelques  grains  de 
terre  magnéfienne  dans  une  pinte 
d’eau  imprégnée  d’air  fixe,  bouchez 
la  bouteille  ; au  bout  de  vingt-quatre 
heures  débouchcz-la,  Sc  goûtez  l’eau, 
fi  elle  efl  un  peu  acidulé , vous  laif- 
ferez  évaporer  l’acide  furabondant. 

Lamothe.  Par  pinte  d’eau  échauf- 
fée au  quarante  - cinquième  degré, 
quarante- huit  grains  de  fel  commun , 
un  fcrupule  de  lel  d’epfom , dix  à 
douze  grains  de  fel  marin  à baie  de 
mtîgnéfie,  un  grain  de  terre  argileulè. 
Si  vingt -cinq  de  félénite. 

Langeac.  Par  pinte  d’eau  acidu- 
lée , douze  grains  d’alcali  fixe , douze 
de  terre  magnéfienne, & deux  d’argile. 

Meoague.  Par  pinte  d’eau  aci- 
dulée, environ  quarante  grains  d’al- 
cali minéral , mêlé  d’un  peu  de  fel 
marin,  Si  environ  quatorze  grains  de 
terre  magnéfienne,  avec  un  foupçon 
de  terre  martiale. 

Montbrison.  Pour  quarante  li- 
vres d’eau  acidulée,  cinq  gros  Si 
huit  grains  de  terre  magnéfienne,  8c 
cinq  gros  Si  demi  d’alcali. 

MoNT-d'Or.  Par  pinte  d’eau, 
mettez  un  gros  d'alcali  minéral , 
ajoutez-y  une  goutte,  au  plus,  de 
pétrole  blanc  ; faites  échauffer  l’eau 
jufqu’au  trente -fixième  degré,  en 
ayant  foin  de  l’agiter;  cela  fait , 
filtrez- la , pour  retenir  le  bitume  qu» 
ne  feroit  point  diffous , mettez-y  un 
demi-gros  d'alcali  minéral , aciuulez 
Peau;  enfin  ajoutez-y  un  grain  de 
terre  martiale  , un  peu  de  terre  cal* 
carte  Si  de  félcnite. 
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Passy.  Par  pinte  d’eau , deux  gros 
de  fel  féléniteux , mêlé  de  terre  mar- 
tiale , dix-neuf  grains  de  fel  d’epfom  , 
& ûx  de  vitriol  de  mars. 

Pymont.  Par  pinte  d’eau  aci- 
dulée , un  grain  de  terre  martiale , 
quelques  grains  de  fel  déliquefccnt, 
vingt  grains  de  terre  magnéfienne. 

Pou  gués.  Par  livre  d’eau  acidu- 
lée , un  demi-  grain  de  terre  martiale, 
treize  à quatorze  grains  de  terre 
magnélienne , un  demi-fcrupule  en 
tout  de  fel  marin  & d'alcali  minéral. 

Pouillon.  Par  pinte  d’eau , dans 
laquelle  on  a fait  paffer  un  peu  d’air 
fixe  , mais  pas  allez  pour  la  rendre 
acidulé , deux  gros  &C  quelques  grains 
de  fel  marin  à bafe  terreufe  non 
déliquefcent , 

Pn.oriN6.Pir  pinte,  deux  grains 
de  fel  de  glauber , un  peu  moins  de 
fel  marin  à bafe  terreufe  , un  peu  de 
vitriol  martial  & de  la  lélcnite. 

S AIL.  Par  pinte  d’eau  très-acidu- 
lée , trente  grains  d’alcali  minéral , 
quinze  grains  de  terre  magnéfienne 
6c  un  grain  de  terre  martiale. 

Saint-Amand.  De  l’eau  com- 
mune, imprégnée  feulement  de  va- 
peurs de  foie  de  foufre. 

Saint-Galmiek. Dans  une  livre 
d’eau  très-fpiritueufe environ  neuf 
grains  de  terre  magnéfienne,  deux  de 
félénire  , un  peu  d’alcali  végétai , 
deux  grains  par  pinte. 

Saint-  Myon.  Par  pinte  d’eau 
acidulée , trente  grains  d’alcali  miné- 
ral , quatre  grains  de  fel  marin , 6c 
douze  de  terre  magnéfienne. 

• Seltz.  Dans  de  l’eau  acidulée, 
quelques  grains  de  fel  marin  , &c 
d'alcali , 6c  un  foupçon  de  terre 
ferrugineufe. 

S p a.  Par  pinte  d’eau  très-acidulée, 
un  peu  plus  d’un  grain  de  fer,  un  peu 
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moins  d’nn  grain  d’alcali  végétal,  &c 
fix  grains  de  terre , partie  calcaire  , 
partie  magnélienne,  6c  partie  ar- 
gileufe. 

y ai.s.  Pour  imiter  les  eaux  fpi- 
ritueules  des  quatre  fources  de  Vais, 
par  pinte  d’eau  très-acidulée , un 
demi-gros  d’alcali  Si  un  peu  de  fer. 
Pour  imiter  les  eaux  vitrioliques  de 
la  Dominique  de  Pals  par  pinte 
d’eau  acidulée , à peu  prés  dix-lept  à 
dix  - huit  grains  de  vitriol , cinq  ou 
fix  grains  de  terre  argileulc  6c  autant 
d'alun. 

Vichi . Par  pinte  d’eau  échauffée 
depuis  le  vingt  fixième  jufqu’au  qua- 
rante-huitième , un  demi-gros  én 
tout  d’alcali  minéral,  d’alcali  végé- 
tal , & de  fel  marin  ; puis  acidulcz 
cette  eau , enluite  ajoutez- y trois  à 
quatre  grains  de  terre  magnéfienne  , 
& un  peu  de  terre  argileufe. 

Telles  font  les  différentes  pro- 
portions d’après  lelquelles  on  peut 
imiter  les  eaux  minérales  les  plus 
connues  &C  les  plus  en  ufage  en 
France.  C’eft  au  médecin  habile  8c 
inftruit  à favoir  les  ordonner  à pro- 
pos. M.  M. 

Eau  , Agriculture.  ( Poyt[  ce  qui  a 
été  dit  fur  le  mot  Akrosement). 

Eau  , Médecine  rurale.  L’eau  eft 
la  boiffon  la  plus  commune  & la 
plus  ufitée;  elle  fert  de  baie  à tous 
les  aiimens,  & joue  le  principal  rôle 
dans  l’économie  animale. 

I.  De  Peau  considérée  comme  boiffon. 
L’eau  la  plus  claire  , la  plus  légère  , 
6c  conféquemment  la  plus  pure , 
exempte  de  tout  corps  hétérogène  , 
efl  la  meilleure.  Pline  a dit  que  la 
bonne  eau  devoit  être  , en  quelque 
manière  , femblable  à l’air.  Sous  ce 
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point  de  vue,  celle  de  rivière  mé- 
rite la  préférence  fur  les  autres , 
comme  la  plus  faine  de  toutes , parce 
que  le  foLil  l’a  échauffée,  & qu’elle 
eft  prefque  toujours  empreinte  d’un 
peu  de  fel  qui  la  rend  apéritive  dans 
certains  pays  tempérés.  Souvent  elle 
efl  trouble,  il  c fl  vrai  ; mais  on 
l’éclaircit  en  la  biffant  repofer  ou 
filtrer  dans  des  vafes  bien  propres, 
& deflinés  â cet  ufage.  Elle  facilite 
la  cdélion  de  certains  légumes , les 
attendrit  pluspromptement  que  toute 
autre  efpèce  d’eau  ; les  blanchiffeufes 
ont  fort  bien  obl'ervé  qu’elle  diffol- 
voit  mieux  le  favon  , & nettoyoit 
mieux  le  linge  que  ne  tait  l’eau  de 
puits  ou  de  certaines  fontaines.  C’eft 
aufïï  par  la  même  raifon  qu’elle  méri- 
te la  préférence  en  médecine  fur  les 
autres  pour  remplir  différentes  indi- 
cations; tout  paroît  concourir  à lui 
donner  la  préférence.  Pour  l’ordi- 
naire elle  coule  fur  un  beau  fable , 
fur  des  gros  cailloux  ; fa  rapidité 
contribue  beaucoup  il  fa  pureté  , elle 
l’épure  par  les  difflirens  chocs  quelle 
lui  fait  éprouver. 

1 1.  Ses  qualités  & fa  manière  d’agir 
comme  médicament.  On  devroit  la 
guérifon  de  beaucoup  de  maladies 
au  feul  ufage  de  Peau  , fi  les  malades 
fi c les  médecins  eux-mêmes  étoient 
plus  patiens;  les  féconds  pour  atten- 
dre les  ntoiivemens  critiqtiesde la  na- 
ture , & les  premiers  pour  fupporter 
leurs  maux.  Le  fameux  Dumoulin  , 
médecin  de  Pans  , s’exprima  ainfi 
au  dernier  moment  de  fa  vie  ; je  ne 
connois  que  deux  grands  médecins, 
la  Diète  6*  C Eau. 

L’eau , en  délayant  les  matières 
ép.siffes  , glaireufes  6i  d’une  confif- 
tance  très  -vifqucufe , les  rend  p’us 
aptes  à l’évacuauon  ; Sc  je  ne  com- 
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prends  pas  pourquoi  dans  le  prin- 
cipe des  maladies,  on  fe  hâte  d’ac- 
cabler les  malades  de  remèdes  : ne 
retireroit-on  pas  de  plus  grands  avan- 
tages en  les  inondant  , pour  amfi 
dire,  d’eau  légéremént  dégourdie, 
afin  d’examiner  fi  la  nature  ne  vou- 
droit  pas  agir  d’elle-même  ? Quel- 
quefois , & le  plus  fouvent , quand 
la  matière  n’eft  pas  trop  abondante, 
elle  agit  plus  efficacement,  aidée  par 
le  feul  lecours  de  l’eau , que  par: 
les  remèdes  les  plus  énergiques. 

On  peut  dire  que  c’eft  un  remède 
excellent , fupérieur  à tous  les  autres 
par  fes  vertus,  & qui  feul  fuffit  à 
la  guérifon  de  la  maladie  la  plus 
opiniâtre , pour  laquelle  on  cm- 
ploieroit  en  vain  tous  les  autres 
fecours  de  l’art.  L’eau  tft  le  véhi- 
cule naturel  de  la  plupart  des  médi- 
camens,  & c’eft  elle  qui  diftribuc  les 
uns  & les  autres  dans  les  diverfes 
parties  du  corps. 

Les  médecins  qui  répètent  fi  fou- 
vent  qu’il  faut  employer  des  remèdes 
très-aélifs  pour  vaincre  les  maux 
confidérables , ne  doivent  pas  igno- 
rer que  , pendant  les  épidémies , il 
ftiffit  de  boire  une  grande  quantité 
d’eau  , afin  d’empêcher  l’apparition 
des  maladies  les  plus  graves. 

C’eft  par  fa  propriété  de  diffouJre 
ccftaines  fubftanccs,  qu’elle  eft  "inf- 
iniment chimique  de  1 analyfe  menf- 
truelle  , dont  l’application  eft  très- 
étendue.  C eft  rtuffi  à ce  titre  qu’elle 
feri  à préparer  des  bouillons  , des 
ge  ées , des  firops , des  boiflons  agréa- 
bles, comme  orgeat , limonade,  &.C. 
& qu’elle  fournit  plufieurs  remèdes 
fous  une  forme  commode.  . 

III.  Les  qualités  de  l'eau  varient 
félon  le  degré  de  froid  & de  chaleur. 
Les  qualités  de  l’eau  en  général  font 
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très-étendues;  elles  varient  félon  le 
degré  de  froid  Si  de  chaleur. 

1°.  De  r eau  froide , & fon  action 
comme  médicament.  Perfonne  n’ignore 
qu’on  doit  boire  l’eau  au  même  de- 
gré de  froid  & de  chaud  que  la  na- 
ture la  donne;  en  général,  il  vaut 
mieux  boire  l’eau  froide  que  chaude  ; 
froide , elle  fatisfait  plus  les  vues  de  la 
nature,  & pourvoit  mieux  au  bcfoin 
que  l’on  cherche  à remplir.  Elle  ap- 
paife  la  foif , Si  ranime  davantage  ; 
elle  flatte  l’eflomac  ainfi  que  le  palais. 

L’eau  froide  eft  fans  contredit  le 
tonique  le  plus  naturel  Si  le  plus 
approprié  à toute  efpèce  de  relâche- 
ment. Mal  à propos  des  auteurs  fc 
font  récriés  contre  fon  ufage  ; ils 
ont  prétendu  que  ceux  qui  ne  bu- 
voient  que  de  l’eau , étoicnt  foibles , 
d’un  tempérament  délicat.  II  y a 
tout  lieu  de  Croire  qu’ils  ont  fait  ces 
obfervations  dans  des  pays  froids  , 
humides  Si  marécageux  : eîles  font 
bien  oppofées  à celles  faites  jour- 
nellement dans  les  pays  chauds.  Les 
montagnes , comme  celles  des  Ce- 
vennes  , de  la  haute-Auvergne,  dé- 
pourvues de  vin,  parce  que  la  chaleur 
Si  le  degré  de  température , ne  font 
point  propresàfavoriferlavégétation 
de  la  vigne,  en  fourniffent  lespreuves 
les  plus  frappantes.  Le  payfati  de  ces 
pays  ne  boit  que  de  l’eau  , fouvent 
ne  mange  que  de  mauvais  pain  , Si 
rarement  eft-il  malade.  On  n'y  a 
prefque  jamais  obfervé  de  maladie 
épidémique.  La  falubrité  de  l’air,  il 
eft  vrai , peut  y influer  ; les  hommes 
y font  gros  Si  gras  ; ils  portent  fur 
leurs  figures  les  rôles  de  la  fanté  la 
plus  décidée.  A quoi  attribuera-ton 
cette  force  qui  leur  eft  fi  naturelle  ? 
cet  état  de  fanté  chez  eux  fi  fort  Si  fi 
durable  r Soyons  de  bonne  foi , Si 
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convenons  que  s’ils  jouiflent  de  ce 
tréior  , Si  d’un  bien  fi  précieux , ils 
le  doivent  en  grande  partie  à la 
pureté  des  eaux , & à la  falubrité 
de  l’air  qu’ils  refpirent. 

Dans  le  brs- Languedoc , oit  les 
vins  de  toute  efpcce  font  abondans, 
& à un  très- vil  prix  , les  femmes  en 
général  n’en  boivent  point.  C’eft 
même  une  loi  parmi  elles  : les  mères 
de  famille  fe  font  un  point  d'honneur 
de  n'en  point  donner  à leurs  filles , 
Si  même  de  leur  en  faire  perdte 
l'habitude  , quand  elles  ont  atteint 
l’âge  de  railon  , 11  elles  en  buvoient 
dans  un  âge  plus  tendre  : comme 
remède  , elles  ne  leur  permettent 
feulement  que  de  rougir  l’eau  avec  le 
vin  ; mais  en  revanche  les  hommes 
en  boivent  beaucoup.  Si  il  n’ell  pas 
de  journalier  à qui  il  ne  faille  par 
jour  deux  ou  trois  pintes,  mefure  de 
Paris  ; ils  font  aflurément  moins  forts 
& moins  vigoureux  que  les  habitans 
des  montagnes  voilines , Si  font 
fujets  à des  maladies  qui  les  enlèvent 
à la  fleur  de  leur  âge.  Ils  contraâe- 
roient  moins  de  fluxions  de  poitrine  , 
s’ils  favoient  ou  vouloient  bien  trem- 
per leur  vit». 

J’ai  obfervé  que  dans  le  bas- Lan- 
guedoc , les  femmes  qui  s'habituoient 
à boire  du  vin,  fans  cependant  com- 
mettre des  excès  dans  ce  genre  , 
avoient  de  la  barbe  tout  comme  les 
hommes , Si  qu’elles  étoient  forcées 
de  fe  la  faire  une  fois  la  femaine,  je 
crois  que  la  crainte  en  retient  beau- 
coup ; c’eft  même  ce  qui  engage  la 
plupart  des  mères  à le  défendre  à 
leurs  filles. 

L’eau  froide  prife  immédiatement 
après  le  repas  , eft  préférable  à tout 
ce  qui  peut  aider  la  digeftion.  Die 
n’a  pas  les  inconvéniens  de  certains 
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«ügcftîfs  incendiaires.  Les  effomacs 
les  plus  foibles  retireront  les  meil- 
leurs effets  de  l’on  ufage.  Le  caffé  & 
toutes  les  liqueurs  fpiritueufes,  qu’on 
appelle  vulgairement  pouffe  café,  ne 
remontent  point  les  forces  digtrftives 
au  degré  naturel  & néceffaire  à 
une  benne  digeffion.  Comme  toni- 
que , l’eau  froide  coopère  beaucoup 
à la  digeffion.  Elle  agit  plus  vivement 
comme  diffolvanr.  Si  la  bile  qui 
abonde  dans  l’inteftin  duodénum 
pendant  la  digeffion  , efl  trop  épa’.ffe 
& trop  vifqueufe;  fi  elle  s’y  rend 
avec  trop  de  lenteur,  dans  ces  deux 
cas  , la  digeffion  fera  pareffeufe  , 
mais  par  l’otage  de  l’eau  froide  , elle 
deviendra  alors  aifée. 

i°.  De  l'eau  glace : , & fon  action 
comme  médicament.  L’eau  à la  glace  . 
en  diminuant  l’âeretc  de  la  bile  , en 
lui  enlevant  fa  caufficilé,  peut  faci- 
liter la  digefticn.  L’ufagc  du  café  & 
des  liqueurs  fpiritueufes  fie  rempli- 
roient  point  ces  indications,  & bien 
loin  d’adoucir  cette  humeur  fi  né- 
ceffaire à l’économie  animale , ils 
augmentent  fon  âcreté  , la  rendent 
corrofive , & produifent  des  fpafmes 
& des  convulfions. 

Je  pente,  & je  crois  en  effet  que 
les  perfonnes  furchargées  de  beau- 
coup d’humeurs  & d erftbonpoinr , 
retireroient  des  avantages  du  café 
& des  liqueurs  fpiritueufes , parce 
quelles  ont  befoin  de  véhicule  ca- 
pable de  brifer  & ronger  leurs  hu- 
meurs Depifs  quelques  années  le 
ca:ë  efl  devenu  fort  à la  mode  en 
France  ; mais  il  faut  auffi  convenir 
que  c’eft  plutôt  par  ton  & par  luxe 
qu’on  s'eft  affervi  <\  fon  ufage , que 
par  befoin  : l’eau  très-froide  lui  eft 
préférable.  On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux 
fur  les  perfonnes  riches  , qui  vivent 


fomptueufement , accoutumées  à des 
grands  repas , & on  verra  que  , pour 
le  bien  porter , elles  boivent  à la 
glace  tant  en  hiver  qu’en  été , & 
qu’elles  ont  befoin  d’un  torque  auffi 
fort , auffi  fpcciffque  , a6n  de  ra- 
nimer les  fondions  de  leur  efto- 
mne  ; enfin  pour  pouvoir  digérer. 

N’oblerve-t  on  pas  en  été  les  bons 
effets  produits  par  les  glaces  au  ci- 
tron , à la  grofeille,  au  ver[us,  &cc. 
immédiatement  aptes  le  repas?  elles 
font  le  plus  grand  bien  , & rien  au 
monde  ne  fait  mieux  digérer.  Je 
conviens  cependant  que  tous  les  effo- 
macs  ne  s’accommodent  pas  de  l'eau 
très-froide  ; mais  elle  ne  fera  jamais 
mal  à celui  dont  l’eftomac  fera  trop 
tendu  6i  trop  irrité , & qui  la  boira 
à la  température  du  10  ou  n de- 
grés, indiquée  parle  thermomètre  de 
Réaumur  ; c’eft  en  général  celui  de 
l’eau  fortant  d’une  bonne  fource , 
pendant  chaque  faifon. 

3e.  L'eau  ti'ede  de  ai  à jo  degrés , 
eft  encore  d’une  grande  utilité  dans 
l’économie  animale , prife  fous  forme 
de  bain  : ( ioyej  le  mot  Bain) 
elle  produit  les  plus  heureux  effets 
dans  les  convalefcences  longues  , 
pénibles  & laborieufes  , fur  - tout 
lorfquc  les  organes  digeftifs  ont  été 
trop  irrités  par  i'ufage  des  purgatifs 
dont  on  a abtifé  dans  le  traitement 
des  maladies  : dans  ce  cas , cYft  un  vé- 
ritable fpccifique.  Elle  feule  relâche 
ces  parties,  leur  redonne  la  foupleffe 
naturelle . & rétablit  l’ordre  des 
forcions.  Dès  lors  on  n’obferve  plus 
ces  diarrhées  , ces  affilions  lienté- 
riques  & cœliaques,  qui  font  pref- 
que  toujours  infcparables  de  cet 
état. 

-*r  ° ■ Eau  chaude  de  40  à Go  degrés  ; 
J'on  action  comme  médicament , Je  crois 

qu’on 
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qu’on  pourroit  abfolument  fe  pafler 
de  donner  les  émétiques  antimo- 
niaux dans  beaucoup  de  maladies.  Si 
l’on  vouloit  fe  borner  à faire  boire 
aux  malades  beaucoup  d’eau  chaude  , 
il  arriveroit  moins  d’inconvéniens. 
Nos  anciens  connoifloient  - ils  les 
préparatifs  d’antimoine  ? Non  , fans 
doute  ; ils  fe  fervoient  des  huileux  , 
des  corps  doux , qui , en  pefant  fur 
l’eftomac  , forçoient  ce  vifeère  à 
entrer  en  convulfion  , Ôc  par  ces 
moyens  ils  avoient  les  mêmes  réful- 
tats  que  nous , en  donnant  le  tartre 
émétique  , ou  bien  l’ipécacuanha. 
On  rilquera  toujours  moins  d'irriter, 
d’exciter  la  fenfibilité  de  la  mem- 
brane nerveufede  l’eftomac,  8c  des 
autres  vifeères  abdominaux.  Il  faut 
aufli  convenir  que  Pfcau  chaude  , 
comme  émétique , ne  peut  pas  trou- 
ver une  place  dans  tous  les  cas  où  il 
faudra  fecouer  fortement.  Les  émé- 
tiques antimoniaux  font  alors  pré- 
férables , fur-tout  lorfqu'il  eft  né- 
ceflaire  de  donner  une  commotion 
à la  machine  . & changer  la  maniéré 
d’être  du  principe  vital  qui  fe  trouve 
dans  un  état  d’affaiffemenr  & d’iner- 
tie. M.  AM. 

Eau  , confidérée  comme  boiflbn , 
Médecine  vétérinaire.  Auflitôt  qu’une 
maladie  épizootique  fe  manifefte  , 
on  accufe  Pair  d’en  être  le  principe  , 
8c  je  doute  fort  que  Pair  foit  la 
caufe  d’aucune  maladie  en  ce  genre , 
à moins  qu’on  habite  les  bords  des 
marais.  Les  eaux  corrompues  , ou 
fimplement  expofées  au  gros  foleil 
d’été , dont  on  abreuve  les  beüiaux, 
contiennent  le  germe  ou  de  la  pu- 
tridité ou  de  l’infalubrité  ; il  n’efi 
donc  pas  étonnant  que  les  animaux 
foient  malades.  J’ai  beaucoup  vu 
Tome  IK, 
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& fait  traiter  £ épizooties  , ( voyeÿ  ce 
mot)  & l’obfervation  m’a  démontré, 
t°.  que  prefque  toutes  paroifloient 
dans  les  plus  fortes  chaleurs  de  Pété; 
J°.  que  les  animaux  infeélés  avoient 
été  réduits  à boire  Peau  des  mares  , 
ou  de  mauvaifes  eaux  ; 30.  que 
prefque  toutes  les  épizooties  étoient 
inflammatoires  , putrides  8c  gangré- 
neufes. 

La  conftruéKon  des  Citernes  ( voy. 
ce  mot  ) préviendroit  ces  fScheux 
inconvéniens , puifqu’elles  fourni- 
roient  uneeau  falubre  8c  afléz fraîche 
pendant  toute  l’année  ; mais  le  pro- 
priétaire craint  la  dépenfe,  & les  do- 
mefliquesla  peine  de  puifer  cetteeau 
8c  de  la  donner  à l’animal.  La  conf- 
titution  des  faifons  permet,  pendant 
plufieurs  années  de  fuite  , que  les 
animaux  ne  périffent  pas  de  la  boif- 
fon  de  Peau  des  mares  ; le  proprié- 
taire croit  qu’elle  fera  toujours  aufli 
favorable  , l'épizootie  furvient , il 
fe  lamente  en  vain  , perd  fon  bétail 
& n’eft  pas  plus  prudent  à l’avenir. 
Je  dirois  à cet  homme  : Combien 
avez- vous  perdu  par  la  mortalité  de 
vos  beftiaux?  combien  vous  auroit 
coûté  une  citerne  ? 8c  combien  vous 
en  coûtera-t-il  pour  remonter  votre 
labourage  ? Eh  bien , calculez  ac- 
tuellement quelle  eft  la  dépenfe  la 
plus  dure  8c  la  plus  pefante  , &c  n 'ou- 
bliez pas  qu’une  citerne  bien  faite 
dure  des  fiecles.  Revenons  aux  qua- 
lités de  l’eau. 

Toute  eau  de  mare  eft  mal-faine; 
elle  tend  journellement  à fe  putré- 
fier, 8c  par  conféquentà  s’alcalifer, 
( voy.  le  mot  Alcali  ) 8c  dans  aucun 
cas  quelconque  , loin  de  défalté- 
rer  l’animal  , de  Phumeâer  , de  le 
rafraîchir , elle  porte  dans  fon  fein 
un  principe  incendiaire  8c  putride  , 
L 
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fon  fane  fe  dccompofe , s’enflamme , 
& l’inflammation  Si  la  gangrène  ne 
lardent  pas  à produire  les  ravages 
les  plus  prompts  Si  les  plus  affreux  ; 
un  feul  coup-d’ocil  jeté  fur  les  eaux 
de  mare  , offre  une  démonftration 
complète  de  leur  corruption.  Que 
de  crapauds  , que  de  grenouilles 
vivent,  fraient  Si  fe  multiplient 
dans  leur  fein  ! Qui  n’a  pas  obfervé 
cette  humeur  muqueufe , qui  naît 
d’abord  en  maffe  fur  les  œufs  de  ces 
infe&cs , Si  enfuite  fe  déroulant 
peu  à peu , reffemble  à une  corde 
de  plufieurs  aunes  de  longueur. 
Dès  que  l’infefte  eft  forti  • de  fon 
œuf,  cette  matière  s’élève  à la  fu- 
perficie  de  l’eau  , s’y  putréfie  en 
très-peu  de  temps , Si  répand  une 
odeur  infeéle  Si  marccageufe  dans 
tout  le  voifinage.  Pour  exciter  cette 
putréfaélion , ce  mauvais  air,  iln’eft 
pas  néceffaire  que  les  chaleurs  dé- 
vorantes fe  faffent  fentir  ; c’eft  dans 
le  mois  de  mars  ou  d’avril , Si  au 
plutard  en  mai  fuivant  les  climats: 
voilà  de  l’eau  déjà  viciée.  Que  fera- 
ce  donc  dans  les  mois  fuivans  ? Je 
cite  cet  exemple,  parce  qu’il  eft 
linfible  aux  yeux  les  moins 'accou- 
tumés à fuivre  la  marche  de  la 
génération  des  différens  Êtres.  Si 
on  entre  dans  de  plus  grands  dé- 
tails , on  verra  une  foule  innombra- 
ble de  petits  animaux  y vivre,  y 
jouer,  y multiplier;  mais  comme 
aucun  ne  paffe  d’une  métamorphole 
à une  autre  fans  fe  dépouiller  de  fon 
enveloppe , Si  que  ces  métamorpho- 
fesfont  toujours  au  nombre  de  deux 
ou  de  trois,  on  doit  juger  de  l’amas 
prodigieux  d’irntsondices  qui  s'accu- 
mule dans  toute  eau  ftagnante;  dès- 
lots  quel  foyer  de  putridité  ! A cette 
aaaffe  d'animaux  dont  la  dégrada- 
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tion  de  groffeur  va  jufqu’à  les  rendre 
imperceptibles  à la  vue , fi  on  ajoute 
celle  que  le  microfcope  fait  décou- 
vrir , on  verra  par  fon  fecours , que 
dans  la  plus  petite  goutte  de  cette 
eau , il  exifte  encore  une  multitude 
innombrable  d’animalcules,  dont  la 
vitalité  eft  fans  doute  foumife  aux 
mêmes  loix  que  celle  des  inleflesplus 
volumineux. Faut  il  chercher  ailleurs 
la  caufe  des  épizooties  ! 

Quand  même  ces  eaux  ftagnantes 
feroient  pures , elles  ne  feroient  pas 
faines.  Le  foleil  ayant  dardé  les 
rayons  depuis  fon  lever  ÿufqu’au 
moment  oh  il  difparoît  de  deffus 
l’horizon , les  échauffe  , Si  à mefure 
qu’elles  s’échauffent , elles  perdent 
une  partie  de  l’air  qu’elles  s’étoient 
appropriée  , Si  cet  air  eft  ce  qui 
leur  procure  la  qualité  fi  précieufe 
Si-  fi  néceffaire  à la  digeftion» 
L’eau  tiède,  l’eau  chaude  pèle  fur 
l’eftomac  , ralentit  la  décompo- 
fuion  des  alimens,  relâche  les  fibres, 
tandis  que  l’eau  froide  leur  redonne 
du  ton  Si  du  reffort  , & entretient 
la  fanîé  de  l’animal.  Prenez  une 
certaine  quantité  d’eau  , diviiez-la 
en  plufieurs  portions  , faites  - en 
chauffer  une  au  degré  zç , l’autre  au 
degré  40  ; enfin  , faites  bouillir 
fcparéraent  une  des  portions,  plon- 
gez un  aréomètre  , ( voyt^  Ce  mot  ) 
dans  l’eau  froide  & fucceflivement 
dans  toutes  les  autres  à différens 
points  de  chaleurs , Si  vous  verrez 
que  plus  ces  eaux  approchèrent 
du  degré  80  , plus  elles  feront 
pefanres , par  conféquent  moins 
digeftives. 

L’eau  eft  la  feule  boiffon  des  ani- 
maux , Si  le  fourrage  fec  eft  ert 
général  leur  nourriture  ; ils  ont  donc 
befoin  d’être  en  plus  grande  pro~ 
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portion  que  l’homme  ; dès-lors,  fi 
ce  premier  befoin  de  la  vie  manque 
ou  eft  infalubre  ou  corrompu , il 
eft  inutile  de  penfer  que  les  bef- 
tiaux  puiffenr  le  bien  porter  , S C 
par  conléquent  faire  le  travail  qu’on 
ièroit  en  droit  dV.tendre  d’eux.  De 
1 toutes  les  erreurs , la  plus  abfurde 
eft  de  penfer  que  plus  une  eau  cft 
trouble,  & plus  elle  engraiffe  l’ani- 
mal. ( Foye^  ce  qui  a etc  dit  au  mot 
Abreuvoir) 

Trois  fois  par  jour  faites  boire 
l’animal , foit  en  etc  foit  en  hiver  ; 
'.us  raisonnable  que  l'homme,  il  ne 
oira  pas  au-delà  de  fes  befoins ; 
mais  ayez  attention, lorfqu’il revient 
des  champs , dans  l’été  fur -tout, 
de  le  laiffer  manger  tranquillement 
pendant  une  heure  avant  de  lui 
donner  i boire. 

Certaines  eaux  , quoique  très- 
claires  , très- limpides,  font  nuifibles 
à toute  efpèce  d’animal  domeftique  , 
dans  ce  cas , tout  eft  relatif  : on 
connoît  plufieurs  fources  qui  oc- 
cafionnent  des  coliques,  des  tran- 
chées affreufes , mais  ces  eaux  con- 
tiennent en  elles-mêmes  des  prin- 
cipes métalliques,  du  cuivre,  par 
exemple  , tenu  en  difiblution , &c 
l’expcrience  prouve  en  général , que 
toutes  les  fources  voifines  des 

mines  font  mal-faines Les  eaux 

trop  fraîches  produifent  des  effets 
funeftes , fur-tout  lorlque  l’animal 
eft  échauffé  par  le  travail , ou  fon 
fang  allumé  par  la  chaleur  : c’elt 
le  cas  de  laiffer  ces  eaux  pendant 
quelque  temps  expofées  à la  cha- 
leur de  l’atmofphère.  Comme  tous 
les  fluides  tendent  toujours  à fe 
mettre  en  équilibre  , elles  ont  dans 
moins  d’une  heure  acquis  le  degré 
de  chaleur  de  l'aunofphère  \ cette 
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chaleur  feroit  trop  forte  en  été  > 
& l’eau  ne  feroit  pas  aufli  faine 
qu’elle  l’étoit  otielque  temps  aupa- 
ravant , & elle  relâcheroit  l’cf- 
tomac. 

Lorfque  les  chaleurs  fe  font  fen- 
tir , & fur-tout  dans  la  canicule , 
uelques  gouttes  de  vinaigre  jetées 
ans  l’eau  jufqu’à  ce  qu’elle  (oit 
légèrement  acidulée,  donneront  une 
boiffon  faine  , qui  calmera  l'impé- 
tuofité  du  fang,  &c  fur-tout  prévien- 
dra & diminuera  la  putiidité  des 
humeurs , fi  dangéreufe  fie  fi  funefte 
dans  cette  faifon.  Le  nitre  à petite 
dofe  produiroit  le  même  effet , 
quant  à la  diminution  de  l’effer- 
velcence,  mais  je  ne  crois  pas  l’un 
& l’autre  d’excellens  préfervatifî 
contre  les  progrès  de  la  putridité 
une  fois  commencée  •,  ils  coûtent 
fi  peu , que  je  fuis  furpris  que 
leur  ufage  ne  foit  pas  plus  fré- 
quent. 

Ce  que  j’ai  dit  fur  les  effets  de 
l’eau,  ou  froide,  ou  liede,  ou  chaude, 
concerne  feulement  l’animal  en  fitnté; 
mais  dans  toutes  les  maladies  inflam- 
matoires , la  boiffon  doit  être  au 
moins  tiède. 

Si  on  étudioit  un  peu  plus  la 
nature , fi  on  s’attachoit  uniquement 
à aider  fes  efforts  & non  à les 
prévenir  ou  les  contrarier , l’eau 
iimple  pourroit  être  reg.i  rdée  comme 
une  médecine  univerfelle.  La  do- 
mefticité , il  eft  vrai , a beaucoup 
changé  la  couftiiution  des  animaux  ; 
cependant  ils  font  beaucoup  moins 
que  nous  éloignés  de  leur  premier 
type  , & par  conféquent  ils  ont 
moins  de  befoins , & fur-tout  moins 
de  maladies.  Livrés  à eux  - mê- 
mes, l’eau  eft  prefque  leur  feul 
remède. 
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Eau  Blanche,  Médecine  vétéri- 
naire. Boiftbn  ordinaire  des  animaux 
malades.  Sa  préparation  eft  décrite 
au  mot  Boisson. 

EAUX  AUX  JAMBES , Méde- 
cine VÉTÉRINAIRE.  Cet  article  nous 
a été  communique  par  M.  Hufard , 
Médecin  vétérinaire.  L’on  appelle  de 
ce  nom  une  maladie  externe,  le  plus 
fouvent  chronique,  quelquefois  in- 
flammatoire Si  contagieufe  , mais 
jamais  aiguë  ; elle  s’annonce  par  un 
léger  engorgement  de  la  couronne, 
du  paturon  ou  du  boulet , une  dou- 
leur plus  ou  moins  vive  qui  excite 
l’animal  à lever  les  jambes  très- haut, 
môme  à fe  renverfer  de  côté , lors- 
qu'on les  lui  touche  ou  que  quelques 
corps  étrangers  , tels  que  la  litière , 
les  frappent  brufquement,  un  écou- 
lement d’une  humeur  fanieufe , âcre , 
qui  irrite  peu  à peu  les  parties  fur 
lefquelles  elle  coule,  & y fait  naître 
les  mêmes  accidcns.  L’engorgement 
fe  propage  enfuite  le  long  de  l’extré- 
mité en  remontant  peu  à peu  jufqu’au 
milieu  du  canon  , Si  quelquefois 
jufqu’au  genou  & au  jarret  ; l’écou- 
lement devient  plus  abondant,  l'hu- 
meur eft  plus  cpaifle , plus  corrofive  , 
fent  très  mauvais , corrode  les  par- 
ties déclives , rend  le  tiffii  du  Sabot 
mol  Si  Spongieux , le  défonde  quel 
quefois  à la  couronne , détruit  la 
fourchette , & y fait  naître  des  fies 
ou  crapauds  ; les  poils  fe  hériffent , 
tombent  & laifTent  voir  la  peau  d’une 
couleur  tantôt  livide , tantôt  blan- 
châtre, tranfparente , parfemée  de 
véfîcules  renfermant  l’humeur  qui 
découle  abondamment  & goutte  à 
goûte  : plufieurs  de  ces  véficules 
s’ouvrent  enfemble , forment  des  ul- 
* ères  où  l’on  voit  naître  des  poireaux, 
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des  grappes , les  plis  du  paturon  s’ex- 
corient , il  en  réfulte  des  crevafles 
quelquefois  très- profondes  , l'hu- 
meur devient  épaifle , diverfement 
colorée , purulente , d’une  âcreté  Qui 
porte  aux  yeux  ; la  peau  prête  à l’af- 
fluence des  liqueurs  qui  abondent , la 
jambe  devient  une  maffe  très-volumi- 
neufe  qui  fatigue  beaucoup  l’animal 
dans  fa  marche  & le  fait  boiter;  celle 
qui  l’a  voifme  ne  tarde  pas  à être  affec- 
tée & quelquefois  fucceflivement 
toutes  les  quatre  ; l’animal  dépérit 
infenfiblement  , quoiqu’avec  beau- 
coup d’appétit,  & fe  trouve  hors  de 
fervice  long-temps  avant  d’être  ufé. 
En  général,  cette  maladie  eft  hideufe, 
défagréable  & très-dégoûtaate  ; les 
extrémités  poftérieures  en  font  plus 
fréquemment  attaquées  que  les 
anterieures. 

Telle  eft  la  marche  des  fymptômes 
lorfqu’on  abandonne  le  mal  à la 
nature.  Si  on  ta  contrarie  par  des 
moyens  violens , fi  on  arrête  l’écou- 
lement par  l’application  fubite  des 
aftringens,  des  répereuflifs,  des  corps 
gras  qui  bouchent  les  pores  ( mé- 
thodes qui  ne  font  que  trop  en  ufage. 
Si  dont  les  charlatans  qui  fourmillent 
dans  la  médecine  vétérinaire  comme 
dans  la  médecine  humaine , favent 
tirer  parti  fans  s’embarrafler  des 
fuites  , ) les  accidcns  énoncés  fe 
fuccèdent  très  rapidement,  il  fe  forme 
des  mules  tra verfines, des  roalandres, 
des  fofandres  ; il  furvient  des  clau- 
dications plus  ou  moins  fortes , des 
javarts  tendineux  très- mauvais  qui 
entraînent  quelquefois  la  perte  de 
l’animal,  des  engorgemens  aux  jar- 
rets , aux  genoux  , aux  cuiffes  , de 
l’œdème  fous  le  ventre,  des  tumeurs 
Si  des  abcès  aux  aînés  , au  fourreau  ; 
aux  mamelles , aux  feffes  , aux  ars. 
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au  poitrail , à l’encolure  ; des  dartres , 
la  gale  , le  roux  vieux  ; les  urines 
deviennent  troubles,  blanchâtres, 
abondantes  ; il  furvient  des  diarrhées 
colliquatives , Ôte.  ce  qui  eft  alors 
fort  heureux,  ou  l’humeur  fe  porre 
à l’intérieur  & occafionne  des  ra- 
vages qui  conduifent  plus  ou  moins 
promptement  l’animal  à ia  mort , 
tels  que  des  épanchemens  dans  le 
ventre  & dans  la  poitrine  , la  four- 
bure  , la  paralyfle  de  l’arr:ère-main, 
la  purulence  des  urines,  des  t<an- 
chées  violentes  & infljmmatoires, 
des  obftruâions  & des  abcès  dans 
les  glandes  mefentériaues,  dans  les 
reins,  la  rate , le  foie  , les  poumons  , 
des  péripneumonies,  des  flux  par  les 
nafeaux  d’une  matière  plus  ou  moins 
épaifle , di verfement  colorée , mais  le 
plus  fouvent  jaunâtre  , des  angines  , 
des  toux  chroniques  qui  donnent 
naiffance  à la  pouffe,  des  dégoûts,  la 
fièvre  lente , le  marafme , & très- 
iouvent  le  farcin  & la  morve. 

Les  caufes  de  cette  maladie  font 
internes  &£  externes,  on  doit  placer 
parmi  les  premières  les  difpofitions 
dues  à la  nature  des  pays  oit  les 
chevaux  ont  pris  naiffance , & à leurs 
formes  primitives.  Ainff  les  hollan- 
dois,  les  flamands,  les  picards,  les 
normands,  les  bretons,  les  comtois 
y font  plus  difpofés  que  les  autres. 
En  général , tous  ceux  dont  les  jambes 
font  groffes,  chargées  de  poils , dont 
le  tempérament  eft  lâche  &C.  mol, 
de  quelque  pays  qu'ils  foient  y font 
très-  fujets  ; les  autres  caufes  internes 
font  très-communément  encore  une 
gourme  mal- jetée,  des  maladies 
inflammatoires  mal  traitées , le  reflux 
du  lait  dans  le  fang  après  la  mort 
du  poulain  jou  fa  fcparation  d’avec 
fa  mère;  une  mauvaife  nourriture 
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prile  dans  des  terrains  marécageux  , 
l’excès  du  travail  qui  appauvrit  le 
fang  & fait  engorger  les  jambes , 
l’ulage  long  temps  continué  des  fu- 
dorinques  & des  remèdes  échauffans, 
les  fupêrpurgations , les  faignées  fre- 
quentes qui  produifent  le  même  effet, 
1 obéfité , le  défaut  d’exercice  qui 
facilite  l’accumulation  & la  ftagna- 
tion  des  humeurs  dans  les  parties 
inférieures , des  boutons  ou  des 
cordes  de  farcin  fur  ces  parties, 
&c.  &c. 

Les  caufes  externes  font  plus  mul- 
tipliées & plus  fréquentes,  on  doit 
mettre  au  premier  rang  l’arrêt  de  la 
tranfpiration  & tout  ce  qui  peut  y 
donner  lieu,  tels  que  la  viciflïiudc 
& l'intempérie  des  laifons,  le  paffage 
lubit  d’un  air  chaud  à un  air  froid, 
le  féjour , pendant  la  nuit  fur-tout , 
dans  la  neige,  l’humidité  & la 

ftluie , le  lavage  des  jambes  avec 
’eau  froide  à la  rentrée  du  travail, 
lorfque  les  animaux  font  en  futur  : 
nous  placerons  enfuite  la  mal-pro- 
preté , les  mauvais  foins , le  long 
féjour  dans  des  écuries  humides , 
d ;nt  l’air  cft  ffagnant,  telles  que 
celles  pratiquées  dans  des  caves  fer- 
mées trop  exaftemenf,  oû  les  ani- 
maux font  entaffés  tes  uns  fur  les 
autres,  oit  l’on  laiffe  féjourner  l’urine 
& le  fumier  ; la  marche  dans  des 
boues  âcres  & corrofives , le  féjour 
de  ces  boues  entre  les  poils  & fur  les 
jambes , la  coupe  de  ces  poils  pen- 
dant l’hiver , ce  qui  non-feulement 
laiffe  la  peau  à nu  , mais  fait  encore 
l’effet  d’une  broffe  dans  les  plis  du 
paturon  lors  de  la  flexion  ; irrite  la 
peau  & l’excorie  ; les  enchevêtrures 
les  atteintes,  la  mauvaife  application 
du  feu , celle  des  véficatoires  dans 
le  paturgn , néceffaire  quelquefois 
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pour  produire  une  révullîonheureufe 
dans  certains  cas  maladifs  , la  longue 
co-habitation  avec  un  ou  plufieurs 
chevaux  déjà  infeélés d’eaux, &c.&c. 

Cette  maladie  efl  plus  cominuue 
pendant  l’hiver  & le  printemps  , que 
pendant  l’été  6i  l’automne,  & dans 
les  grandes  villes  que  dans  les  cam- 
pagnes ; elle  p3roît  Cire  enzootique 
à Paris , qui  réunit  toutes  les’eaufes , 
les  externes  principalement  ; elle  y 
règhe  en  toute  faifon  ; les  temps  mois 
la  développent  fenliblcment , les 
grandes  fechereffes  & les  fortes 
gelées  en  retardent  les  progrès;  la 
cure  en  eft  alors  beaucoup  plus  aifee  ; 
elle  n’eft  le  plus  fou  vent  que  pafiagère 
dans  la  plupart  des  autres  endroits: 
il  en  eft  même , comme  les  pays  éle- 
vés Sc  montueux  tels  que  la  Navarre, 
le  Limofin  , l’Auvergne  , Sic.  oit 
elle  eft  inconnue.  ' 

Le  traitement  ell  curatif  ou  pal- 
liatif ; on  doit  efpérer  beaucoup  du 
premier  fi  le  mal  eft  nouveau  , le 
lujet  jeune , d’une  bonne  conilitti- 
tion,.&  la  caufe  externe  ou  connue; 
on  fe  bornera  au  fécond  , lorfque  le 
mal  fera  ancien  , qu’il  aura  fait  beau- 
coup de  progrès  , que  le  lujet  fera 
vieux,  mal  organifé  &c  que  la  caufe 
fera  interne  ou  inconnue  ; on  y aura 
aulfi  recours  pour  les  chevaux  dont 
la  poitrine  fera  foible , qui  feront 
poulüfs,  qui  auront  fait  beaucoup 
de  déperditions  par  l’excès  de  tra- 
vail, chez  lelquels  il  y aura  compli- 
cation de  caules  , d accidens  , Scc. 
En  général , l’indication  à rcmpüreft 
de  tarir  l’écoulement,  d’empêcher  les 
mauvais  effets  de  (on  reflux  dans  la 
mafle  & de  prévenir  la  rechute. 

Quant  au  premier  , fi  le  fujet  eft 
pléthorique,  qu’il  y ait  beaucoup  de 
douleur , que  la  claudication  loit 
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forte , il  faut  débuter  par  la  faignée  ; 
la  dicte  & quelques  jours  de  repos  : 
faites  boire  tous  les  matins  à l’animal 
un  (eau  d’eau  blanche , dans  lequel 
vous  aurez  fait  diffeudre  une  once 
de  fe!  de  nitre  ; donnez  un  lavement 
fait  avec  la  décoftion  de  (on  ou  celle 
des  plantes  émollientes,  & rendu 
laxatif  par  l’addition  du  catholicum 
commun  ou  du  miel  mercuriel  ; net- 
toyez exactement  Si  à fond  les  pat ties 
affeflées  ; avec  l’eau  tiède  Si  le  favon 
noir  ou  une  légère  infufion  de  fleurs 
de  fureau  ; appliquez  des  cataplafmes 
anodins  faits  avec  la  mie  depain  6c  le 
lait;  ces  accidens  diminués,  lavez 
avec  l’eau  defaturnefans  eau- de  vie; 
fubftituez  aux  cataplafmes  anodins 
ceux  faits  avec  cette  eau  & la  mie  de 
pain  ; exercez  l’animal  modérément  ; 
ôtez  le  cataplafme  lorfque  vous  vou- 
drez le  mettre  à la  voiture  ; nettoyez, 
bouchonnez,  broflez  bien  les  jambes, 
faites-en  autant  lorfqu’il  rentrera; 
appliquez  un  nouveau  cataplafme 
que  vous  renouvellerez  d’autant  plus 
fréquemment,  que  l’écoulement  fera 
plus  âcre  & plus  abondant  ; mais  qui 
dans  tons  les  cas  ne  doit  pas  refter 
moins  de  douze  heures  Sc  plus  de 
vingt-quatre.  Au  bout  de  huit  jours 
de  ce  traitement  l’engorgement  & 
l’écoulement  feront  diminués  , la 
peau  commencera  à fe  rider  ; purgez 
avec  l’aloès  Sc  le  miel  dans  leau 
bouillante  , donnez  tiède  le  matin  à 
jeun;  lavez  & faites  les  cataplafmes 
avec  une  eau  de  faturne  plus  forte, 
& à laquelle  vous  ajouterez  l’eau- 
de-vie,  continuez  pendant  quelques 
jours  ; fupprimez  les  cataplafmes , 
augmentez  la  force  de  l’eau  avec 
laquelle  vous  ferez  des  lotions  fort 
fréquentes  à mefure  que  l'écoule- 
ment tarin;  fixez-vous  cependant  à 
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une  once  & demie  ou  à peu  près 
trois  cuillerées  à café  d’extrait  de 
iaturne  par  pinte  d’eau;  purgez  une 
fécondé  fois,  fi  l’écoulement  fubfifte 
long-temps , ou  attfiitôt  qu'il  aura 
ceflc,  mais  à quinze  jours  au  moins 
de  diftance  de  la  première  méde- 
cine ; lavez  alors  la  jambe  de  temps 
en  temps  avec  la  lie  de\in  tiède  ou 
une  forte  décoâion  de  plantes  aro- 
matiques ; continuez  ces  lotions 
long-temps  après  la  guérifon  pour 
fortifier  toutes  ces  parties  contre 
l’abord  des  humeurs;  ayez  lur-tout  la 
plus  fcrupuleufe  attention  à éloigner 
toutes  les  cailles  qui  pourroient  y 
donner  lieu. 

Si  le  fujet  a acquis  un  certain 
âge  , qu’il  loit  gras  , naturellement 
mol , chargé  d’humeur , peu  exercé > 
& que  le  mal  ait  déjà  fait  quelques 
progrès  , lupprime*  une  partie  de  fa 
nourriture,  mêlez  du  fon  avec  fon 
avoine,  exercez  le  plus  fouvent, 
lavez  les  partiesmaladesavec  l’eau  de 
favon , & enluite  la  dccoflion  d’her- 
bes émollientes  jufqu’à  ce  qu’elles 
foient  bien  nettoyées,  & que  l’âcreté 
de  l’écoulement  foit  diminué;  paflez 
un  félon  à la  partie  poftérieure 
un  peu  interne' de  chaque  fefle,  fi 
c’efi  aux  extrémités  poftérieures,  & 
à la  face  interne  de  l’avant-bras  fi 
c'eft  aux  antérieures,  ou  placez  un  fé- 
tonàl’angloife  fous  la  poitrine  :(t)  la 
fuppitration  établie , employez  pour 
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les  jambes  les  lotions  faites  avec  la 
dccoftion  des  plantes  aromatiques 
& les  orties  : quelques  jours  après, 
ajoutez  y l’extrait  de  fatùrnc  ou  dc- 
layez-y  de  l'ocgyptiac,  la  fuppuration 
des  cautères  lera  en  raifon  de  la 
diminution  de  l’écoulement  des 
jambes;  lorfqu’clle  commencera  à 
être  moindre  , purgez  avec  l'aloès 
& le  jatap  donnés  en  bol  dans  le 
miel;  vous  pouvez  employer  alors 
l’eau  jaune  des  maréchaux,  elle  réunit 
le  double  avantage  de  reflerrer  & 
de  fortifier.  Si  fon  effet  eft  infufti- 
fant , ayez  recours  à la  difTolution 
de  fublimé  corrofif,  ou  à celle  d’ar- 
fer.ic , étendue  dans  une  infufion 
aromatique  ; vous  en  proportion- 
nerez la  dofe  à la  force  de  l’ccou- 
lement,  en  commençant  toujours  par 
la  plus  foible  ; laiflez  fubfifter  les 
fêtons  quelque  temps  après  le  deffé- 
chement  des  eaux  ; n’en  ôtez  qu’un 
à la  fois,  s’il  y en  a plufieurs  ; purgez 
une  féconde  fois  après  la  cicatrifa- 
tion  des  ulcères  qu’ils  avoient  occa- 
fionnés;  lotiounez  les  jambes  avec  le 
vin  chaud, afin  de  fortifierlesparties 
comme  je  l’ai  dit  ci-devant  : la  tein- 
ture d’aloès  eft  excellente;  ici  on  peut 
la  faire  à peu  de  frais  avec  l’aloès 
caballin  dans  le  vin. 

Donnez  pendant  le  cours  de  ce 
traitement,  excepté  dansle  tempsdes 
purgations  quelquesdiaphoi  étiques, 
tels  que  la  poudre  des  bois  , ou  le 


(t)  Ou  incifc  la  peau  longitudinalement , <■»  fuivant  U direction  ûu  fternum , d'environ 
deux  ou  trois  pouces;  on  la  détache  du  tifiu  cellulaire,  tout  au  our  Je  t’iucilîon  , avec 
les  doigts  ou  le  cité  large  de  la  fpatule  ; on  a un  tv.orcc.iu  de  cuir  plat  de  duux , rond  , 
d'environ  crois  à quatre  pouces,  percé  dans  Ton  milieu  d'un  tiou  rond,  di  peu  près 
un  pouce;  on  l'introduit  fous  la  p-au,  de  façon  que  le  trou  réponde  à La  fonte.  Si 
l'on  craint  qu  il  ne  tombe,  on  fait  un  léger  point  Je  future  dans  le  milieu;  bientôt 
l'engoigenscnt  I'einpécbc  de  s’échapper.  Beaucoup  de  perfonnes  piéfcicm  ce  féton . parce 
qu’on  ne  le  volt  pas,  & qu'il  cû  moins  expofe  aux  accidcns  qui  peuveut  arracher le* 
autres.  ..  , 
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crocus  mltallorum  , à la  dofe  d’une 
once  le  matin , dans  le  Ton  humetté; 
fi  l’animal  le  refufe , faites-lui  manger 
dans  le  miel.  Refte-t-il  après  la  guc- 
rifon  des  croûtes  dans  quelques  en- 
droits , ou  une  pouflière  farineufe  ; 
ce  qui  efi  rare  quand  on  a tenu  les 
parties  propres,  faites  de  légères 
frittions  avec  le  cérat  de  (aturne  ou 
le  nutritum. 

Y a-t-il  des  crevafles  larges  &c 
profondes  au-deflits  du  boulet  ou 
dans  les  plis  du  paturon  ? panfez-les 
avec  le  digeftif  animé  pendant  quel- 
ques jours;  enfuite  avec  la  teinture 
d’alocsêc  les  étoupes  lèches.  Comme 
il  faut  alors  envelopper  l’extrémité, 
imbibez  des  comprelfes  de  la  liqueur 
dont  vous  ferez  ufage  ; elles  feront 
maintenues  par  le  bandage.  Dans  ce 
cas  il  faut  ménager  l’exercice,  ne  le 
faire  faire  qu'au  pas , donner  même , 
s’il  eft  pofîible  , quelques  jours  de 
repos , parce  que  la  flexion  K l’ex- 
teniion  répétées  s’oppofent  à la  réu- 
nion des  plaies  faites  en  travers: 
frottezlesbords, s’ils  font  durs,  3vec 
la  pommade  de  mercure , & fur  la 
fin  avec  le  cérat  de  faturnef 

Exifte-t-il  des  poireaux  confidc- 
rables  qui  fouvent  gênent  la  flexion 
du  pied  ? faites  repofér  l'animal  quel- 
ques jours  , emportez-Ies  avec  le 
biftouri  , touchez  la  racine  avec  le 
beurre  d'antimoine  ou  la  diflolution 
mercurielle;  l’efcarre  tombée, panfez 
l’ulcère  qui  lui  fuccède  comme  celui- 
descrevâflesjcmployezcetraitement, 
fur-tout  fi  la  bafe  eft  étroite  ; mais 
font-ils  à bafe  large  , ou  faut-il  que 
l'animal  travaille , contentez-vous  de 
les  toucher  avec  la  diflolution  ci- 
deflus  ou  celle  de  fublimc  corrofif 
ou  d’arfenic  , qui  alors  feront  plus 
fortes  ; répétez  cette  manœuvre 
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chaque  fois  que  l’efcarre  tombera , ils 
fe  détruiront  peu  à peu  : cette  der- 
nière méthode  eft  beaucoup  plus 
longue  que  l’autre , & jamais  aufli 
efficace. 

L’humeur  a-t-elle  ramolli  le  tiflit 
de  la  corne  des  talons  6i  de  la  four- 
chette , au  point  de  faire  craindre  le 
fie  ou  crapaud?  faites  déferrer  l’ani- 
mal , abattez  les  quartiers  &£  Jes  ta- 
lons, mettez  un  fer  court  ou  à lunette, 
de  façon  que  la  fourchette  porte  à 
terre  en  marchant  ; employezdu  refte 
les  aftringens  indiqués  , l’ægyptiac 
feul  fuffit  fouvent. 

Quel  que  foit  le  traitement  que 
vous  fuiviez,  s’il  furvient  inopiné- 
ment une  forte  claudication , un 
engorgement  plus  ou  moins  doulou- 
reux, fi  vous  apperccviez,  en  un 
mot,  que  l’animal  eft  malade,  foit 
par  le  dégoût , le  friffon , &c.  ce  qui 
peut  être  occafionné,  malgré  les  pré- 
cautions prifes,  par  la  rentrée  d'une 
partie  de  l’humeur,  dans  la  mafle , 
fufpendezfur  le  champ  les  remèdes, 
6c  faites  ufage  des  adouciflans  & des 
cmolliens  jufqu’à  ce  que  les  accidens 
foient  ceffés  ; appliquez  même  les 
vcficatoires  pour  rappeler  l’humeur 
dévoyée  , fi  le  cas  paroît  l'exiger; 
revenez  enluite  à ceux  que  vous 
avjcz  abandonnés;  mais  faites-en 
ufage  plus  prudemment , ou  fi  vous 
craignez  une  fécondé  rechute , con- 
tentez-'vous  du  traitement  palliatif; 
traitez  du  relie  la  maladie  qui  s'an- 
nonce félon  la  caufe  qui  l’a  occa- 
fionnée  & les  fymptômes  qu’elle 
prélente.  ( Voyt^  Métastase  , T u- 

MEURS  CRITIQUES,  &C.  >, 

La  caufe  interne  qui  donne  lieu 
aux  eaux  eft-elle  fufceptible  de  gué- 
rifon  ? n’entreprenez  la  cure  de  cel- 
les-ci, qu’après  avoir  préalablement 

détruit 
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détruit  la  première,  celles  produites 
par  un  reiK:  de  gourme,  un  lait  ré- 
pandu ou  la  prélence  du  farcin  font 
très-  difficiles  à guérir  , & le  plus 
fouvent  incurables. 

Rien  de  fi  fimple  que  le  traite- 
ment palliatif;  il  eft  intimement  lie 
avec  le  précédent  dont  il  fait  même 
partie  ; éloignez  les  caufes  le  plus 
que  vous  pourrez,  diminuez  l’aétion 
de  celles  exiftanres  pr.r  la  propreté 
la  plus  exaéle  & la  plus  minutieufe , 
laites  (buvent  bouchonner  & broffer 
les  extrémités , réitérez  le  panfement 
de  la  main,  afin  d’entretenir  une 
tranfpiration  douce  & abondante  , 
employez  les  lotions  fréquentes  fie 
appropriées,  telles  que  la  décoâion 
d'herbes  émollientes  acidulée  avec  le 
vinaigre,  les  infufions  aromatiques, 
l’eau  de  laturne  fur-tout  qui  remplit 
fouvent  ici  toutes  les  indications  ; 
que  l’exercice  foit  confiant  & réglé, 
purgez  de  temps  en  temps  l’animal  ; 
en  un  mot,  variez  les  foins  Ô£  les 
remèdes  félon  l’état  de  la  maladie  fie 
celui  du  malade. 

Il  eft  aifé  de  voir  par  ce  qui  vient 
d’être  dit,  que  toutes  les  maladies 
des  extrémités,  connues  8 i défignees 
parmi  les  auteurs  en  médecine  vété-  ' 
rinaire,  fous  les  noms  bizarres  & c fy- 
nonymes  de  mauvaifes  eaux  , ordu- 
res , gales  fi i dartres  aux  jambes , 
malandres  ou  malandes  , folandres , 
folandcs  ou  falandres,  râpes,  dartres 
articulaires,  arêtes,  queues  de  rats 
ou  pétis , grappes  ou  grappins , mules 
traverfines  ou  traverfieres  , mules 
nerveufes,  mules  aux  talons,  cra- 
paudines  bénignes  ou  malignes , cre- 
vaffes , fils , fies  ou  porreaux  ou  poi- 
reaux , peignes  fecs  ou  humides  , 
gratelles  forineufes,  mal  d’âne,  mal 
de  l’âne , pinfaneffe  ou  épiffaneffe , 
Tome  IF, 


EAU 

teigne  ou  pourriture  de  lafourchette, 
bouillons,  cerifcs , champignons  aux 
talons  ou  à la  fourchette,  gales  fie 
démangeaifons  du  paturon  , gale  fie 
ulcère  chancreux  fur  la  couronne  , 
fiée,  fie  c.  font  produites  par  les  mêmes 
caufes  que  les  eaux,  n’en  font  la  plu- 
part que  les  modifications  différentes 
ou  des  fuites , donnent  lieu  aux 
mêmes  accidens  fi  elles  font  négli- 
gées ou  mal  traitées,  fie  que  par  con- 
léquent  la  cure  doit  en  être  la  même. 
Une  telle  nomenclature,  peut-être 
encore  incomplète,  eft  un  vrai  cahos 
qui  ne  peut  qu’embrouiller  quicon- 
que veut  fe  livrer  à l’étude  des  ma- 
ladies des  brutes. 

Eau  , Pharmacie.  Chaque  feigneut* 
de  terres , chaque  curé  doivent  avoir 
chez  eux  des  eaux  préparées  fi c def- 
tinées  au  foulageinent  des  habitans. 
Le  choix  eft  néceflaire,  5 C la  quan- 
tité des  cfpèces  eft  très-inutile. 

Toutes  les  eaux  des  plantes  ino- 
dores n’ont  guères  plus  d’efficacité 
ue  celle  de  rivière  fie  à bien  pren- 
re,  c’eft  la  même  chofe,  quoiqu’on 
en  conferve  un  grand  nombre  d’ef- 
pèces  dans  les  pharmacies  des  villes. 

Si  on  défire  confcrver  les  vraies 
propriétés  des  plantes  odorantes,  on 
doit  les  diftiller  au  bain-marie , 8 C 
fi  c’eft  à feu  nu,  ménager  le  feu. 
Quant  aux  eaux  très-compofées , il 
vaut  mieux  les  prendre  chez  un 
apothicaire  que  de  les  faire  chez  foi. 
Voici  la  recette  de  quelques-unes 
dont  la  réputation  s’eft  foutenue. 

Eau  ePAlibour g ou  de  Farei/e.  Sur 
quatre  livres  d’eau  , poids  de  marc, 
ou  deux  pintes  environ,  jetez  demi- 
once  de  vitriol  de  Chypre , deux 
onces  de  couperofe  blanche , l’un  6c 
l’autre  pulvérifés , fie  deux  fcrupules 
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de  bon  fafran  ; les  poudres  étant 
ditToutes , filtrez  l’eau  ; ajoutcz-y 
environ  un  demi-fetier  d’eau-de-vie, 
dans  laquelle  vous  aurez  fait  diffoit- 
dre  un  gros  de  camphre  ; remuez 
bien  les  deux  liqueurs  pour  en  faire 
un  mélange  exaft,  Si  tenez  la  bou- 
teille toujours  bien  bouchée.  C’eft  un 
bon  vulnéraire  qui  guérit  prompte- 
ment les  bleflures,  les  contufions,  em- 
pêche l’enflure, l’inflammation,  pré- 
vient les  dépôts.  On  la  preferit  dans 
les  épanchemens  de  fang,  à la  dofe 
d’une  demi-cuillerée  dans  un  bouil- 
lon ou  dans  une  infiifion  vulnéraire. 

Eau  vulnéraire  cf arquebujade.  Si  le 
nombre  des  plantes  aromatiques  qui 
entrent  dans  la  compofition  de  cette 
eau,  augmentoit  les  propriétés,  clic 
leroit  fupéricure  à tous  les  autres, 
& il  eft  ailé  de  fabriquer  de  nou- 
velles eaux  en  ce  genre,  & de  leur 
donner  de  grands  noms.  Jetez  dans 
ta  cucurbite  du  bain-marie  , feuilles 
récentes  de  fauge , d'angélique,  d’ab- 
fynthe , de  fariette  , de  fenouil , de 
menthe,  d’hylTope  , de  méfifle  , de 
bafilic , de  rue  , de  thym , de  mar- 
jolaine , de  romarin  , d’origan , de 
calament , de  ferpoler , fleurs  de  la- 
vande, avec  fon  calice , de  chacune 
quatre  onces  ; elpric  de  vin  , huit 
livres  ; armez  la  cucurbite  de  fon 
chapiteau.  Si  le  chapiteau  de  fon  ré- 
cipient ; lutez,  laiflez  macérer  à froid 
pendant  vingt  quatre  ht urcs,  diftil- 
ïcz  au  bain  marte  jufqu’à  ce  qu’il  ne 
forte  plus  de  liqueurs.  Vous  aurez 
l'eau  d'arquebufade , que  vous  cot> 
ferverez  dans  un  vaiflèau  cxa&e- 
ment  fermé.  Si  vous  n’avez  que  le 
quart  ou  la  moitié  des  plantes  cirées, 
l’eau  n’en  1er»  pas  moins  bonne  On 
la  preferit  comme  la  précédente,  Si 
intérieurement  depuis  lix  grains  jul- 
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qu’à  deux  drachmes,  édulcorée  avec 
du  fucre. 

Eau  cilefie.  Mettez  dans  une  hafline 
de  cuivre  trois  livres  d’eau  de  chaux , 
vqye[  ce  mot  ) faites-y  diffoudre 
eux  onces  de  fel  ammoniac  , Si 
laiflez  digérer  à froidle  mélange  pen- 
dant douze  heures.  Cette  eau  dérerge 
les  ulcères  fanieux  , eft  utile  dans 
l’ophtalmie  humide  Si  ancienne , 
contre  l’ulcération  des  paupières  Sc 
leur  inflammation.  Cette  eau  eft 
d’une  belle  couleur  bleue,  par  le  cui- 
vre qu’elle  tient  en  diflolution.  Avant 
d’en  me  tt  re  fur  le  globe  de  l’oeil , il  eft 
prudent  d’ajouter  fix  fois  fon  poids 
d’eau  de  rivière  bien  pure  ; prife  inté- 
rieurement , elle  eft  très-dangereufe. 

Eau  divine.  Très -utile  dans  les 
maladies  de  foiblefle.  Mettez  dans  la 
cucurbite  du  bain-marie,  huile  eflen- 
tielle  de  citron  , demi-once  ; eau 
diftillée  de  fleur  d’orange,  huit  onces  ; 
efprit  de  vin,  huit  livres;  diftillez 
jufqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  huit 
livres  de  liqueur  ; faites  difloudre  à 
froid , dans  huit  livres  d’eau  de  ri- 
vière , quatre  livres  de  fucs  ; mêler 
les  deux  liqueurs , Si  confervez  le 
tout  dans  des  bouteilles  bien  bou- 
chées. 

Eau  de  Luce.  Sa  compofition  eft 
trop  compliquée.  Il  vaut  mieux  l’a- 
cheter chez  l’apothicaire.  Il  eft  eflen- 
tiel  de  s’en  procurer , puifque  c’eft 
le  remède  le  plus  efficace  contre  la 
tr.orfure  de  la  vipère  , Si  des  autres 
animaux  venimeux.  Sa  dofe  eft  depuis 
quatre  grains  jufqu’à  une  drachme, 
incorporée  avec  luffilante  quantité 
de  fucre,  ou  unie  avec  deux  onces 
de  véhicule  aqueux.  Quoique  fon 
odeur  ne  foit  pas  agréable,  on  la  ret 
pire  par  le  nez,  lorlqu’on  fe  fent  la 
têt»  pefante , ou  dans  lès  fyncopes. 
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Quant  aux  eaux  tirées  des  plantes, 
voye{  quelhs  font  leurs  propriétés, 
fous  la  dénomination  de  chaque 
plante. 

Eau  Je  Saturne.  Achetez  chez  un 
apothicaire , blanc  de  plomb  préparé 
par  le  vinaigre,  jetez  dans  un  ma- 
tras  deux  livres  de  cette  fubftance 
réduite  en  poudre  fubtile , & ajoutez 
douze  livres  de  vinaigre  diftillé  ; 
placez  le  matras  bien  bouché  (ur  un 
bain  de  fable , à une  doit:  e chaleur, 
pendant  quarante-huit  heures  ; vous 
aurez  le  vinaigre  Je  faturnt.  Faites 
évaporer  ce  vinaigre  dans  une  ter- 
rine de  grès  , à une  chaleur  douce  , 
jufqu’à  ce  qu’il  foit  réduit  à moitié; 
laiffez’  refroidir  lentement;  décantez 
la  liqueur,  faites  fécher  le  fel  lur  du 
papier  gris  ; continuez  les  évapora- 
tions , les  criflallifaiions  & defîicca- 
tions , jufqu'à  ce  que  le  vinaigre  de 
faturne  refufe  de  donner  du  fel  ; 
vous  aurez  le  fel  Je  faturne.  Si  vous 
faites  difloudre  ce  fel  dans  une  cer- 
taine quantité  d’eau  , vous  aurez  ce 
qu’on  appelle  l’eau  végéto-mincralc. 
Si  l’eau  elt  en  fi  petite  quantité,  que 

Î»ar  l’addition  du  fel  elle  ait  une  con- 
iftance  approchante  de  celle  d’un 
mucilage,  c’ell  C extrait  Je  faturne. 
Si  vous  faites  difloudre  le  fel  de  fa- 
turne dans  une  eau  féléniteufe , vous 
aurez  le  lait  virginal. 

Il  eft  dangereux  de  fe  fervir  de 
ces  préparations  pour  l’intérieur. 
Fai  vu  des  charlatans  en  confeiller 
l’ufage;  il  eft  très-rare  qu’il  ne  pro- 
duire le  plus  mauvais  effet. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  pour  l’exté- 
rieur ; tout  parle  en  fa  faveur,  fi 
on  l’emploie  à propos  & dans  les 
proportions  convenables.  Le  fel  de 
faturne , étendu  en  diflolution  dans 
l’eau  de  rivière,  arrête  l’éryfipèle 
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occafionné  par  le  foleil,  par  le  feu, 
la  piqûre  des  abeilles  , ( le  miel 
vaut  encore  mieux  pour  ce  dernier) 
la»  démangeaifon  de  la  peau  par 
âcreté,  la  tranfpiration  infenfible,  la 
dartre  sèche  avec  vive  démangeai- 
fon , la  dartre  humide  que  l’on  ne 
craint  pas  de  deflecher,  la  brûlure 
récente  avant  que  l’éryfipèlc  exifte , 
l’inflammation  eflcntielle  des  parties, 
ou  par  virus  vénérien,  ou  par  l’â- 
creté  des  humeurs  qui  les  lubréfient; 
r'nflammation  éryfipélateufe  des  ul- 
cères de  l’oeil  , de  l’anus  ou  des 
hémorroïdes  avec  vive  dcniangeai- 
fon.  Dans  tous  ces  cas , l’eau  doit 
erre  très-léglremcnc  colorée  ; fi  elle 
l’étoit  beaucoup,  ce  remède  feroit 
trop  répereuflif. 

• L’extrait  de  faturne  eft  femblable 
en  vertus  au  fel  de  faturne  ; il  faut 
l’étendre  dans  beaucoup  d’eau.  L’eau 
végéto-minérale  pure  colorée,  eft  le 
réfultat  de  l’union  de  l’extrait  avec 
l’eau  , &i  agit  comme  les  precédens. 
Quant  au  lait  virginal , il  eft  moins 
utile  que  le  fel  de  faturne  , en  lolu- 
tion  dans  l’eau  pure. 

Dans  l^as  de  grandes  brûlures, 
employé^»  plus  promptement  que 
vous  le^iourrez  l’eau  végéto-miné- 
rale ; tenez  fans  ctfTe  fur  la  plaie 
les  linges  imbibes  de  cette  eau  , &: 
renouvelez  fouvent  leur  mouillure. 

EAU-DE-VIE.  Produit  fpiritueux 
retiré  du  vin  par  la  diftillation.  Pour 
ne  pas  répéter  ce  qui  a déjà  été  dit, 
confultez  le  mot  alambic  , afin  de 
connoitre  les  vaiffeaux  néceiïaires  à 
cette  opération , & le  mot  Jifilla- 
rio»,  qui  indique  la  manière  d’opérer. 
Il  s’agit  attuellement  de  confidérer 
l’eau-de-vie,  en  général,  comme  un 
objet  de  commerce,  & par  confé- 
M z 
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quent  comme  un  grand  débouché 
des  vins  de  raifrns , lurabondans  dans 
certaines  provinces,  ainfi  que  des 
cidres,  des  poirés,  & des  marcs.  • 

C c lut  au  milieu  du  fiede  dernier 
que  l’eau-de-vie  commença  à devenir 
une  petite  «branche  de  commerce  ; 
elle  s’eft  accrue  infenfiblement , & 
elle  cil  parvenue  au  point  où  nous 
la  voyons  aujourd’hui  Jufqu'à  Cette 
époque,  on  la  diftiiloit  pour  la  fimple 
conlommation  des  arts  & des  phar- 
macies. Cette  liqueur  étoit  regardée 
comme  très-nuilible  à la  (anté;  des 
réglemens  de  police  en  proferi  virent 
l’ulage  ; enfin,  par  un  édit  du  mois 
de  décembre  1686  , le  gouverne- 
ment établit  un  droit  de  quatrième 
& de  huitième , porte  à yo  livres 
S fols , aux  entrées  de  Paris,  à 1 "‘fflt* 
y eft-il  dit , d'tmpêïhcr  la  grandi  con- 
sommation qui  i ’tn  fait  dans  le  royaume. 
Le  befoin , l’habitude  devinrent  plus 
forts  que  la  loi,  &C  cette  branche 
de  commerce  augmenta  à tel  point 
dès  le  commencement  de  ce  fièc'e, 

3ue  le  miniltere  s'en  occupa  , donna 
es  réglemens  ; enfin  , pour  mieux 
favoriter  le  commerce  de  l'eau-de- 
vie  de  vin  de  raifin  , i^ublia  une 
déclaration  du  Roi  du  if  janvier 
1713  , a qui  défend,  à peine  de 
h 3000  livres  d’amende  & de  confif- 
» cation,  la  fabrication  des  eaux-de- 
» vie  de  cidre  & de  poiié,  dans  toute 
* l’étendue  du  royaume , à l’cxce  p- 
» tion  de  la  province  de  Normandie, 
» & des  ditférens  diocèfes  qui  com- 
» pofent  celle  de  Bretagne , la  ri- 
» vière  du  diocèfe  de  Nantes  ; de 
» tranfporter  defdites  eaux- de  vie  de 
» l’une  defdites  provinces  à l’autre , 
» & dans  tous  les  autres  lieux  &c 
» provinces  du  royaume, à peine  de 
» 1000  livres  d’amende  & de  con- 
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» fifeation  des  eaux-de-vie  ii  de* 
» voitures  ; tranfporter  ces  eaux- 
» de  - vie  dans  le  pays  étranger  , 
» Si  embarquer  (ur  les  vaiffeaux 
» étrangers  , fous  peine  des  mêmes 
» amendes  & de  confifcation  ». 

En  encourageant  la  culture  des 
vignes  , & la  diftillation  clans  cer- 
taines provinces  , & défendant  la 
diflillation  dans  les  autres,  le  bien 
général  de  l'état  fut  livré  à la  fortune 
de  quelques  particuliers.  Il  eft  à fup* 
pofer  que  ces  encourageitu  ns  étoit  nt 
alors  néceflVires  ; la  même  ncct (Tué 
exifle  t elle  aujourd'hui,  & en  ré- 
fulte-t-il  un  bien  réel  pour  l’état  ? On 
ne  m’accufera  ccrtanement  pas  de 
vouloir  critiquer  la  légiflatiorf;  per- 
fonre  n’eft  plus  que  moi  fournis  aux 
loix  du  Souverain , & n’a  plus  à 
cœur  le  bien  public.  Ce  n’eft  donc 
pas  en  qualité  de  réformateur , mais 
en  celle  de  citoyen  que  je  vais  pro- 
pofer  quelques  idées»  J’hi.bite  le 
Languedoc,  j'y  poflède  un  vignoble 
allez  conCdttable  ; je  parle  donc 
contre  mon  intérêt  particulier,  qui 
doit  fe  taire  quand  il  s’agit  de  celui 
de  la  natio’n  entière. 

Si  les  eaux  de  vie  de  vin  de  ra.fins 
fufüfoient  à la  confommarion  inté- 
rieure du  royaume,  & à l’exporta- 
tion, peu '.être  leroit-il  utile . quoique 
contre  le  droit  de  propriété  dont 
tout  ciroyen  doit  jouir,  de  détendre 
le  commerce  des  eaux-de-vie  de 
cidre  &i  de  poiré  dans  le  refle"  du 
royaume,  & de  les  porter  à l’étran- 
ger ; mais  il  eft  facile  de  prouver 
que  ces  premières  caux-de-vie  ne 
rempliflent  pas  les  deux  objets.  Pour 
s’en  convaincre  de  la  manière  la 
plus  déciiive , il  fuffit  de  voir  & de 
compulfer  les  regiflres  des  douanes 
des  ports  de  Marfcille,  de  Cette  f 
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de  Bayonne,  de  Cordeau*,  de  la 
Rochelle,  de  Nantes,  de  Breft,  de 
l'Orient , de  Dunkerque  , & l’on 
jugera  de  la  q"anriié  énorme  des 
eaux-de-vie  d'Elpagne  qui  entrent 
en  France.  L’étranger  fournit  donc 
la  nation  d’une  marchandée  qu’elle 
retirerait  des  produirons  de  fon 
territoire  ; enfin  la  propriété  de 
chaque  individu  , qui  doit  être  fa- 
crée  , eft  vio’ée  fans  aucun  avantage 
pour  la  ni.  fl*,  de  la  nation.  Ces  eaux- 
de-vie  circulent  enfuite  dans  l’inté- 
rieur du  royaume,  comme  produc- 
tions du  pays.éc.  comme  telles  elles 
font  iouvcrit  envoyées  à l'étranger. 
Si  il  en  réfulte  donc  un  diferédit 
réel  pour  nos  propres  eaux-de-vie, 
attendu  la  mauvaite  qualité  de  celles 
d’Elpagne.  ( e fécond  point  de  fait 
mérite  certainement  d’être  pris  en 
confidération. 

Je  conviens  que  les  eaux-de-vie 
tirées  du  cidre  & du  poiré,  n’ont  pas 
lr’amiabilité  de  nos  bonnes  eaux-de- 
vie  de  vin , mais  j’ofe  affurcr  qu’elles 
font  à tous  égards  préférables  aux 
eaux -de -vie  d’Efpague  , toujours 
âcres  & d’un  gcûrdé'eflab'e.La  com- 
paraifon  efl  facile  » faire,  & prouve 
plus  que  tous  les  railonnemens  Les 
premières  ont  quelque  rcffemblar.ee 
aux  eaux-de  vie  tirées  du  vin  muf- 
cat  ou  de  tel  autre  vin  très-liquo- 
reux ; quelquefois  elles  ont  un  goût 
d’empy  reume , Sic.  mais  fi  on  les  dif 
tilloit  après  avoir  clarifie  la  liqueur, 
fi  on  réduifoit  ces  eaux-de-vie  en 
efprits  , après  les  avoir  fait  digérer 
dans  l’eau , air.fi  qu’il  a été  dit  à l'ar- 
ticle Distillation  , relativement 
aux  liqueurs , je  fuis  bien  convaincu 
qu’elles  n’auroient  pas  les  défauts 
qu’on  leur  reproche  ; d’ailleurs,  elles 
font  aufii  falubres  que  celles  du  vin , 


EAU 

& fi  jufqu’à  ce  jour  on  n’a  pas  tra- 
vaillé à les  perfeflionncr , c’eft  que 
la  loi  en  proferit  le  débouché. 

. Le  même  Edit  du  14  janvier  171  j, 
défend  également , fous  les  mêmes 
peines , la  fabrication  des  eaux-de-vie 
de  Jîrop  , mcluffts,  de  grains,  itère, 
baijjtère  , marc  de  raifin  , hj  dromtl , 
& de  toute  autre  matière  que  de  vin . 
Petfonne,  je  crois  en  France , ne  s’oc- 
cupera de  la  difi  Dation  des  grains; 
ils  y font  trop  chers  mieux  em- 
ployés ; d’ailleurs,  comme  dans  tous 
les  royaumes  du  nord,  cette  diftil- 
lation  cft  predigieufe,  on  n’en  ex- 
porterait point  hors  de  France,  & 
ion  goût  détdlable  détruirait  bien- 
tôt la  confommation  qu'on  voudrait 
en  faire  dans  l’intérieur  du  royaume. 
Quant  à celle  des  lirops  & de  la  me- 
la  Ut  , elle  peur  avoir  lieu  tout  au 
plus  & en  cachette  dans  l’intérieur 
de  Paris , afin  de  fe  foulîraire  aux 
droits  d’entrée  dans  la  ville  ; air.fi > 
nulle  réclamation  fur  ces  articles , 
qui  n’attaquent  pas  le  droit  de  pro- 
priété des  particuliers  : il  n’en  cft 
pas  ainfi  des  eaux-de-vie  de  marc. 

De  ce  qui  vient  d’être  dit,  il  ré- 
fuite  quatre  questions  à examiner  : 
l°.  Les  eaux-de  vie  de  cidre,  de  poiré 
& de  marc  Jont  - elles  nuijîbles  à la 
Jante?  L'ufage  trop  copieux,  trop 
reitéré  de  toute  efjièce  de  liqueurs 
fpiritueufes  eft  nuifible.  (..’eft  donc 
l’abus  & non  la  liqueur  qu’on  doit 
craindre.  Le  principe  continuant  de 
ces  eaux  de  vie  eft  l’efprit , iden- 
tiquement le  même  que  celui  de* 
eaux-de-vie  de  vin.  Tout  corps  fu- 
cré  fournit  de  l’efprit  ardent,  & cet 
efprit  efl  par-tout  le  même  ; & s’il 
paraît  différer  dans  les  unes  ou  dans 
les  autres , c’eft  uniquement  à caufe 
d’un  mauvais  goût  ou  d'une  taxa- 
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vaife  odeur , qui  dépendent  de  la 
feule  manipulation  , 6c  non  du  prin- 
cipe qni  eft  très-pur.  Ainfi  le  lucre 
fournira  d’auflï  bon  efprit  ardent  que 
le  vin.  Ainfi  les  premières  eaux-de- 
vie  , quoique  moins  agréables,  ne 
font  pas  plus  mal-faines  que  les  fé- 
condés , 8c  toute  efpèce  la  fera  tou- 
jours fi  on  en  abufe. 

Si  ces  eaux-de-vie  étoient  nuifibles 
à la  fanté,  la  loi  qui  veille  fans  cédé 
fur  celle  des  citoyens , n'auroit  pas 
permis  l’ufage  des  premières  dans  la 
Normandie  , dans  les  Evêchés  de 
Bretagne,  excepté  celui  de  Nantes; 
autrement  il  taudroit  dire  que  l’ef- 
tomac  des  nantois  cil  conllruit  d’une 
manière  différente  que  celui  des  au- 
tres bretons  8c  des  normands  ; fie 
ce  qui  eft  fatubre  dans  les  autres 
diocèles  , change  de  conllitution  , 
devient  nuilible  dès  qu’il  franchit 
l’étroite  circonférence  des  barrières. 

II.  De  la  prohibition  de  ces  eaux - 
de-vie,  réjulte-t-il  une  perte  réelle  pour 
le  cultivateur  ? 

1°.  Des  eaux-de-vie  de  cidre  & de 
poiré.  On  fait.  8c  l’expérience  prouve 
qu’en  Normandie  8c  en  Bretagne  on 
y récolte,  dans  les  années  d’abon- 
dance , beaucoup  plus  de  cidre  8c  de 
poiré  qu’on  ne  fauroit  en  confom- 
mer.  On  tranfporte  quelque  peu  de 
cidre  à Paris  ; mais  l’entrée  du  poiré 
y eü  interdite  fie  défendue,  comme 
une  boiffon  dangereufe.  Il  faut  donc 
que  tout  le  cidre  8c  le  poiré  fe  con- 
fomme  dans  le  pays , puifqu’on  n’en 
exporte  point  ou  prefque  point  à 
l’étranger  ; d’ailleurs  , ces  liqueurs 
n’ont  pas  la  propriété  de  fc  con- 
ferver  comme  le  vin , 8c  pendant 
les  chaleurs  de  l’été  elles  aigriffent 
fie  pouffent.  Le  propriétaire  cil  donc 
réduit  à la  criante  extrémité  de  voir 
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la  moitié  de  fa  récolte  entièrement 
perdue  pour  l’état,  8c  l’autre  moi- 
tié ne  l’ufRt  pas  pour  payer  les  frais 
de  récolte  , de  fabrique  8c  de  vaif- 
feaux  vinaires,  parce  qu’une  année 
d’ abondance  ( voye\_  ce  mot)  lui  eft 
plus  à charge  qu’avantageufe.  Le 
proverbe  a raifon  de  dire  , abondance 
n'ejl  pas  richcjfe.  Que  fait  alors  le 
cultivateur  ? Plutôt  que  de  tout 
erdre,  il  vend  ce  qu'il  peut  au  plus 
35  prix  ; des  courtiers  de  cidre  8c 
de  poiré  les  achètent , les  mixtion- 
nent  afin  de  les  conferver , 8c  ils 
empoitonnent  le  public.  Ce  fait  eft 
fi  vrai  qu’en  177}  , le  Parlement  de 
de  Rouen  rendit  un  arrêt  par  lequel 
il  défend,  fous  les  peines  les  plus 
rigoureufes  8c  même  affliélives,  de 
dulcifier  les  cidres  par  l’addition  des 
chaux  de  plomb  8c  autres  drogues 
femblables  ; enfin  , à cette  époque  , 
plus  de  deux  cents  barriques  dans 
la  feule  ville  de  Rouen , furent  dé- 
foncées , 8c  la  liqueur  coula  dans  la 
rue.  Si  la  même  vifite  avoir  été  faite 
dans  le  refte  de  la  Normandie  8c 
dans  la  Bretagne , que  de  milliers  de 
barriques  auroient , avec  raifon  , 
éprouvé  le  même  fort  ! Il  eft  donc 
clair  que  fi  la  confommation  des 
eaux-de-vie  provenant  de  ces  li- 
queurs, avoient  été  moins  reftreinte, 
ces  courtiers  auroient,  i°.  acheté 
plus  cher  le  cidre , Scc.  ; i°.  qu’ils 
î’auroient  converti  en  efprit,  8c  que 
le  peuple  n’auroit  pas  été  8c  ne  leroit 
pas  encore  tous  les  jours , malgré 
l’arrêt  du  Parlement  , dans  le  cas 
d’être  empoifonné.  Le  cultivateur 
auroit  eu  une  reffource  de  plus , qui 
l’auroit^idc  à fupporter  les  fortes 
impofitions.fur  tout  en  Normandie, 
pays  d’Elcélion. 

i°.  Des  eaux-de-vie  de  marc.  Pour 
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bien  ré  oudre  îa  queftion , il  con- 
vient de  divifer  les  vignobles  du 
royaume  en  deux  clafles , Si  établir 
la  même  diftinûion  relativement  à 
la  qualité  du  vin.  La  première  com- 
prend les  pays  oîi  les  vignes  font  fi 
abondantes,  que  dans  les  années  or- 
dinaires , on  ne  peut  consommer  ou 
exporter  la  récolte,  ù moins  qti’on 
ne  la  convertiffe  en  eau-de-vie. 
Tels  font  l’Orléanois , le  Blaifois , la 
Sologne,  le  pays  d'Aunis,  la  Sain- 
tonge  , l’Angoumois  , une  partie  de 
la  Guienne , du  Limoiin , du  Langue- 
doc , de  la  Provence  , Sic.  je  place 
dans  la  fécondé  claiïe  les  vignes  du 
Dauphiné  , du  Vivarais , du  Lyon- 
nois , du  Beaujolois , du  comté  Si  du 
duché  de  Bourgogne,  de  la  Cham- 
pagne , du  “pays  Meflin , Sic.  Sic. 
où  les  vins , même  dans  les  années 
abondantes  , Ont  une  confomniation 
décidée.  Audi,  dans  ces  dernières  on 
y bride  peu  de  .vin  , parce  que , foit 
par  la  qualité,  foit  par  la  proximité 
de  nos  provinces  qui  en  manquent, 
ou  de  étranger  qui  les  demande  , 
il  eft  plus  avantageux  au  cultivateur 
de  le  vendre  en  nature  , que  de  le 
convertir  en  eau  de-vie.  Dans  le 
premier  cas  , au  contraire , l'abon- 
dance extraordinaire  du  vin,  Si  fou- 
vent  fon  peu  de  qualité  obligent 
de  recourir  à l’art,  afin  d’éviter  une 
perte  complété.  Il  eft  donc  inutile 
dans  ces  deux  pofitions  de  preicrire 
au  propriétaire  ou  cultivateur  le 

?ani  qu’il  doit  prendre  : fon  intérêt 
inftruira  plus  que  la  loi.  Il  réfulte 
de  ce  qui  vient  d’être  dit , qu’il  ell 
des  années  Sc  des  pays  oii  le  marc 
forme  une  malle  très-confidérable , 
dont  le  cultivateur  tireroiuje  plus 
grand  parti , fi  la  prohibition  n’y 
oppofoit  fes  obftaçles , Si  cette  pro- 
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hibition  eft  précifément  le  plus  en 
vigueur  dans  les  pays  où  le  marc  eft 
inutile  aux  vignerons,  pour  en  faire 
ce  qu’on  appelle  petit  vin , buvande 
on  piquette,  fuivant  les  différentes 
provinces,  puifque  le  vin  y eft,  pour 
ainii  dire  , fans  valeur.  Dans  ceux, 
au  contraire , où  le  vin  eft  toujours 
cher , il  offre  une  reffource  précieufe 
aux  vignerons,  pour  faire  le  petit  vin  , 
Si  quoique  vivant  environnés  de 
vignes , c’eft  fouvent  la  feule  boiffon 
qui  leur  relie.  La  loi, qui  permettroit 
dans  tout  le  royaume  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  de  marc,  ne  les  en- 
gagera certainement  pas  à le  brûler, 
s’ils  trouvent  plus  d’avantage  à s’en 
fervir  comme  petit  vin.  Le  vigne- 
ron, maître  de  fon  bien,  préférera 
certainement  le  parti  le  plus  lucratif 
pour  lui;  ainfi,  dans  l’un  & dans 
l’autre  cas,  la  levée  de  la  prohibi- 
tion ne  nuira  point  au  vigneron  ni 
au  propriétaire , & tous  deux  joui- 
ront de  leur  droit  facré  de  propriété. 
Tant  que  la  prohibition  fubfillera,le 
cultivateur  furchargé  de  marc,  n’en 
retirera  aucun  avantage , Si  c’eft  une 
perte  immenfe  dans  fa  généralité  , 
Si  très  forte  pour  chaque  proprié- 
taire. En  veut-on  une  preuve  fans 
répliqué  ; la  voici.  L’hôtel-de-ville 
de  Metz  a obtenu  le  privilège  ex- 
clufif  de  fabriquer  les  eaux-de-vie 
de  marc,  Si  il  afferme  ce  privilège. 
Les  fermiers  parcourent  les  celliers 
à quatre  lieues  à la  ronde,  enlèvent 
les  marcs  /ans  Us  payer.  Paffe  encore 
fi  ce  malheureux  vigneron  pouvoit 
avoir  fon  marc  après  la  diftillation  : 
mais  non , il  faut  qu'il  le  rachhe 
des  fermiers,  s’il  veut  l’employer 
comme  engrais  dans  fa  vigne.  Ce 
n’eft  pas  tout,  il  lui  eft  détendu  de 
couper  plus  de  cinq  fois  fa  vendange 
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mift  fur  le  prtffoir  ; fi  elle  l’étoit  da- 
vantage , il  relierait  moins  de  vin 
dans  le  marc,  8c  le  bénéfice  du  fer- 
mier feroit  moins  confidérable.  Tel 
eft  le  déplorable  effet  du  privilège 
exclufif  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  ré- 
colter fans  Cerner.  Le  produit  de  cette 
diffillation  monte  fouvent  à plus  de 
50000  livres.  Partons  de  ce  point, 
même  fans  mettre  en  ligne  de  compte 
les  frais  de  régie , & les  bénéfices 
des  fermiers  : h le  terrain  de  quatre 
lieues  à la  ronde  de  la  ville  de  Metz 
donne  un  tel  bénéfice  , quel  fera 
dono  le  produit  de  la  dillillation  du 
total  du  marc  du  royaume  ? Com- 
bien ce  produit  n’adouciroit  il  pas 
pour  chaque  propriétaire  le  poids 
des  impofitions  ! La  conféquence  na- 
turelle à tirer,  eft  que  la  défenfe  de 
la  diffillation  des  marcs  devient  une 
fouftrailion  réelle  de  la  richeffe  du 
particulier  8c  de  l’état. 

III.  Les  eaux-de-vie  de  marc,  de 
cidre , de  poiré , peuvent-elles  prijudicier 
au  commerce  des  eaux-de-vie  de  vin  ? 
Il  faudroit,  je  crois,  autant  deman- 
der, la  fabrication  des  bas  de  laine 
nuit-elle  à celle  des  bas  de  foie  ? 
C’eft  ici  le  grand  champ  de  bataille 
des  zélateurs  de  la  prohibition  : ils 
enfantent  des  chimères  pour  avoir 
le  plaifir  de  le*  combaure,  & fous 
le  fpécieux  prétexte  du* ien  public, 
ils  ne  fongent  réellement  qu’à  leur 
intérêt  particulier.  Leurs  objeflions 
fe  réduifent  à trois  en  général. 

1°.  On  peut  abufer  de  ces  eaux- 
de-vie  en  les  mêlant  avec  celles  qui 
proviennent  immédiatement  du  vin.  Je 
ne  dis  pas  que  ce  mélange  foit  im- 
poflible , mais  il  fera  inutile  & en 
pure  perte,  tant  qu’on  ne  perfeftion- 
nera  pas  la  manière  de  les  fabri- 
quer. Elles  ont  un  goût  6c  une  odeur 
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qui  les  décèlent  par-tout  oit  elles 
font  incorporées,  & l'étranger  à qui 
un  vendeur  expédieroit  cette  mix- 
tion , ne  l'accepterait  pas , ou  bien 
il  la  vendrait  au  péril  8c  ril'que  de 
celui  ,,ui  l’auroit  envoyée  ; c’eft  la 
loi  du  commerce.  Les  commiflion- 
naires  pour  l’étranger  , font  telle- 
me  t connoiffcurs , même  fur  les 
eaux-dc-vie  de  vin,qu’ilsdiflinguent 
au  goût,  non-feulement  de  quel  can- 
ton elles  font , mais  depuis  com- 
bien d’années  elles  font  fabriquées, 
6c  ils  les  paient  6c  ils  les  vendent 
en  conféquence.  L’acheteur  eft  forcé 
d’avoir  les  mêmes  connoiffances  ; 
puifque  le  prix  qu’il  paie  , varie 
fuivant  la  qualité  de  la  marchan- 
dife.  S’il  eft  trompé  une,  fois,  il  n’y 
reviendra  point  une  fécondé.  L'ache- 
teur 6c  le  vendeur  ont  donc  un  in- 
térêt refpettif  à fe  ménager  ; ce  qui 
eft  démontré  par  l’expérience  de 
tous  les  jours. 

Si  l’eau-de-vie  de  marc  eft  faite 
ainfi  que  je  l’ai  indiqué  au  mot 
Distillation  , cette  eau-de-vie 
fera  vraiment  recevable  dans  le 
commerce  6c  aux  taux  des  eaux-de- 
vie  communes  ; l’acheteur  les  paiera 
pour  ce  qu’elles  font  , 6c  ce  fera 
une  nouvelle  branche  de  commerce 
pour  le  royaume  ; revenons  à l’im- 
poffibilité  du  mélange. 

a".  La  permiffton  accordée  aux 
eaux-de-vie  de  marc  , 6cc.  detruiroit 
la  confiance  des  étrangers  pour  nos 
eaux-de-vie  de  vin.  Tout  le  monde 
fait  que  les  eaux-de-vie  de  vin  du 
Languedoc  font  bonnes  6 C de  qua- 
lité inférieure  à celle  de  l’Aunis  : 
au  mot  Distillation  , j’en  ai 
affigné  la  caufe.  L’étranger  fait  qu’en 
Languedoc  on  y brûle  les  marcs  ; 
il  a fu  également  que  MM.  les 
Intendant 
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Intendansont  quelquefois  donnédans 
les  pays  d’Aunis  6c  de  Saintonge, 
des  permiflîons  particulières  à cet 
effet.  Or,  fi  le  mélange  avoit  été 
moralement  poffible , la  facilité  de 
fon  exécution  , jointe  à l'intérêt , 
l’auroit  sûrement  produit  ; cepen- 
dant l’étranger  ne  s’eft  jamais  plaint 
de  ce  mélange. 

En  Champagne,  en  Bourgogne, 
on  a la  liberté  de  brûler  les  marcs  ; 
une  grande  partie  des  eaux-de  vie 
de  vin  , expédiées  de  France  pour 
la  Suiffe , pour  l’Allemagne,  partent 
par  ces  provinces,  & In  ne  peut 
cirer  aucun  exemple  de  (emblables 
mixtions.  Toutes  inculpations  en 
ce  genre  , partent  d’un  principe 
faux;  auflî  on  voit  clairement  que 
l’ignorance  ou  l’intérêt  l’ont  diéfé. 
La  preuve  du  parte  fortifie  le  pré- 
sent , 6c  le  prélent  rafiûre  fur  l’a- 
venir. 

J.°  La  fabrication  des  eaex-de-vit 
occafîonne  tint  groflit  confommation 
de  bois.  Si  l’achat  du  bo>s  excède 
le  bénéfice  de  la  fabrication,  pro- 
hibitiftes  , loyez  bien  convaincus 
qu’elle  n’aura  pas  lieu  ; perfonne 
ne  perd  de  gaieté  de  coeur  6c  fon 
argent  & fotTtravail.  On  brûle  beau 
coup  de  marc  en  Languedoc  où 
le  bois  eft  rare  &c  cher  ; cependant 
le  brûleur  y trouve  fofi  compte. 
La  meilleure  défenfe  pour  lui  eft 
diéfée  par  fon  intérêt.  On  com- 
mence à brûler  avec  du  charbon 
de  terre  ; ainfi , l'inquiète  pré- 
voyance n’aura  bientôt  plus  à faire 
de  femblables  objeflions. 

IV.  Quel  avantage  ri  fuit  croit  - il 
pour  rit  ai,  fi  ton  rendoit  libre  dans 
tout  le  royaume  la  fabrication  des 
eaux-de-vie  prohibées.  Cet  article  a 
étc  le  moins  dilcuté  , parce  que 
Tome  I y. 
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bien  des  gens  avoient  le  plus  grand 
intérêt  qu’il  ne  le  fût  pas.  i.°  L’ar- 
rêt de  171 3 a été  donné  par  tout 
le  royaume,  fans  exception:  mais 
comme,  à caufe  des  droits  multi- 
pliés , des  frais  de  voiture , &c. 
l’eau-de-vie  de  vin  revenoit  trop 
cher,  la  loi  a été  obligée  de  plier, 
en  Lorraine  , en  Champagne , dans 
le  duché  &c  le  comté  de  Bourgogne, 
dans  la  Brie,  &cc.  6cc.  ; aufti  y a-t- 
il  peu  de  villages  dans  <ces  pro- 
vinces , dont  les  vins  ont  un  débou- 
ché affuré  , où  l’on  ne  fabrique 
publiquement  des  eaux-de-vie  de 
marc  , appelées  dans  ce  pays  eaux- 
de-vie  de  genne. 

x.°  Nous  tirons  d’Efpagne  , ainfi 
que  je  l’ai  dit,  une  grande  quantité 
ü’eau-de-vie,  tandis  que  la  liberté 
rendrait  les  nôtres  fuffifantes  pour 
la  confommation  du  royaume.  j.°S’il 
ne  falioit  de  l’eau-de-vie  que  pour 
la  boiffon  ôc  pour  les  liqueurs  , les 
nôtres  rempliraient  cette  deftina- 
tion  ; mais  combien  les  arts  ne  con- 
fomm-nt-ils  pas  d’efprit  ardent  ? 
Ils  font  la  baie  de  tous  les  vernis , 
fnultipliésà  l’excès;  les  teinturiers, 
les  lapidaires , les  parfumeurs  et} 
font  une  très-grande  confommation. 
Dira-t-on  qu’il  foit  effentiel,  pour 
tous  ces  objets,  que  l’eau-de-vie 
loir  douce  , agréable  & d'un  goût 
délicieux?  Ce  ferait  une abfurdité. 
4.0  Quand  on  confidère  qu'une  malle 
de  vendangeai  a produit  dix  pièces 
d’eau  de-vie  excellente , peut  encore, 
par  Ion  marc , en  produire  une  onziè- 
me, n’eft-on  pas  étonné  que  la  prohi- 
bition enlèveaux  vignerons  au  moins 
le  douzième  du  revenu  ! 5.0  Le  dé- 
fir  de  gagner,  & fur-tout  le  befoin 
urgent  de  ne  rien  perdre  fur  une 
récolte  qui  a coûté  tant  de  peines , 
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tant  de  travail , tant  d’avances  Si  fi 
cafuelles , fait  que  dans  les  pays  de 
prohibition  , le  cultivateur  brfite 
fes  marcs  en  cachette:  de-là,  vifites 
fur  vifites  des  commis',  contraven- 
tion prouvée , Si  l’homme  com- 

létemcnt  ruiné.  Cependant  cet 

omme  eft  au  même  degré  , fujet 
de  l’état  8c  du  roi , ‘que  celui  qui 
habite  la  province  voifine , Si  qui 
diftille  publiquement  ou  fon  cidre  , 
ou  le  marc  de  fes  raifins  ; 6.g  Les 
eaùx-de-vie  de  marc  venant  à Pa- 
ris , des  provinces  où  la  prohibi- 
tion n’eft  plus  en  vigueur  ; par 
exemple,  de  Vtlnoz  en  Brie,  à la 
porte  de  la  capitale  du  royaume , 
font  f ai  fies  à Paris  par  les  maîtres- 
gardes-épiciers  , quoiqu’elles  aient 
payé  les  entrées  fur  le  pied  des 
meilleures  eaux-de-vie  de  vin  ; voilà 
une  double  perfécution  : cependant 
il  n’ell  point  de  ville  au  inonde  oit 
les  arts  puflent  en  faire  une  plus 
grande  confommation.  Ces  eaux- 
de-vie  font  permifes  dans  les  en- 
virons de  Paris  : comment  contrac- 
tent-elles donc  des  qualités  perni^ 
cieufes  en  traverfant  fes  barrières? 

D’après  cette  variété  de  prohi- 
bitions Si  de  permiflîous  , on  diroit 
que  tous  les  françois  ne  Compo- 
lent  pas  un  même  peuple.  L’admi- 
niûration  des  anciens  fermiers-gé- 
néraux y trouvoit,  fans  doute,  Ion 
intérêt,  & fouvent  fon  intérêt  par- 
ticulier a pu  prévaloir  fur  celui  de 
l’état  ; mais  aujourd’hui  que  les 
fermes  du  roi  font  en  régie  , & que 
le  prince  défire  effentiellement  le 
bien  de  fon  peuple , on  peut  efpérer 
de  voir  bientôt  difparoître  des  en- 
traves fi  nuifibles  à l’agriculture  Si 
au  commerce. 

Avant  de  terminer  cet  article , je 
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me  crois  obligé  de  révéler  publi- 
quement une  pratique  odieule  qui 
s’efl  introduite  à Paris,  chez  quel- 
ques débitans  d’eau-de-vie  en  dé-  . * 
tail.  Le  peuple  de  Paris  boit  très-peu 
de  vin , ou  point  du  rout  pendant 
la  femaine,  mais  en  revanche  , cha- 
que matin  les  ouvriers  vont  boire 
leur  poiflon  d’eau-de-vie,  ou  du 
moins  boire  ce  qu’ils  croyent  être 
de  l’eau  de-vie. 

Suppofons  que  la  pinte  d’eau-de- 
vie  , tirée  en  droiture  des  lieux 
de  fa  fabrication  Si  à moins  de  frais 
poflïble,  revienne  au  particulier  à 
raifon  de  trente  fols  ; elle  coûtera 
plus  cher  au  petit  marchand  en 
détail , parce  qu’ordinairement  elle 
paffe  par  plufieurs  mains-,  addition- 
nant aéhiellement  meftire  fur  me- 
fure , il  ne  vend  cette  eau-de-vie 
que  vingt  - quatre  , vingt  - fix  à 
vingt-huit  fols  la  pinte , Si  cependant 
il  a beaucoup -de  bénéfice.  Quelle 
fera  donc  fa  reffource  ? L’alongcr 
avec  de  l’eau.  Jufqu’à  préfent  le 
mal  n’eft  pas  bien  conféquent , fi 
l’eau  eft  en  petite*  quantité , Si  la  , 
fanté  du  citoyen  n’eft  pas  compro- 
mife.  Le  bénéfice  du  vendeur  efï 
encore  plus  confidérable , il  veut 
l’augmenter  : à cet  effet,  il  ajoute 
encore  de  l’eau,  Si  pour  mafquer 
cette  double  & triple  addition,  6c 
donner  à l’eau  de-vie  un  goût  fort 
Si  piquant , il  y fait  infufer  du  poivre. 

<C Inde  (v.ce  mot),  Si  alors  elle  gratte 
Si  échauffe  vivement  le  gofier;  le 
peuple  attribue  cette  irritation  à 
la  force  de  l’eau-de-vie  : d’autre* 
renchériffent  encore  Si  ajoutent  à 
ce  mélange  de  l’acide  vhriolique. 

Ce  font  des  faits  dont  je  réponds  'P 
Si  que  je  prouverai  de  la  même 
manière  que  je  démontrai  en  177J 
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le  mélange  de  l’huile  de  pavot,  dite 
à'xilUt,  avec  l’huile  d’olive. 

m 

feBAREER.  Vieux  mot  du  jardi- 
nage, qui  lignifie  enlever  les  petites 
branches',  6i  tondre  les  haies,  les 
charmilles,  les  buis,  &c. 

ÉBÊN1ER  DES  ALFES,  CYTISE- 
AUbUUR.  M.  Touinetbrt  le  place 
dans  la  leconde  feâion  de  la  vingt- 
deuxieme  claflé  des  arbres  à fleurs 
en  papillon,  & dont  les- feuilles  lont 
dilpoices  trois  à trois  lur  chaque 
pétiole,  &t  il  l’appelle  cytiju*  aipi- 
nus  Ijtifohus , flore  racemo/o  pendulo. 
M.  Von -Linné  le  nomme  tytijus 
laburnum  , 8 1 le  claffe  dans  la  dia- 
deiphie-décandrie. 

Fleur , en  papillon  , l’étendard 
ovale,  relevé,  recourbe  des  côtés; 
les  atles  de  la  longueur  de  l’étendard, 
dr.  nus  de  obtules;  la.carenne  ren- 
flée 6c  aiguë  ; le  calice  d'une  feule 
pièce  , coin  t & campanule  ; dix  é a 
rmues , dont  neuf  réunies  par  leurs 
filets.  , 

Fruit.  Légume  oblong  , obtus , 
étroit  à la  bâte;  lemences  aplaties, 
en  forme  de  rtin 

Feuilles  , trois  à trois  fur  un 
long  pétiole  ; les  folioles  ovales , 
oblorguts. 

Fort  A b'e  de  moyenne  gran- 
deur , ’écorce  d’iui  gris  verdâtre  ; 
le  trois  tri  S dur  ,?m;iaui  Vebine  verte  ; 
les  l eurs  blanches , difpofées  en 
longues  grapp'-s  pendantes  ; les 
feuilles  placées  alternativement  fur 
les  branches. 

lieu  Les  Alpes,  les  pays  élevés. 

Quoique  cet  arbre,  foit  originaire 
des  montagnes  froides,  au  moyen 
des  lémis,  il  s’acclimate  prefque  par- 
tout ; on  doit  cependant  convenir 
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qu’il  réuflit  beaucoup  mieux  dans  le 
centre,  & au  nord  de  ce  royaume, 
que  dans  l'on  midi  ; il  figure  ftngu- 
.hèrement  bien  dans  les  boiquets 
printanniers , l'oit  par  la  couleur  & 
la  dilpofition  de  les  feuilles,  foie 
par  la  continuité  de  (a  fleuraiton 
qui  dure  un  mois  entier.  Après  les 
fleurs  luccèdent  des  grappes  jaunes 
d’un  joli  effet  : on  le  multiplie  aifé- 
ment  par  les  J'émis  , les  boutures , & 
les  marcottes.  ( Foyi ^ ces  mots  ).  Il 
réuflit  mieux  en  maflif  que  planté 
féparément  ; fon  bois  eu  très-dur 
&t  louple,  ce  qui  le  rend  propre  à 
beaucoup  d’ouvrages. 

ÉBOTER.  Terme  de  jardinage, 
plus  connu  à Paris  qu’en  province. 
Jemprunte  cet  article  de  M de 
Schabol.  « Il  lignifie  abattre  en  partie 
les  branches  d’un  arbre.  L'cboite- 
ment  le  fait  quand . en  coupant  un 
arbre , on  ne  lui  laiflë  que  les  plus 
grofles  branches  taillées  fort  court  ; 
c’eft , par  rapport  à un  arbre.  Ion 
dernier  facrement.  Si  après  ujpe 
telle  opération  il  ne  le  remet  pas , 
il  n’cfl  plus  bon  qu  à chauffer  fon 
maître  : par  rapport  aux  plaies , il  ne 
faut  pas  oublier  Vau  gîtent  de  Saint* 
Fiacre  ( fyoye ç ce  mot)  ■>. 

É BOURGEONNEMENT, 
ÉBOURGEONNLR.  C’eft  retran- 
cher les  bourgeons  Jupcrfius.  Tout  le 
monde  ébourgeonne  , & très-  peu 
de  perfonnes  le  doutent  des  prin- 
cipes fnr  lefquels  cet  art  ell  fondé  : 
chacun  regarde  fa  méthode  comme 
la  meilleure,  fans  réfléchir  ni  même 
vouloir  examiner  s’il  en  exifte  de 
meilleure.  Prévenu  comme  les  au- 
tres, je  me  tranfportai  à Montreuil^ 
afin  de  juger,  fur  les  lieux,  fi  les 
N x 
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merveilles  qu’on  racontoit  de  la 
taille  & de  la  conduite  des  arbres , 
par  ces  jardiniers  phyficiens,  méri- 
toient  les  éloges  qu’on  leur  donnoit. 
J’avoue  de  bonne  foi,  que  ma  fur- 
prife  fut  extrême  , & je  revins  chez 
moi , en  confeffant  que  jufqu’alors  je 
n’avois  pas  eu  les  premiers  élémens 
de  la  taille  des  arbres.  Je  relus  l’ex- 
cellent ouvrage  de  M.  l’abbé  Roger 
de  Schabol , & je  fis  autant  de  fois 
le  voyage  de  Montreuil , qu’il  fe 
préfentoit  de  nouvelles  difficultés  à 
mon  efprit  ; enfin,  j’ai  vu,  étudié, 
réfléchi , examiné , 8i  j’invite  les 
amateurs  en  ce  genre , d'imiter  mon 
exemple , puifque  c’cft  le  feul  moyen 
de  s’inftruire.  Cette  manière  de  tail- 
ler , &cc.  éprouve  de  grande  con- 
tradictions en  province,  parce  qu’on 
ne  fait  pas  afTez  les  liaifons  jd’un 
principe  à un  autre;  on  aime  mieux 
laiffer  charpcnter  un  arbre  par  un 
ignorant  jardinier , & tous  les  huit 
ou  dix  ans  replanter  fes  pêchers.  Je 
dois  ma  converfion  à M.  Roger  de 
Schabol  ; il  eft  donc  naturel  que 
l’écolier  fe  taife  lorfque  le  maître 
doit  parler.  » 

Le  but  de  l’ibourgeonnement  cft, 
1°.  de  retrancher  les  rameaux  fuper- 
flus  ; i°.  de  maintenir  entre  les  bran- 
ches un  équilibre  exaû  ; j°.  d’affurer 
la  fécondité  de  l’arbre, non-feulement 
pour  l’année  préfente  , mais  encore 
pour  celles  qui  doivent  la  fuivre.  » 

« Les  arbres,  après  avoir  fait  de 
rapides  progrès,  ont  befoin  d’êtte 
ébourgeonnés.  Depuis  le  printemps1 
leurs  bourgeons,  alongés  & multi- 
pliés, forment  un  tiffn  difforme  ; les 
uns  demandent  qu’on  leur  affigne 
une  place  , en  les  étalant  pompeu- 
fement  fur  la  muraille  ou  fur  le 
treillage  ; les  autres  femblent  s’at- 
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tendre  à être  retranchés  comme 
membres  fuperflus,  afin  de  donner 
à ceux-là  plus  de  nourriture  &'cle# 
relief.  » 

« L’ébourgeonnement , j’ofe  le 
dire  , eft  au-deffus  de  la  taille  pour 
l’importance  ; il  la  difpofe  pour  l’an- 
née fuivante.  On  peut  jufqu’à  ur» 
certain  point  fuppléer  à une  taille 
défpâueufe , au  lieu  que  rien  ne 
peut  réparer  un  ébourgeonnement 
vicieux  ; de  là  dépend  la  fécondité 
de  l’arbre  , comme  fa  fanté  & fa 
durit.  Il  eft  queftion  ici  de  la  faifon 
de  l’ébourgeonnement,  & de  la  mé- 
thode qu’il  faut  fuivre.  » 

« C’eft  en  confcquence  de  l’em- 
pire abfolu  de  l’art  fur  la  nature, 
ne  les  hommes  fe  font  avifés  de 
onner  aux  arbres  en  efpalier  cette 
forme  &£  cette  étendue , qui  de 
chaque  branche  fait  autant  d’cven- 
tails  , & qu^  par  le  retranchement 
de  celle  de  devant  & de  derrière, 
ils  ont  forcé  la  sève  de  fe  porter 
fur  les  côtés , afin  de  la  rendre  fé- 
conde en  la  gênant  dans  fon  cours. 

I.e  pêcher  a plus  befoin  qu'un  autre 
arbre  d’être  ébourgeonné;  il  produit 
tous  les  ans  une  li  grande  quantité 
de  bourgeons,  qu’abandonnés  à eux- 
mêmes  , ils  n’offriroient  à la  vue 
qu’un  objet  informe,  & que,  deve- 
nant le  jouet  des  vents,  ils  feroient 
immanquablement  brifés  ; le  fiuit, 
outre  qu’il  profitïroit  moins , ac- 
querroit  aufii  moins  de  faveur.  » 

« L’exaûitude  de  lebourgeonnei 
ment  eft  moins  effentielle  dans,  les 
autres  arbres  , parce  que  le  touffu 
de  leurs  feuilles , qui  font  d’ordinaire 
plus  larges  & plus  ferrées  que  celles 
du  pêcher,  en  cache  la  difformité , 

& de  plus , le  préjudice  qu’on  peut 
leur  laite  , en  les  dégaroiffapt  en 
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quelques  endroits,  eît  réparable  par 
ces  branches  que  j’appelle  adventices , 
( voyc{  ce  mot  ) qui  percent  à travers 
la  peau.  » 

« L’art  de  l’ébourgeonnement 
n’eft  autre  choie  que  la  fuppreflîon 
fage  & raifonnée  des  rameaux  fu- 
perflus,  que  le  choix  judicieux  de 
ce  qu’il  faut  palifter,  que  ce  goût  & 
cette  intelligence  pour  n’en  confer- 
ver  qu'une  quantité  fuffifantc.  Il  fe 
répète  autant  de  fois  que  les  bour- 
geons , en  s’alongcant  & fe  multi- 
pliant, donnent  lieu  à le  renouve- 
ler. Le  point  eflentiel  eft  de  fuir 
également  la  confufton  & le  vide. 
Pour  éviter  celui-ci,  il  faut  toujours 
tirer  du  plein  au  vide , mais  fans 
forcer,  fans  croifer,  fans  catifer  au- 
cune difformité.  On  évite  la  coiffu- 
lîon  , en  laiffant  entre  les  bourgeons 
un  efpace  fuffifant  pour  qu’ils  ne  fe 
touchent  point , &t  que  leurs  feuilles 
ne  jauniftent  ni  ne  tombent.  » 

* L’époque  de  l’ébourgconnement 
n’efl  pas  plus  fixe  que  celle  de  la 
taille.  On  doit  fe  régler  fur  ia  fai- 
foa,  l’dge,  la  valeur  des  arbres,  le 
climat,  les  expofitions  differentes; 
& les  circonftances  particulières 
de  l’abondance  ou  de  la  difette  des 
fruits,  u 

o Le$  Montreuillois  le  diffèrent 
jufqu’à  la  mi-mai,  ou  dans  le  mois 
de  juin  , lorfque  les  bourgeons  jle 
leurs  arbres  ont  un  pied  Ou  quinze 
pouces  de  long.  C’eft  moins  la  pro- 
preté & la  régularité  que  le  befo>n 
des  arbres  qui  les  guide.  Voici  leurs 
principale^raifons.  i°.  En  ébeur- 
geonnant  de  bonne  heure,  on  met 
le  fruit  au  grand  air  ; comme  en 
avril  & au  commencement  de  mai , 
il  eft  encore  fort  tendre , il  eft  en 
danger  d’être  frappé  du  foleil  & de 
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tomber,  i°.  En  retardant  & laiftanr 
alonger  les  bourgeons , ne  fuppri- 
mant  que  tard  les  furnuméraires  , 
les  arbres  ne  s’épuifent  point  à en 
repoufler  de  nouveaux.  30.  La 
gomme  éft  plus  à portée  de  fluer 
au  mois  d’avril  que  lorfque  l’écorce 
eft  plus  formée.  40.  A peine  les 
arbres  commencent-ils  à fe  remettre 
des  fatigues  qu’ils  ont  eflhyées  par 
les  tailles  faites  à leurs  rameaux  , à 
peine  les  cicatrices  cemmcncent- 
elles  à fe  recouvrir,  qu’on  leur  en 
fait  de  nouvelles.  j°.  Tant  que  le 
fruit  eft  à couvert  fous  cette  efpèce 
de  forêt  hériffée  de  bourgeons  , il 
jouit  d’une  fraîcheur  qui  contribue 
beaucoup  à (9n  accroiffement;  les 
bourgeons  d’ailleurs,  fè  trouvent  à 
l’aife,  poulfent  & s'alongent  ; leurs 
yeux,  leurs  boutons,  pour  l’année 
fuivante,  fe  forment  & fie  façonnent. 
Tous  ces  avantages  difparoiffent 
dans  l’ébourgeonnement  précipité  : 
cc  qui  vient  d’être  dit,  eft  relatif 
au  climat  de  Paris , & attendre  juf- 
qu’au  mois  de  juin  feroit  trop  tard 
pour  les  provinces  méridionales  : le 
climat  diéle  le  temps  de  l’ébour- 
geonnement.  » 

<•  Doit-on  ébourgeonner  par  pro- 
vifion  , & remettre  à palijfcr  ( voye^ 
ce  mot)  à un  autre  temps  ) Cette 
façon  de  travailler  a des  fuites  tH- 
cheufes.  i°.  Les  fruits  demies  de 
l’appui  S'es  bourgeons  qu'on  leur 
a ôtés,  font  abattit  par  les  vents. 
i“.  Les  feuilles  des  bourgeons  du 
bas,  après  avoir  jauni,  touchent  & 
font  avortor  les  yeux  pour  l’année 
fuivante.  30.  De  nouvelles  occupa- 
lions  font  oublier  le  paliffage.  40.  En 
ébourgeonnant,  à vue  de  pays,  on 
court  rifque  de  fupprimer  certains 
bourgeons  mieux  placés  que  ceux 
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que  Ton  conferve,  ou  d'épargner 
ceux  qu’il  faudroit  jeter  à bas  : il 
peut  arriver  auffi  qu’on  ne  trouve 
as  fon  compte  dans  le  nombre  des 
ranches  qu’on  a laiffées  comme  fuf- 
filantes.  50.  Ces  mêmes  branches 
non  paliffées , venant  à être  caffées 
]>ar  les  vents , opèrent  encore  des 
vides.  En  pâiiffant , au  contraire , à 
mefure  qu’on  cboitrgeonne,  on  pré- 
vient tous  ces  inconvcniens.  » 

« Beauc0up  de  jardiniers  n’envi- 
fagent  que  la  régularité  & l'unifor- 
mitc,  commencent  à paliffer  par  un 
bout  de  l’efpalier  , & fini  (Te  11 1 par 
l’autre.  Je  crois  que  1rs  arbres  ex- 
pofés  fur  la  hauteur^  la  tireur  des 
* vçnts,  ceux  qui  ont  le  plus  pouffé, 
qui  portent  des  fruits  plus  hâtif»  8i 
plus  nombreux  , ont  droit  d’être 
travaillés  les  premiers , enfuite  les 
plus  foibles , puis  les  vieillards  Sc 
les  infirmes.  Parmi  les  expolitions, 
celle  du  midi  exige  toujours  la  pre- 
* férence.  Je  ne  dis  point  qu’un  arbre 

* vigoureux  doit  être  moins  ébour- 
geonné  qu  un  foibîe  qui , n’étant 
pas  foulage , feroit  feulement  des 
poufics  chétives.  « 

« On  ne  perdra  point  de  vue  la 
nourriture  aéhtellc  du  fruit,  &,la 
provii'on  pouf  la  récolte  fuivante  ; 
on  pourroit  ajouter  une  troifienre 
cOrtfidération  , qui  cft  la  grâce  & 
la  régularité  de  l’arbre.  ll^faut  être 
bien  économe,  & le  ménager  fuc- 
cefüvement  des  fruits  chaque  année. 
On  excelle  en  cela  à Montreuil  ; tous 
les  ans  leurs  arbres  en  donnent,  au 
lieu  que  dans  nos  jardins  on  en  a 
abondamment  dans  une  année  , 5c 
peu  ou  point  les  fuivantts.  On  laide, 
à cette  (in,  moins  de  beurgeons  à un 
, arbreÀien  chatgé  de  fruits  qu’à  un 
qui  l’eu  moins , afin  que  le  premier 
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puiffe  les  nourrir.  On  réferve  enfuite 
des  bourgeons  de  bois  bien  franc  , 
de  didance  en  diftance  , (oit  pour 
regarnir,  foit  pour  remplacer,  l’an- 
née fuivante,  ceux  qui  feront  épuifés 
ou  retranchés.  » 

« En  ébourgeonnant  les  arbres  de 
deux  ou  trois  ans  , leur  difpofitioa 
& la  didribution  de  leurs  branches  * 

doivent  être  confultées.  Ce  moment 
décidé  de  leur  fort  avec  la  taille  de 
l’année  fuivante  ; mais  je  donne , en 
général,  beaucoup  de  charge  à des  ♦ 
aibres  , quoique  jeunes,  quand  ils 
font  extrêmement  vifs.  Mon  but  eft 
de  leur  procurer  un  plus  prompt 
avancement , &c  de  conlervtr,  dans 
leur  totalité,  une  plus  ample  circu- 
lation de  sève.  » 

« Rien  de  plus  à éviter,  dans  le 
jardinage  , que  la  pratique  de  pinctr 
( voye~  ce  mot),  de  raccourcir  6c 
d’arrêter  les  bourgeons.  Toutes  ces 
mutilations  (ont  la  caufe  du  dépé- 
riffement  des  arbres.  La  prétendue 
régularité  qu’on  leur  attribue  , dif- 
pa-oît  trois  femaines  après , par  un 
nombre  infini  de  faux  bourgeons , 
d’autant  plus  affulus  à pouffer,  qu’on 
eft  plus  obftiné  à les  retrancher.  » 

« Pour  l’ébourgeonnemant , il  ne 
faut  (e  fervir  que  de  la  dtrni- ftrpctle 
'(  ce  mot).  Quand  on  (Jit  tra- 
■vailler,  on  fait  avec  elle  autant  de 
daiigence  qu’en  caffant;  mais  il  faut 
couper,  avec  la  pointe  de  Poutil  , 

'tout  près  de  l’écorce  , les  branches 
(urnumeraires  & les  faux  bourgeons: 
fi  ces  derniers  raillent  côtp  d’un 
œil , on  les  tetrarchtra  à une  ligne 
au  deffus,  de  pettr  de  l’endommager. 

Lorfque  vers  le  mois  de  feptembre  la 
sève  commence  à s’amortir,  qu’on 
n’a  plus  à craindre  la  gomme  & 
l’avortement  des  yeux , près  dciqucls 
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on  éclate  de  petits  bourgeons  tar- 
difs , on  peut , fans  conïéquence , 
cafTer  quelquefois  ; mais  hors  de  ce 
cas,  il  n'elt  pas  permis  de  pihcer 
par  les  bouts.  » - 

» A l’égard  des  gourmands  ( voye{ 
ce  mot),  on  doit,  i.“  les  conler- 
ver,  tant  qu’on  peut,  proportion- 
nèrent à la  force  de  l’arbre;  i.°  ne 
les  abattre  que  dans  le  eas  de 
nécelftté;  3.0  les  paliffer  de  toute 
leur  longueur  avec  leurs  bourgeons 
latéraux , en  ôtant  ceux  de  devant 
ÔC  derrière  ; 4.0  paliffer  auffi  fans 
rogner  ni  pincer  les  bourgeons  qui 
croifent  de  droite  à gauche  , des  yeux 
d’en  haut  de  ces  gourmands  ; 5*°  au 
cas  qu’il  n’y  eût  point  de  place 
pour  les  ctendre  fur  le  mur  , les 
lupprimer  en  les  courant  à une  ligne 
près  de  chaque  œil,  le  plus  tard  qu’il 
le  peut,  afin  d’éviter  la  pouffe  de 
nouveaux  bourgeons;  fi  l’arbre  n’a- 
voit  point  d’autres  branches  que  les 
chiffonnes,  6c  de  faux  bois,  Si  que 
fa  jeuneffe  pût  faire  préfumer  fon 
rétabliffement , on  palifferoit  de 
toute  leur  longueur  ces  branches 
foibles  , mais  en  petit  nombre.  L’ar- 
bre feroit  alors  en  état  de  les  nour- 
rir, & à la  taille  On  les  couperoit  fort 
court,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  remît;  s’il 
n’y  a pas  lieu  d’efpérer  du  Aiccès , il 
faut  lui  chercher  un  fucceffettr.  » 

» Quatre  fortes  d’atbres  fe  pré- 
fententaffuellcment  pour  être  ébour- 
geonnés  : les  uns  font  nouvellement 
plantés , ou  le  font  depuis  trois  ou 
quatre  années  ; les  autres  , qui  ont 
huit  à dix  ans,  compofent  la'claffe 
des  jeunes  ; ceux  d'un  âge  formé , 
Si  dont  l’embonpoint  eft  aufli  par- 
iait que  l’étendue  eft  vafte , viennent 
enfuite  ; les  vieillards  fe  prefentent 
enfin  au  dernier  rang.  » 
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» Parmi  ces  différentes  fortes  d’ar- 
bres, je  diftingueceuxquiîont  extrê- 
mement vigoureux , de  ceux  quifont 
plus  fages  6c  fttus  réfervés  ; ceux  qui  . 
font  malades  depuis  long-temps,  de 
ceux  dont  les  maladies. lont  paffagfo 
res.  Les  uns  ont  été  bien  conduits,  Sc 
les  autres  l’ont  été  fort  mal.  Quantité 
de  gourmands  & de  branches,  tant 
fécondes  que  ftériles,  fe  remarquent 
à tons;  enfin,  la  plupart , pour  avoir 
été  plantés  trop  près  , fe  touchent , 

61  leurs  rameaux  alongcs  s’entrela- 
cent : il  s’agit  de  preferire  des  règles 
pour  ces  différentes  elaffes.  » 

» Une  des  plus  efTentielles,  eft  de 
confidérer  la  nature  des  bourgeons 
qui  ne  doivent  pas  indiferétement 
être  jetés  à bas.  Comme  le  pêcher  eft 
le  plus  difficile  à ébourgeonner,  je 
le  prends  pour  exemple  Scs  fruits  , 
au  premier paliffage  lur  tout,  n’étant 
pas  fort  gros  , & étant  cachés  fous 
les  feuilles  , tombent  aifément , fi 
on  n’a  foin  de  tâter  les  branches 
qu’on  veut  ébourgeonner  , afin 
d’épargner  tous  les  bourgeons  char- 
gés de  pêches.  Il  faut,  en  outre, 
avant  d’en  jetter  aucun  en  bas , le 
préfenter  en  place  ; on  connoîtra 
par-là  s’il  eft  dans  fon  ordre  naturel, 
s’il  ne  forcera  pas  ou  s’il  n’éclatera 
point  du  bas.  » 

» } 'ajoute  qu’il  eft  de  conféquence 
clans  cette  operation , de  confet  ver 
foigneufement  les  feuilles  deftinées 
à préferver  les  fruits  des  rayons  brû- 
lans  du  foleif,  mais  aufii  toutes  les 
autres,  quelque  part  qu’elles  foient. 
Les  feuilles  élaborent  la  sève. 
le  mot  Feuiixfs.  ) » 

» Deux  fortes  de  branches  doivent 
être  ftipprimées  dans  les  arbres,  lors 
de  l’ébourgeonnement;  d’abord  celles 
qui  font  irrégulières , infécondes , 
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tortues , thancreufes , gommeufes , 
contre  l’ordre  de  la  nature , mortes 
ou  mourantes,  Sc  on  ne  doit  titer 
. que  fur  les  bonnes  ; eflfuite  les  bour- 
geons furnuméraircs , quoique  bran- 
ches fruéhieufes  pour  l’année  fui- 
vante , Si  les  gourmands  inutiles. 
Après  avoir  fait  choix  de  ceux  qui 
font  le  mieux  placés  , on  en  fuppri- 
mera  un  entre  deux , ou  même  deux 
de  fuite , fuivant  que  la  muraille  cft 
plus  ou  moins  garnie.  » 

» Les  mêmes  règles  doivent  s’ob- 
ferver  à l’égard  des  arbres  en  contre- 
cfpalier  &i  en  éventail,  avec  cette 
différence  que  les  premiers  étant 
moins  gênés  que  ceux  d’cfpalier, 
on  peut  leur  laiffer  plus  de  bour- 
geons , & que  les  féconds  qui  pré- 
fentent  un  double  parement,  deman- 
dent ù être  ebourgeonnés  par  devant 
comme  par  derrière.  Les  buiffons 
qu’on  évidc  en  feront  dédommagés 
par  la  quantité  des  bourgeons  bien 
places  au  pourtour  qu’on  leurlaiffcra. 
Il  faut  plus  d’intelligence  pour  les 
ébourgeonner  à propos  , que  les 
autre-,  aibres.  On  coupera  à ceux  en 
plein-vent  tous  les  bourgeons  mai- 
gres qui  pouffent  par  pelotons  , Si 
on  n’en  lniffora  qu’un  ou  deux  bien 
places. Onîeurretranchera  les  poulies 
qu:  croiffcnt  St  s’entrelacent,  & cer- 
tains gourmands  qui  emporteroient 
tout  l’arbre,  en  appauvri  fiant  leurs 
voilins,  Llaguer  peu  à peu  les  bour- 
geons du  haut  de  la  tige , pour  ne 
laiffer  que  ceux  qui  doivept  fournir 
une  belle  tête . eff  le  moyen  de  n’a- 
voir que  des  arbres  chargés  de  fruits 
nombreux . gros  &C  exquis , & qui 
présentent  un  coup  d'œil  charmant.» 

» Un  point  capital  de  l’ébourgeon- 
nement,  relativement  aux  arbres  en 
efpalier,  eff  de  ne  jamais  abattre  le 
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bourgeon  qui  termine  la  branche  ÿ 
à moins  qu’il  ne  fût  manqué,  & que 
celui  de  deflbus  ne  fût  meilleur.  A 
la  taille  on  rapproche  , on  refferre  , 
on  concentre  ; à l’ébourgeonnemenc 
on  ne  peut  donner  trop  d’extenfion 
aux  arbres,  quand  ils  pouffent  yigou- 
reufement,  &C  que  tous  les  milieux 
font  garnis.  11  le  rencontre  fouvent 
de  groffes  branches  de  vieux  bois  , 
mortes  depuis  la  taille  du  printemps  ; 

& qu’on  ne  fait  fi  on  doit  abattre 
ou  laiffer.  Je  penfe  que  de  fortes 
incifions  faites  aux  arbres  en  juin  ' 
& en  juillet,  leur  font  très-préju- 
diciables , 6l  cju’elles  doivent  être 
remilés  à l’annce  prochaine  ; néan- 
moins on  petit  diminuer  la  diffor- 
mité, en  palifl’ant  deffus  ou  à côté 
des  bourgeonî  voifins.  » 

» Rien  de  plus  ordinaire  aux  gour- 
mands , que  de  produire  à leur  ex-  . 
trémité  deux  ou  trois  branches  : on 
ne  laiffera  que  celle  qui  fera  le  pim 
avantageulement  placée,  & on  cou- 
pera les  deux  autres.  A l’égard  des 
bourgeons  que  la  nature  place  uni- 
formément dans  tous  les  arbres  , 
pour  fervir  de  mères  nourrices  aux 
fruits,  loin  de  les  fupprimer  ou  de 
les  couper  à deux  ou  trois  yeux  , un 
bon  ouvrier  les  coulera  le  long  d’une 
branche  de  vieux  bois,  ou  les  re- 
tournera en  anfe  de  panier  fur  le 
devant  ou  fur  un  côté.  Cette  diffor- 
mité eff  pafiagère,  elle  difparoît 
torique  le  fruit  eff  mûr , ou  à la 
taille  fuivante.  Les  bourgeons  que  la 
gomme  aura  pris  , feront  raccourcis 
à un  œil  att-deffus  du  mal,  afin  qu’ils 
en  pouffent  de  nouveaux.  » 

» Point  d’aibres  ni  d’arbuftes  qu’on 
ne  puiffe  éboiirgconrrer  , fi  on  veut 
qu’ils  prennent  une  figure  régulière. 
Lesceriùcrs,guigniers,bigarrautier$, 

par 
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par  exemple , «ant  en  efpaliers  qu’en 

contre -efpaliers,  reffemblent , fans 
l’ébourgeonnement , à îles  hériflôns. 
Comme  ils  pouffent  différemment 
qu’un  pêcher  & qu'un  pommier , 
ils  doivcnr  aufli  être  ébourgeonnés 
d’une  atitre  manière.  Ils  n exigent 
pas  non  plus  la  même  précifion , ni 
la  même  correôion.  Leurs  boutons 
tou, ours  gros  6r  nourris,  parce  que 
leurs  fruits  font  par  paquets,  fortant 
du  même  oeil  , 6c  qu’ils  font  abon- 
dans  en  sève , ont  befoin  d’un  plus 
grand  nombre  t!c  branches,  pour 
fervir  de  ré!crvoir  6c  de  mères  nour- 
rices: ils  pouffent  moins  de  branches 
à bois  feulement , que  de  branches 
à fruit.  • 

» Le  confier  fait  aufli  éclore  fur 
le  vieux  bois  quantité  de  brindilles 
en  devant  ( voye^  ce  mot  ),  qui  font 
précieufcs,  6c  des  branches  fortes 
(ou  vent  applaties , avec  des  côtes 
cannelées,  qui  prennent  beaucoup 
'de  scve;  on  ne  confervera  celles-ci 
qu’autant  qu’elles  feront  en  nombre 
égal  d?  chaque  côté.  La  figure  qu’il 
doit  avoir,  etl  celle  d’un  éventail 
régulier,  jamais  fes  branches  per- 
pendiculaires ou  demi-perpendicu- 
laires ne  s'approprient  toute  ia  sève 
comme  celle  du  pêcher.  S’il  s’em- 
po'te  du  haut, quoiqu’il  fe  dégurniffe 
rarement  par  le  bas,  rapproché  à 
la  taille  , ii  poyfle  aflVz  aifément. 
La  façon  de  le  travailler  à l’ébour- 
geonnement  , eft  de  lui  ôter  les 
rameaux  trop  nombreux  , de  laiflèr 
tous  ceux  qu’on  peut  pahffer,  quand 
même  ils  feroient  trop  drus , de  con- 
ferver  les  lambourde i d?  côté  ( voyr  - 
ce  mot  ),  6c  celles  qui  font  droites  6c 
courtes  en  devant.  Ces  dernières 
donnent  les  plus  beaux  fruits  6c  les 
plus  abondant.  On  les  retranche 
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enfuite  , lorfque  de  nouvelles  lam- 
bourdes les  remplacent.  » 

» Un  cerifier  en  efpalier  au  levant, 
bien  dreffé , ébourgeonné  à propos , 
& palill’é  luivant  les  règles  , forme 
un  riche  coup  d'œil,  (ur  tout  lorf- 
que, paré  de  fes  fruits,  il  ctale  fes 
rameaux  Couples , dont  le  feuillage 
d’un  vert  brun  6c  oblcur,  contracte 
avec  le  bel  incarnat  de  fes  fruits, 
qui  pendent  négligemment  au  bouc 
d’une  queue  allongée.  » 

» L’ébourgeonnement,  fait  de  la 
manière  indiquée,  influe  tellement 
fur  la  fuite  de  l’ouvrage,  qu’on  eft 
sûr  de  ne  pas  s’y  reprendre  h plufieurs 
fois  ; on  n’a  plus  qu’une  fimple 
recherche  à faire  de  temps  en  temps  : 
les  arbres  ayant  eu  le  loilir  de  jetter 
leur  feu , deviennent  plus  fages , fans 
être  épuifés  , altérés  ni  fatigués.  » 

■ C’eft  ainft  que  M.  de  Schabol  s’ex- 
plique , & parle  en  maître  de  l’art. 
Que  de  préceptes  6c  d’exemples  inf- 
truclifs  pour  ceux  qui  fc  livrent  à 
la  taille  des  arbres,  6c  en  particulier 
pour  ceux  qui  n’ont  jamais  été  à même 
d’examiner  fur  les  lieux , les  arbres 
conduits  par  les  Montreuilloisi 

V -if  1 

Éboürgeonnement  de  laVigne. 
Cett»  opération  eft  inconnue  en  gé- 
néral dans  nos  provinces , qù  on  la 
cultive  à la  charrue.  Je  conviens 
qu’elle  eft  moins  effentielle  que  par- 
tout ailleurs , parce  que  le  climat 
lui  eft  très-favorable  ; cependant , 
pourquoi  laiffer  cpuilèr  le  cep  à 
produire  du  bois  inutile  } Dans  les 
provinces , au  contraire  , où  l’on 
nourrit  beaucoup  de  chèrres  6c  de 
vaches  à l’écurie  , le  payfan  ebour- 
geonne  trop  fevèrement  ; il  eft  aifé 
d’en  lentir  Lsraifons:  non-feulement 
il  détruit  les  farmens  inutiles , mais 
O 
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encore  raccourcit  les  farmens  char- 
gés de  fruits , ce  qui  les  oblige  à 
pouffer  de  nouveaux  bourgeons  fur 
les  côtés,  qui  épuifent  la  vigne  , &C 
mi'fent  A fon  fruit.  On  ne  doit  point 
ébourgeonner  avant  que  le  raifin 
foit  formé.  Au  mot  Vigne,  nous 
traiterons  plus  particulièrement  de 
cet  article. 

ÉBRANCHEMENT  , ÊBRAN- 
CHER.  C’cft  couper  ou  rompre  les 
branches  d'un  arbre  , les  détacher. 
L’Ordonnance  des  eaux  & foré  ts 
veut  que  l’on  condamne  ceux  qui 
ont  ébranché  ou  dégradé  des  ar- 
bres dans  une  forêt , aux  mêmes 
amendes  que  s’ils  les  avoirnt  abat- 
tus. Toute  amputation  confidér..b'e 
laite  à tin  aibre  iorl qu’il  commence , 
ou  qu’il  cil  en  pleine  seve  , lui  tft 
toujours  préjudiciable,  & fouvent 
funt  lie  C’i  fl  la  railon  pour  laquelle  , 
en  concluant  du  grand  au  petit , 
les  chèvres,  les  moutons,  &c.  cau- 
sent un  fi  grand  dégât , lorfqu’à  cette 
époque  ils  broutent  les  jeunes  pouffes 
des  bois. 

L’ebranchement  a lieu  ou  par  la 
malice  ou  l’ignorance  de  celui  qui 
ébranché , &C  par  l’effet  de  météores. 
La  foudre  frappe  un  arbre  , elle 
l’ébranle,  & prefque  toujours  il 
en  meurt.  Ou  connoît  l’effet  terrible 
de  ces  trombes  de  vent,  qui  brifent 
Ce  fracaffent  tout  ce  qui  s’oppofe  A 
leur  impétuofité.  Si  fe  rencontre 
fur  leur  paffage , tandis  que  l’arbre 
voifin  eft  relpcâé.  On  doit  auffitôt 
•près  faire  monter  des  hommes  lur 
ces  aibres;  armés  de  haches  ou 
autres  inftrumens  tranchans  , ils 
abattront  toutes  les  branches  caffées 
ou  tordues  , Si  couperont  jufqu’at» 
vit , afin  que  les  arbres  déshonorés 
t)  ; ' 
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puiffent  encore  profiter  delà  sève,  & 
pouffer  de  nouveaux  bourgeons. 

Si  on  veut  réparer  le  mal  fait  A un 
arbre  précieux  , 6i  que  fes  branches 
foient  Amplement  éclatées  ,&c  fa  tête 
défigurée,  il  eft  poflible  de  rejoindre 
les  parties,  de  les  envelopper  après 
leur  réunion  avec  l’onguent  de  Saint 
Fiacre,  de  recouvrir  le  tout  avec  des 
écliffes,  & de  les  maintenir  au  moyen 
des  ligatures  ; alors  , donnant  deux 
ou  plufieurs  tuteurs  à cet  arbre  on 
à les  branches  , leur  plaie  fe  cica- 
trilera  , peu  à peu  l’écorce  fe  réu- 
nira ; enfin,  la  branche,  confervée 
dans  fa  forme  & dans  la  direüioa 
de  fes  rameaux,  confervera  à|'a  tète 
de  cet  arbre  précieux , la  même 
forme  qu’il  avoit  auparavant. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  ait  l’exemple 
d’un  ébranchement  aufii  fingulier  & 
plus  terrible  que  celui  arrivéau  mois 
de  décembre  dans  le  terri- 

toire de  S- Pons.  Les  vents  fe  con- 
trat ioient  , des  nuages  a voient  leur 
diredion  du  Aid  au  nord , & d’autres 
du  nord  au  lud;  la  colonne  venant 
du  nord  étoit  noire,  épaiffe,  très- 
chargée,  elle  donna  une  pluie  par 
torrent  ; à mefure  que  chaque  goutte 
tomboit  fur  une  branche,  elle  s’y 
geloit  ; la  goutte  fuivante  éprouvoit 
le  même  fort,  & ainfi  de  fuite, 
jufqu’à  ce  que  toutes  les  branches 
fuflent  chargées  de  glaçons  de  plu- 
fieurs pieds  de  longueur , & même 
de  fix  à huit  pouces  de  diamètre. 
Qu’on  fe  figure  un  chêne,  un  châ- 
taignier , recouvrant  une  étendue  de 
plus  de  quarante  A loixante  pieds  , 
dont  chaque  rameau  porte  au  moins 
le  poids  de  fix  A fept  livres , dont  la 
peiantcur  augmente  en  railon  de 
l’éloignement  du  point  d’appui  , 
& l’on  comprendra,  fans  peine. 
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comment  les  plus  grottes  branches 
ont  été  obligées  de  céder  enfin  à la 
pefanteur  du  fardeau  qu’elles  foute- 
noient.  En  moins  d’une  heure  & 
demie  tout  a étefra<affé,  & les  troncs 
des  arbres  partagés  jufqu'à  leurs 
racine»  L’œil  n'a  jamais  vu  un  fi  beau 
fpedade  avant  l’ébranchement , ni 
rien  de  plus  affreux  quelques  mo- 
ment après.  Il  faudra  plus  de  vingt 
ans  pour  que  ce  malheureux  & pau- 
vre pays  (e  remette  de  ce  délaflre. 
La  marche  de  cette  colonne  a été 
aufli  finguliére  que  (es  effets. 

ÉRROUEMENT,  Médecine 
vétérinaire,  CA  fl  un  mouvement 
convulltf  & latéral  de  la  tête  de 
l’animal , produit  par  l’irritation  de 
la  membrane  pituitaire,  c’eft'à-dire, 
de  la  membrane  qui  revêt  l'intérieur 
du  nea,  & accompagné  d’une  expi- 
ra ion  ionore,  dont  le  but  efl  de 
f.  ire  (ortir  le  mucus  des  rafeaux  , 
on  de  débarraffer  la  peau  de  quelque 
corps  nuifib'î. 

Comment  [ébroutmtnl  s’opère-t-il ? 
Les  particules  âcres  du  mucus , 
qui  fe  fépare  des  glandes  de  la 
membrane  pituitaire  , l’emploi  des 
ptarmiqurs  ou  des  corps  odorans 
appliques  fur  le  nerf  naf.il,  y font 
une  impreffion , dont  participent 
le  nerf  natal  6i  le  vague  , & par 
confcqueht  tous  les  nerfs  qui  fe 
diftribuent  aux  mufcles  qui  fervent 
à la  refpiration.  Ces  nerfs  agirés, 
les  uns  & les  autres  de  ces  mufcles 
fe  contraûent  : ces  mufcles  infpira- 
teurs  , entrent  les  premiers  en 
contraâion  ; de  - là  la  dilatation 
fubite  & extraordinaire  de  la  poi- 
trine de  l’animal , dilatation  qui  eft 
tout  à coup  fùivie  d’un  refferre- 
nent  violent,  puifque  les  mufcles 
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expiratettrs , dont  les  nerfs  toujours! 
irrités  augmentent  la  réûftance,  l’em-> 
portent  lur  les  premiers,  preffenc 
le  diaphragme , & compriment  tel-; 
lement  le  poumon  , que  l’air  eft 
expulfé  avec  une  violence  confidé- 
rable.  Il  eft  vrai  que  la  contrac- 
tion & l’effort  ne  font  pas  toujours 
aufli  grands  , & ou’ils  font  toujours- 
proportionnés  à l’atfion  des  corps 
qui  ont  fait  impreffion  fur  le  nerf 
nafal , & que  , fuivant  la  vivacité 
de  cette  atiion,  le  jeu  des  mufcles 
eft  plus  ou  moins  fenftble.  On 
pourroit  comparer  l’ébrouement  des 
animaux  avec  l’éternuement  de 
l’homme,  le  mécanilme  étant  toutJ 
à- fait  le  même. 

L’é;  rouement  eft  un  bon  augure 
dans  certaines  maladies  des  animaux  , 
telles  que  les  affeéhons  catarrales  de 
la  tête  ou  de  la  po;trine,lesaffeûions 
foporeufes , l’apoplexie  fèreufe , &cj 
Seroit  - il  moins  avantageux  dans 
celles  de  ces  tyialadies  qui  regardent 
l’elpcce  humaine  ? M.  T. 

ÉBULLITION  DE  SANG. 
L'ébullition  de  fang  fe  manifefte  à la 
peau  par  de  petits  boutons  rouges  , 
plus  ou  moins  nombreux,  plus  ou 
moins  colorés  Quelquefois  l’habi- 
tude du  corps  fe  trouve  en  partie 
recouverte  de  ces  boutons  rouges 
avec  une  petite  vélicule,  comme 
on  Pobferve  dans  la  petite  vérole 
volante. 

Beaucoup  d’auteurs  ont  confondu 
cette  maladie  avec  la  gale  ; mais  il 
eft  aifé  de  diftinguer  & conroître 
féparément  l’une  de  l’autre.  L’ébul- 
lition n’affeôe  point  les  glandes  in- 
guinales , ni  les  âTxillaires , comme 
la  gale  ; elle  fe  manifefte  fur  tout 
le  corps  ; la  démangeaifon  n’eft  pas 
O t 
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fi  forte  dans  celle-ci  ; ce  n’eft  pas 
qu’elle  ne  force  à fe  gratter  ; aufli  , 
par  ce  moyen  les  boutons  fe  déchi- 
rent , forment  une  croûte  qui  tombe 
d’elle  - môme. 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  dégé- 
nérer l’ébullition  en  dartre , qui 
s’étend  plus  ou  moins  félon  les 
tempcrnmens  & l'âcreté  du  fang  de 
ceux  qui  en  font  attaqués. 

Plufieurs  caufes  peuvent  produire 
cette  maladie  ; un  exercice  trop  vio- 
lent , une  tranfpiration  arrêtée, 
l’abus  des  plaiûrs  en  tout  genre , 
celui  des  liqueurs  fpiritueufes , tout 
ce  qui  peut  faire  fermenter  le  lang  ; 
tout  ce  qui  eft  laie  , épicé  6c  de 
haut  goût  ; les  pallions  vives  , & 
enfin  ce  qui  excite  un  mélange  de 
la  b'ie  avec  l’humeur  de  la  fueur. 

On  ne  doit  pas  confondre  cette 
ébullition  avec  celle  qui  iurvient 
dans  les  maladies  , dont  la  caille 
eft  ordinairement  la  putridité.  Quel- 
uefois  mêm^  elle  dépend  du  défaut 
u renouvellement  d air  dans  l’ap- 
partement occupé  par  le  malade. 
La  curation  de  ces  deux  efpèces  eft 
différente  de  celle  que  nous  traitons, 
& dont  le  fiége  eft  toujours  dans  les 
glandes  miliaires  qui  fe  gonflent  par 
l'abondance  de  l’humeur  de  la  fueur 
qui  y aborde  impétueufement 

La  différence  entre  l'ébullition  & 
la  dartre , eft  que  la  première  eft 
toujours  diferète  , & qu’elle  fe 
guérit  promptement.  Elle  diffère 
encore  de  l’érylipcle  en  ce  que  les 
boulons  font  circonfcrits , & que 
l’éryfipèle,.au  contraire,  eft  une 
tumeur  très-diffufè  ; enfin,  des  autres 
maladies  éruptives,  en  ce  qu’elles 
fourdent  pendant  quelque  temps 
avant  de  paroître  , & que  l'ébulli- 
tion fe  montre  tout  à coup. 
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La  curation  de  cette  maladie  , 
doit  varier  félon  la  caufe  qui  l’a 
produite  ; fi  elle  eft  un  fymptôme 
d’une  tranfpiration  arrêtée , elle 
cédera  à l’ufage  des  légers  diapho- 
niques. 

Si  elle  reconnoît  un  vice  d’âcreté, 
une  vivacité  naturelle,  une  effer- 
vefcence  dans  les  humeurs  , l’eau 
de  poulet,  celle  de  veau,  dans, 
laquelle  on  fera  fondre  quelques 
grains  de  nitre  purifié,  produiront 
les  effets  les  plus  falutaires. 

Mais  fi  elle  eft  opiniâtre  , on 
emploiera  les  faignées  du  bras  , les 
bains  tièdes , les  bouillons  frais , le 
petit  lait , les  tifannes  faites  avec  le 

fiourpierjles  eaux  minérales  gaieufes; 
es  crèmes  de  riz  acidulées  avec  le  jus 
de  citron , d’orange  ; l’avenat , l’orge 
perlé , &C  tout  ce  qui  peut  adoucir  la 
nulle  des  humeurs.  M.  A M. 

ÉBULLITION , Médecine  vétérinaire. 
L'ébullition  de  fang  eft  caradférifée 
dans  le  boeuf  & le  cheval , par  des 
chevelures  confidérables , accompa- 
gnées de  dcmangeaifbn.  Les  clevures 
font  plus  ou  moins  multipliées  & fer- 
rées dans  plus  ou  moins  grande 
étendue  de  la  furface  du  corps  de 
ces  anirqaux;  quelquefois  auffi  elles 
fe  manifeflent  feulement  à de  cer- 
taines parties  , telles  que  la  tête , 
l’encolure,  les  épaules,  les  côtes  &i 
les  environs  de  l’épine. 

Les  maréchaux  de  la  campagne 
confondent  trés-fbuvent  les  échai»- 
boulures  avec  le  fàrcin  & les  trai- 
tent de  même.  Nous  croyons  devoir 
placer  ici  les  fignes  qui  diftingueqj 
les  échauboulurcs  & qui  les  carac- 
térisent, pour  l’inftrtiâon  de  ceux 
qui  font  incapables  d'en  faire  la 
différence-,  , 
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On  diftingue  les  échaubonlures 
des  boutons  de  farcin  , 
i.°  Par  la  promptitude  avec  laquelle 
les  échaubonlures  fe  forment  & font 
formées. 

i.°  Elles  n’ont  ni  la  dureté,  ni 
l’adhérence  qu’on  obfefve  aux  bou- 
tons de  farcin. 

3.0  Elles  ne  font  jamais  aufli 
volumineufes. 

4.*  Elles  font  circonfcrites , n’ont 
point  d’intervalle  de  communica- 
tion , & ne  font  point  difpofées  en 
Corde  ni  en  fufées. 

5.0  Elles  ne  s’ouvrent  jamais  d’el- 
les-mêmes, & ne  dégénèrent  jamais 
en  pullules. 

6.*  Elles  ne  font  point  conta- 
gieufcs,  & cèdent  promptement  aux 
remèdes  indiqués. 

Caufes.  Un  exercice  outré  , un 
régime  échauffant , tel  qu’un  ufage 
immodéré  de  luzerne  & d’avoine, 
le  trop  long  repos,  la  fuppreffion 
de  la  tranfpiration  ou.de  la  fueitr; 
en  un  mot , tout  ce  qui  peut  fufci- 
ter  la  rarefcence  des  humeurs , 
l’épaiflîfiement  de  la  lymphe , font 
les  principes  ordinaires  de  cette 
maladie. 

Traitement.  On  remédie  aux  échau- 
.boulures  qui  reconnoiffent  pour 
caufc  la  rarefcence  des  humeurs , 
par  la  faignée  , par  un  régime  hu- 
meflant  & adouciffant.  Un  régime 
de  cette  nature  calme  l’agitation 
défordonnée  des  humeurs , dimi- 
nue leur  mouvement  inteflin,  cor- 
rige l’acrimonie  des  lues  lympha- 
tiques ; aufîi  apperçoit-on  bientôt  les 
fluides  qui  occaftonnoient  les  échau- 
bouhtres  reprendre  leurs  cours,  & 
les  cchaubottlures  elles-mêmes  dif- 
parorre  de  la  furface  destégumens. 
Les  ébullitions  qui  font  une  fuite 
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d’une  tranfpiration , ou  d’une  fueur 
arrêtée  ou  fupprimée  , cèdent  à 
l’ufage  de  quelque  léger  fudorifique , 
tels  que  la  noix  muf'cade  que  l’on 
fait  bouillir  pendant  deux  ou  trois 
minutes  , dans  demi-pinte  de  bon 
vin , & dans  un  vafe  bien  couvert , 
& que  l’on  fait  prendre  à l'animal  , 
ù titre  de  breuvage  ; on  doit  bien 
fentir  qu’il  feroit  dangereux  de 
faigner  l’animal  dans  cette  cireonl- 
tance.  M.  T. 

ÉCAILLE.  Enveloppe  dure 
qui  recoure  la  plupart  des  poif- 
fons  tcflacécs.  Dans  plvfieurs  pro- 
vinces voifines  de  la  mer , & où 
la  pierre  calcaire  ift  rare , on  fe 
fert  des  écailles  &i  des  coquilles 
de  poiffons  pour  en  faire  de  la 
chauX  : quant  à l’utilité  des  écailles 
d’huitres  , &c.  relativement  à 

l’agriculture  , yoy<{  ce  qui  a été 
dit  aux  mots  Coquillage, 
Coquille. 

ÉCAILLE,  Botanique.  On 
remarque  fouvent  dans  différentes 
parties  des  plantes  , dî  petites  pro- 
ductions minces  3c  aplaties,  ou  ilolées 
& arrangées  les  unesà  côté  des  autres, 
ouembriquées,  c’eft-à-dire,  fe  recou- 
vrant mutuellement  à peuprès  comme 
des  tuiles  : comme  ces  produâions 
reffemblent  allez  bien  à des  écailles 
de  poiffons,  on  eft  convenu , en  bota- 
nique, de  leur  donner  ce  nom  ; elles 
font  ordinairementsèches&  coriaces 
& ont  une  organilation  propre. 
Leur  fubftance  approche  plus  de  la 
fubflance  corticale  , & a plus  de  rap- 
port avec  elle  qu’avec  toute  autre 
partie  de  la  plaute  j car  ou  y remarque 
les  mêmes  parties  que  dans  l'écorce , 
( voye{  ce  mot  ) un  épiderme , un 


uo  É C A 
tiffu  réticulaire , un  parenchyme  plu* 
ou  moins  épais  , mais  plus  otdinai- 
rement  encore  comme  dtfféché  6c 
dépourvu  du  fuc  propre  qui  le  rend 
fucculent  dans  les  autres  pariies  de 
la  plante.  J’ai  cru  appero.  voir  que  les 
mailles  du  tiffu  réticu’aireétoient  infi- 
niment plus  petites  , & contenoient 
très  peu  d'utricules  ou  de  (ubflance 
parenchymateule  dans  les  écailles. 

Rien  d’inutile  dans  les  produirons 
de  la  nature  ; plus  on  l’obferve , Ôc 
plus  on  fe  convaincra  de  cette  vérité. 
Si  les  écailles  avoient.  été  fuccu- 
lentes,  elles  auroientétê  plus  molles 
& moins  dures  , moins  fermes  ; par 
conléquent  elles  n’auroient  pas  rem- 
pli les  vues  de  la  nature.  Les  écailles 
forment  l’enveloppe  des  boutons  à 
fleurs  ou  à feuilles  dans  les  arbres  & 
les  arbrifleaux  Ces  écailles  font  plus 
épaiiïes  que  les  autres  , 8c  beaucoup 
plus  parenchymateulcs , au  point 
même  que  les  écailles  intérieures 
font  fucculentes  : leur  Forme  8c  leur 
compofition  annoncent  affez  que  la 
nature  en  enveloppe  le  germe  du 
bourgeon  , comme  d’un  maillot  qui 
doit  le  défendre  non-lVu'ement  de 
l’eau  & de  la  neige , mais  encore 
du  foid  8c  des  frimats.  é'qyrj  au 
mot  Bouton  , des  détails  plus  cir- 
conftanciés  fur  les  écailles  , Tumt  U y 
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Dans  les  fleurs  à chaton  les  écailles 
tiennent  lieu  de  corolle  ou  de  récep- 
tacle & c’eft  dans  leur  fein  que  fe 
pafle  le myftèrede la  t éproduûion.  i 
‘ l’on  confidère  les  fleurs  du  faute  ou  du 
peup!ier,par  exemple, on  remarquera 
facilement  des  écaiiles  plus  ou  moins 
rapprochées  , difpofées  autour  d’un 
axe  commun  , 8c  recouvrant , pour 
ainfi  dire,  les  piftils  6c  les  étaiftines. 
Elles  rempliilcnt  les  mêmes  fondions 
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dans  les  graminées,  fous  le  nom  de 
baie  ( voye{  ce  mot  ) ; elles  font 
l’office  de  calice  commun  dans  pref- 
que  tontes  les  fleurs  compofées  pro- 
pnment  dites,  comme  on  peut  le 
remarquer  dans  la  fleur  du  chardon, 
de  la  chicorée , &c. 

Les  boutons  & les  fleurs  ne  font 
pas  les  feules  parties  des  plantes , 
qui  foient  garnies  d’écailles  ; on  en 
rencontre  dans  beaucoup  d’autres 
endroits , & on  peut  même  dire 
qu’on  en  rencontre  dans  toutes  les 
parties  extérieures  : l’écorce  ou  fa 
tige  eftécailluifc  dans  l’orobanche,  le 
tuffilage,  & ces  écailles  font  courtes* 
épa  fles  & membraneufes  ; la  racine 
bulbeufc  8c  écaillcule  ou  plutôt  la 
bulbe  ( voyrç  ce  trot  ) , n’eft  qu’un 
amasd’écaillesépaifles  &fucculentes. 

Le  chaume  , le  péduncule  font  quel- 
quefois garnis  d’écailles  difpofées^en 
recouvrement.  Les  cônes  ( voyc{  ce 
mot)  en  font  abfohunent  compofés. 

M.  Gitetard  aobfèrvéque  les  glandes" 
font  quelquefois  en  écailles  , Ht  il 
en  a même  fait  une  diviûon  pour 
cette  partie  végétale. 

Les  écailles  varient  non-feulement 
pour  la  forme  , mais  encore  pour  la 
couleur.  Nous  avons  vu  que  dans  le  •* 
bouton  à fleurs  ou  à feuilles , les 
écailles  extérieures  font  d’un  rouge’ 
fombte  8c  brun  , tandis  qu’elles  font 
vertes  dans  l’intérieur.  Elles  font 
vertes  & aigues  dans  le  calice  com- 
mun du  doronic  ; elles  font  jaunes  , 
brillantes  , ovales  dans  l’immortelle 
jaune  ; blanches  8c  luifantes  dans  le 
pied-de-chat  ; pointues  , cannelées  , 
epineufes  à leur  extrémité  & fur  les 
bords  dansle  chardon-marie;  obron- 
des  8c  ovales  dans  l’artichaut  ; lancéo- 
lées, aiguës,  mais  fans  piquans  dans  la 
larrette  ; ciliées  dans  les  jacccs;  den- 
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técs  en  manière  de  fcie  dans  lebluct  ; 
déchirées  en  leurs  bords  dans  les  cha- 
tons du  peuplier,  membraneufes , 
transparentes  dans  les  tiges  de  l’oro- 
banche,  du  tufGlage  ; tendres,  char- 
nues dans l’hypocifte,  &c.&c.  M.  M. 

ÉCART,  Médecine  Vétéri- 
naire. L'écart  eff  un  effort  du  bras 
ui  tend  à le  Séparer  ou  A l’écarter 
‘avec  le  corps  du  cheval.  LorSque 
la  disjondlion  ou  b Séparation  eft 
portée  au  dernier  degrc  , nous 
l’appelions  entr'ouverture.  ( P'oyt\ 
Entr’ouverture.  ) 

Caufes.  Les  cauSes  les  plus  ordi- 
naires de  cette  maladie  lont  une 
chute  ou  un  effort  que  le  cheval  aura 
fait  en  Se  relevant , ou  bien  lorSqu’en 
cheminant  , l’une  des  jambes  de 
devant  ou  toutes  deux  enfemble  fe 
feront  écartées',  & auront  gliffé  de 
côté  & en  dehors. 

Des  parties  qui  font  principa'ement 
affectées  dans  l'écart.  Cet  acciderit 
arrive  d’autant  plus  ailéntent,  q ie 
l’articulation  du  bras  avec  l’épaule  fe 
trouvant  très-mobile  , & jouiffant 
d’une  grande  liberté  , occafionne  le 
tiraillement  ou  une  cxtcnfion  plus 
ou  moins  forte  de  toutes  les  parties 
qui  affujettiffent  le  bras,  quil’unif- 
fent  à la  poitrine , & qui  l’en  rap- 
prochent ; c’eft  pour  cette  raifon  que 
• tous  les  mulcles  qui  s’attachent  d’un 
côté  au  Sternum , aux  côtes , aux 
vertèbres  du  dos  , & de  l’autre  A 
l’omoplate  , c’eft-à-dire  , A l’os  qui 
forme  l’épaule,  & A l’humérus,  peu- 
vent fouffrir  de  cet  effort , fur- tout 
s’il  eft  considérable. 

Symptômes.  Le  gonflement  & la 
douleur  fur-tout  au  mufde  commun, 
A l’épaule  & au  bras,  & la  difficulté 
de  l’aüion  du  cheval  qui  fauche , 
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c’elj  A-dire,  qui  décrit  un  demi- 
cercle  en  cheminant , font  les  feuls 
fignes  qui  décèlent  l’écart.  Mais  dans 
la  circonstance  d’une  extenfion  foible 
& légère  , le  gonflement  n’exifte 
point , & il  ne  relie  plus  pour  unique 
Symptôme  que  la  claudication  de 
l’animal.  Ce  dernier  f\ mptôme  efl 
encore  équivoque,  parce  qu’un  che- 
val peut  boiter  du  pied  & de  la 
jambe,  comme  du  bras  & de  l’épaule. 
Il  n’arrive  que  trop  fouvent  qu’à  la 
campagne,  on  ne  bit  pas  distinguer 
Si  le  cheval  boite  de  l’épaule  ou  du 
pied  ; c’eSt  pourquoi  il  eSl  indif- 
penfable  d’indiquer  ici  les  moyens 
de  difccmer  constamment  tes  parties 
atteintes  & viciées , lorSque  l’animal 
boite. 

Des  Jîgnes  extérieurs  qui  annoncent 
que  le  cheval  boite  de  l'épaule,  de  la 
jambe  ou  du  pied.  Un  cheval , comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  peut  boiter  de 
l’épaule  & du  bras,  comme  du  pied 
& de  la  jambe.  Il  e(t  poflible  de  juger 
fainement  & avec  exaÛitude  de  la 
partie  affeâée,  en  examinant  d’abord 
fi  le  mal  ne  fe  montre  point  par  les 
fignes  extérieurs  & vifibles,  & re- 
chercher enfuite  quelle  peut  être  la 
partie  fenfible  dans  laquelle  refide 
la  douleur. 

Les  fignesextérieurs,  par  exemple, 
qui  annoncent  A l'hippiatre  ou  au 
maréchal  , que  le  cheval  boite  du 
pied  , font  toutes  les  maladies  aux- 
quelles cette  partie  eSt Sujette,  telles 
que  l’enclouure  , le  javart , la  leime, 
la  b'eime,  le  crapaud,  &c.  ( vaye{ 
tous  ces  mots  ) ceux  qui  indiquent 
que  l’animal  boite  de  la  jambe.  Sont 
la  nerferure,  le  ganglion,  les  contu- 
fions , les  meurtrifTures , les  engorge- 
mens,  &c.  Les  heurts,  les  coups, 
un  appui  ferme  & forcé  d'une  felle 
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qui  aura  trop  porté  fur  le  devaar  i 
font  autant  d’accidens  qui  peuvent 
occafienner  la  claudication  de  l’é- 
paule. ( fôyrç  Boiter.) 

Des  moyens  quil  faut  prendre 
pour  s'affûter  pofilivement  de  la  partie 
atteinte  , & qui  occafionnc  la  claudi- 
cation. L’hippiatre  ne  doit  prendre  le 
parti  que  nous  allons  propofer , que 
lorfqu’il  n'apperçoit  rien  d’appa- 
rent. 

i.*  Il  doit  frapper  d’abord  avec 
le  brochoir  fur  la  tête  de  chacun 
des  clous  qui  ont  etc  brochés,  & 
avoir  en  même  temps  l’œil  <itr 
l’avant-bras  de  l’animal,  Sz  près 
du  coude. 

i.p  Si  le  clou  frappé  occafionne 
la  douleur,  foit  parce  qu’il  ferre, 
foit  parce  qu’il  pique  le  pied  , il 
remarquera  un  mouvement  fenfibîe 
dans  le  même  avant-bras , & ce 
mouvement  et!  un  figne  alluré  que 
l'animal  boite  du  pied. 

3.0  Si  en  frappant  ainfï  fur  la  tête 
des  clous,  l’animal  ne  feint  en  au- 
cune façon;  on  le  déferrera  , apres 
quoi , on  (errera  tout  1?  tour  du 
pied,  en  appuyant  un  des  côtés  des 
tricoifes  vers  les  rivures  des  clous  , 
6l  l’autre  fous  le  pied,  à l’entrée 
de  ces  mêmes  clous.  Dès  qu’on 
verra  dans  l’avant-bras  le  mouve- 
ment , dont  nous  avons  dé|à  parlé  , 
on  doit  être  certain  que  le  liège  du 
mal  tfl  dans  le  pied. 

4.0  Si  en  frappant  de  nouveau  fur 
la  tête  des  clous,  6t  fi  en  preflant 
ainli  le  tour  du  pied  avec  les  tri- 
coifes , rien  11c  fe  découvre  au 
maréchal , il  faut  parer  le  pied 
(voyrj  Ferrure  ),  & le  fonder  de 
nouveau  avec  les  tricoifes.  „ 

Si  malgré  toutes  les  précau- 
tions , & par  l’exifisnçe  d’autres  ma- 
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ladies  qui  peuvent  affeâer  le  pied 
l’artifte  ne  découvre  aucune  des 
caufes  qui  donnent  lieu  à la  claudi- 
cation , il  doit  remonter  à la  jambe , 
prelïer,  comprimer  avec  les  doigts, 
le  canon , le  tâter  ainfi  que  le  tendon, 
rendre  garde  qu’il  n’y  ait  enflure  au 
oulet , ce  qui  dénoteroit  quelque 
entorfe , ou  des  molettes  ( voye* 
Entorse,  Molettes),  Sc  par 
confctpient  le  fiége  du  mal. 

6.”  Cela  fait,  on  pafle  à l’examen 
du  bras  6c  de  l’épâule  ; il  s'agit  ici 
de  manier  les  parties  avec  force  avec 
les  deux  mains,  & obferver  fi  l’ani- 
mal feint  eu  ne  feint  pas  lors  de  la 
ccmpreflion  , après  quoi  on  le  fait 
cheminer;  dans  le  cas  où  il  y aura 
inégalité  de  mouvement  dans  les 
parties,  & où  la  jambe  du  côté  ma- 
lade demeurera  en  arrière,  n’avan- 
cera jamaisautant  que  la  jambe  faine, 
ôc  ne  fe  mouvra  avec  autant  de  vî- 
ttflTe , on  pourra  conclure  que  le  mal 
efl  dans  le  bras  & dans  l’épaule.  Voici 
de  plus  une  oblèrvation  infaillible. 
En  faifant  marcher  quelque  temps  le 
cheval , fi  le  mal  attaque  le  pied  , il 
cfl  certain  qu’il  boitera  toujours  da- 
vantage, â riiefure  qu’il  fatiguera  , 
tandis  qu’au  contraire  il  boitera 
moins  , (i  le  bras  ou  l’épaule  font 
afFeÜés , ainli  que  rtous  l’avons  déjà 
fait  remarquer  dans  l’article  boiter. 
( POITER.  ) 

y.°  Le  fiége  de  la  claudication  de 
l’épaule  & du  bras  étant  parfaitement 
reconnu , il  s’agit  encore  de  trouver 
un  figne  univoque  pour  ne  pas  con- 
fondre la  c'audication  qui  eft  fufei- 
tée  par  un  coup  , un  heurt , un  froif- 
fement , & une  contution , avec  celle 
qui  reconnoît  pour  caufe  un  écart. 
Dans  ce  dernier  , l’animal  fauche 
toujours  en  cheminant,  ainfi  que  nous 

l’avons 


Digitized  by  Google 


Ë C A 

l’avons  déjà  fait  remarquer  plus  d’une 
figés,  & porte  toujours  la  jambe  ma- 
lade en  avant  dans  le  repos  , ce  qui 
annonce  l’embarras  qu’occafionnent 
les  liqueurs  ftagnantes  & cxrrava- 
fées  , tandis  que  dans  l’autre  , les 
fymptômes  qui  le  caraftérifent , fe 
rcduifent  à l’enflure  de  la  partie,  & 
à la  douleur  que  l’animal  reffent , 
lorfqu’on  tente  de  lui  mouvoir  le 
bras  en  avant  ou  en  arrière. 

Traiument.  Il  faut  procéder  à la 
cure  de  l’écart , en  étayant  fa  mé- 
thode fur  la  confïrlération  de  l’état 
aeluel  du  cheval,  & fur  les  cirront- 
tances  qui  accompagnent  cet  acci- 
dent. 

i'-'.  Si  fur  le  champ  que  le  cheval 
vient  de  prendre  un  écart , on  e(l  ù 
portée  de  mettre  -le  cheval  à l'eau , 
& de  l’v  laifitr  de  manière  que  les' 
parties  affeélées  foienr  plongées  dans 
la  rivière,  on  l’y  biffera  demi-heure, 
ce  répercutlif  ne  pouvant  produire 
que  de  très- bons  effets. 

. °.  A la  lortie  du  bain  on  faignera 
l’animal  à la  veine  jugulaire  , & non 
pas  il  la  veine  céphalique  ou  de 
i’ars  , ainfi  que  nous  le  voyons  pra- 
tiquer lournellement  par  les  maré- 
chaux de  ta  campagne,  par  la  raifon 
que  cette  fai.  née  en  cet  endroit , 
favorilar.t  l’abord  impétueux  6 c 
abondant  des  humeurs  fur  une  partie 
dej;\  affnlbbe  fi  fouffrante  , devient 
plus  nuifible  que  falutaire. 

La  faignée  pratiquée,  on  met- 
tra en  u(age  les  topiques  réfolutifs, 
aromat  aties  & fpiritueux  , tels  que 
les  déofliors  de  fauge,  d’abtynihe, 
de  lavande  ; l’eau-de-vie  camphrée  ; 
cc-s  remèdes  donnant  du  reffort  aux 
parties  , prévenant  l’amas  des  hu- 
meurs, parant  aux  engorgemens , 
atténuant,  divifant  les  fluides  déjà 
Tome  ly. 
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épaifïïs,  remettant  Us  liqueurs  fta- 
gnantes &c  coagulées  dans  leur  état 
naturel , & les  difpofant  à paffer  par 
les  pores  ou  à regagner  le  torrent 
de  la  circulation , il  ert  à obferver 
qu'ils  font  préférables  à l’huile  de 
laurier  , de  feorpion,  des  vers,  de 
pétrole  , de  térebenthirte , à l’on- 
guent d’althea  , que  l’on  a continué 
d’employer  en  pareil  cas. 

4W.  Si  la  douleur  eft  telle,  qu’elle 
excite  un  éréthifme  dans  tout  le 
genre  nerveux, & qu’elle  dérange  la 
circulation  au  point  de  donner  la 
fievre  à l'animal , les  lavemens  émol- 
licns , les  fomentations  émollientes  , 
un  régime  humeflant  & ra fraîchi I- 
fant , s’oppoferont  à tous  ces  acci- 
dens. 

5°.  Mais  fi  le  ma!  a été  négligé , 
fi  les  engorgemens  ont  été  extrêmes, 
s'il  y avoit  furabondance  des  hu- 
meurs dans  l’animal  au  moment  de 
l’écart , fi  l'animal  n’avoit  pas  jeté  fa 
gourme  ; fi,  en  un  mot , les  liqueurs 
épaiffes  & extravafées  dans  l’inté- 
rieur du  bras  & de  l’épaule  , ne  peu- 
vent pas  être  repompées,  il  faut 
avoir  recours  aux  maturatifs  , à l’ef- 
fet de  donner  du  mouvement  à ces 
mêmes  liqueurs , de  les  cuire  , de  les 
digérer,  & de  les  dilpofer  à la  fup- 
puration  : pour  cet  effet,  on  oindra 
le  bras  en-dehors  de  côté  & princi- 
palement A l’endroit  de  l’ars , c’eft- 
à dire  , à la  partie  (iipérieure  latérale 
internede  l’axant- bras, avec  de  1 oi  - 
gnent bafilicuni , ou  bien,  fi  l'on  veut 
couper  plus  court,  on  y parti  ra  un 
féton  ; ( voyc{  SÉton  ) car  il  faut 
abfolument  dégager  & débarraffer  le 
membre  affs&é  d’une  humeur  qui 
lui  ravit  fon  aflion  & l'on  jeu  ; la 
matière  ainfi  écoulée , on  peut  en 
venir  à l’application  d’une  charge 
P 
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réfolutive  fortifiante,  (voy.CHARGE) 
& enfuite  aux  réfoiutifs  aromatiques 
& fpiritUeux  ci-deffus  défignés , dans 
la  vue  de  fortifier  la  partie  & de 
s’oppofer  à fon  defféchement. 

6°.  Le  régime  que  l’animal  doit 
obferver  pendant  le  traitement,  fe 
réduit  à l’eau  blanche  , au  (on 
mouillé , au  foin  de  bonne  qualité 
mêlé  avec  la  paille. 

7°.  On  terminera  la  cure  par  une 
médecine  compofée  de  deux  onces 
de  féné , & de  quatre  onces  de  miel 
commun  , fur  lefquels  on  verfera 
une  livre  d’eau  bouillante  , fup- 
pofé  que  l’animal  foit  d’une  taille 
moyenne.  On  pourra  en  favorifer 
Tenet , en  lui  donnant , de  temps 
en  temps  dans  la  journée,  de  l'eau 
blanche  avec  la  corne. 

Obfcrvaùons  particulières  fur  les 
écarts.  Une  expérience  journalière 
nous  démontre  que  les  écarts  an- 
ciens , négligés  & maltraités  , de 
même  que  les  entr’ouvertures , ne 
guériffent  jamais  radicalement,  6c 
que  l’animal  boite  plus  ou  moins 
continuellement.  Le  feu  produit 
alors  des  effets  merveilleux.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  les  roues  de 
feu  que  les  maréchaux  appliquent  à 
l’épaule  des  mules  de  charrette , &C 
dont  la  plupart  guériffent  fans  le  fe- 
cours  des  autres  remèdes.  M.  Bour- 
gelat  allure  que  les  boues  des  eaux 
minérales  chaudes , font  un  fpéci- 
fiqite  admirable, & procurant  l’entier 
rétabliffement  du  cheval.  Quoique 
nous  n’ayons  jamais  été  à portée  de 
vérifier  cette  affercion , nous  ne  de- 
vons point  révoquer  en  doute  le 
témoignage  de  ce  célèbre  écuyer. 
Nous  confeillons  donc  aux  habita  ns 
des  campagnes , qui  pourront  à peu 
de  frais  fe  procurer  des  boues  de  cette 
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nature , de  les  tenter  fur  les  épaules 
de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  mules 
de  labourage , avant  que  d’y  faire 
appliquer  des  roues  de  feu. 

Nous  croyons,  avant  de  finir  cet 
article , devoir  recommander  aux 
maréchaux  de  la  campagne,  de  ne 
point  faire  de  friélions  avec  le  fang 
de  l’animal  qui  a pris  un  écart,  à 
mefure  que  ce  fluide  fort  du  vatf- 
feau.  Nous  ne  voyons  pas  quelle 
peut  être  l’efficacité  du  (ang  dont 
ils  chargent  l’épaule  & le  bras;  nous 
improuvons  également  la  pratique 
de  ceux  qui,  après  avoir  lié  la  jambe 
faine  du  cheval , de  manière  que  le 
pied  fe  trouve  uni  au  coude , le  con- 
traignent, le  forcent  de  marcher  & 
de  repofer  fon  devant  fur  celle  qui 
fouffre  , ( ce  qu’on  appelle  faire  na- 
ger à fec  ) le  tout  dans  l’intention  , 
difent-ils,  d’échauffer  la  partie  , 8c 
d’augmenter  le  volume  de  la  veine 
de  l’ars  qu’ils  veulent  ouvrir.  Une 
pareille  méthode  eft  évidemment 
pernicieufe , en  ce  qu’elle  ne  peut 
produire  que  des  mouvemens  for- 
cés, irriter  le  mal , accroître  la  dou- 
leur 6z  l’inflammation  , & c'eff  ainlî 
que  nous  voyons  fouvent  un  écart 
léger  dans  fon  origine  &c  dans  fon 
principe , devenir  fouvent  funefle 
& incurable.  M.  T. 


ÉCHALAS,  ÊCHALASSER. 
Bâton  que  l’on  fiche  en  terre , afin 
de  fervir  de  point  d’appui  à un  cep 
de  vigne.  On  doit  diftinguer  trois 
efpèces  d’échalas  , ceux  deftinés 
aux  vigues  hautes , ceux  des  vignes 
moyennes,  enfin,  ceux  des  vignes 
baffes.  Les  premiers  & les  féconds 
font  à demeure  dans  la  terre  , à 
moins  qu’ils  n’aient  befoin  d'être 
remplacés,  & les  troifièmes  fout  en- 
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levés  de  terre  chaque  année  &C  re- 
plantés apres  la  taille. 

Les  premiers  (ont  des  pieux  de 
huit  à dix  pieds  de  hauteur,  & 
fervent  à foutenir  Us  hautains  lui- 
vant  la  coutume  des  environs  de 
Pau , &c.  ; les  féconds  font  de  fept  à 
huit , & fupportent  les  vignes  dont 
le  cep  eft  clevé  de  deux  à trois 
pieds;  par  Exemple,  à Côte  Rôtie, 
un  peu  plus  bas  que  Vienne  en 
Dauphiné  , à Condrieux  , à Bor- 
deaux , &c.  Les  troifièmes  ont  de 
trois  à quatre  pieds  de  hauteur,  & 
ce  lont  les  plus  généralement  em- 
ployés ; en  Champagne  , dans  les 
environs  d.e  Paris,  &c.  la  grofleur 
eft  toujours  en  proportion  de  la 
hauteur. 

Les  romains , au  rapport  de  Co- 
lumelle , connurent  les  échalas  & 
la  manière  d’y  attacher  la  vigne 
avec  des  ofiers.  Les  romains  ne  fai- 
foient  donc  pas , comme  plufieurs 
auteurs  l’ont  avancé,  monter  toutes 
leurs  vignes  fur  des  ormeaux  ou  fur 
des  peupliers,  &c. 

I.  Des  tris  propres  à faire  des 
échalas.  La  durée  de  ces  tuteurs , 
dépend  du  plus  ou  moins  de  reffer- 
rement  de  leurs  pores , & tous  les 
bois  quelconques  peuvent  fervir  à 
cet  ufage,  luivant  la  manière  de 
cultiver  la  vigne.  Le  meilleur,  fans 
contredit,  eft  celui  tiré  du  tronc  du 
chêne  ; apres  lui , celui  de  châtai- 
gnier, & ainfi  de  fuite.  Les  échalas, 
fournis  par  les  taillis  , ne  durent 
point  autant,  font  plus  communs  & 
moins  chers.  Il  fe  trouve  une  très- 
grande  différence  entre  l’échalas  du 
taillis  de  fept,  huit  à neuf  ans,  8e 
celui  de  cinq  ou  de  fix  ans.  La 
force  eft  en  raifon  de  l’âge  du  bois 
& de  l’expofitiondu  fol  dans  lequel 
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il  a végété.  Un  grand  propriétaire 
de  vignoble  doit  donc  conwoître  Si 
avoir  examiné  le  pays  d’oit  on  lui 
apporte  les  échalas.  Ceux  venus  dans 
une  terre  naturellement  humide,  ou 
fur  une  expofition  au  nord , ont 
toujours  un  tiffu  lâche , des  pores 
peu  ferrés  : & fichés  au  pied  d’un 
cep , femblables  à une  éponge  , ils 
fe  rempliffent  d’eau , fe  déficellent 
alternativement,  &c  durent  très  peu. 

Il  Vaut  beaucoup  mieux  préférer 
ceux  qui  ont  cru  dans  l’expofition 
du  midi , & même  dans  une  terre 
maigre  ; ils  feront , j’en  conviens  , 
moins  droits,  plus  tortus  que  les 
autres  ; cette  difformité  à l’œil , ne 
détruit  en  aucune  manière  leur  mé- 
rite réel.  Règle  générale  , il  vaut 
mieux  employer  des  quartiers  que 
de^pchalas  de  taillis  pour  le  premier 

F:  le  fécond  cas  ; ils  font  plus  chers , 
en  conviens , mais  on  regagne  , par 
l’ufage  , cette  dépenfe  qui  d’abord 
paroît  exceflive. 

Les  pins . les  jeunes  fapins , les 
peupliers , foit  blancs , foit  noirs  , 
les  iaules , les  mûriers  , les  arbres 
fruitiers , &c.  fôurniffent  les  échalas 
de  la  fécondé  claffe , ainfi  que  les 
buis  , Iorfqu’on  eft  affez  heureux 
d’en  avoir  à I on  compte. 

Le  cormier,  le  fureau,  le  noife- 
tier&  ceux  qu’on  vient  de  nommer, 
donnent  les  échalas  de  la  fécondé 
claffe. 

II.  Des  préparations  des  échalas  en 
général , & fur-tout  des  premiers  & 
féconds.  Par-tout  je  les  ai  vu  em- 
ployés tels  qu’on  les  abat  de  l’arbre. 
Une  fimple  précaution , & un  tra- 
vail fait  pendant  l’hiver  augmen- 
teroient  leur  durée.  Elle  confifte, 
auftitôt  que  les  échalas  font  arrivés  , 
de  leur  faire  enlever  l’écorce , de  les 
P 2 
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appointer  auffîtôt  & de  les  palier 
au  feu , fur-tout  la  pointe , de  ma- 
nière que  la  partie  extérieure  l'oit 
noircie  & même  légèrement  char- 
bonncufe.  Si  on  eft  allez  riche  pour 
fe  procurer  les  échalas  d’une  année 
d’avance,  après  les  avoir  écorcés, 
on  les  tiendra  fous  un  hangar  dans 
un  lieu  fec , & droits  contre  le  mur  ; 
je  réponds  qu’avec  ces  précautions 
ils  dureront  beaucoup.  L’écorce 
contribue  fingulièrement  à les  faire 
pourrir  ; tantôt  sèche , tantôt  humi- 
de , fuivant  la  faifon , elle  fe  détache 
peu  à peu  du  bois  ; & jufqu’à  ce 
qu’elle  en  l'oit  entièrement  féparcc, 
ce  qui  arrive  après  la  première  ou 
la  fécondé  année  ; les  infeâes  dé- 
pofen»  leurs  œufs  dans  fa  fubflance  , 
l’œuf  éclot,  &C  le  ver  qui  en  pro- 
vient , ronge , creufe  des  galeries  & 
fe  nourrit  de  la  fubflance  du  bow 
Ces  gerçures  de  l’écorce  fervent  de 
retraite  à ur.e  infinité  d’infeâes , qui 
fortent  enfuite  pour  aller,  les  uns 
dévorer  les  feuilles  ; les  autres  les 
fleurs  ou  les  raiftns  ; un  feul  coup- 
d’œil  luffit  pour  fe  convaincre  de 
ce  que  j’avance , relativement  aux 
infeéhs;  & pour  avoir  des  preuves 
décifives  de  la  nécelîîté  d'écorcer  , 
confultez  le  mot  Aubier.  On  fait 
que  le  bois  réduit  en  charbon  & mis 
en  terre  , s’y  confervera  pendant 
des  ficelés.  La  partie  extérieure  de 
l’échalas , paflee  au  feu  & un  peu 
charbonneufe , augmente  fa  durée  j 
l’cxpcrience  & la  comparaifon  font 
faciles  à faire. 

Les  mêmes  préparations  con- 
viennent aux  échalas  du  troifïème 
ordre  : c’eft  vouloir  s’aveugler  fur 
fes  propres  intérêts  que  de  s’y  refu- 
fer.  Ils  font  moins  chers , j’en  con- 
viens , que  les  premiers  ; mais , fi 
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fur  trois  années  on  en  gagne  une , 
n’cft-ce  pas  déjà  une  grande  éco- 
nomie , & la  dépenfe , pour  les 
écor'cer  & les  palier  au  feu , équi- 
vaudra-t-elle jamais  celle  de  l’achat , 
fans  cette  précaution  indifpenfable 
à la  troifïème  année  ? La  diminu- 
tion d’une  dépenfe  qui  fe  renouvelle 
eft  un  grand  point.  Jq^  fais  que  le 
vigneron  fe  refufera  à cette  pra- 
tique , fur- tout  û , dans  le  marché 
fait  avec  lui  , on  cède  les  débris 
des  vieux  échalas  , ou  feulement 
ce  que  l’on  coupe  à leur  baie  lorf- 
qu’il  faut  les  aiguifer  de  nouveau. 
Payez-le  mieux , & ne  donnez  ja- 
mais aucun  bois  quelconque  ; c’tft 
le  parti  le  plus  prudent.  Il  efl  clair 
que  pour  avoir  quelques  fagots  de 
plus,  il  atguifera  fon  échalas  cinq 
ou  fix-  pouces  plus  haut  que  le  befoin 
l’exige,  & pour  multiplier  les  petits 
débris  il  en  foumettra  de  très- 
bons  à ce  qu’il  nomme  l'ipreuve  ; 
elle  confifle  à tenir  d’une  main 
l’cchalas  par  la  partie  fupérieure  , 
& de  frapper  de  l’autre  avec  le 
dos  de  la  goyc  fur  la  partie  du 
milieu,  de  manière  qu’étant,  pour 
ainfi  dire,  en  équilibre  & très-fec,. 
le  bois  fe  partage  & fe  rompt  en 
cfquilles,  en  un  ou  plufieurs  mor- 
ceaux. Vous  examinez  enfuite  le 
monceau  des  débris  , & il  paroît 
eflfeûiverr.ent  que  le  tout  mériteroit 
d’être  mis  au  rebut , & je  vous  dis 
à mon  tour,  que  tans  cette  épi  cuve , 
plus  du  tiers  auroit  encore  fervi 
pendant  une  année. 

1 1 1.  Du  fichage  i fes  échalas.  J’ai 
déjà  dit  que  ceux  du  premier  & 
du  fécond  genre,  une  fois  plantés, 
n’étoient  plus  arrachés  de  terre  , à 
moins  que  la  partie  enfoncée  ne  tût 
pourrie.  Il  n’en  cfl  pas  de  même  de 
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ceux  du  troifième  genre  ; chaque 
année  on  les  enlève. 

Pour  fuivre  l'opération  , fiippo- 
fons  un  cchalas  neuf,  on  l’écorce, 
on  l’aiguife , on  le  flambe , & à force 
de  bras  on  l’enfonce  clans  la  terre, 
& la  dernière  opération  efl  mal- 
faite  , fur -tout  quand  les  vignes 
lont  travaillées  & payées  à façon  ; 
même  ;\  journées  l’ouvrage  ne  vaut 
guère  mieux , parce  que  l’ouvrier 
n'a  réellement  d’autre  intérêt  que 
celui  de  fa  journée;  il  lui  importe 
que  la  befogne  paroiffe  faite  , & 
voilà  tout.  Je  demande  donc  qu’on 
ait  une  aiguille  ou  levier  de  fer , 
long  de  quatre  h cinq  pieds,  d’un' 
pouce  & demi  de  diamètre  , & dont 
l’extrémité  inférieure  foit  arrondie 
& pointue.  Avec  cette  barre  de 
fer  on  ouvrira  un  trou  à une  pro- 
fondeur proportionnée  à la  gran- 
deur & à la  grofleur  de  l’échalas , 
& on  l’y  plantera  fuivant  la  direc- 
tion qu’il  doit  avoir.  Aullitôt  après  , 
avec  le  même  infiniment , on  tafTera 
la  terre  tout  autour  du  pied  , & 
il  fera  foüdement  établi.  Lorfqu’on 
le  plante  à force  de  bras , &c  par 
le  poids  du  corps  , on  ne  l’enfonce 
jamais  fi  profondément  ; une  pierre 
fufEt  & empêche  Ion  enfoncement  ; 
on  dérange  fa  direction , & fi  l'écha- 
las  porte  à faux , on  en  caffe  beau- 
coup. Il  efl  démontré  qu’en  fuivant 
la  première  méthode,  un  travailleur 
plante  un  bien  plus  grand  nombre 
du  premier  & du  fécond  genre  que 
dans  le  fécond , & que  le  travail 
efl  infiniment  plus  folide. 

Ceux  du  troifième  genre  exigeant 
moins  de  folidiié  , peuvent  être 
fichés  à force  de  bras  après  les 
avoir  aiguifés.  Dans  plufieurs  can- 
tons, ils  ont  une  grandeur  deur- 
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minée,  & leur  grandeur  efl,  à peu 
de  chofe  près , aufli  forte  dans  le 
haut  que  dans  le  bas.  On  les  aiguite 
par  les  deux  bouts  , de  forte  que 
le  bout  enterré  cette  année  for- 
mera l’extrémité  fupérieure  l’anné'e 
fuivaote ; par  ce  moyen,  l’échalas 
s’ufe  également  dans  le  haut  comme 
dans  le  bas  : cette  pratique  a Ion 
mérite. 

Auflitôt  après  la  récolte  , on 
décbalafïè  les  vignes  du  troifième 
genre  ; les  uns  font  rangés  dans  la 
vigne  même  , en  moibre  ou  en  bauge , 
fuivant  les  cantons.  Pour  établir 
la  moihrt  , on  choifit  quatre  forts 
échalas  , on  les  fiche  en  terre , à 
une  diflance  égale  les  uns  des  au- 
tres, enfuite  , de  chaque  côté,  on 
en  réunit  deux  par  le  milieu , de 
manière  qu’ils  reffemblent  à une 
croix  de  Saint -André  & forment 
un  chevalet.  Sur  les  branches  fupé- 
rieures  de  ce  chevalet  font  placés 
les  échalas , & ces  chevalets  font 
multipliés  en  raifon  du  nombre  des 
cchalas  de  la  vigne.  Pour  la  bauge , 
l’arrangement  efl  différent,  l’écha- 
las  efl  planté  prefque  verticalement 
fur  le  loi  , & une  certaine  quan- 
tité réunie  forme  une  circonférence 
d’un  plus  grand  diamètre  à fa  bafe 
qu’à  Ion  fommet  ; cette  fécondé  mé- 
thode vaut  mieux  que  la  première, 
parce  que  l’eau  de  la  pluie  coule 
ie  long  de  l’échalas , & concentre 
dans  la  malïe  le  moins  d’humidité. 
Il  exifte,  il  efl  vrai,  un  très-grand 
courant  d’air  autour  de  la  moière  ; 
malgré  cela,  l’humidité  fe  concentre 
dans  le  tas.  Je  ne  fais  s’il  ne  vau- 
droit  pas  beaucoup  mieux  tranf- 
porter  tous  les  échalas  au  logis  , 
& les  placer  fous  des  hangards  ; 
enfin , choifir  pour  ce  tranfport  la 
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moment  où  its  feront  le  plus  fecs  : 
c’eft  multiplier  les  frais , puifqu’il 
faudra  les  porter  de  nouveau  à la 
vigne  , mais  la  grande  durée  qu’on 
leur  aflùre  ne  dédommageroit-elle 
pas  de  la  dépenfe  ? C’eft  une  expé- 
rience à temer  & que  je  ne  fuis  pas 
à même  de  faire.  Les  pays  ne  vigno- 
bles font  communément  peu  pour-' 
vus  de  bois  à brûler , & ces  pays 
font  les  plus  peuplés  du  royaume , 
& ordinairement  les  pauvres  y 
fourmillent  : le  froid  furvient  ; les 
refl'ources  manquant  , il  faut  fe 
chauffer,  &:  le*  moières  & les  bau- 
ges font  pillées.  Si  celui  qui  fa- 
çonne la  vigne  d’un  bourgeois  eft 
lui-même  propriétaire  d’une  autre 
vigne , foyez  afTuré  qu’il  choifira  les 
meilleurs  échalas , les  portera  fur 
fon  fol,  & rapportera  les  liens  les 
plus  mauvais.  Il  trouve  dans  cette 
friponnerie  un  double  avantage. 
1°.  Il  n’achète  point  ou  prefque 
point  d’échalas  neufs  pour  rempla- 
cer les  vieux.  2°.  Lorfque  le  temps 
du  fichage  viendra , il  y aura  chez 
le  bourgeois  une  grande  quantité 
de  rebut,  & par  conféquent  de  bois 
de  chauffage.  Propriétaires,  c\ft  à 
vous  d’y  veiller.  Dans  certaines 
provinces  , l’échalas  eft  nommé 
ptvjjuu ; on  dit  ptyjftltr  une  vigne, 
la  dcpcyjjclcr, 

ÉCHALOTE.  M.  Totirnefort  la 
place  dans  la  quatrième  Icflion  de 
la  neuvième  dalle , qui  comprend 
les  herbes  à fleur  régulière , com- 

(tofée  de  fix  pétales , en  forme  de 
ys  , Sc  dont  le  piftil  devient  le 
fruit , & il  la  nomme  cipa  afcahnica. 
M.  Von-L'inné  la  nomme  allium  aj'ca- 
lonicum , & la  claffe  dans  l’hexandrie 
monogynie. 
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L’échalote  eft  du  même  genre 
que  1 ’ail,  dont  on  a donné  la  des- 
cription , ainfi  que  la  ciboule  ( f’oyrç 
ces  mots).  II  eu  inutile  de  la  répé- 
ter ici,  & il  fuffit  de  dire  que  ce 
qui  la  caraftérife  eft  d’avoir  une 
hampe  ou  tige  nue  , cylindrique  ; 
fes  feuilles  en  forme  d’alène  ; Ion 
ombelle  ronde  fes  étamines  divi— 
fées  en  trois  parties  ; fa  racine  ou 
oignon , ovale , formée  par  des  tu- 
niques. Cette  plante  a été  tranfpor- 
tée  de  Paleftine  dans  nos  jardins,  5t 
elle  eft  vivace. 

L’échalote  aime  les  terrains  lé- 
gers , craint  l’humidité  , ainfi  que 
toutes  les  plantes  dont  la  racine  eft 
un  ou  plufteurs  petits  oignons  réu- 
nis. L’étonnement  de  plufteurs  écri- 
vains fur  l’inconftance  de  fa  réuflîte 
auroit  celle , s’ils  avoient  mieux 
connu  les  lois  de  la  nature.  Cette 
plante  indique  elle-même  fa  manière 
d’être  & ce  qui  lui  convient,  puif- 
qu’à  peine  a -t- elle  commencé  à 
végéter  que  fon  oignon  s’élance  de 
terre,  & que  plus  il  eft  dcchauffé, 
plus  il  pullule. 

Dans  les  provinces  méridionales 
on  plantera  l’échalote  en  janvier,  fi 
on  veut  en  avoir  de  bonne  heure, 
enfuite  en  février  ; à cet  effet , on 
fcpare  les  petites  bulbes,  & après 
avoir  tracé  un  léger  fillon , on  les 
enterre  légèrement  à quatre  ou  cinq 
pouces  de  diftsnce  les  unes  des  au- 
tres : on  peut  encore  en  planter  au 
mois  d’oüobre.  Dans  nos  provinces 
du  nord  , le  temps  de  les  mettre  en 
terre  eft  en  mars  & oftobre.  Dans 
tous  les  pays,  dès  que  la  bulbe  a 
pouffe  fes  feuilles , il  faut  la  déchauf- 
fer, & tenir  la  plante  bien  fardée. 
Tant  qu’elle  végète  , les  arrofemens 
font  inutiles , hors  le  cas  de  grande 
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féchereffe  ; le  temps  de  l’arracher 
de  terre  eft  indiqué  par  la  fane  com- 
plète de  fes  feuilles,  & non  aupara- 
vant. On  les  expofe  alors  au  loleil 
pendant  plufieurs  jours  ; & lorfque 
les  bulbes  ont  perdu  l’humidité  fu- 
erflue , on  les  tranfporte  dans  un 
eu  fec  j elles  fe  confervent  ainft 
pendant  tout  l’hiver  dans  les  pays 
du  nord  ; mais  au  midi  de  la  France, 
elles  ne  durent  pas  fi  long-temps. 

L’odeur  de  ces  bulbes  eft  moins 
forte  que  celles  de  l’ail , &C  fon  goût 
moins  âcre  ; elles  font  très -em- 
ployées dans  les  cuifines  , même 
avant  leur  parfaite  maturité. 

ÉCHANCRÉ.  On  fe  fert  de  cette 
expreflion,  lorfqu’on  veur  défigner 
les  bords  d’une  feuille  ; ils  font  enta- 
més comme  fi  on  en  avoir  emporté 
une  pièce  avec  le  cifeau. 

ÉCHASSElU  , Poire.  ( Voyc{  ce 
mot.  ) 

ÊCHAUDER , ÉCHAULER  LE 
BLÉ.  ( Voyt\  Chaulage.  ) 

ÊCHAUBOULURES.  Le  mot 
Ichauboulura  dérive  du  vieux  mot 
ichaubouitUr , qui  fignifie  échauder. 
Cette  maladie  fe  manifefle  par  des 
lignes  qui  ne  laiffent  aucun  doute 
fur  fon  exiftence  ; la  peau  offre  à 
la  vue  un  changement  des  plus  con- 
fidérables. 

Les  échatiboulures  font  de  petites 
tumeurs  rouges  , érylipélateufes  , 
qui  couvrent  toute  la  peau , &c  qui 
affeûent  fur-tout  le  col , le  menton 
& les  aînés  : une  peau  blanche , fine 
& délicate  prête  beaucoup  au  dé- 
veloppement de  cette  maladie  ; elle 
n’attaque  jamais  les  vieillards  ; on 
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n’en  connoît  point  d’exemple , mais 
on  l’obferve  très-fréquemment  en 
été  , fur-tout  fur  les  enfans  & les 
adultes. 

Ce  n’eft  qu’à  la  fuite  des  fueurs 
fortes , qui  fuivent  ordinairement 
des  exercices  violens , de  l’abus  des 
liqueurs  fpiritueufes , que  ces  petites 
tumeurs  paroiffent  d’un  rouge  très- 
vif;  mais  elles  perdent  bientôt  leur 
couleur , & pâliffent  dès  qu’on  eft 
frais,  & qu’on  eft  en  repos;  elles 
font  prefque  toujours  accompagnées 
d’un  prurit  très-incommode  , fur- 
tout  lorfqu’elles  font  fort  nombreu- 
fes  , & dégénèrent  même  en  dartre 
farineufee  cette  dégénération  a fur- 
tout  lieu  fur  les  adultes  qui  ont  le 
fang  âcre,  & pour  l’ordinaire  très- 
bilieux. 

On  ne  peut  pas  dire  précifément 
ue  le  fiége  de  cette  maladie  (oit 
ans  les  glandes  de  la  peau  : celles- 
ci  ne  font  affeélées  qu’en  paffant  : 
mais  s’il  faut  fe  décider  pour  lui 
afligner  une  place  , nous  conclu- 
rons , avec  le  célèbre  Aftruc , qu’elle 
eft  dans  les  extrémités  des  canaux 
excrétoires  des  glandes  miliaires  ou 
cutanées  , qui  ne  peuvent  être  irri- 
tées que  par  l’abondance  Sc  la  falure 
de  la  fueur  qui  coule  par  ces  canaux, 
& c’eft  auffi  à la  fuite  des  fueurs 
répétées  qu’elles  paroiffent. 

Les  nourrices  qui  auront  le  fang 
âcre  expoferont  leurs  nourriffons 
aux  échauboulures  ; auffi,  pour  évi- 
ter ce  danger , elles  feront  très-fage- 
ment  de  le  févrer  de  tout  aliment 
falé  & épicé  qui  pourroit  augmenter 
cette  âcreté. 

La  gale  diffère  des  échauboulures, 
en  ce  que,  dans  celles-ci  la  fueur 
n'a  pas  de  vice  en  foi , qu’elle  eft 
âcrc  & falée  par  la  chaleur  de  la 
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faifon  ; an  lieu  que  dans  la  gale  , le 
fang  & la  fueur  font  entièrement 
altérés. 

Les  enfans  attaqués  des  échau- 
boulures  font  cruellement  tourmen- 
tés par  l’infomnie  ; quoiqu’elles  ne 
foient  point  dangereufes,  ils  fe  dé- 
vorent fans  ceflè,  & fi  elles  font 
opiniâtres,  ils  tombent  dans  un  état 
de  maigreur  qui  devient  très-nui- 
fible  à leur  accroiffement. 

Le  repos,  la  tranquillité,  les  ra- 
fraîchiflans , l’eau  froide , & même  à 
la  glace , pour  les  adultes,  font  plus 
que  fuffifans  à leur  guérifon. 

Quant  aux  enfans  qui  tettent , il 
faut  avoir  grand  loin  de  ne  pas  les 
laifl'er  dans  leurs  ordures  , de  les 
changer  fouvent  de  langes,  Si  les 
tenir  enveloppes  dans  des  linges  fins, 
& bien  ledivés  : on  pourra  les  trem- 
per dans  un  bain  d’eau  tiède , & 
étuver  les  endroits  les  plus  .échau- 
boulcs  avec  une  décoction  de  graine 
de  lin  dans  du  lait  ; mais  on  obfer- 
vera  de  renouveler  fouvent  le  lait , 
parce  qu’il  aigrit  promptement , & 
dans  cet  état,  il  augmente  l'inflam- 
mation : l’eau  rofe , où  on  fera  dif 
loudre  quelques  grains  de  camphre, 
produira  un  bon  eff:t.  M.  AM. 

ÉCHENILLF.R  , ditruirt  les  che- 
nilles. ECHF.N’ILLOIR  , outil  dont 
on  fe  ftrt  à cet  effet.  Il  efl  repré- 
fenté  dans  la  gravure  des  Outils  du 
jardinage.  Si  tous  les  habitans  d’un 
canton  ne  concourent  pas  à la  fois, 
& à plufleurs  reprifes,  à détruire 
complètement  les  ehtnilUs  ( vaytj  ce 
mot  ] , les  opérations  partielles  man- 
queront leur  but.  Quelques  papillons 
échappés  perpétueront  l’elpcce  , & 
chaque  année  il  faudra  recommen- 
cer. Souvent  les  pluies  du  printemps 
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produifent  plus  d’effet  que  la  multi- 
plicité des  loix  , des  arrêts  & des 
ordonnances  de  police.  Le  froid  inat- 
tendu efl  leur  plus  cruel  ennemi. 
M. Guettard,  de  l’académie  des  feien- 
ces,  propofa  en  1 778 , des  réflexions 
fur  i’échenil!age;ellesméritentd’être 
connues  : en  voici  le  précis. 

La  crainte  où  font  les  gens  de  la 
campagne  de  perdre  leurs  arbres, 
lorfqu’ils  font  attaqués  par  une  cer- 
taine quantité  de  chenilles , paroît  à 
l’auteur  une  terreur  panique.  Dis 
réglemens  faits  êc  renouvelés  de 
temps  en  temps , ordonnent  d’éche- 
niller,  fous  peine  d’amende  pécu- 
niaire. C’eft  donc  rendre  fcrvice 
aux  gens  de  la  campagne , & par 
conféquent  à l’agriculture,  que  de 
tâcher  de  les  faire  revenir  de  celte 
crainte  , ainfi  que  les  personnes 
chargées  de  l’adminiftration  ; on 
n’enièveroit  pas  les  paylans  aux  tra- 
vaux de  l’agriculture  dans  un  temps 
précieux  , & le  gouvernement  ne 
depenferoit  pas,  comme  en  1777» 
julqu’à  ioooo  livres,  dans  la  généra-^ 
lité  de  Paris,  pour  le  feul  écheni.lage 
des  arbres  des  grandes  routes. 

Il  faut  cependant  avouer  que 
l’état  où  les  bois  &C  les  vergers  font 
réduits , dans  certaines  années  , a 
quelque  chofe  d’effrayant  ; quel- 
quefois dans  les  plus  belles  faifons 
ils  offrent  , â la  vue  , le  trille 
fpeflade  de  l'hiver.  Le  point  de  ia 
queflion  confifle  à ("avoir  fi  ce  dé- 
pouillement total  des  feuilles  nuit 
aux  arbres.  M.  Guettard  tient  pour 
la  négative , au  moins  pour  les 
arbres  forefliers  ; il  cite , pour 
preuve  de  fon  fentiment,  la  récolte 
de  la  feuille  de  mûrier , qui , fix  Ce- 
ntaines après , efl  aufli  chargé  de 
feuilles  qu’il  l'étoit  auparavant,  & ce 
dépouillement 
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dépouillement  a été  complet.  Le  mû- 
rier feroit-il  donc  une  exception  â 
la  loi  générale  ? Mais,  fuivant  le  be- 
foin  , ce  même  mûrier  eft  quelque- 
fois dépouille  deux  fois  dans  une 
même  faifon  , fans  que  l’arbre  pa- 
roiffe  en-fouffrir  dans  fes  produâions, 
de  l'annce  fuivante.  Dans  les  jardins 
d’ornemens,  ne  taille  &c  n’émonde- 
t-on  pas  plufieurs  fois,  entre  le  prin- 
temps & l’automne  , les  paliflades 
de  charmilles,  de  buis,&c.  & cette 
fouftraélion  énorme  des  feuilles,  faite 
tout-à  la-fois  , eft-elle  moins  redou- 
table que  la  fouftraélion  lente  &i  pro- 
grefîîve  produite  par  les  chenilles  ? 
M.  Guettard  a vu  , près  de  Monteli- 
mar,  effeuiller  entièrement,  non  des 
mûriers  , mais  d’autres  arbres , afin 
de  donner  à manger  aux  beftiaux. 

L’auteur  convient  que  l’échenil- 
lage peut  être  bon  en  lui- même, 
mais  que  le  bien  qui  en  réfulte , ne 
•compenfe  pas  la  perte  du  temps 
des  hommes  arrachés  à l’agriculture 
dans  des  momens  où  les  travaux 
font  le  plus  preffans.  En  effet , en 
*777>  plufieurs  particuliers  aimèrent 
mieux  couper  leurs  haies  que  de 
pafler  des  femaines  entières  éche- 
niüer,  &.  fur-tout  pour  fe  fouftraire 
à l’amende. 

Je  conviens,  avec  M.  Guettard, 
que  l’échenillage  des  arbres  des 
grandes  routes  eft  allez  inutile  , & 
peut-être  que  la  chenille  de  l’ormeau 
n’attaqueroit  pas  d’autres  arbres,  à 
moins  qu’elle  ne  trouvât  ablolument 
plus  de  quoi  manger;  il  eft  bien 
confiant  que  de  telles  chenilles  ne 
fauroient  vivre  fur  les  blés , fur  les 
viopes,  & que  le  mal  qu’elles  pro- 
curent eft  plus  apparent  que  réel. 

Ces  chenilles  caufent- elles  la 
perte  du  fruit  des  arbres  forelliers  } 

Tome  Iy. 
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Je  ne  puis  décider  la  queftion , quoi- 
que très- importante  , puifque  le 
manque  de  gland  occalionne  une 
très- grotte  perte  dans  plufieurs  pro- 
vinces. Je  puis  attefter  les  deux  faits 
fuivans.  J’ai  vu  les  hannetons,  û 
multipliés  , qu’ils  dévorèrent  juf- 
qu’aux  feuilles  d’un  noyer,  & cepen- 
dant la  récolte  des  noix  fut  bonne. 
En  1780,  les  mouches  cantharides 
ne  laiffèrent  pas  l’apparence  de 
feuilles  aux  frênes  ; leurs  graines, 
n’en  fouffrirent  aucunement,  puifque 
celles  de  ces  mêmes  arbres,  que  j’ai 
femées,ont  parfaitement  levé  & vé- 
gété. Je  ne  prétends  point  conclure 
de  ces  deux  faits,  peut-être  ifolés, 
u’il  ne  faille  pas  écheniller  les  arbres 
e nos  jardins , de  nos  vergers  : 
quand  même  il  n’en  réfulteroit  au- 
cun mal  pour  les  fruits,  un  pareil 
fpeélacle  a quelque  chofe  de  dégoû- 
tant. J’ajoute  que,  malgré  les  deux 
faits  cités,  j’ai  vu  plufieurs  fois  les 
fruits  fe  dcfîecher  fur  l’arbre , & 
rarement  venir  à bien  lorfque  les 
feuilles  avoient  été  dévorées  par  les 
chenilles.  Cette  contrariété , dans  les 
effets,  dépend  peut-être  de  l’époque 
à laquelle  ces  infeéles  font  leur  ra- 
vages. La  bonne  faifon  de  l’éche- 
nillage eft  en  hiver  ; alors  tous  les 
infeftes  & les  œufs  font  renfermés 
dans  le  nid  , & en  le  fiipprimant, 
on  coupe  le  mal  par  la  racine,  fans 
efpoir  de  retour.  L’échenillage  d’hi- 
ver ne  fait  prefque  aucun  tort  à 
l’arbre , parce  que  les  chenilles  pla- 
cent toujours  leurs  nids  fur  les  bour- 
geons de  l’année  précédente , afin 
que  lorfque  les  petits  viendront  à 
éclore  , ils  fe  trouvent  plus  près  des 
feuilles  les  plus  tendues , & parfe- 
més  en  plus  grande  abondance  fur 
ces  jeunes  rameaux.  Auffitôt  qu’un 
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arbre  eft  échenillé.on  doit  ramaffer, 
avec  le  plifc  grand  loin,  les  morceaux 
de  bois  fur  lefquels  les  nids  font  atta- 
chés, & les  brûler  fur  le  champ. 

ÉCLAIRE.  (/,0y<{CHÉLIDOlNE). 

ÉCLAIRETTE  ou  PETITE  CHÊ- 
LIDOINE.  ( Voy.  Planeh.  I,fag.  40). 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  fep- 
tième  feâion  de  la  fixième  clafle , 
qui  comprend  les  herbes  à fleur  de 
plufieurs pièces,  régulières,  en  rofe, 
& dont  le  piflil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  femences  d.f- 
pofées  en  manière  de  tête . & il  l’ap- 
pelle ranunculus  vcrntts  rotundi  foi, us 
ntiaor , M.  Von-Linné  la  nomme  ra- 
Bunculus  ficaria  , la  clafle  dans  la 
polyandrie  polyginie. 

FUury  d’un  beau  jaune  doré  & 
luifant.  A , repréfente  un  de  les  pé- 
tales féparé  ; B , les  étamines  & leur 
pofition  ; C , le  calice  ouvert  de  le 
piflil. 

Fruit  D,  arrondi  en  manière  de 
petite  tête.  En  E on  voit  fon  in- 
térieur ; F repréfente  fes  femences. 

Feuilles , d’un  beau  vert  , por- 
tées fur  de  longs  pétioles,  faites  en 
forme  de  coeur , un  peu  anguleufes 
fur  leurs  bords. 

Racine,  compofée  de  tubercules 
oti  griffes,  du  bis  defquels  partent 
des  racihes  fibreufes. 

Port.  Les  tiges  longues  de  quel- 
ques pouces  , grêles  , couchées,  au 
fornmet  defqtttlles  eft  la  finir. 

Lieu.  Les  terrains  humides;  fleurit 
au  premier  printemps  ; la  plante  eft 
vivace  par  fa  racine. 

Propriétés.  Les  feuilles  & les  ra- 
cines font  un  peu  âcres  au  goût;  les 
feuilles  font  plus  réfolutives  que  les 
racines  ; on  met  cette  plante  au 
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rang  des  antifeorbutiques  tempérés; 
on  la  dit  émolliente  & antihémor- 
roïdale , pilée  & appliquée  fur  le 
mal.  M.  Von-Linné  rapporte  que 
les  habuans  d'Uplande  mangent  fes 
feuilles  cuites. 

Au  commencement  du  printemps, 
cette  plante  produit  un  joli  > ffet.EUe 
eft  trev-nuifible  aux  produâions  des 
champs  un  peu  humides  ; mais  on 
devroit  'a  multiplier  dans  les  bof- 
quets.  Quand  une  fois  elle  s’eft  em- 
parée d’un  terrain,  elle  y pullule  à 
l’excès,  de  on  a enfuite  beaucoup 
de  peine  à la  détruire. 

ÉCLATER , ÉCLATEMENT.  Le 
premier  mot  le  dit  d’une  branche  ou 
d’une  racine  qu’on  détache  avec 
force  , foit  volontairement  ou  in- 
volontairement , de  l’endroit  où  elle 
étoit  attachée.  Eclatement , mot  in- 
troduit dans  la  pratique  du  jardi- 
nage , par  M.  l’Abbé  de  Schabol. 
Nous  l’avons  établi  & introduit, 
dit  cet  auteur, fur  des  faits  conftans, 
afin  de  dompter  & réduire  les  bran- 
ches intempérantes  , & les  bour- 
geons fougueux  d’un  arbre  qui  s’em- 
porte. L’éclatement  fe  fait  en  pliant 
comme  fi  l’on  vouloit  caffer  tout  à 
fait,  & fitôt  que  la  branche  ou  le 
bourgeon  a craqué  , l’on  s’arrête  & 
l’on  rapproche  enfuite  les  parties 
disjointes , qu’on  lie  enfemble  avec 
un  ofier  ou  du  jonc,  & un  peu  d'on- 
guent de  St.  Fiacre  ; par  ce  iw-yen 
la  branche  eft  domptée  & ne  meurt 
pas. 

ÉCOffUE.  Infiniment  d’agricul- 
ture & de  jardinage , qui  fera  re- 
préfenté  dans  la  Planche  des  outils 
d’agriculture.  C’eft  une  efpèce  de 
pioche  recourbée  comme  une  houe  ; 
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«le  feize  pouces  de  longueur, fur  fept 
à huit  de  largeur,  armée  d’un  manche 
de  trois  pieds  de  longueur  , & un 
peu  recourbé  en  defliis  ; afin  que 
l’ouvrier  puifle  frapper  la  terre,  en- 
foncer cet  inllrutnent  plus  perpendi- 
culairement, enfin  fe  courber  moins 
pour  travailler.  Le  trou  par  où  parte 
le  manche  eft  rond , 8r  a deux  pouces 
de  diamètre  en  dedans.  _ 

ÉCOBUER  ou  ÉGOBUER , ou 
BRÛLER  LES  TERRES.  C’eft  enle- 
ver la  fupcrficie  d’un  terrain  chargé 
de  plantes  à un  ou  pluficurs  pouces 
d’épaifl'eur , couper  ces  tranchées 
quarrement , en  forme  de  petits 
fours,  y mettre  le  feu  , & répandre 
enfuite  cette  terre  réduite  en  cendre 
f ur  le  fol  ; tel  eft  le  lommaire  de 
l’opération. 

On  éccbue  de  deux  manières , ou 
à bras  d’homme , en  fe  létwant  de 
l’écobue,  nommée  tranque  dans  quel- 
ques-unes de  nos  provinces,  ou  avec 
la  forte  charnu  à verloir  ; ( voyrç  ce 
mot)  la  dernière  eft  la  plus  écono- 
mique , & n’cft  pas  la  meilleure. 

On  écobue  ordinairement  les  fri- 
ches chargées  de  bruyères  & de  mau- 
vaifes  herbes,  les  prairies  deftinées 
à être  converties  en  terres  à grains 
au  moins  pendant  quelques  années, 
les  luzernières , les  cfparcettes  qu’on 
veut  dérompre,  &c.  Le  grand  art 
de  l’écobuage  confifte  à enlever  feu- 
lement la  portion  de  terre  pénétrée 
par  les  racines  ; la  portion  fimple- 
ment  terreufe  devient  inutile. 

Le  grand  art  eft  encore  de  confer- 
ver  à ces  tranches  toute  la  terre 
attachée  aux  racines , foit  qu’on  les 
enlève  avec  l’écobue  ou  avec  la  char- 
rue. On  les  coupe  enfuite  quarré- 
ment , & après  les  avoir  laiffé  lécher 
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au  foleil , elles  font  difpofées  les  unes 
fur  les  autres,  ou  quarrement  ots  en 
rond  , & forment  de  petits  four- 
neaux. Il  faut  oberver  que  la  partie 
inferieure  de  la  tranche,  foit  à l’ex- 
térieur du  fourneau,  & que  la  fupé- 
rieure  chargée  d’herbes , foit  dans 
l’intérieur.  On  met  le  feu  au  milieu 
du  fourneau  rempli  d’herbes  ou  de 
feuilles  , ou  la  petite  ouverture  qui 
lui  fert  de  porte,  eft  prefque  bou- 
chée, afin  de  ne  point  établir  de 
courant  de  flamme  , mais  un  feu 
étouffé,  qui  gagnera  lentement  de 
proche  en  proche,  8 c con fumera  les 
racines  julqu’à  l’extérieur  de  la  tran- 
che. On  doit  pluficurs  fois  dans  la 
journée  vifiter  les  fourneaux,  afin  de 
boucher  exaftement  les  gerçures  ou 
crevaffes  qui  s’y  formeront  (ùrement 
fi  le  feu  a trop  d’aéliviré.  La  fumée 
pénétrera  la  terre,  comme  l’eau  pé- 
nètre une  éponge , & fe  dillipera 
peu  à peu  dans  le  vague  de  l'air.  J'ai 
vu  des  agriculteurs  mouiller  exté- 
rieurement ces  fourneaux  avant  d’y 
mettre  le  feu , 6c  pétrir  la  terre  tout 
autour.  Cette  opération  eft  fort 
bonne , lorfque  l’eau  eft  dans  le  voi- 
finage  : on  lutte , pour  ainfi  dire  , 
les  tranches  les  unes  contre  les  au- 
tres ; car  c’eft  toujours  dans  le  point 
de  réunion  que  la  flamme  s’ouvre  un 
partage , lorfqu’on  ne  prend  pas  cette 
précaution, ou  du  moins  lorfque  la 
terre  n’eft  pas  afléz  ferrée  «lans  ces 
endroits. 

Ceux  qui  veulent  promptement 
faire  fécher  les  tranches  de  terre, 
les  réunifient  les  unes  contre  les  au- 
tres par  leur  fommet , & ainfi  dif- 
pofées elles  forment  un  triangle 
dont  le  fol  eft  la  bafe.  De  cette  ma- 
nière elles  font  de  tous  les  côtés , 
environnées  d’un  courant  d’air  qui  f 
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aidé  par  la  chaleur  du  foleil , accé- 
lère l’évaporation  de  l’humidité.  Si 
on  eft  moins  preffé,  cette  opération 
coùteufe  eft  inutile , le  foleil  feul 
fuffit  , excepté  dans  les  provinces 
naturellement  froides , ou  fous  un 
ciel  pluvieux. 

Plufieurs  jours  après,  lorfque  les 
fourneaux  ne  fument  plus , 6c  fur- 
tout  lorfqu’en  tirant  au-dehors  la 
tranche  qui  formoit  la  porte,  on  ne 
fent  plus  en  dedans  aucune  chaleur, 
c’eft  le  moment  de  brifer  l’édifice  , 
de  l’émietter,  & de  répandre  unifor- 
mément les  débris  fur  le  fol. 

Les  avantages  de  l’écobuage  fe  ré- 
duifent,  i°.  à détruire  les  mauvaifes 
herbes  6c  leurs  femences  ; i°. à fournir 
tin  engrais.  Examinons  actuellement 
les  vrais  réfui tats  de  cette  opération , 
& quelle  efpèce  de  terrain  l’exige. 

I.  Lorfque  l’on  écobue  même  à 
feu  lent  6c  couvé,  on  fent  au  loin 
une  odeur  défagréable  de  corne  bt  fi- 
lée , 6c  fi  l’on  fe  trouve  dans  l’atmol- 
phère  de  la  fumée,  les  yeux  cuifent 
6c  larmoient  ; c’eft  l’effet  de  l’acri- 
monie de  cette  fumée.  Il  s’échappe 
donc  avec  cette  fumée , des  principes 
autres  que  ceux  de  l’eau  réduite  en 
vapeurs.  S’ils  s’échappent , c’eft  donc 
une  fouftraâion  réelle  des  principes 
dont  le  fol  auroit  été  bonifié. -Mais 
quels  font  ces  principes  ? les  volatils 
les  plus  aftifs  & les  plus  fpirirueux, 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  ; c’eft  la 
partie  huileufe  & animale , aupara- 
vant combinée  avec  les  fels;  & il 
ne  refte  plus  que  les  fels.  Actuelle- 
ment je  demande  fi  (es  fels  fetils 
conftituent  la  végétation  ? ( h'crye^  le 
mot  Amendement,  &c  le  dernier 
chapitre  de  l’article  CVLTURE).Voilà 
donc  de  grands  frais , de  fortes  dé- 
penfes  faites  uniquement  pour  fe 
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procurer  un  peu  de  cendres  chargées 
de  fel.  Confulu{  le  mot  Cendres,  6c 
vous  verrez  ce  qu’on  doit  en  penfer. 
Je  ne  crains  pas  d’avancer  , i°.  qu* 
l’écobuage  détruit  les  parties  ani- 
males contenues  dans  la  terre , 6t 
les  parties  huileufes  des  plantes  ; 

que  de  leur  union  avec  les  fels , 
la  sève  eft  formée  ; 30.  que  le  fel 
réfultant  de  cette  opération  eft  plus 
nuifible  qu’utile , fi  la  terre  fur  la- 
quelle on  le  répand  ne  contient  pas 
des  fubftances  huileufes  & animales. 
Au  mot  Arrosement,  vovrj  l’effet 
de  la  furabondance  des  fels.  40.  Que 
de  la  chaux  pulvérifée  6c  répandue 
fur  le  fol , produiroit  le  même  effet  ; 
30.  que  l’écobuage  dans  les  provinces 
voifines  de  la  mer,  eft  nuifible,  parce 
que  la  terre  eft  chargée  de  fels,  6c 
qu’elle  a befoin  de  fubftances  graif- 
feufes  6c  huileufes.  ( Voyt\  le  mot 
Défrichement).  L’écobuage,  dans 
aucun  de  ces  cas,  n’eft  avantageux. 
6°.  Que  le  vrai , le  feul  6c  unique 
mérite  de  cette  opération  , eft  de 
priver  la  terre  d’une  grande  quantité 
de  mauvaifes  graines, & de  la  purger 
du  chiendent.  ( t'oyez  ce  mot  ). 

Je  fais  que  beaucoup  d’agriculteurs 
ne  feront  pas  de  mon  avisée  les  prie 
de  relire  les  articles  cités,  6c  d’avoir 
enfuite  la  bonté  de  me  communi- 
quer leurs  réflexions;  j’en  ferai  fîire- 
ment  ufage  , & je  me  rctraûerai,  fi 
elles  font  meilleures  que  les  miennes. 

II.  Des  cfpïces  de  terrains  à ccobuer . 
Plufieurs  auteurs,  peu  partifans  de 
l’écobuage  , ont  dit  que  ki  terre  fe 
cuifoit  en  manière  de  briques , 6c 
d’autres , qu’elle  fe  vitrifioit;  c’eft 
pouffer  la  choie  à l’excès , ou  ne  pas 
avoir  l’idée  de  l’opération.  Un  feu 
couvé  a très-peu  d’aéfivité  : il  faut 
un  grand  courant  de  flamme  fouteau 


Digitized 


É C O 

pendant  plusieurs  jours , pour  cuire 
la  brique,  & fi  on  veut  vitrifier  les 
terres , le  feu  doit  être  bien  autre- 
ment violent  & plus  long  ; enfin , le 
feu  pouffé  à fon  plus  haut  degré,  on 
parviendra  à vitrifier  l’argile.  Peut- 
on  faire  la  plus  légère  compnraifon 
des  petits  fourneaux  d’écobuage , à 
ceux  de  chimie  ou  des  arts  ? On 
veut  renchérir  fitr  ce  qui  a été  dit , 
& l’on  ne  fait  ce  que  l’on  dit, 

1°,  Des  terrains  maigres.  Plus  ils 
font  maigres , moins  ils  font  chargés 
de  fubfiances  huileufes  & animales , 
& c’eft  prccifément  parce  qu’ils  font 
pauvres  en  principes  qui  conflituent 
la  terre  végétale,  qu’ils  font  maigres  ; 
les  écobucr,  c’ell  les  amaigrir  encore. 

Les  terrains  maigres  & à bruyères , 
font  prefque  tous  ferrugineux  , & 
l’expérience  la  plus  décifive  a démon- 
tré que  toute  terre  ferruginevife  de- 
vient plus  ftérile  après  l’incinération. 

Les  terrains  font  maigres,  parce 
qu’il  y a peu  de  liaifon  entre  leurs 
molécules.  Ecobuer , c’eft  détruire 
encore  plus  le  lien  de  leur  adhéfion, 
3°.  Des  terrains  forts.  Us  font  on 
fecs  ou  huntides , ou  argileux  en  dif- 
férentes proportions. 

Plus  un  fol  eft  naturellement  fec, 
plus  il  a befoin  d’engrais  qui  tienne 
les  parties  divifées  ; les  fels  8c  les 
cendres  produits  par  l’écobuage , 
font  une  petite  reffource.  La  quantité 
d’herbes,  de  racines  qui  les  a tournis, 
enfouies  dans  la  terre  par  les  labours, 
agiroient  mécaniquement  pendant 
beaucoup  plus  de  temps, fourniroient 
au  fol  la  même  quantité  de  fels , 8c , 
ce  qui  vaudrait  encore  mieux , les 
fubftances  huileufes  & favonneufes, 
qui  ont  déjà  fervi  à leur  végétation. 

L”écobuage  des  terrains  naturel- 
lement humides,  ne  me  paraît  pas 
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contraire  aux  bons  principes  de  l’a- 
griculture ; je  le  crois  avantageux 
jufqu’à  un  certain  point.  Comme  ces 
fols  mouillés  font  chargés  de  beau- 
coup d’herbes,  ils  font  par  confé- 
quent  couverts  d’une  multitude  d’in-i 
(eéles  : ici  la  partie  animale  ne  man- 
que pas , 8i  ïbuvent  elle  excède  la 
partie  faline  ; Suffi  l’écobuage  four- 
nit le  fel  néceffaire  à la  combinaifon 
de  la  partie  favonneufe,  & rend  la 
terre  moitîs  compaéle.  Un  peu  de 
chaux  ( voyei  ce  mot  ) produirait 
le  même  effet,  & coûterait  moins. 

Si  la  terre  eft  argileufe , que  réful- 
tera-t-il  de  l’écobuage , rien  ou  pref- 
que rien , relativement  à (on  atténua- 
tion : quelques  tombereaux  de  fable 
pur  vaudraient  beaucoup  mieux» 

Somme  totale , l'écobuage  occa- 
fionne  beaucoup  de  dépenfe  & pro- 
duit peu  d’effets.  Brûlez,  plufieurs 
années  de  fuite , la  même  terre  , & 
l’expérience  vous  démontrera  de 
combien  vous  l’appauvriffez. 

Plutôt  que  d’écobuer  , femez  des' 
arbres  afin  de  les  enterrer,  ainfi  qu’il 
eft  dit  au  mot  Alterner  , & au  mot 
Défrichement;  il  vous  en  coû- 
tera moins , & le  produit  que  vous 
attendez  fera  plus  réel. 

On  citera , j’en  conviens , l’exem- 
ple 8c  la  coutume  de  plufieurs  pays; 
mais  je  prie  les  partifans  de  l’éco- 
buage de  juger  par'  comparaifon  ; il 
faut  créer  de  la  terre  végétale , les 
matériaux  de  la  sève , & non  pas  les 
détruire. 

ÉCORCE , Botanique.  L’écorce 
eft  la  partie  extérieure  végétale  de  la 
plante,  qui  la  revêt  depuis  fes  racines 
les  plus  fines  jufqu’à  l’extrémité  des 
branches.  Non-feulement  les  parties 
folides  font  couvertes  d’une  écorce, 
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mais  encore  les  parties  tendres 
comme  les  feuilles,  les  fleurs  & les 
fruits.  Il  faut  cependant  oblervcr 
ici , que  fi  par  le  mot  écorce , on  en- 
tend cette  partie  de  l’arbre  compofée 
du  liber,  des  couches  corticales  Ôc  de 
l'épiderme  , alors  on  a tort  de  dite 
que  l’écorce  revêt  toute  la  plante  ; 
mais,  ft  par  ce  mot  on  veut  déligner, 
comme  quelques  auteurs  botanifles, 
& comme  le  vulgaire,  la  fubftance 
extérieure  de  la  plante , il  eft  vrai  de 
dire  alors  que  l’écorce  efl  l’enve- 
loppe générale  de  la  plante.  Nous 
verrons  plus  bas  que,  dans  ce  fens, 
ce  nom  ne  convient  exaétement  qu’à 
l’épWerme , & que  l’écorce , propre- 
mant  dite  , n’elt  pas  la  même  , non- 
feulement  dans  la  plante  herbacée  & 
dans  l’arbre,  mais  dans  les  différentes 
parties  du  végétal  ; nous  expoferons 
en  même  temps  les  raifons  pour  les- 
quelles la  nature  les  a variés. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  tout 
ce  que  nous  avons  à dire  fur  l’écorce 
en  général  , nous  confidérerons  , 
i°.  chacune  de  ces  parties  dans 
l’arbre  ; 2°.  fa  formation  & fon  ac- 
croiffement;  30.  fon  utilité;  4°.  l’é- 
corce dans  la  planre  herbacée,  dans 
la  corolle,  les  feuilles, les  f uits  &ic.\ 
50.  les  avantages  que  l’on  peut  reti- 
rer de  l’écorce  , foit  dans  ies  arts  , 
foit  dans  la  médecine. 

Section  première. 

Anatomie  de  t Écorce. 

Si  l'on  coupe  une  branche  d’arbre, 
ou  fi  l’on  feie  un  tronc  d’arbre , l’on 
remarquera  facilement  une  couche 
concentrique  & extérieure  d’une 
couleur  differente  que  celle  du  bois, 
mais  qui  l’accompagne  exaftement 
dans  lotîtes  ies  linuoûtés  } de  façon 
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que  fi  le  bois  n’eft  pas  rond , mais  qu’il 
foit  ovale  ou  polygone,  oitéchancré, 
la  couche  corticale  décrit  intérieu- 
rement , exactement  la  même  figure , 
quoique  fouvent  à l’extérieur  elle 
affrète  plus  généralement  la  figure 
circulaire.  De  là  vient  que  , dans  les 
troncs  ou  les  branches , la  couche 
corticale  n’a  pas  par-tout  la  même 
épaifleur.  Dans  les  bleffures  qu’un 
arbre  reçoit , l’écorce  en  recouvrant 
la  plaie  , fuit  affez  exaétement  les 
finuolités  qu’elle  avoit.  Quelle  efl 
donc  cette  production  végétale  fi 
utile  & fi  néceffaire  ? Pour  le  bien 
connoître,  nous  en  allons  faire  l’ana- 
tomie. 

Avec  la  pointe  d’un  canif  ou  d’un 
autre  inflrument  tranchant,  enlevez 
la  première  peau  extérieure  de  l’e- 
corce.  Cette  première  peau  , plus 
ou  moins  mince  dans  les  différentes 
plantes  & arbres,  fe  nomme  épiderme, 
C’eft  la  première  partie  de  l’écorce. 
Au  - deffous  de  cet  épiderme  , on 
apperçoit  une  fubftance  fucculente 
& parenchymatetife,  ordinairement 
verte  ; c’eft  l’en veloppe.cellulaire& 
la  deuxième  partie  de  l’écorce.  Au- 
deffous  de  l’enveloppe  cellulaire , on 
remarque  des  fibres  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres,  formant  un  tiflii 
affez  ferré  & des  couches  ou  zones 
circulaires;  mais  en  même  temps, 
avec  une  loupe  ou  au  microfcope , il 
fera  très  facile  de  remarquer  que  ces 
fibres  ne  font  pas  tellement  liées  les 
unes  aux  autres  , qu’elles  forment 
des  mailles  comme  celles  d’un  filet; 
ces  mailles  font  remplies  d’une  ma- 
tière fucculente  , analogue  à Pen- 
veloppe  cellulaire.  Ces  différentes 
»anesou  couches  corticales,  font  en- 
fin terminées  intérieurement  par  une 
couche  particulière  nommée  Hier,  6c 
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qui  paroît  tenir  le  milieu  entre  les 
couches  corticales  Si  les  ligneufes. 
Entre  l'écorce  Si  l'aubier  ou  le  bois  , 
on  peut  donc  diftinguer  cinq  parties 
propres  dans  l’écorce  ; l’épiderme  , 
l’enveloppe  cellulaire  , les  couches 
fibreules  ou  corticales,  la  fubftance 
renfermée dansles  mailles,  Sile  liber. 

l°.  De  Y épiderme.  L’épiderme  eft 
cette  enveloppe  générale  Si  com- 
mune à tout  le  règne  végétal , que 
l’on  ne  fauroit  mieux  comparer  qu’à 
la  peau  ou  plutôt  à l’épiderme  qui  re- 
couvre tout  animal;  aufli  lui  en  a-t-on 
confervé  le  nom  par  rapport  aux 
plantes.  Cependant , d’après  des  ob- 
servations microfcopiques  Si  compa- 
rativesquei’aitaitesentre  l’épiderme 
végétal  Si  l’animal , il  y a une  grande 
différence.  L’cpidetmc  végétal  eft 
toujours  accompagné  d’un  réfeau  , 
qui , comme  nous  l’avons  dit  au  mot 
Corolle  , s’il  ne  lui  eft  pas  eflentiel, 
lui  eft  au  moins  tellement  adhérent 
qu'il  eft  impoftibte  de  l’en  détacher. 
Des  oblervations  ultérieures  m’ont 
confirmé  dans  d’idée  que  l’épiderme 
lui  même  n’eft  qu’un  tiffu  , qu’un  ré- 
feau extraordinairement  fin  de  fibres 
végétales  ; l’entrelacement  de  ces 
fibres  forme  le  filet,  & les  mailles 
font  ces  pores,  ces  ouvertures  trans- 
parentes qui  font  les  orifices  des  vaif- 
f aux  de  la  plante,  par  lefquels  s’exé- 
cutent la  tranfpiration  8i  l'afpiration 
infenfibles.  La  peau  , au  contraire , 
n’offre  pas  ce  même  mécanilme;  elle 
eft  plutôt  compofée  de  plaques  ou 
d’écailles  collées  les  unes  à côté  des 
autres  Si  parfemées  d’une  infinité 
de  petits  vaiffeaux  difpofés  en  toute 
forte  de  fens  , qui  s’ouvrent  à la  fur- 
face  extérieure  de  la  peau,  Si  s'abou- 
chent à l’intérieure  avec  tous  ceux 
qui  iraverfcnt  la  membrane  adipeufe, 
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Si  la  peau  proprement  dite.  De  plus , 
l’épiderme  animal  eft , pour  ainli 
dire , coufu  avec  la  peau  proprement 
dite,  par  ces  petits  vaiffeaux , tandis 
que  l’épiderme  végétal  n’eft  qu’ap- 
pliqué  fur  le  réfeau  ou  l’enveloppe 
cellulaire.  Cela  eft  fi  vrai  ,que  lors- 
que la  sève  eft  abondante , & qu’elle 
remplit  de  fon  tue  l’enveloppe  cellu- 
laire Si  le  parenchyme,  l’épiderme  le 
détache  trcs-facilement  de  l’écorce  , 
& même  lorfque  la  sève  n’agit  plus, 
ou  que  la  branche  eft  morte , il  luffit 
de  la  faire  infufer  ou  bouillir  dans 
de  l’eau,  pour  que  fon  adhérence  à 
l’écorce  foit détruite;  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  l’épiderme  animal.  Ce  (ont 
ces  deux  moyens  que  j’ai  employés 
pour  foumettre  à IVxamer.  microf- 
copjque  l’épiderme  d’un  très-grand 
nombre  de  plantes. 

Je  n’ai  pas  remarqué  une  très- 
grande  différence  entr’eux  ; la  prin- 
cipale venoit  plutôt  de  la  forme  Si 
du  tiflu  du  réteau  qui  le  compofe, 
que  de  toute  autre  chofe.  Mais  tous 
jouiffent , fur-tout  dans  les  jeunes 
plantes , de  la  propriété  de  le  reco- 
quiller  fur  eux-mêmes , lorfqu’on 
les  a détachés  & dépouillés  de  l’en- 
veloppe cellulaire , comme  nous  l’a- 
vons obiervé  pour  l’épiderme  de  la 
corolle  ( voyei  ce  mot  ) : la  caille  qui 
fa.t  recoquiller  l’épiderme  dans  le 
lens  de  les  fibres , eft  la  mpme  dans 
l’un  Si  dans  l’autre  cas;  c’eft  le  deffé- 
chement  des  utricules  qui  font  ren- 
fermés dansles  mailles , que  forment 
les  tiares  de  l’epiderme  entr’el'es. 

M.  Duhamel  penfe  que  l’épi- 
derme des  jeunes  tiges,  des  fleurs, 
des  fruits  , des  racines,  n’eft  pas 
d'une  contexture  absolument  fem- 
blaole  comme  l 'épiderme  animal  de 
la  langue , des  mains , des  pieds.  Sic, 
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Ici  l’analogie  l’a  induit  dans  line 
erreur  que  i’obfervation  microfco- 
pique  détruit  facilement.  L’épiderme 
eft  ibfolument  feinblablc  par-tout, 
& fi  les  différons  morceaux  que 
l’or,  examine  11e  le  paroiffent  pas , 
cela  vient  uniquement  de  la  plus  ou 
moins  grande  quantité,  ou  d’utri- 
cules,  ou  de  parenchyme  , ou  d’en- 
veloppe cellulaire  , ou  de  réfeau 
cortical  qui  refte  adhérent  à l'épi- 
derme. Quand  avec  de  l’adreffe  & 
de  la  patience  on  eft  venu  à bout 
de  l’en  dépouiller  , on  remarque 
bientôt  une  reffemblance  générale. 
Il  faut  cependant  obferver  que  , fi 
l’on  n’examine  que  la  (urface  exté- 
rieure de  l’épiderme  d’iine  branche 
ou  d’une  racine  , il  pourra  fe  faire 
que  l’on  y verra  des  rugolïtés  que 
l’on  ne  retrouvera  pas  fur  l’épi- 
derme du  fruit  ou  de  la  corolle. 
Mais  qui  ne  fent  pas  que  ces  rugo- 
fités  font  le  produit  d’une  première 
décompofition  que  fouffre  l’épi- 
derme de  la  part  de  l’air  & des  mé- 
téores ? Foyt{  la  planche  du  mot 
Epine  ; Fig.  j , l’épiderme  du  jaf- 
rnin  ; Fig.  4 , celui  du  pommier  ; 
Fig.  5 , celui  du  marronnier;  Fig.  G, 
celui  du  chêne  ; Fig.  7 , celui  du 
bouleau.  Us  font  tous  vus  au  mi- 
crofcope. 

L’épiderme  ne  forme-t-il  qu’une 
feule  couche,  une  feule  membrane, 
ou  eft-il  compofé  de  plulîeurs  cou- 
ches } Si  Ton  ne  confidéroit  que 
l’épiderme  du  bouleau,  du  cerifier, 
du  pommier , de  l’acacia , &c.  & de 
plufreurs  autres  arbres,  (il  faut  un 
inftrument  très-fin  & très-délicat, 
en  général , pour  pouvoir  détacher 
pluûeurs  épidermes  fur  la  même 
écorce  ) on  pourroit  conclure  que 
J’cpiderme  a fes  couches  comme 


l’écorce,  l’aubier  & le  bois  ; mais  fi 
l’on  diffeque  l’épiderme  de  la  plupart 
des  plantes  & d’une  plus  grande 
quantité  d’arbres , il  faut  convenir 
que  l’épiderme , du  moins  dans  ces 
individus,  eft  unique.  Une  variation 
atifti  fingulicre  dans  les  produélions 
de  la  nature,  doit  étonner.  Cette  lim- 
plicité  que  nous  retrouvons  par-tout, 
eft- elle  donc  ici  en  défaut  ? Mais 
n’aceufons  pas  la  nature  avant  de  la 
connoître  ; étudions-la  mieux  , ôc  ce 
que  nous  prenons  pour  un  écart , ren- 
trera  bientôt  dans  fes  loix  générales. 

L’épiderme  végétât, comme  l’épi- 
derme animal , devant  fe  détruire 
facilement , à caufe  de  fa  fituation 
extérieure,  le  but  de  la  nature  ne 
feroit  pas  rempli  ft  au-deffous  de  lui 
il  n’exilloit  pas  une  fubftance  prête  à 
le  reproduire  proportionnellement  ; 
& c’eft  juftement  cet  épiderme,  plus 
ou  moins  âvancé  vers  fa  perfeôion  , 
qui  s’offre  immédiatement  au-def- 
fous , 8t  que  l’on  prend  pour  un  fé- 
cond, un  troifième  épiderme.  Les 
végétaux  qui  fe  dépouillent  plus 
promptement  & plus  facilement  de 
leur  épiderme,  font  aufli  ceux  qui 
travaillent  le  plus  vite  à leur  repre» 
duélion  ; il  n’eft  donc  plus  étonnai  t 
que  le  bouleau , par  exemple , que 
l’alternative  du  froid  & du  chaud 
dépouille  de  fon  épiderme,  en  ait, 
pour  ainfi  dire,  de  nouvelles  couches 
toutes  prêtes  à remplacer  celui  qui 
a été  détaché.  Veut  on  une  démonf- 
tration  évidente  de  cette  vérité  ? 
enlevez  avec  un  inftrument  très-, 
tranchant,  un  lambeau  d’épiderme, 
même  confidcrable  , fur  un  arbre 
quelconque  ; recouvrez  la  plaie  ; 
au  bout  d’affez  peu  de  temps  , il 
s’eft  régénéré  un  nouvel  épiderme. 
Un  oblervateur  a plus  fait  encore  ; 
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il  enleva  tout  l’épiderme  d’un  tronc 
de  cerifier,  & laiffa  la  plaie  expofée 
à l’air  : la  partie  de  l’écorce  qui 
étoit  fous  cet  épiderme , fe  deffecha 
d’abord  & s’exfolia  ainfi  que  la 
couche  fuivante  ; mais  au  bout  de 
d'ux  ou  trois  exfoliations , il  parut 
une  fubftance  farineufe  qui  offrit 
enfin  un  épiderme  nouveau , qui 
recouvrit  tout  le  tronc  écorché. 

La  reproduâiOn  de  l’épiderme 
nous  conduit  naturellement  à re- 
chercher fa  première  origine.  Quel- 
ques auteurs  ont  penfé  qu’elle  n’é- 
toit  due  qu’à  l’aâion  de  l’air  qui 
defféchoir  les  véficules  dont  ils 
croyoient  l’épiderme  formé  ; mais  le 
microfcope  m’ayant  affuré  que  l’épi- 
derme eft  fibreux  comme  le  refte 
de  la  plante  , je  crois,  avec  Grev, 
qu’il  n’eft  abfolument  que  la  cuti- 
cule qui  recouvre  la  plume  dans  la 
raine  & qui  croît , s’étend  & fe 
éveloppe  avec  lui.  On  en  fera  en- 
core plus  convaincu,  fi  l’on  fait 
attention  que  l’épiderme,  cette  mem- 
brane qui  paroît  fi  féche,  eft  fuf- 
ceptible  d’extenfion  en  toutes  fortes 
de  fens,  & qu’elle  peut  acquérir 
une  très-grande  furface  avant  que 
de  fe  rompre.  Cette  faculté  de  pou- 
voir fe  dilater  à mefure  que  l’arbre 
groflît,  n'eft  pas  la  même  dans  tous 
les  épidermes  ; quelques-uns  même 
femblent  ne  pouvoir  fupporter  le 
travail  de  toute  une  année  , fans 
fe  rompre  en  lambeanx  & en  filets. 
L’épiderme  des  platanes  , du  bou- 
leau , de  la  vigne , des  grofeil- 
liers  fe  fendille  & fe  détache  affez 
régulièrement  à chaque  renouvel- 
lement d’année.  Ce  n’eft  cependant 
pas  une  loi  générale  & abfolue 
pour  ces  arbres  & arbriffeaux  , car 
j’ai  oblervé  quelquefois  des  par- 
Tomc  ly. 
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ties  entières  d’épiderme  de  bouleau 
même  qui  ne  fe  dépouilloient  qu’a- 
près  deux  ou  trois  années.  La  dé- 
pouille du  platane  paroît  aufli  être 
iucceffive.  Mais  que  nous  fommes 
encore  loin  d’avoir  fait  des  obfer- 
vations  , & affez  nombreufes  , 8e 
affez  exaûes  pour  conftater  tous  les 
détails  de  cet  intéreffant  phénomène 
botanique  ! 

Non  • feulement  l’épiderme  des 
corolles  & des  feuilles , mais  encore 
celui  des  branches  & des  troncs 
n’efl  pas  de  la  même  couleur  dans 
tous  les  végétaux.  Prefque  toujours 
tranfparcnt,  il  influe  beaucoup  fur 
l’intenfité  de  la  couleur  du  paren- 
chyme & de  l’enveloppe  cellu- 
laire ; & , comme  l’a  très-bien  ob- 
fervé  M.  Duhamel , l'épiderme  lui- 
même  eft  de  couleur  différente  fur 
les  arbres  de  differente  efpèce  , SC 
fur  les  différentes  parties  du  même 
arbre.  Il  paroît  blanc  & brillant 
fur  le  tronc  des  bouleaux  , plu* 
brun  fur  les  jeunes  branches;  gris 
& cendré  fur  le  premier  ; roux  & 
argenté  fur  le  cerifier  ; vert  fur  les 
jeunes  branches  de  l’amandier  &C 
du  pêcher  ; cendré  fur  fes  groflès 
branches;  brun- jaunâtre  fur  le  pom- 
mier & le  marronnier  ;blanchâtre  fur 
la  vigne;  brun-verdâtre  fur  la  plus 
grande  partie  des  arbres  , & vert 
au  contraire  fur  prefque  toutes  les 
plantes  & fur  les  jeunes  gonfles  des 
arbres. 

L’ufage  de  l’épiderme  dans  l’éco- 
nomie végétale  , eft  de  défendre 
tout  l'individu  des  injures  des  mé- 
téores , de  retenir  les  lues  nour- 
ricicrs , & de  ne  laiffer  pafler  à tra- 
vers fes  pores  , que  les  fluides  que 
l’aéie  de  la  végétation  pouffe  en 
dehors , du  centre  à la  circonférence, 
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Quand  ces  fucs , ces  fluides  ne  s’éva- 
porent pas  allez  vite , qu’ils  fc  dépo- 
tent dan-  les  pores  de  l’épiderme  , ils 
s’échauffent  bientôt, fermentent,  s’al- 
tèrent & altèrent  en  même  temps  la 
fubflance  même  de  l’épiderme,  {l'oy. 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Eau  , 
de  l’avantage  de  la  pratique  de  laver 
& nettoyer  les  troncs  des  arbres  au 
moins  tous  les  cinq  ou  fix  ans.  ) 
z°.  L'enveloppe  cellulaire . Immé- 
diatement au-deffous  de  l’épiderme , 
le  premier  corps  que  l’on  apper- 
çoit  eft  une  fubflance  charnue  & 
fucculente,  ordinairement  d’un  vert 
terne  & foncé.  C’eft  une  prolon- 
gation du  tiflu  cellulaire  , du  pa- 
renchyme qui  vient  terminer  fes 
ramifications  contre  l’épiderme.  Un 
petit  morceau  de  cette  fubflance  , 
enlevé  & vu  au  microicope  . pa- 
roît  exaflement  comme  une  éponge 
ctiblée  de  trous  remplisd’une  madère 
colorée , & qui , fuivant  mon  idée  , 
( voyei  Couleur  des  plantes  ) 
eft  le  principe  des  couleurs  va- 
riées qui  nous  charment  dans  le 
règne  végétal.  Si  l’on  preffe  un  peu 
cette  fubflance , vous  voyez  fuinrer 
ce  lue  colorant.  Les  pores  (ont 
formés  dans  l’enveloppe  cellulaire  , 
par  les  ramifications  d’un  nombre 
infini  de  fibres , de  vaiffeaux  ou 
fibres  qui  fe  croifent , s'entrelacent 
& s’anaftomofent  en  toutes  fortes 
de  Cens.  La  comparaifon  de  l’cponge 
fera  parfaitement  exa&e , fi  l'on 
fuppofe  que  chaque  féparation  , 
chaque  doifon  dans  l'éponge  eft 
formée  par  une  ou  deux,  ou  plufieurs 
fibres  appliquées  les  unes  contre  les 
autres.  Voilà  du  moins  ce  que  l’en- 
veloppe cellulaire  du  fureau,  une. 
des  plus  fucculentes  & des  plus  ap- 
pat entes,  m’a  offert  au  mîcrofcope. 
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Suivant  le  fentiment  de  Malpighi  ; 
& d’après  fes  obfervations  , on 
pourroit  conclure  que  ce  n’eft  qu’un 
amas  d’utricules,  ou  de  petits  glo- 
bules ; mais  il  faut  bien  dlllinguer 
les  utricuîes  8 1 le  parenchyme  : le 
parenchyme  renferme  les  utricuîes  , 
elles  font  logées  fouvent  dans  fes 
pores,  dans  les  interrtices . comme 
eiles  fe  trouvent  dans  les  mailles 
du  réleau  & des  couches  cortica- 
les. Il  paroît  que  la  deflination  de 
l’enveloppe  cellulaire  eft  , i*.  de 
retenir  autour  de  l’écorce  une 
certaine  humidité  qui  l’empêche 
d’éprouver  trop  directement  l’aûion 
de  la  chaleur,  & de  lubrifier  tous 
les  vaiffeaux  excrétoires  qui  vien- 
nent le  rendre  à l’épiderme;  i°.d’être 
une  matière  toujours  prête  à la  ré- 
paration de  l'épiderme*  comme  nous 
l’avons  obfervé  plus  haut. 

J v Couches  corticales.  Les  cou- 
ches corticales  , placées  au-deff  ius 
de  l’enveloppe  cellulaire  & au-def- 
fiis  du  bois , font  autant  de  zones 
concentriques,  qui,  à proprement 
parler , conflituent  l’écorce.  Ces 
couches  font  compotées  d’une  infi- 
ni-é  de  fibres , difpofées  parallè- 
lement à l’axe  de  l’arbre  ou  de  la 
plante.  Toutes  ces  fibres  ne  font  pas 
de  même  nature  , & tous  ceux  qui 
ont  étudié  un  peu  l’anatomie  d-s 
plantes  , en  ont  reconnu  de  deux 
efpèces,  les  vaiffeaux  lymphatiques 
& les  vaifleaux  propres.  L’ordre 
admirable  avec  lequel  ces  differens 
vaiffeaux  font  ent  elacés  & lies , 
pour  ainfi  dire,  merie  tou  e l’at- 
tention d’un  obfervateur  de  la  na- 
ture. Avant  que  d’expliquer  l’em- 
ploi de  ces  vaiffeaux  . nous  allons 
donner  une  idée  de  leur  arrange- 
ment 8c  de  leur  difpoûtion  i que 
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l’on  jette  les  yeux  fur  les  Figures 

5 & g , de  ja  Planche  du  mot 
Epine;  la  Figure  S offre  un 
morceau  d’ecorce  de  tilleul  déta- 
chée daus  le  fens  des  couches , A 
font  les  fibres,  B les  interdites  par 
où  viennent  aboutir  les  rangées  d’u- 
tricules  & les  produélicns  du  tiffu 
cellulaire  , qui  le  prolonge  depuis 
le  bois  jufqu'à  l’épiderme.  La  Fig- g 
offre  un  morceau  d’écorce  de  peu- 
plier, conpce  fui  vaut  une  igné  qui 
iroit  du  centre  à la  circonférence  , 

6 laiffe  voir  par  conféqtteut  depuis 
l’epiderme  jufqu’au  liber.  On  re- 
marquera facilement  des  taifeeaux  A 
de  fibres  réunies  & qui  s’anafto- 
roofent  les  unes  dans  les  autres  B ; 
elles  forment  différens  interflices 
C , mais  de  differentes  grandeurs 
& figures.  Ces  interflices  font  rem- 
plis par  le  tiffu  cellulaire.  A me- 
fure  que  les  couches  corticales 
fe  rapprochent  du  bois,  elles  font 
plus  ferrées  , les  interflices  moins 
confidérables , & la  portion  du  tiffu 
cellulaire  moins  grande.  Comme  on 
le  vo  t en  H , G , chacun  de  ces 
failceaux  eft  compcfé  de  petits  filets 
qui  peuvent  fe  fous-divitér  encore 
en  de  plus  petits  : tantôt  ils  fuivent 
une  ligne  parallèle  entr’eux  , fie 
tantôt  ils  s’inclinent  les  uns  vers  les 
autres  pour  s’anaflomofer  Si  fe  réu- 
nir, puis  fe  féparer  enfuite , & imiter 
ainfi  affez  bien  les  mailles  d’un  filet. 
L’application  de  ces  couches  les  unes 
contre  les  autres  ne  peut  être  mieux 
repréfentée  que  par  la  Figure  10  ; 
la  couche  / eft  la  plus  intérieure , 
en  même  temps  celle  dont  le  réfeau 
eft  le  plus  ferré  & les  mailles  plus 
fines  ; la  couche  a eft  un  peu  plus 
large  ; la  couche  3 encore  davan- 
tage , &c  ainfi  des  autres , toujours 
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en  augmentant  de  largeur.  On  en 
aura  encore  une  idée  plus  exaüe 
par  la  Figure  //.  On  voit  ici  cinq 
couches  ou  réfeaux  réunis  enfembie 
au  pomt  A,  & féparées  les  unes  des 
autres  en  B.  Les  expériences  Si  les 
recherches  de  M.  Duhamel,  portent 
h croire  que  les  interflices  des  diffé- 
rens feuillets  fe  répondent  les  uns 
aux  autres  , & font  placées  de  ma- 
nière que  leurs  aires  forment , par 
leur  affemblage,des  entonnoirs  ou  al- 
véolesdont  l'ouverture  la  plus  évafée 
eft  du  côté  de  l’enveloppe  cellulaire, 
& la  plus  étroite  du  côté  du  bois. 

Tous  ies  réfeaux  ou  plexus.de 
fibres  corticales  ne  fe  rcffemb'cnt 
point.  Lcm  entrelacement  varie  fui- 
vant  les  efpèces  de  plantés  ou  d’ar- 
bres. La  Figure  S offre  celui  du  til- 
leul ; la  Figure  t) , celui  du  peuplier  ; 
la  Figure  /a,  celui  de  l’arbre  à den- 
telle que  tout  le  monde  connoît;  &c 
la  Figure  13 , celui  du  palmier. 

Revenons  à préfent  au  tiffu  cel- 
lulaire qui  fc  trouve  dans  les  mailles 
ou  les  interflices  du  réfeau  cortical. 
Malpighi  & Grcw  l’ont  regardé 
comme  un  (Impie  amas  d’utricules 
ou  de  véficules  de  différentes  for- 
mes, fitués  à côté  les  uns  des  au- 
tres, & diminuant  toujours  infenfi- 
blement  d’épaiffeur  depuis  l’épi- 
derme jufqu’au  bois.  M.  Duhamel  ne 
paroît  pas  être  du  même  fentimenr, 
& il  a reconnu  au  microfcope  que 
ces  petites  vtffes  étoient  entrelacées 
par  quantité  de  fibre  s d’une  fineffe  ex- 
trême. J’adopte  d’autant  plus  volon- 
tiers fon  idée  , eue  je  me  fuis  affuré 
que  le  tiffu  cellulaire  étoit  abiolu- 
ment  de  même  nature  que  l’enve- 
loppe cellulaire, que  par  conféquent 
ce  n’étoit  qu’un  parenchyme  ou  un 
corps  fpongieux , réfultant  de  l’en- 
R x 
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trelacement  en  toutes  fortes  de  fens , 
de  petites  fibres  qui  contiennent  à 
la  vérité,  dans  leurs  interftices , de 
petits  corps  globuleux , qui  ne  font 
peut-être  que  les  molécules  ifolces 
de  la  sève  ou  des  fucs.  La  couleur 
du  tiffu  cellulaire  varie  dans  les 
différens  arbres,  mais  elle  eft  plus 
communément  verte. 

Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
préfent  les  fibres  corticales  que 
comme  de  fimples  fibres  ; mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  ce  foui  de  vrais 
vaiffeaux,  des  tubes  par  lefquels 
montent  & defeendent  les  différens 
lues  qui  doivent  nourrir  & entre- 
tenir la  plan'e.  Dans  l’écorce , ils 
font  les  deux  ef4  c c 'S  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  les  vaiffeaux  lym- 
phatiques qui  font  les  p’us  com- 
muns, & qui  forment , à proprement 
parler,  le  réfeau  cortical;  ils  fer- 
vent à tranfporter , dans  les  diffé- 
rentes parties , la  sève  afeendante  & 
descendante  ; & les  vaiffeaux  pro- 
pres dans  lefquels  circule  feulement 
îefuc  propre  à chaque  plante.  On  les 
diflingue  facilement  des  premiers  , 
& par  leur  groffeur  ordinairement 
affez  confidérable  pour  laiffer  échap- 
per la  liqueur  dont  ils  font  remplis 
lorfqu’on  les  coupe  , & par  leur 
couleur  qui  eft  communément  diffé- 
rente de  celle  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques. M.  Mariotte  a donné  une 
defçription  affez  exafte  de  ces  vaif- 
feaux , quoiqu’il  les  ait  comparés  , 
affez  niai  à propos , aux  artères  des 
animaux  ; « ces  canaux  font  enfilés, 
» dit-il,  par  une  fibre  ligneufe  blan- 
» che,qui  fe  peutfépareren  plufieurs 
» filamens.  Onapperçoit  une  mem- 
» brane  à l’entour  de  ces  petits  ca- 
» naux,  qui  les  fépare  du  refte  de 
a la  tige , & en  fait  comme  un  petit 
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» tuyau  ; & entre  chacune  des 
» fibres  de  cette  membrane , il  y a 
» une  matière  fpongieufe, adhérente 
» à la  membrane  , &c  remplie  de  fuc 
» coloré.  On  voit  une  ftrufture  fem- 
» blable  dans  les  feuilles  de  l’aloès, 
» coupées  en  travers  ; car  on  re- 
» marque  que  le  milieu  , qui  a en- 
» vir,  n un  pouce  d’épaiflcur  , eft 
» d’une  fubllance  fpongieufe  , cora- 
il polé  l’un  grand  nombre  de  rnem- 
» branes  confondues* nftmble  , ôc 
n remplie  d'une  humeur  aqueufe  , 
lactaire,  & qm  a fort  peu  d’amer- 
» tune.  On  remarque  aufli  que  le 
n tiffu  (cellulaire)  eft  couvert  d’une 
» écorce  verie  dans  l’épai fleur  de 
» laquelle  il  y a plufieurs  petits  ca- 
» naux  noirâtres,  d fpofés  félon  la 
» longueur  des  feuilles,  & qui  ref- 
» femblent  à ceux  des  plantes  lii- 
» teufes.  Ces  canaux  contiennent 
» un  fuc  vifqueux,  jaunâtre  & très- 
» amer,  qui  en  fort  abondamment  au 
» mois  de  Mai  ; mais,  dans  la  pulpe, 
» ( tiffu  cellulaire  ) il  y a plufieurs 
» petits  canaux  blanchâtres  qui  ap- 
» paremment  contiennent  un  autre 
» lue  & qui  jettent  çà  & là  de 
» petits  rameaux  dont  quelques-uns 
» vont  fe  joindre  aux  tuyaux  qui 
» portent  le  fuc  jaune  & amer. 

» l’ai  aufli  remarqu-' que  beaucoup 
» de  greffes  plantes  laiteufes,comme 
la  férule,  ont  de  petits  canaux  dif- 
» pofés  par  les  intervalles  égaux, 
» depuis  le  centre  de  la  tige  jutqu’à 
» la  circonférence  ,& qu . laplupart 
» des  autres  plantes , comme  le  fal- 
» fifis , le  tythi male,  l 'éclaire , &c.  en 
» ont  feulement  deux  ou  trois  ran- 
» gées  proche  la  circonférence  de  la 
» tige  : ces  canaux  qui  ont  leurs  filets 
» blancs  & leur  matière  fpongieufe 
» remplie  de  fuc  coloré  , fe  conti- 
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» nuent  de  la  tige  aux  branches  & 
» jufqu’aux  extrémités  des  feuilles.  » 
M.  Malpighi  a obiervé  pareille- 
ment un  de  ces  vaiffeaux , & dans 
fon  anatomie  de  l’écorce  du  fapin  , 
il  a découvert  auprès  de  fa  furface 
externe  les  orificesdes  vaifleaux  pro- 
pres qui  fournifl’cnt  la  térébenthine. 
On  peut  voir  , dans  la  Figure  <4  , la 
difpufition  de  l’orifice  de  ces  vaif- 
feaux  AA  , & môme  un  de  ces  vaif- 
feaux  BB;  dans  le  fpirea  ils  font  tout 
prés  du  corps  ligneux  ; ( Figure  tS  ) 
dans  le  pin  , au  contraire  , les  uns 
font  p:ès  de  l’épiderme  . tandis  que 
les  antres  font  près  du  bois,  & quel- 
ques-uns dans  l’épaiflëur  de  l’écorce. 
( y 3>  ej  Figure  iS , AA  font  les 
vaîff.-aux  propres). 

4°.  Le  hier.  C’ell  la  couche  corti- 
cale la  plus  proche  du  bois.  Quel- 
ques auteurs  ont  donné  ce  nom  À 
toutes  les  couches  corticales , parce 
qu’ellesreflèmblent  aux  feuilletsd’un 
livre  ; mais  il  nous  femble  qu’il  vaut 
mieux  reflreindre  ce  nom  à la  feule 
couche  qui  enveloppe  l’aubier,  parce 
qu’elle  eft  un  peu  differente  des 
autres;  elle  eft  déjà  un  peu  ligneufe, 
aufli  eft-elle  plus  forte  & plus  ferme. 
11  en  eft  de  cette  dernière  couche 
comme  de  la  plus  extérieure  de  l’épi- 
derme ; quoiqu’elles  aient  une  très- 
grande  analogie  avec  celles  qui  les 
fiiivent  immédiatement , cependant 
elles  font  plus  parfaites  & plus  épi- 
derme & liber  , fi  on  peut  s’exprimer 
ainfi.  Foyei  au  mot  Couche  Li- 
gneuse, cotnm  nt  dans  les  différens 
lentimens  le  liber  devient  bois. 

Telles  font  toutes  les  parties  qui 
compofent  l’écorce,  ôcque  la  diffec- 
tion  fait  aufli  oblerver  dans  les  petites 
branches , comme  on  les  remarque 
fur  les  troncs  les  plus  gros. 
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Section  II. 

Formation  & Accroiÿimcnt  de 
l'Écorce. 

L’écorce  & toutes  fes  parties  font 
renfermées  en  petit  dans  la  graine  , 
& recouvrent  !a  plume  & la  radi- 
cule, ou  plutôt  le  germe  AB.  ( Foye^ 
Planche  iS , page  y 1 1 , Tome  III.  ) A 
mefure  que  le  germe  fe  développe, 
l’écorce  prend  un  accroiffement  pro- 
portionné ; fes  fibres  , d'abord , très- 
petites  Si  infiniment  preflées  les  unes 
contre  les  autres,  grofliffent  & s'é- 
cartent, ce  qui  leur  donne  de  l’éten- 
due. ( yoye[  le  mot  Accroisse- 
ment ).  Toutes  les  ramifications  qui 
le  produifent  dans  les racines,comme 
dans  les  troncs  & les  branches,  font 
fidèlement  recouvertes  par  l’exten- 
fion  de  Pccorce. 

L’accroiflVment  de  l’écorce  en  lar- 
geur & en  hauteur  eft  aflez  facile  à 
comprendre  ; mais  celui  en  cpaifleur 
offre  les  mêmes  difficultés  que  la 
formation  des  couches  ligneufes,  6c 
les  fentimens  des  auteurs  qui  ont 
difeuté  cette  matière.font  également 
partagés.  ( Pd yty  le  mot  COUCHES 
ligneuse  ).  S’il  m’eft  permis  d’ha- 
farder  mon  fentiment  apres  les  Mal- 
pighi , les  Grew  , les  Halles , &c.  je 
lefcr.u  ici,  en  prévenant  cependant 
le  lecteur  qu’il  efl  le  rélultat  non- 
feulement  de  U leéhi.e  des  ouvrages 
du  lavant  M.  Bonnet,  mais  encore 
de  l’ob'ervation.  l a graine  renferme 
l’ccorcc,  & la  plume  ic  la  radicule 
en  font  recouvertes.  Dans  cet  état , 
l’écorce  eft  tout  ce  quelle  doit  être , 
c’eft  - à ■ dire,  compolce  du  même 
nombre  de  feuilles  qu’elle  doit  avoir 
lorfque  l’a:  bre  aura  atteint  fa  per- 
fection; je  dis  plus,  elle  en  a un 
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plus  grjnd  nombre  , puifqu’une 
partie  de  fes  feuillets  doit  être  dé- 
truite , & fous  la  forme  d’épiderme , 
& fous  la  forme  de  liber. 

Ceci  demande  quelque  dévelop- 
pement. Je  fuppofe  que  l’écorce.dans 
l’on  état  de  perfeébon , doive  être 
compofée  de  dix  feuillets;  par  exem- 
ple, que  ces  dix  feuillets  doivent 
occuper  une  ligue  entière  , que  l’ar- 
bre qui  la  porte  doit  mettre  dix  ans 
pour  acquérir  tout  Ion  accroifiement, 
après  lequel  temps  il  commencera  à 
dépérincesdix  feuillets  exillent  dans 
l’écorce  de  la  plume  tk  de  la  radicule, 
dans  la  graine  , mais  ils  n’ont  qu’un 
dixième  de  ligne  d’épaiffeur.  Après 
la  première  année  révolue, l'écorce 
a augmenté  en  largeur  par  l’af- 
fluence des  fucs  nourriciers , & le 
développement  de  la  maffe  totale; 
( voyei  le  mot  Accroissement) 
alors  elle  aura  un  vingtième  de  ligne 
d’épaifleur , la  troifième  année  l’aug- 
mentation fera  plus  forte,  & elie 
aura  trois  dixièmes  de  ligne  , &c  ainlî 
de  fuite  jufqu’à  la  fin  de  la  dixième 
année , oti  elle  aura  la  ligne  entière 
d’épaifleur.  Dans  tout  cet  accrqiffe- 
ment,  il  ne  s’eft  point  forme  de  nou- 
veaux feuillets  ; ce  font  les  dix  quife 
font  féparés,  & ont  pris  toute  Pépaif- 
feur  que  la  nature  leur  avoit  attri- 
buée pour  être  parfaits. 

Que  l’on  applique  cette  comparai- 
fon  à un  plus  grand  nombre  de  feuil- 
lets, &i  l’on  aura,  je  crois , la  folution 
de  ce  beau  problème  de  botanique. 

La  nature,  en  formant  une  plante, 
un  individu  quelconque  , qui  doit 
jouir  de  la  vie  Si  de  la  faculté  de  fe 
développer  , le  produit  avec  tout 
ce  qu’il  doit  avoir  pour  être  parfait. 
Ainfi  le  germe  en  petit  eft  tout  ce 
que  fera  un  jour  l’individu  en  grand, 
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fi  rien  ne  s’oppofe  au  développe- 
ment de  toutes  les  parties.  La  plante 
que  nous  avons  mile  en  fupponiion  , 
doit  être  dix  ans  à parvenir  à Ion 
entier  accroiffement.  Si  des  circonf- 
tances  particulières  altèrent  falanié, 
6c  avancent  fa  vieilkfTe,elle  aura  ac- 
quis le  terme  moyen  delà  vie,  avant 
que  fon  développement  total  ait  eu 
lieu  ; alors  l’écorce  , au  lieu  d’avoir 
une  ligne  d’épaiffeur,  n’aura  que  8 ou 
9 dixièmes  de  ligne;  mais  elle  aura 
toujours  les  dix  feuillets. Si , au  con- 
traire, une  furabondance  de  nourri- 
ture , ou  une  nourritupe  fucculfcnte 
l’engraifTe , pour  ainfi  dire,  & lui  fait 
avoir  un  embonpoint  extraordinaire, 
le  développement  aura  été  plus  con- 
fidérable, nous  aurons  1 1 ou  13  dixiè- 
mes de  ligne  ; mais  malgré  ccla,r;  n ne 
retrouvera  que  les  dix  feuillets. 

On  peut  faire  peut-être  l’appli- 
cation de  ces  prirt  -,pes  à ’a  fema- 
tion  des  couches  lignetnes.  Des 
oblervaiions  ultérieures  les  confir- 
meront fans  doute. 

Un  ‘econd  phénomène  non  moins 
intéreffant,  c’tfi  celui  de  la  régéné- 
ration de  l’écorce  qui  a péri  par 
quelqu’accident,  ou  qu’on  a enlevée. 

M.  Bonnet,  dans  les  Œuvres  du- 
quel j’ai  puilé  les  principes  que  je 
viens  d’expofer  , va  lui  • même  en 
donner  l’explication. 

Voici  fes  propres  paroles.  ( T.  III. 
de  fes  Œuvres  in  40.  pag.  34  ). 

« Si  toutes  les  parties  d’un  corps 
» organifé  exiftoient  en  petit  dans 
» le  germe  , s’il  ne  fe  fait  point  de 
» nouvelle  produftion  , comment 
a concevoir  la  formation  d’une  nou- 
» velle  écorce  , d’une  nouvelle 
» peau  ? &c.  Toutes  les  fibres  d’un 
n corps  organilé  ne  fe  développent 
» pas  à la  fois  ; il  en  eft  un  grand 
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» nombre  qui  ne  peuvent  parvenir  Cela  eft  fi  vrai,  que  lorfque quelques 
» à fe  développer  qu’à  l’aide  de  cer-  accidensont  dépouillé  tin  arbre  d’une 
» taines  circonftances  jtelles  (ont  les  grande  partie  de  l'on  écorce,  il  languit 
» fibres  qui  fourniffent  aux  repro-  juf  (u’à  ce  que  une  reproduâion 
» durions  dont  il  s’agit  ici.  La  plaie  entière  l’ait  recouvert  Sc  regarni.  On 
» faite  à l’ancienne  peau,  détermine  pourroitobjeflcr  cependant  que fou- 
» les  lues  nourriciers  à le  porter  aux  vent  l'on  voit  des  arbres,  prefque 
» fibres  invifibles  qui  environnent  totalement  écorcés  , pouffer  encore 
» leslèvresde  laplaie,  Sic  maisfans  des  rejetons  & des  feuilles.  Mais  ces 
» -recourir  à l’exiftence  de  ces  fibres  produûions  font  toujours  foibles,  &c 
0 invifibles,  on  peut  fe  contenter  fi  l’écorce  entière eft  enlevée, l’arbre 
* d’admettre  que  les  fibres  des  envi-  mourra  bientôt.  Si,  au  contraire,  il  fe 
» rons  de  la  ploie  étant  mifes  plus  au  trouve  une  bande  d’écorce  qui  parte 
» large  par  la  deftruflion  des  fibres  depuis  le  haut  du  tronc,  6 £ qui  fe 
•»  qui  les  avoifinoient , & recevant  prolonge  jufqn’aux  racines  , l’arbre 
» tout  le  fuc  qui  étoit  porté  à celles-  végétera  encore  affez  bien,  parce 
» ci , doivent  naturellement  groflir  Que  les  sèves  ascendantes  & defcen- 
» & s’étendre  davantage.  » Jantes  trouveront  des  vaiffeaux  qui 

Cette  explication  eft  fondée  , les  porteront  d’une  extrémité  à l’au- 
comme  on  le  voit , fur  le  principe  tre.  ( Voyt\  le  mot  SfevE.  ) 
que  nous  avons  adopté , de  la  dila-  L’humidité  que  l’écorce  entretient 
tation  fuctefiivc  du  réfeau  cortical  autour  de  l’aubier  eft  le  principe  de 
par  l’addition&la  converfiondes  fucs  fa  moleffe.  Dès  que  cette  humidité 
nourriciers  en  parenchyme.  Au  mot  peut  le  diffiper,  les  fibres  de  l’aubier 
Bourrelet  nous  avons  fait  voir  s’affermiffent  en  fe  defféchant,  S C 
qu’il  fe  reproduifoii  par  le  même  le  bois  en  devient  plus  fort.  f'oyaç  le 
mécanilme.  Il  eft  à cr  ire  que  toutes  mot  Aubier,  oii  nous  avons  prouvé, 
les  réparations  végétales  font  de  par  le  raifonnement  & l’expérience  , 
même  nature.  l’effet.l’avantaged’écorcer  les  arbres 

quelque  temps  avant  de  les  couper. 

Section  III. 

Section.  IV. 

De  C utilité  Je  C Ecorce. 

.....  , Ecorce  des  Plantes , des  Corolles  & 

L utilité  de  l’écorce  eft  trop  fen-  des  Feuilles. 

fible  pour  que  nous  nous  y arrêtions 

longtemps.  Sa  nature  3i  celle  des  Nous  n’avons  confidéré  jufqu’à 
va.ffeaux  qui  lacompotent,  l’indi-  préfent  l’écorce  que  dans  les  plantes 
quent  allez.  ^L  élaboration  des  fucs  ligneulès  ou  les  arbres,  parce  qu’il 
circulons  , 1 entretien  d’une  humi-  eft  plus  facile  d'en  diftinguer  toutes 
dité  neceffaire  , 1 obtlacle  qu’elle  les  parties.  Si  nous  defeendons  vers 
oppole  perpétuellement  à une  l va-  les  plantes  herbacées  , nous  la  re- 
poration  trop  forte  ou  tro-n  prompte,  trouverons  encore  , mais  avec  cette 
la  réparation  ues  plaies, <kc. &c.  (ont  différence  que  l’écorce  ne  paroît 
les  principaux  avantages  de  l’écorce,  point  compolée  d’autant  de  parties  , 
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& que  l’épiderme,  un  feuillet  ou  un 
réfeau  cellulaire  avecdu  parenchyme 
difleminé  dans  les  mailles  , forment 
toute  l'écorce.  L s plantes  qui  ne 
vivent  qu’une  année,  qui  ne  font  pas 
deftinées  à affronter  les  rigueurs  des 
frimais  , la  viciflitude  des  faifons  , 
l’intempérie  de  l’atmofphère,  ne  font 
pas  vêtues  aufli  chaudement  que  les 
autres  ; comme  elles  n’ont  point  de 
fibres  ligneufes  , elles  n’ont  qu’une 
épiderme.  J’avoue  cependant  que 
quelques  obferrationsque  j’ai  faites 
fur  l’écorce  des  plantes  herbacées, 
me  porteroient  à croire  que  l’cpi- 
derme  n’exifle  pas  feul , qu’au  moins 
l’enveloppe  cellulaire  tient  lieu  des 
couches  corticales  ; mais  elles  ne 
font  pas  en  affez  grand  nombre  pour 
ofer  décider. 

yoyt { au  mot  Corolle  l’ana- 
tomie de  l’écorce  des  corolles  des 
plantes  , S:  au  mot  Feuille  , celle 
de  l’ccorce  des  feuilles. 

Section.  V. 

De  l'Ecorce  conjldtrlc  économiquement. 

L’induflrie  humaine  qui  fait  tout 
tourner  à fon  prpfit,  & qui,  à chaque 
inftant , démontre  la  magnificence  du 
grand  Auteur  de  tout,  en  convertif- 
lant  à fon  ufage  prelque  tout  ce  qui 
eft  forti  de  fes  mains;  a bientôt  re- 
connu que  les  fibres  corticales  , par 
leur  force  nature!  & leur  flexibilité, 
leur  odeur  ou  leur  faveur, ponrroient 
lui  être  de  quelqu’utilité.  Elle  a fait 
des  tiffus  non  moins  commodes  que 
brillans  des  fibres  corticales  du  lin 
& du  chanvre,  &£  même  du  fpart. 
L’écorce  de  tilleul  fe  convertit  en 
corde  ; & tandis  que  l’afiatique  em- 
ploie les  fibres  foyeufes  de  quelques 
plantes,  pour  en  faire  des  toiles  aufli 
fines  que  le  coton , aufli  belles  que  la 
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foie,  l’américain  fauvage  creufe  & 
nettoie  l’écorce  des  arbres  antiques, 
qui  l’ont  couvert  de  leur  orobre.pout 
en  former  fes  pirogues  dans  lefqueiles 
il  doit  affronter  les  rivicres  les  plus 
rapides.  La  médecine  a fu  encore  dé- 
couvrir, dans  plufieurs  écorces,  du 
feulagement  a nos  douleurs,  & des 
remèdes  à nos  maux  : telle  eft  en« 
tr’aurres  celle  du  quinquina.  M.M. 

ÉCORCER  LE  BOIS.  ( f'byrç 
les  expériences  propofées  au  mot 
Aubier  ). 

ÉCORCHURE,  EXCORIATION. 
Médecine  Vétérinaire  Nous 
donnons  en  général  le  nom  d’écor- 
chure ou  d’excoriation  à une  plaie 
qui  n’a  point  de  profondeur , & qui 
ne  s’étend  qu'en  longueur  & largeur. 

Les  Caufcs  de  l’écorchure  font 
très-nombreufes  ; les  coups  portés 
obliquement  , le  froifli  mtnt  des 
corps  durs  & autres  caulës  de  cette 
efpèce. 

Traitement.  Ces  accident , quoique 
légers  , occafiont  ent  de  la  douleur 
dans  la  partie  : le  beurre  & tous  les 
balfamiques  doux  , font  ind  iqnés  dans 
cescirconftances.  Les  brûlures  fuper- 
ficielles,  les  vëficatoires  toni  de  véri- 
tables écorchures  Les  rétolutifs 
anodins,  tels  que  la  décoélion  des 
fleurs  de  fureau , le  cératdr  Gahen , 
font  ceflrr  la  douleur  qui  accompagne 
les  excoriations.  Il  atrive  fouvent 
que  ceux  qui  tondent  les  moutons 
font  des  écorchures,  il  faut  alors 
frotter  la  partie  avec  un  mé’ange 
d’huile  & de  vin.  Lorfque  la  queue 
du  cheval  fe  trouve  çcoichée  par  le 
frottement  de  la  troup'ère,  on  doit 
l’envelopper  d’un  morceau  de  inge 
un  peu  fin,  & laver  de  temps  c« 

temp* 


Digitized  by  Google 


É C R 

temps  l’écorchure  avec  du  vin 
chaud.  M.  T. 

ÉCREVISSE,  Animal  du  genre  des 
cruftacées;  ce  genre  eft  très-nom- 
breux ; on  en  diftingue  deux  ordres 
principaux,  les  écreviffes  de  mer 
appelées  homards  , tangoufes , &c.  & 
les  écreviffes  de  rivière.  Confultcz 
les  ouvrages  fur  l'Hi foire  Naturelle,  fi 
vous  délirez  de  plus  grands  détails. 
Les  écreviffes  de  rivière  préfentent 
deux  phénomènes  affez  (ïnguliers  : le 
premierconfiftedansla  reproduâion 
des  membres  qu’elles  ont  perdus , ôc 
le  fécond, en  ce  que  leurs  deux  groffes 
pattes  de  devant  font  plus  ou  moins 
charnues  , à mefure  que  la  lune 
approche  ou  s’éloigne  de  fon  plein. 
Le  premier  n’eft  pas  fi  furprenant  que 
la  reproduftion  des  polypes  coupes 
en  mille  morceaux , & qui  forment 
autant  de  polypes  nouveaux.  Le  cé- 
lèbre M.  Bonnet,  de  Genève , obfer- 
vateur  fi  exa£I , en  a donné  la  folu- 
tion.  Sur  le  fécond  on  a établi  une 
foule  d’hypothèfcs  qui  ont  éloigné 
du  but.  Elle  tient  à ce  point  fimple  : 
l’écreviffe  de  ri  vière  fort  de  fa  retraite 
pendant  la  nuit  feulement,  & cherche 
à tâtons  la  nourriture  dont  elle  a be- 
foin  ; mais  fi  la  lune  eft  fur  l’horizon, 
elle  y voit  alors  affez  clairement, 
trouve  une  nourriture  plus  abon- 
dante , s’engraiffe , & fes  pattes  fe 
rempliffent.  Si  vous  tenez  des  écre- 
viffes dans  un  vivier  oit  l’eau  leur 
convienne,  & qti’en  tout  temps  elles 
aient  une  copieufe  nourriture , leurs 
pattes  feront  pleines  en  nouvelle 
comme  en  pleine  lune;  expérience 
facile  à répéter. 

ÊCROUELI.E,  SCROFULE. 
Lesécrouelles  font  des  tumeurs  dures 

Tome  I y. 
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& indolentes,  dont  la  groffeitr varie 
beaucoup  : les  unes  reffembient  à 
des  pois,  à des  fèves,  les  autres  à 
des  châtaignes;  rarement  on  n’êti 
apperçoit  qu’une  ; pour  l’ordinaire 
on  en  obferve  plufieurs  qui  forment 
' une  efpèce  de  chaîne  ; la  peau  qui 
les  recouvre  ne  change  point  de 
couleur , à moins  qu’elles  ne  s’en- 
flamment. 

Cette  maladie  affeâe  toutes  les 
glandes  en  général  ; mais  plus  parti- 
cuîièremeni  celles  du  cou , les  maxil- 
laires, les  axillaires  , les  inguinales 
extérieurement  ; & les  méfentéri-  , 
ques  intérieurement  ; le  poumon, 
le  pancréas,  le  foie,  n’en  font  point 
à l’abri. 

On  juge  fort  bien  par  le  toucher  ; 
ue  ces  tumeurs  font  mobiles  ou 
xes;  celles-ci  tiennent  le  milieu 
entre  le  fquirre  & le  phlegmon  ; elles 
s’enflamment  & fuppurent  difficile- 
ment, & fi  elles  viennent  à fuppura- 
tion , ce  n’eft  que  très-lentement.  Il 
faut  quelquefois  des  mois  entiers, 
avec  ia  plus  aflidue  application  de 
cataplafmes  appropriés  ; encore , 
quand  elles  s’abcèdent,  laiffent-ellcs 
fortirune  matière  fanieufe,  de  mau- 
vais caraâère , fans  être  fétide. 

Les  autres  font  fouvent  enkiftées , 
& remplies  de  toute  forte  de  ma- 
tières , quelquefois  même  d’eau. 

Lesenfans  & les  jeunes  perfonnes, 
qui  mènent  une  vie  fédentaire,y  font 
très-fujets.  J’ai  obfervé  que  lesenfans 
ui  ont  naturellement  de  la  vivacité 
ans  l’efprit , un  jugement  & des  con- 
noiffances  prématurées,  en  font  le 
plus  fouvent  attaqués , fur-tout  fi  , 
étant  nés  dans  un  climat  affez  chaud , 
on  les  force  à habiter  des  pays  froids, 
humides , & qui  avoifinent  de  grands 
fleuves  ; le  changement  de  climat , 
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joint  à leur  délicateffe  , imprime 
aux  humeurs  le  vice  écrouelleux, 
en  changeant  la  manière  d’être  du 
principe  vital. 

Plusieurs  caufes  peuvent  produire 
cette  maladie  : nous  en  admettrons 
deux  efpèces;  les  unes  internes,  & 
les  autres  externes  : dans  les  premiè- 
res feront  comprîtes  une  difpofition 
héréditaire,  le  vice  inné,  ou  qu’on 
apporte  en  naiffant,  & la  contagion 
communiquée  par  une  nourrice 
infeûée  du  virus  écrouellcux.  Les 
caufes  externes  ne  font  point  affez 
fortes  pour  produire  cette  maladie , 
fî  «eux  fur  lefquels  elles  agiffent  n’y 
ont  une  difpofition.  Les  coups  les 
plus  violens , les  blcdures  les  plus 
fortes,  en  dénaturant,  pour  ainfi  dire, 
les  parties  qu’elles  intéreffent , ne 
donneront  point  naiffance  à des  ulcè- 
res d’une  nature  écrouelleufe  ; elles 
ne  communiqueront  aux  humeurs 
aucun  vice,  parce  que  leur  afhon  fe 
borne  au-dehors.  L’ufage  des  alimens 
groffiers  , & de  difficile  digeftion  , 
celui  de  viandes  falées , & des  eaux 
bourbeufes,  le  défaut  de  propreté  , 
font  autant  de  caufes  qui  peuvent 
épaiffir  la  lymphe , & établir  une 
congeftion  gélatineufe , qui  fe  dépo- 
fera  dans  les  vaiffeaux  de  certaines 
glandes  & dans  les  cellules  du  tifTu 
cellulaire  qui  les  avoifment  , & 
formera  une  ou  plufieurs  tumeurs 
écrouelleufes,  qui  fe  manifefteront 
à la  peau  en  forme  de  chapelet. 

Je  dirai  que  le  lait,  dont  onabufe 
dans  certains  pays  froids  & humides, 
fur-tout  s’il  eft  groffier , contribue 
beaucoup  au  développement  de  cette 
maladie.  Dans  le  Bas-Languedoc , on 
■e  l’a  pas  encore  ebfervée  comme 
étant  l’effet  d’une  nourriture  aqueufe 

foible  j il  faut  convenir  que  les 
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alimens  y font  moins  aqueux  & plus 
abondans  en  fucs  nourriciers , & que 
le  bon  vin  qu’on  y boit  s’oppofe  aux 
progrès  rapides  qu’elle  feroit  , en 
donnant  des  forces  aux  organes 
digeflifs  , & à toute  la  conftitution. 
'L’air  encore,  par  fa  féchereffe  & fa 
falubrité,  brife  les  humeurs,  & les 
rend  moins  propres  à éprouver  une 
dégénération  muqueufe. 

Le  vice  écrouelleux  caufe  une 
infinité  de  défordres  dans  l’économie 
animale  ; il  produit  les  maux  les  plus 
dangereux,  fur- tout  s’il  établit  fon 
ficge  dans  des  vifcères  effentiels  à la 
vie  ; il  efl  toujours  moins  dangereux , 
quand  il  attaque  feulement  les  parties 
externes.  Avec  cette  maladie  on  peut 
vaquer  à fes  affaires  domefliques  ; 
mais  il  arrive  auffi  que  lorfqu’il  fe 
dépofe  fur  les  articulations,il  y forme 
des  ankilofes  qui  empêchent  de  pou- 
voir marcher , & qui  réfiftent  aux 
remèdes  les  mieux  appropriés , fur- 
tout  , s’il  date  de  loin  ; fon  ancienneté 
le  rend  plus  âcre , plus  opiniâtre , fie 
d’un  caraûère  plus  mauvais. 

Ce  ne  font  point  là  lesfeulcs  cruau- 
tés qu’il  exerce;  je  n’entrerai pasdans 
le  détail  des  maladies,  dont  il  peut 
être  le  fymptôme,  cela  mèneroit  trop 
loin  ; mais  je  ferai  obferver  feule- 
ment que  la  pulmonie , les  polypes  au 
cœur  , l’hémoptyfie , l’aflhme , la 
paralyfie , l’atrophie  méfentérique , 
le  marafme , l’hydropifie , &c.  que  le 
vice  écrouelleux  entretiendra , font 
incurables , Si  que  l’art  n’a  pas  encore 
affez  de  reffources  pour  les  combattre 
avec  quelques  fuccès. 

Les  écrouelles  qui  viennent  de 
caufe  externe , cèdent  très-difficile- 
ment au  traitement  le  plus  méthodi- 
quetelles  donnent  néanmoins  quelque 
efpérance  de  guérifoa  ; mais  on  ue 
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doit  pas  différer  à l’attaquer  par 
des  remèdes  : le  plutôt  n’eft  que 
le  mieux.  On  ne  doit  pas  attendre 
que  le  mal  ait  jette  de  profondes 
racines. 

Celles  qui  viennent  de  caufe 
héréditaire,  ou  d’une  communica- 
tion par  le  lait  d’une  nourrice , font 
incurables , fur-tout  fi  elles  fe  mani- 
feftent  dans  l’âge  viril.  Pour  l’ordi- 
natre,  fuivant  Buchan , elles  n’atta- 
qu:  nt  guère  que  depuis  la  quatrième 
année  juliqu’au  temps  de  puberté.  11 
fe  fait  l'ouvent  à cet  âge  une  révo- 
lution qui  guérit  cette  maladie.  On 
ne  voir  pas  que  l’art  puiffe  imiter  la 
nature  dans  cette  révolution.  Sou- 
vent les  tumeurs  écrouelleufes  fe 
guéri  fient  dans  un  endroit  & repa- 
roiffent  dans  un  autre  ; Bordeu , dans 
fon  Traité  (ur  cette  maladie, recom- 
mande d’imiter  la  nature  par  des  cau- 
tères, des  fêtons,  ôcde  faire  prendre 
des  toniques  doux  & abforbans. 

Les  vues  que  l’on  doit  fe  propo- 
fer  pour  parvenir  à la  guériion  des 
écrouelles,  fe  rapportent,  t.°  au 
traitement  topique  ; i.Q  à l’admi- 
nifiration  des  fondans  pris  intérieu- 
rement; j.°  au  rétablifiement  de  la 
confiiiution. 

Quant  à la  première , je  ne  faurois 
afl'ex  recommander  l’onguent  de  ta- 
bac , ou  celui  de  Bryont  ( voyc{  ce 
mot  ) ; l’emplâtre  de  favon  camphré 
eft  un 'excellent  remède.  Je  donne 
cependant  la  préférence  au  cata- 
plafme  de  mie  de  pain , avec  la 
racine  de  bryone,  & les  feuilles  de 
ciguë.  L’appiic  tion  des  feuilles  de 
joubarbe  a réuflî  ; de  Haen  a guéri 
des  écrouelles  par  la  feule  fomen- 
tation d’eau  chaude.  J’en  ai  fait 
dilparoître,  qui  étoientavec  fpafme, 
par  l’application  d’un  véficatoire  ; la 
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tumeur  fe  ramollifloit  à proportion 
de  la  diminution  du  fpafme. 

i. °  Bordeu  fait  confifier  le  traiter 
ment  des  écrouelles,  dans  les  fficè 
tions  mercurielles , 5c  dans  l’ufage 
des  eaux  de  Barèges.  Les  gommes 
réfolutives , lafcille,  la  rue  peuvent 
produire  de  bons  effets.  La  Pujade  , 
chirurgien  de  Touloufe,  traitoit  les 
écrouelles  par  la  rue , ôc  ordonnoit 
en  même  temps  un  régime  deffé- 
chant  ; les  divers  fels  réfolutifsôc  in- 
cififs , quand  il  y avoit  une  difpofi-; 
tion  à l’hydropine;  l’alkali  fixe  végé- 
tal , les  eaux  minérales falincs,  dont 
l’effet  diurétique  efi  plus  utile  que  le 
purgatif.  L’eau  de  mer , dont  peut- 
etre  la  qualité  eft  due  à fa  vertu  pur- 
gative , a très-bien  réufii  dans  le* 
tumeurs  nouvelles.  Rujfci , dans  fon 
Traité  De  tabe  glandulari,  la  vante 
beaucoup , 5c  l’ordonne  jufqu’à  une 
livre  par  jour,  dofe  à laquelle  il  par* 
vient  par  degrés. 

j. ®  Pour  rétablir  la  conftitution 
relâchée,  l’ufage  des  eaux  froides; 
gazeules , fera  très  - approprié.  Le 
quinquina  tonique  par  excellence 
convientplusparticulièrementquand 
la  conftitution  eft  altérée.  Auffi  a-t- 
or.  vu  qu’en  Angleterre  il  réufliffoit 
lorfque  les  tumeurs  étoient  molles. 
Les  f'iâions  faites  avec  les  flanelles 
imbibées  de  la  fumée  des  plantes  aro- 
matiques, font  très- recommandées. 

Quand  on  a infifté  affez  long  temps 
fur  lesfondans,ilfaiit  examiner  quelle 
évacuation affeéle la  nature, & l’aider 
par  des  moyens  propres  à les  fins. 
Les  fignes  qui  nous  font  connoitre 
la  fulion  des  humeurs  procurée  par 
les  fondans,  lont  l’intermittence  du 
pouls , des  flux  imparfaits  fouvent 
interrompus, les  urines  plus  chargées 
de  fédiment  qu’à  l’ordinaire. 

S i 
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Si  ces  flux  font  convenables , on 
les  aide,  fin.  non  en  procure  d’autres; 
on  pourra  donner  comme  évacuant 
réfolutif,  le  mercure  doux  & le 
kermès  minéral. 

C’eft  une  mé.hodeexcellentedans 
bien  des  cas  ; de  combiner  les  pur- 
atifs  forts  avec  les  fondans  & cmol- 
tns  énergiques,  & dans  d’autres, 
de  combiner  les  purgatifs  avec  les 
niques.  Wihith  a donné,  avec  le  plus 
grand  fuccès,  le  quinquina  , le  colo- 
melas,  & la  rhubarbe  tous  les  quatre 
ou  cinq  jours.  Le  colomclas  ell  une 
efpèce  de  mercure  doux  qui , indé- 
pendamment de  fa  vertu  puigative  , 
ell  un  très- bon  fondant.  Magruvin , 
médecin  de  Prague,  faifoit  un  fecret 
d’une  méthode  qui  lui  réulîilibit 
très  bien.  Elle  confiftoit  à donner 
des  fondans,  des  purgatifs,  6c  à taire 
prendre  des  bains.  Il  appliquoit  des 
fomentations  émollientes.  On  fent 
ailèment  que  cette  méthode  conti- 
nuée long- temps  devoit  procurer  de 
bons  effets. 

Je  regarde  comme  un  fpécifïque  , 
dans  les  écrouelles  , l’eau  de  chaux 
préparée  avec  les  écailles  d’huître. 
L’éponge  brûlée  , dans  laquelle  il  te 
forme  une  huile  empyreumatique , 
qui , combinée  avec  le  fel  qu’elle 
contient,  conftitue  un  favon  beau- 
coup plus  efficace  que  le  favon  ordi- 
naire , qui  pourtant  etl  bon  dans 
cette  maladie , & que  l’on  donne  à 
la  dofe  d’un  demi-gros  ; cette  éponge 
brû'ée,  dis-je,  & donnée  avec  le 
lucre , m’a  très-bien  réutîi  : on  en 
fépare  , autant  qu’on  peut,  les  grains 
terreux  qui  s’y  trouvent! 

La  ciguë  & les  autres  vénéneux 
font  encore  très-utiles  au*  écrou.  U 
feux , qui  ont  une  difpofiüon  à la 
phuûe  tuberculeute. 
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le  réeime  que  doivent  obferver- 
les  écrouelleux  , te  rapporte  aux 
caules  qui  prodnifent  cette  maladie. 
Outre  qu’e'le  dépend  pourl’ordinaire 
d’un  vice  de  parens  le  relâchement 
de  la  conftitution  y entre  pour  beau- 
coup D’app  s ctla,  on  ne  fauroit 
atlt  z leurrt  commander  de  le  nourrir 
d’nlimers  forts  & nourriflans,  8c  de 
facile  digetlion  ; de  rougir  l’eau  avec 
du  bon  vin  ;de  faire  autant  d’exercice 
qu’ils  pourront  ; d’éviter  tout  air 
humide,  nébu’eux  , de  monter  fou- 
vent  à cheval,  de  faire  de  temps  en 
temps  quelques  petit  voyages,  ou 
en  voiture,  ou  à cheval  : les  tecoutles. 
qu’on  y éprouvé  redonnent  aux 
fibres  & à toute  la  conftitution  éner- 
vée , celte  force  phyfique-  , ce  tort 
naturel  û néceflaire  à la  vie  M.  AM. 

ÉCURIE.  Lieu  de  la  maiforv 
deiliné  à contenir  Sc  loge!  les  che- 
vaux, les  u ulets  &c  Le  plus  grand 
nombre  de  leurs  maladies  provient 
t.°  de  l’ecurie;  de  la  nourriture;. 
3.*  le  plus  fou  vent  de  ces  deux  caules. 
réunies. 

L’expérience- démontre  que  lé  che- 
val tranfpire  b aucoup;  qu’il  mip-re- 
une  grande  quantité  d’air  ; eue  cet 
air  reffortant  üc  tes  poumons  etl 
vicié;  ainti,  fa  transirai, 011  6c  fa 
relpiration  allèrent  lingul  èrement 
les  qualités  de  l’air  atmolphcrique 
de  l’éce  rn.  Ccmn  e ces  points  de 
fait  lont  reconnus  » il  ell  inutile  d’en, 
détailler  les  preuves.;  ils  vont  frrvir 
de  bat*,  à cet  article,  & par  des. 
conté.uence . néceflaires  , ils  déter- 
minerom  la  forme  & les  dimenftons 
à donner  aux  é.unes. 

I.  Dt  lu  pojuwn  des  écuries.  Dans 
une  ft-rine  ou  métairie , dont  les  bâti- 
mens  forment  un  i eul  corps , il  eti. 
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convenable  que  celles  des  chevaux 
(oient  placées  du  même  côté  , &C 
celles  des  bœufs,  du  côté  oppofé  , 
parce  que  , dans  le  centre  d’unp  aile 
des  bâtimens,  doit  être  l’habitation 
du  maître,  afin  que  du  même  coup- 
d’œil  il  voie  ce  qui  le  p-ffe  dans 
l’intérieur  de  la. cour  générale. 

L’économie  néceffite  dans  laconf- 
trudion  des  fermes  , d’élever  des 
bâ:  mens  contigus,  de  lorte  que  la 
maifon  du  maître  , les  greniers  , les 
pailliers,  les  fémères,  &c.  (e  tou- 
chent & forment  ordinairement  un 
quarré  plus  on  moins  long  , en 
lailfi-nr  dans  le  milieu  l’efpac^  d’une 
grande  cour.  La  prudence  exigeroit 
au  contraire,  que  ch  ique  parue  fût 
ifo'ée , & ne  tint  à la  partie  vo  fine , 
que  par  un  (impie  mur  qui  ferviroit 
à faire  l’enceinre  générale.  Un  teul 
incendie  peut  réduire  en  cendres  le 
plus  grand  corps  de  ferme  contigu  , 
tandisqu’unefeuledefi  s parties  feroit 
tour  au  plus  confirmée  , fi  toutes 
étoient  ifolées.  L’ifblement  procure 
d’autresauantages, il  facilite  des  jours 
de  toute  part , & les  écuries , comme 
les  magasins  à grains  , ont  toujours 
befoin  de  couransd’airli  nécedaresâ 
la  lamé  des  animaux,  à laconlervation 
des  grains,  &c.  au  lieu  que  la  conti- 
guïté des  bâtimens  ne  permet  que 
deux  pofitions  aux  ouvertures  des 
portes  & des  fenêtres , l’une  du  nord 
au  (ud  , ou  de  l’ed  à l’oued. 

En  général,  pour  une  écurie  , Ta 
première ed préférable,  attendu  que 
le  ventdunord  edle  plustain  & le  plus 
fréquent;  qu’il  purifie  plus  Pair  & le 
rafraîchit  plus  que  les  autres  venrs  ; 
pendant  l’hiver  l’expofition  au  midi 
ed  très-avantageuîe.  Le  foleil  de 
l’après-midi  ed  infupportable,  c’ed  le 
temps  le  plus  chaud  de  la  journée. 
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Les.bâtimens  ifolés  facilitent  toutes 
les  dircüions  de  s vents,&  les  fenêtre-s 
qu’on  ouvre  & fermt?  à volonté-, 
renouvellent  l’air,  8 C augmentent, 
tempèrent , ou  diminuent  la  chaleur. 

Le  (ol  de  l’écurie  doit  être  plus 
élevé  que  celui  de  la  cour,  & toute 
écurie  enteitfée  ou  appuvée  par  un 
ou  par  plufieurs  de  fes  côtés  contre 
de  la  terre,  ed  toujours  mal-faine, 
parce  qu’elle  ed  nécedairement 
humide.  Humidité  & chaleur  lont 
tes  deux  grands  véhicules  de  la 
putréfaction. 

Toute  écurie  doit  être  éloignée 
des  loges  à cochons , des  poulaillers, 
des  iumiers  , &c.  enfin , de  tout 
ce  qui  produit  une  odeur  forte  &C 
putride. 

1 1.  Des  dimcnfions  générales  dis 
écuries.  Un  cheval  dont  les  mouve- 
mens  ne  font  point  gênés,  autour 
duquel  règne  un  courant  d’air,  enfin, 
celui  qui  ne  touche  pas  l'animal  fon 
voifin , le  porte  mieux  que  lorfqu’il 
ed  (erré  & preffé  de  tous  les  côtés- 
Il  ed  donc  il’une  mal-adrede  impar- 
donn  ble  de  fixer  à trois  pieds  l’ef- 
pace  pour  chaque  animal  ; elle  doit 
être  au  moins  de  quatre  pieds , & 
pour  le  mieux  de  cinq,  y compris- 
la  barre  que  l’on  place  entre  deux  ^ 
alors  l’animal  a une  étendue  luffi- 
fante,  il  le  couche,  le  relève,  8c 
fts  pieds  61  (es  fers  n’incommodent 
& ne  bleffent  pas  (es  voifins. 

La  didance  du  mur  à l’extrémité; 
de  la  barre  dans  la  partie  intérieure- 
de  l’écurie,  fera  de  douze  pieds,  y 
compris  celle  du  râte!ier&  de  l’auge,. 
& l'efpace  Iaiffé  derrière  le  cheval 
fera  au  moins  de  fix  à huit  pieds  „ 
afin  de  rendre  le  fervice  ailé. 

D’après  ces  dimenfion^,  il  eft 
actuellement  facile  de- déterminer  le». 
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proportions  requifes  dans  la  conftruc- 
tion  d’une  écune.  Tout  propriéiaire 
connottla  quantifé  d'animaux  nccef- 
fairesàl’exploi  ta  t ion  de  fesdomaines; 
s'il  les  veut  conlerver  en  fanté  , il  les 
logera  commodément , 8{  réfervera 
quelques  places  lurm^péraires  dans 
le  cas  d’augmentation. 

Les  écuries  font  Amples  ou  dou- 
bles : on  appelle  Jîmplt , celle  où  les 
chevaux  font  rangés  lur  un  feul  rang  ; 
double , celle  où  les  chevaux  font  fur 
deux  rangs , & garniffent  les  deux 
côtés  des  mur-,.  La  longueur  des  unes 
& des  autres  eft  indéterminée;  il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la  largeur  : celle 
de  la  Ample  eft  au  moins  de  dix-huit 
pieds,  & de  vingt-deux  à vingt  qua- 
tre ; celle  de  la  double  , de  trente  Ax 
à quarante  huit  pieds.  Quanti  la  hau- 
teur, elle  fera  proportionnée  i la  lon- 
gueur & à la  largeur;  A douze  pieds, 
elle  eft  trop  baffe  pour  une  écurie  de 
douze  chevaux  tur  un  feul  rang;  à 
quinze,  elle  feroit  mieux  proportion- 
née; à dix- huit,  encore  mieux,  ün 
doit  tenir  pour  maxime  confiante , 
que  plus  une  écurie  eft  élevée , plus 
elle  eft  faine,  toutes  circonftances 
étant  égales.  L'écurie  voûtée  jouit 
du  doublea  vantage  d’être  plus  chaude 
en  hiver  , plus  fraîche  en  été  , 6c  les 
chevaux  ne  font  pas  faits  par  la  pouf- 
fière  qui  tonbe  continuel  ement  des 
planchers , fur-tout  A le  defTus  n'eft 
pas  carrelé. 

Comme  il  n’eft  pas  queftion  ici 
des  écuries  deftinées  aux  chevaux 
des  grands  Seigneurs,  6c  à la  magni- 
ficence de  leurs  châteaux,  mais  uni- 
uemenr  de  celles  des  cultivateurs  8c 
es  fermiers  , le  luxe  eft  déplacé  ; le 
nçceflaire  uni  à la  facilité  du  fcrvice 
& à la  fa’ubrité  de  l’air,  voilà  les 
points  effcntiels. 
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La  porte  d’entrée  aura  de  quatre  i 
cinq  pieds  de  largeur,  fur  fept  à neuf 
de  hauteur.  Des  fenêtres  feront  drf- 
tribuées  tout  autour  de  l’écurie,  à 
l’exception  du  côté  du  foir;  elles 
doivent  être  à deux  pieds  ou  deux 
pieds  6c  demi  au-defîùs  des  râteliers. 
Chaque  fenêtre  fera  garnie  de  fon 
chafus  , ou  vitré  ou  en  toile , & de 
fon  contrevent  : je  préféré  ce  dernier, 
la  lumière  eft  plus  douce  6 C fatigue 
moins  la  vue  de  l’animal.  Les  chafîis 
en  papiergraiflè  l’emportent  lurtous 
les  autres , A on  a le  foin  de  renou- 
veler ce  papier  au  moins  une  fois 
par  an  , afin  de  fermer  exaâemenr  , 
ou  d’ouvrir,  fuivant  la  différence 
des  vents  ou  des  faifons.  J’exige  le 
contrevent  comme  une  des  condi- 
tions effentielles , afin  de  priver, 
dans  le  beloin,  l’écurie  de  la  lumière 
du  jour , 8c  je  préfère  les  chaffis 
garnis  en  toile , à ceux  qui  lont 
vitrés,  parce  qu’ils  s’oppofent  peu 
à la  circulation  de  l’air. 

Perlonne  n’ignore  que  les  mouches, 
par  leurs  piqûres  font  le  flcau  des 
bœufs,  des  chevaux,  fur-tout  lorf- 
que  le  vent  du  midi  règne  , ou  qu’il 
veut  entrer.  11  eft  donc  important 
de  les  en  préferver . & le  moyen 
bien  Ample  confifte  à fermer  sous 
lescontre  vents  quelque- inftans  avant 
que  les  animaux  rev  ennent  'des 
champs  ; mais  on  doit  la  ffer  la  porte 
ouverte, ou  entr’ouvtrre  L s mou- 
ches fuient  l’obfcurité,  abandonner! 
l’écurie,  6 C s’envolent  avec  préci- 

fiitation  dans  l'endroit  où  brille  la 
umière  Dès  que  les  animaux  feront 
rentrés,  la  porte  fermée, on  ouvrira 
les  contrevents  du  côté  oppofé  au 
foie  1 , 6c  on  fermera  les  cbaflis  : 
on  peut  même  , dans  ce  cas , accou- 
tumer des  animaux  à manger  dans 
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l’obfcuritc , fi  le  befoin  l’exige , 6c 
tant  qu’elle  régnera,  les  mouches  ref- 
teront  immobiles.  Je  conviens  qu’en 
tenant  ainfi  tout  fermé,  les  animaux 
icndFriroient  beaucoup  d’une  chaleur 
étouffée,  de  qu’elle  peut  même  leur 
occasionner  une  infinité  de  maladies 
tres-graves;  mais  il  eft  aifé  de  remé- 
dier .1  cet  inconvénient,  même  dans 
les  provinces  les  plus  chaudes  du 
royaume.  On  pratique  communé- 
ment à la  voûte  ou  au  plancher , 
des  ouvertures  par  lcfquelles  on  fait 
tomber  le  fourrage  dans  les  râteliers  ; 
ces  ouvertures  font  déjà  d’excellens 
ventilateurs , & en  font  réellement 
l’office.  Veut-on  augmenter  leur  ac- 
tivité ? après  avoir  donné  le  foin  ou 
la  paille  néceffaires,  il  fuffit  de  pla- 
cer tout  en  travers  de  cette  ouver- 
ture un  moulinet  en  bois  , dont  les 
ailes  foient  très-légcres  , de  qu’elles 
la  rempliffent  prefque  toute.  Le  plus 
léger  courant  d’air  leur  imprimera 
le  mouvement,  & l’air  extérieur  at- 
tiré par  ce  moyen  « renouvellera  ce- 
lui ae  l’écurie  , 6c  le  rafraîchira  juf- 
qu’à  ce  qu’il  foit  au  même  dçgré 
que  celui  de  l’atmofphère.  Dans  les 
grandes  chaleurs  , tout  courant  pa- 
loît  frais  ; il  ne  l’eft  cependant  pas 
plus  que  celui  qu’on  reffent  à l’abri 
du  courant  ; mais  ce  dernier  produit, 
fur  les  hommes  comme  fur  les  ani- 
maux , une  plus  grande  évaporation 
de  leur  tranfpirgtion  6c  de  leur  cha- 
leur , 6c  voilà  la  manière  dont  il 
rafraîchit.  Serrez  les  lèvres,  ne  laifTez 
fortir  l’air  contenu  dans  la  poitrine , 
que  par  une  légère  ouverture,  fouffKz 
avec  force  fur  votre  main , 6 £ vous 
éprouverez  la  fraîcheur  ; ouvrez  la 
bouche , foufflez  avec  force  fur  le 
dos  de  la  main , 6 c l’air  paroîtra  6c 
fera  effeâivemcnt  chaud , cependant 
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le  même  air  fait  éprouver  deux  fen- 
fations  oppofées  , par  la  manière 
dont  il  eu  pouffé  fur  la  main  ; c’efl 
ainfi  qu’on  doit  raifonner  du  petit 
au  grand.  Si  le  moulinet  n’attire  pas 
affez  torfque  la  porte  6 C les  fenêtres 
font  complètement  fermées,  afin  de 
conferver  l’obfcurité,  on  recourra 
à l’expédient  dont  je  me  fers.  La 
charpente  de  la  porte  de  l’écurie  eft 
formée  de  cinq  pièces  ; favoir,  deux 
montans  6c  trois  traverfes;  ce  qui 
établir  deux  panneaux,  garnis  feu- 
lement par  des  barreaux  de  bois  de 
deux  pouces  de  largeur , 6c  efpacés 
d'autant  ; fur  la  partie  fupérieure  de 
chacun  font  placées  des  ferrures 
deftinées  à fupporter  un  contrevent 
en  bois  léger,  qui  recouvre  6c  ferme 
exactement  ; deux  viroles  en  bois 
placées  fur  les  traverfes  inférieures , 
fervent  à tenir  ce  contrevent  fixé 
contre  les  barreaux.  Si  l*air  extérieur 
eft  lourd  6c  pefant*  6c  qu’il  rè-ne 
peu  de  vent , alors , au  moyen  d"un 
crochet  attaché  à chaque  contre- 
vent, on  le  feulève  du  bas  en  haut, 
6c  l’on  laiffe  l’ouverture  néceftàire , 
afin  qu’il  paffe  un  plus  grand  cou- 
rant d’air.  Ces  contrevents  imitent 
les  traverfes  dont  font  formés  les 
abats-jours;  lorfqu’on  les  foulé ve, 
la  lumière  éclaire  alors,  6c  foible- 
meni  les  feuls  alentours  de  la  porte  , 
6c  les  mouches  s’y  rendent , 6c  for- 
tent  de  l’écurie.  Je  me  trouve  très- 
bien  de  cette  petite  invention  ; fi 
elle  ne  m’avoit  pas  réuffi , j’étois  dé- 
terminé à faire  pratiquer  des  ef- 
pèces  de  cheminées,  qui  auroient 
communiqué  depuis  le  fol  jufqu’au 
deffus  du  toit  de  la  maifon.  On  peut , 
à volonté,  placer  6c  déplacer  ces 
contrevents , 6c  la  porte  devient 
une  ûmple  fermeture  à barreaux.  Lt 
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beloin  fettl  dicte  quand  il  faut  les 
ôter  ou  les  remettre , & les  ouvrir 
ou  les  fermer. 

II  n’en  eft  pas  d’une  métairie  ou 
d’une  ferme , comme  des  maifons  de 
plaifancc  où  tout  eft  traité  dans  le 
grand,  où  chaque  objet  a fon  em. 

fiîacement  féparé.  Dans  la  première, 
a même  cour , la  même  enceinte  fert 
pour  tous  les  animaux,  & jufqu’à 
ceux  de  la  baffe-cour.  On  conçoit 
fans  peine  avec  quelle  avidité  les 
poules,  les  dindes  recherchent  les 
ccuries,  combien  ces  oifeaux  fati- 
guent les  chevaux , les  boeufs , lorf- 
u’on  leur  donne  l’avoine  : timides 
ans  le  commencement , ils  fuyent 
au  moindre  mouvement  de  l’animal; 
eu  à peu  ils  fe  familiarifent  & 
niffent  enlin  par  partager  avec  eux 
leur  nourriture.  La  porte  garnie  de 
barreaux  empêche  le  gafpillage.  On 
fait  encore  avec  quel  loin  il  faut 
empêcher  que  leurs  plumes  ne  fe 
mêlent  au  fourrage  , à caufe  des 
conféquences  dangereufes  qui  en 
réfultent.  Je  regarde  , je  le  répète  , 
comme  un  des  points  les  plus  effen- 
ticls , fur-tout  pour  les  provinces 
méridionales,  i.°  d’entretenir  un 
courant  d’air  dans  les  écuries;  2.0 
de  garantir  les  animaux  de  la  piqûre 
des  mouches. 

III.  Des  objets  particuliers  des  écu- 
ries. i.°  Du  fol.  Eft-il  plus  avanta- 
geux que  le  fol  fur  lequel  les  ani- 
maux repofent , foit  pavé  ou  recou- 
vert avec  des  madriers?  La  dépenfe 
du  pavé  de  l’écurie  une  fois  faite , 
l’eft  pour  long-temps.  Les  doux , 
les  crampons  des  fers  des  chevaux 
tifent  promptement  les  madriers. 
C’eft  donc  au  propriétaire  à calculer 
les  frais  de  l’un  & de  l’autre  , tou- 
jours relatifs  au  pays  que  l’on  habite. 
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Toutes  circonftances  égales  , je  pré- 
féreroisles  madriers  de  chêne  : placés 
les  uns  près  des  autres,  fans  qu’ils  fe 
touchent  & un  peu  élevés  au-deffus 
du  fol , les  urines  s’écoulent  & l’ani- 
mal a toujours  le  pied  fec  ; le  pavé 
conferve  plus  d’humidité  , eft  moins 
propre  & fe  balaie  plus  difficile- 
ment. L’inconvénient  des  plateaux 
de  chêne,  eftqu’ils  font  trop  gliffans, 
& l’animal  peut  faire  des  écarts  , 
fur- tout  s’ils  font  placés  fui  van  t la 
longueur  du  cheval. 

Dans  l’un  & l’autre  cas , il  doit 
régner  une  pente  douce , depuis  le 
pied  de  l’auge  jufqu’au  milieu  de 
l’écurie  ; le  cheval  eft  dans  une 
bonne  pofition,  & il  eft  facile  d’en- 
tretenir la.  propreté.  Si  on  eft  affez 
heureux  pour  avoir  de  l’eau  k vo- 
lonté, c’eft  le  cas  de  la  faire  tfa ver- 
fer  dans  le  milieu  de  l’écurie  ; cette 
eau  en  rafraîchit  l’air  & entraîne 
les  immondices. 

a.°  Des  râteliers.  Ils  font  commu- 
némentformésdedeux  longues  pièces 
de  bois,  fulpenduesou  attachées  au- 
deffus  delà  mangeoire  , & traverfées 
par  plulieurs petits  barreaux  d’efpace 
en  efpace,  en  forme  d’une  échelle 
couchée,  afin  de  recevoir  le  foin,  la 
paille  qu’on  donne  à manger  aux 
chevaux,  aux  bœufs,  &c.  ces  grilla- 
ges placés  au-deffus  de  l’auge,  ont 
communément  deux  pieds  & demi 
de  hauteur  ; leur  partie  inférieure  eft 
fortement  fixée  contre  le  mur,  & la 
fupérieure  laiffe  entre  le  mur  & elle, 
de  dix-huit  à vingt  pouces;  celle  ci 
eft , ou  implantée  dans  des  piliers  en 
maçonnerie,  ou  foutenue  à fesdeux' 
extrémités  & de  diftance  en  diftance, 
fuivant  fa  longueur  , par  des  bandes 
de  fer.  Les  barreaux  qui  forment  ce 
râtelier  , font  efpacés  de  trois  à 
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quatre  pouces.  Les  métayers  prudens 
choififfent  du  bois  dur  , Si  qui  ne 
fe  fépare  pas  en  efquiücs,  & font 
arrondir  & lifter  les  barreaux  fur  le 
tour.  Quelques  uns  même  ont  l'atten- 
tion de  les  faire  porter  fur  un  pivot; 
afin  qu’en  tournant , au  moindre  ef- 
fort, l'animal  tire  fans  peine  le  foin 
du  râtelier.  Si  ces  barreaux  font  ef- 
pacés  au-delà  des  proportions  indi- 
quées , le  cheval,  le  bœuf,  &c.  tirent 
trop  de  fourrage  à la  fois , une  partie 
tombe  à leurs  pieds,  il  y cil  fyulé  , 
& c’eft  dufourrage  perdu.  Si,  au  con- 
traire , ils  font  trop  reflerrés  , l’ani- 
mal perd  du  temps,  & a beaucoup  de 
peine  à tirer  fa  nourriture.  Ceux 
qui  fubftituent  des  barreaux  plats  à 
des  barreaux  ronds,  doivent  avoir 
la  plus  grande  attention  à ce  que  les 
bois  foient  bien  liftés  à la  verloppe , 
qu’ils  n’aient  point  d'efquilles  & que 
leursarêtes (oient  arrondies. Sans  ces 
précautions  , les  lèvres  de  l’animal 
leront  fouvent  blefiees. 

Plufieurs  auteurs  ont  critiqué 
l’ufage  de  s râteliers  , & ont  dit  que  les 
animaux  font  -deftinés  par  la  nature 
à brouter , & que  , quoiqu’ils  foient 
aujourd’hui  domediqués,  c’cfl  s’écar- 
ter de  la  loi  première  , fi  le  fourrage 
n’eft  pas  placé  à leurs  pieds,  comme 
l’herbe  l’eft  dans  les  champs;  d’ail- 
leurs , l’animal , (lins  ceflè  contraint 
à lever  la  tête,  prend  peu  à peu  une 
encolure  tfb  cerf  ; ces  objeflions 
peuvent  avoir  quelques  fondemens, 
lorfqu’il  s’agit  d'élever  ®es  bêtes 
jeunes  Si  de  grande  efpérance,  fur- 
tout  fi  l’on  habite  un  pays  où  les 
fourrages  foient  les  plus  abondans, 
attendu  la  quantité  de  fourrage  gaf- 
pillé  Si  perdu  ; «à  moins  qpc  les  pale- 
freniers ne  quittent  pas  d’un  feul  inf- 
tant  lorfque  l'animal  prend  (es  repas. 

Tome  iy. 


ECU  145- 

Quel  propriétaire  peut  être  affûté  de 
cette  attention  de  la  part  des  palefre- 
niers ? A plus  forte  raifon  , quel  fer- 
mier qu  quel  métayer  peut  attendre 
de  pareils  foins  de  fes  valets  ? Pour 
nous , bons  campagnards , nous  met- 
tons en  ligije  de  compte  le  fourrage 
perdu  ; & nous  l’avons  qu’il  n’y  a 
point  de  petite  économie.  Il  nous 
faut  de  borischevaux,  de  bons  bœufs, 
de  bonnes  mules , qu’ils  (oient  bien 
portans.  Les  chevaux  de  diftinélion, 
excellens  pour  la  parade , ne  font  pas 
notre  fair \yoye{  le  mot  Haras).  La 
bafe  du  râtelier  doit  defeendre  vis-à- 
vis  la  bouche  du  cheval , afin  qu’il 
11e  foit  pas  obligé  de  trop  lever  la 
tête  en  mangeant.  Si  l’inclinaifon  du 
râtelier  eft  plus  de  dix  huit  pouces  , 
les  ordures , les  petites  pailles  tom- 
beront fur  la  crinière  de  l’animal , & 
fe  mêleront  avec  fes  poils,  objet 
dégoûtant  & funefte  par  fes  fuites. 

3.°  De  l'auge.  Cavité  formée  dans 
la  pierre  ou  avec  du  bois , dans  la- 
quelle, on  met  le  fon  , l’avoine , Sic. 
deftinés  à la  nourriture  desanim.ux, 
Sc  qui  fert  à retenir  le  foin  qui  tombe 
des  râteliers. 

Cette  mangeoire  eft  plus  étroite 
dans  le  bas  que  dans  le  haut  ; fi  le 
diamètre  du  haut  eft  de  quinze  à dix- 
huit  pouces,  celui  du  bas  fera  de  neuf 
pouces,  & l’inclinaifon  des  deux  pa- 
rois latérales  étant  égale,  l’animal 
rafilmble  m’euxl’avoinejle  fon,ficc. 
& mange  avec<>lus  de  facilité. 

Je  préfère  les  auges  en  pierre  à 
celles  en  bois;  elles  (ont  toujours 
plus  propres  Si  fans  odeur.  Si  on 
donne  du  fon  mouillé,  l’humidité  pé- 
nètre le  bois,  la  mo  fifture  gagne  &c 
dégoûte  l’animal.  La  première  dé- 
penfe  eft  plus  forte , j’en  conviens  ; 
mais  elle  eft  faite  pour  toujours,  tan- 
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dis  que  la  chaleur  & l'humidité  fuc- 
ceflives  que  le  bois  éprouve,  le  fait 
déjeter  & pourrir.  Si  ces  dernières 
font  fupportées  par  des  pilliers  , & 
non  par  un  mur,  le  delTous  fera  im- 
manquablement un  réceptacle  d’or- 
dures, & par  conféquent  in  foyer 
de  putridité  qui  viciera  l’air.  Le  pa- 
lefrenier ou  le  valet  de  la  métairie, 
chargé  du  bétail , poulie  dans  ces 
efpèces  de  niches,  la  paille  chargée 
d’urine  & d’<  xcrémens  ; la  termen- 
tation  s’y  établit,  6i  voilà  encore  une 
ma  (Te  d’exhalailons  putridfs,  précité- 
ment  fous  le  nez  de  l’animal.  Ne  le 
convaincra  t-on  donc  jamais  que  la 
fenfibilité  des  animaux  c ft  aulfi  forte 
que  la  nôtre  ? Nous  avons  le  fens  du 
jtoucher  , ils  ne  l’ont  pas , mais  la  na- 
ture les  dédommage  par  la  perfection 
quelle  donne  à leurs  autres  lens.  .le 
ne  connois  rien  de  li  fin  , de  li  déli- 
cat, que  l’odorat  des  mules  & des 
mulets;  la  plus  légère  mal-propreté, 
la  plus  petite  mauvaife  odeur  , foit 
dans  le  boire,  foit  dans  le  manger, 
les  dégoûte  au  point  de  leur  faire 
refufer  la  nourriture  ou  la  boiffon. 
Propriétaires,  ne  perdez  jamais  de 
vue  que  la  famé  des  animaux  dépend 
en  grande  partie  de  cette  propreté , 
& fur-tout  de  l’air  qu’ils  refpirent: 
après  la  qualité  des  ali:nens,ce  (ont 
les  deux  points  les  plus  cffentiels.' 

4.0  Du  barres.  Morceau  de  bols 
arrondi,  de  trois poucesde  diamètre, 
de  dix  à douze  pie*  de  longueur, 
attaché  d’un  côté  à l’auge,  & ordi- 
nairement foutenu  de  l’autre  par  une 
corde  qui  pend  du  plancher  ou  de 
la  vcûte  à quelques  pieds  a.i  de'à  de 
la  croupe  du  cheval.  Dans  les  can- 
tons oit  le  bois  n’efi  pas  cher,  j ■ pré- 
férerois  dep’acc-r  chaque  animal  dans 
une  efpcce  uc  loge  haute  de  quatre 
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pieds  , &i  formée  par  des  planches, 
de  manière  que  l’animal  le  couche- 
roit , fe  lèveroit  (ans  incommoder 
fcsvoifms  Les  barres  (ufpcndites  avec 
des  cordes  ont  de  grand,  défauts.  Si  , 
l’animal  fait  un  mouvement  brufque, 
il  la  chaffe  avec  force  lur  l’animal 
voifin  ; le  coup  peut  le  meurtrir": 
celui  ci  effrayé,  fe  retire  avec  pré- 
cipi  ation  du  côréoppofé  à celui  d'où 
lui  vient  le  coup  , 6c  fa  barre  frappe 
l’animal  fuivant . &c.  Si  tuvchcval  le  ^ 
cabre,  fe  dreffe  , don  >e  des  ruades , 
la  barre  peut  fe  placer  entre  fcs  jam- 
bes & le  bleffer.  11  vaut  donc  infini- 
ment mieux  que  la  barre  fixée  du 
côté  de  l’auge , le  foit  également  fur 
un  pilier  en  bois  à l’autre  extrémité  , 

& même  par  un  ou  deux  piliers  dans 
le  milieu,  elle  en  fera  plus  folide. 

Des  ujlenjîles.  Je  comprends 
fous  ce  mot,  l’étrille,  l’cpouffette, 
les  broffes,  les  peignes,  les  éponges, 
les  cifeaux  , la  pince  à poil , le  cure- 
pied  , le  couteau  de  chaleur , les  four- 
ches de  bois  & non  de  fer , les  pelles 
les  balais , les  féaux,  les  auges  por- 
tatives, les  cribles,  les  civières , les 
brouettes , &c. 

Dans  chaque  grande  métairie  ou 
ferme,  ileft  indifpenlable  d’avoir  une 
écurie  particulière , 8i  uniquement 
deftinée  aux  animaux  malades  , & 
éloignée  de  toute  autre  écurie.  Ici , 
plus  particulièrement  encore  , doit 
régner  un  air  pur  & tciftpérè,  & la 
plus  grande  propreté, 
a 

ÉCUSSON,  fCUSSONNER. 
L’écuffon  eft  un  p ti:  morceau  ci’c- 
corce,  détaché  de  quelque  jet  d’un 
arbre,  & qui  contient  un  bouton 
nommé  oeib,  qui  deviendra  un  bour- 
geon lorfqu'il  fe  développera.  EeuJ- 
fonr.er,  c’eft  lever  avec  dextérité  ce 
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morceau  d’écorce , & avec  la  même 
dextérité , 4e  placer  dans  l’incifion 
faite  à l’éqprce  d’un  autre  arbre.  Au 
niot  Greffe,"  cet  article  fera  traité 
très  en  détail., 

EFFANER  ou  EFFEUILLER  , 
mots  fynonymes.  G’eft , en  général , 
fuppritner  les  feuilles  capables  de 
s’oppolèr  la  maturité  des  fruits; 
cette  opération  eft  différente  de  celle 
de  Yibourgeonntmcnt.  ( voy.  ce  mot.  ) 
Lescultivateursqui  nourrilTem beau- 
coup de  chèvres , de  vaches,  dans 
les  cantons  oit  les  pâturages  ne  font 
pas  abondans,  trou  vent  une  reflblirce 
précieul'e,  en  effeuillant  la  vigne,  5:c. 
Confultez  ce  qui  a été  dit  au  mot 
Kétail  relativement  aux  proviftons 
d’hiver.  Un  cffeuilleur  trop  âvide, 
fait  périr  beaucoup  de  railins , ou 
bien , fuivant  la  circonftance , il  s’op- 
p»fe  à leur  entière  maturité  ; effa- 
riez donc  modérément,  fuPtout  près 
du  fruit , ôc  dès  que  la  récolte  fera 
faite,  longez  alors  à celle  des  feuilles. 
Dans  les  provircesoù  le  raiftn  mûrit 
difficilement,  il  fe  fane  & fb  flétrit 
fur  le  cep,  fi  An  prive  le  farment  de 
toutes  fes  feuilles  ; dans  les  mérid  o - 
riales , au  contraire , le  raiftn  parvenu 
prefque  au  point  de  fa  maturité  com- 
plète, gagne  à être  rigoureufement 
effeuillé. Cet  te  opération  modère  l’af- 
fluence de  la  fève , le  peu  qui  pénètre 
du  farment  au  raiftn  efl  mieux  éla- 
boré , moins  aqueux  ;*la  partie  fu- 
crée  fe  développe  davantage  dans  le 
fruit , l’acide  efl  mieux  enveloppé  ou 
mafqtté  par  la  partie  fucrée  ; enfin , la 
tranlpiration  pouffant  au  dehors  la 
furabondance  de  l’eau  contenue  dans 
chaque  grain  , il  ne  contient  plus 
qu’un  fuc  bien  épuré  , bien  fucré  8e 
aromatifé  fuivant  l’efpèce  de  raiftn. 
Lorfqu’il  eft  dans  cet  état,  s’il  fur- 


E F F 147 

vient  une  pluie,  il  faut  fe  hâter  de 
vendanger,  afin  de  prévenir  une  af- 
cenfton  nouvelle  & furabondante  de 
la  fève  qui  reinpliroit  les  grains,  8e 
délayeroit  les;  principes  conflitutifs 
du  vin;  cependant,  fi  l’on  prévoit 
que  la  pluie  ne  foit  pas  de  durée,  on 
ne  rifque  pas  d’attendre  & de  laiffer 
encore  le  raiftn  fur  le  cep  , la  chaleur 
dilfipera  bientôt  cette  aquofité  inu- 
tile. Il  eft  ailé  de  voir,  d’après  cet 
expofé  , à quel  point  la  même  opé- 
ration devient  nuifible*ou  avanta- 
geuse, fuivant  les  pays,  fuivant  les 
circonftances  , & combien  les  écri- 
vains ont  tort  de  géneralifer  les  pré- 
ceptes qu’ils  donnent. 

M.  Roger  de  Schabol  dit , avec 
raifon  o que  l’effeuillage  eft  une  des 
opérationslcs  plus  délicates  & les  plus 
feabreufe-s  du  jardinage.  On  ne  doit 
jaftais  arracher  les  feuilles , fi  ce  n’eft 
aux  branches  ou  rameaux  inutiles , 
mais  les  couper  à moitié  ou  vers  la 
queue  ceux  des  bourgeons  dont 
on  attend  du  fruit , ou  fur  lefquels 
on  prévoit  qu’on  taillera  l’année  fui- 
vante.  On  coupe  ces  feuilles  avec 
l’ongle  ou  avec  des  ciieaux.  Un  bou- 
ton à fruit  effeuillé  , avec  feuilles 
•arrachées,  ou  avorté,  c’eft  la  même 
chofe.  La  fettiHe  eft  la  mère  nour- 
rice du  bouton  ; fi  vous  lui  ô'ez  cette 
nourrice,  il  faut  qu’il  meure  dedifette 
ou  de  faim.  Si  une  autre  feuille  naît 
à la  place  de  celle  que  vous  avez 
ôtée  , cette  feuille  ell  formée  de  la 
fubftance  même  du  bouton , & telle 
eft  la  raifon  pour  laquelle  il  avorte.  » 

Les  préceptes  donnés  par  M de 
Schabol , ne  contredilent  point  ce 
que  |’ai  dit  plus  haut  : il  faut  con- 
fidérer  l’époque  de  l’effeuillage  5c 
le  local.  On  fait  i.°  que  la  matu- 
rité des  pêches,  des  abricots,  clé- 
T 1 
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vance  de  beaucoup  celle  du  raifm , 
fur-tout  relativement  aux  clpèces 
que  l’on  cultive;  car  on  vendange 
plutôt  dans  les-  environs  de  Paris 
que  dans  le  Bas- Languedoc  ; ainli  , 
le  bouton  qui  donnera  du  fruit 
l’année  fuivante  n’eft  pas  encore 
affez  formé  pour  fe  palfcr  de  la 
mère  nourrice  ; fur  la  vigne  au 
contraire,  il  ell  formé,  Si  comme  à 
la  taille  on  fupprime  Si  on  raccour- 
cit beaucoup  le  farment , on  a la 
facilité  de  effoilir  le  farment  le  plus 
fort,  Si  garni  d’un  bon  œil  pu  de 
deux. 

2.v  Le  local  influe  fmgulièremcnt 
fur  l’effeuillage , Si  non  aufTt  rigott- 
reufement  fur  l’ébourgeonnement. 
Je  le  répète,  lorfque  le  raifin appro- 
che de  fa  complète  maturité  , en 
tout  pays  l’effeuillage  eft  utile.  Il 
ne  faut  pas  prendre  le  change  ftr 
ce  mot  mdturiti ; je  n’ai  pas  vu  en 
dix  ans  les  railins  des  environs  de 
Paris  complètement  mûrs,  Si  fou- 
veut  on  a vendangé  que  des  grains 
étoient  verts  , les  autres  rouges,  & 
quelques-uns  un  peu  noirs  fur  la 
même  grappe.  Dans  ce  cas,  l’opé 
ration  de  l’etTeuillage  eft  vraiment 
feabreufe  ; l'infpeétion  du  raifin  vaut 
mieux  Si  en  dit  plus  que  tous  les 
préceptes. 

EFFONDRER,  EFFONDRE- 
MENT. Opération  par  laquelle  on 
remue  & fouille  la  terre  à la  profon- 
deur de  plulieitrs  pieds,  & quelque- 
fois en  y mêlant  des  engrais.  Toutes 
les  fois  qu’on  a de  grandes  planta- 
tions à faire,  c’eftle  cas  d’effondrer, 
& je  ne  dis  pas  de  défoncer.  On 
défonce  pour  les  légumes,  c’cft-à- 
dire  , que  la  terre  bien  retournée  à 
deux  pieds  de  profondeur  fufHt.  "Il 
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n’en  efl  pas  ainli  pour  les  arbres  d’a- 
venues , les  arbres  fruitiers  Si  ceux 
d'agrément;  il  y a une  nêteffité  in- 
difpenfable  d’effondrer , lorîque  fous 
la  couche  de  terre  il  fe  taouve  un  banc 
degravier  ,de  tuf  ,4’argile,  de  craie. 
Sic.  Celui  qui  plaindra  la  dépenfe 
qu’entraîne  cette  opération , ne  tar- 
dera pas  à fe  repentir  de  fa  parci- 
monie. L’arbre  planté  périra  , il  lui 
en  fublfituera  un  fécond  , puis  un 
troilîème  , Si , calculant  le  pr.x  des 
fouilles  Si  des  nouvelles  plantations, 
le  réfultat  fera  le  tablait  d’une  dépenlè 
plus  forte  & une  pet  te  de  temps  con- 
fidérabîe.  Ce  mauvais  économe  rejet- 
tera la  faute  fur  le  terrain , tandis 
qu’elle  dépend  de  la  première  opéra- 
tion manquée.  Ou  plantez  ainli  que 
la  nature  du  terrain  l’exige  , ou  ne 
plantez  pasdu  tout.  Il  faut  abfolument 
dérompre  Si  effondrer  au  moins  à ta 
profondeur  de  quatre  à cinq  pieds; 
plus  le  terrain  efl  mauvais,  plus  il 
exige  d’être  creufé.  Cette  opération 
mêle  Ic^  terres , ramène  celles  de 
deffous  par-dtffus , Si  ^orfqu’on  les  a 
jettées  dar.s  le  creux  , les  racines 
trouvent  une  tcrie  meuble , s’allon- 
gent Si  fe  multiplient  promptement  ; 
enfin  l’arbre  profpère.  Si  la  maffe  de  . 
terre  du  fond  eft  trop  mauv.dte , on 
la  tranfportera'  hors  du  champ,  du 
jardin  , de  l’allée  , Sic.  Si  on  lui 
en  fublfituera  de  nouvelle  Si  de  meil- 
leure. Les  engrais  font  néceffaires 
dans  ce  cas;  ils  doivent  couvrir  le 
fond  de  la  foffe  fur  une  épaîffeur  de 
deux  pouces  ; jettez  par-deflus  de  la 
bonne  terre  jul'qu’à  la  hauteur  à la- 
quelle l'arbre  fera  enterré;  enfin, 
place/,  l’arbre  Si  remplirez  la  foflb  ; 
ces  eng>  . s attirent  les  racines  dans  le 
fond,  Si  les  empêchent  de  tracer 
horizontalement  : en  effondrant,  on 
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a la  facilité  de  ménager  le  pivot  de 
l'arbre  que  l’on  doit  tranfplanter  ,-6c 
le  pivot  ell  un  objet  très  - effentiel , 
quoique  les  jardiniers  le  regardent 
mal  à propos , comme  très-inutile. 

EFFORT , Médecine  vétéri- 
naire. Ce  terme  défigne  en  hippia- 
trique,  non-feulement  le  mouvement 
forcé  d’une  articulation,  mais  encore 
une  extenfion  violente  de  quelques- 
uns  des  mufcles,  des  tendons  6c  des 
ligamens  de  l’articulation  affeffée. 

Des  parties  qui  font  U plus  fujettes 
à l'effort.  L’épaule , le  bras , les  reins , 
lacuitTe,le  jarret&  le  boulet  font  plus 
fujets  aux  efforts  que  les  autres  par- 
ties. Nous  allons  entrer  dans  le  détail 
des  caufes  , des  lignes  6c  de  la  cure 
de  chacun  en  particulier.  . 

Effort  d'épaule  & de  bras.  L’effort 
de  ces  parties  s’exprime  par  les  mots 
d’écart,  d’entr’ou^rture.  (veyr^ 
ÉCART,  ENTR’OUVtRTC’RE.  ) 

Efforts  des  reins.  On  doit  envi- 
fag»r  les  efforts  des  reins  comme  une 
extenfion  plus  ou  moins  confidérable 
des  ligamens  qui  fervent  d’attache 
aux  dernières  vertèbres  dorfales , 6c 
aux  vertèbres  lombaires,  accompa- 
gnée d'une  forte  contraction  de  quel- 
ques mufcles  du  dos  6c  des  mufcles 
oes  lombes. 

• 

Caufes.  Une  chute , des  fardeaux 
trop  pelan?,  un  effort  fait  par  l’ani- 
mal , lbit  en  voulant  fortir  d’un  mau- 
vais pas , foit  en  gliffant,  foit  en  (au- 
tant , foit  en  fe  relevant  de  delRts  la 
litière  même  , peuvent  en  être  la 
%aufe. 

Signes.  Lorfoue  l’effort  a été  vio- 
lent, l’animal  n cil  pas  libre  de  recu- 
ler, il  peut  à peine  faire  quelques  pas 
en  avant  ; 6c  pour  peu  qu’on  venille 
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le  contraindre,  le  train  de  derrière 
fléchit  6c  fe  montre  lahs  celle  prêj  à 
tomber  ; li  l’effort  n’a  pas  été  extrê- 
me , le  cheval  reff.  nt  une  peine  infi- 
nie & une  vive  douleur  en  reculant; 
il  fe  berce  en  marchant , la  croupe 
chancelle,  6c  elle  balance  quand  il 
trotte  : cet  accident , qui  s’annonce 
par  un  mouvement  alternatif  qu’on 
remarque  lur  les  côtes,  ell  appelé 
tour  de  bateau. 

Traitement.  Il  s’agit  d’abord  de 
mettre  en  ulage  les  remèdes  géné- 
raux de  l’inflammation,  c’ell-à-dire, 
la  laignée  , les  lavemens , l’eau  blan- 
che, fur-tout  ti  l’effort  a été  extrême  , 
frotter  enluite  les  reins  avec  l’eau- 
de-vie  camphrée  dans  le  commen- 
cement , empêcher  l’animal  de  fe 
coucher , parce  qu’en  fe  relevant  il 
pourroit  prendre  un  nouvel  effort. 
Ces  remèdes  peuvent  être  infiiffi- 
far.s,  comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  d’une  fois;  pour  lors,  il  eu  à 
propos  d’appliquer  des  boutons  de 
leu  fur  les  rems  , à l’endroit  des 
vertèbres  lombaires.  Cette  pratique 
nous  a rénfli  à merveilles  dans  plu- 
fiettrs  mules  de  charrettes.  11  ell  fort 
rare  cependant  de  guérir  radicale- 
ment 1 effort  des  reins.  Les  chevaux 
6c  les  mules  s’en  reflèntent  long- 
temps, 6c  même  tant  qu’ils  exillent, 
d’autant  plus  que  , lorfque  les’ ani- 
maux travaillent,  le -derrière  fe 
trouve  plus  occupé  que  le  devant. 
S’il  y a des  maréchaux  qui  fe  flattent 
d’opérer  conllamment  la  guérifon 
de  tous  les  efforts  des  reins,  il  faut 
que  le  mal  toit  de  petite  confé- 
quence , 6c  qu’on  puiffe  le  regarder 
comme  un  lïmple  6c  léger  détour 
dans  cette  partie. 

Effort  de  cuiffe.  On  confond  encore 
aujourd’hui  à la  campagne,  la  cu.ffe 
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avec  les  hanches,  puifqu’on  dit  im- 
proprement qu’un  animal  a fait  un 
effort  des  hanches  , au  lieu  de  dire 
qu’il  a fait  un  effort  de  cnilfe.  Si  l’on 
a voit  obfervé , comme  nous  , que  le 
fémur , c’ell-à  dire  , l’os  qui  forme  la 
cuilfe,  eft  fupérieurement  articulé 
avec  les  os  innommes  , comme 
on  peut  le  voir  à l'article  cuiffe 
Clisse),  on  comprendroit 
acilement  que  celte  articulation  feule 
eft  fufceptible  d’extenfion  , 6c  par 
conféquent  d’effort,  3c  dès-lors  on 
diroit  qu’un  cheval  a un  effort  dans 
la  cuilfe.  8c  non  dans  les  hanches. 
( y oye~  Hanches.) 

Cdufes.  L’effort  de  cuiffe  eft  occa- 
fionné  par  une  chute  , un  écart,  qui , 
le  plus  communément , fe  fait  en 
dehors,  qui  tiraille  ou  qui  diftend 
plusoumoinslesligamcnsctipfulaires 
de  l’articulation,  ligamens  qui  d une 
part  font  attachés  à la  circonférence 
de  la  cavité  cotyloïde , 3c  de  l’autre , 
à la  circonférence  du  col  du  fémur  , 
ainfi  que  le  ligament  rond,  caché 
dans  l’articulation  meme  qui,  d’une 
part,  a fon  attache  à la  tête  du  fémur  ; 
& de  l’autre , au  fond  de  cette  même 
cavité  cotyloïde.  Les  mufcles  de  la 
cuiffe  qui  les  entourent , 8c  qui  affu- 
jeitilfcnt  cet  es , fouffrent  auffi  ; il 
peut  y avoir  même  une  rupture  de 
pluiieurs  vaiffeaux  far.guins  , de  plu- 
fieurs  fibres  mufculaires  ou  ligamen  • 
teufes  , Sc  conféquemment  perte  de 
reffort  6c  de  mouvement  dans  les 
unes  6c  dans  les  autres;  tous  ces  acci- 
dens , joints  à une  douleur  plus  ou 
moins  vive,  rendent  cette  maladie 
très-  fàchcufe. 

Signes.  Le  cheval  boite  plus  ou 
moins  ; il  femble  baiffer  la  hanche  en 
cheminant  (c’eft,  fans  doute,  ce 
qui  fait  dire  à certains  connoilleurs 
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que  l’animal  boite  de  la  hanche)  , 8c 
entraîne  toute  la  partie  léfée.  Nous 
avons  vu  de's  perfonnes  examiner  fi 
le  cheval  tournoit  la  croupe  en  trot- 
tant : nous  trouvons  que  ce  figne  eft 
équivoque  dans  cette  circonftance, 
8c  qu’il  eft  feulement  univoque  dans 
l’effort  des  reins. 

Traitement.  L’effort  de  cuiffe  • fur- 
tout  s’il  eft  extrême,  demande  que 
la  faignée  foit  plus  ou  moins  répétée. 
C’eft  donc  î l’hippiatre  à décider  fur 
fa  multiplication,  félon  les  cas  6c  les 
circonftances.  On  adminiftrera , fi  la 
fiovre  fubfifte,  des  lavemens  émoi- 
liens  ; on  tiendra  l’animal  au  fon 
mouillé  6c  l’eau  blanche , ôc  on 
appliquera  des  -réfolutifs  aromati- 
ques, tels  que  la  (auge , Tabfynthe , 
la  lavande,  le  romarin,  8cc.  qu’on 
fera  bouillir  dans  du  gros  oing,  ÔC 
dont  on  fomentera  le  fiége  du  mal 
trois  fois  par  jour  pendant  un  gros 
quart  d’heure  Thaque  fois  , après 
quoi , on  fera  des  (Hélions  résolu- 
tives avec  l'eau-dc-vie  camphrée 
6c  ammoniacale.  , 

Ce  mal  peut  avoir  été  négligé  ou 
mal  traité , comme  il  n’arrive  que 
trop  fouvent  à la  campagne  , ce  qui 
fait  que  les  chevaux  en  refTentent 
prefque  toujours  une  impreffion.  Le 
meilleur  moyen  alors  eft  d’appli- 
quer, jiprès  l’ufage  des  réfolutifs  ci- 
delfus,  une  charge  fortifiante  fur  la 
partie  ( voyej  Charge  Oti  l’on  trou- 
vera la  formule)  : ce  topique  n’a-t-il 
pas  l’effet  déliré,  on  appliquera  le 
feu  en  roue  ( vwyej  Feu  ) à l’endroit 
de  l’articulation  du  fémur  avec  les 
os  des  hanches , 6c  non  fur  le  haut  des» 
hanches,  air.fi  que  nous  le  voyons 
pratiquer  communément:  le  feu  eft 
préférable  à celte  foule  de  remèdes 
ôc  de  recettes  indiquées  par  certains 


Digitized  by  Google 


E F F 

auteurs.  Ce  n’tft  point  dans  la 
connoiffance  de  toutes  les  formules 
dont  la  plupart  offrent  un  amas 
bizarre  & monftrueux  de  drogues 
d’une  vertu  differente,  que  confifle 
le  favoir,  mais  dans  la  connoiffance 
de  leur  vertu  propre,  & du  temps 
précis  dans  lequel  les  mcdicamens 
doivent  être  appliqués  : ce  qui 

diftinguera  toujours  l’hippiatre  du 
maréchal. 

Effrt  du  grafftt.  Le  graffet  eft 
cette  partie  arrondie  du  cheval  qwi 
forme  la  jointure  de  la  coiffe  avec 
la  j anibe,  pioprement  dite.  ( Eoyt^ 
Grasset.  ) Cette  partie  elt  auili 
fujette  aux  efforts,  & reconnoît  à 
peu  près  les  mêmes  caufes. 

Signes.  Cette  maladie  s'annonce 
toujours  par  le  peu  de  mouvement 
que  l’on  cbferve  dans  cette  partie  , 
lorlque  le  cheval  commence  à mou- 
voir fa  jambe  pour  cheminer , & 
par  ta  contrainte  dans  laquelle  il  eff 
de  la  porter  en  dehors , & fur-tout 
par  l’obligation  où  lont  les  parties 
inférieures  de  la  jambe  de  traîner 
& de  refier  en  arrière  : on  peut 
joindre  à tous  ces  accidens,  l’in- 
flammation , la  douleur  & l’enflure 
de  la  partie. 

Curation.  L’effort  du  grafTet  cède 
également  à la  faignée  , aux  émoi- 
liens  , aux  rélolimfs  fpintueux;  & 
dans  les  cas  où  la  maladie  feroit 
rebelle,  on  pourra  le  conduire  par 
les  vues  que  nous  avons  fiiggérées 
ci-deffus  , en  parlant  de  l’cfiort  de 
la  ctiiffe. 

• Effort  du  ja  ret.  Celui-ci  mérite 
autant  & peut  - être  même  plus 
d’attention  que  aux  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  parce  que,  quel- 
ques légers  que  ioieut  les  dotants 
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de  cette  partie  , ils  font  toujours 
confidérables.  Un  cheval , par  exem- 
ple , ne  peut  être  agréable  fou* 
l'homme  , qu’autanr  que  le  poids 
de  (on  corps  eft  contre  - balancé 
fur  fon  derrière,  & que  ce  meme 
derrière  fupporre  une  partie  du 
poids  de  devant , & la  plus  grande 
charge  ; d’où  l’on  0doit  conclure 
que  tout  effort  dans  cette  partie, 
qui  tend  à affaiblir  & à en  dimi- 
nuer la  force  & le  jeu,  ne  fauroit 
être  regardé  comme  un  accident 
médiocre. 

Le  tendon  qui  répond  à la  pointe 
du  jarret , cfTuye  quelquefois  fcul 
tout  l’effort.  Cette  corde  tendincule, 
qui  dépend  des  n tildes  jumeaux  ô£ 
fublimes , peut  être  comparée  au 
tendon  d’achille  de  l’homme,  & 
qui,  comme  lui,  eft  fufcept.ble  d’tf- 
fort,  toutes  les  fois  qu’il  arrivera  à 
ces  mufcles  une  contraêlion  aflez 
forte  & affez  violente  pour  produire 
une  forte  diflenfion  dans  les  fibres 
mufculaircs  6c  tendineufes. 

Caufes.  Les  accidens  que  nous 
venons  de  décrire  ont  lieu  lorlque 
le  s- motive  mens  de  l'anima!  font  d’une 
\ éhémence  extrême  ; dans  un  temps, 
par  exemple , où  une  mule  , attelée 
au  brancard  d’une  charrette,  étant 
trop  affile  furfes  jarrets,  fera  forcée 
violemment  de  s'acculer;  dans  cette 
aflion  forcit,  les  fibres,  portées 
au-delà  de  leur  état  naturel,  per- 
dent leur  reffort  & leur  jeu  , les 
fih.mens  nerveux  font  tiraillés  ; de- 
là l’engorgement  & la  douleur  de 
la  partie  .ff.£lée. 

Symptômes.  Outre  l’engorgement 
& la  dou'eur  du  jarret , il  y a quel- 
quefois impuiffance  dans  le  mouve- 
ment ; un  autre  ligne  encore  eft  Tint- 
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pétition  de  la  jambe  ou  du  canon 
qui  demeure  comme  fufpendu,  & 
qui  ne  peut  fe  mouvoir  que  lorfque 
l’animal  range  fa  croupe. 

Traitement.  Dans  le  commence- 
ment , les  bains  d’eau  de  rivière , 
lorsqu’on  efl  à portée  d’y  conduire 
l’animal  fur  le  champ  , font  très- 
néceflaires;  la,faignée  efl  pareille- 
ment indiquée;  mais,  foit  que  la 
corde  tendineufe  dont  nous  avons 
parlé  précédemment,  loit  principale- 
ment affeélée,  foit  qu’il  y ait  contu- 
fton  dans  les  ligamens  anterieurs  ou 
poflérieurs  de  l’articulation , ou  dans 
les  ligamens  capfulaires,  il  faut,  de 
toute  nécefïité  , avoir  égard  à l’état 
aétuel  de  la  partie  aflèélée.  Ainfi,  lorf- 
que la  douleur  6c  la  chaleur  font 
vives,  fi  l’engorgement  6c  le  gonfle- 
ment font  confidérables  , s’ils  font 
accompagnés  de  dureté , les  topiques 
réfolutifs  feront  alors  plutôt  nuifiblcs 
que  falutaires;  qn  doit,  au  contraire, 
avoir  recours  aux  émolliens , dans  la 
vue  de  relâcher,  d’amollir  les  folides, 
&d’atigmenterla  fluidité  desliqueurs; 
on  emploie  les  topiques  en  deux 
manières;  en  fomentation  & en  cata- 
lafmes.  Dans  Te  premier  cas , on  fait 
ouillir  manne,  pariéiaire,  bouillon 
blanc  dans  fuffifante  quantité  d’eau 
commune  , 6c  on  badine  quatre  fois 
par  jour,  avec  une  éponge,  la  partie 
malade, avec  la  dccoâiqp  de  ces  plan- 
tes. Dans  le  fécond , on  prend  les 
feuilles  bouillies  6c  réduilesen  pulpes 
decesmêmes  planter,  on  lesfixefurle 
mal  par  un  bandage  convenable  , & 
on  arrofe  de  temps  en  temps  l'appa- 
reil avec  cette  môme  décoélion. 
L’inflammation  , la  douleur  ayant 
diminué  , 6c  le  gonflement  étant 
ramolli , on  mêle  les  réfolutifs  aux 
émolliens,  en  faifant  bouillir  avec 
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les  plantes  émollientes,-  quelques 
herbes  aromatiques , telles  que  l’ab- 
finthe  , la  fange , l’origan  , &c.  on 
agit  de  même,  &,  après  quelques 
jours  de  ce  traitement,  on  fupprime 
en  entier  les  émolliens  pour  ne  fe 
fervir  que  des  plantes  aromatiques 
qu’on  abandonnera  également  dans 
la  fuite , pour  n’employer  que  des 
remèdes  plus  forts  & plus  capables 
d’opérer  la  réfolution  , tels  que  les 
frictions  d’eau-de-vie  ou  d’efprit 
de  vin  camphré. 

Effort  4e  boulet  ENTORSE.) 

Effort  du  bas ■ ventre.  Ce  n’eft  autre 
choie  qu’une  tumeur  oedémateufe 
qui  fe  forme  fous  le  ventre  de 
ranimai , par  un  épanchement  de 
férofité  dans  le  tiflu  cellulaire  de 
cette  partie  : quant  aux  caufes  de 
cet  accident,  & au  traitement  qui 
lut  convient  ( voye{  Œdème  sous 
le  ventre).  M.  T. 

EFFRITER  une  terre.  C’eft  l’épui- 
fer,  la  rendre  ftérile;  ces  mots  font 
fynonymes.  Lorfque  les  falpôtriers , 
par  les  lixiviations  répétées , ont  " 
tiré  de  la  terre  tous  les  lels  qu’elle 
contient , 6c  que  l’eau  mère  efl 
chargée  de  toutes  les -parties  graif- 
feufes,  huileufes & animales,  alors 
la  te/rc  efl  parfaitement  effritée , & 
le  lien  d’adhéfion  qui  réuniflbit  les 
molécules  les  unes  aux  autres , efl 
rompu;  enfin,  cette  terre  n’a  plus 
de  confiflancc*on  femeroit  en  vain 
par  deflus  des  graines  quelconques  ; 
fi  elles  germent , elles  lèveront  mal , 1 
à moins  que  cette  terre  ne  s’appro- 
prie les  principes  répandus  dans  l’at- 
mofphère , dont  nous  avons  parlé 
au  mot  Amendement,  & au 

dernier 
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dernier  chapitre  du  mot  Culture. 
Les  plantes  chevelues  fur-tout , & 
. les  trop  fréquens  labours  opèrent  , 
chacun  dans  leur  genre , & effritent 
la  terre. 

Prenons  pour  exemple  la  plante 
du  tournefol  nommée  vulgairement 
foUil.  Sa  tige  s’élève  fouvent  à la 
hauteur  de  fix  à fept  pieds , fe  par- 
tage dans  le  haut  en  plufieurs  ra- 
meaux , & chaque  rameau  porte 
une  ou  plufieurs  fleurs  de  cinq  à 
fix  pouces  de  diamètre.  Fouillons 
aéhiellement  la  terre  , découvrons 
fes  racines  , & nous  trouverons  un 
nombre  prodigieux  de  chevelus  de 
neuf  à douze  pouces  de  longueur, 
fur  une  épaiffeur  de  cinq  il  fix  pouces. 
Suppofons  encore  que  ce  tournefol 
ait  végété  dans  une  terre  compare , 
on  trouvera  cependant  que  la  terre 
mêlée  entre  ces  chevelus  fera  prçf- 
que  réduite  eif  pouffière  , parce 
qu'ils  en  auront  épuifé  tous  les 
fucs"&  les  féls  , & ils  auront,  pour 
ainfi  dire  , à la  manière  des  falpè- 
triers , détruit  tour  lien  d’adhé- 
lion  ; la  terre  qui  aura  avoifmé 
ces  chevelus  fera  également  effritée. 
On  doit  conclure  de  cet  exemple  , 
que  plus  une  plante,  un  arbre  , &c. 
font  garnis  de  chevelus  , plus  ils 
effritent  la  terre.  Toute  racine  che- 
velue effrite  la  terre  à peu  de  pro- 
fondeur ; toute  racine  pivotante 
n’épuife  pas  la  partie  fupérieure  , 
mais  l’inférieure  ; voilà  pourquoi 
apres  le  blé  on  ne  doit  pas  femer 
du  b!£,  ni  de  la  luzerne  après  la 
luzerne  ; mais  le  blé  réuffira  très- 
bien  après  la  luzerne,  & ainfl  tour 
à tour.  La  forme  des  racines , comme 
je  l’ai  déjà  dit  plufieurs  fois  , eif  la 
baie  de  la  culture.  C’eft  encore  pour 
cette  raifon  que  la  luzerne,  prüe 

Tome  ly. 
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pour  exemple , fait  périr  tous  les  ar- 
bres aux  pieds  defquels  elleeft  femée  ; 
fa  racine  pivote  profondément  &C 
enlève  le  fubftance  qui  leur  ctoit 
deflinée.  D’après  ces  obfervations  , 
le  jardinier  prudent  ne  plante  pas 
dans  le  même  fol  , par  exemple  , 
des  fcorfonères  après  des  carottes  ; 
il  alterne  fes  plantations , & le  lin 
ne  fauroit  croître  fur  le  même  fol  , 
que  plufieurs  années  après  celle  du 
premier  femis. 

Les  labours  trop  multipliés  , &C 
fur  tout  coup  fur  coup,  n’effritent  pas 
la  terre  tout-à-fait,  dans  le  même 
fens  que  les  chevelus  du  tournefol  ; 
mais  i°.  ils  ouvrent  fes  pores  & fa- 
cilitent l’évaporation  des  parties  les 
plus  volatiles  produites  par  la  fer- 
mentation & la  combinaifon  des 
principes  de  la  sève.  Voyt{  le  der- 
nier chapitre  du  mot  Culture. 
z°.  Ils  détruifent  le  lien  d’adhéfion 
des  molécules  terreufes,  Sc  rendent 
la  terre  trop  friable.  Les  partifans 
de  la  fréquence  des  labours,  diront 
que  la  fertilité  de  la  terre  des  jar- 
dins vient  de  fa  divifion  & de.  fon 
atténuation  ; ce  qui  ell  vrai  jufqu’â 
un  certain  point  ; mais  fon  gluten 
fubfifte  toujours  , Sc  il  eff  (ans  celfe 
augmenté  par  l’Sddition  des  engrais 
animaux.*  Le  fable  fec , charrié  par 
les  fleuves  rapides,  efl  bien  divilé: 
il  devroit  donc  produire  d’excel- 
lentes récoltes  , puifqu’il  potfcde 
au  fuprême  degré  la  divifibilité  que 
l’on  veut  faire  acquérir  aux  terres 
par  la  fréquence  des  labours  ; & l’ex- 
périence prouve  que  cette  extrême 
divifion  des  molécules  eft  préjudi- 
ciable; à moins  qu’un  gluten  quel- 
conque ne  leur  donne  du  corps, 
Sc  ne  fournifTe  les  matériaux  de  la 
sève..  . 
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•Le  fcul  moyen  <le  réparer  une 
terre  effritée  , cbnftfte  dans  la  multi- 
plication des  engrais  ; fa/tirer  ( voyci 
ce  mot)  vaudra  infiniment  mieux 
que  de  la  Iaiflcr  en  jachère. 

ÉGAGROPILE,  Médfcine  vé- 
térinaire. C’cft  une  (ublîance  qui 
fe  trouve  dans  l'eftomac  des  ani- 
maux , fur-tout  de  ceux  qui  rumi- 
ftent.  Elle  eft  formée  d'une  multi- 
tude de  poils  que  ces  animaux  ava- 
lent en  fe  léchant  , dans  les  me. 
mens  où  ils  font  en  repos.  Cts  poils 
humuftes  de  falive , lont  réunis  &i 
aglutincs  les  tins  aux  autres,  par 
le  mouvement  que  faille  ventricule 
pour  la  digcftioti.  Ceux  qui  (ont 
recouverts  d’une  croûte*  ne  diffèrent 
des  autres  , que  , parce  qu’ils  font 
formés  plus  anciennement  : tout 
l’intérieur  eft  compolé  de  poils. 

Certains  auteurs  ont  attribué  aux 
égagropille  , donnés  intérieurement 
à l'homme  & aux  animaux  , une 
vertu  alexipharmaque  & diaphoré- 
fique.  Ils  en  ont  meme  confeillé 
Tubage  dans  certaines  maladies  épi- 
zootiques & conragieufes.  N’y  a-t-il 
pas  de  l’abfurdité  d’attribuer  de 
pareilles  vertus  à de/emblab!es  pro- 
duirions ? 

EGAYER  UN  ARBRE , c’eft  le 
débarraffer  des  branches  furnumé- 
raircs , établir  un  équilibre  parfait 
entr’elles , le  paliffer  fans  confufion , 
en  un  root , offrir  un  coup-d’œil 
agréable  & préfenter  à la  première 
infpeftion  toutes  les  parties  dont 
l’arbre  eft  compoïe  , s’il  eft  en  efpa- 
lier , & près  de  la  moitié , s’il  eft 
en  buiffon. 

ÉGLANTIER.  (f’Wyrç  Rosier). 
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ÊGOBUER.  ( y i yc{  Ecobcfr) 

ÉGOUT  , ou  conduite  des  eaux 
quelconques.  Da  s une  métairie  bien 
réglée  , les  eaux  qui  coulent  des 
lavoirs  des  cuifines,  des  écuries,  &c, 
doivent  être  -conduites  avec  loin 
dans  un  lieu  deftiné  à les  recevoir  , 
& cc  lieu  doit  eue  garni  de  paille , de 
feui  les  ou  de  végétaux.  Il  eft  pru- 
dent , dans  les  pays  chauds , d’élot- 
gner  ce  rdervoir  de  l’habitaiion  , 
afin  de  ne  pas  rcipirer  une  mau- 
vaise odeur  6c  les  miafmes  putrides 
qui  s’en  élevent. 

ÉCO'.  TER  t'NE  tfrre.  ( Con- 
fulu{  les  mots  Eillon  , Défriche- 
ment , &c.  ). 

ÉGRAINER,  ÊGRAINOIR  , ou 
ÉGRAPfER  , ÉGRAPPOIR  , DÉ- 
GRAPPER , DÉGRAPFOIR.  C\rt 
fcparer  le  grain  dtf  pédicule  qui  le 
foutient , 6c  Vtgrainoir  eft  l'infini- 
ment  avec  lequel  s’exécute  l’opé- 
ration. On  égrappe  le  railin  , &c. 
Doit-on  égrainer  ? Comment  doit- 
on  égrainer?  deux  objets  interef- 
fans  à examiner,  principalement  le 
premier. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Doit-on  égrainer  ou  ègrapper 

# OU  DÊGRAPPER. 

Je  me  fervirai  également  de  ces 
mots , parce  que  les  uns  6c  les  autres 
font  reçus  dans  les  différentes  pro- 
vinces du  royaume  ; & en  pareille 
circonftanee  la  coutume  décide  plus 
iouverainement  de  leur  valeur  que 
le  Diâionnaire  de  l’Académie.  Le 
parallèle  des  principes  Conftituans  de 
la  grappe  & du  vin , aidera  à trouver 
la  folution  du  problème. 
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StCTION  PREMIÈRE. 

D(s  Principes  de  la  Grappe. 

La  grappe  eft  un  prolongement 
ilu  farment,  comme  celui-ci  l’eft  du 
cep  ou  tronc , & le  tronc  des  ra- 
cines. La  direélion  des  fibres  H- 
gneufes,  corticales,  la  fubftance  mé- 
dullaire, y font  les  mêmes,  avec  cet  te 
différence  cependant , que  le  dia- 
mètre des  canaux  féveux  &C  mé- 
dullaires p eft  infiniment  petit , ref- 
ferré  , & s’écarte  de  la  ligne  droite. 

Dans  les  provinces  méridionales  , 
où  la  végétation  de  la  vigne  eft 
d’une  force  furprenante  , &L  où  il 
n’eft  pas  rare  de  voir  des  lhrmens 
de  dix  à douze  .pieds  de  longueur 
fur  plus  d’un  pouce  de  diamètre  , 
la  grappe  laiffée  fur  le  cep,  dépouil- 
lée de  les  grains,  dès  que  le  raifin 
change  de  couleur  on  même  un 
peu  plutôt , devient  un  véritable 
ferment , puifque  l’année  fuivante  , 
fi  on  conferve  la  partie  du  farment 
qui  la  fupporte , il  s’y  forme  des 
yeux  & eni'uite  des  bourgeons. 

Chaque  elpèce  de  vigne  eft-elle 
fufceptible  de  produire  dans  le  midi 
le  même  phénomène  ? Je  l’ignore  , 
mais  je  l’ai  obfervc  fur  deux  efpè- 
ces.  Dans  nos  provinces  du  nord  , 
où  la  végétation  eft  foible  , je  doute 
de  la  pombilité  de  ce  phénomène.  Si 
on  n’étoit  pas  déjà  convaincu  , par 
l’anatomie  & par  la  diffeûion,  que 
la  grappe  eft  une  prolongation  de 
toutes  les  parties  conftituantes  du 
ferment , & qu’elle  en  diffère  feu- 
lement par  le  diamètre  & la  fpirale 
de  fes  canaux  , le  fait  que  je  rap- 
porte le  défhontreroit  jufqu’à  l’é- 
vidence. Or,  fi  la  grappe  eft  en  tout 
femblable  au  farment , 1!  un  ou  l’au- 
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tre  font-ils  en  état  de  produire  du 
fpiritueux  par  la  fermentation  ? On  . 
verra  tout  a l’heure  le  but  de  cette 
queftion. 

Lorfquel’on  mâche  le  farment  ou  la  ' 
gtappe  encore  verte,  le  palais  éprou- 
ve l’tffet  de  l’aftriûion  & d’une  forte 
acidité  ; à mefure  que  le  bois  6i  la 
grappe  mûrilTent,  l’une  & l’autre 
le  diffipent  en  partie  ; enfin , lorf- 
qu’ils  font  complètement  mûrs,  ce 
qui  eft  annoncé  par  la  couleur  brune, 
fi  on  les  mâche , alors  on  recon- 
noît  moins  d’aftriélion  , très  - peu 
d’acidité  , & peut-être  un  petit  goût 
fucré , -fur-tout  dans  ceux  des  pro- 
vinces méridionales.  Diaprés  ces 
guftations  très-louvent  répétées,  je 
fis  ce  railonnement:  la  partie  luerce 
eft  la  feule  dans  la  nature  , qui , 
aidée  par  la  fermentation  , produife 
le  fpiritueux  , partie  effcntiellement 
continuante  du  vin  quelconque.  Or, 
fi  le  goût  me  laiffe  fotipçonner  que 
dans  le  farment  ÔC  dans  la  grappe 
il  exifte  un  principe  fiteré , je  puis 
donc,  par  le  fecours  de  la  fermen- 
tation , retirer  au  moins  une  légère 
partie  de  fpiritueux.  Je  pris , à cet 
effet , une  certaine  quantité  de  grap- 
pes de  raifin  , dont  j’avois  féparé 
chaque  grain  en  coupant  les  pedun- 
cules  avec  des  cifenux , afin  que  le 
fuc  du  grain  n’imbibât  pas  la  grappe. 
Je  pris  égale  quantité  de  farinons; 
ils  furent  coupés  en  petits  njorceaux, 
& le  tout  jetc  dans  un  vaiffeau 
fuffifammeni  rempli  d'eau  , pour 
qu’elle  furnageât , Sc  les  grappes  6c 
les  morceaux  de  (armens  retenus 


au  fond  du  vafe  par  une  planche 
chargée  de  pierres , qui  recouvrait 
ce  méhnge.  Il  s’établit  une  fermen- 
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nqvie  , & de  l’air  fixe  ; enfin  , après 
huit  jours  , le  tout  fut  preffc  , la 
liqueur  mife  dans  un  vaiueau  pref- 
que  fermé,  & fiv  (cmaincs  après, 
loumilè  à la  dillillation  ; elle  ne 
donna  pas  un  atome  d’efprit  ardent. 

Une  égale  quantité  de  grappes 
& de  farmens  fut  pillée  dans  un 
mortier  , & lorlque  le  tout  fut 
bien  divifé,  il  fut  mis  A fermenter 
comme  il  a été  • dit  ci  - dédits  ; 
une  partie  de  cette  liqueur,  mile  à 
évaporer  dans  une  capiule , laiffa 
lin  réfidu  pâteux  , fa  lin  ; ce  rélidu 
lavé,  ’alelüve  pafféc- au  papier  gris, 
mite  en  uitc  à évaporer  lentement  , 
a donné  pour  dernier  produit  un 
fel,c’eft-A  dire  un  véritable  tartre  , 
fel  ell’entiel  de  la  vigne  comme  du 
vin.  Les  grappes  miles  à fermenter 
d’un  côte,  & les  morceaux  de  far- 
mens  de  l’autre,  ont  donné  le  même 
produit,  & chacune  A part,  fou- 
mife  A la  dillillation , n’a  pas  offert 
le  moindre  figne  de  fpiriiuoftté. 

Si  je  ne  me  fuis  pas  trompé  dans 
ces  expériences,  il  eft  donc  démontré 
jufqu’a  l’évidence  que  la  grappe  ne 
contient  aucun  principe  du  vin.finon 
l’eau  & le  fel  qui  (ont  des  principes 
très-accefloires,au  moins  le  premier  ; 
& ni  l’un  ni  l’autre , ne  lont  conûitu- 
tifs  de  l’elprit  ardent. 

Examinons  afluellement  d’où  pro- 
viennent l’aciditc  Ôi  l’âpreté  de  la 
grappe  & du  (arment  ; puilqti’il  eft 
démontré  qu’ils  fe  reffemblent  en 
tous  points. 

Tant  que  le  farment  & la  grappe 
font  verts , l’eau  de  végétation  e(i 
furabondante , elle  tient  en  difîo- 
lution  l'acide  du  tartre;  la  char- 
pente de  l’un  & de  l’antre  eft  en- 
core molle  , peu  flexible  , caftante 
au  module  choc  ; les  fibres  font 
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peu  lices , ou  plutôt  les  interfticej 
qui  reftent  cntr’elles  ne  font  pas 
remplis  par  les  dépôts  terreux  , 
conloliécs  & reunis  par  le  (ecours 
de  l'air  fixe.  (Conlultcz  les  prin- 
ciques  delà  végétation,  décrits  au 
dernierchapitre  du  mot  Culture). 
Lorlque  la  vigne  a Ccfl'é  pleu- 
rer , le  bourgeon  commence  A pouf- 
fer ; il  eft  alors  moins  acide  qu’il  ne 
le  fera  bientôt  après;  le  bourgeon 
s’élance  ; le  raifin  eft  forme  , la 
grappe  développée  , la  fleur  épa- 
nouie , & l’acidité  augmente  Déjà 
la  chaleur  de  l’aftre  du  jour  eft 
forte  , le  farment  prend  de  la  con- 
fiftancc  , l’acidité  devient  auflère  ; 
enfin  , le  raifin  change  de  couleur, 
il  mûrit  ainfi  que  le  bois  ; l’acidité 
qui  fe  manifefte  alors  eft  très-auf- 
tere  , aff:£lc  dcfagréablcment  le  pa- 
lais, tandis  que,  lorlque  les  vrilles 
ou  mains  de  la  vigne,  font  encore 
tendres,  on  les  mange  avec  plaifir, 
A caille  de  leur  agréable  acidité  , 
t res-différente  de  celle  du  farment 
qui  eft  toujours  âpre  ; les  jeunes 
feuilles  le  font  moins  que  le  far- 
mtnt  & plus  que  les  vrilles.  On 
voit , en  (tiivant  la  marche  de  la 
nature  , que  lorfque  l’acide  eft  noyé 
par  beaucoup  d’eau  , il  eft  moins 
auftère  ; que  la  ftipticité  augmente 
à mefure  que  l’eau  de  végétation 
s’évapore  par  la  tr^nfpiration  ; alors 
le  tartre  , qui  demande  beaucoup 
d'eau  pour  la  diffolution,  fe  dépofe 
entre  les  fibres  des  plantes,  les  par- 
ties terreufes  fe  dépofent  également , 
& le  goût  auftère  augmente  à me- 
fure que  la  charpente  devient  ioüde. 
S’il  ne  monte  plus  ou  prelque  plus 
d’eau  de  végétation  dans  le  (arment , 
l’âpreté  diminue  au  goût,  parce  qu’il 
n'y  a plus  allez  d’eau  pour  la  faire 
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fentir  ; elle  eft  trop  amalgamée  avec 
la  partie  terreufe  ; mais  fi  vous  faites 
macérer  ce  morceau  de  (arment  trcs- 
fec , dans  une  quantité  d’eau  conve- 
nable , l'auftérité  deviendra  plus  fen- 
fible.  Si  on  répété  fur  la  grappe  les 
mêmes  expériences  que  (tir  le  (ar- 
ment, les  rélultais  leront  les  mêmes 
à très-peude  choies  prés.  Ainül’iden- 
tilc  ell  démontrée. 

S E C T l O N II. 

Des  principes  conflituans  du  vin. 

Tout  le  monde  convient  que  la 
grappe  communique  au  vin  un  goût 
âpre  , aullére,  & que  le  vin  , pro- 
venant d'un  railin  égrappé , ell  plus 
délicat.  De  cet  aveu  général , il  en 
rélultcroit  que  l’on  devroit  égrapper 
ou  dégrapper , ou  égrainer  ; mats  on 
dit  : lu  grappe  nourrit  le  vin  , & lui 
communique  des  principes  qui  pro- 
longent fa  durée  C’ell  donc  par  (on 
auftérité  ou  par  le  principe  acide 
qu’elle  renferme , & non  par  le  Ipi- 
ritueux qu’elle  ne  peut  fournir,  ainfi 
qu’il  a été  démontré. 

Premier  principe.  Dans  les  années 
froides  & pluvieules , même  dans 
nos  provinces  méridionales , le  rai- 
fin  efl  vert  & acide  ; à plus  forte 
raifon  , l’efl-il  dans  celles  du  nord. 

Deuxième  principe.  Dans  les  années 
chaudes  & seches,  le  radin  eft  doux , 
c’eft-à-dire,  que  le  goût  doux  ma(- 
qiie  l’acide  contenu  dans  le  fuc  & 
dans  le  parenchyme  , comme  le  fiw 
cre , tiré  de  la  canne  à fucre  , en- 
veloppe l'on  feJ  acide , de  manier? 
qu’il  ne  fait  aucune  impreflion  fur 
le  palais;  cependant  cet  acide  très- 
fort  n’exifte  pas  moins  dans  le  fucre 
U plus  dons. 

Troifàme  principe.  Dans  les  années 
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chaudes  & sèches , lorfqûe  le  railin 
eft  mûr,  mais  non  pas  complètement 
mûr,  & tant  que  la  grappe  eft  encore 
verte  , s’il  furvient  une  pluie  un  peu 
forte  quelques  jours  apres  , il  fe  re- 
verdit , fie  l'on  fel  acide  fe  déve- 
loppe , parce*  qu’il  eft  tenu  en  diflb- 
lution  par  l’eau  de  végétation  remon- 
tée du  cep  au  raiftn.  Cette  abondance 
d’eau  ne  permet  plus  à la  partie  fu- 
crée  de  malquer  la  partie  acide  juf- 
qu’à  ce  que  la  chaleur  & la  trans- 
piration aient  fait  évaporer  cette  eau 
lurabondante,  fie  rapproché  la  partie 
fucrée. 

Quatrième  principe.  Si  dans  les  pays 
chauds  , on  laifté  (echer  les  raifins 
fur  le  cep , & qu’il  ne  furvienne 
point  de  pluie  , on  voit  louvent  la 
partie  fucrée  fe  criftallifer  dans  le 
raiiin.  Le  temps  & l’exliccation  opè-* 
rent  fur  lui  le  'même  effet  que  la 
préparation  fur  les  radins,  vulgaire- 
ment appelés  de  panje  ou  de  carême 
ou  rai  fins  J'ecs. 

Cinquième  principe.  Plus  les  raifins 
font  complètement  mûrs , chacun  fui- 
vant  fon  cjpcce  , plus  ils  (ont  fpirv- 
tneux  & plus  ils  fe  conlervent.  On 
fait  que  les  vins  du  Rouflillon , par 
exemple , font  fufceptiblcs  d’être  gar- 
dés pendant  trente  h quarante  ans. 

Sixième  principe.  Plus  un  vin  con- 
tient de  parties  fucrées , & plus  fa 
durée  eft  longue;  les  vins  d’Elpagne 
en  fournifîent  la  preuve. 

Septième  principe.  Plus  un  raiftn  eft 
éloigné  du  point  de  fa  maturité  , 
plus  le  vin  ,;u’on  en  retire  eft  vert 
& acide , & fottvent  i!  n’a  du  vin 
que  la  couleur.  Suivant  les  cantons 
& l’efpèce  de  raifins,  ce  vin  f ■ con- 
ferve  quelquefois  plus  que  ft  le  raiftn 
avoit  mûri  davantage;  mais  ce  phé- 
nomène-dépend  autant  de  fefpèce  du 
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raifin  que  de  la  proportion  <T air  fixe, 
( voyei  ce  mot)  qui  eft  le  lien  des 
corps,  le  nexus  conncctionnis  ; deux 
grandes  vérités  dont  les  cenologiftes 
ne  fe  font  pas  encore  apperçus  , 
parce  qu’ils  généralifent  trop  leurs 
principes. 

L’expérience  force  à conclure  que 
les  vrais  principes  conllitutifs  du 
vin  , font  , i".  la  partie  fucrce  qui 
crée  le  fpiritueux  par  la  fermenta- 
tion;!0, la  partie  aqueufe  qui  la  tient 
en  diffolution , 6c  la  rapproche  plus 
ou  moins  félon  fon  abondance  ; ju.  la 
partie  tartareufe  ou  acide  qui  exige 
une  très-grande  quantité  d’eau  pour 
fe  difloitdre  ,&c  qui  eft  inloluble  dans 
l’elprit  du  vin  , ce  qui  eft  prouvé  par 
la  précipitation  du  tartre  ù meiure 
que  l’elprit  fe  forme  dans  la  futaille  ; 
cependant  il  refte  toujours  une  por-i 
tîon  de  ce  fel  dans  le  vin  ; 40.  de  la 
partie  huileufe  effentielle  qui  déter- 
mine l’aromate  ou  le  bouquet  ; 50.  de 
la  partie  terreufe  & groffière  qui 
forme  la  lie  ; 6°.  le  goût  de  terroir 
ne  dépend  , en  aucune  manière,  de 
ces  principes  efl'entiels;  c’eft  un  prin- 
cipe fur-ajouté , & tenu  en  diflblu- 
tion  dans  l’eau  de  végétation  , & 
peut-être  combiné  avec  l’huile  efien- 
tielle  de  vin  ; j’ofe  prefque  l’avancer, 
d’après  quelques  expériences  faites 
fur  les  eaux- de  vie.  Apres  avoir  ter- 
miné ce  parallèle  abrégé  des  prin- 
cipes de  la  grappe  & du  vin  , paf- 
fons  au  fond  de  la  queftion. 

Section  III. 

Ejl-il  avantageux  égrainer  ? 

Les  cenologiftes  ne  font  nullement 
d’accord  fur  ce  point  ; les  uns  préten- 
dent que , dans  aucun  ca$,  on  ne  doit 


E G R 

fupprimer  la  grappe;  d’autres,  qu’elle 
peut  l’être  quelquefois  fans  incon- 
véniens  ; ceux-là , que  fa  quantité  to- 
tale eft  nuilible  ; 6c  ceux-ci,  qu'elle 
eft  non- feulement  unutile , mais  en- 
core préjudiciable  à la  quantité  &C 
à la  qualité  du  vin  : peut-être  oty- 
ils  tous  radon  jtilqu'à  un  certain 
point  ; il  s'agit  de  les  concilier.  A 
cet  effet , dillinguons-les  en  deux 
clafl’es  ; la  première  contiendra  les 
pofitifs  , c'eit-à-dire  ; ceux  qui  con- 
feillent  de  conlerver  la  grappe  ; la  fé- 
condé, les  négatifs  ou  ceux  qui  dé- 
cident qu’on  doit  la  fupprimer. 

I.  Des  pofitifs.  Voici  en  fubftance 
leurs  aliénions  , & principalement 
celle  deM.  Maupin,  qui  a beaucoup 
plus  écrit  fur  cet  objet  que  les  autres. 
« La  grappe  ne  durcit  pas  toujours 
les  vins  , ne  les  rend  pas  toujours 
aufteres  tk  âpres;  ainli,  il  ne  faut 
donc  pas  toujours  égrapper.  » 

1.  » La  grappe  ne  durcit  le  vin 
lorlqu’oo  ne  laiffe  trop  cuver.  » 

2.  » Elle  le  rend  beaucoup  plus 
fulcepiible  de  fe  coqlerver  : c’ell 
l’opinion  univerlelle  de  tous  les  vi- 
gnobles. » 

3.  » Si  Y alun.  ( Voye\  ce  mot 
& ce  qu’on  doit  en  conclure)  re- 
tarde la  défeélion  des  vers,  pour- 
quoi l’acide  végétal  & terreux  du 
bois  de  la  grappe,  ne  l’auroit-il  pas 
aufli?  Pourquoi , par  fon  affinité  avec 
l’eau  , & par  fa  vertu  aflringente  , 
ne  fe  combineroit-il  pas  avec  l’eau 
du  vin,  n’en  affoibliroit-il  pas  la 
propriété  diffol vante  & foif  action 

'continuelle  fur  les  principes  du  vin, 
dont  par-là  elle  hâte  la  deftruétion  ? 
Pourquoi  , en  communiquant  fon 
aftriélion  à la  partie  aquetilc  du  vin  , 
cet  acide  n’auroit-il  pas  le  pouvoir 
de  reflèrrer  les  fubftances  auxquelles 
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elle  ferr  de  mcnftrue,  & de  les  y 
reienir,  (oit  par  l'effet  de  fa  com- 
binaifon  avec  ce  menlfrue  , foit 
mime  par  fa  combiaaifon  direfte  &i 
intime  avec  une  partie  des  principes 
qu’elle  tient  en  diffolution  ? ( Il  fal- 
loit  démontrer  toutes  ces  a (Tenions); 
car  elles  font  précifément  le  nœud 
de  la  queftion. 

» Non-feulement  la  grappe  con- 
tribue à la  durée  du  vin  , mais  en- 
core , dans  beaucoup  de  cas , elle 
contribue  à les  améliorer  & à leur 
donner  plus  de  qualité. 

4.  » Dans  les  années  pluvieufes, 
& même  toutes  les  fois  que , par 
une  caufe  ou  par  une  autre , il  y a , 
par  proportion  aux  autres  principes  , 
fiirabondance  d’eau  dans  les  railins  , 
elle  en  améliore  les  vins  6i  les  1e- 
lève  ; en  leur  donnîht , par  le  mé- 
lange de  l’on  acide  avec  les  autres 
fubllanccs  du  mixte , plus  de  fer- 
meté & un  certain  caraflcre  vineux 
qui  leur  manque  toujours  dans  les 
années  & dans  les  cas  dont  on  vient 
de  parler. 

5.  » Elle  aide  à la  fermentation  ; 
une  cuve  non  égrappée  fermente 
plus  que  celle  qui  l’eft  , & on 
prouve  cette  affert’On  par  ce  raifon- 
nement  La  raffle  feule  , fans  raifins 
& fans  marc,  peut  opérer  ébullition 
& chaleur  dans  l’eau  pure  qui  la 
contient;  pourquoi  n’auroit-elle  pas 
la  même  propriété  dans  le  moût , 
compofé  d'eau  &C  de  principes  avec 
quelques-uns  delqucls  fon  acide  a 
des  affinités , & elf  capable  de  fe 
Combiner  î a 

6 n De  ces  raifonnemens , dont 
je  ne  diminue  en  aucune  manière 
la  force, M.  Maupin conclut,  «qu’on 
doit  la  laiffer  dans  toutes  les  années 
de  bonne  & pleine  maturité , parce 
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que  les  vins  étant  d’ailleurs  bien  faits 
6:  bien  fermentés , elle  prévient  leur 
filage  , c’eft  à-dire  , les  empêche  de 
tourner  à l’huile  ou  à la  graiffe. 

7.  » On  doit  la  laifler  dans  "les 
années  6d  les  vendanges  pluvieuies  ; 
dans  toutes  les  années  oit  il  y a 
pourriture  & moififfure  ; & toutes 
fois  qu’il  y a furabondance  d’eau 
dans  les  raifins  , foit  à raifon  de  la 
grolîiifleté  de  leur  efpèce  , foit  à 
raifon  du  peu  d’âge  du  plant. 

8.  » Il  faut  la  laiffer  dans  tous  les 
cantons  & dans  toutes  les  prov^ices 
oii  les  vins  ont  encore  , plus  qit’ail- 
leurs , le  defaut  de  ne  pouvoir  fe  gar- 
der ou  fe  tranlporter;  & principale- 
ment dans  tous  les  pays , ou  à raifon 
de  Paflictte  des  lieux , du  peu  de  pro- 
fondeur des  caves  , ou  par  toute  au- 
tre caufe  , les  vins  font  habituelle- 
ment fujets  à fe  corrompie  ou  à re- 
bouillir : dans  tous  ces  cas , il  ell  im- 
portant , il  eft  abfolument  néceffaire 
de  conferver  la  grappe. 

» Il  faut  encore  la  laiffer  , quelle 

3ue  foient  les  années , à tous  les  vins 
eftinés  à être  tranfportés  au  loin  , 
& plus  particulièrement  à ceux  que 
leur  réputation  ou  la  faveur  de  la 
fmta  lion  des  lieux,  appellent  au-delà 
des  mers. 

9.  » Laiffons-la  dans  toutes  les 
années  abondantes,  afin  de  pouvoir 
rélerver  une  partie  des  récoltes  pour 
les  années  fuivantes. 

10.  » Laiffons-la  encore  toutes  les 
fois  que , par  un  motif  ou  par  un 
autre,  nous  décuvons  avant  que  la 
fermentation  ait  achevé  fon  dernier 
période  , & que  le  vin  foit  parfaite- 
ment fait  : à propos  de  quoi , en  ce 
cas , ôteroit-on  la  grappe  ? 

il.  » Laiffons-la  , en  un  mot 
parce  qulindépçndanvment  de  ce  que 
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fon  extraêlion  eft  une  opération  de 
plus , il  eft  prouvé  qu’en  bien  des 
cas,  elle  contribue  à l’amélioration 
des  vins,  & qu’elle  les  rend  beau- 
coup plus  propres  à fe  conferver. 

il.  » Quant  aux  défauts  qu’on 
lui  reproche,  ils  proviennent  uni- 
quement de  la  mal-façon  des  vins , 
& de  ce  qu’on  les  laifle  cuver  trop 
long-temps;  c’eft  donc  à tort  charger 
la  grappe.  La  preuve  que  ces  défauts 
n’en  proviennent  pas , du  moins  ef- 
fèutiellement  & néceffairement , c’eft 
que  Ji  on  excepte  quelques  curieux, 
& peut-être  quelques  cantons , tous 
les  vins  en  général , ne  font  point 
égrappcs,  ôc  que  cependant  il  y en  a 
affurément  un  très-grand  nombre  qui 
ne  font  ni  durs , ni  grofliers  , ni 
âpres  , ni  tardifs  , & qui , au  con- 
traire , font  très-délicats  , très-fins 
& très-agréables.  La  grappe  rend  les 
vins  plus  fermes  , & fouvent  elle 
leur  donne  plus  de  qualité  ; mais 
elle  ne  les  rend  pas  durs  , quand 
d'ailleurs  ils  font  bien  faits. 

1 3.  » Il  y a plus , c’eft  que  quand 
il  feroit  vrai  qu’elle  leur  donneroitde 
la  dureté,  il  ne  faudroit  pas  moins 
l’employer,  fi  cette  dureté  étoit  une 
condition  inféparable  de  la  conlér- 
vation  : qu’eft-ce  que  cette  dureté 
paffagère  en  comparaifon  de  la  du- 
rée , au  moins  à l’égard  des  vins 
qu’on  veut  conferver  , ou  pouvoir 
conferver  ? » 

14.  » Ce  n’eft  pas  que  des  vins 
égrappés  ne  puilTeni  fe  conferver  ; 
mais  louvent  aufïi  ils  ne  le  peuvent 
pas  ; c’crt  pourquoi  beaucoup  de 
perfonnes  qui , dans  des  vignobles 
rie  réputation  , avoient  pris  l’ufage 
d’égrapper , y ont  entièrement  re- 
noncé : d’ailleurs , les  vins  qui  peu- 
vent fe  conferyer,  quoique  égrap- 


pés, fe  COnferveroient  encore  da- 
vantage, s’ils  ne  l’étoient  pas  : ainfi  , 
à l’égard  de  ces  vins  mêmes , on 
pourroit  encore  les  faire  avec  la 
grappe. 

ij,  ».  J’en  dis  autant  h l'égard  du 
goût  du  terroir  ; on  impute  com- 
munément ce  goût  à la  grappe  , qui 
effl-ftivement  peut  bien  l’augmenter , 
mais  qui  ne  le  donne  pas  , puifque 
les  vins  égrappcs  le  prennent  de 
même  que  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
La  caufe  générale  du  goût , qu’on 
appelle  goût  dt  ttrroir , eft  bien  moins 
dans  le  terroir  même  & dans  la 
grappe  , que  dans  la  groftièreté  des 
elpèces  de  railins , & encore  dans  la 
mauvaife  manière  de  les  employer. 
Le  moyen  le  plus  (ûr,  linon  de  l’em- 
porter entièrement,  du  moins  pour 
le  diminuer  d (^beaucoup  , c’eft  de 
b en  faire  cuire  le  vin , & non  de 
rejetter  la  grappe,  qui,  de  l’aveu 
de  tous  les  vignobles  , a la  propriété, 
d’affermir  & de  conferver  les  vins. 

■>  Elle  a encore,  comme  on  l’a  vu  , 
beaucoup  d’autres  propriétés  ; mais, 
n’eût-eÜe  que  celle  de  prolonger  la 
durée  des  vins , j’en  conclurois  , &C 
tout  le  monde  doit  conclure  qu’il  ne 
faut  point  égrapper  les  railins  , 6c 
qu’au  contraire  ii  eft  abiolument  né- 
cefl’airede  ne  pas  les  égrapper,  ou  au- 
trement dit,  de  fe  conlerver  la  rafle  ». 

Tel  eft  l’avis  de  M.  Maupin  , con- 
figné  dans  fon  ouvrage  intitulé  : L* 
ncheffe  des  vignobles , dont  je  viens 
d’extraire  cet  article. 

IL  Des  négatifs  ou  de  eeux  qui 
regardent  la  grappe  comme  préjudiciable 
aux  vins.  J’ai  été , je  luis  Si  ferai 
toujours  de  ce  fentiment  contradic- 
toire avec  celui  de  M.  Maupin. 

Le  public  cependant  doit  de  la 
reconnoiflançe  à cet  auteur;  fon  zèle. 
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fes  talens  Si  fes  lumières  n’ont  pas 
peu  contribué  à perfectionner  la 
■ manière  de  faire  les  vins,  fri  je  ne , 
fuis  pas  de  fon  avis  en  ce  point , 
je  le  prie  de  m’excufer;  maisil  n’eft 
pas  poiliblc  de  parler  contre  ma  façon 
de  penfer.  Nous  plaidons  chacun 
notre  caufe  devant  le  public,  dont 
snous  ambitionnons  l’eitime  Si  les 
luffrages  ; il  fera  notre  juge  & fe  dé- 
cidera , d’après  les  expériences  qu’il 
aura  faites  fuivant  les.deux  méthodes 
comparées,  en  fuppofant  toutes  les 
circonftances  égales;  venons  au  fait. 

La  grappe  , ainfi  qu’il  a été  démon- 
tjé  dans  la  première  feâion  , ne  con- 
tient aucune  partie  fucrée , donc  elle 
ne  peut  produire  de  fpirittteux. 

Les  principes  conlliiuans  de  la 
grappe  fontfpécifiquement  les  mêmes 
que  ceux  du  far  ment;  ain/t,  Une  fl  pas 
plus  abfurde  dr  dire  qiiiltf  avantageux 
de  mettre  du  J arment  fermenter,  avec  U 
raiftn , que  de  laiffer  la  grappe.  Cette 
propofition  me  paroît  énoncée  alfez. 
clairement;  cependant  M.  Meunier  , 
dans  fon  ouvrage  intitulé  , Ejflai  fur 
l' Angoumois , me  fait  dire  que  je  con- 
feille  de  mettre  le  farinent  fermenter 
avec  le  raifin  ; il  faut  au  moins  lire 
avant  de  rapporter  l’opinion  des  au- 
tres , afin  de  ne  pas  induire  en  erreur 
ceux  qui  lifent  nos  ouvrages. 

Si  la  grappe  contribue  à l’améliora- 
tion du  vin  ou  à fa  confervation.c’eft 
donc  par  fon  fel  acide  Si  par  fa  por- 
tion terreufe,  3pre  Si  aullère,  ou 
enfin  par  l’air  fixe  qu’elle  contient 
Si  dont  elle  fe  dépouille  en  partie 
dans  la  fermentation , Si  qui  s’unit 
au  vin  : j’examinerai  ces  aliénions 
en  répondant  aux  différens  articles 
de  M.  Mau  pin.  le  cherche  la  vérité 
de  bqrme  foi,  Si  ce  n’eft  pas  pour 
avoir  le  froid  plaifir.de  critiquer, 
Terne  iy. 
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qôe  je  difeute  fçs  opinions.  Les  na- 
méros  fuivans  cdrrelpondent  à ceux 
des  aflèrtions  de  l’auteur. 

1. 11  faut  convenir  avec  M.  Maupin, 
que  la  grappe  ne  durcit  pas  tou/ours 
le  vin:  par  exemple , dans  une  année 
de  pleine  maturité,  lorlque  fa  cou- 
leur , femblable  à celle  du  farment, 
annonce  fon  exliccation,  on  peut, 
abfolument  parlant , ne  p3s égrainer. 
Cependant , l’amateur  de  la  qualité 
obfervera  que  ce  bois  fecou  prefque 
fec,  fe  renfle  pendant  la  fermentation, 
qu'il  fepcnctre  delà  matière  du  vin,  St 
qu’il  abforbe  une  certaine  quantité  de 
ipiritueux.  Le  prefloirle  plus  énergi- 
que ne  (auroit  entièrement  extraire 
1 unôc  l’autre;  une  preuve  bien  fnpple 
confirme  cette  aflèrtion  ; fépartz  tou- 
tes les  pellicules  de  raifins,  &c  ne 
laiflez  que  la  grappe , faites-la  même 
fécherau  foleil,  afin  d’enlever  la  par- 
tie fluide  qu’elle  s’eftappropriée;dans 
cet  état  jetei-la  dans  une  cuve  ^vec 
une  quantité  d’eau  proportionnée,  la 
fermentation  vineufe  ne  tardera  pas 
à s’établir  ; enfin,  vous  obtiendrez  ce 
qu’on  appelé  communément  petit  vin  f 
revin , piquette  ,buvande  ; Sic.  diftillez 
ce  petit  vin , Si  vous  aurez  de  l’efprit 
ardent  ; diftillez  ces  grappes  fans  les 
avoir  foumifes  à cette  expérience, 
& vous  retirerez  de  l’efprit  %rdent 
d’uneoqualité  bien  inférieure  au  pre- 
mier ( voyc{  le  mot  Distillation.) 
Je  dis  plus  : on  obtiendra,  proportion 
gardée , plusd’eau-de  vie  desgrappes 
que  du  vin  même.  Voilé  donc  une 
perte  réelle , une  fouftraftion  de 
principes  faite  au  vin  , quand  même 
cette*grappe  fuppolée  sèche  dans  le 
commencement,  étant  enluite  péné- 
trée par  le  fluide  en  fermentation 
Si  p*r  la  chaleur  qui  l’accompagne  , 
ne  lui  auroit  pas  communiqué  loi* 
X 


i(î2  E G R 

aftriélion.  On  ne  dirg  pas  que  le  prin- 
cipe lucre  qui  fornte  l’efprit  ardent , 
étoit,  avant  la  fermentation,  con- 
tenu dans  la  grappe  , & que  c'eft  le 
même  que  l’on  retire  parla  diftillation. 
Les  expériences  citées  plus  haut, 
prouvent  le  contraire  , Si  pour  s’en 
convaincre  il  lulîtt  de  les  répéter. 

2.  L'op  nion  -dt  tous  les  vignobles 
t/l  que  la  gr.ippe  confit vc  le  vio.  Si 
lesculti  vatcutsétoient  véritablement 
inftruits, s’ils  coni  oiftoient  la  manière 
dont  les  principes  des  corps  le  com- 
binent, les  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  les  conferver  Si  les  dé- 
truire , certainement  leur  opinion 
feroit  d'un  grand  poids;  mais  M. 
Maypin  lait  mieux  que  moi  combien 
peu  les  lumières  font  répandues , & 
combien  font  grandes  les  entraves 
qu’il  a été  obligé  de  fbl’cer  afin  de  def- 
filler  les  yeux  de  ceunqui  font  aveu- 
glés par  la  coutume.  Une  opinion  gé- 
nérjlen’eft  louvent  qu’une  erreur,  8c 
les  antipodes  ou  la  phéricité  du  globe 
que  nous  habitons , conduifirent  Ga- 
lilée dans  les  prifons  de  l’inquifition, 
•parceqti’il  combartoit  l’opinion  géné- 
rale Si  du  peuple  Si  desphilofophes. 

M.  Maupin  me  permettra  de  lui 
repréfenter  que  lVgrainage  n’efl  pas 
une  pratique  à laquelle  fe  livrent 
fimpletnent  quelques  curieux.  Dans 
prelque  tout  le  Bas- Languedoc,  par 
exemple,  Si  dans  uneinfinité  d’autres 
endroits  que  |e  pourrois  citer,  on 
égraine  rigoureuiement , non  pour 
perfeâionner  les  vins  ( on  n’y  fonge 
pas  ) mais  par  économie.  Comme  les 
vignobles  font  immenfes,  & que  tou- 
tes lesbabitations  ou  celliersfontdans 
les  villages  ou  dans  les  vilks , on  dé- 
penferoit  beaucoup  trop  en  fra^s  de 
voitures;  on  égrappe  dans  la  vigne 
fiême,  Si  cette  grappe  eft  enfui  te 
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étendue  fur  le  fol.  Aufli , abftraéliort 
faite  de  la  chaleur  du  climat  & des 
autres  taules  qui  influent  fur  la  qua-- 
lités  des  vins,  ils  ne  lont  jamais  âpres; 
mais  li  on  laifle  la  grappe , fi  elle 
fermente  avec  le  grain  , le  vin  eft 
dur  & très-dur. 

3.  M.  Maupin  n’approuve  point 
avec  raifon  la  méthode  d’aluner  lef 
vins,  mais  de  l.’aâion  de  l’acide  de 
l’alun  Se  de  la  terre  qui  lui  l’ert  de 
bafe,  il  en  coqclut  par  comparaison 
avec  l’acide  de  la  grappe  Si  (a  fa- 
veur ft  ptique  ; cette  comparaison 
ne  paroît  pas  exatfe.  t’alun  ell  com- 
pofë  d’acide  vitriolique  & d’uije 
terre  prefqu’argilenfe , Se  fa  ilipticité 
dépend  de  ce  que  la  baie  de  cet 
acide  n’eft  pas  aufli  exaâemem  fa- 
turée  que  celle  des  autres  fels  vi- 
trioliques  à baie  terreufe  : c<  t acide  St 
difloutdans  l’eau,  parce  qu’il  contient 
la  moitié  de  fon  poids  d’eau.  Le  tartre 
efl  beaucoup  plus  acide  que  l’alun  , 
il  efl  uni  à une  portion  huileuSt  qui 
empêche,  julqu’à  un  certain  point, 
la  (olubilitc  dans  l’eau  ; il  faut  au 
moins  dix-lept  parties  d’eau  pour  en 
tenir  une  en  diflblution.  Enfin , fa 
bafe  eft  une  terre  groflîère  , & le 
tout  eft  rendu  concret  par  unegrande 
quantité  d'air.  Le  tartre  contenu  dans 
la  grappe,  (litière  un  peu  de  celui 
renfermé  dans  la  pulpe  du  grain; 
il  feroit  trop  long  de  Suivre  ccttt 
analyfe  chimique,  peut-être  hors  de 
la  portée  du  commun  des  leâeurs. 

11  eft  donc  clair  que  l’acide  de 
l’alun  combiné  avec  l’eau-de-vie, 
ne  peut  prcfqufe  point  ablorber  de 
fon  eau  , puif qu’il  eft  déjà  uni 
avec  moitié  de  Ion  poids  d'eau , Se 
que  l’acide  du  tartre  s’y  unit  très- 
difficilement , à caufe  de  la  partie 
huileufe  qu’il  contient  ; enfin , parce 
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qu’il  eft  infoluble  dans  l’efprit  de 
vin  qui  précipite  le  tartre  .contre- 
les  parois  des  futailles  À melure  qqe 
la  fermentation  inler.ftble  perfec- 
tionne cet  efprit  de  vin,  £û-ce  donc 
à raitbn  de  la  bafe  argiteufe  ou  vi- 
triol,que  de  l'alun  qu’il  refferre  les 
principes  conftituans  de  vin  ? c’eft 
ce  qu’il  faudroit  prouver , & je  n’en- 
trevois pas  comment  on  y parvien- 
droit  ( voyc{  ce  qui  eft  dit  au  mot 
■AtUNER.  ) 

Si  l’alun  peut  produire  quelque 
effet,  étant  diffout  dans  le  vin,  c eft 
par  fan  air  de  compofitio»  qui  fe 
dtffémine  dans  le  fluide  , &t  cet  air 
eîl  le  modérateur  de  la  décompoû- 
tion  ou  de  la  désagrégation  des  prin- 
cipes des  corps.  Ainli , en  fuppofant 
que  l’acide  tariareux  de  la  grappe 
s'unifie  au  moût  dans  la  cuve  , il 
fera  bientôt  précipite  lodquele  Spi- 
ritueux fera  formé , & il  fe  déposera 
dans  les  barriques. 

On  confond  mal  à propos  les  vins 
verts  avec  les  vins  âpres  ou  durs:  ils 
font  verts  iorfque  le  raifin  n’a  pas  • 
acquis  la  maturité  convenable  ; ils 
font  âpres  & durs,  Iorfque  le  vinafer- 
roemeavec  la  grappe, &i  cette  rudeffe 
& cette  âpreté  ne  dépendent  point 
de  l’acide  proprément  dit,  de  la 
grappe , mais  du  lue  auftere  qu’elle 
contient;  6i  il  tire  cette  auftérité  du 
fuc  même  de  la  végétation,  de  la 
fève  de  la  vigne. 

Pour  peu  qu’on  connoiffe  la  fta- 
tique  des  végétaux,-  les  moyens 
employés  par  la  nature  pour  modi- 
fier & perfeÜionner  les  luesdeflinés 
à former  les  fruits  & les  lemences, 
on  verra  que  le  grain  du  raifin  tient 
à la  grappe  par  un  pédicule  très- 
petit  6c  très-délié  ; que  la  grappe 
raffine  les  fucs  qui  lui  font  envoyés 
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par  le  cep  ; que  ce  petit  pédicule 
raffine  à ton  tour  ceux. qui  lui  font 
communiqués  par  la  grappe;  enfin, 
que  l'enveloppe  herbacée  qui  recou- 
vre l’enveloppe  prefque  ligneufe  des 
pépins  , abforbe  le  peu  qui  relie  de 
cette  aftriétion  végétale  dans  le  fuc 
du  raifin  : >1  fuffit  de  mâcher  ces  pé- 
pins pour  s’en  convaincre,  moins  le 
raifin  el^mûr  & plgs  ils  font  âpres, 
& l’amende  qu’ils  contiennent  eft 
douce.  L’induftrie  de  l’homme  a fu 
tirer  un  grand  parti  de  ce  fruit  ; 
mais  la  nature  fongeoit  bien  plutôt 
à la  fbrtnation*&  à la  perfeÛion  de 
l'amande  qui  devoir  reproduire  la 
plante;  ce  pépin  eft,  en  dernière 
analyfe,  la  quinteffence  de  tous  les 
fucs,  & la  partie  qui  recèle  le  plus 
d’air  inflammable.  . 

4.  Lorjque, par  unecaufe  quelconque, 
il  y a j w abondance  <f  eau  dans  les 
roijèns,  la  grappe  améliore  les  vins.  &C. 
Rien  ne  peut  améliorer  une  liqueur, 
que  la  bonne  combinaifon  de  fes 
principes  ou  ljaddition  des  principes 
qui  lui  manquent.  Comme  je  le 
dirai  à l’article  Vin,  la  grappe 
ne  contient  aucune  partie  fucrée  ; 
elle  ne  produit  donc  aucun  fpiritueux. 
Dans’ les  années  pluvieul'es,  l’acide 
fnrabonde  dans  le  vin , parce  qu’il 
y a peu  de  parties  fucrées  ôc  pas  en 
quantité  f affilante  pour  le  mafquer  ; 
il  eft  donc  inutile  d’a.outer  un  aci^e 
qui  ne  conft  tue  pas  le  vin  & ne 
lui  fournit  aucun  principe;  autant 
vaut  il  ajouter  des  farmtns  coupés  en 
morceaux.  Le  go  t vineux  eft  cer- 
tainement bien  éloigné  du  goût  âpre , 
& le  meilleur  de  tous  le»  vins  eft 
celui  qui  ne  porte  aucune  impref- 
fion  d’aftriâion  fur  le  palais.  Je  ne 
doute  pas  du  fait  rapporté  par  M.  • 
/Ma u p m , lorlqu’il  dit  qu’on-a  donné 
X a 
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1»  préférence  A un  vin  non  égrappé, 
fur  celui  qui  l’avoit  cté  ; niais  j’ofe 
dire  que  cetre  comparailop  dépend 
d’urte  multitude  de  circonftances  : 
quant  à-  moi , j’ofc  fui  certifier  que 
par-totit  où  l’on  égmppe  les  vins, 
on  préfère  ceux  qui  l’on* été. 

f.  La  grappe  aide  à la  fermentation  , 
Sec.  Oui  , en  apparence  , 6c  non 
en  réalité.  Je  conviens  que  la  ven- 
dange non  égrappée  paroît  hcaucoup 
plus  fermenter  que  l’autre.  En  effet , 
fe  fifflement  eft  plus  fort , plus 
bruyant;  le  marc  s’élève  beaucoup 
plus;  maiscesdeux  fones  extérieurs 
dépendent , l’un , de  ce  que  la  grappe 
taiffe  plus  de  facilité  à l'air  fixe 
pour  s’échapper  par  les  interftices 
qui  relient  entre  les  grappes  ; l’autre 
proviem  de  ce  que  la  grappe  , plus 
légère  que  le  fluide,  ell  1."  fou- 
levée  par  lui  lorlque  la  chaleur  de 
la  fermentation  le  dilate  ; i.®  par 
l’air  qui  le  développe. Une  cuvée,  au 
contraire,  bien  égrappée , Si  dont  les 
raifins  ont  été  bien  foulés  , ioulève 
petit  à petit  leurs  pellicules  , les 
colle  les  unes  contre  les  autres,  &C 
forme  ce  qu’on  appelle  yn  chapeau 
très-preffé  , très-ferré  , ‘très-épais, 
& qui  empêche  en  grande  partie 
l’échappement  de  l’air  , & par  con- 
féquent  diminue  fon  fifflement.  A ces 
railbnnemens  ajoutons  l’expérience. 
Qye  l’on  compare  le  produit  de 
deux  cuvées , toutes  circonftances 
bien  égaks , l'une  égrappée  & l’au- 
tre ne  l'étant  pas,  & <5n  verra, 
lorlque  la  fermentation  lera  à l’on 
période , que  le  vin  de  cette  der- 
nière fera  plus  épais , & moins  dé- 
pouillé de  Ion  mucilage  , de  fon 
parenchyme  . que  celui  de  la  cuve 
dont  on  aura  égrappé  le  raifin.  H ne 
feu:  que  des  yeux  pour  juger  du  fait.  . 
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La  conféquence  qui  refulte  de  cette 
expérience,  eft  que  la  fermentation 
% été  plus  complette  dans  l’un  que 
dans  l’autre. 

L’exemple  de  la  rafle  feule  qui 
fermente  dans  l’eau , n’eft  pa?  con- 
cluant : elle  éprouvera  la  fermen- 
tation vinetHe  , fi  elle  eft  imprégnée 
du  fuc  du  raifin  ; fi  elle  ne  l’eft  pas , 
elle  éprouvera  une  fermentation  pu- 
tride & non  vineufe  , telle  que  la 
fubiroient  les  farmens  ou  tons  au- 
tres végétaux.  Danscelens  la  grappe 
n’aide  donc  pas  la  fermentation  vi- 
neufe  , 6c  fi  elle  fermente  vineu/e~ 
ment , elle  le  doit  au  fuc  dont  elfe 
eft  imprégnée. 

6.  La  grappe  empêche  les  vins  do 
tourner  à l'huile  & à la  graijfe.  Cette- 
affertieo  exige  des  preuves.  Peu  de- 
vins font  fujets  à cette  maladie,  & 
je  la  regarde  i.°  comme  un  vice  de 
l’elpèce  de  certains  raifins , par 
exemple,  toute  la  famille  des  pi- 
neaux eft  de  ce  genre  ; 1 0 de  la 
nature  du  fol  dans  lequel  le  cep  eft- 
•planté;  3-°dece  que  le  vin  qui  en  pro- 
vient n’a  pas  nflèz  fermenté.  Tout 
le  monde  fait  qu’un  vin  qui  graille 
ou  coule  , à la  manière  des  huiles 
en  filant,  fe  remet  de  cette  maladie  , 
fait  en  roulant  îa  barrique , foit  en 
la  tranfportant  de  la  cave  ù l'air,, 
fi  en  l’y  laifîant  quelques  heures 
foit  en  y ajoutant  quelque  acide 
& encore  mieux  un  peu  d’air  fixe. 
Le  vin  graille  ou  huile,  parce  que 
Ion  air  fixe  s’en  eft  (éparé,  & un 
pareil  vin  dans  nos  provinces  méri- 
dionales, leroit  bientôt  décompofé. 
Toutes  ces  opérations  ont  pour  but 
d’y  ramener  l’air  , 6i  non  pas  d’opé- 
rer fur  le  vin,  comme  acide.  Si  on. 
coupe  ces  vins  tirés  du  pineau  qui 
morillon  , avec  du  vin  d’une  autre 
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e(|>èce  de  raifin  du  <*nêmé  crû , 
quoique  fait  (ans  la  grappe  , il  ne 
graillera  plus  ; la  grappe  n'empêche 
donc  pas  le  filage.  Ketenez  l’air  de 
combination  dans  le  vin  , voilà' le 
grand  lecret.  Les  vins  qui  filent  ont 
un  goût  doux  , pâteux  , font  dans 
ce  moment  très  - mdigeftes  ; c’eft 
que  l'air  fixe  ne  les  aiîailonne  pas. 
Ën  général  » tous  les  vins  fujets  à 
cette  maladie  (ont  peu  (piritueux  , 
fur-tout  quand  elle  n’eft  pas  pro- 
duite par  un  défaut  dans  la  pre- 
mière fermentation.  . 

7.  On  doit  laijjer  la  grappe  dans 
les  années  de  pourriture,  de  moififfutt , 
&c.  Ç'ell  lupplécr  à un  mal  par  un 
autre  mal.  Lucidité  & la  dureté 
n’ont  jamais  coniftué  le  yin  : c’eft 
le  cas  d’aidtr  la  nature , de  lui 
rendre  ce  que  la  pourriture  a détruit , 
par  l’addition  d’un  corps  fucré  quel- 
conque , comme  il  fera  dit  au  mot 
Vin,  & fi  le  beloin  l’exige,  d’y 
ajouter  un  peu  d’air  fixe  , afin  de 
donner  une  forte  cohéfion  & une 
adhérence  entre  les  principes.  Le 
vin  ne  fe  conlerve  que  par  lès  par- 
ties vineufes , & non  par  les  parties 
étrangères  j il  n’eft  jamais  venu  dans 
l’elprit  des  normands,  des  picards, 
des  bretons,  des  habitans  de  la  Bif* 
caye  efpagnole,  de  foutenir  leurs 
cjdres  par  l'addition  des  feuilles  , 
des  bourgeons  de  pcinmifcrsj  cepen- 
dant la  parité  (croit  parfaite. 

8.  U faut  la  laijjer  dans  les  vins 
qu'on  veut  tranfpotttr  ; pas  plus  que 
dans  les  autres.  Plus  un  vfn  lera 
doux , &£  mieux  il  paftera  les  mers  ; 
le  trajet  transformera  cette  douceur, 
en  (piritueux.  Une  pinte  ou  deux 
de  bonne  eau-de-vie,  réuflira  & 
produira  plus  que  toutes  les  grap- 
pes, de  l’univers  y fi  le  vin  eû  luibie 
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& n’a  paà  allez  d’ame.  Le  fticre 
ou  le  miel  en  petite  quantité,  don- 
neront au  vin,  i.°  l'air  fixe  qu’ils 
contiennent;  i.°  la  pStrie  fucrée  qui 
lui  manque  pour  aflurer  le  trajet. 

Je  luis  bien  éloigné  d’approuver 
ces  pentes  fuper chéries  ; je  ne  les- 
rapporte  ici  que  pour  faire  con- 
noître  les  principes  auxquels  le  vin- 
doit  fa  confervation.  Tout  homme 
qui  les  met  en  ufage  eft  un  fripon  ,, 
il  doit  ne  point  expédier  de  virf,„ 
s’il  n’eft  pas  sûr  plus  que  morale- 
ment de  la  durée. 

9.  Dans  les  années  abondantes, 
faites  bien  le  vin;  foutirez-le  à pro- 
pos, ayez  de  bonnes  caves,  & vous 
n’aurez  pas  befoin  de  la  grappe. 

10.  Aucun  motif  ne  doit  obliger 
l’amateur  à laijjer  la  grappe  quand 
même  il  iccuveroit  avant  le  complè- 
tement de  la  fermentation.  Je  conviens 
qu’elle  produira,  dans  ce  cas,  des  ef- 
fets moins  défagréables  ; mais  la- 
grappe  s’appropriera , autant  qu’elle 
pourra,  la  partie  fucrée  dans  laquelle 
elle  nage,  & le  (piritueux  , à me- 
fore  qu’il  fe  forme.  Pourquoi  cette, 
perte  & cette  fouftraflion  ^ 

11.  il  faut  la  laifier  , parce  que 
régrainage  augmente  les  frais , puif- 
que  c’eft  une  opération  de  plus- 
J’ai  trouvé  la  pratique  du  BasLar- 
gutdoc  plus  expéditive  & plus  éco- 
ncmique’que  tout  ce  que  je  connoif- 
fois  en  ce  genre  : on  en  trouvera  la- 
defeription  dans  le  chapitre  fuivanr.. 
Je  réponds  , par  ma  propre  expé- 
rience , que  l’égrainage  d’une  cuve 
qui  contient  feize  barriques  de  deux. 

%ent  vingt  à deux  cent  trente  bou- 
teilles chacune  , ne  me  revient: 
pas  à plus,  de  trente  lois.  Si  on.  • 
compare  actuellement  ce  qu’il  em 
auroit  coûté  pour  tranfgoxter.  U- 
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vendange  non  égrappée  de  la  vigne" 
au  cellier , cette  depenfe  fera  au- 
deffous  de  zéro. 

1 2.  Les  défauts  qu'on  lui  attribue, 
ne  viennent  uniquement  pas  de  la 
façon  des  vins.  Mettez  ces  grappes 
tremper  dans  de  l’eau  fimple  , pen- 
dant douze  ou  vingt-quatre  heu- 
res , &•  vous  trouverez  cette  eau 
imprégnée  d'un  goût  défagréable , 
âpre,  ftiprique;  le  même  effet  a lieu 
dans  le  vin , & il  y eft  plus  mar- 
qué, puifque  très- peu  de  vins  ne 
relient  que  vingt-quatre  heures  à 
compléter  leur  fermentation,  & que 
cette  fermentation  agit  fur  la  grap- 
pe , aidée  par  la  chaleur  qu’elle 
acquiert. 

13.  La  dureté caufée  par  la  grappe, 
n’eft  en  aucune  manière  une  con- 
dition inséparable  de  la  conferva- 
tion.  En  ‘1761 , je  fis  du  vin  à 
Côte-rôtie , & il  a toujours  été 
rigoureufement  égrappé;  & torique  * 
je  palfai  à Lyon  , au  mois  de  juil- 
let <780,  je  le  trouvai  délie  eu)^ 
Si  on  avoit  de  bonnes  caves,  dans 
le  Bas-Languedoc,  fi  on  prenoit  la 
peine  de  bien  fùre  le  vin , il  y feroit , 
pour  ainfi  dire,  éternel , quoiqu’on 
y égrappe  ; & ceux  qui  ne  le  font 
•pas,  ne  conlervcnt  pas  mieux  leurs 
vins  que  les  autres. 

13..  Je  ne  vois  aucun  motif  capa- 
ble de  faire  renoncer  à l’égrainage^ 
& pourquoi  ceux  qui  avoient  com- 
mencé à en  faire  ufage,  s’en  font 
lalfés.  Je  dirai,  au  contraire,  que  cet 
ulàge  gagne  de  proche  en  proche , & 
que  fi  les  méthodes  que  l’an  fuit  font 
coûteufes,  il  efi  très-facile  d’adopter 
celle  du  Bas-Languedoc , très-éco- 
nomique & très  - expéditive  ; elle 
n’eft  pas  particulière  à cette  feule 
provio  ce. 


15.  La  grappe  augmente  le  goût  de 
terroir , parce  qu’elle  eft  imprégnée, 
ainfi  que  le  lue  du  raifin,  de  l’eau 
de  la  lève , ou  du  pr  nerpe  odor.  nt 
de  certaines  plantes  qui  fourmillent 
dans  les  vignes  ; tels  lont , par  exem- 
ple, les  loticis,  les  ariftoloches,  ficc. 
Je  fais  que  chaque  efpèce  de  raifin  a 
fon  goût  particulier  ; mais  la  preuve 
la  plus  complète,  qu’il  ne  f ir  pas 
lui  attr  b 1er  le  goût  de  terroir, 
c’ell  que  tranfpoité  dans  un  autre 
fol , dans  un  autre  climat , il  ccffe 
de  l’avoir.  Les  vins  blancs  de  baint- 
Peray.cn  Vivarais,  ont  un  goût  de 
violette  ; ceux  de  Seyfiuel , près 
de  Vienne , en  approchent  b,  aucoup, 
& cependant  ccs  vigfies  lont  plan- 
tées en  rlpèces  de  radins  bien  diffé- 
rentes. Les  vignes  qui  avoifinent 
l’un  ou  l’autre  de  ces  endroits , 
font  compolées  des  mêmes  plants, 
& cependant  les  vins  qu’on  y récolte, 
n’ont  pas  le  même  parfum.  Cinq 
vignes  fe  touchent  au  territoire , 
proprement  dit  de  Côte -Rôtie  , elles 
font  plantées  de  la  même  cépée , 8c 
cependant  il  eft  ailé  de  diftinguer  au 
goût  le  vin  de  chaque  vigne.  Que 
d’exemples  pareils  il  leroit  tacile  de 
cirer!  Le  goût  de  terroir  eft  propre 

chaque  loi , & je  conviens  que 
quelques  elpèces  de  raifins  ont  par 
elles-mêmes  un  goût  délagréable  ; 
on  auroif  tort  de  le  confondre  avec 
le  premier. 

D’après  cesobfervations  , je  con- 
clus l.°  que  , dans  aucun  cas  quel- 
conque , on  ne  doit  conferver  la 
grappe;  i.°  qu’elle  communique  au 
' vin  toutes  fes  mauvaises  qualités  fans 
lui  en  communiquer  une  bonne  ; 3.* 
qu’elle  ne  contient  pas  plus  que  le 
farinent , les  principes  conftitutifs  du 
vin;  4.0  qu’elle  s’approprie  en  pute 
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perte  beaucoup  de  fpiriuteitx  6c  de 
parties  fucréès  ; enfin,  que  loin 
d’enrichir  le  vin  , elle  l’appaugrit. 

Je  le  répète , dans  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  , je  n’ai  nullement 
•cherché  à mortifier  M.  Maupin , à 
diminuer  l’imprefiion  que  (es  ouvra- 
ges ont  taire;  il%ierite  de  la  recon- 
noiflance  de  la  part  du  public  ; mais 
je  vois  différemment  que  lui.  J’ai  fait 
égrapper  des  vins  dans  le  Beaujotois , 
aulfi  légers  que  ceux  de  Bourgogne; 
dans  l'Orléanois,  dans  le  Gâtinois 
& dans  ie  Vexin  françois , oit  ils 
font  pauvres  & plats  ; dans  le  Dau- 

fihiné , le  Lyonnois,  la  Provence, 
e Languedoc  , 6c  par-tout  ces  vins 
fe  font  Soutenus  6c  ont  été  pius.dtrii- 
cats  que  ceux  qui  n’avoient  pas  été 
égrappés  : au  lurptus,  comme  cette 
diverfité  d’opinions  pore  lur  des 
points  de  fait,  je  prie  les  perfonnes 
injlruitts  de  juger  par  comparution , 
& de  conduire  leurs  vins  de  la  ma- 
niéré indiquée  au  mot  Vin. 

CHAPITRE  IL 

Des  Égrai  noirs  , Égrop pairs  ou 
Dt'groppoirs. 

Ils  varient  fuivant  les  provinces. 
Ici,  c'etl  un  filet  à mailles  larges, 
formé  avec  de  petites  cordes  d’une 
forte  ligue  de  diamètre,  tendu  6C 
affujetti  lur  un  cadre  de  bois  placé 
fur  la  fuperficic  de  la  cuve  ; là  , c’eft 
une  large  maye  ou  table  en  plan 
indicé  , dont  la  bafe  correfpond  à la 
cuve.  Sur  cette  table,  & à la  hauteur 
de  trois  pouces,  tfl  placé  un  treillis 
en  bois",  les  ais  formés  par  des  taf- 
feaux  de  la  longueur  de  la  maye , 
& placés  les  uns  à côté  des  autres  , 
en  laifiaru  entr’etix  un  vide  de 
demi -pouce,  Da^s  le  premier  cas, 
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la  vendange , telle  qu’on  l’apporte  dl 
la  vigne  , çlt  jettée  lur  le  filet , & des 
hommes  armés  de  râteaux  en  paffent 
&c  repaffent  le  dos  fur  les  raifins, 
julqti  à ce  que  les  grains  fojent  Icparcs 
de  la  grappe  ; entuite,  retournant  le 
râteau  du  côté  de  (es  dents,  ils  reti- 
rent la  grappe  égrainée  : par  cette 
méthode,  le  grain, il  eft  v rai,  tfl  léparé 
de  la  grappe,  mais  il  n’tfl  pas  allez 
écrafé,  ôc  tombe  pre(qu’en  entier  dans 
la  cuve.  On  remédie  autant  qu'on 
le  peut  à cet  inconvénient,  en  piéti- 
n»ut  ces  grains  dans  la  cuve , 6c  mal- 
gré cela,  ils  ne  font  jamais  bien  foulés. 
Dans  le  feconti  , des  hommes  mar- 
chent fans  ceffe  fur  les  mffeaux  , 
foulent  les  grains,  & lorfqu’ils  le 
font  affez  , ils  enlèvent  la  grappe 
reliante  ; on  perd  beaucoup  de  vin 
par  ce  procédé.  Le  mucilage  , le 
lue  du  raifin  fe  logent  entre  les  pédi- 
cules de  la  grappe  & y relient.  Cette 
grappe  , ainli  pénétrée, cil  jettée  dans 
un  vaiffeau  à part  -contenant  de 
l’eau  6c  y fait  du  petit  vin  qui  fent 
beaucoup  plus  la  grappe  que  celui 
fait  avec  la  grappe  même  , après 
qu’elle  a ftibi  la  fermentation  vineufe 
avec  le  relie  de  la  vendange  , parce 
que  cette  vendange  s’efl  approprié 
fa  dureté , fon  aftriclion  , 6cc .Je  ré- 
ponds de  ce  fait  d’après  l’expérience. 
L’efpace  entre  les  barreaux  de  cet 
égrappoir , elilouvem  rempli  par  ks 
grappes  foulées  aux  pieds  des  ou- 
vriers , 6c  quelquefois  à un  tel  point 
que  la  liqueur  s’écoule  avec  beau- 
coup de  peine,  ÔC  fouvent  point  du 
tout.  Alors  ondou’ève  le  grillage, 
on  le  nettoie  & on  le  remet  fur  1> 
maye,  ce  qui  entraîne  la  perte  du 
temps , dérange  ou  ralentit  l’opéra- 
tion. Il  en  faut  bien  moins  pour 
diftraire  ou  dégoûter  les  ouvriers. 
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L’avantage  de  cet  égrappoireft  de  fer- 
vir  en  meme  temps  de  fouloir,  affez 
imparfaite  , à la  vérité.  Il  eft  des 
cantons  où  l’on  foule  la  vandange 
fimpletnent  fur  la  maye , Si  on  rat- 
femble  la  grappe  dans  un  des  coins 
après  qu’elle  eft  bien  foulée  , afin 
qu’elle  laiffe  couler  une  partie  du 
fuc  qu’elle  contient , & enfuite  on 
l’enlève  pour  en  placer  de  nouvelles 
da  ns  le  même  endroit  ; quelques-uns 
enfin  , fi  la  maye  eft  affez  grande, 
laiffent  toute  la  grappe  jufqu’à  ce 
que  l’opération  foit  finie.  Comriîu- 
nément  l’extréniité  de  ces  grandes 
mayes  correfpondantesà  la  cuve,  eft 
garnies  d’une  efpèce  de  petit  râtelier 
ou  grillage  affez  ferré , afin  que  la 
liqueur  feule  coule  dans  la  cuve  Si 
que  les  grains  non  foulés  foient 
retenus  fur  la  maye.  Je  préférerais 
cet  égrappoir  au  -premier  , malgré  la 
quantité  de  mucilage  Si  de  vin  qui 
refte  dans  la  grappe , parce  que  par  la 
même  opération  on  égrappe  Si  on 
foule.  Je  dirais  encore  que  par  ce 
piétinement  la  grappe  eft  plus  froif- 
ièe  , plus  meurtrie , Si  par  confé- 
quent  elle  communique  plus  (on 
acerbe  Si  fon  âpreté  au  moût. 

J’avoispropofé.en  I770,unégrap- 
poir  que  je  regardois  alors  comme 
excellent , Si  que  plufiettrs  perlonnes 
ont  (ait  exécuter  d'après  mon  modèle; 
alors  je  n’en  connoiffois  pas  d’autres, 
ni  de  plus  parfaits.  Si  je  le  répudie 
aujourd’hui.  Il  étoit  placé  fur  la 
partie  lùpérieure  de  la  cave , en 
rempliffoit  toute  la  capacité  , Si  ne 
s’élevoit  pas  au-deffùs  de  fes  bords  : 
il  formoit  un  encaiffément  d’un  pied 
de  profondeur  environ  , Si  fon  fond 
étoit  garni  de  tringles  de  fer  afîtt.et- 
ties  avec  des  fils  de  ter  fur  des  tra- 
rerfes,  égaiementen  fer,  qui  paffoient 
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par  - deffus , foutenoient  Si  affem- 
bloient  toutes  les  tringles  ou  tra- 
verses de fix  à fept  lignes  d’épaiffeur  ; 
la  diflance  des  unes  aux  autres  étoit 
d’un  pouce.  Avec  des  râteaux  à dents 
tres-courtes  , on  fouloit  le  raifin,  la 
grappe  retenoit  peu  de  fuc , mais  le 
grain  tomboir  preftpi’entier  dans  la 
cuve.  On  verra  au  mot  Fermenta- 
tion , le  vice  qui  réfulte  de  la  confer- 
vation  de  ces  grains  entiers  ; toutes 
ces  méthodes  font  abufives  & lon- 
gues; celle  adoptée  Si  fuivie  dans  le 
Bas- Languedoc  , me  paroît  infini- 
ment préférable. 

Pour  avoir  une  idée  de  cette  opé- 
ration , il  eft  néceffaire  de  confulter 
les  figures  de  U Planche  XV [l  % tome 

5 , page  607.  La  Figure  <3  repréfente 
cequ’onappelledanscepays  une  corn- 
porte , nommée  dans  d’autres  Banne , 
Benne  , Banneau  , Sic.  ( V oyc{  le 
mot  Banne  ) la  Figure  14  reprélente 
l’égrappoir , proprement  dit  : c’eft  un 
morceau  de  bois  d’un  pouce  environ 
de  groffeur , long  de  dix-huit  à vingt- 
quatre  pouces,  divifé  à peu -près 
dans  fon  milieu  en  trois  parties,  Si  qui 
forme  une  fourche  triangulaire  ; la 

’ femme,  Fig  <5 , deftinée  à égrapper, 
prend  la  banne , la  foulève  d’un  coté, 

6 la  maintient  dans  cet  état  entre 
fes  deux  genoux  au  quart  ou  au  tiers 
pleine  de  raifins  non  foulés.  D’une 
main  elle  tient  le  manche  de  la  four- 
che . Si  de  l’autre  une  de  fes  cornes. 
Si  avec  les  deux  autres  cornes  elle 
foule  le  raifin  , en  fépare  la  gaappe 
St  la  jete.  Da  cette  banne  elle 
paffe  à une  autre , fait  la  même  opé- 
ration Si  les  fuit  toutes  les  unes 
après  les  autres.  Si  la  banne  eft 
trop  remplie , l’ouvrière  a beaucoup 
plus  de  peitve  , l’opération  ift  mal 
faite  elje  eft  remplie  dans  la 

proportion 
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proportion  convenable  , c’eft  un  jeu 
pour  elle.  Des  hommes  viennent 
enfuite , raflemblent  ce  qui  a été 
cgrappé  , en  remplirent  des  bannes 
■&  les  chargent  lur  les  charrettes  : 
les  bannes  font  placées  fur  les  lidcres 
de  la  vigne  , & une  égrappeufe  fuffit 
à dix  on  douze  vendangeufes.  On  paie 
fa  journée  de  plus  que  celle  des  autres 
femmes',  c’eft-à-dire  , dix  fols , &c 
on  ne  nourrit  perfonne. 

La  vendange  quoique  féparée  de 
la  grappe,  n'eft  pas  en  état  d’être 
jetée  dans  la  cuve.  Il  faut  que  le  grain 
foit  bien  écrafé , afin  que  la  pulpe 
nage  dans  un  grand  véhicule  , & que 
l’écorce  intérieure  qui  contient  feule 
la  partie  colorante,  préfente  le  plus 
de  furface  poflible  à l’efprit ardent, à 
mefure  qu’il  fe  forme  , afin  qu’il  en 
diffolve  une  plus  grande  quantité.En 
parlant  de  la  fermentation  , cet  ar- 
ticle fera  traité  plus  en  détail. 

Les  bannes  arrivées  au  cellier  , 
font  jetées  les  unes  après  les  autres 
dans  la  fouloire.  C’eft  un  vaiiTeau  ref- 
femblant  par  la  forme  à une  paî- 
trière  à pain  , & fes  bords  relevés  de 
dix-huit  à vingt-quatre  pouces.  Si 
elle  eft  placée  fur  la  cuve , ce  qui 
vaut  infiniment  mieux  que  de  la  pla- 
cer à côté  , un  fimple  grillage  formé 
de  talTeaux  de  bois  , bien  liftes , fuffit 
pour  fon  fond  ; & chaque  barreau 
ne  doit  être  efpacé  que  de  fix  lignes, 
afin  qu’aucun  grain  ne  puifie  pafler  à 
travers  fans  être  écrafé. 

Si  on  la  place  à côté  de  la  cuve  , 
elle  exige  néceflairement  i°.  un  fond 
folide  , percé  fur  le  devant , afin 
que  la  liqueur  coule  dans  un  vaif- 
feau  deftiné  à la  recevoir  : 20.  à fix 
poOces  au  - deflus  du  fond  fixe  eft 
placé  un  fond  mobile  & en  grillage 
foutenu  par  des  talTeaux  & par 
Tome  IF, 
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des  traverfes  ; du  fond  mobile  la 
la  liqueur  coule  fur  le  fond  folide, &c. 
Lorfque  les  grains  font  bien  piétines, 
bien  écrafés  dans  l’une  ou  l'autre  de 
ces  fouloires,  lorfque  la  liqueur  eft 
fuffifamment  écoulée  , les  hommej 
qui  ont  fait  l’opération , armés  de 
pelles,  jettent  dans  la  cuve  la  pulpe 
reliée  dans  la  fouloire  ; alors  on 
remet  dé  nouvelle  vendange , & ainfi 
de  fuite  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  relie 
plus.  Moins  on  met  de  vendange  à 
la  fois  dans  la  fouloire  ,&  mieux  le 
grain  eft  écrafé  , & l’opération  va 
plus  vite;  car  un  homme  piétineroit 
prefque  pendant  une  journée  entière 
une  fouloire  trop  remplie , qu’elle  le 
feroit  mal. 

Je  regarde  la  divifion  du  grain 
comme  un  point  des  plus  eflientiels 
à la  bonne  fermentation  & indifpen- 
fable  pouraffurer  la  couleur  parfaite 
du  vin. 

Il  eft  aifé  de  conftruire  des  égrap- 
poirs  différens  de  ceux  dont  je  viens 
de  parler  ; je  doute  fi  on  en  trouve- 
ra un  plus  fimple  de  plus  expéditif 
que  ce  dernier. 

ELAGUER.  C’eft  éclaircir  un  ar- 
bre, en  retranchant  une  partie  de  fes 
branches.  Élagucur  , eft  l’homme 
chargé  de  cette  opération.  Eft-il  né- 
cefiaire  d’élaguer  un  arbre,  corn* 
ment  doit- on  l’élaguer  ? 

Les  arbres  forelliers  qui  croiflent 
en  maftif,  n’ont  pas  befoin  de  la  main 
de  l’homine  , & feront  toujours  plus 
beaux  que  ceux  qu’il  façonne.  Tant 
que  les  branches  auront  allez  d’éten- 
due pour  ne  pas  fe  nuire  les  unes  aux 
autres , le  tronc  groflira  fans  beau- 
coup s’élancer  ; dès  qu’elles  fe  tou- 
cheront , le  tronc  s’élancera , afin 
d'aller  chercher  l’air  6c  fe  nourrir 
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d.s  fubftances  répandues  dans  l’at- 
mofphère  ; il  pouffera  de  nouvel!  s 
branches  dans  la  partie  élancée , elles 
croîtront  , peu  à peu  étoufferont 
celles  du  b.>s  , &c  celles-ci  dilpa- 
ri.îtront , (ans  laiffer  dans  la  fuite 
aucun  figue  de  leur  exiflence,  parce 
que  , d ns  cette  inarche  , tout  eft 
conforme  attx  loixde  la  nature.  Il 
n’en  tftpasainfi  dans  l’arbreque  nous 
façonnons:  chargé  de  chicots  , de 
plates , de  chancres . de  gomme  , ike 
il  accufe  la  cruauté  de  lelagueur , &£ 
périt  promptement.  On  voit  pouffer 
un  jeune  arbre  , 6l  l'on  dit  : il  faut 
former  (a  tige  , quoiqu’elle  n’excede 
pas  en  groffeur  un  tuyau  de  plume. 
Alors , la  ferpette  à la  main,  on  éla- 
gue les  bourgeons  inférieurs , la  sève 
monte  , la  tige  file  , reffemble  à un 
jrofeau  ; S C voilà  un  arbre  perdu.  Laif- 
.fez  prendre  du  corps  à cet  arbre  , & 
élaguez  enfuitc  ; vos  meurtrières  at- 
tentions ne  peuvent  que  lui  nuire. 
Les  racines  font  toujours  eu  railon 
des  branches  ; ainfi  , plus  vous  éla- 
guez , plus  vous  diminuez  le  volume 
des  racines  &l  les  fuçoirs  de  la  sève. 
Un  arbre  dont  la  tète  ell  perpétuelle- 
ment tondue  pour  la  forcer  à former 
une  boule,  eût  il  un  tronc  de  huit 
pouces  de  diamètre , n’a  pas  des  raci- 
nes longues  de  plus  de  trois  à quatre 
pieds. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  lorfque  le 
tronc  commence  à prendre  Je  la  con- 
fillance  & delà  foÜdité  : attendre  trop 
long-temps  à l’élaguer , c’eftle  mettre 
dans  le  cas  de  recevoir  tout  A la  fois  , 
de  trop  fortes  & trop  nombreufes 
amput;  tions  , & de  le  charger  de 
plaies.  Peu  à peu  formez  ce  tronc  , 
jamais  roui  à la  fois,  & fur  tout  dans 
le  temps  de  la  végétai  ion.  La  nature 
a d.ftuié  la  lai! on  de  l'hiver  pour  ces 
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opérations , Si  les  moins  nuifible» 
font  celles  qui  font  pratiquées  peu 
apres  la  chîitc  des  feuilles. 

Lorlqu’on  plante  une  avenue  , un 
verger  , & c.  c’eft  le  cas  decouperles 
branches  établies  fur  le  tronc  , fi  t 
que  la  végétation  s'exécute  dan:,  le 
haut  On  a grand  loin , à cet  effet , 
d’abattre  tous  les  bourgeons  qui 
pouffent  dans  le  bas , afin  de  ne  point 
diminuer  la  sève  des  bourgeons  fupé- 
rieurs.je  ne  penfe  pas  tout  à fait  ainfi: 
le  premier  point  Si  le  plus  ellentiel  , 
c’ell  d’aflurer  la  repriledel’  rbre,  &£ 
le  fécond  eft  deconlerver  lès  bran- 
ches fupérieurts.  Au  premier  pr.n- 
temps , la  végétation  eft  abondante  , 
les  bourgeons  percent  du  tronc  & de 
la  partie 'upér  eure.  Si  vous  détruites 
les  infei  ieurs  , vous  detruifez  égale- 
ment la  nouvelle  racine  qui  s ctoit 
formée  , Si  vous  diminuez  par -là 
les  reffources  Je  l’arbre.  La  chaleur 
furvient , il  languit  .parce  que  vous 
avez  lupprimé  & des  feuilles  &C  des 
racines  dont  il  avoir  b? loin  pour  fa 
reprife.  Dans  cette  première  année  , 
laiffez l’arbre  livré  à lui-même  hors 
un  cas  feulement.  Si  du  tronc  , dedans 
unendroit  oh  l’on  ne  veut  p ùntavoir 
de  branches , il  s’élance  un  bourgeon 
trop  fort , trop  vigoureux , & capa- 
ble de  faire  une  diverfion  totale  à la 
sève , cVft  le  cas  de  le  lupprimer  , 
parce  qu’il  affame roit  l’arbre  ^ mais , 
quant  aux  autres  bourgeons  qui  fe 
comportent  bien  , il  convient  de  les 
laiffer  julqu’après  la  chute  des  feuilles. 

A la  même  époque,  on  fupprimera 
les  branches  inutiles  ou  chiffonnes,ou 
mal  placées,  afin  de  laiffer  fur  le  fom- 
met  du  tronc  celles  qui  doivent  for- 
mer fa  tête  dans  la  fuite.  La  beauté  fle 
l’arbre,  la  difpofition  heureufe  de  feS 
branches  dépendent  de  l’élagage  de 
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la  fécondé  Si  de  la  troifième  année. 

11  eft  rare  , par  la  fuite , de  couper 
une  branche  majeure  fans  que  l’arbre 
en  fouffre  ; lorfque  la  ncceffité  y 
oblige,  il  faut  y venir  petit  à petit, 
afin  d’accoutumer  la  sève  à fe  porter 
dans  les  autres  groffes  branches.  On 
ne  doit  jamais  faire  de  plaies  confi- 
dérables  , fans  les  recouvrir  avec 
l'onguerft  de  Saint-Fiacre. 

Dans  les  pays  où  la  multiplicité 
des  troupeaux  force  à chercher  leur 
nourriture  dans  l’elagage  , je  n’ai 
jamais  vu  aucun  bel  arbre  , dont  le 
tronc  fût  droit  Si  la  quille  bien  pro- 
portionnée , parce  que  tous  les  trois 
ans  on  élague  Si  on  laifTe  tout  au 
plus  quelques  méchantes  petites 
branches  au  fommer. 

Il  eft  facile  de  faire  la  même  re- 
marque fur  les  ormeaux  qui  bordent 
les  grands  chemins  , fur  - tout  s’ils 
appartiennent  au  roi  ou  à de  grands 
feigneurs.  Les  perfonnes  prépofées 
à leur  entretien  , aiment  les  fagots  ; 
& fous  prétexte  de  laiiTer  un  grand 
courant  d’air  fur  la  route  , les  pau- 
vres arbres  en  font  la  viftime.  Véut- 
on  voir  des  ormeaux,  des  chênes  , 
des  arbres  majeftueux  ? il  faut  fe  ren- 
dre à la  porte  des  églifes  de  campa- 
gne ; on  y trouvera  ceux  que  l’im- 
mortel Sully  obligea  de  planter , Si 
on  les  appelle  encore  les  Kofni  : 
comme  iis  n’appartîennent  à per- 
fonne  , ils  font  livrés  à eux-mêmes  , 
& les  élagueurs  n’ont  heureufement 
pas  le  droit  de  les  mutiler  pour  faire 
du  bois  de  chauffage. 

ÉLANCER  , S’ÉLANCER.  Lorf- 
qu’un  arbre  a été  trop  «lagué  par  le 
bas,  ( vayt^ce  mot)  fa  tige  s’élance, 
monte,  Si  refte  toujours  maigre  Si 
fluette, de  manière  qu’il  oe  fe  trouve 
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aucune  proportion  entre  fa  groffeur 
& fa  hauteur  : cet  arbre  fera  tou- 
jours langui  (Tant. 

Quelquefois  la  sève  s’élance  au 
fommet  de  la  tige , & laiffe  le  bas 
fans  nourriture  ; Quelquefois  elle 
s’élance  dans  une  tranche  particu- 
lière , & abandonne  les  voifines  ; 
quelquefois  enfin,  elle  fe  porte  toute 
ou  prefque  toute  à droite  ou  à gauche 
d’un  efpalier,  d’un  arbre  en  buiffon  ; 
Sec.  le  refte  devient  rachitique.  Dans 
le  premier  cas,  c’ell  toujours  la  faute 
de  l’éiagueur  , parce  que,  ainfi  qu’il 
a été  dit , il  a fortement  fupprime  les 
bourgeons  du  bas  ; dans  le  fécond  , 
le  fimple  coup-d’œil  prouvera  que  la 
branche  qui  s’élance , part  de  la  ligne 
perpendiculaire  ; au  lieu  que  fi  elle 
avoit  pris  naiffance  fur  une  mère- 
branche  inclinée  versl’angle  de  qua- 
rante-cinq degrcs,  la  sève  ne  feroit 
pas  montée  avec  une  fougue  pareille. 
Dès  qu’on  s’en  apperçoit,  il  faut 
aufiîtôt  coucher  cette  branche  Si  la 
tirer  , autant  que  faire  fe  peut , vers 
la  ligne  horizontale  ; ce  moyen  bien 
fimple  modérera  l’impétuofité  de  la 
sève.  Alors  la  sève  gênée  dans  fon 
cours  , par  la  preftion  des  canaux  Sc 
par  leur  moins  grand  diamètre , eft 
obligée  de  refluer  dans  les  branches 
voifines. Cette  brancieainfi  couchée 
fera  peut-être  défagrcablc  à la  vue 
pendant  toute  la  laiton  , mais  il  vaut 
mieux  qu’elle  (bit  air.fi, que  de  perdre 
l’arbre  en  entier.  A la  chute  des 
feuilles  , on  verra  fi  on  doit  la  fup- 
primer  ou  la  conferver  lors  de  la 
taille.  Les  jardiniers  peu  infiruits  , 
cherchent  moins  de  façon  ; la  bran- 
che leur  déplaît , eh  bien,  ils  la  fup- 
priment  , la  coupent  impitoyable- 
ment. Il  réfulte  de  cette  mauvaife 
opération , que  l’arbre  fouffre  dans 
Y x 
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toutes  fes  parties  ,‘jufqu’à  ce  qüe  la 
sève  fe  foit  diftribuée  dans  les  autres 
branches  ; & comme  elle  afflue  en 
grande  abondance  vers  l'endroit  cou- 
pé, les  bourgeons  fans  nombre  ne 
tarderont  pas  à pouffer,  Si  ils  appau- 
vriront les  branches  qu’on  vouloit 
enrichir.  Si  ces  bourgeons  ne  pouf- 
fent pas  , à coup  sûr  il  fe  forme  un 
chancre  dans  ce  ire  partie , ou  un 
amas  prodigieux  de  gomme  , fi  l'am- 
putation eft  faite  fur  un  arbre  à 
noyau.  Rigie  générale  , l’inclinaifon 
des  branches  modéré  le  cours  de  la 
sève  , 6c  les  bo  irgeons  fagement 
ménages  au  b;.s  <St  le  long  de  la 
tige  , lui  donnent  la  facilité  de 
prendre  coniiffance  Si  de  ne  pas 
S’élancer. 

ELECTRICITÊ.Phtsiq.QEcon. 
AniM.  &VÊGt7ALF  Plus  les  con- 
noiffances  humaines  s’étendent , p'  us 
L’étude  delà  nature  s’approfondit, 
& plus  atifii  l’homme  retire  d’avan- 
tages.de  les  travaux.  Une  éreincelle, 
une  foible  lueur,  une  limple  clarté 
peut  devenir  la  caufe  Si  la  fource 
d’une  grande  lumière  , qui  dillribne 
lféclat  & la  vie  de  tous  côtés.  Qui 
jamais  auroit  cru  que  ce  rtc  puiffance 
pm  laquelle  les  c ups  légers  ctoient 
attiréspar  un  morceau.d’ambre , pût 
être  un  jour  reconnue  pour  un  des 
grands  principes  que  la  nature  met 
en  action  p uir  anim  r.ent  etenirôc 
fcutenir  fes  ouvrages  ? Quelle  chaîne 
immenle  il  y aentre  cette  attraélion 
& ces  foudres  terribles  qu  mena 
cent  l’univer*  entier  d’une  dcftruc- 
tjon  prochaine  ; entre  ces  mêmes 
météores  effrayans  Si  ce  principe 
doux  & tranquille  qui  , s’irfimiaet 
à traders  tous  1«  s co«ps  anmes  . f it 
circuler  plus  librement  tous  les  ffu- 
deî,  6c.  avec  eux.  la.  vie  Si  la.fanté. 
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Les  phénomènes  les  plus  oppofés  ^ 
les  plus  contraires  en  apparence  , 
doivent  ici  leur  origine  à une  mênve- 
caufe,  l'cle&ricité.  Que  l’on  fe  peigne 
ces  orages  épouvantables,  qui  ré- 
pandent de  tous  côtés  l’effroi  : un 
naage  fombre  s'élève  de  L’horizon  , 
étend  fon  voile  épais  fur  l’azur  des 
cieux  & dérobe  à la  terre  les  rayons 
d’un  foleil  bienfaifanr.  L’oblcuriié 
marche  avec  lui,  il  porte  le  ravage 
& la  mort  ; la  terreur  le  précède , ÔC 
la  défoLtion  le  fuit.  Son  (ein  s’en- 
tr’ouvre  , mille  feux  étincelans  s’en 
échappent,  s’élancent,  fe  précipitent- 
fur  la  terre.  Un  bruit  lourd  Si  per-- 
péiuel  gronde  dans  les  airs  ; il  n’eft 
interrompu  que  par  des  éclats  dé- 
chi  rans  : la  fourre  t f partie  Si  déjà' 
ces  chênes  orguei  leux  dont  la  tête 
altiere  affrontoir  les  tempêtes  , font 
réduits  enpouflièrt  ; déjà  ces  fuper- 
b s édifices  qui  femb'oient  défier  la 
main  du  temps  & infulrer  fa  faulx 
tranchante  , deviennent  la  proie  des 
flammes  dévorantes.  Mais  ce  n’eft 
pas  encore  affez  que  le  ciel  en  cotia- 
roux  lance  de  toutes  parts  fes  fou- 
dres vengereffes  ; la  terre  fert  encoie 
(a  colère  , elle  répond  à fa  voix  , 6c 
vonut  desfeux  qui  vont  à leur  tour 
embraler  les  airs. 

Détournons  nos  regards  de  ccs. 
fcènes  d’horreur  Quel  eft  ce  malheu- 
reux paralytique  ? » ouché  fur  le  lit 
de  douleur,  les  membres  ergourdis 
refuient  de  «efervir  ; plus  de  circula-, 
tton  , plus  de  fluide  bicnfailant  ne 
diftribue  le  mouvement  dans-fes  bras 
Si  les  aiiib'  s deffichés.l!  eft  ureioue  • 
mort;  ta  moitié  de  (on  exiflence  eft 
defeen-ur au  tonibt  au.  Mais  quo:  ! je 
le  vois  foutire  , déjà  un  rayon  d’efe- 
poir anime  Ion  vi  a,;e*ltéré,  un  prin- 
cipe vivifiant  circule  dans  les  veines». 
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fes  membres  s’agitent , fcs  forces  re- 
viennent, le  mouvement  s'établit,  il 
tevit  tout  entier,  & le  premier  ula;>e 
«qu'il  fait  de  cette  nouvelle  vie  , c’ed 
il’éle ver  fesbras,qui  peu  d inflans  au- 
aravantétoient  morts  , vers  l'être' 
ienfaifant  qui  lui  a rendu  l’exidencr. 

L’orage  à la  du  fe  didipe , les 
arbres  6i  les  plantes  , abattus  fous 
le  poids  de  la  tempête  , penchent 
trdement  la  tête  vers  la  terre; l’état 
de  fouffrance  où  ils  ont  été, les  cou* 
duiroit  néceflaircment  vers  le  dépé- 
ridement , fi  ce  même  principe  qui 
a femé  l'épouvante , plus  atténué  6c 
plus  di  vile,  ne  venoit  pas  leur  rendre 
la  fanté  & la  fo?ce.  Les  nuages  s’é va- 
aouiflent,  le  bel  azur  reparoît,  le 
foleil  rend  à la  terre  la  joie  & la  féré- 
nité , les  gouttesde  pluie  qui  humec- 
tent les  branches  5t  les  feuilles  s’éva- 
porent , mais  le  principe  dont  cette 
eau  ed  imprégnée,  s’infinue  à travets 
1(3  pores  de  la  plante,  &i  circule  avec 
tous  les  fluides.  Les  plantes  fe  redref- 
fent,  reprennent  de  la  vigueur,  &c 
ce  réwbüfl'etnent  s’annonce  par  une 
nouvelle  vivacité  de  couleur. 

Ed  ce  donc  le  même  principe  qui 
produit  tour  à tour  la  mort  & la  vie? 
fars  dou  e,  & déjà  mieux  connu  ,il 
n'ed  plus  à craindre.  O homme/  Ibis 
fier  de  l'être;  ilefl  un  phüolophe, 
ton  fembluble  , qui  t'a  appris  à ne  le 
plus  redouter,  à enchaîner  , à maî- 
triler , à guider  même  ce  minidre  de 
la  mort.  Franck  nlion  nom  fera  bé- 
ni parla  podértté:  il  vivra  autant  de 
temps  que  larecotiooid’ancefera  une 
jçuiflancc  pour  lesamcS’lerïfiHes,  & 
que  le  nom  de  liberté  remplira  d’en- 
thoufiafme  tes  coeurs*  fiers  &i  géné- 
reux ! 

Il  ed  donc  bien  intert liant  de  nous 
occuper  de  l'élcélricité  , puiiqu’elie 
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a tant  d’influence  fur  tous  les  êtres 
vivans  & animés.  Cherchons  à bien 
•connoître  fa  nature , fes  principaux 
phénomènes , nous  pourrons  fuivre 
beaucoup  plus  exaélement  fon  aélion 
& Ion  influence  fur  toute  la  nature. 

Plan  du  travail  fur  t ÊlICTRIClTÈ- 

St!  CTI  O n tr  FMI  t R P.  ÉltSricili  anificUUt  , 
ou  cor.fi déée  ph\f queutent, 

§.  I.  De  fiait  tvn  de  rfi.  cü  ici  te. 

II.  Précis  h fionqtie  d.s  découvertes  fur 
P ÊUflricUé. 

$ 1 1 1 . Manière  t U Br.  fer. 

S*  IV.  Principaux  Phénomènes  èUftr.ques  fi 
attraéfwn  6*  répwfion  ; communication  O 
propagation  étincelles  & aigrettes  ; com- 
motion. 

Sect  II.  Électricité  naturelle  ; identité  dt 
l’ÉLÛricité  natu  eile  , 4*  de  l'ÉU&ricité- 
artificielle • 

Sect.  III.  EicSricité  atmofpkérrquc. 

SicT  IV.  ÊJetiricitè  confidérée  par  rapport  à 
P économie  an : male. 

I.  Électricité  animale. 

£ II.  Ses  coups  internes.. 

III.  Ses  iju  'ts  externe 

§,  IV.  Êîr&rtatt  animale  pcfiûvt  ; mêhidU* 
qui  en  dépendent. 

$.  V.  Êleéirïciti  négative  r maladies  qui  en 
d pendent. 

Çi  Sect  V.  Éltitfrccfé  rerardéc  comme  remide%* 
S t CT . VI.  F.h  éfrierté  c onfi l créé  par  rapport  à-' 
técor.omii  végétale. 

Section  première. 

Électricité  artificielle  , on  conjidérèsc 
phyfiqnemenr. 

§ I.  Définition  de  FÊlect,  ;cUé 

L’él<  tfrteifé  cil  un  fluide  répandu* 
généralement  clans  tous  les  corps 
tant  eu  il  y e|]  en  équilibre  & d?rs» 
un  ctar  d’inertie,  on  ne  s’apperçoit 
point  extérieurement  de  Ion  txîf- 
terce  ; irais  dès  que  cer  équilibre  cil 
rompu,  & qu’on  augmente  ou  <qu’onu 
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diminue  fa  quantité,  alors  fa  prcfence 
devient  fenfible  par  quantité  de  phé- 
nomènes, dont  le  premier Si  le  prin- 
cipal eft  l’attraüion  8i  la  répulfion 
des  corps  légers. 

IL  Précis  hijlorique  des  découvertes 
fur  lÊleclricité. 

Cette  propriété  de  l’cleftricité  a été 
reconnue  très-anciennement , S i l’on 
n’ignoroit  pas  que  l’ambre  jaune  ou 
fuccin  en  étoit  particulièrement  doué. 
Il  paroitquece  fut  Thaïes  qui , cinq 
cens  ans  avant  J.  C. , fit  le  premier 
cette  observation  ; Thcophrafte 
après  lui,  aiufi  que  Pline,  Strabon  , 
Diofcoridc  Si  Plutarque  , parlent  de 
ce  phénomène  , qu’on  avoir  encore 
découvert  dans  plufieurs  autres  fub- 
fiances,  entr’autres  dans  le  jayet. 
Cependant , comme  il  paroiffoit  que 
l’ambre  jaune  .eleélron  en  grec,  jouif- 
foit  de  la  vertu  d’attirer  les  corps  lé- 
gers plus  énergiquement,  on  le  défi- 
gna  lous  le  nom  à'eUclrum,  d’ou  vient 
le  mot  d’éledricilé.  Il  en  fut  de  cette 
découverte  comme  d’une  infinité 
d’autres  , on  la  négligea  & on  n’en 
tira  aucun  avantage  ; Si  quoique  la 
nature  renouvelât  tous  les  jours  les 
phénomènes  qui  en  dépendoient , il 
s’écoula  plus  de  deux  mille  ans  avant 
qu’on  fongeât  à s’en  occuper  Si  à 
chercher  s’il  n’exiftoitpas  quelqu’au- 
tre  corps  dans  la  nature,  qui  fut  doué 
d'électricité.  Ce  fut  Gilbert,  méde- 
cin anglais  , qui  fur  la  fin  du  dernier 
fteele  , s’occupa  de  cet  objet , & re- 
connut la  vertu  éleétrique  dans  un 
très  grand  nombre  de  corps.  Bientôt 
après,  les  travaux  des  Gaflc-ndi,Otto 
de  Guérickc,  Boyle,  Hauxbée.Gray 
Si  Dufay  , firent  faire  à l’éleÛricité 
des  progrès  très-rapides.  On  inventa 
alors  plufieurs  moyens  ingénieux 
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pour  rendre  cette  vertu  fenfible  ; le 
frottement  fut  la  bafe  de  tous.  Mais 
en  même  temps  que  l’on  imaginoit 
de  frotter  les  corps  dans  lefquels  on 
vouloir  développer  la  vertu  éleflri- 
que,on  s’apperçut  que  certains  corps 
fe  refufoientàce  procédé, tandis  qu’ils 
s’éleârifoient  très-bien  par  commu- 
nication. De-là  , on  divifa  tous  les 
corps  éleftrifables  entre  corps  qui 
s’élcftrifent  par  frottement , ou  idio~ 
électriques  St  corps  qui  s’éleârifent 
par  communication, ou  an-électriques. 
Le  fluide  cleflrique  étant  un  fluide 
naturel  Si  univerfellement  répandu- 
dans  tous  les  corps.il  étoit  affez  dans 
l’ordre  des  loix  de*la  nature  qu’il  fe 
trouvât  accumulé  naturellement  dans 
de  grands  rélervoirs  ou  dans  des 
endroits  ifolés  où  on  pourront  le  re- 
connoitre  facilement.  La  terre  6c 
mieux  encore  la  lumière  qui  occupe 
tout  l’efpace,6c  qui  pénétre  tous  les 
corps,  paroît  être  le  grand  réfervîir; 
Si  quelques  animaux  en  font  telle- 
ment imprégnés , qu’ils  offrent  des 
fignes  évidens  d’une  éleâriéké  per- 
manente S:  naturelle, 

Jl  ne  faut  pas  croire  cependant,que 
nous  diftinguions  ici  deuxéleftricités, 
la  naturelle  Si  l’artificielle.  Il  n’y  a 
qu’un  feu!  fluide  électrique  , qui  eft 
par  tout  Si  en  tout,  Si  qui  donne  plus 
ou  moins  de  marques  de  fa  préfence, 
lorfqu'il  eft  plus  ou  moins  accumulé 
ou  en  aôion  dans  les  corps. 

Le  premier  phénomène  cleftrique 
que  l’on  découvrit , fut  donc  l’at- 
traOion  , ou  cette  propriété  par 
laquelle  un  corps  éleârifé  en  attire 
un  autre  ; mais  nous  verrons  plus 
bas  qu’un  corps  non  élettrifé  qui  fe 

fiorte  vers  un  corps  éleftrifé  ou  qui 
e touche,  le  devient  lui-même,  8c 
qu’alors  il  en  eft  repoufiè  ; lg  répul- 
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{ion  ne  tarda  pas  à Être  obfervée,  & 
ce  fut  Otto  de  Guericke  quidécou- 
r t le  premier  te  phénomène.  Ce  fut 
encore  Ce  lavant  qui  s’apperçut  le 
premier  que  la  vertu  éleâvique  le 
tranhnettoit  d’jun  corps  idio-élcftri- 
que à d'autres  corps,  en  les  appro- 
chant feulement  d’un  corps  éleflrilé, 
fans  qu'il  fût  befoin  de  les  frotter.  Il 
vit  même  avec  (urprife , que  cette 
vertu  pouvoit  fe  tranfmettre , par  le 
moyen  d’une  corde  . à une  certaine 
dillunce.  Les  phyficiens  nommèrent 
ce  phénomène  la  communication  6t 
la  propagation  du  fluide  elcflrique. 

En  pouffant  fes  recherches  encore 
beaucoup  plus  loin  , M.  Gray  s’ap- 
perçut que  l’éle&ricitc  non  feule- 
ment répandoit  de  la  lumière,  mais 
encore  qu’elle  produifoit  une  étin- 
celle bruyante  &c  piquante  , qui,  en- 
tre les  mains  de  M.  Ludolf , acadé- 
m.c  en  de  Ikrlin  f parvint  à enflam- 
mer différentes  liqueurs  inflamma- 
bles : on  ohferva  enluite  les  aigret- 
tes & les  points  lumineux. 

Dans  ces  circonflances , Mufl'en- 
broeck,  profefleur  de  phyGque  ex- 
périmentale à Leyde , ayant  clcflrifé 
une  marte  d’eau  confidérable  , par  le 
moyen  d’une  chaîne  qui  defccndoit 
dans  un  vafe  qu’il  tenoit  à la 
main  ; &c  ayant  voulu  tirer  enfuite 
une  éteincelle  de  la  chaîne  , avec 
l'autre  main  , fe  fentit  fi  rudement 
frappé  fur  les  deux  bras  & la  poi- 
trine , qu’il  avoue  dans  la  lettre  à 
M.de  Rcaumur,  où  il  lui  fait  le  détail 
de  cette  expérience , qu’il  ne  vou- 
droit  pas  la  répéter  pour  la  cou- 
ronne de  France.  Ce.  phénomène 
nouveau  fût  déftgné  fous  le  nom  de 
commotion  éleûrique  , & fon  expli- 
cation a donné  lieu  au  développe- 
mant  de  la  belle  théorie  fur  l’é- 
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leflricité  du  Dofleur  Francklin. 

Enfin, M.  Franckl  nà  Philadelphie, 
démontra  l’analogie  qui  exille  entre 
le  tonnerre  ■ l’éleâricité,  & le  pou- 
voir que  les  pointes  ont  de  foutircr 
&C  de  difüper  1 un  &c  1 autre. 

§.  III.  Manitre  tf  éUcIriftr, 

Il  y a deux  moyens  d’cleélrifer 
un  corps  , ou  en  le  frottant  plus  ou 
moins  , ou  en  le  rapprochant  , ou 
pour  mieux  dire  , en  le  piolongeant 
dans  ia  fphère  d’aâivtte  d’un  autre 
corps  dé|à  élecfnfé.  Nous  avonsdé|à 
oblVrvé  que  l’on  diftinguoit  deux 
efpèces  de  corps  éleflriques , les  uns 
par  le  frottement  , les  autres  par 
communication.  Il  paroît  que  toutes 
les  (ubflances  vitrifiées&C  vitnfiables, 
les  réfines,  les  fels , les  végétaux 
, defféchés  , quantité  de  parties  ani- 
males , la  foie  lur-tout , la  laine , les 
plumes  , les  cheveux  font  de  la  pre- 
mière clarté;  6c  dans  la  fecor.de  , 
on  doit  ranger  tous  les  métaux  , 
plufieurs  minéraux  , 6i  toutes  les 
fiibflances  qui  font  trop  molles  pour 
être  frottées-  Cependant  , d'apres  la 
belle  découverte  du  célébré  phyfi- 
cien  de  Vienne  , le  pere  Herbert  , 
confirmée  par  de  nouvelles  expé- 
riences de  M.  Hemmer  , profefleur 
dePhyfïquea  Manhtim  , il  eft  conf- 
iant que  les  corps  an  - éleéfriqtiès , 
ou  élcâriques  par  communication  , 
le  deviennent  aufli  par  frottement , 
ou  du  moins,  par  ce  procédé  , de- 
viennent egalement  lufceptibles  de 
produire  des  phénomènns  élec- 
triques. 

On  a imaginé  divers  moyens , & 
conftruit  différentes  machines  pour 
développer  la  vertu  éleftrique  dans 
les  corps.  On  fe  fervit  d’abord  d’un 
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globe  de  fouffre ou  d’un  fimple 
tube  de  verre  que  l’on  frottoit  avec 
les  mains  ; on  y fubftitua  enfuite  un 
globe  de  verre  que  l’on  faifoit  tour- 
ner fur  deux  pivots , par  le  moyen 
d’une  grande  roue , & que  l’on  frot- 
toir avec  les  mains  ou  avec  un  couf- 
finet.  L’éledricité  qui  s’en  échappoit 
étoit  portée  par  une  chainc  à de  gros 
cylindres  de  métal , que  l’on  a depuis 
nommés  conduâturs.  Les  globes 
sctant  brifés  plufieurs  fois,  on  les  a 
abandonnés  pour  employer  3 leur 
place  un  plateau  de  verre  que  l’on 
fait  tourner  entre  des  couffinets.  Au- 
devant  du  plateau  eft  un  cylindre  de 
métal  à deux  branches;  les  extré- 
mités de  ces  deux  branches  font  gar- 
nies de  pointes,  & s’approchent  très- 
près  du  plateau  ; ces  pointes  fouti- 
rent  l’éleélricité  du  plateau  de  verre 
qui  fait  ici  l’office  du  globe.  Ce  cy- 
lindre à deux  branches , ou  premier 
condudeur , eft  ifoléfur  un  tube  de 
verre  , & peut  communiquer  avec 
d autres  grands  cylindres  de  métal, 
par  des  chaînes  ou  des  tiges  de  mé- 
tal. Telle  eft  en  peu  de  mots,  la 
defeription  de  la  machine  éledrique 
la  plus  en  ufage  aduellement. 

Quand  on  veut  éleârifèr  un  corps 
an-c!edrique  , il  faut  le  difpofer  de 
manière  que  l’éledriciré  qu’on  ac- 
cumule ne  puiffe  s’en  échapper,  car 
ces  corps  doivent  être  confidcrés 
comme  remplis  de  pores, que l’élec- 
tricitc  traverfe  facilement  pour  fe 
porter  aux  corps  voifins.  Les  corps 
qui  s’éleélrifent  par  frottement , ne 
tranfmettent  point,  ou  prefque  point 
par  communication  , la  vertu  qu’ils 
acquièrent.  On  conçoit, d apres  cette 
dernière  obfervation,que  pour  com- 
muniquer l’éledricité  à un  corps 
»n  - éledrique  , & l’empêcher  de 
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s’extravafer , il  ne  faut  que  l’ifoler  ; 
c’eft-à-dire  , le  placer  fur  un  autre 
corps  fufceptible  d’être  éledrifé  par 
frottement , ou  le  fufpendre  à un 
corps  de  cette  dernière  elpèce.  Les 
façons  d’ifoler  , les  plu#  ordinaires, 
font  d’élever  le  corps  fur  un  guéridon 
de  verre , fur  des  pîateaux  de  réline , 
fur  un  tabouret  foutenu  par  quatre 
piliers  de  verre  , ou  enfin  de  le  fuf- 
pendre avec  des  cordons  ou  des 
rubans  de  foie. 

§.  IV.  Principaux  phcnominct 

électriques. 

I.  Attraction  & ripulfion.  Lesat- 
tradions  &i  les  répudions  découver- 
tes par  Otto  de  Gucricke , devinrent 
plus  célèbres  entre  les  mains  des 
i’hyficiens  qui  répétèrent  ces  expé- 
riencés  ; on  les  a variées  à l'infini  : 
nous  n’en  citerons,  qu’une.  Frottez 
avec  la  main  , ou  avec  un  papier , un 
tube  de  verre  , vous  l’éledriferez. 
Laiflez  alors  tomber  deffus  une  petite 
feuille  de  métal , la  feuille  fera  atti- 
rée par  le  tube  , elle  s’y  précipitera  ; 
mais  bientôt  elle  en  fera  renouffée, 
& ne  reviendra  vers  le  tube  qu’a- 
près  qu’elle  aura  touché  un  autre 
corps  qui  ne  fera  pas  éledrifé;  elle 
fera  alors  attirée  & repouflee  de 
nouveau  par  le  tube  : avec  un  peu 
d’adreffe , on  peut  faire  promener 
cette  petite  feuille  tout  autour  de  la 
chambre. 

Pour  entendre  ce  phénomène  , il 
faut  fe  reffouvenir  que  l’éledricité 
eft  un  fluide  répandu  dans  tous  les 
corps , & qui  fuit  les  loix  de  tous 
les  fluides , par  conféquent , cher- 
chant fans  ceffe  à fe  remettre  en  équi- 
libre , & que  ce  fluide , comme  nous 
le  verrons  plus' bas,  a beaucoup 
d'analogie 
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d’analogie  avec  le  feu  & la  lumière. 
Cela  pofé  , quand  on  furcbarge  un 
corps  d’une  quantité  d’éledricité , 
cette  furabondance  cherche  à s’en 
# échapper  par  tous  les  points  de  fa 
furface , comme  une  liqueur  que  l’on 
verfe  dans  un  vafe  , & qui  fe  ré- 
pand par-deffus  lesbords.L’éledricité 
s’échappe  par  des  rayons  divergens 
du  centre  à la  circonférence  , mais 
en  même  temps  il  le  fait  une  raré- 
faction autour  du  corps  électrilé.  Un 
corps  léger , qui  ne  l’eft  pas , plongé 
dans  cette  atmofphère  de  raréfadion 
e(l  porté  au  centre  vers  le  corps 
élecirifé  , par  le  poids  de  l’air  exté- 
rieur. Dès  qu’il  l’a  touché,  il  s’élec- 
trife  lui-même , & acquiert  une  fura- 
bondance d’éledricité  qui  cherche 
à fon  tçur  à s’échapper  de  ce  corps 
par  des  rayons  divergens  du  centre 
à la  circonférence.  Il  repouffe  donc 
le  corps  éledrifé , & il  en  eff  lui- 
même  repouffé , tant  qu’il  a une 
furabondance  d’éledricité , qu’il  eff 
éledrifé  en  plus.  S’il  vient  à tou- 
cher un  corps  qui  ne  le  foit  pas 
du  tout , il  lui  communique  fa  fura- 
bondance d’éledricité , ëc  il  n’a  plus 
que  la  quantité  première.  Dès  ce 
moment , il  peut  obéir  à l'impulfion 
de  l'air , lorlqu’il  eff  prolongé  dans 
l’atmofphère  raréfiée  du  premier 
corps  éledrifé. 

C’eft  à la  vivacité  avec  laquelle 
l’éledricité  s’échappe  d’un  corps 
éledrifé,  qu’il  faut  attribuer  fa  pro- 
priété de  hâter  la  circulation  des 
fluides,  & l’écoulement  des  liqueurs. 

Nous  verrons  'Couvent  ces  deux 
principes,  la  raréfadion  environnant 
le  corps  éledrifé  en  plus , ôe  l’é- 
- chappement  du  fluide  électrique  du 
centre  à la  circonférence , fervir  de 
bafe  à prefque  tous  les  phénomènes 
Tome  IF, 
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que  l’éledricité  nous  offrira  dans  tes 
règnes  animal  8c  végétal. 

1.  Communication  8e  propagation. 
Si  l’éledricité  eff  un  fluide  qui  cher- 
che perpétuellement  à fe  mettre  en 
équilibre  , 8e  qui  palTe  dans  tous 
les  corps  qui  l’environnent , il  n’cft 
pas  étonnant  qu’elle  puiffe  parvenir 
à une  très- grande  diftance  par  le 
moyen  d’un  ou  de  plufieurs  corps 
intermédiaires.  M.  Lemonier  eff  par- 
venu à la  porter  à la  diflance  de  près 
de  deux  mille  toifes  ; 8e  le  temps 
qu’il  fallut  pour  les  parcourir  , fut 
prefque  indifcernable.  On  peut  croi- 
re que  la  propagation  du  fluide  élec- 
trique ne  reconnoît  point  de  bornes  : 
8e  qu’elle  fe  fait  avec  une  telle  ra- 
pidité , qu’il  n’eft  pas  poflible  d’af- 
figner  l’efpace  qu’il  peut  parcourir 
dans  un  temps  donné. 

3 . Etincelles  , aigrettes  8e  points 
lumineux.  Quand  il  fe  trouve  une 
certaine  diftance  entre  un  corpsélec- 
trifé  6e  un  autre  qui  ne  l’eft  pas  , le 
fluide  cledrique  paffe  de  l’un  àl’autre 
par  une  cfpèce  de  faut , 8e  il  fe  dé- 
cèle par  une  étincelle;  cette  étincelle 
eff  accompagnée  d’un  petit  bruit  ou 
craquement  , 8e  produit  une  fenfa- 
tion  femblable  à celle  d’une  piqûre. 
Dans  l’obfcurité,  une  étincelle  paroit 
comme  un  petit  trait  de  flamme.  Pour 
répéter  cette  expérience  d’une  ma- 
nière fenfible,  qu’une  perfonnemonte 
fur  un  tabouret  à ifoler , Ô£  qu’on 
l’éledrife  en  la  faifant  toucher  au 
condudeur  ; alors  fi  une  perfonne 
non  éledrifée  8e  non  ifolée  préfente 
l’un  de  fes  doigts  à quelque  partie 
que  ce  foit  du  corps  de  la  première, 
ori  entendra  un  petit  pétillement, 
8e  on  verra  partir  une  étincelle  lu- 
mineufe  entre  le  doigt  qui  touchera 
la  partie  qui  fera  touchée.  Le  même 
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effet  aura  lieu  fi  c’eft  la  perforine 
éleélriféc  qui  touche  elle-meme  celle 
qui  ne  l’eu  pas.  Dans  l’un  & dans 
l’autre  cas , les  deux  perfonnes  éprou- 
vent le  fentiment  de  douleur.  Tout 
ce  qu’une  perfonne  ifolée  tient  à la 
main,  ou  porte  fur  elle,  & qui  efl 
fufceptible  de  recevoir  la  vertu  élec- 
trique par  communication,  s’élec- 
trife  avec  elle. 

Les  corps  ne  font  fufceptibles  que 
d’une  certaine  quantité  d’éleélricité  ; 
dès  qu’ils  en  font,  pour  ainfi  dire, 
iaturé,  la  matière  fur.  bondante  s'é- 
chappe & fe  difîipe  d’elle  meme  aux 
angles  & extrémités  de  ces  corps  , 
fous  la  forme  d’aigrettes  lumineules  ; 
ces  aigri' ttes  repréfentent  aflez  bien 
des  côtes  de  lumières , formés  de 
plufieurs  rayons divergens,  qui  tien- 
nent par  la  pointe  à l’extrémité  du 
corps.  Lorfque  le  corps  eft  terminé 
en  pointe  très-fine  , au  lieu  d’une 
aigrette , l’on  n’a  plus  qu’un  point 
lumineux  ; mais  ces  aigrettes  ne  font 

ue  la  matière  cledrique  furabon- 

ante,  car  fi  vous  en  approchez  le 
doij»t , l’aigrette  fe  change  bientôt 
en  etincelle. 

Ces  étincelles,  ces  aigrettes  ne  font 
pas  feulement  une  lumière  phofpho- 
rique,  qui  éclaire  fans  brûler;  mais 
c’eft  un  vrai  feu  capable  d’embrâfer 
les  corps  ; on  parvient , par  le  moyen 
d’une  étincelle , à enflammer  non- 
feulement  de  l’efprit  de  vin  &c  du 
camphre , mais  même  de  la  poudre 
à canon  & quelques  réfines;  on 
peut  aufli  rallumer  le  lumignon  d’une 
chandelle  qui  fume  encore. 

q.  Commotions  OU  txplriences  de 
la  bouteille  de  Leyde.  Nous  avons  vu 
plus  haut  comment  le  hafard  pro- 
cura à M.  Mufchembrocck  la  dé- 
couverte de  la  commotion  éleélri- 
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que  : quelque  terrible  que  ce  pro- 
feffeur  la  dépeignit  dans  le  temps, 
on  peut  réptter  cette  expérience  de 
façon  à ne  pas  même  incommoder. 
On  met  de  l’eau  ou  de  menu  plomb  ( 
dans  une  bouteille  de  verre,  envi- 
ron les  deux  tiers  ; on  la  bouche 
enfuite  avec  un  bouchon  de  liège , 
à travers  lequel  paffe  un  fil  de  ferre-^ 
courbé  ; ce  fil  plonge  par  une  de  fes 
extrémités  dans  l’eau  ou  le  plomb  ; 
l’extrémité  qui  eft  hors  de  la  bou- 
teille , eft  terminée  ordinairement 
par  un  petit  bouton  de  métal  ; oa 
approche  ce  bouton  avec  un  con- 
duéfeur  qu'on  éleélrife.  La  matière 
élcéfrique  paffe  du  condufteur  dans 
l’intérieur  de  la  bouteille  par  lefil  de 
métal;onlalépare  enfuite  du  conduc- 
teur , ôc  en  la  tenant  d’une  main , on 
touche  de  l’autre  le  bouton.  L’étin- 
celle éclate , & on  éprouve  alors  une 
commotion  plus  ou  moins  forte , fui- 
vant  que  la  bouteille  eft  plus  ou  moins 
chargée.  Cette  expérience  réuflit 
pareillement , que  ce  foit  une  feule 
perfonne  ou  bien  deux,  trois,  deux 
cens,  trois  cens  perfonnes,  &c.  qui 
la  font.fi  elles  fe  tiennent  par  la  main. 
Que  la  première  tienne  la  bouteille , 
& la  dernière  touche  le  bouton , 
l'éleüricité  paffe  à travers  toutes  les 
perfonnes  de  la  chaîne , & chacune 
éprouve  en  même  temps  la  com- 
motion. Elle  fe  fait  fentir  ordinai- 
rement fur  les  deux  bras  & à la 
poitrine.  Cette  commotion  peut  être 
fi  violente , qu’elle  tue  de  petits 
animaux. 

On  a donné  plufieurs  explications 
de  ce  phénomène;  mais  la  plus  fatis- 
faifante , fans  contredit , eft  celle  de 
M.  Franckliu.  Il  fuppofe , & tout  pa- 
roit  le  démontrer,  que  tous  les  corps 
contiennent  unequantitéd’éleûricité 
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q'n  leur  eft  propre  , laqnclle  peut 
augmenter  ou  diminuer.  Lorsqu'un 
corps  en  contient  plus  que  fa  quan- 
tité naturelle  , cet  excès  fe  décèle 
par  une  atmofphère  éleftrique  qui  fe 
forme  autour  de  lui , & c’eft  cet  état 
que  ce  célèbre  Phyficicn  nomme 
électricité  pojitive  ou  en  plus.  Par  la 
raifon  contt  aire  , il  appelle  électricité 
négative , ou  en  moins  , l’ctat  d’un 
corps  oui  contient  moins  que  fa 
quantité  naturelle  d’éleftricité. Dans 
ce  fyftême,  la  bouteille  de  verre 
contient  une  certaine  quantité  d’élec- 
tricité répartie  furies  deux  fur  faces; 
mais  la  furface  intérieure  ne  peut 
s’en  charger  d’une  furabondance,que 
l’extérieure  ne  s’en  dépouille  d’une 
quantité  proportionnelle  , afin  que 
la  même  quantité  fe  retrouve  tou- 
jours ; la  furface  intérieure  eft  élec- 
trilée  pofitivement  ou  en  plus,&  l’ex- 
térieure , négativement  ou  en  moins; 
mais  elle  tend  continuellement  à fe 
defiaifir  de  la  quantité  d’éleftricité 
qu’elle  a acquife,  8c  l’autre  tend 
pareillement  à répandre  celle  qu’elle 
a perdue  : ce  qui  s’exécute  fur  le 
champ  , fi  on  établit  une  commu- 
nication entre  les  deux  furfaces  de 
la  bouteille , comme  il  arrive  lorfqué 
uelqu’un  tenant  à la  main  le  ventre 
e la  bouteille , il  touche  de  l’autre 
main  le  crochet  qui  plonge  dans 
l’eau  contenue  dans  la  bouteille. 
L’effet  &c  la  violence  de  la  commo- 
tion dépendent  de  la  quantité  d’élec- 
tricité , & de  la  promptitude  avec 
laquelle  elle  fe  porte  d’un  endroit 
à un  autre.  Si  c’étoit  par  un  corps 
continu  , il  n’y  auroit  point  d’étin- 
celle, 8c  elle  ne  paroît  qu’aux  in- 
tervalles qui  fe  rencontrent  dans  le 
corps  qui  fert  de  communication 
aux  deux  furfaces.  Comme  le  corps 
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humain  eft  compofé  d’une  infinité 
de  parties  placées  les  unes  à côté  ou 
au  bout  des  autres , la  ligne  qui  pafte 
par  les  deux  bras  & la  poitrine,  & 
qui  fuit  I’éleftricité  dans  cette  ex- 
périence , eft  fouvent  interrompue  , 
comme  au  poignet , au  coude,  à la 
jonftion  du  bras  avec  le  tronc , à 
la  partie  antérieure  de  la  poitrine; 
à chaque  interruption , il  y a une 
étincelle,  & c’eft  cette  étincelle  qui 
produit  la  commotion  & la  douleur, 
5.  Pointes  & leur  pouvoir  pour 
foutircr  C électricité.  Si  le  fluide  élec- 
tique  furabondant  fe  dilfipe  d’un 
corps  partous  fesangles, pareillement 
les  corps  pointus  ont  le  pouvoir  de 
foutirer  l’élcéiricité  avec  beaucoup 
plus  d’énergie,  8c  de  plus  loin  qu’un 
corps  rond.  Cette  obfervation  , due 
à M.  Francklin  , a donné  naiflance 
aux  plus  belles  découvertes  que 
l’homme  ait  pu  faire  , puifqu’elles 
l’ont  rendu  maître  , pour  ainfi  dire, 
du  tonnerre.  Ce  phyficien  immortel 
s’étoit  apperçu  qu’il  fe  formoit  une 
atmofphère  éleftrique  autour  des 
corps , & que  cette  atmofphère  s’é- 
tendoit  plus  loin  aux  angles  des 
corps  que  partout  ailleurs  , ce  qui 
lui  fit  imaginer  que  les  pointes  pou- 
voient  foutirer  de  plus  loin  & plus 
efficacement  la  matière  éleftrique  , 
quetoutautre  corps  rond  ou  moufle. 
L’expérience  le  démontra  bientôt  ; 
car  il  eft  de  fait  que  les  pointes 
foutinrent  la  matière  éleftrique  de 
beaucoup  plus  loin  que  tout  autre 
corps , fie  qu’on  peut  éleftrifer  , à 
une  très-grande  diftance  , une  per- 
fonne  ifolée  qui , tenant  une  pointe 
à la  fnain,  la  préfente  au  condufteur. 
Il  eft  encore  de  fait  qu’une  pointe 
approchée  à une  certaine  diftance 
du  condufteur,  affoiblit  confidéra- 
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blement  fa  vertu  éleüriquejêf  qu’elle 
le  décharge  prcfqu’entièrement  de 
l’éleélricitc  que  le  globe  ou  le  p'a- 
teau  lui  fournifloient.  Les  poimes , 
dans  ces  expériences , opèrent  fans 
bruit  &£  fans  éclat;  feulement  dans 
l’obfcurité  on  apperçoit  à l’extrémité 
de  la  pointe  un  petit  point  lumineux. 
C'eft  le  contraire  des  corps  moufles 
qui  agiflent  avec  fracas , ôi  qui  tirent 
«iesétincelles  d’autant  plus  violentes, 
que  le  corps  efi  plus  moufle.  Cette 
propriété  des  pointes  a été  employée 
très  avantageufement  pour  foutirer 
le  tonnerre  des  nuages , fie  en  dé- 
fendre les  grands  édifices , comme 
nous  le  verrons  plus  bas. 

Tels  font,  en  général,  les  princi- 
paux phénomènes  que  l’éleélricitc 
artificielle  offre  aux  yeux  de  l'obfèr- 
vateur  phyficien  , & dont  l’explica- 
tion n’eft  pas  toujours  aufli  facile 
qu’elle  le  paroît  d’abord,maisdont  la 
connoifi'ance  eft  abfolumcnt  nécef- 
faire  pour  bien  entendre  tout  ce  que 
nousallons  dire.  Si  fur  l’éleflrieité  na- 
turelle,8c  fur  fon  influence  dans  l’éco- 
nomie animale  fie  végétale.  Nous  en 
avons  paflè  fous  filcnce  un  très-grand 
nombre,  aufli  curieux  fans  doute, 
mais  moins  intéreffans  pour  le  fujet 
que  nous  traitons.  On  peut  confuher, 
u on  veut  les  connoître  , l’excellent 
Ouvrage  de  M.  Sigaud  de  Lafond  , 
intitulé  : Précis  hijlarique  & expéri- 
mental des  phénomènes  électriques. 

Section  II. 

De  C Èltcbicitc  naturelle. 

Identité  de  PéltH ne  lié  naturelle  6* 
de  f éltclruitè  artificielle.  Il  eût  Clé  , 
fans  doute , beaucoup  plus  dans  l’or- 
dre de  donner  les  détails  des  phéno- 
mènes que  préfente  l’éleélricité  na- 
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turelle  ; mais  qu’on  y farte  bien  dé- 
tention, l’cleâi  ici  té  qui  fedéveloppe 
avec  nos  machines  , n’eft  nullement 
différente  de  celle  de  l’atmolphère 
fi i de  celle  qui  circule  dans  toute  la 
nature.  C’c-ft  elle  qui  réfide  dans  les 
pores  du  tube,  du  globe  ou  du  pla- 
teau de  verre  que  nous  frottons  ; 
c’cft  elle  qui  exifte  dans  tous  les 
corps  idio-éleélriques , comme  c’eft 
elle  encore  qui  cft  enchaînée  , pour 
ainfi  dire,  dans  les  corps  an-éle£tri- 
ques,  fi i qui  attend  l’approche  d'un 
corps  éleflrifé  i pour  donner  des 
fignes  de  Ion  exiflence.  Mêmes  phé- 
nomènes , même  aftion , mêmes 
effets , par  conféquent  mêmes  prin- 
cipes; difons  plus:  dès  l’infknt  que 
vous  ifolez  abfolument  un  corps 
quelconque  que  vous  éleéhifez  du 
grand  rélervoir  commun  éleélrique  , 
que  nous  fuppofons  être  la  terre  , 
ce  corps , une  fois  dépouillé  de  fon 
éleélricité  naturelle , ne  s’éleürife 
plus.  Pour  fentir  davantage  cette  vé- 
rité , nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  comparer  nos  petites  éleftri- 
cités  développées  artificiellement, 
à une  portion  de  fluide  renfermée 
dans  une  éponge  que  l’on  auroit 
plongée  dans  un  grand  réfervoir. 
l.’eau  renfermée  dans  l’éponge,  eft 
abfolument  de  même  nature  que  celle 
du  réfervoir.  Si  vous  preffezun  bout 
de  l’éponge,  tandisque  l’autre  trempe 
encore  dans  l’eau,  elle  perdra,  à la 
vérité,  une  portion  de  l’eau  , mais 
elle  en  recouvrera  une  équivalente 
en  même  temps;  ainfi , un  corps  que 
nous  éleftrifons  par  frottement,  tant 
qu’il  communique  à la  terre  roédia- 
tement  ou  immédiatement  , perd 
une  partie  de  fon  éleûricité  , en 
même  temps  qu’il  en  reprend  une 
nouvelle  de  la  terre.  Si,  au  contraire , 
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on  fépare  l’éponge  entièrement  du 
réfervoir  , & qu’on  la  comprime 
fortement  , toute  l’eau  qui  étoit 
dans  fes  pores  s’échappe  , & l’é- 
ponge refte  sèche  ; de  même  le 
corps  éle&rifé  & ifolé  s’épuife  bien- 
tôt, & finit  par  ne  plus  donner  de 
fignes  d’éleftricité  , tant  qu’il  n’a 
plus  de  communication  avec  le  refer- 
voir  commun. 

Si  nous  ne  confidérons  que  l’élec- 
cité  en  équilibre  dans  l’air  , dans 
les  nuages  , dans  la  terre  , il  eft  Cer- 
tain que  nous  ne  foupçonnerons  pas 
fon  exiftence  ; mais  fi  nous  faifons 
attention  à ces  infians,  oit  l’équilibre 
détruit , l’éleâricité  naturelle  s’ac- 
cumule fur  certains  objets  , comme 
dans  les  brouillards,  la  pluie , & plus 
encore  danslesnuéesquiportcntdans 
leur  fein  les  éclairs  8c  le  tonnerre  , 
nous  la  verrons  bientôt  produire  ab- 
folument  les  mêmes  effets. L’indufirie 
des  phyficiens  eft  venue  à bout  de 
la  foutirer  dans  ces  circonftances  , 
de  la  faire  defeendre  des  cieux  , & 
de  l’obtenir  dans  leur  cabinet , S i 
fous  leurs  yeux  , par  le  moyen  de 
divers  appareils.  Avec  elle , il  n’eft 
aucun  des  phénomènes  artificiels 
qu'ilsne  puiffent obtenir  , attraéfion, 
répulfion  , commotion  , &c.  s’il  y a 
quelque  différence , c’eft  du  plus  au 
moins , du  grand  au  petit  : l’cleClri- 
cité  atmofphérique  eft  toujours  plus 
énergique.  On  en  fera  aitément  con- 
vaincu fi  l’on  réfléchit  fur  les  effets 
du  tonnerre. 

Section  III. 

ElcHricitc  Atmofphirlqut. 

On  ne  peut  plus  révoquer  en  doute, 
que  l’air  ôc  par  conféquent  l’atmof- 
phere  ne  foieot  imprégnés  du  fluide 
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éle£lrique,à  peu  près  comme  l'eau  eft 
imprégnée  d'une  matière  qu’elle  tient 
en  diffolution;  mille  expériences  le 
démontrent  tous  les  jours.  Si  I on  fait 
attention  qu’il  paroîr  affez  vraifem- 
blable  que  l’éle&ricité  n’eft  peut- 
être  qu’une  modification  de  la  lu- 
mière, que  la  lumière  remplit  tout 
l’efpace  & ne  l’abandonne  jamais, 
(car  pour  que  la  lumière  exifle  , il 
n’eft  pas  néceffaire  qu’elle  (oit  lumi- 
neufe)on  concevra  comment  l’atmof- 
phère  eft  toujours  éleélrique , quoi- 
qu’elle n’en  donne  pas  toujours  des  fi- 
gnes apparens.  Ce  fluide  invifible  , 
lorfqu’il  eft  tranquille,  exifte,&  fon 
aélion , pour  fe  paffer  en  filence,  n’en 
eft  pas  moins  un  des  agens  les  plus 
puiflans  delà  nature.  Dans  ces  beaux 
jours  même  où  un  ciel  pur  laide  bril- 
ler le  foleil  dans  tout  fôn  éclat , où 
aucun  nuage  ne  détourne  ou  ne  dif- 
fipe  fes  rayons,  le  fluide  éleftrique 
annonce  (a  préfence.  M.  le  Monitr , 
pendant  fix  lemaines  de  l’automne 
de  1751,  où  le  foleil  ne  fut  éclipfé 
par  aucun  nuage,  fit  une  fuite  d’ob-  ' 
fervations  fur  l’éleflricité  de  l’atmof- 
phère  , & durant  ces  jours  fereins  , 
il  ne  céda  d’appercevoir  des  fignes 
d’éleôricité,  toibles  à la  vérité  j car 
elle  n’a  une  grande  énergie  qtie  lorf- 
qu’elle  fe  trouve  accumulée.  Cet 
iiluflre  académicien  ctoit  même  tel- 
lement perfuadé  que  l’atmoljthère 
étoit  une  fource  inépuifable  de  ce 
fluide , qu’il  la  regardoit , fuivant  fon 
expreflion  , comme  le  vrai  ma” a fin 
de  l'éiedridti. 

Si  le  fluide  éleftrique  eft, pour  ainfi 
dire,  inféparable  de  l’air  armofphé- 
rique,  on  doit  d’avdnce  en  conclure 
que  tous  les  météores  qui  ont  lieu 
dans  fon  étendue , y participent  plus 
ou  moins , &i  que  quelques-uns  en 
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dépendent  absolument.  Les  nuages  , 
les  brouillards,  la  pluie , la  grêle  , le 
tonnerre , font,  ou  accompagnes  ou 
produits  par  fon  aclion  , comme  on 
peut  le  voir  à chacun  de  ces  articles. 
Les  êtres  vivans  qui  tirent  une  partie 
de  leur  exiftence  du  milieu  dans 
lequel  ils  font  placés  , participent  &c 
en  font  plus  ou  moins  affcâés  ; ainfi , 
les  animaux  & les  végétaux  qui  font 
perpétuellement  environnes  par  l’at- 
ntofphère,  doivent  néceffairement  en 
éprouver  une  influence  direéte  ; fes 
différens  états,  fes  viciflitudes  , fon 
paflage  fubit  du  froid  au  chaud , du 
fec  à l’humide  , du  plus  ou  moins 
d’élc£!ricité,agiflent  immédiatement 
fur  des  individus  qui  l'abforbent  par 
tous  les  pores.  L’éleélricité  atmof- 
phérique  a donc  une  aâion  direéle 
fur  l’économie  animale  & végétale. 
De  plus  , chaque  fubftance  efl  im- 
prégnée d’une  certaine  quantité  de 
fluide  éleélrique , les  êtres  vivans  en- 
core plus  que  les  morts;  car  le  fluide 
éleârique  efl  peut-être  un  des  prin- 
cipes vivifians  des  premiers;  en  qua- 
lité de  fluide  il  en  fuit  les  loix , foit 
par  rapport  à l’équilibre  , foit  par 
rapport  à la  preflion  & réaôion.  Pour 
mieux  comprendre  ceci , qu’on  life 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Air  , 
( voyti  ce  mot)  fur  ce  fluide  renfermé 
dans  la  poitrine  , & dans  toutes  les 
capacités  de  l'animal , fur  fa  réaélion 
contre  la  preflion  de  l’air  atmof- 
phérique  , fur  la  dilatation  & fa  con- 
denfation  en  raifon  du  froid  ou  du 
chaud  de  l’air  extérieur , &c.  &c.  11 
en  efl  de  même  par  rapport  au  fluide 
éleélrique  intérieur  du  corps , il  efl 
également  fenftble  aux  viciflitudes 
du  fluide  éleûrique  extérieur. 

Je  penfe  que  le  grand  réfervoir  de 
l’éleûricité,  efl  l’air  ou  l’atmofphère 


dans  lefquels  il  efl  toujours  en  équi- 
libre. Tant  que  ce  fluide  efl  dans  cet 
état,  aucun  effet  n’annonce  fa  pré- 
fence , comme  nous  l’avons  remarqué 
plus  haut  ; ce  n’eft  que  lorfqu’il  efl 
Surabondant, ou lorfqu’il  n’eft  pasen 
proportion  ou  en  qualité  naturelle, 
alors  il  devient  fenfible.  C'eft  ainfi 
que  les  nuages,  la  pluie,  la  neige, 
les  brouillards  font  éleéfriques , c’eft- 
à-dirq,  furchargés  d’éleéiricité.  La 
terre  efl  prefque  toujours  éleârifée 
en  plus,  parce  qu’elle  s’imprègne  con- 
tinuellement de  la  portion  fluide  que 
la  lumière  fournit  à l’air  & que  l’air 
dépofe  lur  la  terre-  La  terre , à fon 
tour.rend  cetteportion  furabondante 
à l’homme,  aux  animaux  &t  aux  plan- 
tesqui,  à leur  tour,  en  confomment 
une  partie  , tandis  qu’ils  rejettent 
l’autre.  Cette  circulation  perpétuelle 
que  nous  allons  développer , ne  mé- 
rite pas  moins  notre  admiration  que 
celle  de  l’air  fixe’&  de  l’air  déphlo- 
giftiqué  dans  la  nature.  ( foyeç  Air 
fixe  &c  Air  dêphlogistiqué  ). 

Une  queftion  bien  intéreffante  fans 
doute  à réfoudre  , feroit  de  (avoir  fi 
l’atmofphère  efl  également  életlrique 
dans  tous  les  pays.  Un  feul  Tait  jufqu’à 
préfent  peut  fervir  de  réponfe  ; mais 
il  efl  encore  infufhfant  pour  la  déci- 
der entièrement.  M.  Bajon , dans  fon 
HiJIoirc  de  Cayenne , rapporte  que 
la  grande  humidité  de  l’atmofphèrc 
de  ce  pays  , efl  très-contraire  aux 
expériences  éleâriques  ; <r  c’eft 
» fans  doute  pour  cette  raifon, ajoute- 
» t-il,quc  des  phyfiefens  qui  ont  vou- 
» lu  tenter  en  différens  endroits  de 
» la  zone  torride , n’ont  pu  parvenir 
» à raffembler  ce  fluide  par  les 
» moyens  qu’on  a coutume  d’em- 
» ployer  en  Europe  ».  Mais  qui  ne 
voit  ici  que  c’eft  l’huipidité  qui,  fai- 
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fant  l’office  de  conduéteur,  diffipe 
l’éleGricité  de  la  machine  , 8 c que 
cela  ne  tient  nullement  à l’cleGri- 
cité  atmofphérique.  Il  faut  beaucoup 
plus  d’obfervations  que  nous  n’en 
avons  encore  fur  cet  objet , pour 
compter  fur  quelque  chofe  de  cer- 
tain, 8c,  lorfque  nous  voyons  l’au- 
teur de  l’excellent  ouvrage  de  l'élec- 
tricité du  corps  humain  dans  Citai 
de  fantc  & de  maladie  , M.  l’Abbé 
• Bertholon,  tirer  de  la  diverGté  d’é- 
leGricité  des  climats,  la  diverfité  des 
caraGères  nationaux , il  nous  efl 
permis  de  n’être  de  fon  Gentiment , 
que  lorfqu’une  mafle  confidérable 
d’obfervations  aura  démontré  cette 
idée  ingénieufe.  Il  eft  des  confé- 
quences  qui  peuvent  être  vraies  ; 
mais  avant  de  les  adopter,  ne  doit- 
on  pas  préalablement  prouver  la  cer- 
titude des  principes  d’oit  on  les  dé- 
rive ; 8c  d’un  fait  particulier , peut- 
être  mal  rendu , on  ne  doit  pas  fe 
hâter  d'en  faire  un  axiome  général. 

Dans  tout  ce  que  nous  allons  dire 
fur  l’éieGricité,  confidérée  par  rap- 
port à l’économie  animale  Ôc  végé- 
tale , nous  ne  rapporterons  que  des 
faits  8t  des  oblervations , St  nous 
n’aurons  recours  aux  analogies , que 
lorfqu’ils  nous  y conduiront  natu- 
rellement. V 

Voyti  au  mot  Tonnerre,  l’ex- 
plication de  ce  météore , & de 
l’inftrument  inventé  pour  nous  en 
préferver. 

Section  IV. 

De  C Électricité  confédérée  par  rapport 
à Ü économie  animale. 

§.  I.  Électricité  animale. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  corps 
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delà  nature  étoient  plus  oumoinsim- 
prégnés  du  fluide  éleGrique.  Le  corps 
de  l 'animal  qui  a une  vie, 8c  dont  la  vie 
eft  entretenue  par  un  mouvement 
continuel , contient  néceiîairement 
une  certaine  quantité  de  fluide  élec- 
trique. Ce  fluide  eft  tranquille  , tant 
qu’il  eft  en  équilibre  avec  celui  de  l’at- 
mofphère;mais  il  devient  fenfible  auf- 
fitôt  qu’il  eft  mis  en  aâion.  Auffi 
voyons-nous  que , dans  tous  les  ani- 
maux , on  peut  développer  l’éleGri- 
cité  8t  la  rendre  apparente  ; ils  en  con- 
fervent  même  une  portion  après  leur 
mort,  jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit  totale- 
ment évaporée.  C’eft  ce  que  M.  Du- 
fay  avoit  obfervé  fur  des  chats  morts, 
qui,  frottés,  pétillent  fans  donner  de 
lumière  éleârique  comme  les  chats 
vivans.  Il  eft  probable  que  plus  le 
mouvement  intérieur  eft  exalté,  plus 
auffi  le  fluide  éleGrique  eft  en  aâion, 
8c  plus  auffi  il  en  donne  des  Agnes 
vifibles.  De  là  vient , peut- être , que 
certains  infeûes  font  lumineux  dans 
la  faifon  de  leurs  amours,  comme  les 
vers  luifans , les  vers  de  terre,  cer- 
taines mouches,  8cc.  Mais  de  tous  les 
animaux  , ce  font  ceux  qui  font  re- 
vêtus de  poils  qui  en  donnent  les 
marques  les  plus  abondantes  8c  les 
plus  confiantes.  Si  l’on  frotte  dans 
l’obfcurité  avec  la  main  ou  avec  de 
la  paille , les  bœufs , les  vaches , les 
chevaux , les  chats , les  lievres , les 
lapins,  les  chiens  même,  8cc,  6cc. 
l’on  obferve  prefque  toujours  , fur- 
tout  dans  les  temps  fecs  8c  froids  , 
des  traînées  de  lumière  éleGrique. 
Non -feulement  les  quadrupèdes  , 
mais  quelques  poiffons  font  pourvus 
3’éleGricité  dans  une  proportion  fin— 
gulière , au  point  même  qu’ils  font  en 
état  de  donner  de  violentes  commo- 
tions , lorfqu’on  les  touche  ; telles 
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font  en  particulier  In  torpille  & l'an- 
guille de  Surinam.  Nous  avons  vu 
que  lesanimaux  morts donnoient  en- 
core des  fignesd’éleélricité  : tout  ce 
qui  leur  appartient  jouit  éminem- 
ment de  cette  propriété  ; ainfi  , le 
poil , les  cheveux , la  laine , la  foie , 
la  plume  , font  très  éleftriqucs. 

L’homme,  lorl'qu’il  a etc  éleûrifé 
en  plus,  foit  par  l'effet  des  météores 
extérieurs , foit  par  l’aftion  du  mou- 
vement intérieur,  donne  très  fou- 
vent  des  fignes  d’éleûricité.  11  eft 
beaucoup  de  perfonnes , hommes  6c 
femmes,  qui  dans  cescirconftances  , 
en  quittant  leurs  vêtemens,  comme 
chemiles , habillemens  de  laine  ou  de 
foie  qui  ont  touché  immédiatement 
la  peau  , donnent  des  étincelles  ou 
du  moins  des  traces  d’une  véritable 
lumière  éleârique. 

Quel  eft  le  principe  de  l’éleflri- 
cité  animale  ? Cette  queftion  n’eft 
point  facile  à réfoudre  ; & fans  vou- 
loir difeuter  tous  les  fyflêmes  que 
l’on  a imaginés  fur  cet  objet , nous 
nous  contenterons  4e  dire  ici  que 
plufieurs  caufes  concourent  à entre- 
tenir l'éleâricité  animale , que  nous 
rangerons  fous  deux  claffes  ; caufes 
internes  6c  caufes  externes. 

§.  II.  Caufes  internes  tic  l'électricité 
animale , 

On  peut  reconnoître  deux  caufes 
internes  de  Péleétricité  animale  : t*. 
lamaffe  d’éleûricité  naturelle  donnée 
à tous  les  corps  ; i°.  le  mouvement 
des  fluides  du  corps  & fur-tout  la  cir- 
culation dufang.  Tout  ce  que  nous 
avons  déjà  dit , fuffit  pour  faire  ad- 
mettre la  première  caufe  ; la  fécondé- 
demande  un  peu  plus  de  développe- 
ment. Le  corps  animal  eft  compofé 
de  partiesfolides  6c  de  parties  fluides. 
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les  unes  font  éleârïqucs  par  elles- 
mêmes  ou  idio- cleitriqvies  comme 
les  os , les  cartilages  6c  les  nerfs  ; tan- 
dis que  les  autres  font  an-éleâriques, 
comme  les  mufcles  & les  fluides. 
D’après  les  explications  que  nous 
avons  données  dans  la  première  fec- 
tion,  on  fent  facilement  que  le  frot- 
tement éleélrifera  les  premières  par- 
ties , &c  que  les  fécondés  ne  le  feront 
que  par  communication.  Non- feule- 
ment le  mouvement  naturel  &c  inté- 
térieur  des  fluides  dans  l'intérieur  du 
corps  & le  frottement  de  ces  mêmes 
fluides  contrelesfolides  8c  desfolides 
entr’eux,  mais  encore  le  mouvement 
extraordinaire  8c  extérieur  , ( fi  je 
puis  me  fervir  de  cette  exprefflon) 
occaflonné  par  les  mouvemens  fpon- 
tanés  de  l’animal , réveilleront , pour 
ainfi  dire, le  fluide  éleélrique  fixé  dans 
la  m3fle  totale  , & le  mettront  en 
aélion.  Cette  aélion  eft  fans  celle  en- 
tretenue par  la  circulation  perpé- 
tuelle du  fang  qui,  parcourant  toute 
l’étendue  du  corps  avec  une  force 
& une  vélocité  extraordinaires , doit 
frotter  avec  la  plus  grande  énergie 
contre  les  parois  intérieurs  des  vei- 
nes 6c  des  artères,  & par-là  exciter, 
réparer  Ôcentretenir  l’éleflricité  ani- 
male. L’expérience  démontre  ce 
principe  ; car  , fi  l’on  faigne  un 
homme  qui  foit  fortement  cleélrifé 
.en  plus  artificiellement , ou  qu’une 
maladie  mette  dans  cet  état  , fon 
fang  eft  beaucoup  plus  rouge. 

En  adoptant  ici  avec  plufieurs  fa- 
vans,  que  le  fang  contient  une  grande 
quantité  de  phlogiftique,  ôc  que  c’eft 
lui  qui  lediftribue  dans  tout  le  corps, 
comme  le  phlogiftique  n’eft  peut  être 
qu’une  modification  de  la  lumière  , 
la  produûion  de  l’éleéfricité  animale 
par  la-  circulation  du  fang  , feroit 

encore 
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encore  plus  naturclle&  plus  vraifem- 
blable  ; puifque  dans  notre  fyftème 
nous  regardons  le  fluide  éleârique 
comme  une  modification  de  la  lu- 
mière, & qu’il  a beavicou  p de  rapport 
avec  le  phlbgiflique  ou  le  feu. 

Tous  tes  grands  mouveniens  d'où 
dépend,  pour  ainfi  dire,  la  vitalité, 
comme  le  mccanifme  de  la  refpira- 
tion,  celui  de  la  digcftion,  le  mou- 
vement périfhtltique  des  inteftins , 
6c  fur-tout  celui  de  la  reproduâion 
& de  la  génération  , influent  nécef- 
fairement  plus  ou  moins  fur  l’élec- 
tricité animale.  Tous  ces  premiers 
ciouvemens  ne  font,  pourainfi  dire, 
que  locaux  , bornés  dans  un  efpace 
que  la  nature  leur  a prefcrit:  ce  n’efl 
que  par  communication  de  proche  en 
proche  qu’ils  agiflent  fur  toute  la 
maflTe  ; mais  le  dernier  dépend  de  tout 
l’animal , & dans  ces  moment  l’animal 
entier  cft  en  aélion.  Aufli  l’énergie  de 
l’éleâr;cité  animale  n’eft-elle  jamais 
fi  vive  que  dans  ces  momens.  Quel- 
quesinfeâescndeviennentlumineux, 
certains  animaux  femblent  refpirer  le 
feu  par  tous  les  fêns  ; leurs  yeux 
deviennent  brillans  , &c  il  paroît  en 
jaillir  des  étincelles  ; les  chats  6c  les 
chiens  fur-tout  font  de  ce  nombre. 

A la  mort,  tous  ces  mouvemcns 
ce  dans,  le  développement  du  fluide 
éleârique  cefle  aufli , mais  ne  cefle 
qu'infenfiblement;  il  s’éteint,  ou  pour 
mieux  dire,  il  s’évapore  comme  l’eau 
qui  imbibe  un  corps;  le  corps  ne  de- 
vient fcc  qu’à  mefureque-toute  l’eau 
é’eft  volatililée.  Quelques  parties 
cependant, comme  les  cheveux , les 
plumes  , les  nerfs , en  donnent  des 
lignes  beaucoup  plus  cônftamment 
que  les  autres  parties  qui  fe  dccom- 
pofent  par  la  putréfaction. 
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S-  III.  Caufes  externes  de  rèleüridti 
animale. 

Si  le  corps  de  l’animal  étoit  chargé 
feul  de  la  produdion  de  toute  l’élec- 
tricité qui  lui  eft  ncceflairc,  la  fomme 
produite  ne  feroit  pas  long-temps  à 
s’epuifer  , il  ne  fuffiroit  pas  à en 
fournir  cônftamment  une  nouvelle  , 
& même  l'effort  qu’il  feroit  fans  cefle 
pour  la  développer , finiroit  par 
i’épttifer.  11  en  feroit  de  cette  aâion 
vitale  , comme  de  celle  de  la  tranf- 
piration  infenfible.  L’humidité  que  le 
corps  rejette  du  centre  à la  circon- 
férence , fe  renouvelle  fans  cefle , 
foit  par  l’humiditc  de  l’atmofphère, 
foit  par  les  parties  fluides  que  l’animal 
prend  dans  la  nourriture  ; mais  fi,  par 
des  circonftances  particulières , il  ne 
reparoit  pas  cette  perte , & fi  les 
agens  extérieurs  ne  venoient  pas  en 
entretenir  le  foyer , la  matière  de  la 
tranfpiration  infei.fible  feroit  bientôt 
abfolumcnt  diflïpée  , les  fluides  qui 
circulent  dans  la  machine , & qui  en 
entretiennent  la  vie  & le  jeu,  s’alté- 
reroient , fe  deffécheroient,  6c  l’ani- 
mal périroit  bientôt. 

Deuxcaufesextérieuresfotirniflënl 
perpétuellement  du  fluide  éleârique 
à l’animal  ; celui  qui  fait  partie  de 
l’atmofphcre  , 6c  celui  qui  cft  combi- 
né dans  tous  les  corps. 

L’air  que  nous  afpiror.s  eft  le  vé- 
hicule particulier  qui  introduit  le 
fluide  éleârique  dans  la  capacité  du 
corps.  Cette  maffc  d’air  eft  impré- 
gnée d’éleâricité;  elle  parvient  par 
la  refpiration  dans  la  poitrine  ; une 
partie  pafle  des  bronches  dans  les 
vaifteaux  fanguins,  fe  mêle  avec  le 
fang , circule  avec  lui  dans  toutes  les 
parties  du  corps  ; l’antre  partie  qui 
xefte  dans  les  bronches  pendant  le 
A a 
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temps  de  l’infpiration  , fe  dépouille 
de  l’on  excès  d’éleélricité  , & la 
communique  à toute  la  poitrine, 
d’après  les  loix  de  la  communica- 
tion ; l’expiration  rend  cet  air  à 
l’atmofphère.  Ce  mécanifme  fi  lim- 
ple  fe  renom’elle  il  chaque  inllant, 
& à chaque  infl.mt  apporte  une  nou- 
velle dofe  de  fluide  électrique  qui 
entretient  ainft  la  quantité  néceflaire 
pour  l’état  de  fanté.  Cependant  il 
peut  arriver  deux  cas  particuliers, 
qu’il  faut  bien  diflinguer  dans  cette 
opération  merveilleufe:  ou  le  corps 
animal  efl  éleârifé  en  plus,  par  rap- 
port à l’atmofphère  , ou  il  efl  élec- 
trifé  en  moins  : dans  le  premier  , 
la  malle  d'airqui  pénètre  la  poitrine, 
lui  enlève  la  portion  furabondante 
de  l’éleét ricite,  par  la  loi  de  l’équi- 
libre; dans  le  fécond,  au  contraire , 
c’efl  elle  qui  fe  dépouille  d’une  partie 
de  fon  é'eélricitc  en  faveur  de  l’ani- 
mal. Nous  verrons  tout  à l’heure  les 
effets  qui  en  réfultent.  . 

La  fécondé  caufe  qui  fournit  du 
fluide  éleélrique  , c’eft  tous  les  corps 
environnans  qui  fe  trouvent  plus 
charges  d’élcélricité  ou  éleélrilcs 
en  plus. que  le  corps  animal.  Ce 
fluide  pénètre  & s’introduit  par  le 
contaél  à travers  les  pores.  Mille 
exemples  confirment  cette  vérité , 
nous  n’en  citerons  ici  qu’un  avec 
M,  l’Abbé  Bertholon  Les  perfonnes 
dont  la  poitrine  cft  délicate,  (ouffrent 
beaucoup  dans  les  temps  où  l’air  efl 
plus  vif  & plus  chargé  de  feu  élec- 
trique; il  efl  même  des  contrées  où 
l’air  a plus  confiamment  ces  qua- 
lités , & fur-tout  dans  les  régions 
plus  élevées  où  l’éleélrii  ité  a con- 
fcquemment 'plus  d'cnergic;  mais 
fi  ces  mêmes  perfonnes  vont  dans 
les  lieux  où  l’éleélricité  de  l’at- 
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mofphère  efl  moins  forte  , elles 
ceflent  de  refTentir  des  douleurs  de* 
poitrine.  Non -feulement  le  fluide 
éleéfrique  pénètre  dans  notre  corps 
par  le  contaél  immédiat  de  tout  ce 
qui  nous  environne  , nfais  les  ali- 
mens  que  nous  confumonï  tous  les 
jours,  font  encore  un  des  moyens 
qui  lui  en  fournit  le  plus  abondam- 
ment. Sans  doute  que  ces  alimens, 
en  fe  décompofant  dans  les  organes 
de  la  digeftion , de  la  chilifîcation 
& de  la  fanguiticajion  , fe  dépouil- 
lent en  même  temps  de  la  portion  de 
fluide  ékélrique  qu’ils  contenoient, 
à peu  près  comme  de  l’air  fixe 
( ÿoyei  ce  mot  ) arec  lequel  ils 
étoient  combinés. 

Tout  concourt  donc  à entrete- 
nir, dans  le  corps  de  l’animal , une 
certaine  quantité  de  fluide  éleélrique 
& à l’entretenir  dans  un  équilibre 
parfait  ; mais  qui  dit  équilibre,  dit 
une  chofe  qui  peut  fe  déranger  très- 
facilement  , & qu’un  rien  peut  faire 
varier  ; par  conféquent  la  quantité 
de  fluide  élcélrique  animal  peut 
être  ou  égale  & en  équilibre  avec 
celle  de  l’air  ambiant,  ou  fupérieure 
ou  moindre;  il  en  rëfultera  néceflai- 
rement  trois  fltuations  du  corps  tres- 
intérefTantes  à connoître , & qui  mé- 
ritent toute  l’attention  du  philolophe 
& encore  plus  du  médecin. 

Tant  que  les  fluides  néceffaires  à 
la  vie  font  en  équilibre , & dans  la 
proportion  nécefiairc  réciproque- 
ment les  uns  aux  autres,  le  corps  efl 
dans  l’état  de  fanté  ; par  conféquent , 
lorlque  le  fluide, électrique  fera  dans 
la  jufle  proportion , il  concourra 
comme  les  autres  à l’état  de  fauté. 

Des  que  la  proportion  cefTe,  qu’un 
des  fluides  efl  furabondant , il  doit 
néceffairement  gêner  les  autres , & 
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it  ne  peut  être  furabefhdam  qu’à  leur 
détriment.  Mais  alors  cette  perte 
d’équilibre  entraîne  néceffairement 
& proportionnellement  à cette  perte, 
un  dérangement  dans  l’économie 
animale  , & ce  dérangement  eft  une 
maladie  plus  ou  moins  marquée.  Si 
donc  le  fluide  éleCtrique  devient  (ura- 
bondant,  ou  que  le  corps  foit  élec- 
trifié en  plus  , il  s’enfuit  un  dérange- 
ment  dans  l’économie  animale,  une 
vraie  maladie. 

Réciproquement,  dès  qu’un  des 
fluides  diminue  éc  perd  de  fa  quantité 
néceffaire  , les  autres  augmentent  ou 
en  quantité  ou  en  énergie;  dès- lors 
plus  d’accord,  plus  d’harmonie;  ce 
dérangement  amène  unemaladie.-Si  le 
fluide  éleârique  manque  , ou  fi  le 
corps  eft  électrif'é  en  moins , il  eft  né- 
ceffairement dans  un  état  de  mal-aile, 
julqu’à  ce  que  l’équilibre  foit  rétabli. 

Le  premier  de  ces  trois  états  eft  un 
état  de  famé  , qui  ne  doit  pas  nous 
arrêter.  Les  deux  autres  méritent  un 
peu  plus  notre  attention. 

§.  \X . Electricité  animale , pnjitive  ; 
bien  & mal  qui  en  rifulunt. 

Si  le  mécaniftne  animal  agiffoir  tou- 
jours également,  la  quantité  de  fluide 
éleCtrique  qu’il  dévclopperoit  leroit 
toujours  la  même  :fi  l’atmofphère  ne 
varioit  pas  dans  fa  manière  d’être  , la 
quantité  defluide  éleCtrique  qu’ilfour- 
niroit  leroit  toujours  en  égale  pro- 
portion ; mais  par  malheur , les  faits 
& les  oblèrvations  nous  démontrent 
aflez  que  ces  deux  états  ne  fubfiftent 
pas  long-temps,  & que  notre  exif- 
tence  eft  perpétuellement  le  jouet,  & 
des  météores  extérieurs,  & des  réful- 
tats  des  agens  intérieurs.  M.  Mauduit 
a très-bien  obfervé  , que  l’humiditc 
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eft  l’état  de  l’atmofphcre  le  plus 
propre  à attirer  le  fluide  éleCtrique 
des  corps , & à les  en  dépouiller 
jufqu’à  un  certain  point.  Ainli  toutes 
le»roisquel’atmo(phère  fera  humide 
& froide  , elle  pompera  , pour  ainfi 
dire , le  fluide  élcClriquades  corps& 
fur-tout  des  animaux  8c des  hommes , 
dans  lefqucls  il  eft  toujours  en  mou- 
vement , elle  les  en  dépouillera  ; l’at- 
niolphcre  deviendra  éleCtrique  en 
plus , tandis  qu'ils  deviendront  élec- 
triques en  moins.  Quand  elle  fera 
fèche,  au  contraire,  S parconféqttent 
riche  en  électricité,  elle  leur  en  com- 
muniquera fa  furabondance,ils  s’élec- 
triferont  en  plus , tandis  qu’elle 
s’éleCtrifera  en  moins. 

Pour  juger  de  l’cleCtricité  pofttive 
atmofphcrique , portée  jufqu’à  un 
certain  point  fur  l’économie  animale, 
nous  pouvons  raifonner  par  les  phé- 
nomènes que  préfente  l’éleCtricité 
artificielle;  il  n'y  a de  différence  que 
du  plus  au  moins.  Les  faits  vent  être 
ici  nos  feuls  guides. 

Si  on  cleCtrife  un  homme’  en  le 
plaçant  fur  un  p’ateau  à ifoler,  les 
principaux  phyficiens  ont  remarqué 
que  la  chaleur  animale  étoit  aug- 
mentée confidérablement  ; cct  excès 
de  chaleur  dépend  , fans  doute  , du 
mouvement  des  liqueurs  accéléré 
dans  leurs  vaiffeaux,  de  l’ofcillation 
des  fibres  plus  prompte  & plus  rapide; 
cette  chaleur  devient  fenfible  non- 
feulement  au  thermomètre  , mais 
même  par  des  futurs  quelquefois 
affez  abondantes.  M.  de  Thoury  a 
obfervé  qu’un  homme  élcCtrifé  pen- 
dant une  heure  de  fuite,  avoir  perdu, 
par  la  tranlpiration  fenfible  & infen- 
fible , une  livre  de  fon  poids.  La  cha- 
leur & le  mouvement  peuvent 
dégénérer  en  une  cfpèce  de  fièvre  ; 
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& buvant  M.  Sauvages , dans  uné 
forte  clcflrifation  l’homme  éprouve 
une  véritable  fièvre  paffagèrc  qui  fe 
difïipe  d'elle-mème  , foit  parce  que 
latmolphcre  ambiant  fe  charge  deçet 
excès  d'cledricité  animale,  (oit  parce 
que  l’on  ccffe  d’en  accumuler  une 
nouvelle  quâmité.Lcleètricité  excite 
encore  des  (ccrctions  abondantes 
de  férofués , comme  la  falivation  , 
& l’on  élcürife  rarement  des  mala- 
des, fans  que  ce  phénomène  ne  foit 
undespremiersàparoitre  : quelque- 
fois des  diarrhées  & mêmetle  légères 
hémorragies  en  ont  été  la  fuite.  Si 
l’on  tire  du  corps  de  l’homme  élec- 
tril’é , de  fortes  étincelles  , 6 £ qu’on 
les  répète  fouvent , on  voit  fe  for- 
mer à l’endroit  d'où  partent  les  étin- 
celles une  rougeur,  une  enflure  Sc 
une  efpcce  d’éryfipèle. 

Tous  ces  phénomènes  peuvent 
être  rappelés  a deux  feuls,  celui  de 
l'accélération  dansle  mouvement  des 
fluides  , 8i  celui  de  l'augmentation 
dans  la  chaleur  animale.  Lorfque  le 
mouvement  des  fluides  eft  retardé, 
6c  que  le  degré  de  chaleur  animale 
s’aflbiblit,  on  fent  facilement  quel 
bien  peut  apporter  à l’économie  ani- 
male l’cicâricité  foit  atmofphérique 
foit  artificielle.  Mais  aulli,  de  quel 
mal  n’eft-elle  pas  caufe  lorsqu'elle 
fur  vient  avec  excès , quand  tout  étoit 
an  point  néctflaire  pour  la  fanté  !i 
Nous  voyons  tous  les  jours  l'état 
des  malades  varier  avec  celui  de  l’at- 
mofphère  ; n’en  cherchons  la  caufe 
que  dans  la  viciflitude  de  l'éledricité 
atmofphérique,  ou  du  moins,  con- 
venons qu’elle  y a la  plus  grande 
part.  Cette  éledricité  devient-elle 
plus  forte,  plus  abondante?  tout  d’un 
coup  certaines  maladies  s’exaltent, 
«firent  de  nouvelles  crifes,  6e  de vien- 
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nent  plus  dan£ereufes , tandis  que 
d’autres  parodient  s’affoupir  6e  de- 
venir plus  bénignes  : s’affbiblit-elle, 
ou  devient -elle  nulle  ? quelques 
maladess’cn  trouvent  mieux, d’autres 
plus  mal.  Dans  le  premier  cas,  toutes 
les  maladies  qui  dépendent  d’un 
excès  de  fluide  éledrique  animal, 
empirent , 6i  celles  qui  dépendent 
d’un  défaut , s'affoibliucnt  ; c’eû  le 
contraire  dans  le  fécond  cas. 

Toutes  les  maladies  ardentes  6e 
inflammatoires  , paroifTent  venir 
d’une  trop  grande  quantité  de  fluide 
éledrique , puiiqu’elles  offrent  pref- 
que  tous  les  phénomènes  ^ue  produit 
réledricité  artificielle  , chaleur  brû- 
lante, fueur,  fièvre,  diarrhée  , érup- 
tions, &c.Plufieurs  elpèces  de  fièvres 
6e  les  differentes  éruptions  peuvent 
naître  de  la  même  caufe.  Mais  nos. 
connoiffanccs  !ur  lés  maladies  qui 
dépendent  d’une  furabondance  d e- 
lectricité  animale  , ne  font  pas 
encore  aflez  certaines  pour  ofer 
prononcer.  Les  effais  que  l’on  a faits, 
jufqu’a  préfent  pour  guérir  diverfes 
maladies  par  l’éledricité , 6e  les  fuc- 
cès  que  l’on  a obtenus  peuvent  feuls. 
conduire  à quelque  choie  de  cer- 
tain fur  cet  objet.. 

§.  V.  Electricité  animale  - négative  £ 
bien  & mal  qui  en  rèfuittnt . • 

L’éledricité  négative  a principa- 
lement lieu,  lorfque  la  quantité  de- 
fluide  éledrique  , régénéré  par  le 
mJcanifme  de  la  vie,  ou  fourni  par 
l’atmofpbère  , n’égale  pas  celle  qui 
fe  diffipe  ôc  s’évapore  Lorfque  l'air 
eft  froid  6c  humide, il  eft,  comme 
nous  l’avons  vu , dans  la  fituation  lac 
plus  propre  à dépouiller  de  l’élec- 
tricité tous  les  corps  qu’il  touche  g 
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dans  ci  cas,réleôricité  animale  étant 
plus  abondante , & cherchant  à le 
mettre  en  équilibre  , pâlie  du  corps 
dans  l'air  ; la  proportion  diminue. 
Elle  ne  peut  pas  diminuer  (ans  qu  il 
«n  relui  te  un  retardement,  (oit  dans 
le  mouvement  des  fluides,  (oit  dans 
les  fécrétions.  De-là  toutes  les  mala- 
dies plus  ou  moins  graves  qui  en  dé- 
pendent : la  lenteur  de  la  circulation 
du  fang,  la  foibldfedu  pouls,  la 
langueur,  l’amaigrilfement , le  ma- 
talme  même  en  iont  les  premières 
fuites.  Les  rhumes  & les  fluxions 
femblent  beaucoup  en  dépendre  , 
puisqu'ils  viennent,  d’un  épaiftiflè- 
ment  de  matières,  que  la  transpiration 
& la  Salivation  ne  peuvent  plus  chaf- 
fer  hors  du  corps.  Le  défaut  de  circu- 
lation des  différens  fluides  qui  répan- 
dent la  fauté  8c  la  vie  dans  le  c<yps , 
amène  infenliblement  des  obftruc- 
tions  & des  dépôts  de  matières  qui 
tournent  à la  putridité , 8c  donnent 
lieu  àpluûeurs  maladies  putrides.  La 
eaufe  de  ces  maladies  connue,  le 
remède  eft  facile  à appliquer  ,8c  cer- 
tainement dans  ces  cas,  l’èleélricité 
pofirive  apporteroit  un  très-grand 
Soulagement,  8e  peut-être  une  gué- 
rifon.  Mais  nous  allons  voir  julqu’à 
quel  point  les  fucccs  ont  couronné 
les  tentatives  dans  ce  genretl'un  très- 
grand  nombre  de  ph)  ficiens, 

S E C T I O N V, 

De  C Electricité  confédérée  comme 
remède. 

Un  des  phénomènes  les  plus  appa^ 
rens.de  i’èleélricité  artificielle,  eft 
d’accélérer  le  mouvement  des  flui- 
des, même  dans  les  tubes  capillaires 
ü a conduit  ncccfiaircment  à l’appli- 
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quer  à l’économie  animale'  dans  les 
maladies  occafionnécs  par  engorge- 
ment, par  obftrodions,  dans  les  vaif- 
l'eaitx  capillaires.  Cette  idée  ingénieu. 
fe  eft  due  à M.  Nollel,  qui  le  pre  mier 
cflaya  en  France  de  guérir  un  paraly- 
tique par  l’éleélricité.  M.  Jallaber,  à 
Genève,  obtint  dans  le  même  temps 
un  fuccès  complet  fur  un  Serrurier 
attaqué  de  la  même  maladie.  On  fait 
qu’elle  eû  due  au  relâchement  des 
nerfs, ou  àleurobftruftion , ilia  réfif- 
tance  qu’ils  oppofent  pour  la  circula- 
tion du  fluide  nerveux.  On  Sent  facile- 
ment, d'après  tout  ce  que  nous  avons 
dit,  que  cette  maladie  vtnant  de  la 
fuppreflion  d’une  quantité,  de  fluide 
nerveux  ou  éleâriqtte  , l’éleélricité 
pofitive  en  redonne  au  corps,  8c  dé- 
gageant les  vailTeaux  , les  met  en  état 
de  lui  laifler  une  circulation  libre. 
Auflicettemaladieeft-elle  le  triomphe- 
de  l’éleéf  ricitc  ! &l  il  n’eft  point  de  phy- 
ficiens  éle&rifans  qui  n’aient  réufli  à 
guérir  quelques  paralytiques.  Celui  , 
(ans doute, qui  ale  pins  mérité  de  l’hu- 
manité dans  ce  traitement  , eft  M. 
Mauduyt  ,de  la  fociété  royale  de  mé- 
decine. Ce  fage  médecin,  chargé  par 
le  gouvernement  de  traiter  une  fuite 
de  malades  de  différens  genres  par 
l’éleûricité , s’en  eft  acquitté  avec 
tout  le  zèle  8c  toute  la  fagacité  nécef- 
feires.  Les  fuccès , en  général , ont 
couronné  les  foins,  & il  a dépofé  dans 
les  mémoires  de  la  focictc  royale,  1rs 
détails  de  toutes  les  expériences. 
C’eft  d’après  lui  que  nous  indique- 
rons les  maladies  que  l’éieÜricité  a> 
«lilTipées  ou  totalement  ou  en  partie. 

Les  paralyftes , fur-tout  les  récen- 
tes , ont  toutes  été  ou  guéries  , ou  dix 
moins  très-îoulagées,  8c  les  fuccès  dm 
traitement  fe  font  Soutenus.  L’affoi- 
bliffement  du  taéf , ainû  que  la  gêne- 
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dans  les  mouvemens,  ont  totalement 
difparu;  les  rhumatifmes  fe  font  en- 
tièrement diflipés.  Les  furditcs  réfif- 
tent  davantage,  6c  ne  paroiffent  ob- 
tenir que  quelques  foulagemens.  Les 
gouttes-fercines  . complètes  ou  in- 
complètes, font  aans  le  meme  cas;  le 
traitement  de  l’ophtalmie  a eu  du 
fuccès  entre  fes  mains , ainfi  que  l’é- 
panchement de  lait.  C’eft  à ces  fept 
ou  huit  efpèces  de  maladies  que  \1. 
Mauduyt  réduit  jufqu'à  préfent  la 
réuffite  de  leleélricité.  Ce  n’efl  pas 
qu’elle  ne  foit  encore  très-avanta- 
geufe  dans  bien  d’autres  cas,  comme 
les  maux  de  dents  , les  fuppreffions 
ou  défauts  de  règles , les  douleurs 
locales  , les  tumeurs  , 6cc.  mais  les 
fuccès  n’ont  pas  été  aufli  conflans 
que  dans  les  autres  maladies. 

Il  faut  beaucoup  d’art  6c  d’intel- 
ligence poitrbien  éiedriferun  malade. 
Voici  des  règles  générales  : lorlque 
l’on  connoît  la  nature  de  la  maladie, 
& que  l’on  efpèrc  que  l’éleÛricité 
pourra  apporter  quelque  foulage» 
ment, on  pofe  le  malade  fur  un  fau- 
teuil ou  fur  une  table  ifolec , & on 
le  fait  communiquer  avec  le  con- 
dufleur  d’une  machine  ; on  l’élec- 
trife  ainfi  en  lefurchargeantdu  fluide. 
C’eft  une  efpèce  de  bain  éleflrique 
dans  lequel  on  l’entretient  pendant 
quelque  temps  ; on  peut  de  temps 
en  temps  lui  tirer  quelques  étincelles 
fur  la  partie  affeflée  ou  dans  la  direc  ■ 
'tion  du  ma!  ; enfin,  il  efl  bien  des 
cas  où  il  faut  lui  donner  la  com- 
motion au  moyen  d’une  bouteille 
de  Leyde.  Mais  nous  le  répétons  ici, 
il  faut  que  ce  traitement  foit  dirigé 
par  un  médecin  habile  6c  intelligent, 
afin  qu’il  réuflifle.  Le  malade  doit 
apporter  de  fon  côté  une  grande 
patience,  6c  fouvent  ce  n’efl  qu’après 
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un  laps  de  temps  confidérable  que 
l’on  voit  réuflir  ce  traitement. 

Nous  leconfeillons  dans  les  mala- 
dies citées  plus  haut , parce  que 
nous  croyons  que,  bien  ménagé,  il  ne 
peut  être  dangereux  ; on  ne  doit  pas 
pour  cela  abandonner  tous  remèdes , 
peut-être  même  leur  donne- t-il  plu* 
d’énergie , en  les  faifant  circuler  plus 
vite  dans  la  marte  totale.  Une  élec- 
trilation  trop  longue,  des  étincelles 
trop  vives , des  commotions  trop 
fortes,  fatiguent  le  malade.  11  faut  lui 
donner  du  repos, ne  jamais  l’excéder. 
Il  vaut  mieux , dans  ces  cas-là , s’y 
reprendre  à pluüeurs  fois  le  matin 
6c  le  loir. 

S E C T I O N V I. 

De  f Electricité  confidérée  par  rapport 
à C économie  végétale. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de 
l’influence  de  ce  principe  fur  l’éco- 
nomie animale , peut  s’appliquer  au 
végétal  : mêmes  effets  6c  prefque 
même  manière  d’agir.  Le  végétal 
comme  l’animal,  poffede  une  certaine 
portion  de  fluide  éle&rique,  qui  peut 
être  augmentée  ou  diminuée,  deve- 
nir pofitive  6c  négative  fuivant  l’ctat 
de  i’atmdfphère.  L’éledlricité  arti- 
ficielle accélère  le  mouvement  des 
fluides  dans  les  vaiffeaux  des  plantes 
& augmente  leur  tranfpiration  infen- 
fible  ; de  très-jolies  expériences  de 
M. l’abbé  Mollet,  & de  plufieurs  phv- 
ficiens  l’ont  démontré  : bien  plus,  le 
développement  du  germe  eft  hàté,&, 
toptes  chofes  égales  d’ailleurs,  les 
graines  de  plantes  éleflrifées  lèvent 
plutôt  & en  plus  grand  nombre  , 6c 
croiffent  plus  vite  que  cellede  plantes 
non  clcÛrifées. 
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L’élefiricité  atmofphérique  influe 
continuellement  fur  les  plantes  en 
plus  ou  en  moins.  Il  eft  vrai  que 
cette  partie  de  la  phyfiologie  végé- 
tale n’a  pas  été  encore  allez  étudiée  ; 
elle  mérite  cependant  bien  de  l’être. 
Elle  eft  communiquée  aux  plantes  par 
les  différens  météores  qui  le  forment 
dans  l’air,  les  brouillards,  la  pluie,  la 
neige,  le  tonnerre  On  peut  confultcr 
ces  mots  Si  celui  deVÉGÉTATiON,  où 
nous  tâcherons  de  démontrer  com- 
ment l’éleâricité  influe  beaucoup 
dans  la  végétation  des  plantes.  M.  M. 

ÊLECTUAIRE.  Sorte  de  cotnpo- 
fition  pharmaceutique  , formée  en 
incorporantune  ou  plufteurs  poudres 
avec  du  miel  ou  du  firop  desextraits, 
des  pulpes,  des  gelées,  des  conferves, 
des  vins  doux.  Sic.  J’en  parle  ici  Am- 
plement pour  prévenir  les  dames,  les  • 
feigneurs  de  paroifl'es  , Si  les  curés 
qui  ont  de  petites  pharmacies  delli- 
nées  au  foulagement  des  payfans , 
qu’il  eft  inutile  de  multiplier  les  boî- 
tes, les  pots.  Si  de  rejeter  les  clcc- 
tuaires.  Il  eft  trop  difficile  ^dc  les 
conlerver  fans  altération  , Si  un  élec- 
tuaire  altéré  eft  plutôt  un  poiion 
qu’un  Remède. 

ELEMENS  , Physique.  On  de- 
vroit  entendre  par  ce  mot  les  prin- 
cipes des  chofes  ; mais  on  eft  con- 
venu de  l’appliquer  plus  particuliè- 
rement à l'air,  à l’eau  , au  feu  , Si  à 
la  terre  que  l’on  regarde  comme  les 
élémens  de  tout,  parce  qu’on  les  ren- 
contre dans  tout.  ( V.  les  mots  Air, 
Eau  , Feu  Si  Terre  ).  M.  M. 

ELIXIR  ou  teinture  opérée  par 
Finfuüon  d’une  ou  de  plufteurs  fubf- 
tancesdans  l’elprit  ardent.  11  eft  effen- 
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tiel  d’en  avoir  dans  une  pharmacie 
de  campagne.  Voyez  la  recette  des 
plus  renommés. 

Élixir  de  vitriol.  Teinture  aroma- 
tique, une  chopine;  huile  de  vitriol , 
trois  onces.  Pour  taire  la  teinture 
aromatique , on  prend  deux  onces 
de  poivre  delaJamaï  ue,  Si  une  pinte 
d’eau-de-vie  ; faites  infufer  à froid 
pendant  deux  jours  Si  paffez  cette 
teinture  ; mêlez  peu  à peu  cette  tein- 
ture avec  l’huile  de  vitriol  ; laiffez 
repol'er  ; lorfque  le  dépôt  feita  formé , 
palTez  à travers  le  papier  à filtrer 
pofé  fur  un  entonnoir  de  verre;  con- 
iervez-le  dans  unebouteille  bien  bou- 
chée. La  dofe  eft  depuis  dix  jufqu’à 
quarante  gouttes  dans  un  verre  d’eatt 
ou  de  vin  ou  d'infufion  de  plantes 
ami  rcs.  On  répète  cette  dofe  deux 
ou  trois  fois  par  jour;  on  prend  ce 
remède  dansl’inftanioù  l’eftomac  eft 
vide,c’eft  à dire , demi-heure  avant 
de  manger,  il  convient  pour  fortifier 
l’eliomac  ( dans  les  cas  où  les  amers 
n’ont  aucun  fucccs)  des  perfonnes 
hyftériqucs  Si  hypocondriaques  , 
tourmentées  par  des  vents  , dont  la 
caufe  eft  le  relâchement  de  l'eftomac 
Si  des  inteftins,  dans  la  confomption 
ou  pulmonie  nerveufe,  dans  les  fiè- 
vres malignes , putrides,  à la  dofe  de 
uelques  gouttes  dans  une  infufion 
e camomille  ; lorfque  les  accidens 
du  choiera  morbus  (ont  paffés  , aci- 
difiez légèrement  une  infufion  de 
uinquina  ou  de  tout  autre  amer  : 
ans  le  voniiflement  occafionné  par 
foiblefle  d’eftomac;  dans  le  flux  ex- 
ceflif  d’urine  , à la  dofe  de  quinze  à 
vingt  gouttes  dans  du  bon  vin  vieux , 
unies  avec  le  quinquina  ; pour  pré- 
venir le  crachement  de  fang,  dans  de 
l’eau  ; dans  le*  douleurs  d’eftomac 
occafionnées  par  mauvaife  digeftion 
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dans  de  l’eau  , dans  le  fcorbut  occa- 
fionné  par  le  long  ufage  d’alimens 
talés  , lorfqu’on  ne  peut  fe  procurer 
des  herbes  acides,  Sec. 

Elixir  de  Stougthom  ou  grand  élixir 
cordial  ou  gouttes  d' Angleterre.  Pre- 
nez abfinthe , gentiane , germandrée , 
écorce  d’orange  amère,  une  poignée 
de  chacun , quatre  gros  de  rhubarbe, 
deux  gros  d’a!ocs:faites  infufer  le  tout 
dans  deux  pintes  d’efprit  de  vin  , 
durant  quinze  jours  ; filtrez  enfuite  la 
liqueur  & la  confcrvez  dans  des  bou- 
teilles bien  bouchées.  Les  drogues 
ci-deïïiis  mentionnées  doivent  être 
employées  lèches. 

On  prend  cinquante  à foixante 
gouttes  de  cet  élixir,  plus  ou  moins, 
félon  qu’on  le  juge  à propos,  dansun 
verre  d’eau , ou  de  bière  , de  vin  de 
Canaries  , de  cidre , de  vin  blanc  ou 
du  thé  , en  tout  temps  6c  fur-tout  à 
jeun.  Il  excite  l’appctit , facilite  la 
digeftion  , fortifie  l’efiomac  , cbaffe 
lefventsdel'eftomac&desinteftins; 
guérit  la  débilité  de  l’eftomac  8c  l'es 
naufées  particulièrement , lorfque 
ces  indilpofitions  viennent  d’avoir 
trop  bu.  On  s’en  fert  pour  les  vapeurs 
des  deux  fcxes,  l’évanouiffement , 
le  tremblement , la  mélancolie , dans 
les  aft'edions  fcorbutiques , contre 
les  vers , contre  l’infetlion  de  l’air 
6c  dans  les  maladies  contagietifcs; 
trente  à quarante  gouttes  de  cet 
élixir , miles  dans  un  verre  d’eau 
claire  , avec  un  peu  de  lucre,  font 
une  liqueur  faine  fie  agréable. 

Elixir  de  longue  vie.  On  le  doit  au 
doélcur  Yerncll , médecin  Suédois, 
mort  à l’Age  de  104  ans,  A la  fuite 
d’une  chute  de  cheval.  Son  ayeul  a 
vécu  1)0  ans , fa  mère  107,  6c  fon 
père  1 11,  par  l’ufage.journalier,  dit- 
on  , de  cet  élixir.  Il  faut  en  prendre 
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fept  ou  neuf  gouttes  matin  8c  foir  ; 
dans  le  double  de  vin,  ou  de  thé , ou 
de  bouillon  , ou  d'eau. 

Prenez  une  once  6c  un  gros  d’aloès- 
fuccotrin  ; zédoaire  , agaric  blanc  , 
ger.tianne  , fafran  oriental , 8c  rhu- 
barbe fine , un  gros  de  chacun  ; on 
peut  y ajouter  un  gros  de  thériaque 
de  Venile  8c  une  once.de  manne. 

Pulvérifez  fie  tamilez  les  fix  pre- 
mières drogues,  metttz-les  dans  une 
bouteille  de  gros  verre , avec  la  thé- 
riaque 6c  la  manne  ; verfez-y  une 

1 tinte  de  bonne eau-de  vie;  bouchez 
a bouteille  avec  un  parchemin 
mouillé  fie  ficelé.  Quand  le  parche- 
min commencera  à devenir  fec , 
piquez-le  de plufieurs  trous  d'épingle, 
pour  que  la  fermentation  ne  cafie 
point  la  bouteille  ; tencz-la  à l'ombre 
pendant  neuf  jours  , 6c  ayez  foin 
matin  fie  foir  de  la  bien  remuer,  afin 
de  mêler  le  tout  exaétement  ; le 
dixième  jour  , fans  remuer  tant  foit 
peu  cette  liqueur,  couiez  doucement 
l’intufion  dans  un  autre  vaiffeau,  tant 
que  la  liqueurviendra  claire;  bouchez 
exaélement  cette  colature,  puis  met- 
tez furie  marc  de  ces  mêmes  drogues, 
une  nouvelle  pinte  de  bonne  eau- 
de-vie  , que  vous  taillerez  tg||ement 
infuler  pendant  neuf  autres  jours. 
Au  dixième  jour  vous  coulerez  de 
même.  Dès  que  vous  vous  apperce- 
vrez  que  la  liqueur  s’épaiffira , vous 
arrêterez  fie  verlercz  cette  liqueur 
cpaifie,  avec  le  marc  ou  lédiment 
de  la  première  pinte,  dans  un  enton- 
noir au  tond  duquel  vous  aurez 
mis  du  coton  , fie  filtrerez  cette  li- 
queur jufqu’au  clair-fin.  Ayez  foin  de 
mettre  un  linge  fur  l’entonnoir , afin 
que  la  liqueur  ne  s’évapore  point. 
Mêlez  les  deux  pintes  de  liqueur 
enfemble,  6c  les  ferrez  dans  une 

ou 
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on  plufieurs  bouteilles  bien  bou- 
chées. 

11  reflaure  les  forces  , aiguife  les 
fens , diminue  les  tremblemens  de 
nerfs , les  vives  douleurs  de  la  goutte, 
nettoie  l’eftomac,  tue  les  vers,  fou- 
lage les  hydropiques , guérit  les 
indigeftionsjil  provoque  les  mois, 
utile  dans  les  fièvres  intermittentes, 
facilite  l'éruption  de  la  petite  vérole. 

Suivant  les  circonftances  on  doit 
varier  les  dofes. 

Pour  les  maux  de  cœur;  une  cuil- 
lerée à bouche  de  l’élixir  pur. 

Pour  une  indigeftion  ; deux  cuil- 
lerées dans  quatre  de  thé. 

Pour  l’ivreffe;  deux  cuillerées  de 
pur. 

Pour  la  colique  des  entrailles  , & 
colique  venteufe  ; deux  cuillerées 
dans  quatre  d’eau-de-vie. 

Pour  les  violcns  accès  de  goutte  ; 
dans  l’accès,  fur -tout  quand  elle 
remonte , trois  cuillerées  de  pur. 

Pour  les  vers;  pendant  huit  jours, 
plein  une  cuiller  à café , A jeun. 

Pour  l’bydropifie  ; pendant  un 
mois  une  cuillerée  à café  dans  du 
vin  blanc. 

Pour  fuppreilîon  ; pendant  trois 
jours  confécutifs,  une  cuillerée  à 
jeun  dans  trois  cuillerées  de  vin 
rouge  ; il  faut  fe  promener  une  demi- 
heure  de  fuite  avant  de  déjeuner. 

Pour  fièvres  intermittentes;  une 
cuillerée  de  tout  pur  avant  le  frif- 
fon  , & ainfi  au  fécond  accès  s’il 
furvient. 

Pour  la  petite  vérole  ; d’abord 
une  cuillerée  à café  de  pur , Si  pen- 
dant neuf  jours , la  même  dofe  à jeun 
dans  trois  cuillerées  de  bouillon  de 
mouton. 

L’ufage  journalier  qu’on  peut  en 
faire  elt  de  fept  gouttes  pour  les 
Tome  IV, 
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femmes,  Se  de  neuf  pour  les  hom- 
mes , dans  le  double  de  vin , ou 
d’eau , ou  de  bouillon , Sic. 

Elixir  de  garus.  Prenez  myrrhe 
pulvérifée,  trois  drachmes;  girolle  , 
noix  mufeade , le  tout  concalTé  ; de 
chacun,  trois  drachmes;  fafran  une 
once  ; canelle  concaflée  , quatre 
drachmes;  efprit  de  vin , dix  livres  ; 
faites  macérer  dans  la  cucurbite  du 
bain-marie,  pendant  douze  heures; 
diftillezau  bain-marie  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  forti  neuf  livres  de  liqueur. 
Faites  macérer  au  bain-marie,  dans 
une  autre  cucurbite  , feuilles  de 
capillaire,  quatre  onces;  racine  de 
régliffe  divifée , demi-once  ; figues 
feches  divifées , trois  onces  ; eau  de 
rivière  filtrée , huit  livres  : paflez 
fans  exprimer , filtrez  à travers  le 
papier  gris  ; ajoutez  eau  de  fleur 
d’orange  demi-livre  ; enfuite  faites 
fondre  dans  fix  livres  d’infufion  , 
douze  livres  de  fucre  blanc;  enfin, 
mêlez  neuf  livres  de  la  première 
liqueur  , avec  dix-huit  livres  de  ce 
firop , & vous  aurez  l’élixir  de  garus 
qu’il  faut  conferver  dans  des  bouteil- 
les bien  bouchées.  La  dofe  eft  depuis 
une  drachme  jufqu’à  deux  onces. 

On  le  donne  dans  les  maladies 
de  foibieffe  par  férofités;  dans  les 
douleurs  d’eftomac  par  indigeftion 
Si  avec  foibleflfe  ; dans  le  hoquet , 
le  dégoût  par  matières  féreufes , 
le  vomiflement  par  des  matières 

Eiituiteufes  Si  par  foibiefle  ; dans 
es  coliques  venteufes , les  rapports 
nidoreux. 

En  général , toutes  les  perfonnes 
hautes  en  couleur,  d’un  tempérament 
chaud  &c  bilieux,  fujettes  à la  gravelle 
Si  aux  hémorroïdes  doivent  être 
très-fobres  fur  l’ufage  des  élixirs, 
& particulièrement  de  celui  de  garus 
B b 
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J[ui  échauffe  beaucoup.  Pour  lès 
oibleffes  d’eftomac,  & même  pour 
les  indigeftions , ne  feroit-il  pas 
beaucoup  plus  avantageux  de  boire 
à la  glace  & d’avaler  des  glaçons 
en  nature  ? C’eft  aux  maîtres  de 
l’art  à prononcer  : d’après  ma  propre 
expérience  , j’ofe  fans  crainte  con- 
feiller  l’ufage  des  glaçons  auflitôt 
après  le  repas. 

ELLÉBORE  NOIR , A FLEUR 
ROSE.  ( Voyc{  Planche  /,  page  40). 
M.  Tournefort  le  claffe  dans  la 
fixième  feétion  de  la  fixième  claffe 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
régulières  , en  rofe  , dont  le  piftil 
devient  un  fruit  compolé  de  plu* 
lieurs  pièces  ou  capfules , & il 
l’appelle  hellehorus  niger  flore  rofeo. 
M.  von- Linné  le  nomme  hellehorus 
niger , & le  claffe  dans  la  polyandrie 
polyginie. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales  C, 
ovales  , terminés  par  un  onglet  ; les 
filets  des  étamines  pofés  fur  un  dif- 
que  orbiculaire , fur  lequel  repofe  le  ' 
piftil , entre  plufieurs  cornets  ou  nec- 
taires; D.  E repréfente  deux  cornets 
féparés  du  groupe. 

Fruit  , amas  de  capfules  F , en 
même  nombre  que  les  ovaires  ; 
chaque  capfule  eft  à une  feule  loge, 
renferme  deux  rangées  de  femences, 
comme  on  le  voit  en  G,  & en  H ; 
la  forme  des  femences  rondes , liftes 
& dures. 

Feuilles  B,  palmées,  compofées, 
ordinairement  de  fept  ou  huit  folio- 
les -,  ovales,  terminées  en  pointes, 
par  un  pétiole  fort  & rond  , dont 
le  bafe  embraffe  la  tige  en  manière 
de  gaine.  Les  feuilles  des  tiges  font 
entières,  terminées  en  pointe,  fans 
découpures. 
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Racine  A,  amas  de  fibres  fimpljs , 
longues  &c  charnues. 

Fort.  La  tige  s’élève  à la  hauteur  de 
fix  à huit  pouces , la  fleur  naît  au 
fbmmet  ; les  feuilles  qui  partent  des 
tiges  des  racines  font  placées  alterna- 
tivement. Les  feuilles  fe  fanent  pen- 
dant l’été. 

Lieu  ; originaire  d’Italie  , cultivé 
dans  les  jardins , la  plante  eft  vivace 
& fe  multiplie  eu  divifant  & par- 
tageant fes  racines;  la  fleur  paroît 
même  dans  les  mois  de  novembre 
& décembre,  & il  en  pouffe  de 
nouvelles  pendant  tout  l’hiver,  s’il 
n’eft  pas  rigoureux.  C'eft  une  plante 
à multiplier  dans  les  jardins  & bof- 
quets  d’hiver. 

Propriétés.  Racine  d’une  faveur 
nauféabonde  , très -âcre,  amère, 
d’une  odeur  virulente  ; elle  eft  un 
purgatif  violent.  Les  anciens  van- 
toient  l’ellébore  d’Anticyre  contre 
la  folie  & l’imbécillité  : fon  infu- 
iion  déterge  les  anciens  ulcères 
infenftbles  &C  arrofés  d’un  pus 
ichoreux  ; elle  détruit  quelquefois  la 
rache  rebelle  à l’aétion  des  autres 
remèdes  ; pul  vérifée,  elle  excite  avec 
promptitude  l’éternuement  fi  fort 
& lî  fouvent  répété  , qu’il  furvient 
des  accidens  très-fâcheux.  On  s’en 
fert  beaucoup  en  maréchallcrie  pour 
les  fêtons. 

Ufage.  On  donne  la  racine  pul- 
vérifée  , depuis  trois  grains  juftju’à 
trente  , dans  cinq  onces  de  véhi- 
culé fluide  & mucilagineux  ; en  in- 
ftifion , depuis  fix  grains  jufqu’à  une 
drachme.  Les  bergers  ignorans  s’en 
fervent  pour  guérir  les  brebis  ga- 
leufes  ; mêlée  avec  le  beurre , ils 
en  font  un  onguent  dont  ils  les 
frottent;  prefque  toutes  enflent  6 1 
périllent. 
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EU  ÉBORE  A FLEUR  VERTE.  (Foyt{ 
Planche  i,  page  40).  M.  Tournefort 
le  dalle  comme  le  précédent,  & 
l’appelle  hellehorus  nigtr  vulgaris  , 
flore  virie/i  ; &C  M.  von  - Linné  le 
nomme  hellehorus  viridis.  -■ 

Fleur,  beaucoup  plus  petite  que  la 
précédente  & verte.  A eft  un  des 
pétales  féparés  ; B le  piftil  ; C les 
étamines  courtes  & jaunes  ; D"  les 
cornets  en  forme  d’éperon  ; les 
étamines  naiflent  à la  bafe  du  piftil  B. 

Fruit  E , compote  de  plutieurs 
gaines  membraneufes , repréfentées 
entr’ouvertes  F,  afin  de  laifler  voir 
In  difpofitiqn  des  femences  qui  font 
noires  & rondes. 

Feuillet , digitées,  depuis  quatre 
jufqu’à  huit  folioles , alongées,  quel- 
quefois dentelées , étroites  én  com- 
paraifon  des  précédeotes. 

Racine  G . rameuté  , de  couleur 
noire. 

Port . La  plante  ell  vivace  ; les 
tiges  s’élèvent  fouvent  depuis  douze 
jufqu’à  dix-huit  pouces. 

Lieu.  Prefque  toute  l’Europe  tem- 
pérée ; la  plante  eft  vivace  & fleurit 
au  printemps. 

Propriétés  Les  mêmes  que  celles 
de  la  plante  précédente. 

. v 

Ellébore  noir,  pied  de  Gri- 
fon  , (.  Planche  2 ) M.  Tournefort 
l’appelle  helltborus  nigtr  fictidus , 
& M.  von-Linné  le  nomme  htlle- 
horus foetidus  : ces  deux  auteurs  le 
placent  dans  la  meme  clafle  que  le 
précédent. 

Fleur , compofée  de  cinq  pétales 
B ; les  étamines  C attachées  au 
placenta  ; le  piftil  D eft  enveloppé 
par  fa  bafe  de  cornets  qui  forment 
une  efpcce  de  corolle. 

• Fruit,  Le  piftil  devient  un  fruit 
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E, renfermant  desfemencesF, ovales, 
arrondies. 

Feuilles , d’un  vert  brun , digitées  , 
longues , étroites , dentelées. 

, Racine  A,  charnue , très-fibreufe., 

Port.  La  tige  s’élève  dedouze  à dix- 
huit  pouces , elle  eft  feuiilée  ; les 
fleurs  naiiTent  au  fommet , difpofées 
comme  en  ombelle  , une  feuille 
florale  au  bas  de  chaque  péduncule; 
les  fleurs  font  d’un  vert  pâle , & le 
fommet  de  chaque  pétiole  eft  coloré 
en. rouge  terne. 

Lieux.  Les  terrains  fablonneux , au 
bord  des  grands  chemins;  la  plante 
eft  vivace , fleurit  prefque  pendant 
toute  l’année  ; fon  odeur  eft  fétide 

Propriétés.  Les  mêmes  que  celles 
des  précédens.  On  doit  en  général 
être  très  circonfped  dans  l’adminif- 
tration  intérieure  de  toutes  les 
efpèces  d’ellcbore. 

EMBROCATION,  Médecine 
vétérinaire.  Les  cmbrocation^ou 
onctions , font  des  médicamens  liqui- 
des, qu’on  applique  à l’extérieur  de 
l’animal,  comme  les  fomentations. 

Elles  ne  diffèrent  de  ces  dernières, 
que  parce  que , dans  les  premières 
on  y fait  entrer  des  huiles  , des 
graines , des  onguens , &c.  Quel- 
quefois elles  ont  pour  bafe  des  in- 
fuûons , des  décodions  de  plantes  ; 
fouvent  bu®  ce  ne  font  que  des 
mélanges  d’huile,  d’onguens  & de 
liqueurs  fpiritueufes. 

Quand  on  dit  donc , en  médecine 
vétérinaire  , faire  une  embrocation , 
on  doit  entendre  que  ceci  n’cft  autre 
choie  qu’arrofer  une  partie  avec  des 
eaux-,  des  huiles , des  onguens , &c. 

On  approprie  les  embrocations  à 
l’état  de  la  partie  malade , Si  aux 
indications  qnife  préfentem. 

B b 2 ' 
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Embrocation  imollitntt , adoucif- 
fante.  Prenez  huile  d’olive  ou  d’a- 
mandes douces , infufion  d’hipericum 
ou  millepertuis;  deux  onces  de  cha- 

2 ue  ; mêlez  pour  une  embrocation 
molliente,  adouciffante. 
Embrocation  rcfolutivt  fortifiante. 
Prenez  huile  rofat  & de  laurier , deux 
onces  de  chaque  ; mêlez  , ajoutez  y 
eau-de-vie  camphrée  ou  efprit  de 
vin.  On  peut  laiffer  une  eftoupade 
fur  la  partie.  M.  T. 

ÉMÉTIQUE,  Médecine  rurale. 
Les  remèdes  qui  excitent  le  vomif- 
fement , doivent  être  diftingués  des 
autres  fecours  dont  on  fe  lert  pour 
aider  cette  évacuation. 

H y a deux  fortes  d'émét'ques;  les 
uns  font  pris  dans  la  clafle  des  vé- 
gétaux , & li  s autres  dans  celle  des 
minéraux  La  première  nous  en  four- 
nit un  allez  grand  nombre , comme 
tipicacuanha , le  cabaret  ou  l’oreille 
d’homme,  la  gratiole  ou  l’herbe  au 
pauvre  homme , l’éllébore  blanc , & 
la  gomme-gutte  : ces  quatre  derniers 
font  peu  ufitcs  en  médecine , & on  ne 
fe  fort  que  du  premier. 

La  fécondé  elt  plus  abondante. 
L’antimoine  feul  nous  offre  une  in- 
finité de  préparations  émétiques  très- 
ufitées  & tre  -connues.  Telles  font 
les  fleurs  d’antimo'ne,  le  verre,  le 
foie  & le  régule  d'antin  oine  , le  vin 
émétique,  le  tartre  flibié , le  kermès 
minéral , le  firop  de  gLuber  , & la 
poudre  d’algaroth  , ou  la  poudre  de 
vie. 

Peu  de  temps  après  que  le  malade 
a pris  un  émérique , il  le  plaint  d'in- 
quiétude & d’une  anxiété  qu’il  rap- 

itorte  A l'eflomac;  alors  il  furvient 
es  naulées  ; les  mufcles  de  la  rel- 
ptration  entrent  en  jeu  ; le  dia- 
phragme s’abaiffe;  le  malade  fait 
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une  forte  infpiration , il  retient  fon 
haleine  pour  faire  ces  efforts;  le  dia- 
phragme relie  abaiflé,  fa  face  rougit, 
les  larmes  coulent,  les  mufcles  du 
bas-ventre  fe  contraûent , l’eftomac 
entre  aulfi  en  contraflion  , & les 
matières  font  rejetées  par  la  bouche. 

On  demande  fi  le  vomiffement  fe 
fait  dans  le  temps  de  l’infpiration , 
ou  dans  celui  de  l’expiration  ? On 
peut  répondre  qu’il  fe  fait  dans  un 
temps  moyen;  c’efl-à-dire , que  dans 
le  temps  du  vomiffement  aéluel , le 
malade  ne  fait  ni  infpiration  ni  expi- 
ration ; mais  il  retient  fon  haleine; 
& les  poumons  relient  ^dillendus, 
carfi  la  glotte  n’étoit  pas  bien  fermée, 
les  matières  rejettées  par  l’oefophaee, 
prendroient  cette  route  , & étouffe- 
roient  le  malade. 

On  emploie  les  émétiques  avec 
fuccès  dans  tontes  les  fièvres  (im- 
pies ou  compofées,  continues,  pu- 
trides & intermittentes  , dans  les 
comateufes,  dans  les  maladies  in- 
flammatoires fymptomatiqnes , dans 
les  fièvres  exanthématicms , dans 
tourts  celles  qui  font  aigres  dans 
les  maladies  foporeufes  , comme 
dans  le  coma,  le  carus,  l’apoplexie; 
dans  les  maladies  convuilives  pério- 
diques , dans  l'iélère  , dans  la  fup- 
preffion  des  mois,  fur- tout  lorf- 
qu’elle  dépend  de  l’épaiffîffement  du 
lang , & qu’il  n’y  a pas  de  figne 
d inflammation  ; dan*,  l’inappét.  rite  , 
le  vom  ffement  continue!  les  diar- 
rhées, la  dyffenterie . dans  l’hydropi* 
fie , & les  maux  de  tête  périodiques. 
Ils  conviennent  encore  dans  les  obf- 
truftions  des  vifeères  du  bas  vemre. 

• Les  maladies  inflammatoires  ef- 
fentielles  de  la  poitrine  & du  bas- 
ventre.contre-indiquent  toute  elpece 
d'émétiques,  iur-tout  lorlque  l’in- 
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flammation  attaque  quelqu’un  des 
vifcères  qui  y font  contenus , parce 
qu’on  a à craindre  une  fuppuration 
6c  la  gangrène;  en  augmentant  le 
mouvement  de  la  circulation  , ils 
forceroient  les  vaiffeaux  fanguins, 
& le  fang  s’accumuleroit  en  plus 
rande  quantité  dans  la  partie  en- 
ammée.  Ils  font  beaucoup  plus 
contre-indiqués  dans  l’inflammation 
de  l’eflomac , qu’on  connoit  par 
la  chaleur  & l’ardeur  qu’on  ref- 
fent  à l’endroit  de  ce  vilcère , par 
un  vomiflement  fréquent , par  une 
foif  prefque  inextinguible,  & par 
la  dureté  & la  petitefle  du  pouls 
. Leur  emploi  leroit  encore  frès- 
nuifible  dans  le  cas  d’inflimmation 
menaçante  au  bas-ventre , connue 
fous  le  nom  de  mtiiorijmt  ; dans 
les  douleurs  fixes  du  ventricule , 
accompagnées  de  vomiflement  du 
fang.  Cependant  il  eft  défait,  par  une 
oblervation  rapportée  dans  les  mi- 
moins  Je  P Académie  , que  l’émé- 
tique a été  donné  avec  fuccès  à 
une  fille  attaquée  c’un  vomiffe- 
mem  de  lang,  mais  après  avoir  fait 
précéder  deux  faignées.  Dans  le 
vomiflement  de  fang  périodique , 
qui  furvient  quelquefois  aux  fem- 
mes après  la  iippreflion  de  leur  rè- 
gles , ou  aux  hommes  apr<s  celle 
du  fl  ix  h morroidal  ; dans  ces  cir- 
conflances  , les  vaifleaux  de  l’ef- 
tomac  font  »x:rêmement  foib!es , 
l'émétique  pourrait  occafionner  leur 
rupture  & produire  un  vomiflement 
plus  abondant.  Dan  les  hernies , 
fur-tout  le  bubonocè’e  , lorfqu’edes 
font  avec  étranglement  du  <ac  her- 
niaire , il  eft  à craindre  a’ors  que 
les  mufcles  ibdomtnaux  , venant  à 
fe  comraûer  plus  fortement , ne  cau- 
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fent  un  étranglement  plus  confidc- 
rable. 

Ils  feraient  encore  très-dangé- 
reux  dans  le  fquirre  des  vifcères 
du  bas  ventre , lur- tout  du  foie  Sc 
de  1a  rate;  dans  les  tempéramens 
bilieux  Si  mélancoliques.  La  pref- 
fion  deces  vifcères  peut  produire  l’in- 
flammation & les  faire  dégénérer 
en  cancer  ; dans  l’ulcère  ou  abcès 
du  foie , dont  la  dyflenterie  eft  quel- 
quefois fymptôme  , parce  que  l’ab- 
cès venant  à fe  crever , le  pus 
s’épancherait  dans  le  bas-ventre. 
Bocrhave  rapporte  qu’un  malade  qui 
avoit  un  pareil  flux  hépatique , pé- 
rit dans  l’aûion  même  de  l’ipéca- 
cuana  qu’il  avoit  p/is  contre  fou 
fentiment. 

L’aûion  des  émétiques  peut  dé- 
tacher le  placenta  dans  les  mala- 
dies des  femmes  grades,  & pro- 
curer l’avortement;  cependant  on 
ne  doit  pas  toujours  les  exclure 
dans  ces  circonftances:  j’en  ai  donné 
plufieurs  fois , avec  le  plus  grand 
fuccès,  à des  femmes  qui  touchoient 
au  neuvième  mois  de  leur  groflefle  ; 
mais  très-affoiblis  & noyés  dans  une 
très-grande  quantité  d’eau , & à une 
dofe  très  modérée.  L’inflammation 
de  poitrine  eflentielle , l’ulcèie  Si 
l’abcès  dans  cette  cavité,  des  vices 
de  conformation  , font  autant  de 
motifs  pu.flans  qui  doivent  porter 
les  méde<  ins  à ne  pas  les  ordonner 
dans  des  cas  femblables. 

En  général  , on  peut  donner 
les  émétiques  dans  tous  les  temps 
des  mala  us  , quoiqu’il  foit  tou- 
jours mieux  de  les  adm  niftrer  dans 
le  commencement.  Les  forces  ne 
font  pas  pour  lors  (i  épuilëes , ni 
les  fymptomes  fi  viole  ns.  Tout  dé- 
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pend  de  l’indication  6c  des  forces; 
on  doit  aufli  préférer  le  temps  de  la 
rémiflion  à celui  de  l'exacerbation. 

Dans  les  maladies  inflammatoires 
où  l’on  eft  forcé  d'employer  les  émé- 
tiques , lorfque  le  fâng  eft  dans  une 
grande  fougue , 6c  les  folides  dans 
une  grande  irritation  , on  doit  faire 
précéder  les  faignées,  lestifannes  raf- 
fraîchiflantes  , l’eau  de  riz,  celle  de 
poulet,  les  fomentationsfurlebas-ven- 
trejesclyftèresémolliens  6c  huileux. 

On  facilite  le  vomiflement , en  fai- 
fant  prendre  au  malade  beaucoup 
d’eau  tiède.  Par  ce  moyen , les  ma- 
tières contenues  dans  l’eftomac  font 
plus  ‘délayées,  6c  les  contrarions 
de  ce  même  vii'çère  ont  plus  de  prife 
fur  elles  que  lorfqu’ellesfont  en  plus 
petite  quantité. 

Quand  le  vomiflement  eft  trop 
fort  Sc  dure  trop  long-temps  , ou 
qu’il  furvient  des  fuperpurgations, 
on  doit  fe  conduire  comme  dans 
le  choiera- roorbus  : les  faignées,  le 
bouillon  gras  , font  très-efficaces, 
mais  s’ils  lontinfuflilans  , on  pourra 
donner  les  gouttes  anodines  dans  de 
l’eau  de  fleurs  d’oranges , l’anti-émé- 
tique de  Rivière  : le  café  avec  le  jus 
d’un  citron  eft  un  remède  infaillible. 
Le  vin  d’Alicanthe , celui  de  Tinto, 
donnés  à une  dofe  moyenne, arrêtent 
les  fuperpurgations  les  plus  fortes. 
Souvent  la  feule  odeur  du  vinaigre, 
ou  d’un  citron  produifent  les  mêmes 
effets.  Enfin  , tous  les  acides  végé- 
taux font  auffï  propres  que  les  acides 
minéraux  à faire  ceffer  le  vomiffe- 
ment , quoique  beaucoup  d’auteurs 
aient  penfé  que  les  acides  végétaux 
augmentoient  l’aclion  des  émétiques 
antimonieux  ,.au  lieu  de  la  calmer. 

Tous  les  émétiques  ne  convien- 
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tient  pas  également  dans  tous  les  cas 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Les  émé- 
tiques végétaux  méritent  la  préfé- 
rence fur  les  minéraux  dans  certaines 
maladies  : dans  les  diffenteries , les 
diarrhées , les  affeéhons  lientérique 
6c  cœliaque , où  les  émétiques  font 
indiqués,  l’ipécacuana  eft  le  véritable 
fpécifique , 6e  quand  fon  aftion  vo- 
mitive a ceflc  , il  agit  alors  comme 
aftringent.  Mais , dans  tous  les  cas 
où  il  faudra  procurer  une  fecouffe, 
une  commotion  , un  vomiflement 
confidérable , attaquer  les  matières 
utrides  dans  les  plis  des  vifcèresdu 
as-ventre,  qui  peuvent *fe  trouver 
dans  un  relâchement  phyfique , le 
vin  émétique , donné  à la  dofe  ordi- 
naire, remplira  mieux  toutes  ces  in- 
dications. Dans  la  cachexie  , dans  les 
affeilions  foporeufes  , il  mérite  en- 
core la  préférence-,  tant  par  fon 
énergie  que  par  fa  manière  d’agir , 
qui  eft  toujours  bien  foutenue,  mais 
le  tartre  émétique  eft  plus  ufité  en 
médecine , 6c  quand  on  craint  d’e- 
puifer  les  forces  des  malades , qu’il 
faut  ménager , comme  dans  l’hydro. 
pifie,,  il  doit  être  préféré  au  vin  émé- 
tique. C’eft  aufîi  par  cette  raifon  que, 
lorfque  l’eftomac  eft  enduit  de  par- 
ties vifqueufes  6c  tenaces , 6c  qu’il 
faut  avoir  recours  à un  vomitif,  le 
tartre  émétique  eft  très-propre  à dé- 
tacher ces  matières  , à déboucher 
les  conduits  excrétoires  de  ce  vifeère, 
fur-tout  fi  l’on  n’a  pas  à craindre 
d’échauffer. 

Lefiropdeglauberagitavecplusde 
modération  que  les  deux  autres  pré- 
cédentes préparations  d’antimoine  ; 
il  épuife  6c  échauffe  moins. 

. Il  doit  leur  être  préféré , lorfqu’on 
craint  de  trop  affoiblir.  On  ne  fe  fert 
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guère  de  cet  émctique  que  pour  les 
enfans,  & il  leur  convient  mieux  à 
caufe  de  l’âge  & de  la  grande  irri- 
tabilité dont  ils  font  fufceptibles  ; & 
aux  vieillards , à caufe  de  leur  foi- 
bleffe.  Ce  firop  eft  fort  à la  mode 
à Montpellier  ; je  l’ai  très-fouvent 
donné  à des  enfans  dont  l’eftomac 
étoit  farci  de  lait  mal  digéré,  & il  a 
toujours  produit  les  meilleurs  effets. 
Je  n’en  faurois  affez  recommander 
l’ufage.  La  dofe  à laquelle  on  le 
donne  pour  les  enfans  de  deux  à huit 
ans,  eft  d’une  goutte  jufqu’à  huit; 
de  huit  ans  à quinze , de  fix  gouttes 
jufqu’à  vingt;  &c  pour  les  adultes, 
depuis  dix -huit  jufqu’à  trente  8c 
quarante  gouttes.  J’ai  cru  devoir 
m’arrêter  à donner  les  dofes  de  cette 
préparation  émétique , parce  que 
tout  cultivateur  peut  en  avoir  chez 
lui  une  petite  topette,  qui  n’eft  ja- 
mais inutile  dans  un  ménage , fur- 
tout  l’orfqu’il  y a des  enfans,  &C 
qu'on  habite  une  maifon  de  cam- 
pagne. M.  AM. 

EMMANEQU1NER.  C’eft  renfer- 
mer  les  racines  d’un  arbre  ou  d’une 
plante  dans  un  mannequin.  Ce  man- 
nequin eft  un  panier  fait  avec  de 
l’ouer  ou  de  petites  branches  de  faille. 
Après  fa  reprife,  on  tire  de  terre  le 
mannequin  &C  on  plante  l’arbre  dans 
l’endroit  qu’on  lui  deftine , fans  dé- 
ranger les  racines  ni  la  terre  qui  les 
environne  ; cette  méthode  eft  bonne 
en  elle-même  & préjudiciable  entre 
les  mains  des  jardiniers  ou  pépiniè- 
riftes.  Afin  que  les  racines  entrent 
entièrement  dans  le  mannequin , ils 
coupent  le  pivot , mutilent  les  ra- 
cines, rempliffent  le  mannequin  de 
terreau , l’arrofent  très-fouvent  : l’ar- 
bre malade  par  les  amputations  qu’on 
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lui  a faites , reprend  Sc  végète  à force 
de  foins;  fon  enfance  eft  fi  pénible, 
fi  laborieufe , que , forti  des  mains  des 
pépiniériftes  , il  ne  reuflit  prelque 
jamais.  Emmanequiner,  luppofe  un 
arbre  ou  une  plante  précieufe , au- 
trement les  foins  excéderoicnt  la  va- 
leur. Afin  de  ne  point  mutiler  l'arbre, 
il  convient  de  l’emmancquiner  aufli- 
tôt  que  faire  fe  peut.  Si  le  femis  a.été 
fait  dans  des  vafes,  la  chofe  eft  fa- 
cile ; il  n’en  eft  pas  ainfi  en  pleine 
terre. 

EMMÊNAGOGUE , Médecine 
rurale.  Les  femmes  font  fujettes  à 
un  écoulement  de  fang  périodique, 
qui  revient  tous  les  mois,  & qu’on 
appelle  mois  , mtnjlruts  , flux  menf- 
truel , règles;  elles  (ont  suffi  foumifes , 
après  l’accouchement,  à un  écoule- 
ment fanguin , toujours  fuivi  d’une 
perte  blanche , laiteufe , qui  dure 
deux  à trois  femaines,  & qui  eft  cou- 
nue  fous  le  notp  de  lochies , ou  vi- 
danges. ( yoyc[  Arrière-Faix  ). 

On  comprend  dans  la  clafle  des 
emmenagogues,  les  médicamens  qui 
provoquent  les  mois , & ceux  qui 
excitent  les  lochies. 

On  emploie  ces  remèdes  dans  la 
fuppreiTion  de  ce  flux , ou  dans  fa 
diminution;  nous  nous  contenterons 
d’indiquer  & de  faire  connoître  les 
différens  emménagogues  que  les  trois 
règnes  de  la  nature  nous  lourniflënt, 
les  cas  où  ils  font  indiqués,  ceux  où 
ils  font  contre-indiqués , & le  choix 
des  uns  fur  les  autres. 

En  premier  lieu,  le  règne  végétal 
nous  offre  l’ariftoloche  ronde  , l’ar- 
moife  , la  matricaire , la  rue , la  mé- 
liffe , la  menthe  , le  marrube  blanc , 
la  fabine , les  feuilles  de  fouci,  le 
fafran,  la  myrrhe,  la  gomme  ammo- 
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niac,  la  terre  foliée  de  tartre.  Le 
règne  animal  en  fournit  un  dont  les 
effets  font  reconnus  & bien  confir- 
més ; c’eft  le  caftoreum.  Le  règne  mi- 
néral eft  très-abondant  ; toutes  les 
eaux  froides  minérales  oit  le  fer  fe 
trouve  combiné , toutes  les  prépara- 
tions du  fer,  le  fafran  de  mars  apé- 
ritif, le  borax , l’extrait  de  mars , le 
tartre  chalybé,  le  tartre  foluble. 

Une  infinité  des  caufes  concou- 
rent à la  fupprefiion  des  règles  ; une 
trop  grande  roideur  des  fibres  de 
la  matrice,  une  tenfion  trop  forte, 
une  conftriflion  fpafmodique , un 
épaiflîflement  & une  très -grande 
quantité  de  fang,  l’âcreté  des  hu- 
meurs.D’après  ces  différentes  caufes, 
il  eft  ailé  de  voir  que  tous  les  emmé- 
nagogues  dont  nous  avons  déjà  fait 
mention  , ne  conviennent  pas  egale- 
ment dans  tous  les  cas,  ôc  qu’il  y 
a un  choix  à faire  dans  leur  adminii- 
tration. 

Dans  la  fupprefiîon  des  règles  pro- 
venant d’une  attonie , d’up  relâche- 
ment dans  les  organes  utérins,  le 
borax , les  autres  préparations  du 
fer , l'ufage  des  eaux  minérales  fe- 
ront très-appropriés. 

jyiais  fi  elle  dépend  d’une  affec- 
tion fpafmodique  ,.  d’une  roideur  , 
d’une  tenfion  trop  forte , tout  em- 
ménagogue  aâif  pourroit  être  nui- 
fible;  l’eau  de  poulet , le  nitre  mêlé 
auxboifibnsadouciffantes,  les  bains 
tièdes,  produiront  les  plus  heureux 
effets  ; de  même  que  fi  elle  eft  fubor- 
donnée  à l'épaitTiliement  du  fang,  à 
fa  trop  grande  quantité  , la  rue  , la 
Sabine , la  tnatricaire  rempliront  la 
première  indication , & on  fatisfera 
à la  fécondé  par  les  faignées  au  pied , 
en  faifant  pratiquer  lur  le  vaiffeau 
une  ouverture  affei  grande  pour 
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défempür  plutôt  les  valffeaux  fan- 
guins , pour  procurer  une  révulfion 
forte  , lur-tout  s’il  y a complication 
de  mal  de  tête  , d’iofomnie , ou  d’une 
tendance  d’humeurs  ver»  les  parties 
fupérieures.  M.  AM. 

EMMIELLURE.  Certaine  quan- 
tité d’onglient  que  l’on  met  dans  le 
pied  d’un  cheval,  pour  adoucir  fie 
détendre  la  corne.  De  la  filafle  trem- 
pée dans  l’eau  fimple,  & fou  vent  hu- 
meétée,  produit  le  même  c ffc  t . Les  ma- 
réchaux compofent  un  grand  nombre 
d’efpècesd’emmielluresplusoumoins 
chargées,  le  tout  eft  très-inutile. 

ÉMOLLIENT,  Médecine 
rurale.  On  comprend  fous  le  nom 
d’émolliens,  les  médicamens  qui  ont 
la  vertu  ôc  la  propriété  de  ramollir  ou 
de  rendre  le  tiffu  des  folides  moins 
ferré;  aufli  font -ils  dire&ement  op- 
pofés  à ceux  qu’on  appelle  aftrin- 
gens  , qui  refferrent  davantage  le 
même  tiffu.  • • 

Les  folides  peuvent  être  relâchés 
par  des  parties  aqueufes  , mucilagi- 
neufes  , & huileufes  qui , en  s'infi- 
nuant  entre  les  fibres  & leurs  intcrf- 
tices,  diminuent  leur  cohétion , 6 c 
éloignent  le  point  de  contait  immé- 
diat. Ainfi  les  émolliens  fe  réduilent 
aux  émolliens  Amplement  aqueux, 
aux  émolliens  mucilagineux,  fie  aux 
émolliens  huileux. 

i . L’eau  feule  qu’on  aura  fait  tiédir, 
eft  le  meilleur  émollient;  il  eft  même 
impofiiblc  d’en  trouver  un  autre  qui 
puifl'e  le  (urpaffer;  la  raifon  en  eft 
toute  fimple  : c’eft  qu’il  eft  le  plus  na- 
turel , fie  que  tout  le  monde  peut  (e  j 
le  procurer  fans  faire  les  moindres 
frais  ; j’ofe  même  afliirer  qu’il 
agit  avec  plus  d'efficacité , quand 

il 
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il  cil  admir.iflré  feul  , que  quand 
on  lui  artocie  quelque  mucilagineux. 

Tes  cmolliens  aqueux  convien- 
nent dans  le  cas  de  féchereffe , 
d’aridité  des  folides , par  défaut 
de  lcrofité  dans  les  humeurs  , ce 
qui  arrive  dans  les  temperamens 
iecs  6c  bilieux  , mélancoliques , 
dans  les  hirtériques  ÔC  hypocon- 
driaques , après-de  longues  maladies, 
de  grandes  lueurs , de^exercices 
immodérés,  6c  dans  un  épuifement 
de  fang  gélatineux. 

Ils  fe  donnent  ,*ou  (culs , fur-tout 
extérieurement , fous  forme  de  bain, 
de  fomentation  6c  d’embrocation  ; 
intérieurement  , fous  forme  de 
tifanne , 6c  alors  on  y artocie  d’au- 
tres médicamcns  : dans  les  maladies 
inflammataires  , où  le  fang  cfl  épais 
& âcre  , on  y peut  joindre  les  capi- 
laires , la  racine  de  chiendent. 

z.  Les  émolliens  du  fécond  genre 
peuvent  aulfi  agir  par  des  parties 
mucilagineufes  qui  (ont  plus  grof- 
ftcresdansle<  végétaux,  &c  plus  fines 
dans  les  animaux.  Les  parties  aqueu- 
l'es  fe  trouvent  enveloppées  par  le 
mucilage  , 6c  proauifent  les  mêmes 
effets  que  les  précédens , en  éloi- 
gnant le  point  de  contad,  en  dimi- 
nuant le  refl"o*rt , & en  rendant  ces 
parties  plus  molles.  Tous  les  végé- 
taux mucilagineux  peuvent  être  ran- 
gés dans  cette  clarté.  La  patience  , 
la  racine  de  guimauve  , les  fleurs 
& les  feuilles  de  toutes  les  mauves, 
le  nymphéa  , les  lemences  farineu- 
fes  , les  fementes  de  courge  , de 
melon , de  concombre , de  citrouille  ; 
les  lemences  froides , d’endive,  de 
pourpier , de  laitue  ; le  blanc  de 
baleine  , les  gommes  arabiques  6c 
adragant , les  racines  de  réglirte  , les 
iemencesdepfyllium,cellesde  coing; 
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les  fruits  mucilagineux , tels  font  les 
jugubes,  les  radins  fecs,  les  figues 
sèches,  les  febelles,  les  dates  ,les  pi- 
gnons  doux, les  piflaches,  le  carouge. 

Ces  fortes  d'émollien»  convien- 
nent principalement  dans  le  cas 
d’une  léchereffe  de  toute  la  confti- 
tution  , provenant  d’un  defaut  des 
parties  aquéufes  6c  nsucilagineufes 
du  fang.  Mais  aulîi  ils  nuiroient  beau- 
coup , fi  on  les  employoit^  dans 
l’épairtirtement  des  humeurs,  £c  dans 
une  tendance  à fe  coaguler. 

}.  On  peut  ranger  fous  le  troificme 
genre,  l’huile  de  lin,  celles  d’amandis 
douces,  & toutes  les  huiles  qu'on 
peur  tirer  des  fruits.  Mais  il  faut 
remarquer  qu’elles  font  fujettes  à 
fe  rancir  j 6t  qu’alors  elles  font 
plutôt  aflringentes,  qu’émollientes. 
Il  faut  les  donner  avec  précaution  , 
fur  • tout  dans  les  temperamens 
bilieux  , 6e  on  a foin  de  les  -faire 
tirer  fans  feu  ; fi  elles  ne  font  point 
récentes,  il  faut  mieux  leur  préférer 
Ls  cmolliens  mucilagineux.  \1.  AM. 

fc.MONDER.  On  entend  commu- 
nément par  ce  mot,  couper,  retran- 
cher d’un  arbre  certaines  branches 
nuifibles  ou  fuperflues,  qui  empê- 
chent les  autres  de  profiter.  Cette 
définition  efl  vicieufe  , elle  appar- 
tient plus  directement  au  mot  ebour- 
geonntment.  Le  mot  emonder  figni- 
fie.débarraffcr  le  tronc  6c  les  bran- 
ches de  la  moufle  6c  du  lichen  qui 
abforbent  la  fève  en  pure  perte  6c 
forment  un  obllacle  àlatranfpiration 
de  la  partie  qu’ils  recouvrent  ; 
détruire  les  gales , les  gommes  , les 
chancresjfnpprimer  les  chicots  laides 
ou  oubliés  lors  de  la  taille , les  ergots, 
les  onglets,  6cc.  en  un  mot , c’eft 
rendre  un  arbre  propre  6c  net , 6c 
C c 
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ne  laitier  fubfiflet  aucune  partie 
nuifible  ou  inutile. 

ÉMOTTER.  C’efl  brifer  les  mon- 
ceaux de  terre  qui  font  reliés  réunis 
après  avoir  étéfoulevés  avec  la  char- 
rue , ou  avec  tel  autre  infiniment  ; 
on  appelle  motte  cette  portion  de  ter- 
re. T outesles  fois  qu’on  laboure, lorf- 
qus  la  terre  efl  trop  humide,  elle 
eft  foule  vée  par  morceaux  : fi  on  n'a 
pas  foin  de  herfer  autii  • tôt  après  , 
Si  fur-tout  s’il  furvient  une  feche- 
retie  , on  a beaucoup  de  peine 
ctrfuire  à la  divifer  : fi  la  fécheretie 
fuccède  tout-à-coup  à de  fortes 
pluies  Si  qu’-on  laboure  dans  cette 
circonflance  , il  fera  d fficile  de  ne 
pas  avcir  un  champ  couvyt  de  mot- 
tes. Si  un  troupeau  a fouvent  pafTé 
Si  reparte  dans  un  champ  humide, 
la  terre  en  ert  corroyée  ; & avant 
de  la  divifer  & de  la  préparer  à 
recevoir  la  femence , elle  exige  le 
tripla  de  peines  8e  de  foins. 

On  parvient  à divifer  les  mottes 
à force  de  hercer,  £c  non  pas  en 
partant  par-dcfius  des  rouleaux  qui 
enfoncent  les  mottes  dans  la  terre 
meuble  ; pour  peu  qu’elles  foient 
dures  , lorfque  la  lurft  ( voyei  ce 
mot  ) ne  peut  futiire  , des  femmes , 
des  enfans  armes  d’un  maillet  de  bois 
longuement  emmanché  , fuivent  le 
champ  d’un  bout  à l’autre  avant  8c 
après  l’opération  de  la  femaille , 8c 
brifent  les  mottes.  Cette  opération 
ert  fouvent  indifpenfable  pour  les 
blés.  Si  prefque  toujours  très  ur- 
gentes pour  les  luzernes , les  trèfles. 
Sec.  On  fentltien  qu’une  graine  autii 
fine  que  celle  de  ces  plantes , fera 
étouffée  Si  ne  germera  pas  fous  un 
monticule  de  terre  de  cinq  à üx 
pouces  de  diamètre.  Les luzernes , les 
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efparcettes  ou  fainfoins , les  trèfles 
font  femés  à demeure  pour  pluiieufp 
années  ; fi  on  a manqué  l’opération 
dans  le  début , on  regrettera  bien- 
tôt de  n’avoir  pas  pris  les  précautions 
effentielles  à la  réutiite. 

EMPAILLER.  C’efl  couvrir  ou 
entourer  avec  de  la  paille  des  plan- 
tes qui  craignent  le  froid,  8t  les 
gar.T  tir  de  fes  rigueurs  : on  empaille 
lés  céleris  pour  les  faire  blanchir , 
lorfquYn  ne  craint  pas  encore  les 
gelées,  ainfi  queues  cardons  , les 
chicorées , Sic.  Dans  nos  provinces 
du  nard  on  empaille  les  figuiers  à 
l’entrée  de  l’hiver  ; mais  il  faut  avoir 
foin  de  foutenir  les  branches  par 
' des  tuteurs,  de  peur  que,  chargées  de 
neige , elles  ne  fuccombent  fous  le 
poids.  On  empaille  les  grofejjïiers 
dès  que  leurs  fruits  font  mûrs , afin 
de  les  mettre  à couvert  des  rayons 
du  foleil , de  la  pluie  , des  effets  des 
météores  , 8c  par  ce  moyen  on  cor.» 
ferve  ces  fruits  jufqu’â  l’arrière» 
faifon. 

EMPHYSÈME,  Médecine 
rurale.  L’emphysème  eft  une  tu- 
meur flanilente  , dit: uf e , éiallique  , 
qui  rend  un  gazouillement,  un  petit 
murmure  qui  paroit  être  produit 
par  l’air  s’échappant  fous  la  pretiion 
du  doigt. 

L’habitude  du  corps  peut  être 
entièrement  atiêâée  de  celte  mala- 
die , de  même  que  certaines  parties 
ifolées.  L’emphysèifie  eft  appelé  gé- 
néral ou  particulier. 

On  ne  connoît  qu’une  caufe  qui 
concours  toute  feule  à la  formation 
de  cette  tumeur  ; c’efl  toujours  l’air 
qui  s’introduit  de  phifieurs  manières 
dans  le  tiflu  cellulaire  : après  cela  , 


Digitized  by  Google 


EMP 

elle  peut  être  eonfidérée  fous  deux 
points  de  vue  ; ou  comme  fymptôme 
d’une  plaie  pénétrant  à la  poitrine 
& au  poumon  , ou  comme  maladie 
effentielle;  cette  diftinâion  eft  très- 
néceffaire  pour  le  choix  des  moyens 
à employer  pour  la  combattre  avec 
fucces.  L’air  efitre  dans  le  corps 

Î>ar  les  voies  les  plus  néceffaires  à 
'économie  animale  ; le  poumon  en 
reçoit  une  grande  quantité  par  la 
trachée-artère  ; les  alimens  que  nous 
prenons  , les  liquides  que  nous 
avalons  , font  imprégnés  d’air  , & 
erfonne  n’ignore  qu’il  s’en  dégage 
eaucoup  pendant  la  digdtion.  (f'oy. 
le  mot  AtR , Tom.  /,  p.  338)  Pringle 
a fort  bien  oblèrvé  que  le  fang  en 
produiloit  une  allez  grande  quantité 
par  le  mouvement  de  putréfaéüon  ; 
on  peut  s’en  convaincre  en^jetant 
dans  l’eau  quelques  morceaux  de 
viande  putréfies  ; on  verra  qu’ils 
furnageront  toujours.  Les  expé- 
riences des  D.  Haies , Cous , prou- 
vent encore  que  la  fermentation  , 
qui  eft  très-pollible  dans  l’état  de 
maladie , en  donne  afièz  abondam- 
ment. Outre  cela , nous  vivons  envi- 
ronnés d’air.  D’après  toutes  ce*  conft- 
dérations,  on  peut  voir  que  le  fluide 
pénètre  dans  le  corps,  & qu’il  peut 
affeder  certaines  parties.  En  te  lo- 
geant fous  la  peau  dans  la  membrane 
cellu'aire , de  cellule  en  cellule  , il 
peut  occuper  toute  l'habitude  du 
corps , (Pon  n’y  remédie  ; c’eft  ainfi 
qu’en  loufflant  fous  la  peau  d’un 
mouton  , on  l'enfle  bientôt  dans 
toute  Ion  étendue. 

L’emphysème  diffère  de  l’hydro- 
pilïe  tympanite  & du  météoriime  , 
en  ce  que  l’air  eft  contenu  dans  le 
bas-ventre  ; & de  l’œdème , en  ce 
que  l’emphysème  ne  cède  point  à 
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la  preflton  des  doigts*,  & que  le* 
parties  qui  en  font  attaquées, repren- 
nent aufli-tôt  toute  leur  élafticité. 

L’emphysème  fe  guérit,  en  détriii- 
fant  l’air  qui  le  produit , ou  en  le 
chaftant  des  cellules  où  il  eft  ren- 
fermé; l’air  fe  détruit  lui-même  , ou 
il  perd  ton  élafticité  par  la  fucceflion 
du  temps  & par  la  vapeur  de  la  cha- 
leur animale  , comme  if  eft  prouvé 
par  les  expériences  de  Mayov  & de 
Haies  : donc  il  dil'paroîtra  par  la  feule 
chaleur  de  la  partie,  à moins  que  la 
caufesqui  doit  lui  enlever  fon  élaf- 
ticité ne  fubfifte.  Parmi  les  remèdes 
qu’on  employé  pour  le  traitement 
de  l’emphysème , les  fachets  d’herbes 
& les  femences  aromatiques  & car- 
minatives  de  fenouil,  d’anis,  d’aneth, 
de  cumin  , de  barbotine , de  camo- 
mille , d^laurier  , appliqués  fur 
la  rumeur  , font  très  - efficaces  ; 
l’application  des  feuilles  de  fureau 
& d’hièble,  bouillies  dans  le  vin, 
produit  de  bons  effets.  M.  AM. 

EMPLATRE.  Médicament  com- 
polé  & étendu  fur  du  linge , de  la 
peau  , du  cuir  , & qu’on  applique  fur 
la  partie  affligée.  Les  matières  qui 
fervent  à former  les  emplâtres  , font 
en  général  les  huiles , les  infufions  , 
les  décoûions,  les  gr  ailles,  les  odeurs, 
le  miel , la  térébenthine , la  cite  , les 
baumes  , les  gommes , les  chaux 
métalliques , les  poudres  tirées  des 
trois  règnes  , & c. 

Les  emplâtres  deflinées  à être 
appliquées  fur  la  poitrine  , fur  l’efto- 
mac  , doivent  être  Toupies  & doux  : 
dans  ce  cas , ils  approchent  des  cata- 
plafmes  ; ceux,  au  contraire,  qu’on 
d$it  appliquer  fur  les  membres  , doi- 
vent être  fermes  & agglut  ina  tifs.  Que 
d’emplâtres  dans  les  pharmacies!  Que 
C c x 
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d’inutilités  parées  de  grands  noms  ! 
ce  qui  a été  dit «u  mot  Baume  , 6c 
ce  qui  fera  encore  dit  au  mot  On- 
guent , s’applique  au  mot  Em- 
plâtre ; & on  ne  fauroit  trop  remer- 
cier l’académie  de  chirurgie  de  Paris, 
d’avoir  enfin  defiillé  les  yeux  du 
public  lur  cet  amas  prodigieux  d’em- 
p'âtris  : voici  la  recette  de  quelques- 
uns  des  pliis  utiles. 

Emplâtre  de  blanc  de  baleine.  Faites 
fondre  au  bain  marie , dans  un  vale 
de  faïence  , blanc  de  baleine  , deux 
onces  ; cii  e blanche  , qi  atr  onces; 
huile,  par  exprefliondesquatre  (émin- 
cés froides  majeures , une  once  6c 
demie.  Verfez  le  mélange  tljtns  un 
mortier  de  marbre , agitez  fortement 
avec  un  pilon  de  bois,  dés  qu’il  com- 
mence à le  refroidir,  & formez-cn 
des  magdaléons  ; enfin , fcnez  le  ren- 
fermé dans  un  bocale  de  verre;  il 
relâche  les  bords  des  ulcères  , dimi- 
nue Pâcrtté  du  pus,  s’oppole  à l’in- 
flammation trop  vive  des  bords  d une 
plaie  , 6c  favorife  fa  cicatrice  ; il  ne 
cau'e  point  d’irritation  particulière. 

Emplâtre  de  cérufe.  B’anC  de  cérulc 
en  poudre,  une  livre;  ( prenez  garde 
que  la  cérulé  ne  foit  mê'ée  avec  de 
la  craie  , nommée  blanc  tf  Ej'pagne , 
blanc  de  Troyes , &c.  ce  que  volts 
reconnoîtrez  en  la  noyant  dans  l’eau  , 
l’agitant  6c  la  lailfant  repofer  ; ta 
cérufe  le  précipitera  au  fond , 6c  la 
craie  fbrptera  un  lit  par-de (Tus  la  cé- 
rufe , decouleur  alU-zdiffvrente  peur 
être  lenlible  ; ou  bien  , ajoutez  de  la 
graille  à cette  cérulc  (onpçonnée , 
mettez  là  dan9  une  cuiller  de  fer  cx- 
pofée  à un  grand  feu  , elle  (c  tondra  , 
le  convertira  en  plomb  , & la  craie 
reliera par-deffus  Ibus  forme  de  patri- 
fière  : cette  mixtion  eft  très-com- 
mune ) ; huile  d’olive , deux  livres  ; 
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eau , quantité  fufiifame  ; faites  cuire 
ce  mélange  jufqu’à  confiflance  d’em- 
plâtre , 6c  agitez  , (ans  dilcontinuer , 
avec  une  fpatulc  de  bois  ; lcrrlqu’il 
eft  fuffifamment  cuit,  ajoutez  cire 
blanche  , trois  onces  ; faites  du  tout 
un  emplâtre  , il  defsèche  les  ulccrcs 
bénins  & tuperficiefs. 

Lmpldtrt  Je  ciguë.  Po  xréfine,  deux 
livres  moins  deux  onces  ; cire  jaune  , 
feize  onces  ; poix  blanche  . quatorze 
onces  ; huile  de  ciguë . quatre  onces  ; 
feuilles  de  ciguë  broyées , quatre 
livres. 

Mettez  tou'es  ces  fubftances  dans 
une  baflir.e  faites  chauffer  à petit 
feu  , prclque  jtifqu'a  conlomption 
de  route  l'humidité  , paflez  à travers 
un  linge  , en  exprimant  fortement; 
lalflVz  refroidir  la  maffe  m la  lépa- 
rant  de  les  fèces;  enluiie  faites  liqué- 
fier 1 en  plâtre  dans  une  badine  pro- 
pre^ ajoutez  de  la  gomme  amoniac 
en  poudre,  une  livre;  mêlez  le  tout 
ex  élément  & formez  un  emplâtre. 

H eft  regardé  comme  le  topique 
le  plus  ptiiffant  pour  réfoudre  les  tu- 
meurslquirreules , les  tumeurs  Icro- 
phuleules  , les  tumeurs  cancéreufes. 

Emplâtre  dédia'. prime.  Faites  bouil- 
lir dans  une  terrine  de  grès  , huile 
d’olive,  axonge,  litharge , de  chacun 
trois  livres  ; eau  de  rivière  , deux 
livres  ; remuez  lans  ceffe  avec  une 
fpatule  de  bois  , ajoutez  de  l’ c'ait  à 
melure  qu’elle  s’évapore  ; attfïi  tôt 
que  la  diffolution  eft  faite  , & ente  le 
mélange  a la  confiflance  convenable, 
ajoutez  cire  blanche,  neuf  onces, 
avec  quatre  onces  de  vitriol  blanc 
dilT.uts  dans  luffifante  quantité  d’eau 
de  rivière  ; ne  celiez  d’agiter  ces  ma- 
tières ; diminuez  le  fen  à proportion 
que  l’eau  s’évapore  ; des  que  le  mé- 
lange ne  bourloufBe  plus,  retire* du 
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feu  ; remuez  jufqu’à  ce  que  le  tout 
(bit  refroidi. 

Cet  emplâtre  relâche , rafraîchit 
la  partie  lur  laquelle  on  l’applique  , 
y retient  linlenûble  tranlpiraùon: 
ion  plus  grand  avantage  eit  de 
remédier  aux  <.  corchures  qu'un  trop 
long  féjour  des  malades  dans  le  lit 
occalîonne  (tir  différentes  parties  du 
corps.  On  peut  le  tuppléer  par  celui 
de  baleine. 

En. plâtre  vert.  Faites  fondre  à un 
feu  très-doux  ,'cire  jaune  , deux  li- 
»vres  ; poix  refîne,  douze  onces  ; té- 
rébenthine, fix  onces;  retirez  du  feu; 
ajoutez  verdet  tamifé  , trois  onces  ; 
& mêlez  exaéltment  jufqu’à  ce  que 
le  tout  foit  refroidi. 

I orfque  les  parois  des  ulcères 
fcreux  & fanieux  des  jambes  n’ont 
pas  beaucoup  de  fenûbiliié  , il  aide 
à la  déteifion  & à la  cicatrice  ; & 
lorfqu’il  ne  produit  pas  cet  effet , il 
retarde  les  pr.  grès  de  l’ulcère.  Scs 
avantages  s’étendent  (ur  la  plupart 
des  ulcères  des  autres  parties  du 
corps . avec  chairs  trop  élevées  ou 
trop  promptes  à croîiré , ou  trop 
mol 'es,  avec  abondance  de  pus  (ans 
prefence  de  virus. 

Quant  à l’empâtredevigo  avec  ou 
fans  mercu  e , il  vaut  mieux  l’acheter 
tout  préparé  chez  les  apothicaires, 
ainii  que  l’emplâtre  véficatoire. 

Emplâtre  , Jardinage.  Je  copie 
cet  article  tout  entier  de  l’Ouvrage 
de  M.  Roger  de  Schabol  , il  n’y  a 
rien  à y ajouter. 

« Le  mot  emplâtre,  emprunté  de 
la  médecine  Si  de  la  chirurgie  , s’ap- 
plique aux  végétaux  qui  ont  des 
plaies  : on  a travaillé  ■jufqu’tci  à les 
hacher  , les  morceler  6c  les  déchi- 
queter ; mais-non  à les  confetver , à 
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les  panfer , les  médicamenter,  les 
guérir , &c.  On  voit , au  contraire  , 
que  dans  le  peu  dont  on  s’ell  avifé 
pour  leur  cure , on  a pris  tout  le 
comte- pied  de  ce  qu'il  falloit  pour 
les  guérir.  « 

* Sans  etitrer  dans  aucun  détail  fur 
les  recettes  halardées  lans  examen, 
que  l’on  confidcrc  loin  de  toute  pré- 
vention , par  exemple,  la  cire  verte 
employée  pour  les  plaies  des  oran- 
géVs  , &i  1 on  reconnoitra  que  , loin 
d*être  utile  , elle  eft  préjudiciable. 
t°.  Lacireparelle  mêmci  ftundelfic- 
catif,  par  conléquent  elle  ne  peut 
attirer  la  fève,  de  doit  retarder  1a 
guérifon  ; x el'e  e(l  en  même  temps 
un  corps  graiiïcux  qui  jamais  ne 
peut  s’allier  avec  un  liquide  tel  que 
la  lève  ; aulli  les  plaies  des  orangers 
ainfi  paillée  , font  des  temps  infinis 
à guérir;  au  lieu  qu'avec  de  la  bonze 
de  vache  elle  ne  fardent  pas  à fe 
cicatriler.  Un  peu  de  jugement  U.ffit 
pour  faire  comprendre  que  tout  ce 
qu’on  appelle  corps  graiilei.x  ne  peut 
s’allier  avec  aucun  léreux  , 6t  que  la 
féveétant  léreu  e ne  peut  /aruastyni- 
parhiler  avec  ni  poix,  ni  huile  , ni 
beurre,  ni  réline,  ni  graiffe,  &rc. 
erfin  , quelque  précaution  qu  on 
prenne,  il  n’ell  pas  prflîble  d em- 
pêcher tou  tes  ces  matières  onfluculeS 
de  gra.ffeules  de  fondre  lors  des'ar- 
deurs  brûlantes  du  loleil  des  mois 
de  juillet  de  août , du  moins  aux 
endroits  des  plaies  fur  leU  uel'es  il 
darde  àploinb;al ors  les  parties  grades 
qui  font  tondues  s étencRnt  horizoo- 
t ilement,imbibentnne  grande  plaie, 
bouchent  au  - dehors  ies  pores  de  ki 
peau,  & dedans  elles  .-abreuvent  le 
parenchyme  dont  les '-parties  font 
fpongieules  ; enfin , la  lève  qui  eft 
.féreufe  ne  peut  plus  y patîcr.  >* 
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L'onguent  de  Saint-Fiacre , ( voye^ 
ce  mot  ) efl  préférable  à tous  ces 
emplâties. 

EMPOISSONNEMENT.  ( Foyer 
étang).  # V 1 

EMPORTER , S’EMPORTER , fe 
dit  d’un  arbre  qui  ne  pouffe  que  du 
haut,  ou  prefque  poinr  par  le  bas  & 
par  les  côtés  ; c’ eft  le  cas  de  le 
rabattre  , fi  le  tronc  eft  trop  fltfet. 
\ Foye{  le  mot  Elancer  ).  * 

EMPOTER.  C’cft  remplir  un 
vafe  quelconque  avec  la  terre  pré- 
parée , conformément  à la  végétation 
'de  la  plante  qu’on  veut  y placer. 

EMULSION.  Sorte  de  portion 
rnfraîchiffante , laiteufe,  qu’on  peut 
préparer  avec  toutes  les  femences 
qui  foorriiffent  8e  l’huile  par  expref- 
fion.  Prenez  amandes  douces  récen- 
tes, defféchces  & blanchies;  triturez 
les  dans  un  mortier  de  marbre;  ajou- 
tez-y  peu  à peu  une  livre  d’eau  de  ri- 
vière ou  de  dccoâion  d’orge  légère  ; 
paffez , exprimez  à travers  un  litige , 
& édulcorez  la  co'atitre  avec  fuffi- 
fante  quantité  de  fucre  ; on  peut  l’a- 
romatifer  avec  l’eau  de  fleur  d’oran- 
ge , ou  y faire  diffoudre  plus  ou 
moins  de  nitre  iuivant  l’indication. 

Cette  émuKjon  augmente  le  cours 
des  urines , fur  tout  sM  y a calus 
& ardeur  dans  les  voies  urinaires  ; 
elle  calme  les  feux  dans  la  poitrine  , 
la  toux  cffentielle,  la  toux  convulfive. 

Ou  peut  fubftinter  les  femences 
récentes  de  courges  aux  amandes , &c 
opérer  de.imême  ; elles  font  plus 
rafraîchiffafttes. 

• * ’*■*«  * î • ' ' : 

* ENCAVEMENT,  ENCAISSER. 
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On  dit  encaiffer  un  oranger , comme 
on  dit  empoter  une  plante.  ( Foye^ce 
mot).  Un  demi-encaiffement  figmfie 
ôter  feulement  la  terre  qui  eft  an- 
ciennement dans  la  caiffe  jufqu’à 
moi  tié , afin  delà  renouveler  par  une 
autre  terre  neuve  & lubttantielle. 

ENCASTELURE,  Medeci.ne  vé- 
térinaire. Ce  n’eft  autre  choie 
qu’un  refferrement  de  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  muraille  du  fabot  du 
cheval  , du  côté  des  talons  , de 
manière  que  l’articulation  de  l’os  de 
la  couronne  avec  l’os  du  paturon  * 
femble  furpaffer  en  diamètre  la  ;er- 
minjifon  de  la  peau  à la  muraille. 

Nous  diflinguons  deux  fortes  d’en- 
caftelures  ; la  naturelle  & l’acciden- 
telle. L’une  vient  de  conformation, 
tandis  que  l’autre  vient  communé- 
ment de  ce  que  le  maréchal  a trop 
paré  le  fol  de  corne  , détruit  les 
arcs-boutans  , râpé  (ouvent  la  mu- 
raille, fur-tout  à l’endroit  de  la  cou- 
ronne , près  de  la  terminaifon  du 
poil.  Cettepartie  étant  naturellement 
humide,  ne  peut  que  s'altérer  par 
une  pareille  opciarion. 

Nous  pouvons  joindre  à toutes  ces 
catilcs,  la  fotirbure , f F’oyc\  h OUR- 
bure  ) un  effort  de  Vos  de  la  cou- 
ronne avec  l’eau  du  pied , la  deffolure 
trop  fréquente  , & fur-tout  les  raies 
de  teu appliquées  trop  profondément 
par  les  maréchaux  de  la  campagne. 

L’encaftelure  de  la  première  ef- 
pèce  eft  incurable  ; mais  quant  à 
l’accidentelle,  on  par  vient  à laguérir, 
en  tenant  continuellement  le  pied 
humecté  avec  de  cataplafmes  émoi- 
liens  , de  la  terre  glaife  mouillée , 
ou  avec  des  cmmiellures , & en  ne 
parant  jamais  le  pied.  M T. 

ENCHEVÊTRURE , Médecine 
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vétérinaire.  L’enchevêtrure  eft 
une  plaie  que. le  clie val  fe  t'ait  dans 
le  paturon  &c  quelquefois  plus  haut , 
avec  fa  longe  ou  la  barre. 

Nous  avons  vu  des  chevaux  fe 
prendre  tellement  dans  leurs  longes , 
qu’ils  fe  coupoient  la  peau  jufqu’au 
tendon  ; d autre,  dont  la  peau  n’éloit 
que  froifféc  , mais  où  il  y avoit  dif- 
tenfion  des  Iigamcnsfans  gonflement. 

Traitement.  Des  étoupes  imbibées 
de  vin  chaud  miellé  , guériflent  l’en- 
chevêtrure lorfqu’elle  efl  récente  ; 
ntais  on  doit  fe  fervir  de  l’eau-de- 
vie  à la  place  du  vin  lorfqu’elle  eft 
Jin  peu  ancienne,  & enfuite  defTécher 
la  plaie  avec  la  colophone  pulvéri- 
se. M.  T.  • r 

ENCLORRE.  ( Voy.  Clos  , Clô- 
ture, Haie.) 

ENCLOUURE,  Médecine  vé- 
térinaire. L’cnclouurc  eft  une  plaie 
tàife  au  pied  du  cheval  , lorl'que  le 
maréchal , au  lieu  de  faire  traverfer 
la  corne  du  pied  aux  clous  deftinésà 
• aire  tenir  le  fer,  les  enfonccau  con- 
traire dans  la  chair*vive. 

• L enclouure  ne  diffère  de  la  piqûre, 
qu  en  ce  que  , dans  la  première  , 
le  maréchal  enfonce  le  clou  dans  le 
pied , & que,  dans  l’autre,  il  le  ie;ire 
fur  le  champ  , de  façoq  que  l’on  peut 
«ire  que  l’un  & l’autre  de  ces  acci- 
dens  reconnoiflcnt  les  mêmes  caufes. 

Dct  /ignés  qui  font  connoiue  qu'un 
cheval  ejl  e reloue. 

Le  cheval  fco  te  toujours  dans 
I enclouure.  Pour  s’alTurerencore  du* 
Clou  qui  pince  la  chair  vive,  il  faut 
frapper  tous  les  clous  avtcunbro- 
choir  , & obferver  les  mouvemens 
que  tait  l’animal  à chaque  coup  que 


„ E N C fl07 

l’on  frapne.  Cette  pratique  n’eft  pas 
encore  bien  sûre , puifquc  nous 
voyons  des  chevaux  qui , par  crainte 
ou  par  furprife  , font  à chaque  coup 
de  brochoir  des  inouvemens  qui 
pourroient  en  impoftr  â un  maréchal 
ignorant.  Le  moyen  donc  qui  eft  à 
préférer , confiftedc  déferrer  le  pied, 
de  le  parer  ; on  v;oit  alors  le  clou 
qui  eft  dans  la  chair  , & en  preflant 
tout  le  tour  du  pied  avec  des  tri— 
coifes  , dont  un  des  côtés  fera 
appuyé  fur  les  rivets,  & l’autre  vers 
l’entrée  des  clous,  le  cheval  feindra 
en  retirant  le  pied  , fur-tout  quand 
le  maréchal  touchera  l’endroit  de 
l’enclouurc , |a  preflïon  failant  recon- 
noître  l’endroit  affétté 

Il  faut  retirer  le  clou  fur  le  champ , 
lorfqu’on  s’apperçoit  que  le  cheval 
eft  encloué  ,&  quoique  le  fang  forte 
par  Ta  foie  de  corne  &q>ar  la  mu- 
raille , il  n’y  a aucun  danger  à crain- 
dre ; le  mal  eft  alors  fi  léger  qu'il 
guérit  de  lui-même  , fans  le  fecours 
d aucun  rcmcde.Sil’onne s’apperçoit 
de  l’enclouure  que  quelques  jours 
après , & fi  le  pus  fe  trouve  formé 
par  le  féjour  du  clou  dans  la  chair, 
il  faut  auflîtôt  déferrer  le  pied , faire 
une  ouverture  profonde  entre  la  foie 
de  corne  &i  la  muraille,  avec  une 
fenette  ou  la  cornière  du  boutoir , 
pénétrer  jufqu’au  vif  de  la  fubftance 
cannelce , panier  la  plaie  avec 
de  petits  plumaceaux  imbibés  d’ef- 
lence  de  térébenthine.  Il  arrive  fou- 
s ent  que  la  matière  fuie  jufqu’au 
defliis  du  Cabot  vers  la  couronne , ( ce 
que  les  maréchaux  appellent  (oufllcr 
au  poil  ).  Dans  ce  cas , il  faut  bien  le 
garder  de  s’oppofer  à la  fortie  du  pus 
de  ce  côté  - IA,  comme  nou*  le 
voyons  pratiquer  journellement  par 
les  maréchaux  de  la  campagne,  qui 
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appliquent  des  remèdes  dé  te  r/ifs  Se 
aftringens , ou  qui  donnent  des  raies 
de  feu  fur  la  couronne  pour  arrêter , 
difem-ils  , la  fougue  de  la  matière. 
Quel  eft  le  réfuliat  d’une  pareille  mé- 
thode .linon , comme  le  dit  fort  bien 
M.  la  Foflc , d’enfermer  le  loup  dans 
la  bergerie  ! En  effet , le  pus  ne  trou- 
vant point  d’iffîie  conféquemment  à 
l’aftion  de  ccs  fopiques , léjourne 
dans  la  muraille  , creufe  en  dedans  , 
fufe  & produit  des  ravages  qui  ren- 
dent la  maladie  longue  6c  difficile  à 
guérir.  Il  s’agit , au  contraire  , de 
favorifer  la  (ortie  du  pu  du  côté  de 
la  couronne , par  l’application  des  ca- 
taplafmes  cmolliens.  Ces  topiques 
donnant  ;i  la  matière  la  liberté  de  s’é- 
couler, fuffifent  ordinairement  fans 
avoir  recours  aux  fuppuratifs  ; & il 
eft  démontré  par  l'expérience,  que 
le  cheval  guérit  dans  l’elpace  de  huit 
à dix  jours. 

Si  le  maréchal  rencontre  quelque 
portion  de  clou  dans  l’endroit  de  la 

fiiqûre  , il  faudra  le  retirer  6i  panfer 
a plaie  avec  des  ptunuccaux  imbibés 
d’effence,  de  térébenthine. 

L’os  du  pied  peut  avoir  été  piqué 
par  le  clou  ; on  découvre  aifément 
cetaccident  par  laquantité  de  matière 
qui  (ort  par  le  trou  Si  encore  mieux 
à l’aide  de  la  . fonde  ; pour  lors  , il 
faut  deffoler  le  cheval , ( yoy.  Des- 
>’ojlER  ) afin  de  découvrir  le  foyer 
du  mal,  de  donner  iffuc  à l’efi^nille 
pour  la  faire  exfolier , de  la  manière . 
que  nous  l’avons  indiqué  à l’article 
Curie  ( Carie  ).  L’expérience 
prouve  que  c’ell  le  moyen  le  plus 
sûr  & le  plus  prompt , lur  - tout  fi  ! 
Ton  voit  que  ce  mal  affecte  entière- 
jp«[t  ta  foie. 

P>rfgue  l’enclouure  a fon  liège 
vers  les  talons , 6c  que  la  matière  par 
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fon  féjour  a gâté  le  cartilage,  il  ell  in- 
difpenfable  d’extirper  la  partie  gâtée 
par  l’opération  du  javart  encorné. 

( Coyti  Javart  Encorné  ).  M.  T. 

ENCRE.  Teinture  noire  avec 
laquelle  on  écrit.  On  eft  quelquefois 
affez  embarraffé  à la  campagne  pour 
s’en  procurer  de  paffablê.  Voici  une 
recette  dont  je  réponds.  Quoique  cet 
article  n’ait  pas  un  rapport  dired  avec 
l’agriculture,  on  le  pardonnera  en 
faveur  de  fa  brièveté  &c  de  fon  uti- 
lité.... Prenez  noix  de  galles  coq- 
caffées , fix  onces  ; autant  de  gomme 
arabique  ; une  once  6c  demie  cou- 
perofe  verte  ; quatre  gros  d’alun  ; 
demie-once  «le  lucre  candi  ; quatre 
gros  de  bois  de  bréfil  réduit  en  pou- 
dre ; fept  pintes  d’eau  de  rivière  ; 
mettez  ie  tout  dans  un  vaiffeau  de 
terre  verniffé,  excepté  la  coupeiole  ; 
laiffez  infufer  pendanr  vingt- quatre 
heures  ; agitez  de  temps  en  temps  ; 
après  les  vingt-quatre  heures  , faites 
bouillir  à petit  feu  jufqu’à  deminu- 
tion  d’un  tiers  ; pafl'ez  la  liqueur  & 
ajoutez  enfuite  la  couperofe. 

ENDIVE.  ( \Voyt{  Chicorée). 

ÉNERVER , Médecine  Vétéri- 
naire. Ceft  une  opération  pratiquée 
encore  aujourd’hui  par  les  maréchaux 
de  la  campagne,  par  laquelle  3s 
prétendent  rendre  le  bout  du  net 
du  cheval  plus  En  & plus  agréable. 

Elle  le  fait  en  coupant  & en  enle- 
vant le  tendon  des  mufcîesreleveurs 
de  la  levre  fupéricure,  en  les  mettant 
à découvert  par  une  incifion  qu’on 
.fait  à la  peau  , en  les  détachant  en- 
lqite  avec  la  corne  de  chamois , Si 
en  les  coupant  tranfverlalemcnt  avec 
rmftrunient  tranchant.  , . :<S> 

Un  hyppiatre  inllruit  Si  éclairé, 

ne 
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»e  fauroit  jamais  approuver  cette  feleveurs  de  la  lèvre  fiipérieure  , 
opération,  d'autanr  .plus  que  la  *la  rend  en  quelque  façon  paraly- 
feûion  des  tendons  des,  mufcles  tique.  M.  T, 

* entier 

ENFANT,  Médecine  rurale. 


Santé. 


Allaitement. 

Propreté. 

Lihprté. 


ENFANTÉ 


Maladies./ 


Cordon  ombilical. 

Méconium. 

Coliques  tf  Tranchées. 
Aigreur  de  lait. 
Déroietnent. 

Rache  ou  Teigne, 

J Dentition. 

Échauboulure*  ( 

Serrage.  \ 

Marche  des  Enfant; 


A fa  aaiffance  jufqu'à 

Jîx  mais. 


De  Jîx  à doU{t  mois. 

m ■ ■ 


L’homme  n’eft  pas  plutôt  né  qu’il 
ëft  fujet  aux  maladies,  & quoiqu’elles 
lui  foient  Communes  dans  tous  les 
temps  de  fa  vie  , il  eft  plus  expofé 
à en  contraéler  certaines  qui  font 
relatives  à fon  jeune  âge  & à la 
foiblefie  de  fes  organes.  Aufli  les 
personnes  chargées  de  l’éducation 
des  enfans,  doivent-elles  redoubler 
de  foins  & d’attention  pour  tout  ce 
qui  les  concerne.  La  nature  eft  muet  te 
chez  eux  ; ils  ne  peuvent  faire  con- 
noîtrc  qu’ils  fouffrent , que'  par  les 
pleurs  Se  les  gémiflëmens,  fidèles 
interprètes  de  leurs  maux.  C’eft  alors 
qu’il  faut  voir  & examiner  avec 
l’attention  la  plus  fcrupuleufe,  d’où 
proviennent  leurs  p'aintes. 

I.  Valljiumem  contribue  beau- 
coup à la  formation  d’une  bonne 
ou  tnauvaife  conftitution,  D’après  ce 

Tome  If', 


principe , toutes  les  mères  doivent 
nourrir  leurs  enFans  : tout  le  leuç 
ordonne  ; la  nature , la  religion , leur 
propre  fang  leur  en  impofent  la 
loi;  elles  doivent  s’y  iwimettre 
fans  aucune  reflriétion,  quand  clics 
le  peuvent  ; elles  conferveroient  leur  ^ 
propre  fruit  , 8c  affureroiem  à 
l’état , & à la  fociété , un  grand 
nombre  de  citoyens.  Celles  qui  fe 
refufent  à un  devoir  auffi  elîentiel , 
ne  méritent  point  le  nom  de  mères  , 
Sc  dans  le  fait,  elles  ne  font  que 
des  marâtres. 

Rien  n’eft  fi  contraire  aux  loix  de  ' 
la  nature , que  de  voir  une  mère  fe 
croire  au-deftùs  de  tels  foins.  Les  ani- 
maux font-ils  éltver  leurs  petits  par 
des  animaux  étrangers  ? îfon  fans 
doute;  suffi  les  voit-on  tous  venir  à.  , 
bien.  J’ofe  avancer  que  fi  lès  mères 
Dd 
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nourriftoient  & ne  confioicnt  pas 
leurs  enfans  à des  nourrices  étran-' 
gères, avides  8c  mercenaires,  on  n’en 
verroit  pas  la  moitié  périr,  depuis 
leur  naifladce  jufqu’avant  l'3ge  de 
quatre  ans  révolus.  Voyez  les  TaU-.s 
de  M.  Dupri  Jt  S.tini-Miur , dans 
l’ouvrage  de  Af.  de  Buffon. 

En  vain  oppofeM-t-ejn  que  l’allai- 
tement les  expofe  à perdre  leur  lanté. 
Il  y a une  exception  à faire  ; il  faut 
convenir  que  toutes  les  mères  ne 
peuvent  point  allaiter  : celles  d'«n 
foible  tempérament,  d’une  (anté  très- 
délicate,  celles  qui  lont  fort  maigres 
5c  menacées  de  phth  lie , en  lont 
exemptes  ; elles  s’expoferoient  au 
plus  grand  des  dangers;  leur  per» 
& celle  de  leur  nouriffon  en  dépen- 
droient  ; ce  n’eft  pas  à elles  que 
ceci  s’adrefle,  mais  aux  mères- qui 
préfèrent  leurs  plaifirs  à un  devoir 
aulfi  eflcntiel.  Ces  jeunes  infortunés 
auroient éprouvé  un  meilleur  fort, 
s’ils  étoient  nés  de  parens  moins 
heureux. 

• Le  lait  eft  l’aliment  des  nouveaux 
nés.  Il  eft  donc  effentiel , lorfqu’une 
mère  ne  peut  nourrir,  de  choifir  une 
excelIentPhonrrice  ; payez  bien  & 
choififl'ez.  Quant  aux  qualités  que 
le  lait  doit  avoir,  soye^  le  mot 
Lait.  Le  choix  des  nourrices  exige 
beaucoup  d’attention  : on  doit  voir 
li  elles  jouifient  d’une  bonne  (anté  , 
5c  li  elles  ont  les  épaules  larges  , fi 
elles  ne  font  infeûces  ni  de  tache , 
ni  de  vice  écrouelleux  , fcorbutiqnc 
& vérolique.  Il  vaudrait  mieux  fubf- 
tituer  aux  enfans  le  lait  de  chèvre  ou 
de  vache  , que  celui  d'une  nourrice 
qui  ferait  fouillée  de  quelqu’un  de  ces 
vices. 

Le  lait  des  véritables  mères  influe 
beaucoup  fur  le  caraüère  des  enfans. 
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Un  enfant  allaité  par  fa  propre  mère, 
ui  aura  un.  earaâcre  doux , fera 
oux  co;nme  elle  ; s’il  cft  allaite  par 
une  nourrice  dont  le  caraâère  (oit 
fâcheux , groflier  , il  participera  de 
fes  défauts. 

Un  Autre  avantage  qu’ont  les  mères 
qui  nourrifient  leuts  enfans , eft  de 
ne  les  pas  voir  mourir  par  défaut 
de  foin  6c  de  nourriture.  Une  mère 
nourrit  fon  enfant,  une  mercenaire 
en  allaitera  plulieurs  à la  fois  , fie 
ces  mulheureufes  viâimes  de  la.cu- 
pidité , tombent  dans  un  état  de 
maigreur  6c  de  confomption,6c elles 
périflent.  hi  leur  tempérament  eft 
allez  fort  pour  tcfiller  àcette  épreuve, 
ils  feront  tout  au  moins  rejardés 
dans  leur  accro.flcment,  6c  ce  retard 
fera  pour  eux  tin  obflacle  invin- 
cible au  développement  de  leur 
conflitution.  Tous  ces  inconvéniens 
n 'arriveraient  point  , fi  les  meres 
n’etouffoient  pas  le  cri  de  la  nature, 
6c  fi  la  fanté  de  leurs  enfans  les  inté— 
reffoit  effentiellement. 

IL  La  propreté  eft  néccftaire  à tous 
les  hommes  , 6c  encore  plus  aux 
enfans.  Les  premiers  peuvent  (e 
la  procurer  par  eux  - mêmes,  mais 
l’cr.fant  a beloin  de  fecours  étran- 
gers. 

Rien  ne  favorife  autant  la  trans- 
piration que  de  changer  fouvent 
de  linge.  Sa  lupprcflion  eft  la  fource 
des  plus  grandes  maladies.  Audi  la 
propreié  des  enfans  doit  être  un 
des  principaux  devoirs  des  nour- 
rices. 

Les  François,  qui  fe  plaifent  à imi- 
ter toutes  les  nations  étrangères , foit 
dans  leurs  habits , foit  dans  leurs 
modes , devraient  fe  conformer  à 
l'image  qu’ont  les  Anglois  de  faire 
baigner  5c  laver , tous  les  jours , le  , 
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corps  de  leurs  enfans.  Ce  n’eft  ni  par 
ton  ,-ni  par  lune  qu'ils  fe  fontimpo- 
fés  cttte  loi  ; ils  ont  reconnu  le  be- 
foin  6c  la  néceflité  d’y  avoir  recours , 
ïoit  pour  tenir  leur  coiffe  propre , 
foii  pour  les  fortifier  6c  fàvoriler  la 
tranipiration  ; les  lotions  fréquentes 
nettoient  la  peau  des  ordures  qui 
la  fouillent. 

Chaque  fois  qu’un  enfant  fe  falit 
dans  (es  langes , on  doit  le  changer 
auflitôt , 6c  ne  pas  attendre  ce  qu’on 
appelle  Chturt  du  maillot.  Rien  n’eft 
plus  préjudiciable  à la  fanté  des  en- 
fans,  que  de  les  laiâTer  dans  l’ordure , 
fur-tout  en  été.  L’âcreté  des  ma- 
tières , leur  chaleur  jointe  à celle 
de  l’atmolphère  , produifent  fur 
leurs  membres  des  rougeurs,  des 
excoriations  6c  des  plaies. 

Quand  les  enfans  en  font  atta- 
qués , bien  loin  de  recourir  à l’appli- 
cation des  remèdes  defliccatifs  , 
tels  que  la  poudre  de  bois  vermoulu  , 
la  cérufe  , il  vaut  mieux  préférer 
une  méthode  plus  douce , plus  fim- 

f»!e  &c  plus  efficace  , qui  confifte  à 
esen  velopper  dans  des  linges  chauds 
bien  leffivés  , 6c  adoucis  en  les 
froiflant  entre  les  mains.' 

Cette  méthode  n’eft  pas  dange- 
reufe  , 6 C eft  plus  conforme  aux  vues 
de  la  nature.  Les  enfans  font  à l'abri 
des  cpnvulftons  , des  coliques , des 
accès  épiteptiques  qui  arriveraient  à 
coup  sûr , fi  ces  excoriations  dépen- 
doient  de  quelque  humeur'  viciée 
furabondaiite , qui  fe  ferait  ainfi  ou- 
vert une  rou.e  favorifce  par  l’âcreté 
des  extrémens.  Ce  fait  n'eüpas  fans 
exemple:  j’ai  plufieurs  fois  obfervé 
que  de  tels  accès  épileptiques  étoient 
le  plus  louvent  | rodtiits  par  la  réper- 
cuflion  de  quelque  humeur  âcre 
fur  les  nerfs,  la  gué  r il  ou  exige 
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d’avoir  recours  à l’application  des 
exutoires  , afin  de  donner  une 
irtiie  à cette  humeur  6c  faire  ceffer 
la  maladie. 

III.  Emmaillotttr  les  enfans  eft  le 
le  plus  grand  préjudice  qu’on  puifle 
porter  à leur  accroiffement  6c  au  dé- 
veloppement de  leurs  membres.  Le 
célèbre  Jean  Jacques  , pour  le  bon- 
heur de  l'humanité  , a mis  cette  vé- 
rité dans  le  plus  grand  jour.  Le 
maillot  eft  à l'enfant  *ce  que  les 
ligatures  font  à l’arbre  ; fi  on  le  lie 
fortement  , au  bout  de  quelque 
temps  on  verra-que  l’endroit  de  la 
ligature  a été  privé  d’une  grande 
portion  de  fév»;  elle  s’eft  fixée  tout 
autour  des  parties  du  deflus  de  la 
ligature  , & les  a fait  groffir  de 
manière  qu’elles  ferment  un  bourre- 
let. Combien  d’enfans  ont  été  les 
viftimes  du  maillot  ? Combien  n’y 
en  a-t-il  pas  qui  font  difformes  , 6c 
mêmes  bofîus,  pour  avoir  été,  pour 
ainfi  dire  , garrottés  en  venant  au 
monde  ! 

La  plupart  des  fages- femmes  de 
province  font  confiffer  leur  habileté 
à favoir  bien  ferrer  un  enfar.t  dans 
le  maillot  ; c’eft  le  comble  du  ridi-  A 
cille  & de  la  cruauté  : la  belle  pro- 
portion du  corps  des  enfans  ne  dé- 
pend point  du  maillot.  Parmi  les 
iauvages,  voit-on  des  hommes  con- 
trefaits? connoiffent-ils  cette  prati- 
que abominable  ? ils  fuivent  la  voix 
de  la  nature  , qui  exclut  toute  gêne, 
toute  bande , 6c  tout  ce  qui  peut 
comprimer.  Les  animaux  en  four- 
niftent  les  preuves  les  plus  frap- 

Liantes  ; leurs  petits  naiflent  très  dé- 
icats  , 6l  ne  deviennent  jamais 
contrefaits , pour  n’avoir  pas  été 
emmuillottés.  ~ 

Le  corps  du  nouveau  - né  doit 
D d i 
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exécuter  plusieurs  fondions.  Une  des 
plus  importantes  c 11  ia  circulât  ion  du 
fang;  pour  quelle  ait  complètement 
lieu  , il  ne  faut  aucun  obfiacles  ni  en 
dedans  ni  en  dehors  ; le  maillot  en 
offre  un  bien  conftdcrable  : on  ne 
peut  emmaiUottcr , fans  comprimer 
le  corps  i cette  compreffion  , en 
s’oppotam  à la  libre  circulation  des 
fluides,  empêche  l’égale  diffribution 
des  forces  du  tue  nourricier  dans 
toutes  les  parties,  & conféquemment 
leur  accroiffement  ne  te  fait  plus 
dans  la  meme  proportion.  Une 
partie  acquiert  trop  de  volume  , 
tandis  qu'une  autre  demeure  trop 
petite.  CVll  ainfi  qup  toute  la  forme 
du  corps  devient  difproportionnée 
& défigurée.  Ajout  ci  à cela  que 
lorfqu’un  enfant  gêné  dans  fes 
liens , il  cherche  naturellement  à 
s’éloigner  de  ce  qui  le  bleffe  , & 
qu’en  fàilant  contrarier  à Ion  corps 
une  poflure  contre  nature  , il  ac- 
quiert , par  habitude  , une  mauvaile 
conformation. 

Faut. il  être  furpris  d’entendre  fi 
fouvent  pleurer  les  enfans  emmail- 
lottés  ? Les  pleurs  font  les  leules 
reffources  de  leur  foibleffe,  & les 
cris  & les  gémiflémens , leurs  feules 
armes.  Ils  pleurent.donc  ils fouffren:; 
rendez  la  liberté  à leurs  membres,  le 
calme  renaît , le  fourire  efl  fur  leurs 
lèvres  , & fen^ble  remercier  la  main 
bienfaifanre  qui.  Jcs  rend  à l'état  de 
rature.  Malheureufes  viftimes  ! votre 
bien-être  eft  paffager  , & la  barbare 
habitude  va  bientôt  refferrer  vos 
liens.  A peifle  êtes-vous  nées  que 
vous  êtes  traitées  en  tfclaves , .Ce 
yous  êtes  enchaînées  comme  fi  vous 
aviez  déjà  commis  les  plus  grands 
<Wl 


Des  maladies  ordinaires  dans  les  fix 
premiers  mois. 

I.  Le  cordon  ombilical  efl  formé  par 
affemblageMies  deux  artères  Ce  d'une 
groffe  veine  qui  s’étend  depuis  l’om- 
bilic de  l’enfant  , jufqu’att  placenta  ; 
la  longueur  varie  quelquefois  , mais 
le  plus  ordinairement  elle  et!  d’une 
demi-aune. 

Le  cordon  ombilical  facilite  la 
circulation  qui  a lieu  entre  la  mère 
& l'enfant.  Il  faut  obferver  qu^, 
pour  cela  , la  veine  ombilicale  fait 
fonction  d’artère , & que  c’efl  par 
elle  que  le  lang  eft  tranfmis  de  la 
mère  à l’enfant , & une  partie  de  ce 
même  fang  , parvenue  à l’aorte 
inférieure  , retourne  au  placenta  par 
les  artères  ombilicales  , & de-là  en 
paftie  dans  les  veines  du  même  nom, 
& dans  les  vaiffeaux  de  la  matrice. 
Ce  cordon  fi  néceffaire  à 1a  vie  de 
l’enfant,  produit  quelquefois  les  ac- 
cidens  les  plus  fâcheux  , au  moment 
de  fa  fortie  hors  de  la  matrice  ; il 
peut  fe  trouver  entortillé  autour  du 
col  , & s’oppofer  au  progrès  de 
l'accouclument. 

L’enfant  n’a  pas  plutôt  vu  le  jour, 
qu’on  fait  la  feètion  du  cordon  om- 
bilical, & tout  de  fuite  fa  ligature. 
Il  y a néanmoins  des  circonftances 
oit  il  faut  la  différer  pour  ramener 
l’enfant  à la  vie  , fur  - tout  ?tl  ne 
rçfpire  pas , & fi  le  défaut  de  ref- 
piratkm  dépend  d’un  engorgement 
languin  , d’un  état  de  plénitude  gé- 
nérale , toit  à la  tête  , (oit  aux  pou- 
mons. Qn  pare  à cet  inconvénient, 
en  laiffant  évacuer  une  certaine 
quantité  de  fang.  La  ligature  efl,  au 
contraire  , de  néceflité  première  , 
quand  un  enfant  eft  affoibli , parce 
que  fa  mère  a perdu  beaucoup  de 
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fang.  Elle  peut  être  omife  ou  prati- 
quée fans  inconvénient  , dès  que 
l’enfant  forti  du  lein  de  (a  nicre  , eft 
fort,  vigoureux,  & refpire  facile» 
ment.  Mais  la  ligature  ne  fera  jamais 
nuifible  , tjuund  on  la  fera  avec  at- 
tention. 

II.  Le  méconium  ell  une  matière 
excrémentielle  noirâtre,  que  les  en. 
fans  rendent  par  le  fondement , après 
leur  naiffance.  Si  elle  léjourne  dans 
les  inteflins , elle  leur  catife  des  co- 
liques , des  tranchées  , quelquefois 
meme  le  •méréorilme  ; les  <*g«s- 
femmes  qui  font  chargées  du  foin  des 
enfans,  ne  doivent  pas  perdre  dd  vue 
cette  évacuation  ; cet  état  eft  .pour 
eu#  ti  douloureux  , qu'ils  pouffent 
les  cris  les  plus  vifs.  Dans  ces  circonf- 
tances.il  faut  avoir  recoure  à des 
remèdes  très-doux  6c  propres  à lâ- 
cher leur  ventre  , comme  l’huile 
d’amandes  douces,  le  ftrop  de  vio- 
lettes , le  miel  pur,  ou  délayé  dans 
un  peu  d’eau , lorfque  le  premier  laij 
de  leur  mère  ne  peut  pas  le  leur  faire 
évacuer. 

III.  Les  coliques  & les  tranchées 
qu’ils  éprouvent , ne  dépendent  pas 
toujours  du  méconium  retenu  dans 
leurs  inteftins  , fur-tout  s’ils  en  font 
attaqués  après  les  fix  premières  fe- 
maines  de  leur  naiffance;  cette  ma- 
tière a eu  le  temps  d’être  cxpulfée  : 
elles  ont  pour  caufe  un  lait  grofiîer 
qui  tourne  à l'aigre  , ou  des  aümens 
de  difficile  digeltion,  que  les  nourri- 
ces prennent.  Les  coliques  faififfent 
les  enfans  tout  à-conp,  & leur  font 
pouffer  les  cris  les  plus  aigus;  leur 
ventre  devient  tendu  & il  eft  très- 
douloureux  Iorfqu’on  le  touche  ; la 
couleur  desexcrémens  eft  verte  ; les 
Cnfans  ont  quelqu’envic  de  vomir. 

J1  faut  appliquer  fur  lobis-veniro. 
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des  fomentations  émollientes  « leur 
donner  des  lavemeiis  avec  la  décoc- 
tion de  fleurs  de  mauve  , & de 
graine  de  lin  ; leur  faire  avaler  quel- 
ques cuillerées  d’huile  d’amandes 
douces , urte  décoâion  de  riz  , clans 
laquelle  on  délayera  quelques  grains 
de  thériaque.  Mais  les  nourrices  qui 
allaitent  ces  enfans  , doivent  feçri- 
ver  de  tout  aliment  lallé,  épicé  &C 
de  haut  goûr  : elles  s’humetleront 
beaucoup  en  prenant  dans  la  jour- 
née .plufieurs  verres  de  tifanne  faite 
avec  la  racine  de  guimauve  : les 
crèmes  de  riz  , d’orge , l’avenat  , 
les  autres  farineux  , font  également 
très-appropriés  dans  ces  circonftan- 
ces.  , r é r -1 

- - .e  . - ! 

* Des  Maladies  de fix  à «fonje  mois.  1 

- 

I.  Le  lait  que  les  enfans  prennent, 
tourne  quelquefois  à l’acide,  & leur 
fait  éprouver  des  coliques  , des 
vomiflemehs,  toujours  fnivis  des  doui 
leurs  les  plus  vives.  Dans  cet  état, 
leur  eftomac  ne  peut  plus  digérer, 
& fi  on  s’obftine  à les  gorger  de 
lait , on  les  expofe  aux  plus  grands 
dangers. 

Le  parti  le  plus  fageeftde  recou- 
rir aux  poudres  abforbantes , comme 
celles  d’yeux  d’écreviffe,des  coraux 
préparés  , dont  on  délaye  quelques 
grains  dans  une  cuillerée  d’eau  , 
on  leur  en  donne  à plufieurs  reprîtes 
dans  la  journée. 

Après  l’ufage  de  ces  poudres  , ü 
ces  aigreurs  perfillent  avec  des  en- 
vies de  vomir,  on  aidera  la  nature 
dans  fes  efforts,  en  leur  donnant 
une  ou  deux  gouttes  de  firop  de 
glauber  , dont  on  facilitera  l’effet 
par  quelques  cuillerées  d’eau  fucrée. 
§i,  malgré  çet  émétique  don#  , les 
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coliques , les  tranchées  n’ont  poiqt 
difparu  , alors  on  doit  les  purger 
avec  une  diffolution  de  manne,  à 
laquelle  on  ajoute  une  ou  deux 
onces  de  firop  de  fleurs  de  pêcher  , 
ou  de  chicorée  compolë.* 

II.  Le  dévoiement  âosçnÇins  produit 
par  le  lait  le  fait  connoître  par  des 
délé&ions  plus  fréquentes , & plus  li- 
quides que  ne  le  font  ordinairement 
celles  des  enfans  qui  tettent. 

Pour  bien  diftinguer  les  caufes 
capables  de  le  produire  , on  doit 
examiner  fi  les  excrémens  font  homo- 
gènes , ou  s'ils  (ont  mêlé  de  quelques 
morceaux  de  viande  que  leur  eftomac 
n’a  pu  digérer  ; il  faut  encore  faire 
atiention  à leur  couleur,  voir  s’ils 
font  chyleux  , gris  , fromageux  , lai- 
teux. On  pourra  les  appercevolr 
tels,  fur- tout  û les  nourrices  , par 
défaut  de  lait , ont  été  réduites  à 
la  dure  néceffité  de  leur  donner  des 
alimens  fol-.des  , à demi  - mâchés  , 
ou  dçs  fruits  peu  mûrs.  Le  dévoie- 
ment eft  quelquefois  produit  par  la 
poulie  des  dents  ; alors  il  faut  avoir 
recours-aux  moyens  décrits  au  mot 
Dentition.  ( V'oye^  ce  mot  J. 

On  guérit  lesenlans  du  dévoiement 
en  les  ievrant  de  tout  aliment  gref- 
fier, crud , 6c  de  difficile  digeftion. 
Cela  feul  ne  rétÿbliroit  point  leur 
famé  ; il  convient  de  les  purger  de 
deux  jours  l’un-,  avec  le  firop  de 
chicorée  compofé  , à la  dofe  d’une 
once.  Les  remèdes  ftomachiques  6c 
abiorbans  comme  la  confaéliond’hia- 
cymhe  mêlée  à quelques  grains  de 
poudre  d’yeux  d’écreviffes  produi- 
ront les  meilleurs  effets. 

III.  La  rachc  proprement  dite  , 
eft  une  maladie  qui  n’attaque  jamais 
que  la  partie  chevelue  de  la  tâte  , &c 
les  autres  parties  où  il  y a du  poil  ; 
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il  y en  a de  plufieurse/pèces.  Comme 
h;  mot  rache  eft  le  même  que  le  mot 
ceigne,  je  renvoie  le  letleur  à ce 
dernier. 

Les  maladies  de  douze  à dix-huit 
mois  , lont  la  dentition , les  échaubou- 
Inres.  ( yoye{  ces  mots  ).* 

Sevrer  les  infans  , c’eft  les  empê- 
cher de  teter  : cette- époque  eft 
quelquefois  terrible  pour  eux  ; ils  le 
reflentenr  pendant  long-temps  de  la 
privation  du  lait.  Audi  (ont  - ils  tn- 
quitts  , rêveurs  , tourmentés  d’in» 
lofrinie,  infupportahlesàeux  mêmes. 
S’ils  voyent  leur  nourrice  , ils  pleu- 
rent*, ils  veulent  teter.  Ils  témoignent 
l’envie  6c  le  defir  qu’ils  en  ont , par 
le  mouvement  des  pieds  & de  le*irs 
mains.  On  eft  forcé  de  les  appro- 
cher des  mamelles,  6c  malgré  le  loin 
que  l'on  prend  ordinairement  de 
noircir  le  mamelon  , l'oit  avec  de  la 
fuie  , foit  avec  d’autres  maiieres  li- 
quides, noires  & amen-s  pour  les  en 
détourner,  il  en  tft  qui  ne  font  point 
du  tout  arrêtés  pat  la  couleur , ni  par 
l’amertume. 

Ceux-là  lé  reflentent  beaucoup  du 
fevrage  ; & fi  on  s’obftme  à h s em- 
pêcher de  teter , ils  deviennent  mai- 
gres ; cet  état  de  maigreur  qui  leur 
lurvient»,  eft  pour  eux  un  change- 
ment utile;  il  eft  l’effet  , comme  le 
dit  Broncet , dans  Ion  Éducation  mé- 
dicinale des  enfans  , d'un  dégorge- 
ment de  petits  vaiffeaux  remplis 
de  fuc  laiteux  , qui  doit  faire  place 
à une  limphe nourricière, d’une  au- 
tre nature , & d’une  confidence  plus 
folide  ; car  un  ihyle  bien  condition- 
né , mais  provi  nant  de  toute  autre 
matière  que  du  lait , porté  dans  des 
vaiffeaux  remplis  de  lues  laiteux , 
peut  suffi  bien  nuire  que  la  viande 
mêlée  au  lait  dans  l’eftomac. 
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Le  temps  propre  à fevrer  les  en- 
fant, varie  : la  force  ilu  tempéra- 
ment , leur  âge  ; les  circonrtances  où 
ils  fe  trouvent  ,1a  néceffuéde  le  faire, 
la  délicateffe  de  leur  confiitution  , 
établiflent  tout  autant  d'époques  dif- 
férentes. 

Un  enfant  fort  & vigoureux  n’a 
pas  befoin  de  teter  aulli  long-temps 
u’un  autre  qui  fera-  foible  & trcs- 
clicat  ; celui-ci  exige  de  refler  plus 
long  temps  entre  les  bras  d’une  nour- 
rice. S’ilvenoit  à êtrefevré  , s'il  étoit 
réduit  à l’ufage  des  alimens  d’une 
nature  différente  du  lait , Ion  elloinac 
ne  pouvant  pas  les  digérer , il  tom- 
beroit  dans  un  état  de  coufoniption 
qui  le  conduiroit  au  tombeau. 

L’époque  la  plus  ordinaire  pour  le 
fevrage  , eft  depuis  quatorze  |ufqu’â 
dix-huit  mois  ; il  y a des  enfans  qui 
tetent  trois  & même  quatre  ans.  J’i  n 
connois  un  qui  en  a teté  quatre  ; 
mais  il  étoit  iffu  d’une  mère  pluhifi- 
que  , &i  dont  les  humeurs  croient  fi 
viciées,  que  ia  moindre  piqûre  qu’il 
fe  failoit  lur  la  peau  étubhfloit  des 
plaies  d’un  mauvais  caraâcre  ; ce 
même  enfant  a été  inoculé  à I âge  de 
trois  ans;  la  petite  vérole  exerça  fur 
fon  corps  toutes  fes  cruautés.  Depuis 
cette  époque , il  jouit  de  la  meilleure 
fanté  ; mais  il  t.  ta  encore  un  an  apres 
avoir  été  inoculé. 

Les  enfans  nouvellement  fevrés 
exigent  les  plus  grands  foins  ; on  doit 
leur  donner  des  alimens  doux  & de 
facile  digeflion  , comme  fottpe  à la 
viande  & aillait.  Dans  la  province  de 
Languedoc , on  eff  dans  l’ufage  de  les 
accoutumer  à manger  tous  les  matins 
la  fonpe  à l’ail  : ce  végétal  eft  très- 
propre  à fortifier  leur  conftitution  , 
& â les  garantir  des  maladies.  Per- 
sonne n’ignore  que  l’ail  cft  la  thé- 
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riaque  des  pauvres,  & leur  antidote. 

Les  fruits  mûrs  de  toute  efpèce 
leur  font  très-avantageux;  ils  font 
d’autant  plus  recommandables  qu’ils 
peuvent  leur  faire  oublier  le  lait  de 
leurs  mères.  Les  cremes  de  riz , le 
vermice  lie  adouci  avec  le  fucre , con- 
viennent très-bien  à Jeur  tempéra- 
ment. Si,  malgré  tous  ces  moyens, 
ilsma'griffoiempouravoircté  levrés 
trop  tôt , & qu’il  y eût  à craindre 
qu’ils  tombailcnt  dans  la  confomp- 
tion  , le  plus  sûr  parti  à prendre  eft 
de  leur  redonner  le  lait  de  leur  nour- 
rice, pour  les  remettre  en  bon  état. 

II.  Ce  fera  toujours  en  vain  que  les 
enfans  auront  reçus  de  leurs  parens 
une  bonne  conrtitution  , fi  on  ne 
prend  les  moyens  néceflaires  à fa 
confervation.  Pour  cela,  il  faut  leur 
faire  faire  de  l’exercice  , par  des 
moyens  convenables  à leur  âge,  fans 
nuire  ù leur  accroilîcmer.t. 

Je  crois  que  , pour  parvenir  à ces 
fins  , on  ne  devroit  pas  fe  fervir  de 
lifières  pour  leur  apprendre  mar- 
cher ; rjf  n ne  les  exp  oie  plus  à devenir 
voûtés.  La  poitrine  des  enfans  étant  de 
centre  fur  lequel  porte  leurcorps,  fe 
trouvant  fortement  comprimée  , la 
refpirarion  devient  difficile  , le  pou- 
mon s’altère , & les  enfans  relient 
expofés  aux  maladies  de  poitrine. 

Voit-on  les  animaux  le  fervir  de 
ces  moyens  pour  apprendre  à mar- 
cher à leurs  petits?  La  rature  ne  les 
inllruit-elle  pas?  Pou  quoi  les  enfans 
leroient  • ils  privés  des  marnes  avan- 
tages ? Ceci  n’eft  pas  un  paradoxe. 
Ne  trouve -t- on  point  d’exemple 
d’enfans  qui  aient  appris  à marcher 
d’eux  mêmes  ; j’en  connois  deux  qui 
n’ont  jamais  été  emmaillotés , & qui , 
à l’âge  de  huit  mois  , fe  routoient  fur 
un  tapis , 6t  s’aidçient  de  leurs  pieds 
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& de  leurs  mains, -&c  qui  ont  mar- 
ché à leur  treizième  mois. 

Si  les  enfans  jouiffoient  d’une  en- 
tière liberté , au  moment  de  leur 
naiffance,  ils  marcheroient  plutôt, 
parce  que  leurs  membres  n'ayant 
point  cté  gênés , comprimés  par  le 
maillot , auraient  acquis  yn  plus 
grand  degré  de  fore-.  Je  ne  veux  pas 
dire -qu'il  faille  abandonner  les  en- 
fans  à eux-mêmes,  & qu’il  ne  faille 
pas  attendre  que  leurs  extrémités  in- 
férieures qui  doivent  porter  le  corps, 
n’aiem  acquis  un  certain  degré  de 
force.  Avant  ce  temps  , fi  on  effayoit 
de  les  faire  marcher,  ils  feroiedt 
trop  foi  blés,  8c  leurs  jambes  & leurs» 
piqds  plieroient  tous  le  poids  de  leurs 
corps  : cet  eflai  pourroit  leur  être 
très- préjudiciable.  On  doit  porter 
les  .en tans  au  bras,  tantôt  fur  l’un, 
tantôt  lur  l’autre  , pour  éviter  le 
defaut  de  conformation  des  jam- 
bes, &cc.  Il  faut  les  promener  à l'air 
libre  , en  les  tenant  par  la  main  les 
exercer  de  cette  manière  plufieurs 
fois  dans  la  journée,  & ne  pas  Igs  con- 
fie* à des  gardes  trop  jeunes  & trop 
fort»  es.  On  doit  aufli  leur  recom- 
mander de  veiller  è ce  que  les  enfans 
ne  renverlent  point  leur  rête  , ni 
quais  falTent  des  mouvemens  du 
corps  en  arrière  , de  peur  qu’ils  ne  le 
luxent  quelque  vertèbre.  M.  AM. 

ENGELURE.  Enflure  qui  furvient 
aux  piedi . aux  mains ^ fuivie  d’inflam- 
mation , &'enfuîte  d ulcérations  plus 
ou  moins  vives  fuivauule  tempéra- 
ment ôc  legcnre  de  vie  des  in4»vidus; 
les  enfans  y font  plus  fujets  que  les 
adultes.  Dès  que  les  mères  s’apper- 
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çoivertt  que  leurs  enfans  ont  frtÿd^ 
elles  les  placent  aufli-tôt  dans  la  partie 
de  la  cheminée  la  plus  échauffée  ; SC 
le  paffage  fubit  du  froid  au  chaud  efl 
prefque  toujours  la  caufe  des  enge- 
lures. Il  vaudroit  beaucoup  m eux 
faire  courir  ces  enfans,  les  pouffer 
a un  exercice  violent , afin  de  rétablir 
naturellement  la  chaleur  dans  les 
parties  auparavant  trop  refroidies. 
Cette  fimp>e  pratique  préviendroit 
le  mal.  Mères , ayez  loin  de  garantir 
vos  enfans  du  froid  violent  & dit  • 
partage  fubit  de  ce  froid  à la  chaleur. 
S’ils  ont  froid  , frottez  les  avec  des 
linges  imbibés  d’efpfit-de-vin;  don- 
nez-leur des  gants,  des  chauffons, 
en  un  mot , tout  ce  qui  peut  Si  doit 
les  garantir  du  froid. 

Si,  malgré  vos  foins,  le  gonflement 
&-la  rougeur  furviennent  , couvrez 
la  partie  affe&vc  avec  de  la  poix 
réfine  rédujee  en  poudre  très-fine,  ou 
a vec  delà  fooutard  pillée,  ou  enfin , 
avec  de  Ta  cendre  chaude  renfermée 
dans  un  linge. 

Lorfque  les  engelures  font  ouver- 
tes , faites  ufage  de  Yempldtrc  de  CÉ- 
huse  ; ( voy.  ce  mol  ) fi  l’ulcération 
efl. forte  & paroît  faire  drs  progrèj 
rapides,  le  t rumcAe  genièvae  produi- 1 
ra  de  bon  effets.  Lepointeffentîeleft  » 
de  tenir  chaudement  les  enfans  , &c 
de  les  empêcher  de  paflèrfubitement 
de  l’état  froid  à celui  de  la  chaleur 

ENGRAIS.  Subflancc  quelconque 
qui  rend  à la  terre  ou  augmente  les 
principes  néceffaircl  A la  végétation. 
Les 'engrais  peuvent  fc  rédure  à 
quatre  clartés.  -La  première  com- 
prend les  engrais  mitiorique  ( t ) i la 


( t ) Ce  mot  fi’cftpit  c itcore  admit  dans  notre  largue , je  le  fait.  Le  mot  màioroleg. 
«ue  nc'rcnd  pis-foRùon  des  Aogtais  de  ce  genre.'  1 

ïcconde  , 
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fécondé , les  engrais  dont  l’aftion  eft 
Amplement  mécanique,  c'eft-à-dire , 
qui  s’exécute  par  la  divifion  ou  le  rap- 
prochement des  molécules  de  la  ter- 
rera tro.fiéme,les  engrais  purement 
falins  ; la  quatrième  enfin , les  engrais 
qui  font  en  même  temps  falins,  hui- 
leux , graifleuxf&c  qui  contiennent 
en  eux-mêmes  tout  ce  qui  eft  nécef- 
faire  à rendre  la  fève  un  fluide  favon- 
neux , & à la  formation  de  la  terre 
végétale. 

La  terre  ne  vieillit  point , ne  s’é- 
puife  pas  tant  que  nous  la  cultivons, 
non  fuivant  nos  loix , nos  coutumes 
ou  préjugés  , htais  conformément  à 
fcs  loix  Si  à fes  principes.  Dès  qu’elle 
efl  livrée  à elle-même,  de  produâive 
u’elle  étoit,  elle  devient  peu  à peu 
érile  , parce  que  fes  produftions 
abforbent  infenfiblement  V/mmut  ou 
terre  végétale  , & fa  fuperficie  de- 
venue une  croûte  endurcie , ne  jouit 
plus  des  avantages  que  lui  procurent 
hti  météores.  La  terre  n’entretient 
lexiftencede  fa  fertilité,  que  par  le 
fecours  de  fes  propres  produirons  ; 
c’eft  de  leurs  débris  qu’elle  reçoit  fes 
engrais . fes  atimens.  Les  pluies , les 
rofées  , les  neiges  qui  la  fertililent  , 
font-elles  autre  choie  que  fes  propres 
cxhataifons qui  retombent  enluite fur 
fa  lurface  , apres  avoir  éprouve  dans 
rimtqfnfe  réfervoir  de  l’atmolphère, 
de  nouvelles  combinaifons,  & s’être 
approprié  ce  fel  appelle  aérien  par 
M.  Bergman;  ces  combinaifons  d'air 
fixe  , d'air  inflammable  ou  électrique  , 

( voyei  ces  mots  ) qui  font  la  baie  de 
îa  fécondité  dont  elles  imprègnent  la 
terre  ? La  conclufion  à tirer  de  ces 
principes  , eft  qu’elle  refte  toujours 
liilcepttble  de  produire  la  plus  belle 
végétation  , tant  qu’elle  conferve 
dans  fon  fein , fok  naturellement , 
Tome  IV, 
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foi t par  art,  l 'humas  & les  maté- 
riaux de  la  lève  , & qu’elle  retient  < 
feulement  , en  quantité  requife  , 
i'hmidité  convenable  à chaque  genre 
de  plante. 

Si  chaque  année,  ou  tous  les  deux 
srs  , nous  dépouillons  la  terre  de  la 
récolte  qu’elle  produit , & que  rous  * 
ne  lui  rendions  pas  , d’une  manière 
ou  d’autre  , les  principes  qui  ont  fer- 
vi  à la  formation  de  cette  récolte  , i! 
eft  conftant  que  nous  l’appauvriflons, 

& que  nous  diminuons  fes  reffources. 

Si  nous  cultivons  mal , fi  nous  cul- 
tivons à contre-temps  ; enfin  fi  nous 
labourons  trop  fouvent  , alors  la 
terre  reçoit  difficilement  & en  pe- 
tite quantité  lesimpreffionslaluraires 
des  météores , ou  bien  , la  chaleur 
excitant  une  trop  grande  fermenta^ 
'tion  , fait  volatilité r en  pure  perto 
les  principes  conftitutifs  de  la  lève  , 

& ils  vont  fe  répandre  dans  le  vague 
de  l’air  ; mais  fi  au  lieu  de  dépouiller 
la  terre  de  les  produâions , on  les 
enfouit  dans  ce  même  loi , elles  lui 
rendent  en  entier  les  principes 
qu’elles  ont  pompés  par  leurs  raci- 
ces  , 6c  en  outre  ceuv  qu’elles  ont 
abforbés  de  l’armofphcre  : de-Ià  vient 
que  {putes  les  plantes  quelconques 
rendent  plus  A la  terre  qu’elles  n’en 
abfotbent  ; .c’eft  le  premier  engrais 
naturel  6 C le  plus  analogue  , qui 
contient  en  quinteffence  les  princi- 
pes de  tous  les  autres,  puifqu’il  a dé- 
jà été  élaboré  6c  rendu  analogue  à 
la  plante. 

Afin  de  mieux  faifir  le  vrai  fens  de 
ces  idées  très-rapprochées,  confultez 
les  mots  Alterner, Ami  ndement, 

& le  dernier  chapitre  du  mot  Cul- 
ture ; les  détails  qu’ils  renferment, 
font  absolument  néceffaires  A 1 miel- 
ligence  de  ce  que  je  vais  dire  dans 
E e 
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cet  article , & me  difpenfent  de  répé- 
ter ce  qui  a déjà  été  dit.  Je  ne  parle- 
rai donc  pas  des  engrais  de  la  pre- 
mière dalle , puifque  leur  manière 
d’agir  eft  détaillée  au  mot  Amende- 
M£N  r. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Engrais  dont  /’ action  ejl purement 
mécanique. 

Tout  eft  engrais  dans  la  nature  ; il 
fufiit  d’appliquer  chaque  fubflance 
dans  les  cas  convenables.  Le  meil- 
leur engrais  pour  les  terres  fablon- 
neufe  eft  l’argile  , & pour  les  terres 
argileufes , le  fable , les  pierres  , les 
tailLoux  ; j’entends  par  ce  mot  toutes 
^pierres  roulées  ou  non  roulées  , & 
non  pas  Amplement  le  filex , fur- 
tout  , fi  elles  font  fufceptibles  de  fe 
décompofer  avec  quelque  facilité  ; 
alors  elles  deviennent  elles -mêmes 
des  engrais  qui  ne  forment  pas  les 
principes  de  la  lève  ni  l’humus,  mais 
qui  concourent  à leur  génération. 

Le  fable  laiffe  écouler  l’eau  qui  le 
pénètre  tropfacilementtentre  chacun 
de  fes  grains  il  fe  forme  un  petit  abri  ,• 
une  cavité  dans  laquelle  la  chaleur 
des  rayons  du  foleil  fe  concentre  » 
& hâte  l’évaporation  de  l’humiditc. 
Dans  l’argile,  au  contraire,  les  molé- 
cules infiniment  pçtites  , divifées  à 
l’excès , fe  réunifient  les  unes  contre 
les  autres  , & forment  un  corps  dur 
& compare  ; l’eau  Ôi  la  chaleur  les 
pénètrent  à peine  ; ainfi  le  fable  de- 
vient un  excellent  engrais  pour  cette 
argile, en féparant  fes  molécules, en 
détruifant  leur  aggrégation , en  per- 
mettant à l’eau  de  s’mfmuer  par  les 
petites  gerçures  qu’ils  préfentent , &c 
cette  terreJauparayantappeIée,/?0;Ve> 


E N G 

devient  produftive.  Le  mécanifme, 
de  l’argile  mêlée  au  fable , eft  préci- 
fément  le  même  , mais  dans  un  fens 
contraire  ; elle  fert  de  lien  d’adhé- 
fion  aux  molécules  fablonneufes,  les 
unit  les  unes  aux  autres , leur  donne 
du  nerf  6 c de  la  confiftance  ; enfin  , 
par  un  mélange  proportionné  , cette 
terre  fablonneute , auparavant  fi  per- 
méable à l’eau  , fi  dévorante  par  fa 
chaleur  , devient  une  terre  propre  à 
la  végétation  , parce  qu’elle  retient 
l’eau  dans  une  proportion  convena- 
ble , & parce  que  l’argile  contient 
en  elle-même  une  allez  grande  quan- 
tité de  trfte  végétale  ou  humus. 

Aprèsle  mélangede  ces  deux  qua- 
lités de  terre  fi  oppofées  , il  eft  ailé 
de  concevoir  avec  quelle  facilité  le 
grain  germera, enfoncera  fa  radicule, 
étendra  fes  racines  dans  les  petites 
gergures  , combien  fe  multiplieront 
les  liens  qui  tiendront  la  plante  affu- 
jettie  dans  cette  terre , & lui  donne- 
ront la  facilité  de  pouffer  des  tig|p 
vigoureufes,  qui  le  deviendront  en- 
core plus  par  l’abforption  de  leur 
nourriture  dans  l'atmolphère.  Je  l’ai 
dit&  je  lercpèteencore, toute  plante 
reçoit  autant  d’aliment  de  l'air  que 
de  la  terre.  Il  y a une  perpétuelle 
aâiop  & réaélion  de  l’un  (ur  l’autre. 
Pendant  le  jour  , le  foleil  agit  lur  la 
terre,  alors  la  fève  eft  affermante  i 
& pendant  la  nuir , la  terre  agit  fur 
l’atmofphère,  fkla  fève  eft  riefeen- 
dante.  Dans  le  premier  cas , la  plante 
fe  nourrit  aux  dépens  de  l’humus,  6c 
dans  le  fécond  , elle  fe  nourrit  au* 
dépens  de  l’air  & des  principes 
qu’il  contient  : fans  l’aâion  méca- 
nique du  mélange  de  ces  deux 
terres  , l’une  & l’autre  feraient 
reftées  inutiles  à la  végétation. 

Ce  que  je  dis  de  l’argile  s’ap* 
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plique  à la  craie  8c  même  à la 
marne , fi  on  les  trouve  en  couche 
ou  bancs , in  les  considérant  feule- 
ment comme  fubftances  compaétcs 
à grain  8c  A tifTu  très-ferré  , 6c  en 
failant  abflraélion  des  parties  falines 
qu'elles  contiennent. 

Ce  que  j’ai  dit  du  fable  relative- 
ment A l’argile,  s’applique  également 
aux  pierres , aux  cailloux  , aux  gra- 
viers , aux  retailles  des  pierres  , 6c 
ceux-ci  ont  une  double  a&ion  , qu’il 
ne  faut  pas  perdre  de  vue.  Ces  cail- 
loux , ces  retailles  , 6cc.  non  feule- 
ment divilent  la  terre  argileufe , per- 
mettent aux  racines  de  s’étendre  , 
mais  encore  ils  concentrent  6 1 re- 
tiennent plus  de  chaleur  dans  ces 
terres  appelées  froides.  Un  corps 
expofé  aux  rayons  du  loleil , plus  il 
efl  folide  6c  -dur  , plus  il  abforbe  de 
chaleur  ; il  ne  peut  l’abforber  fans  la 
communiquer  à ce  qui  l’environne  : 
conlidéré  fous  ce  point  de  vue  , il 
devient  un  nouvel  engrais  pouf  les 
terres  argileufes  , crayeufes  6 C te- 
naces. Tous  ces  effets,  comme  on 
le  voit , font  puremenr  mécaniques 
& indépendans  des  qualités  intrin- 
sèques de  chacun  de  ces  corps  confi- 
dérés  féparément.  Enfin  les  fables 
agilfent  comme  de  petits  leviers 
infiniment  multipliés  au  milieu  des 
fubflances  auparavant  tenaces  , 6 C 
ces  fubtlances  , mêlées  aux  fables  , 
font  comme  autant  d’entraves  qui 
les  lient  6c  s’oppofcntA  leur  extrême 
défunion. 

C’eft  d’après  de  tels  principes 
qu’on  doit  le  régler  fur  le  mélange 
des  terres.  Plus  on  labourera  une 
terre  fablonneufe,  6c  moins  on  devra 
s’attendre  A des  récoltes.  On  multi- 
pliera en  vain  les  labours  dans  une 
terre cray eufe,  argileufe,  6cc.  il  ne 
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faudra  qu’une  pluie  de  vingt -quatre 
heures  pour  concentrer  de  nouveau 
fes  molécules  les  unes  coryre  les  au- 
tres ; 6c  la  moindre  chaleur,  le 
moindre  vent  violent  deffécheront 
fa  fuperficie,  y formeront  une  croûte 
qui  empêchera  l'évaporation  de  l’eau 
qu’elle  contient,  6c  qu’elle  ne  peut 
laitier  filtrer  par-deflous  la  croûte 
fuperficielle  qui  étrangle  le  collet  de 
la  plante  en  le  durciffant , 6c  les  ra- 
cines alojrs  pourriffent  par  l'humidité 
furabondante  qui  les  environne  fous 
cette  croûte.  Confultc{  le  mot  Argi- 
le, page  6s8  , Tome  J.  & le  mot 
Craie  ; ils  font  ciïentiels  Acet  objet. 

CHAPITRE  II. 

Des  Engrais  fa/ins. 

Les  auteurs  ont  vanté  fucceflîve- 
ment  le  fel  de  nitre  répandu  fur  les 
terres  , le  fel  marin  ou  de  cuifine, 
les  fels  alkalis  , la  chaux  , la  craie , la 
marne  ; ( voycj  ces  mots  ) ils  ont  an- 
noncé des  prodiges  réiultans  de  ces 
falaifons  plus  ou  moins  fortes.  Sans 
leur  faire  tort , on  peut  en  général, 
rabayre  les  deux  tiers  du  merveilleux 
de  leurs  écrits.Si  les  fels  quelconques, 
conlïdérés  d’une  manière  ifolée  , 
étoienr  de  fi  puifTans  engrais  , il  efl 
certain  que  les  champs  les  plus  voi- 
fins  de  la  mer  leroirnt  les  plus  pro- 
ductifs , puilque  , des  que  la  chaleur 
furvient  6c  qu’elle  (e  ioutient  pen- 
dant quelque  temps  , elle  fait  éva- 
porer leur  humidité , 6c  la  furface  du 
terrain  le  couvre  de  petits  crifiaux 
de  fel  marin  très-bnllans , lorfque 
le  foleil  luit  : ici  l’entrais  (alin  n'ef^ 
donc  pas  épargné.  Jugeons  de  fon 
réfultai  par  un  exemple  que  j’ai  a 
pour  ainfi  dire,  fous  les  yeux. 

Ee  2.  j 


iao  E N G 

Sur  de  tels  champs,  dans  les  pro- 
vinces méridionales,lorfque  le  temps 
de  labourçr  eft  venu , on  laboure,  &C 
on  sème  enfuite  le  blé;  mais  l’expé- 
rience a appris  que  cette  récolte 
manquoit  fou  vent,  lorfquc  les  pluies 
n’étoient  pas  fréquentes  depuis  les 
mois  d’avril  jufqu’â  celui  de  juin. 
Pour  remédier  à cette  perte  réelle  & 
fouvent  complète,  on  a pris  le  parti 
defemer  avec  le  blé,  & en  même 
temps  que  lui , lefaJiecroü  kati  dont 
on  retire  la  foude  par  incinération. 
(f'oyeÇ  ce  mot).  Si  une  récolte  man- 
que , l’autre  rendit  parfaitemenr. 

De  ce  fait  il  efl  facile  de  tirer  des 
conféquences:  le  blé  profpcre  lorfque 
les  pluies  font  fréquentes , & par  con- 
féquent  lorfqu’ellcs  ont  diffous  ce 
fel , & qu’elles  ont  entraîné  la  fura- 
bondance  qui  lui  préjudicie  , parce 
qu’il  dessèche  & corrode  les  racines, 
le  collet  de  la  tige , &c.;  enfin , parce 
que  la  végétation  du'blé  exige  que  ce 
principe  falin  foit  uni  àdesfubftances 
graiffeufcs  pour  compofer  les  maté- 
riaux favonncux  de  la  fève  & qu’il 
n’y  foit  pas  prédominant.  Les  pluies, 
en  détruifantlafurabondance,  main- 
tiennent les  principes  dans  l’équilibre 
favorable  à la  végétation.  Le  (alicor 
au  contraire  , profpère  pendant  les 
féchereffes  , parce  que  fon  principe 
de  végétation  exige  beaucoup  de  le); 
aulli  l’Être  fuprême  l’a  placé  au  bord 
de  la  mer,  6i  non  dans  l’intérieur 
des  terres  , de  même  qu’il  a placé  le 
faute  an  bord  des  eaux  & non  fur  le 
fommet  des  montagnes  defféchées. 
Par  le  même  principe  que  le  blé  a 
bien  végété  , le  falicor  périt , 6i  il 
®profpcre  lorfque  le  blé  eft  détruit. 
La  culture  de  la  foude  peut  avoir 
lieu  dans  l’intérieur  du  royaume  ; 
dans,  ce  cas  , l’engrais  falin  & 
jftultipbé  produira  d'çsçeüen*  effets, 
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Avant  de  généraliser  , fuivant  Î4 
coutume  des  écrivains,  il  auroit  fallu 
fp;cifier  les  cas  dans  lesquels  les  en- 
grais purement  falins  font  avanta- 
geux. Que  les  fels  foient  acides , al- 
calis ou  neutres , peu  importe  ; tous 
concourent  à la  végétation  jufqu’à 
un  certain  point  , &t  même  a (furent 
de  très-bons  effets  , fi  on  fait  les  ap- 
pliquer à propos.  Je  préfère  les  fels 
alcalis  & les  fels  neutres  aux  fels  pu- 
rement acides,  parce  que  ces  deux 
premiers  Si  le  premier  fur  • tout  fe 
combinent  plus  facilement  avec  les 
fubflanceshuileufes  végétales  ou  ani- 
males , & en  outre  ils  ont  la  propriété 
fpéciale  tTabforber  une  plus  grande 
quantité  d'humidité  de  l'atmofphèré 
qui  les  diffout , les  fait  tomber  en  dé- 
liquefcence  & s’approprier,  d’une 
matière  plus  immédiate  , les  fels  ou 
principes  vivifians  de  l’atroofphère. 

L’avantage  des  fels , comme  fels , 
je  le  répète  , réfulte  de  leur  unioa 
avec  les  matières  graffes  & de  leur 
combinaifon  en  état  favonneux.Sile 
fel  piédomine  fur  ces  fubftances,  il 
fera  deflruüeur  du  végétal  qui  de- 
mande moins  de  principe  falin  que  tel 
autre  : la  preuve  en  eft  dans  l'expé- 
rience citée  au  mot  Arrosement. 

Je  ne  répéterai  point  ce  qui  a été 
dit  aux  mots  Craie, Chaux,  Cendre,  qui 
(ont  des  engrais  purement  falins  ; c« 
font  des  articles  effentiels  à confulter, 
& qui  aideront  àfe  former  une  idée 
jufte  de  leur  manière  d’agir  & du 
degré  de  confiance  qu’on  doit  avoir 
fur  les  écrits  de  certains  auteurs. 

Les  engrais  falins  terreux  , tels 
que  la  craie , la  marne  , les  cendres  , 
la  fuie  , les  démolitions  des  vieux 
bâtimens  , fur -tout  en  pifay  &i  ta 
plâtre  , les  boues  des  rues,  des 
grands  chemins,  les  vafes  des  ma- 
ies, des  étangs,  &c.  ont  une  doubl*. 
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aflion  ; ils  agiflent  p^llquement 
comme  fels  alcalis  , fit  mécanique- 
ment comme  fubftances  divifées  en 
molécules  très.-fines  y plus  ou  moins 
folubtes  dans  l’eau  , 8t  par  conlé- 
quent  plus  ou  moins  niilcibles  avec 
les-  molécules  de  la  terre.  C’eft  fur 
cette  double  propriété  qu'ell  fondée 
toute  la  théorie  de  ces  engrais , fit 
de  laquelle  on  doit  déduire  ies  règles 
de  la  pratique. 

CHAPITRE  III. 

Des  Engrais  rÉGÈTAux  et 
ANIMAUX. 

Section  première. 

Dti  Engrais  végétaux. 

Le  végétal  eft  nourri  par  la  terre 
& par  l’air:  il  rend  à la  première  plus 
qu’il  n’en  a reçu , fit  par  une  conlé- 
quence  naturelle , autant  à la  fécondé 
par  fes  abondantes  tranfpirations 
qui , dans  le  tournetbl , par  exem- 
ple , font  dix-fept  fois  plus  abon- 
dantes que  dans  l’homme  ; cette 
tranfpiration  eft  toujours  en  raifon 
de  la  furface  St  de^la  multiplicité 
des  feuilles.  Telles  font  les  reffour- 
ces  inépuifables  de  la  nature  , tant 
que  l'homme  ne  contrarie  pas  fes 
loix  , Sc  ne  détruit  pas  , par  fes 
labours  multipliés  , jufqu’à  l'appa- 
rence 4e  ce  qu’il  appelle  mauvaife 
herbe.  S’il  alterne  ( voyt{  ce  mot  ) 
fes  champs  , voilà  l’engrais  végé- 
tal tout  formé  , & au  moyen  du- 
quel on  parvient  petit  à petit  à 
convertir  une  terre  de  médiocre 
qualité  en  un  fol  excellent.  Voyt\ 
le  huitième  chapitre  du  mot  Cul- 
ture. 

Outre  les  principes  huileux, fa- 
ims j aériens  qu^  la  terre  reçoit  de 
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l’herbe  qui  pçurrit  dans  fon  fein  fit 
non  fur  fa  fuperficie  , la  terre  ma- 
trice reçoit  d’elle  la  terre  végétale 
ou  humus  qui  a fervi  à fa  tôt  ma- 
tion  , & cet  humus , combiné  de 
nouveau  par^a  fermentation,  entre 
les  molécules  de  la  terre  matrice  , 
prépare  les  matériaux  de  la  char- 
pente des  nouvelles  plantes  , & les 
principes  conftituans  de  la  fève.  Ces 
faits  font  de  la  plus  grande  évidence, 
puifque  l’analyl'e  chymique  fait  fen- 
iiblement  paroitft  à notre  ftmple  vue , 
l’eau , l’air  fixe , l’huile  , les  tels  , St 
la  terre  calcaire  ou  humus  qui  eft  le 
dernier  produit  : par  cette  voie  la 
nature  opère  la  compofttiôn,  la  dé- 
compofition  fit  la  recompofition  ; en- 
fin , perpétue  le  grand  œuvre  de  la 
végétation  , tant  que  l’homme  n’y 
apporte  aucun  obftacle. 

Jetons  un  coup  d’œil  fur  les  terres 
que  l’on  retire  des  foliés  placés  au 
bas  des  champs  , des  mares  , fie 
voyons  pourquoi  elles  deviennent 
fi  produftives  lorfqu’elles  font  ré- 
pandues fur  nos  champs  fie  enfouies 
par  la  charrue. 

J’ai  déjà  dit  -plufieurs  fois  que 
l’humus  étoit  foluble  dans  l’eau  ; 
que  la  marne  l’étoit  également,  fiée.; 
s'il  furvient  unejpluie  un  peu  forte  , - 
l’eau  détrempe  la  terre  , diffout 
l’humus  6 i l’entraîne  dans  le  folle; 
mais  cette  eau  n’a  pas  pu  entraîner 
feulement  l’humus  , puisqu'il  étoit 
combiné  avec  les  grailles  fit  les  fels 
produits  par  la  decompofition  des 
végétaux  fous  forme  favonneufe  ; 
elle  a donc  entraîné  tous  les  princi- 
pes conllitutifs  de  la  végétation  > 
fit  les  y a accumulés  , fur  - tout  là 
le  folié  ou  la  mare  ont  été  allez 
fpacieux  pour  contenir  toute  cette 
eau  fans  la  laifTer  couler. 

J*’apaiçur  qui  plante  un  pêcher. 
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le  fleurifte  qui  prépare  la  terre  defti-  Si  la  fécherqjTe  eft  longue  , fi  la  cha- 
nee  aux  renoncules , aux  anémones  , leur  ell  extreme  pend-nt  l'été , enfin, 
ne  recourt  pas  aux  engrais  animaux  , fi  l'on  prévoit  que  celte  malle  man- 
à moins  qu’i  s ne  (oient  déjà  réduits  que  d’une  certaine  humidité  , il  con- 
en  véritable  terreau.  Le  premier  vient d’ouvrirde  diflanceend  ft.mce 
préféré  des  gazonneeseftnt  il  remplit  des  trous,  au  moyen  dcspieux  qu'on 
le  tond  du  trou  qui  doit  recevoir  enfonce  & qu'on  retire  enluiie  , d’y 
l’arbre,  & le  (econd  recourt  aux  verler  une  e r aine  quantité  d’eau  St 
feuilles  & aux  débris  des  végétaux  de  le*.  reboucher  auflitot  avec  de  la 
qu’il  mélange  avec  la  terre  , & nouvelle  terre  ; trop  d’eau  (eroit 
laiffe  le  tout  fermenter  pendant  une  r.intib!  . On  objeûera  peut-être  que 
année,  afin  que  1^  décompofiüon  la  chaleur  de  l’cté  eft  fuffiiante  pour 
& le  mélange  des  principes  foient  attirer  de  la  terre  qui  1er t de  bafe  à 
parfaits.  Qui  leur  a démontréPexcel-  la  tu  lie  , l’eau  qu'elle  contient,  & 
lence  de  cet  oigrais  ? l’expérience,  que  cette  eau  fuffit  à entrete- 
Imitons  donc  leur  exemple.  nir  l’humidité  dans  la  malle  tç>- 

A la  chute  des  feuilles,  que  toutes  taie.  Cette  objedion  eft  vraie  rela- 
ies femmes  , que  tous  les  enfans  de  la  tivement  à certains  pays  , &C  non 
métairie  foient  occupés  à aller  les  pas  partout  : c’eft  la  railon  qui  me 
ramafler  dans  lés  bois;  que  l’on  détermine  à la  rapporter.  Dans  les 
fade  d’amples  proviftons  de  genêts  provinces  du  nord  où  les  pluies  d’hi. 
ou  telles  autres  plantes  inutiles , que  ver  & même  d’été  font  très  abon- 
la  paille , les  baies  du  blé,  de  l’orge,  dantes , & où  l’évaporation  n’eft  pas 
de  l’avoine , &c.  qui  ne  font  pas  con-  forte  à caule  du  peu  d’aâivité  des 
fommées  par  les  beftiaiu  , ou  pour  rayons  du  foleil  , l’arrofemenr  eft 
leur  litières,  foient  jetées  dans  des  non  - feulement  inutile  mais  nuifi- 
fofles  profondes , & fur  chaque  cou-  ble  ; il  faut , au  contraire  , qu.mil  la  . 
che  d’un  à deux  pieds , bien  égal i fée,  foffe  eftremplie  de  feuilles, d’he-rbes, 
répandez  deux  ou  trois  pouces  de  &c.  & que  les  couches  lucceftives 
bonne  terre  , encore  mieux  des  ont  été  bien  imbibées  d’eau  , empê- 
gazonnées  qu’il  faut  lever  fur  tous  cher  qu’il  n’y  en  vienne  de  nouvelle, 
les  lieux  où  elles  font  inutiles  ; enfin,  parce  que  trop  d’humidité  s’oppofe 
couche  par  couche  rempliflez  pref-  à la  decompofition.  Dans  les  pro- 
qu’en  fièrement  la  fofte  , les  pluies  vinces  du  midi , au  contraire , où  la 
d’hiver  pénétreront  jufqu’au  fond, la  chaleur  eft  fi  forte , fi  aéfive , fi  puif- 
fermentation  s’y  établira,  elle  fera  fante  , la  mafle  fera  bientôt -privée 
augmentée  par  la  chaleur  de  l’été  , de  l’fnimidité  néceffaire , & le  blanc 
& infenfiblement  le  tout  fe  conver-  gagnera  les  couches, 
tira  en  terreau.  La  couche  de  terre  Toutefubftance  végétale  amonce- 
fupérieure  doit  être  de  cinq  à fix  lée  & pénétrée  d’humidité , ferrnen- 
pouces  d’épaifleur , &C  d’une  qualité  te  , & fa  fermentation  ne  peut  être 
affez  compafte  , afin  d’empêcher  l’é-  fans  chaleur.  Pour  vous  en  convain- 
vaporation  des  principes  ; fans-cette  cre  , prenez  dés  balles  du  blé  ou 
dernière  précaution  cet  engrais  per-  de  l’orge  fur  - tout;  rempliflez  - en 
dra  plus  des  deux  tiers  de  fa  valeur,  un  peu  , & quelques  jours  après , 
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plongez  la  main  dans  ce  vafe , & ' 
vous  jugerez  alors  du  degré  de 
chaleur.  { Voye\  le  moi  Couche  ). 
L’tffet  de  la  chalesir  eft  de  vola- 
tililer  les  fluides , de  les  faire  éva- 
porer ; par  conléquent , plus  il  y 
aura  de  chaleur  intérieure  , mife 
en  aftion  par  celle  de  l’atinofphè- 
re,  & plus  l’évaporation  fiera  aéfive. 
C’eft  la  raifon  qui  me  détermine  à 
confeiller  les  couches  fucccftives 
de  terre  entre  celles  des  végétaux; 
elles  forment  des  obftacles  à cette 
évaporation,  retiennent  l'humidité, 
& concentrent  la  chaleur , de  ma- 
nière que  chaque  couche  a fon  foyer 
amodier , & jouit  en  même  temps, 
peu  de  chofe  près  , du  travail  de 
la  maffe  totale. 

Chacun  peut  partir  de  l'un  ou  de 
l’autre  de  ces  deux  extrêmes  , & 
les  modifier  fuivant  la  région  qu’il 
habite.  Ce  que  je  viens  de  dire 
n’eft  point  une  expérience  de  cabi- 
net , femblable  au  grand  nombre 
de  cçiles  qu’on  a propôfées  ; je 
parle  d’après  ma  propre  expérience, 
& je  réponds  du  fiuccès. 

Si  , au  lieu  de  ces#  couches  de 
terre  franche  , on  en  pratiquoit 
avec  de  la  marne  ou  de  la  chaux  , 
réduites  en  poudre  , croit- on  qu’on 
produirait  le  même  effet  i Non  , 
tans  doute  ; on  augmenteroit  (im- 
pie ment  le  principe  falin  ; on  rom* 
proit  la  combinaifon  des  principes 
de  l’engrais  végétal , le  fel  le  trou- 
veroit  en  furabondance  , & par 
conléquent  il  i'eroit  nuiûble. 

Outre  ces  engrais  végétaux  fini- 
es , il  en  exifte  encore  d’excel- 
ns , par  exemple  , les  marcs  du 
raifin.  L’amande  renfermée  dans  le 
pe|>in  contient  une  huile  graffe  , 
qu’on  peut  retirer  par  expreiüon* 
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& lorfqu’on  la  brûle  , la  flamme 
en  eft  vive  & claire  : la  pellicule 
même  , après  avoir  fervi  à taire 
le  petit  vin  , conferve  des  fiels  : 
ainü  ces  fubftances  n’ont  plus  beloin 
que  de  la  fermentation  putride , 
pour  être  converties  en  matériaux 
de  la  lève.  Le  marc  des  olives  , 
des  noix, des  graines  de  colzac,  da 
navette  , de  cameline  , dont  on  a 
retiré  l’huile  , eft  encore  un  très- 
bon  engrais , û on  ne  préféré  pas 
de  le  taire  manger  aux  beliiaux  , 
celui  des  olives  excepté. 

11  eft  confiant  que  li  je  ponvois 
me  procurer  une  quantité  luffifante 
d’engrais  végétaux  , je  reaoncerois 
aux  engrais  animaux  ordinaires.  Ce 
n’eft  point  un  paradoxe  ; le  tout  dé- 
pend de  la  qualité  des  terres  qui 
doivent  les  recevoir.  Comme  ceutf- 
ci  font  pailieux  , leur  grand  avantage 
eft  de  tenir  la  terre  foulevée  pendant 
un  plus  long  elpace  de  temps  que  les 
engrais  végétaux  bien  contonunés  : 
ainfi,  dans  les  terres  fortes  , ils  mé- 
ritent la  préférence  : mais  , en  les 
confuiérant  Amplement  comme  en- 
grais , je  dis  que  les  premiers  font 
plus  analogues  aux  plantes  ; que  fi 
ces  engrais  animaux,  bien  conduits» 
font  réduits  en  terreau  par  une  bonne 
dècompojhion  , fans  déperdition  de 
principes  , alors  ceux-ci  égalent  les 
premiers  en  bonté  , & méritent  la 
préférence  , parce  qu’ils  durent  plus 
long-temps  , & fur-tout  parce  que 
leurs  parues  graifieufies,  Lurabondan- 
tes  aux  parues  falines  , s’emparent 
deslelsquc  la  terre  renferme  natu- 
rellement , 6c  (e  combinent  avec 
eux.  On  doit  encore  ajouter  , parce 
qu’ils  contiennent  une  plus  grande 
quantité  d’air  fixe  & d’air  infiamnÙL~ 
bit.  £ Voyt^  ces  mots  ). 
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Je  ne  parlerai  pas  ici  des  engrai? 
tirés  de  la  tourbe  , oii  de  les  cendres; 
( v.>yc{  le  mot  Tourbe)  ; c’eft  «n 
engrais  végétal  qui  mérite  un  traité 
à part  ; c'eft  déjà  lin  engrais  tour  fait 
qu’on  peut  employer  tel  qu’il  eft  tiré 
de  la  terre,  à moins  qu’il  ne  foit  py- 
riteux  ; & c’eft  alors  le  cas  de  le 
laitTer  incinérer  à l’air. 

Section  II. 

Dis  Engrais  animaux. 

On  comprend  tous  cette  dénomi- 
nation les  chairs  , le  tang . les  os  , les 
cornes, les  urines,  les  excréinens,  les 
poils  , les  laines  ; en  un  mot  , tout 
ce  qui  a appartenu  aux  quadrupèdes, 
aux  oifeaux , aux  poiflbns  , aux 
infeâes , &c.  môme  les  matières  que 
les  hommes  ont  employées  à leurs 
ufages.  Les  teintures, toutes  les  pré- 
parations quelconques  n’ont  pas  été 
capables  de  détruire  leurs  principes, 
& tout  au  plus  elles  les, ont  altérés. 
Le  nombre  des  animaux  qui  vivent 
fur  ou  dans  la  terre  d’un  champ , eft 
toujours  proportionné  à celui  des 
plantes  à demeure  qu’il  nourrit , & 
plus  les  efpèces  de  plantes  font  va- 
riées , plus  les  efpèces  d’animaux  & 
d’infeâes  y fourmillent  : voilà  l’ori- 
gine de  l’engrais  que  les  prairies  pro- 
curent au  fol;  mais  il  faut  y ajouter 
la  décompoütion  annuelle  d’une  par- 
tie de  leurs  feuilles,  & des  fubftances 
météoriques  qu’elles  fe  font  appro- 
priées. Comme  tout  eft  lié  dans  la 
nature , comme  tous  les  êtres  ont 
des  rapports  les  uns  avec  les  autres , 
& qu'ils  ne  peuvent  exifter  fans  ces 
rapports  , il  eft  impollible  dans  ce 
cas , de  confidérer  féparément  les 
dépouilles  immenfes  de  ces  infeftes, 

& ce  que  Ja  deftruâion  de  leur  être 
rend  à la  terre.  11  n’en  eft  pas  moins 


ENG'  , 

vrai  que  ces  dépouilles  & ces  excré- 
mensfont  plus  mulripliés  qu’on  ne  le 
l’imagine  : l’exemple  du  ver  à loie 
ou  de  telle  autre  chenille,  en  offre 
une  preuve  convaincante.  Les  plan- 
tes & les  animaux  , d'une  manière 
ou  d'une  autre  , concourent  donc  à 
former  le  premier  & fécond  engrais 
naturels  ;peut-être  doit-on  régarderie 
météorique  comme  le  premier,  puif- 
que  ç’eft  lui  & par  lui  que  les  deux 
autres  font  vivifiés:  c’eft  par  cette 
triple  combinaifon  qui  fe  fubdivile 
enluiteà  l’infini,  que  la  terre  pré- 
pare une  abondante  nourriture  aux 
plantes. 

On  voit  par-là  pourquoi  un  champ 
inculte  devient  de  plus  en  plus  infer- 
tile ; il  nourrit  peu  de  plantes  , Se 
par  conféquent  peu  d’animaux.  Sa 
fuperficie  durcie  ne  permet  plus  aux 
engrais  météoriques  de  la  pénétrer, 
la  loi  d’appropriation  eft  détruite  , 
& s’il  fe  forme  fur  cette  fuperficie 
quelque  peu  de  terre  végétale  , elle 
eft  entraînée  perpétuellement  jiar  le 
lavage  des  pluies. 

Quelques  auteurs  ont  dit  que 
l’évaporation  de  l’humidité  de  la 
terre  pendant  les  chaleurs  , reffem- 
bloit  à l’opération  delà  di'Wllation, 
par  laquelle  l’eau  monte  pure,  & par 
conféquent  que  les  principes  de  la 
végétation  ne  pouvoient  s’élever 
avec  elle.  Je  conviens  que  les  prin- 
cipes terreux  , & peut-  être  (alins  , 
ne  fauroient  s'évaporer  ; mais  les 
huileux  & graiffeux  , dans  leur  état 
favonneux  avec  l’eau  , font  très  iuf- 
ceptibles  de  fe  fublimer  , puisqu'ils 
font  dans  une  atténuation  auili  grande 
que  l'eau.  Dailleurs  , lorlque  l’*n 
diftille  la  lavande , ou  telle  autre 
plante  qui  contient  une  huile  effen- 
tielle , cette  huile  ne  monte-t-elle 

pas 
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pas  avec  l’eau  ? d’où  je  conclus  que 
l’évaporation  fait  perdre  à un  champ 
même  inculte,  les  principes  volatils 
qu’il  contient , (bit  que  ces  prin- 
cipes aient  été  produits  par  les  vé- 
gétaux ou  par  les  animaux;  d’où  il 
fàitt  encore  conclure  que  trop  la-, 
bourer  un  champ  pendant  l’été,  c’eft 
nuire  à la  végétation  de  la  récolte 
qu’on  en  efpère.  Le  proverbe  cepen- 
dant dit,  labour  d'été  vaut  fumier , & 
le  proverbe  a raifon , fi  le  labour 
n’eu  pas  multiplié , ou  plutôt  s’il 
eft  donné  à propos,  ( Voyc^  le  mot 
Labour.  ) 

Lor  (que  nous  avons  fatigué  la  terre 
par  plufieurs  récoltes  conlécutives  , 
fans  lui  donner  le  temps  de  réparer 
l'es  pertes  par  les  engrais  naturels  , 
nous  fommes  alors  forcés  de  recou- 
rir aux  engrais  artificiels  animaux , 
c’eft  à-dire,  à ceux  que  l’on  retire 
des  écuries , des  baffes-cours , &c. 

§.  I.  Des  engrais  produits  pur  les 
oijeaux  de  bujfc-cour. 

I.  La  fiente  de  pigeon , vulgaire- 
ment nommée  coiombint , eft  le  plus 
aflif  des  engrais  de  cet  ordre.  On 
dit  qu’il  eft  plus  chaud,  qu’il  brûle 
les  plantes  fi  on  le  môle  à la  terre  , 
avant  qu'il  ait  jeté  fort  feu.  J’ai  fait 
un  monceau,  de  colombine  &i  un 
autre  monceau  de  fientes  de  vo- 
lailles, tous  deux  ont  été  expofés  fous 
le  même  hangar , &i  y font  reftés  pen- 
dant deuxmois.Deux  thermomètres, 
dont  la  graduation  étoit  parfaitement 
fembtable  , ont  été  placés, -chacun 
dans  un  monceau,  & ont  offert  tous 
les  deux  les  mêmes  degrés  de  chaleur. 
Ce  n’eft  donc  pts  par  la  chaleur  que 
la  colombine  brûle  les  plantes,  mais 
par  la  quantité  de  tel  qu’elle  contient, 
qui  corrode  les  plantes. 

Tome  If, 
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Avant  de  fe  fervir  de  là  colom- 
bine feule  , on  doit  la  laifi'er  amon- 
celée , au  moins  pendant  uq  an , 
& il  vaut  encore  mieux  la  réduire 
en  poudre  lorlqu’ellc  eft  bien  feche, 
afin  de  la  répandre  fur  les  blés,  furi 
les  chanvres,  &c.  dans  lafaifon  des 
pluies,  de  cette  maniéré  elle  eft  très- 
utile  ; & fi  on  s’en  fert  pendant  la 
féchereffe , elle  eft  très-nuifible.  Le 
jardinier, peut  en  mettre  une  petite, 
quantité  dans  le  baftin  où  il  puife 
l'eau  dont  il  arrofe , &C  la  vider  avec 
l’arrofoir  fur  les  femis,  ou  au  pied 
des  plantes  dont  il  veut  hâter  la  vé- 
gétation, ou  dont  la  végétation  lan- 
guit; mais  qu’il  foit  très-économe  de 
cet  engrais  , fans  quoi  il  paiera  bien 
cher  fa  prodigalité  mal  entendue..!  > 

St  6n  veut  ne  courir  aucun  rif- 
que  , il  eft  plus  prudent  de  s’en  fer-s 
vir  en  poudre  , & mieux  encore  de 
mêler  la  colombine  au  fumier  or- 
dinaire , 6c  de  les  laiffer  fermenter 
eniemble  pendant  une  année,  ainfi 
qu’il  a été  dit  plus  haut.  La  colom- 
bine répandue  fur  les  prés , fait 
périr  les  moufles  &c  autres  plantes 
de  cette  famille,  qui  les  détruifent 
peu  à peu.  Les  cendres  de  charbon 
de  bois  , de  charbon  de  terre  on 
houille  , la  chaux,  &c.  produiront 
le  même  effet  ; ce  n’eft  donc  pas 
aux  parties  graiffeules  de  la  colom- 
bine, que  cette  oeftruflion  eft  due  ; 
mais  feulement  à l'activité  du  tel 
alcali  au’elle  contient. 

IL  L’engrais  tiré  de  la  fiente  des 
volailles  , tels  que  les  coqs  , les 
poules  , les  dindes,  &c.  a les  mêmes 
propriétés  que  la  colombine , &C 
peut  fervir  aux  mêmes  ufages;  mais 
elle  eft  un  peu  moins  chaude  , c’eft- 
à-dire  qu’elle  contient  moins  de  tel. 
D'où  provient  cette  différence  î je 
F f 
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l'ignore;  il  fcmbleroit , au  contraire, 
que  la  fiente  des  volailles  devroit 
être  pfiis  chaude,  puilque  ces oifeaux 
le  nourrirent  de  grains , d’infeÛes  , 
de  vers  , &c  tandis  que  le  grain  fait 
la  nourriture  du  pigeon. 

111.  L’engrais  fourni  par  les  ca- 
nards , les  oies  & autres  oileaux 
aquatiques,  a fait  naître  beaucoup 
de  conteflations  parmi  les  agricul- 
teurs : les  uns  ont  dit  qu’il  fdiloit  le 
rejeter,  puilque  l’herbe  des  prairies 
fur  lefquelles  les  oies  vont  paître 
après  la-  première  ou  la  fécondé  ré- 
colte du  foin , efl  deflechée  & brûlée 
par  leurs  excrémens  ; les  autres  au 
contraire,  & les  plus  fenfés,  font 
convenus  du  fait  ; mais  ils  ont  ajouté 
que  cet  engrais , après  avoir  fermen- 
té pendant  long-temps,  ou  feul , ou 
mêlé  avec  d’autres  fubflances,  pro- 
duit une  aufli  bonne  végétation  que 
l’engrais  des  volailles , &c.  Les  deux 
partis  ont  raifon;.-il  failli  de  con- 
venir des  circonllances  Les  excré- 
mens  des  chevaux  , des  mulets , des 
bœufs  , &c.  brûlent  également  , 
pendant  l’été , l’herbe  fur  laquelle  ils 
tombent;  mais  des  qu’il  furvient 
une  pluie , elle  réponde  avec  plus 
de  vigueur , parce  que  la  racine  n’ell 
pas  brûlée.  11  en  cfl  ainfi  des  prairies' 
pâturées  par  les  oies;  la  fane  de  la 
plante  efl  détruite , & la  racine  fub- 
fiftc.  Si  cette  racine  étoit  confumée  , 
la  prairie  périroit  infenfiblenient, 
tandis  que  l’année  fui  vante,  il  ne 
paraît  aucune  place  vide.  On  dira 
peut-être  que  de  nouvelles  graines 
produifent  de  nouvelles  plantes  à, 
la  place  de  celles  qui  font  brûlées  » 
& que  la  prairie  fe  garnit  de  cette  ma- 
nière : cette  affertion  efl  purement  il- 
lufoire  ; le  Ample  coup-d’oeil , au  re- 
nouvellement du  printemps , prouve 
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que  chaque  place  efl  garnie  de  plan- 
tes qui  avoient  végété  dans  le  cours 
de  l’année  précédente. 

Que  conclure  fur  la  qualité  de  ces 
trois  efpèces  d\.n.',rais?  qu’ils  font 
excellens,  ou  préjudiciables,  fitivant 
1rs  circonllances  où  ils  font  em- 
ployés , & que  le  parti  le  plus  pru- 
dent cil  de  les  mélanger  avec  d’au- 
tres fumiers,  & de  les  laifler  fer- 
menter enlemble  pendant  une  année. 

Il  en  efl  ainfi  du  fumier  tiré  des 
volières  des  petits  oifeaux.  Quoique 
notre  luxe  loit  porté  â un  point  ex- 
trême, il  n’efl  pas  encore  aufli  recher- 
ché que  celui  des  romains , Si  nos 
volières  ne  font  pas  aufli  vafles, aufli 
peuplées  de  grives  Sc  d’ortolans . &c. 

& ne  (auraient  fournir  les  excrcmens 
ncceflaircs  à l’engrais  d’un  champ 
entier.  Un  tel  fait  feroit  regardé 
comme  incroyable  , s’il  n’étoit  rap- 
porté &C  circonflancié  par  plufieurs 
écrivains  de  cette  nation. 

§.  II.  Des  Engrais  produits  par  lis  * 
quadrupèdes. 

Les  fumiers  d’été  font  préférables 
à ceux  d’hiver  , parce  que  les  ani- 
maux ont  alorsune  nourriturefrakhe 
qui  contient  réellement  plus  de  prin- 
cipes aqueux,  huileux,  & plus  d’air 
fixe  & plus  d’air  inflammable.  L’ex- 
périence démontre  qu’ils  font  plus 
aél.fs  & plus  propresà  la  végétation. 
L’herbe  en  fe  deflechant  a donc  per- 
du plufieurs  de  fes  principes  , outre 
fort  eau  de  végétation;  ou  bien, 
les  alimens  fecs  n’ont  pas  éprouvé 
dans  l’eflomac  des  anitnàux , & en- 
fuite  dans  leurs  inteflins,  le  même  de- 
gré de  trituration , de  dccoâion , &c. 
Quoi  qu’il  en  fou  , c’eft  une  vérité 
reconnue. 

Des  excrémens  du  cheval,  du  mulet 
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& de  P dm.  On  les  appelle  chauds,  par 
la  facilité  qu’ils  ont  de  fermenter 
lorsqu'ils  font  raiTemblés  en  tas,  & 
par  conféquent , d’acquérit  un  degré 
aie  chaleur  aflez  confidérable.  Cette 
chaleur  eft  bien  plus  vive  6c  plus 
forte , lorf'qu'ils  Sont  mêlés  avec  la 
paille , fur-tout  avec  celle  de  fro- 
ment ou  d’avoine;  mais  une  fois 
que  ces  fumiers'ont  jeté  leur  feu, 
qu’ils  ont  fermenté  pendant  un  cer- 
tain temps  ; enfin  , lorsqu’ils  font 
répandus  & mêlés  avec  la  terre , ils 

• ne  Sont  pas  plus  chauds  qu’elle.  Ce 
n’eft  donc  plus  par  leur  chaleur  qu’ils 
sgifient  fur  elle , mais  Amplement 
par  les  fubftances  graiffeufes , al- 
calines & aériennes  qu’ils  contien- 

£ nent , qui  fe  mêl  ent  avec  les  principes 

” analogues , déjà  répandus  dans  cette 
terre.  . . W* 

C’eft  la  plus  grande  de  toutes 
les  erreurs , & la  plus  mauvaife  de 
toutes  les  ceo  omies , d’employer 
ces  fumiers  frais.  Un  tombereau  du 

• même  fumie"  bien  qpnfommé  , pro- 
duira plus  d’effet  que  fix  tombereaux 
de  fumier  frais  ; l’expérience  l’a  dé- 
montré. On  dira  peut  - être  qu’un 
tombereau  de  ce  tumier  eft  le  réfidu 
de  es  fix  tombereaux  , & qu'au,  li 
l’un  revient  à l’autre.  Je  fuppoie  pour 
un  inft.mt  que  <i!a  foit  vrai;  mais* 
ne  compte-t-on  pour  tien  les  frais 
du  tran'port  & l’éloignement  du 
creux  h fumier  au  champ  ? Si  le 
tombereau  fait  huit  voyage?  dans  un 
jour . il  faudra  donc  Sacrifier  cinq 
jours  en  fus  pour  remplir  le  même 
objt-t.  £n  Supputant  le  prix  des  jour- 
nét  s des  mules  ou  des  chevaux  ou 
des  boeuf. , & celui  des  journées 
d’hommes,  on  trouvera  que  la  dé- 
penfe  eû  exceflive,  fans  compter  la 
perte  du  temps. 
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Toute  fubftance  dans  la  nature, 
doit  nécciTairement  paffer  par  plu- 
sieurs périodes , avant  de  parvenir 
à l'on  point  de  perfeâion  ;'  les  fruits 
en  font  la  preuve  : nos  préparations 
alimentaires  confirment  cet  adage , 

6c  ce  qui  eft  fournis  aux  loix  de  la 
fermentation , l’eft  également  à celles 
du  temps.  Le  fumier  tel  qu’il  fort 
de  deffous  les  pieds  des  chevaux,  eft 
encore  crud,  fi  l’on  peut  s'exprimer 
ainfi  : il  a befoin  d'être  amoncelé 
afin  de  s'échauffer , afin  de  recom- 
mencer fes  principes  & de  les  rédui- 
re à l’état  Savonneux  ; c’eft  le  feu! 
moyen  de  les  rendre  mifcibles  à l’eau, 

& capables  de  former  la  fève  : quand 
même  ce  fait  ne  feroit  pas  atifli  rigou- 
reufemenj  vrai , il  feroit  toujours 
très  - important  d’attendre  , avant 
d’enterrer  le  fumier,  qu’il  fût  réduit 
à un  état  de  concentration  & à une 
atténuation  de  fes  parties;  Sans  cela, 
le  laboureur  le  plus  expérimenté  ne 
viendrait  jamais  à bout  d’enfouir  Ses 
longues  pailles,  ni  les  groupes  plus 
ou  moins  gros  qu’il  fotme  avant  fa 
décompofition.  Or  , tout  fumier  qui 
refte  fur  la  Superficie  du  loi  . eft  de 
nulle  valeur  & prelque  entièrement 
perdu,  relativement  à la  fert.l.té 
qu’il  doit  procurer. 

Je  ne  connois  qu’une  feule  ma-  % 
nière  de  préparer  le  fumier;  c’eft 
•celle  indiquée  dans  la  fedtiOn  pré- 
cédente. 11  faut  de  toute  meeftité 
qu’il  Soit  environné  de  terre  de  tous 
les  cô  és , afin  que  fa  cha  eur  ne 
dlflipe  pasfes  principes  par  l’évapo- 
ration, & que  cette  évaporation  ne 
Soir  pa  • augmentée  par  la  chaleur  des 
rayons  du  Soleil.  Examinez1  tes  mon-' 
ceaux  de  fumier , elevés  dans  des 
cours  ou  en  plein  air  , &r  vous 
yerrez  que  toute  la  circonférençf 
Ff  % 
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çn  eft  dffféchée.  Prenez  le  fumier  de 
cette  circonférence  , tirez  - en  une 
même  quantité  du  centre,  & portez 
féparément  chaque  partie  fur  un 
même  champ  , l'expérience  vous 
indiquera  alors , de  la  manière  la 
plus  pofitivc  , auquel  on  doit  la  pré- 
férence. Le  fèns  commun  (eu!  fuffit 
pour  décider  la  qudtion.  11  vaut 
mieux  multiplier  les  folles  , leur 
donner  de  la  largeur  6 i de  la  lon- 
gueur, plutôt  que  de  les  faire  trop 
profondes , c’eft  un  embarras  ex- 
trême pour  en  (ortir  le  tumier.  On 
peut  cependant  remédier  à cet  in- 
convénient, en  pratiquant  d’un  côté 
feulement  une  pente  douce  & allez 
large  pour  que  deux  charrettes 
puiffenr  defcendre  jufqu’au  fond.  A. 
mefitre  que  le  monceau  de  fumier 
s’élèvera  , on  aura  foin  de  lui  faire 
du  côté  de  cette  pente  un  parement 
en  terre  battue , au  moins  d’un  bon 
pied  d’épaiffeur  &c  même  plus,  fui- 
vant  la  ténacité  & la  confiftance  de 
la  terre. 

Si  on  n’a  pas  foin  , comme  je  l’ai 
déjà  dit,  de  placer,  de  couche  en 
couche  , de  la  terre;  en  un  mot,  fi 
le  monceau  efi  une  feule  pièce , la 
chaleur  fera  exceffive;  fes  parties 
graiffeufes , trop  fortement  attaquées 
par  la  chaleur,  & fur-tout  par  la 
réatlion  des  fels , le  détruifent  ; le 
blanc  s’y  met,  & cette  maladie  rend 
ce  fumier  comme  un  fimple  terreau, 
femblable  à celui  descouches,  qui  eft 
refté  trop  long  temps  expofé  à l’air, 
à la  pluie,  &c-  & quia  perdu  prefque 
tous  fes  principes.  Règle  générale, 
il  eft  inutile  de  battre  , de  piétiner 
■les  fumiers,  ils  s’afFaifferont  affez 
d’eux-mêmes,  fur-tout  quand  cha- 
que lit  fera  terminé  par  une  couchç 
de  terre. 
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DVprcs  ce  qui  vient  d’être  dit , 
on  voit  l’excès  de  l'abus  de  tailler 
les  fumiers  trop  étendus  fur  le  fol  ; 
plus  ils  ont  d’épaiffeur  , moins  la 
chaleur  extérieure  & les  pluies  ont 
d'aéfion  fur  lui.  L’abus  eft  encore 
plus  criant,  torique  l’eau  des  pluies 
peut  s’écouler,  elle  entraîne  avec 
elle  la  quintcflence,  le  jus  du  fu- 
mier , & il  ne  relie  prefque  plus  qu’un 
capur  moriuum  , ou  un  fumier  dénué 
de  fes  principes. 

Le  cultivateur  intelligent  ne  mul- 
tiplie pas  les  opérations , & îl  les  * 
combine  autant  que  les  eirconftances 
le  permettent.  Veut  il  donner  un  en- 
grais convenable  h une  terre  trop 
compadte,  alors  il  (ubftitue  le  fable 
à la  couche  de  terre  ; fi  le  loi  de  Ion  ^ 
champ  eft  trop  meuble  , la  couche 
eft  formée  par  une  bonne  terre  fran- 
che & même  par  de  l’argile;  veut-il 
marner  8f  ne  pas  attendre  , pendant 

fduiieurs  années , les  bons  effets  de 
a marne,  il  la  mêle  réduite  en  pou- 
dre avec  ces  fumiers . Si  la  combi-  • 
naifon  favonneufe  fe  fait  par  ce'mé- 
langc.  En  un  mot,  il  prépare  chaque 
foffe  fuivant  les  befoins  de  fes  pof- 
feftions. 

Dans  les  provinces  du  nord  du 
royaume , la  préparation  des  fumiers 
* eft  précifcment  l’oppofé  de  celle  que 
je  confeille  & que  je  pratique.  Le 
milieu  de  la  cour  de  la  métairie  eft 
la  partie  1a  plus  creufée , & oit  toutes 
les  eaux*pluviales  des  cuifines  , des 
écuries , &c.  vont  aboutir.  On  y jette 
tout  le  fumier,  de  manière  qu’il  nage 
perpétuellement  dans  un  grand  vo- 
lume d’eau.  Il  eft  impofiible , attendu 
l’abondance  &c  la  fréquence  des  pluies 
de  ces  provinces , que  la  fermenta- 
tion s’établiffe , que  la  combinaifoat 
4es  principes  ait  lieu;  enfin > que  1s 
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Îiaille  pottrriffe.  En  effet , lorlqtie 
'on  tire  le  fumier  de  cette  mare , 
& lorfqu’on  Veut  le  charrier  fur  Us 
terres,  la  paille  eft  encore  entière  & 
lehiauer  n’eft  pas  pourri.  En  Flandre, 
par  exemple,  l'eau  qui  refie  après 
l’enlèvement  du  fumier , eft  jetée 
dans  des  tonneaux  chargés  fur  des 
charrettes  , &c  enfuite  répandue  fur 
les  champs  ; mais  voilà  plus  d’un  tri- 
ple & quadruple  emploi  de  voitu- 
rage : n’auroit-il  pas  mieux  valu,  &c 
n’auroit-il  pas  été  plus  économique 
d’avoir  dti  fumier  fait?  il  en  auroit 
beaucoup  moins  coûté.  Je  conviens 
que  cette  eau , dilperfée  fur  les  blés 
à la  fin  de  l’hiver,  eft  très- efficace , 
qu’elle  leur  donne  de  la  vigueur,  ra- 
nime leur  végétation;  ils  n’en  auroient 
pas  eu  beloin , fi  les  principes  du  fu- 
mier avoient  été  combinés,  & fi  la 
terre  fe  les  croit  affïmilés  avant  le 
temps  des  letmilles.  L’économie  & 
le  produit  font  tous  à l’avantage  de 
la  première  méthode.  J’invite  ceux 
.qui  par  habitude  noient  leurs  fu- 
miers , d’en  préparer  une  partie  fui- 
vant  la  manière  que  j’indique , & 
de  porter  enfuite  les  deux  engrais  fur 
un  ch.imp  de  meme  nature;  ils  juge- 
ront alors  laquelle  des  deux  méthodes 
eft  préférable.  Rien  n’inflruit  mieux 
que  l’expérience , fur-tout  quand  elle 
eft  faite  de  bonne  foi  dans  l’intention 
de  connoître  la  vérité. 

Ces  cours  à fumier  font  ordinai- 
rement pavées , & même  la  précau- 
tion eft  indifpenfable  ; mais  je  n’en 
ai  vu  aucune  capable  de  contenir 
toutes  les  eadx  pluviales.  Du  mo- 
ment que  la  furabondance  eft  obli- 
gée de  fuir,  pourquoi  foufffir  cette 
perte , cette  fouftraâion  de  prin- 
cipes ? Si  j’étois  poffeffeur  d’une  pa- 
reille métairie  j,  j’établirois  la  gentç 
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de  la  cour  vers  un  champ,  & dans 
cecbampje  creuferois  plu  (leurs  folles 
à la  fuite  les  unes  des  autres , & qui 
fe  communiqueroient  ; remplies  de 
pailles,  de  débris  de  végétaux  , elles 
fecevroient  ces  eaux  & devien- 
droientde  véritables  creux  à fumier. 

On  peut , il  eft  vrai , au  moyen  de 
ces  cours,  faire  pourrir  une  grande- 
quantité  de  paille.  On  en  pourriroit 
une  bien  plus  grande  quantité  , ft , 
lorlqu’elles  font  bien  pénétrées  du 
jus  de  fumier,  on  les  jetoit  dans  la 
grande  folle  à fumier  ; 6c  fi  , lit  par 
lit , on  y plaçoit  du  fable , de  la  terre  , 
&c.  la  fermentation  s’établiroit  très- 
promptement  , & fa  chaleur  feroit 
très-vive.  On  en  peut  juger  par  la 
chaleur  des  touches  , ( voyef  ce  mot  ) 
faites  uniquement  avec  des  pailles 
imbibées  affex  légèrement  d’urine,  & 
defquelles  on  a léparé  le  crotin.Dans 
ce  cas,  les  grandes  cours  offrent  un 
avantage  précieux,  & il  eft  polïible 
d’y  quadrupler  la  quantité  du  fumier 
& fur-tout  du  fumier  fait ' 

Ce  cloaque, ou  cette  grande  cour, 
environnée  par  les  mailons , eft  un 
foyer  de  putridité  qui  vicie  l’air  que 
refpirent  ceux  qui  les  habitent  ; il  eft 
moins  dangereux , fans  doute  , dans 
nos  provinces  du  nord , où  les  pluies 
font  fréquentes  & la  chaleur  modé- 
rée; mais  il  feroit  très-mal  fain  dans 
celle  du  midi.  Eloigner  donc  de 
vos  demeures  tout  ce  qui  altère  la 
pureté  de  l’air,  de  fa  falubrité  dé- 
pend la  fanté  des  valets,  & de  leur 
bonne  fanté , la  bonne  culture. 

, II.  Des  excrimens  des  bœufs  & des 
vaches.  Onappelle  communément  ces 
engrais  froids  ; ils  ne  font  cependant 
pas  plus  froids  intrinfequement  que 
ceux  du  cheval , &c.  ; ils  font  moins 
actifs,  parce  qu’ils  ont  moins  de  prin» 
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cipes  conftituans.  Cela  proviendroit-  par  la  fermentation.  On  ne  multiplié 
il  de  la  rumination  du  bœuf?  car , en  point  affez  la  pai'le  Ions  le*  bêtes, 
général , la  nourriture  ell  la  même  on  les  laiflê  croupir  inafà  propos  (ur 
que  celle  du  cheval.  Il  paroît  que  fcur  litiere  : conjkltt[  ce  qui  ctl  dit, 
par  la  rumination  l'animal  s’appro-  article  V du  mot  Bergerie  Si  un 
prie  plus  les  fubftances  contenue*  troupeau  ne  parque  point  t voyt{  co 
dans  le  fourrage,  que  le  cheval  qui  mot),  chaque  bète  qui  le  co.n^ofe 
ne  rumine  pas.  On  fait  qu’un  vieux  doit  faire  par  an  quatre  tombe- 
cheval  rend  prelque  l’avoine  telle  reaux  de  fumier , lorlqa'on  aura  foin 
qu’il  l'a  avalée,  que  dans  les  crotins  de  ne  pas  épargner  1<>  paille  ou 
on  apperçoit  le  foin  haché  groffie-  les  feuilles,  5t  de  lortir  une  fois  par 
rement,  au  lieu  que  dans  la  boulé  femaine  la  litiere  de  l’écurie,  pour  la 
de  vache,  le  refidu  eft  infiniment  plus  porter  dans  la  folle  di  fttnce  à la  re- 
atténuc.  Quelle  que  loit  la  caufe  cevoir.  Si  le  troupeau  parque , on 
phyfique  de  ce  phénomène , il  eft  doit  avoir  au  moins  deux  tombe- 
très  vrai  que  le  fumier  de  bœuf  n’eft  reaux  de  fumier  ptrbète.  Pour  peu 
pas  un  engraisaufti  putftanr  que  celui  que  la  paille  loit  imbibée  d’urine  Sc 
du  cheval,  Ô4  qu’il  convient  mieux  decrotin,  elle  fermentera  vigoureu- 
dans  le*  terres  maigres  , lorfqu’eiles  femem.  ( le  mot  ColCHE.  ) 

font  relies,  faute  de  liaifon.  Comme  Ce  conlèil  ne  fera  pas  goûté  par 
il  eft  moins  rempli  de  fel,  il  eft  moins  les  bergers,  ils  fe  retourneront  de 
brûlant , 84  on  pourroit  dire  que  la  millemauièresauprèsdelcurmaître, 
boule  de  vache  contient  feulement  afin  d’en  empêcher  l'effet,  ils  objec- 
de  Vhumust6i  prelque  aucun  principe  teront  que  l'animal  veut  être  tenu 
falin  ni  graiffeux  , ou  li  elle  en  con-  chaudement . que  le  fumier  ne  fera 
tient,  c’eft  en  très-petite  quantité.  pas  pourri , Scc.  84c.;  toutes  ces  rai- 
Dans  une  métairie , toutes  les  ter-  fous  (ont  dictées  par  leur  ignorance  , 
res  ne  (ont  pas  d’une  même  qualité , 84  encore  plus  par  leur  pareffe  , afin 
& par  coriléquent,  elles  exigentdifté-  de  n’avoir  pas  chaque  ferçaine  un 
rentes  efpèces  d’engrais. On  fera  très-  travail  à faire.  J’ai  vu  un  troupeau  de 
bien  d’amonceler  féparément  les  fit-  plus  de  deux  cents  bêtes , n’#voir  pas 
miers  des  bœufs.  Cependant,  fi  on  fait  cinquante  tombereaux  de  fiimier 
peut  leur  donner  plus  d’adivité  , on  dans  une  année,  parce  que  le  pro- 
peut Us  mélanger  avec  de  la  chaux  , priétaire  croyoit  aux  fentences  de 
de  la  marne,  de  la  craie  84  autres  ion  berger,  comme  à celles  d’un  ora-, 
engrais  falins.  Dans  plufteurs  en-  cle.  Méfiez  vous  de  ces  grands  par- 
droits  du  royaume,  Ô4  même  dans  leurs,àmuinsqu’ilsn’exc  utentponcr 
phis  de  la  moitié,  on  ne  cultive  tuellement  ce  que  vousprelcrivez. 
qu’avec  des  bceuls  ; il  eft  donc  eflèm  T.e  fumier  de  mouton  exige , plus 
tiel  de  remédier,  fuivant  le  beloin  ^ qu'aucun  autre,  d’être*misàT’abn  de 
au  peu  d’adivité  de  ces  engrais.  l'ardeur dufolei), à caule de lagfandc 
111.  Des  excrémens  des  moutons  6?  fermentation.  S’il  n’eft  pas  jeté  dans 
des  chèvres.  Ils  font  vraiment  falins  une  toflé,  environnez- le  au  moins 
& graiffeux  , 84  par  conléquent  fuf-  avec  de  la  terre  , & chaque  femaine 
ccptibles  d'acquérir  une  forte  chaleur  faiies-le  recouvrir  d’uae  couche  de 
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terre  , dcstp’il  eftforti  de  l’écurie. 

IV.  Des  excrimcns  du  cochon.  C'eft 
un  engrais  très-aflif;  je  crois  que 
cette  grande  aQivité  dansles  engrais, 
provient  de  la  promptitude  avec 
laquelle  certains  animaux  rendent  la 
nourriture  qu’ils  ont  priée.  Plufieurs 
auteurs  ont  alluré  que  l’ufage  de  ce 
fumier  é;oit  dangereux  , qu’il  brû- 
loit  les  plantes;  & ils  ont  eu  raifon, 
s’il  ert  employé  frais  : mais  fi  on 
l’amoncèle , fi  on  le  mélange  avec  de 
la  paille,  & s’il  fermente  un  temps 
convenable,  c’eft  un  très-bon’en- 
grais  , fur-tout  pour  les  terres  com- 
pares, argileufes  . & c.  qu’on  appelle 
affea  improprement  unes  froides. 

§.  III.  Des  Engrais  tirés  des  Excri- 
mcns huma  ns. 

Voilà  , de  tous  les  engrais  , l’en- 
grais par  excellence  , celui  qui  pro- 
duit les  effets  les  p’us  merveilleux  ; 
mais  on  doit  ajouter  les  plus  détel- 
tables,  s’il  n’tft  p*s  convenablement 
employé.  Frais , i!  brûle , il  corrode  ; 
foriar.t  des  latrines,  il  eft  encore  plus 
dangeieux;  fejil  & fans  mélange, 
c’eft  dans  la  première  année,  le  def- 
mitteur  de  la  végétation;  s’il  ne  dé- 
truit pas  les  plantes  qu’il  engraiffe , 
il  leur  communique  une  odeur  & une 
faveur  dcttftables.  Frédéric FloHnian 
rap,  orte  que  de  la  bière  faite  avec 
de  l'orge  pruduice  par  un  champ 
fumé  avec  cet  engrais,  en  avoit  con- 
fervé  l’odeur  , & que  fon  goût  étoit 
très-déiagréable.  Un  autre  auteur 
ciie  un  fait  femblable  fur  le  blé  ; 
mais  il  ajoute  que  celui  qui  fut  femé 
l’année  (uivame  lurle  môme  champ, 
ne  ièmoit  rien.  La  différence  vient 
uniquement  de  ce  que  l’on  avoit 
employé  ce  fumier  trop  frais.  La 
fève  n’avoit  pas  charic  dans  le  grain 
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les  principes  de  cette  odeur;  il  fe  le* 
étoit  feulement  appropriés  à l’exté- 
rieur , de  la  même  manière  que  le 
raifin  contraéfe  l’odeur  du  foucl  0C1 
de  l’arifloloche  qui  coiffent  dans 
les  vignes. 

J’ai  déjà  indiqué  quelque  part , 
pourquoi  la/iature  donnoit  aux  fruits 
des  péduncules  ou  queues  très-min- 
ces, très-petits,  proportion  gardée 
avec  le  volume  du  fruit.  Ce  pédun- 
cule  admet  feulemertt  les  fluides  fé- 
v*ux  les  mieux  élaborés , Si  l’endroit 
où  le  péduncule  s’implante  dans  le 
fruit , forme  encore  un  nouveau 
bourrelet  qui  raffine  la  fcve#n  der- 
niere  .inalyfe.  L’expérience  vient  à 
l’appui  de  cette  affertion.  Le  célèbre 
M.  Harles  va  parler.  « Je  verfai  dans 
un  tube  fixe  à unpommierde  pommes 
de  reinette,  une  pinte  d’elprit  de 
vin  camphré  bien  reflifîé  ; l’ergot 
tira  toute  cette  quantité  dans  trois 
heures,  & cela  fit  mourir  la  moitié 
de  l’arbre.  Mon  intention  étoit  d’ef- 
fayer  fi  je  pourrois  donner  le  goût 
de  camphre  aux  pommes  qui  étoient 
en  grand  nombre  fur  la  branche  ; 
mais  je  ne  réuffis  point  : car  le  goût 
des  pommes  ne  fut  du  tout  point  al- 
téré, quoiqu’elles  pendillent  à l’arbre 
pendant  plufieurs  lemaines  après  l’o- 
pération ; cependant  l’o'deur  de  cam- 
phre étoit  très-forte  dans  les  queues 
des  feuilles  Sc  dans  toutes  les  parties 
de  la  branche  morte.  Je  fis  la  même 
expérience  fur  ce  cep  de  vigne , avec 
de  l’eau  de  fleur  d’orange  d’une  odeur 
très-forte  & très-relevée.  L’évène- 
ment fut  le  même  ; l’odeur  ne  pénétra 
pas  dans  les  raiüns  ; mais  elle  étoit 
fort  fenfible  dans  le  bois  dans  la 
queue  des  feuilles.  » On  ne  fera  donc 
pas  furpris,  fi  les  falades  & autres  lé- 
gumes analogues  contractent  réelle- 
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ment  tin  mauvais  goût,  & à plus 
forte  railon  une  mauvai'e  odeur. 

Le  moyen  de  provenir  ces  incon- 
véniens  fâcheux,  c’ell  de  laiffer  ex- 
polé  à l’air,  pendant  deux  6i  même 
trois  années,  les  matières  tirées  des 
latrines , ou  bien  de  fuivre  la  mé- 
thode indiquée  au  mo.t  Aisance 
( foffe  d’).  On  ne  court  aucun  rifque 
de  laiffer  vieillir  cet  engrais,  pourvu 
toutefois  qu’il  ne  ioit  pas  délayé  par 
la  pluie.  Hlufieurs  jardiniers  8c  culti- 
vateurs le  font  complètement  féch(ÿ<\ 
l’air  libre;ils  le  réduilent  en  po.udre, & 
s’en  fervent  comme  de  la  colombine  ; 
dans  cgt  état  il  eft  appelé  Poudreue. 

Je  ne  conçois  pas  comment  des 
habitans  des  villes,  & oui  font  pro- 
priétaires des  biens  - fonds  , ne  fe 
procurent  pas  abondamment  cet  ex- 
cellent engrais.  MM.  Cadet , Parmen- 
tier & Laborie , dans  l'Ouvrage  cité 
au  mot  Aisance,  indiquent  les 
moyens  de  le  tranlporter  (ans  qu’il 
en  rélulte  la  moindre  odeur  ni  la  plus 
légère  répugnance.  Le  point  eflen- 
tiel  pour  l’agriculture  comme  pour 
le  jardinage , eft  de  ne  l’employer 
qu’après  plufteurs  années  révolues. 
Dans  plufteurs  villes  du  royaume, 
on  mefure  la  hauteur,  largeur  & 
profondeur  de  la  foffe  d'ailance , 8c 
il  y a prix  fait  6c  même  affez  fort , 
que  le  nettoyeur  paye  en  railon  de 
toifes  cubes  ; dans  la  majeure  partie 
des  autres  villes  , on  a la  fimplicité 
de  payer  pour  s’en  débarraffer.  On 
feroit  étonné  fi  l’on  favoit  combien 
les  latrines  des  cafernes  de  la  ville  de 
Lille  en  Flandre  , produifent  de  re- 
venu à celui  à qui  appartient  le  droit 
de  vendre  cet  engrais. 

§.  I \ .Des  Engrais  lires  des  hoiries. 

Sous  ce  nom  je  comprends  les 
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excrémens,  le  (ang,  le*  déi  ris  dei 
inteftins  , &c.  qui  ion t enlevés  des 
boucherits  , ainli  que  Us  boues  des 
rues,  ôvc.  Cet  engrais  n’elt  pas  k 
négligerai  eft  prodigieulement  aÛif, 
& il  doit  fermenter  pendant  long- 
temps dans  les  toiles,  luivant  la 
méthode  déjà  indiquée. 

Il  eft  inutile  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  au  moi  Coquille;  c’eft  un 
excellent  engrais  fi  011  lait  lejirépa- 
rer.  ( lroyt{  ce  mot.  ) 

Récapitulons  en  peu  de  mots,  les 
reffources  procurées  par  les  engrais 
végétaux  & animaux.  i°  Ils  répa- 
rent l’épuifement  de  l’humus  ou 
terre  végétale,  en  rendant  à la  terre 
matrice  celle  qu'ils  contiennent. 
2”.  Leurs  parties  graiffeufes  Si  (alines 
combinées  6c  réduites  à l’état  lavon- 
neux , devit  nnent  les  matériaux  de  la 
fève.  1“.  Ils  contiennent  beaucoup 
d’air fixe  Si  d'air  inflammable.  ( V oy f J 
ccs  mois).  L’air  fixe,  plus  pelant  que 
l’air  atmolphérique,  rtfte  concentré 
dans  la  terre , il  eft  attiré  par  les 
racines,  uni  aux  matériaux  féveux  ; 
& l’air  inflammable  plus  loger  que 
l’air  atmolphérique , s’échappe  à tra- 
vers les  porcs  de  la  terr.e  , & il  eft 
ablorbé  par  les  feuilles  ; de  lortc 
que  ces  engrais  contiennent  en  eux- 
mêmes*  tout  ce  qui  eft  néceffaîre  à 
la  végétation.  Il  réfulte  néceflaire- 
ment  de  ces  faits  fondés  fur  l’expé- 
rience, qu'on  doit  avoir  le  plus  grand 
foin  de  concentrer,  autant  qu’il  eft 
poflible,  les  principes  des  engrais  , 
8c  d’empêcher  que  la  chaleur  de  la 
fermentation  ou  celle  du  foleil  ne 
les  faffe  évaporer  en  pure  perte. 

ENJAVELER.  {Toyn Javeler). 

ENNÉANDR1E , neuvième  clalîe 
du  fyftème  de  M.  yon-Linné,  renfer- 
mant 
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mant  les  plantes  qui  portent  neuf 
étamines,  par  exemple,  la  capucine. 

ENRACINÉ  fe  dit  en  général  d’une 
plante  ou  d’un  arbre  dont  les  racines , 
l'oit  fortes,  ioit  chevelues,  font  mul- 
tipliées. On  le  dit  plus  fpccialement 
encoredesboutures , lorfqu’elles  ont 
pouffé  des  racines,  des  croûtes  de  la 
vigne  ou  de  fes  couchées. 

ENSEMENCER . ( Voyei  Semer  ). 

ENTER,  (f'oyrç  Greffe). 

ENTONNER , ENTONNOIR.  Le 
premier  mot  défigne  l’aftion  de  verfer 
de  la  bière , du  vin , &c.  dans  un  ton- 
neau , 6c  le  fécond , l’inftrument  qui 
fert  à cet  ufage.  Les  entonnoirs  com- 
muns font  en  fer  blanc,  & repréfen- 
lent  des  cônes  renverfés,  terminés 
par  une  queue  ou  gouttière  qui  pé- 
nètre dans  le  vaiffeau:  cesinftrumens 
font  néceffaires  pour  les  befoins  jour- 
naliers dans  une  cave , & pour  les 
petites  opérations  : dans  les  celliers , 
il  en  faut  de  plus  grands,  de  plus 
folides  ; ils  font  en  bois  6c  la  douille 
en  fer.  Les  entonnoirs  qu’on  va 
décrire  font  repréfentésdans  la  gra- 
vure du  mot  Tonneau,  ainfi  que 
tous  les  inftrumens  néceffaires  à la 
manipulation  du  vin. 

Pour  l’ordinaire,  on  creufe  un 
billot  de  bois  de  la  longueur  de 
trente  à trente-fix  pouces  fur  dix-huit 
à vingt  pouces  de  largeur,  &C  de 
fix  à dix  pouces  de  hauteur.  Quel- 
ques-uns le  creufent  quarrément  du 
haut  en  bas,  & d’autres  arrondiffent 
la  partie  inférieure,  foit  à l’intérieur, 
foit  à l’extérieur;  enfin,  ils  pratiquent 
un  trou  dans  le  milieu  par  où  paffe 
la  douille  ; elle  eft  formée  par  une 
feuille  de  tôle  ou  de  fer  battu  j fa 
Tome  IV. 
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S eue  eft  arrondie , traverfe  l’épaif- 
ir  du  bois,  l’excède  de  trois  à 
quatre  pouces  ; fa  partie  fupérieure 
eft  rabattue , repliée  fur  le  bois , enfin 
affujettic  par  des  clous , afin  qu’elle 
fe  colle  exactement  fur  le  bois,  & 
ne  laiffe  pas  échapper  le  vin. 

Les  entonnoirs  faits  en  gondole 
doivent  néceffairement  avoir  un  re- 
bord epi'  règne  tout  autour  de  la 
partie  intérieure  & fupérieure.  Si  le 
conftruéteur  n|a  pas  la  précaution 
de  le  cooferver,  en  creufant  fOn  ' 
billot,  on  perdra  beaucoup  de  vin  , 
car,  pour  peu  qu’on  en  vide  à la 
fois,  la  force  de  la  chute,  aidée  par 
la  courbure , pouffe  le  fluide  au- 
dehors. 

Je  préfère  les  entonnoirs  coupés 
quarrément , foit  à l’intérieur , loit 
à l’extérieur.  Le  fluide  eft  moins 
fujet  à paffer  fur  les  bords  lorfqu’on 
Iç  vide , Sc  l’entonnoir  placé  fur  le 
tonneau,  l’eft  bien  plus  lolidement 
ue  celui  dont  la  bafe  décrit  un 
emi-ccrcle.  Le  premier  touche , par 
tous  fes  points  , la  fuperficie  du  ton- 
neau déjà  ronde,  tandis  que  deux 
corps  courbés , mis  l’un  fur  l’autre 
en  fens  contraire , n’ont  qu’un  feul 
point  de  coAtaft. 

11  eft  rare  que  ces  entonnoirs 
ne  laiffent  échapper  le  vin  entre  la 
douille  et  le  bois.  On  a beau  faire 
très-jufte  le  trou  par  où  elle  paffe  , 
le  bois  en  féchant , prend  de  la 
retraite , &:  par  conséquent  le  trou 
s’élargit  ; mais  la  caufe  majeure  pro- 
vient de  la  mal-adreffe  &c  de  la  préci- 
pitation des  valets  lorfqn’ils  placent 
l’entonnoir  fur  le  tonneau;  louvent 
avant  que  la  douille  enfile  le  trou 
du  bondon , elle  frappe  contre  les 
bords  de  cette  ouverture , ébranle 
les  clous,  comprime  le  bois;  enfin, 
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disjoint  plus  ou  moins  cette  douille. 
Le  moyen  de  remédier  à cet  incon- 
vénient , eft  de  placer  fous  l’enton- 
noir , & d’y  clouer  une  fécondé 
douille  dans  laquelle  la  première  doit 
entrer;  cette  fécondé  fupportera 
tout  le  poids  de  la  mal-adreffe  des 
ouvriers , & celle  de  l’intérieur  ne 
recevra  aucun  dommage. 

Les  fabricans  des  entonnoirs  à 
billot  , choififfent  de  préférence  les 
bois  blancs  ; ils  font  plus  aifés  à creu- 
fer,  à unir,  & l’ouvrage  fait  ptailir  à 
la  vue.  Ces  bois  font  fujetsà  le  tour- 
menter , parce  qu’ils  partent  lucceffi- 
vement  de  l'humidité  à la  grande  fé- 
chereffe,  dès-lors  ils  fe  gercent , ils 
fe  fendent;  on  a beau  ajouter  coton 
furtoton  pour  bpticher  les  gerçures, 
la  vin  répand  toujours.  Le  proprié- 
taire vigilant,  plufieurs  jours  avant 
de  fe  fervir  de  ces  entonnoirs  , Si 
lorfqu’ils  font  dans  le  plu-,  graud  état 
de  lîccité,  doit  les  faire  garnir  avec 
du  coton  ou  de  la  filalfe  trempée 
dans  du  goudron  très -chaud;  les 
brins  fe  collent  alors  parfaitement 
les  uns  contre  les  autres,  & cecala- 
fat  prévient  la  perte  du  vin.  Ceux 
ui  pourront  fe  procurer  un  billot 
e châtaignier  bien  lain , commence- 
ront parl’écorcer,  & le  tenir  enfuite 
dans  un  lieu  très  fec,  au  moins  pen- 
dant deux  à trois  ans.  Lorlque  ce 
bois  a acquis  une  grande  ficcité , c’eft 
le  cas  alors  de  le  débiter,  de  le  tra- 
vailler; &c.  on  aura  plus  de  peine  , 
j’en  conviens,  mais  on  en  fera  am- 
plement dédommagé  par  fa  durée. 

Une  comporte  , lutine  ou  benne , 

( voyez  Fig-  >j  <U  la  planche  Xyll, 
page  6o'i  dmtonte  III , fert  à former 
l’entonnoir d.  la  fécondé  efpèce;avec 
cette  différence  cependant  que  le 
derrière  eû  de  ûx  à huit  pouces  plus 
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élevé  que  le  devant,  afin  de  retenir 
le  vin  lorfqu’on  le  vide  en  grande 
marte  dans  cet  entonnoir  : il  cil  percé 
dans  le  milieu  comme  le  précédent, 
& garni  de  fa  douille. 

Lu  même  comporte,  garnie  dans 
le  milieu  d’un  vafte  entonnoir  de 
fer  blanc , dont  la  partie  la  plus  large 
eft  clouée  fur  le  fond  de  la  comporte, 
fournit  la  troifième  efpèce.  Ce  cône 
eft  criblé  de  trous  par  lefquels  le 
vin  s’écoule  vers  la  douille , 6i  de 
la  douille  dans  le  tonneau;  ii  fert  à 
retenir  dans  le  grand  entonnoir  les 
pépins , les  grains  de  raifin , les  écor- 
ces, les  grappes,  &c.  de  manière 
ue  le  vin  eft  entonné  entièrement 
épouillé  de  tout  corps  étranger.  Le 
haut  du  cône  eft  ouvert  & terminé 
par  un  tuyau  de  quatre  à iix  pou- 
ces de  hauteur,  & dont  le  diamètre 
eft  un  peu  plus  confidérable  que  ce- 
lui de  la  douille  qui  correfpond  à 
l’ouverture  du  tonneau;  ce  tuyau 
reçoit  un  morceau  de  beis  prcfque 
de  fon  diamètre,  un  peu  moins  gros 
dans  le  bas  & garni  de  filarte , de 
manière  que , lorfque  le  tonneau  eft 
plein  ou  prefque  plein , on  le  laiffe 
tomber  à fond  ; il  bouche  l’ouver- 
ture de  la  douille  &C  retient  le  vin 
dans  l’entonnoir. 

La  convexité  des  tonneaux  ne 
permet  pas  que  les  entonnoirs  foient 
bien  aftis.  On  doit  avoir  des  coins 
en  bois  d’une  grandeur  & d’une  lon- 
gueur proportionnée , que  l’on  gliffe 
entre  la  partie  fuperieure  du  ton- 
neau & l’inférieure  de  l’entonnoir  ; 
fans  cette  précaution  on  perd  beau- 
coup de  vin. 

ENTONNOIR.  (Fleurren)  Fleurs 
en  entonnoir  ou  infundibuliformes, 
c’eft  le  nom  que  M.  Tournefoft  a 
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donné  à certains  corolles  qui  imitent  ne  refle  point  de  parties  du  blane 
à peu  prèsun  entonnoir:  ces  corolles  d’œuf  fans  avoir  touché  l'alun.  L’c- 
font  coniques  à leur  extrémité  fupé-  tain  frotté  par  l’alun , produit  fur  lui 
rieure,  6c  tubuléesà  leur  inférieure,  l’effet  d’une  lime  douce  qui  en  déta* 
La  jufquiame,  la  bourrache,  la  mo-  che  des  particules  très-fines  ; cette 
relie  font  de  ce  nombre.  \f.  Tour-  poudre  d’alun  s’incorpore  avec  le 
nefort  ayant  établi  les  divifions  de  blanc  d’œuf,  le  réduit  en  une  efpèce 
fon  fyftème , d’après  la  corolle  8 C de  pâte  blanche  de  la  confiftance 
fa  forme  extérieure  , a renfermé  du  fromage  mou  ; on  l’étend  fur  un 
dans  la  fécondé  claffe  toutes  les  linge  & on  l’applique  fur  la  partie 
plantes  dont  les  Aots  font  en  en-  foulée  i deux  à trois  fois  par  jour 
tonnoir,  ou  en  foWoupe  ou  en  . au  plus, «on  répète  l’opération.  Si 
godet.  le  mot  Fleur,  oit  les  oeufs  ne  font  pas  frais,  on  par- 

notr.  donnons  le  deflîn  d’une  fleur  viendra  difficilement  à les  réduire  en 


infundibuliforme , & le  mot  Sys- 
tème . M.  M. 

ENTORSE  ou  FOULURE.  C’eft 
une  diflenfion  fubite  8c  violenté 
des  tendons  ou  des  ligamens  d’une 
articulation  fans  qu’il  y ait  dépla- 
cement fenfible  des  parties  offeufes. 
L’inflammation  8e  le  gonflement  de 
la  partie  ne  tardent  pas  à fe  mani- 
fefter,  6c  le  mal  devient  très -opi- 
niâtre pour  peu  qu’on  diffère  à y 
apporter  les  remèdes  convenables. 

Le  meilleur  de  tous,  fans  contre- 
dit , eft  de  plonger  tout  auflïtôt  la 
partie  foulée  dansde  l’eau  très-froide, 
6e  ne  pas  l’y  tenir  pendant  long- 
temps. Les  femmes , dans  leur  temps 
périodique , ne'  peuvent  employer 
ce  remède. 

Si  l’on  peut  fe  procurer  promp- 
tement de  l’alun  8c  des  oeufs  frais  , 
on  fera  bientôt  foulagé  ; ce  topique 
n’a  jamais  manqué  fon  effet.  Il  faut 
avoir  une  aflîette  ou  un  plat  d'étain 
fur  lequel  on  jette  le  blanc  de  trois 
ou  quatre feufs,  fans  le  jaune  ; alors 
on  prend  le  morceau  d’alun  gros 
comme. une  petite  noix,  6c  on  le 
frotte  contre,  les  parois  du  plat  A 
tournant  toujours , de  manière  qu’il 


pâte  ; mais,  frais  ou  non  , l’alun  n’a 
aucune  aâion  fur  le  germe , il  refle 
intafl.  L’opération  eft  plus  longue 
fur  un  plat  d’argent  que  fur  un  plat 
d’étain , 6c  prefque  impoflible  fur  de 
la  faïance;  l’alun  réduit  en  poudre 
très-fine , mêlée  6c  battue  avec  les 
blancs  d’œufs,  ne  fe  réduit  pas  fi 
bien  en  pâte  ; les  particules  d'étain 
qui  fe  melent  à l’alun  8t  aux  œufs  , 
en  feroient-elles  la  caufe  ? 

Le  repos  le  plus  abfolu  eft  indif- 
penfnblc  dans  ccs  fortes  de  cas  ; il 
contribue  plus  à la  guérifon  que 
tous  lès  remèdes. 

Les  compreffes  d’eau-de-vie , 6e 
encore  mieux  Pefprit  de  vin  cam- 
phré , ou  d’eau  fortement  impré- 
née  defeldc  cuifine,  produifèntdc 
ons  effets.  S’il  furvient  une  inflam- 
mation violente , la  faignée  pratiquée 
près  de  la  partie  affeâce , produit  lè 
meilleur  effet. 

Lorfque  l’inflammation  8e  la  dou- 
leur font  diflipées,  il  eft  très-pru- 
dent de  tenir  le  pied  bandé  pendant 
long-temps  avec  des  ligatures , afin 
de  prévenir  de  nouvelles  emorfes  , 
parce  qu’il  refte  foible,  6c  le  moin- 
dre fqux  pas  renouvelle  le  mal. 

Si  i’entorfe  a été  confidérabte , 
* Gg  i 
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s’il  refte  quelque  foibleffe  , on  fera 
très-bien  de  prendre  la  douche  en 
mettant  le  pied  de  la  jambe  fous  la 
carrelle,  nu  moment  où  l’on  tire  le 
vin  de  la  cuve. 

ENTORSE , EFFORT  DE  BOU- 
LET.'MEMARCHURE, Médecine 
Vétérinaire.  Ces  mots  font  fyno- 
nyrtes,  6c  ne  fignifient  autre  chofe 
qu’une  diftenfion  du  ligament  de  l’ar- 
ticulation du  boulet , avec  tlh  gonfle- 
ment à la  partie,  8e  une  claudication 
plus  ou  moins  légère  de  l’animal. 
Plus  le  gonflement  cfl  confidérable , 
plus  le  cheval  boite  fenfiblemcnt  ; 
s’il  eft  léger,  l’animal  boite  peu, 
êc  quelquefois  s’en  apperçoit-on 'à 
peine.  Nous  avons  vu  des  chevaux 
boiter  fenfiblemenr,  fans  neanmoins 
appercevoir  aucun  gonflement  exté- 
rieur au  boulet. 

Caujts  de  Centorfe.  Nous  comptons 
parmi  ces  caufes,  les  faux  pas,  les  ef- 
forts que  le  cheval  fait  pourretirerfon 
pied , lorfqu’i!  eft  engagé  dans  une  or- 
nière , entre  deux  pa\  és , entre  deux 
barres  de  fer  ou  entre  deux  poutres. 

Des  caujts  des  faux  pas.  Les  caufes 
les  plus  ordinaires  lont,  t“.  lorftjue 
le  pied  de  Ranimai  portant  d’un  coté 
feulement  fur  un  corps  pointu  , ra- 
boteux ou  inégal , eft  obligé  de  fe 
renverfer;  i".  lorfque  l’animal  fur- 
pris  par  un  coup  de  fouet , fait  un 
mouvement  prompt  8c  violent  ; 
°.  les  crampons  qu’on  a coutume 
e mettre  aux  pieds  de  derrière;  en 
un  mot , toutes  les  caufes  qui  peu- 
vent changer  la  fituation  du  pied , 
& le  mouvement  des  articulations. 

Il  ne  faut  pas  être  furpris  fi  l’en- 
gorgement fe  manifefte  au  boulet  à 
ta  fuite  d’une  entorfe  ou  d’une  mé- 
tnarchure  ;la  raifon  en  eftfortfimple, 
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les  vaifleaux  diftendus  au-delà  de 
leur  état , & ayant  perdu  leur  reflort , 
favorifent  la  ftagnation  du  fang  dans 
leur  cavité.  Le  gonflement  eft  fou- 
vent  suffi  la  fuite  de  l’épanchement 
de  l’humeur  fynoviale  ; mais  cet 
accident  n’a  lieu  ordinairement  que 
lorfque  la  diftenfion  a été  confidéra- 
ble, que  lorfque  le  ligament  cr.pfu- 
laire  a été  alongé  8c  diftendu  : dans 
ce  cas,  la  douleur  eft  manifefte , l’a-  v 
nimal  boite  félon  que  le  gonflement 
gêne  l’articulation,  8c  que  les  fibres 
6c  les  nerfs  fe  trouvant  dans  une  ten- 
fion  confidérable  , font  encore  plus 
tiraillés  dans  le  mouvement. 

Signes  de  Centorfe.  On  connoît 
rdinairement  l’entorfe  , à l’enflure 
e l’articulation,  à la  douleur  que 
Ranimai  relient  dans  le  boulet  lors- 
qu'on le  touche  ou  le  comprime,  & 
à la  claudication  cjui  eft  plus  ou 
moins  grande,  relativement  à la  difi. 
tenfion  plus  ou  moins  grave  des 
figamens. 

Traitement.  Le  danger  de  l’entorfe 
n’a  pas  des  fuites  fachculcs  , fi  dans 
le  commencement  on  emploie  les 
remèdes  convenables.  Au  moment 
donc  «ju’on  s’en  apperçoit , la  pre- 
mière indication  qui  fi-  préfer.te  eft 
de  rétablir  les  fibres  diftendues  au- 
delà  de  leur  ton,  en  employant  les 
remèdes  défenfifs.  On  remplira  par- 
faitement ce  but  en  conduifant  fur 
le  champ  l’animal  à l’eau  , fi  l’on  eft 
à portée  d’utie  rivière , ou  en  étuvant 
fubitement  la  partie  avec  de  l’eau 
froide , & en  friélionnant  enfuite 
la  partie  avec  l’eau-de-vie  & le 
Avon , ou  l’eau- de- vie#camphrée. 
Une  expérience  journalière  nous 
apprend  que  cés  remèdes  ainfi  appli- 
qués dans  le  commencement , pré- 
viennent l’engorgement  duboulet,  & 
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guériffent  promptement  le  mal , en 
aidantlesfibresdifienduesireprendre 
leur  ton,  & en  leur  rendant  le  reffort. 
Si  l’on  donr.oit  le  temps  à l’enflure 
de  fe  former , ces  topiques,  loin  de 
remplir  le  but  déliré,  deviendroient 
nuiübles  , & même  dangereux  , en 
roidiffant  les  fibres,  & enfavorifant 
la  fuppuration  qu’il  efl  toujours  ef- 
fentiel  d’éviter  dans  lesarticulaiions; 
mais  fi  l’engorgement  ell  furvenu , il 
faut,  au  contraire,  recourir  à l’ap- 
plication des  relâchans  & des  émoi- 
liens  en  fomentations  & en  cata- 

Îtlafmes , dans  la  vue  de  diminuer 
a tenfion  des  fibres , d'abattre  la 
douleur  & de  favorifer  la  réfolution. 
On  connoît  que  la  rélolution  com- 
mence à fe  faire  quand  l’inflamma- 
tion diminue  , & que  la  douleur  ell 
moindre.  11  s’agit  alors  de  mettre  en 
ufage  les  rélolutifs  tels  que  le  vin 
aromatique,  & l’eau-de-vie  cam- 
phrée ; ces  remèdes  ayant  la  vertu 
de  relever  le  ton  des  libres,  & de 
ranimer  la  circulation  dans  la  partie, 
achèvent  parfaitement  la  cure. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  laigner 
l’animal  au  commencement  de  l*en- 
torle,  fi  elle  ell  confidérable  ; c’ell 
le  vrai  moyen  de  détemplir  les  vaif- 
feaux  , & de  prévenir  l’enflure  du 
boulet.  La  faignée  doit  êtrv-  prati- 
quée au  plat  de  la  cuille , fi  l’entorfe 
affeâe  le  boulet  des  j mbes  anté- 
rieures ; & à la  veine  céphalique  ou 
de  l’ars,  fi  l’accident  tft  arrivé  au 
boulet  de  derrière.  M.  T 

ENTURE.  ( yoyt{  Greffe). 

ENTRE- HYVER  ER.  Labour 
donné  aux  terri*',  pendant  l’h  ver.  Je 
ne  conçois  pas  le, bu*  que  fe  pro- 
pofe  le  cultivateur  dans  cette  opé- 
ration, à moins  qu’il  n’habite  les 
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provinces  très  - méridionales  du 
royaume.  Par-tout  ailleurs  l’hiver  ell 
la  faifott  des  pluies  & des  gelées.  La- 
bourerlorfque  la  terre  efl  humeâee , ’ 
c’ell  la  pétrir,  agglutiner  les  parties, 
&c.  Si  la  terre  ell  gelée  , c’ell  fati- 
guer les  bêtes  inutilement , & enter- 
rer la  partie  glacée  qui  aura  beaucoup 
de  peine  à fondre.  Dans  l’hiver,  les 
météores  produifent  peu  d’effets,  ex- 
cepté celui  de  la  gelée,  qui  foulève 
& divilè  la  terre , comme  il  a été  dit 
au  mot  Amendement.  11  vaut  donc 
beaucoup  mieux  labourer  à la  fin  de 
l’automne  , lorfque  la  terre  n’ell  pas 
encore  imbibée  par  la  pluie. 

Dans  les  provinces  méridionales, 
au  contraire,  oit  les  pluies  font  ra-' 
res , & lorfque  les  terres  ne  font  pas 
boueufes,  un  bon  labour,  profondé- 
ment fait,  difpofe  la  terre  à mieux 
recevoir  ceux  que  l’on  domflra  dans 
la  fuite parce  que  la  féchereffe  du 
printemps  ou  de  l’été  peut  fort  bien 
ne  pas  permettre  de  fillonner  pro- 
fondément ; dans  ce  cas  ce  labour 
cft  très-utile.  La  ferre  efl  ameublie  , 
& il  n’y  a prefque  point  d’évaporar 
tion  de  fes  principes. 

ENVELOPPE , Botanique.  Ce 
mot  défigne,  en  botanique,  non- 
feulement  les  organes  des  plantes  qui 
défendent  & recouvrent  le  piftil  & 
les  étamines , mais  encore  ceux  que 
l’on  remarque  autour  du  bouton , du 
fruit  & des  femences.  La-  nature  , 
toujours  Page  dans  fes  vues , n’a  pas 
voulu'expofer  d’abord  les  parties  les 
plus  délicates  & les  plus  effentielles 
de  la  plante,  celles  de  la  réproduôion, 
mille  accidens  divers  , l intempérie 
des  Taillons , le  paffage  fubit  du  froid 
au  chaud,  dévoient  néceffairement 
les  faire  périr , fi  la  nature  n’y  avoit 
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pourvu  efTentiellemenr  en  les  gar- 
niflânt , pour  ainfi  dire,  d’un  habil- 
•Icmcnr  propre  à chaque  partie  Au.Tt 
Voyons-nous  que  l'enveloppe  de  la 
fitur,  celle  du  bouion  & celle  de 
la  l’emence  r.e  font  pas  les  mêmes. 
En  les  examinant  de  près , en  les 
analyfant , nous  remarquerons  faci- 
lement cette  différence,  & nous  ne 
pourrons  nous  empêcher  d’admirer 
la  fageffe  Si  l’intelligence  qui  ont 
préfidé  à leur  tiffu. 

L’enveloppe  de  la  fleur  eft  cette 
partie  la  plus  intérieure , celle  qui 
enferme  immédiatement  le  piftil  Si 
les  étamines  ; c’eft  la  corolid  pro- 
. prement  dite.  La  fonâion  de  pro- 
téger ces  organes , de  veiller  fur  leur 
développement,  &:  de  les  mettre  à 
l’abri  des  corps  extérieurs  qui  pour- 
roient  ou  les  bleffer  ou  les  altérer, 
la  diftingue  effentiellement  du  calice 
oui  à fon  tour  enveloppe  la  corolle. 
(f^ oyeflesmotsC  ALice&Corolle). 
La  corolle  doit  prcfider  à l’hymenee 
de  la  plante,  c’eft  le  lit  nuptial  oit 
doit  fe  confommer  le  grand  a£le  de 
la  réproduélion  végétale.  Tout  rap- 
pelle une  fi  glorieufe  deflination  ; 
tout  ce  que  la  nature  a de  plus 
brillant  & de  plus  riche  en  couleur, 
elle  l’a  prodigué  à cette  partie.  Sa 
beauté  &C  fon  éclat  annoncent  une 
fête.  Tant  que  le  piftil  & les  éta- 
mines font  dans  l’enfance , la  corolle 
n’eft  pas  encore  enrichie  de  tous  fes 
atours  ; le  jour  indiqué  n’eft  pas  ar- 
rivé, mais",  à mefure  qu’ils  fe  forti- 
fient & que  l’inflant  approche , la  co- 
rolle le  revêt  plus  richement;  le  vert- 
tendre  ou  le  blanc  jaunâtre  qu’elle 
avoit  auparavant,  fe  colore  de  plus 
en  plus,  & prend  des  couleurs  dé- 
..  ci.lccs,  ou  des  nuances  les  plus  va- 
riées & les  plus  agréables.  Enfin, 
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la  corolle  s’entrouve  au  moment 
oîi  le  piftil  Si  les  étamines  ont  acquis 
la  force  & la  vigueur  néceffaires  pour 
confommer  la  réprodudion.Touteft 
fini  pour  elle,  les  vues  de  la  nature 
font  remplies,  fes  foins  l'ont  fitperflus; 
aufti  périt-elle  bientôt  après.  On  peut 
confulter'e  mot  Corolle  , fur  les 
avantages  divers  que  la  plante  en 
retire  en  général. 

L’enveloppe  du  bouton  n’eft  pas 
moins  admirable;  le  bouton,  comme 
on  peut  le  voir  A ce  mot , eft  toute 
la  plante  en  t icre  en  miniature  ; tiges  , 
feuilles , fleurs , le  microlcope  y re- 
trouve tout  : cet  enfant  précieux  eft 
le  germe  qui  doit  reproduire  un,  jour 
une  infinité  de  plantes  femblables. 
Mais  l’état  de  foibleffe  Si  de  délica- 
teffe  où  il  eft , mérite  tous  les  foins  de 
la  nature  ; auflï  l’a-t-elleenveloppé  de 
plufteurs  écailles , qui  le  recouvrent 
d’un  duvet  qui  le  tient  chaudement. 
Si  d’un  fuc  vifqueux  qui  réunit  tontes 
les  parties  les  unes  avec  les  autres, 
& empêche  l’eau  des  météores  de 
pénétrer  jufqu’au  centre,  (f'oyeç  les 
mots  Bouton  & Écailles). 

Le  fruit  renferme  le  précieux  dé- 
pôt de  la  femencc,  la  graine;  mais 
la  graine  eft  ordinairement  un  corps 
dur  Sc  fec  ; il  ne  demande  pas  au- 
tant de  précaution  pour  être  con- 
fervé,  Si  ne  court  de  vrais  dangers 
qu’avant  fa  maturité,  par  les  accidens 
qui  pourroient  détacher  la  graine  du 
cordon  ombilical , & l’empêcher,  par 
confcquent , de  mûrir.  Le  péricarpe 
( ce  mot  ) remplit  ce  double 
objet:  compofé  lui-même  de  plu- 
fieurs  membranes,  dans  lefquellc* 
fe  perft'ftionncnt  les  fucs  nourri- 
ciers , il  tranlhget  i la  graine  les 
principes  néceffaires  à la  forma- 
tion à fon  accroiffement , en 
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même-temps  que  par  Ton  cpailTeur, 
fa  dureté  pu  fa  rigidité,  il  la  défend 
du  vent , des  pluies,  des  infeâes  8e 
des  oifeaux  qui  la  dévoreroient. 

Une  obfervation  où  U confidé- 
ration  des  enveloppes  peut  con- 
duire, c’eft  de  remarquer,  en  géné- 
ral , que  tout  ce  que  la  nature  pro- 
duit « une  tin  particulière;  que  dès 
que  ILette  fin  eft  remplie , l’inftru- 
«nent  quelle  a employé  périt  bientôt 
après.  La  fécondation  faite , la  co- 
rolle fe  fane  Sc  tombe , le  bouton  dé- 
veloppé, les  écailles  fe  détachent; 
la  graine  mûre,  le  péricarpe  fe  def- 
sèche  & s'entr’ouvre.  C’eft  ainfi  que, 
par  une  marche,  une  fucceffion  con- 
tinuelle , tout  renaît,  fe  développe  & 
périt  dans  le  régne  végétal,  8c  cha- 
que inftant  de  (a  vie  eft  marqué  par 
1 utilité.  Heureux  l'homme  qui  en 
mourant  peut  dire  : chaque  inftant 
de  ma  vie  a été  utile , mes  jours 
font  pleins  , je  puis  mourir , puif- 
«jue  j’ai  rempli  toute  la  tâche  dont 
j’ai  été  chargé  ! M.  M. 

■C.  4»  ' ■ t ' JH 

ENVIE,  Médecine  rurale. 
Rien  de  plus  commun  que  de  voir 
des  enfans  venir  au  monde  avec  des 
marques  lur  le  viiâge , ou  l’ur  quel- 
que autre  partie  du  corps;  on  les 
connoît  fous  deux  dénominations 
différentes  , d 'envies  ou  taches  de 
naifance.  Ce  mot  envi»  vient  de  la 
perfuafion  où  (ont  les  femmes  que 
ces  marques  lont  toujours  la  fuite 
des  envies , ou  des  crainres  (u’elles 
ont  eu  pendant  leur  gtofl"  fie , ou 
des  impreffions  vives  dont  ehes  ont 
été  affcâées  » & qu’elles  arrivent 
aux  endroits  de  leurs  enfàns  qui 
répondent  aux  par  ies  où  elles  ont 
porté  la  main  pendant  leur  envie 
ou  leur  laiMemcnt. 
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Il  eft  étonnant  que  ce  fentiment 
ait  été  adopte  jufqu’ici  ; un  peu  de 
réflexion  auroit  éloigné  beaucoup 
de  gens  inftruits  d’une  pareille  opi- 
nion : pour  les  ramener  à une  caufe 
plus  vraifemblable  , on  n’a  qu’à  leur 
prouver  qu’il  n’y  a aucune  communi- 
cation de  nerfs  entre  la  mère  6t  l'en- 
fant. Il  eft  donc  impoflible  que  les 
impreffions  de  lamère  fe  tranfmettent 
à l’enfant , Ëc  quand  même  elles  y 
pafferoient , elles  ne  produiraient 
jamais  la  reffemblance  des  objets  qui 
les  a excitées  dans  la  mère. 

On  ne  doit  pas  croire  qu’un  enfant 
porte  fur  fon  corps  une  marque  qui 
reffemble  au  poil  de  quelque  ani- 
mal , parce  que  fa  mère  en  aura  eu 
frayeur,  tout  comme  à quelque 
fruit , parce  qu’elle  aura  eu  envie 
d’en  manger. 

Ces  taches  varient  beaucoup , 
tant  par  leur  couleur  que  par  leur 
étendue  ; les  unes  font  rouges  8c 
reffemblent  quelquefois  à des  fram- 
boifes , à des  cerifes,  à des  fraifes  ; 
les  autres  font  jaunes;  il  y en  a 
de  brunes  &c  de  noires;  d’autres 
ui  font  couvertes  d’un  poil  qui 
iffere  auffi  par  la  couteur  & par  la 
longucur;.les  unes  font  petites,  les 
autres  fart  grandes  : dans  les  endroits 
où  la  peau  eft  velue  , elle  conferve 
fa  couleur  naturelle , mais  elle  y eft 
plus  épaifle  ; dans  ceux, au  contraire , 
où  l’on  n’obf  rve  que  la  peau  altérée 
dans  (a  couleur,  elle  déborde  un  peu 
fur  le  niveau , ce  qui  forme  une  tu- 
meur plate. 

Les  envies  qui  confident  dans 
le  seul  cha  geraent  de  couleur,  ont 
leur  fiége  dans-  le  coips  réticulaire 
de  la  peau,  & celles  qui  font  avec 
le  poil,  l'ont  dans  les  bulbes  oh 
les  poils  font  implantés  ; c’eft  de- là 


240  É P A 

qu’ils  tirent  leur  nourriture;  la  di- 
verfiré  des  couleurs  des  envies  , fe 
rapporte  à l’altération  du  fang  , de 
la  bile  & de  la  lymphe. 

On  ne  doit  jamais  eflaver  de 
guérir  lt-s  taihes  de  naiflar.ee  . fur- 
tout  fi  elles  font  dans  les  endroits 
recouverts  par  les  habits  ; elles  ne 
font  jamais  incommodes  ; de  plus  , 
elles  ne  font  point  apperçues  t il 
faut  même  ne  faire  aucune  tentative 
quand  on  les  a au  vifage.  Comme  on 
ne  peut  les  guérir  qu’en  les  extirpant 
ou  en  les  cautérifant , il  retleroit 
toujours  une  cicatrice  mille  fois  plus 
difforme  & plus  dcfagréable  que  la 
tache.  M.  AM. 

ÉPAMPRER.  Synonyme  A'cbour- 
geànner.  ( J'éyc*  ce  mot).  11  fe  dit 
fp.écialement  de  la  vigne. 

ÉPANOUIR.  ÉPANOUIS- 
SEMENT. Se  dit  des  feuilles  qui 
commencent  à fortir  des  boutons  & 
des  fleurs  lorfqu’ellcs  développent 
lenrs  pétales  hors  du  -calice  qui  les 
renfermoit.  C’eft  l’époque  à laquelle 
s’exécute  la  fécondation  de  la  fleur. 
Les  pétales  ou  feuilles  de  la  fleur , 
jufques-là  roulées  &c  repliées  fur 
elles  - mêmes  fous  les  folioles  du 
calice,  fe  développent  avecélafticité; 
les  filets  fe  féparent  des pijlils-,  la  pe- 
tite capfule  qui  renferme  la  pouflière 
féminale  ou  hamint , s’ouvre  avec 
force  ; cette  pouflière  eil  lancée  fur 
le  fommet  du  pifiil , reçue'  dans  les 
pores  dont  il  eft  criblé  , & va  fé- 
conder les  germes  qu’il  renferme. 
Les  pétales  perfiftent  jufqu’à  ce  que 
l’opération  foit  entièrement  ache- 
vée ; alors  elles  fe  flétriflent , fe 
defsèçhent , tombent",  de  le  but  de 
la  nature  eft  rempli. 
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C’eft  principalement  de  Cette  épo- 
que que  dépend  l’abondance  dans 
tous  les  genres  de  végétaux  ; fi  a 
fleur  foudre , la  récolte  eft  mediocte  ; 
fi  elle  avorte , elle  vil  perdue  lans 
reflource.  Les  pluiestrop  abondantes 
délavent  & entraînent  la  pouflière 
des  étamines;  les 'coups  de  lolcil  qui 
fur  viennent , calcinent  ces  parlées  dé- 
licates, 6c  les  gelées  accompagnées 
d’humidité  font  toujours  meurtriè- 
res. ( Poyn  Fécondité  ). 

ÉPARGNE  ( Poire  d’ ) Voyt{  le 
mot  Poire. 

ÉPARVIN  ou  ÉPERVIN , Méde- 
cine Vétérinaire  Nous  diftin- 
guons  trois  fortes  d’éparvin  : l’épar- 
vin  fe c , l’éparvin  de  bœuf,  &c  l’é- 
parvin  calleux. 

De  teparvin  fec.  Nous  défignons 
fous  cette  dénomination,  une  maladie 
externe , dont  l’effet  eft  de  fulciter 
une  flexion  convulfive  & précipitée 
de  la  jambe  du  cheval  qui  en  eft 
attaquée  , au  moment  oit  elle  entre 
en  aélion  pour  fc  mouvoir.  Ce  mou- 
vement irrégulier  eft  exprimé  par  le 
terme  de  harper.  On  s’en  apperçoit 
dès  les  premiers  pas  que  fait  l’animal , 
& jufqu’à  ce  qu’il  foit  échauffé  ; 
puifqu’alors  il  n’eft  prefque  point  vi* 
fible , à moins  que  le  mal  ne  foit  par- 
venu à un  certain  période  caraflérilé 
par  l'aâion  continuelle  de  la  jambe 
qui  harpe  toujours.  Un  cheval  crochu 
avec  ce  défaut , devient  prefque  to- 
talement incapable  de  fervice. 

Du  fîége  cU  Clparvin fie.  Cette  ma- 
ladie n’exifte  point  dan^l’articulation 
du  jarret , comme  certains  auteurs 
l'ont  prétendu  , mais  dans  les  muf- 
cles  mêmes  quifervent  aux  mauve- 
mens  de  flexion  ou  dans  les  nerfs 

qui 
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«pii  y aboutifïenr.  Si  le  cheval  paroît 
boiter  au  bout  d'un  certain  temps  , 
la  claudication  ne  peut  point  être 
l’effet  de  cette  affcflion,  mais  de • 
quelque  autre  maladie  qui  furvient 
ordinairement  au  jarret  fatigué  par 
la  continuité  de  l’aélion  forcée  qui  * 
réfulte  de  la  flexion  convulûve  dont 
il  s’agit.  • 

De  Ctparvin  du  bauf.  C’eft  une 
tumeur  humorale  qui  occupe , dans  le 
boeuf,  prefque  toute  la  portion  de  la 
partie  latérale  interne  du  jarret. 

Caufes  de  l'eparvin  du  boeuf.  Cette 
tumeur  eft  produite  dans  cet  animal , 
par  des  humeurs  lymphatiques  arrê- 
tées dans  les  ligamens  de  l’articula- 
tion du  jarret  avec  le  tibia  ou  l’os  qui 
forme  la  jambe.  Elle  ell  molle  dans 
fon  origine,  mais  elle  fe  durcit  dans 
la  fuite  par  le  féjour  de  l’humeur  qui 
l’occafionne  , & qui  devient  infen- 
fiblemenf  plâ  treufe.  Le  bœuf  ne  boite 
jamais  dans  le  principe  de  ce  mal, 
mais  feulement  à mefure  que  la  tu- 
meur s’accroît  8c  fe  durcit. 

Traitement.  Lesfomentationsémol- 
lientes,  Sc  les  cataplafmes  de  même 
nature , font  indiqués  dans  le  com- 
mencement de  la  maladie , s’il  y a 
inflammation  , chaleur  , douleur  ; 
après  quoi  on  termine  la  cure  par 
les  fréquentes  friétions  avec  le  vin 
aromatique  , 5c  l’eau  - de  - vie  cam- 
phrée. 

De  l'eparvin  calleux.  Celui  - ci  efl 
la  feule  tumeur  qui  devroit  être  re- 
gardée dans  le  cheval , comme  épar- 
vin.  La  tumeur  eft  calleufe  8c  fon 
fiége  efl  dans  l’os  même  , 5c  à la 
partie  du  canon  que  les  anciens 
appeloient  épanin,  c’eft-à-dire  , à la 
partie  latérale  interne  5c  fupérieure 
«le  ce  même  os. 

Ce  gonflement  de  l’os  étant  pro- 
To/nt  IK. 


ÉPI  24! 

duit  par  les  mêmes  caufes  que  la 
courbe,  5c  (tant  de  même  nature  , 
on  doit  le  traiter  de  même  : ainfi 
vqy<£  Courbe. 

Nous  voyons  encore  aujourd’hui , 
à la  ville  & à la  campagne  , confon- 
dre l’èparvin  avec  la  courbe  : le  fiége 
de  l’un  5c  de  l’autre  font  bien  d;ftc- 
rens , puifque  celui  - ci  occupe  la 
partie  inférieure  interne  du  tibia , 
tandis  que  celui-là  fe  trouve  placé 
à la  partie  fupérieure  interne  du 
canon.  M.  T. 

ÉPAUTE  OU  ÉPAUTRE  OU  BLÉ 
LOCULAR  ou  LOCAR  ou  FRO- 
MENT ROUGE.  ( f'oyei  le  mot 
Froment  ). 

ÉPERON,  Botanique.  C’efl  une 
petite  production  végétale  que  l’on 
remarque  quelquefois  à la  baie  de  la 
corolle  , 6c  qui  fe  prolonge  plus  ou 
moins.  On  a confondu  fouvent , en 
botanique , l’éperon  avec  le  nec- 
taire , ou  plutôt  on  a donné  deux 
noms  dilférens  à la  même  partie  de 
la  plante  ; cela  vient , fans  doute  , de 
ce  que  plufieurs  plantes  contiennent 
du  nectar  dans  le  nectaire,  ( ces 
mots  ) tandis  que  d’autres  n’en  con- 
tiennent pas  du  tout;  & l’on  aura 
donné  le  nom  d’éperon  à tout  pro- 
longement corniforme , dans  lequel 
on  ne  retrouveroit  pas  cette  liqueur 
fucrée.  On  pourroit  donc  conlerver 
le  nom  d’éperon  à ces  parties  pri- 
vées de  neûar  , S 1 conferver  celui 
de  neâaire  à toutes  celles  qui  eu 
renfermeroient.  M.  M. 

ÉPI.  C’efl  la  partie  des  plantes  gra- 
minées placée  au  fommet  de  leurs 
tiges,  8c  qui  renferme  les  graines 
rangées  de  chaque  côté,  & implan- 
tées dans  iine  eipèce  de  calice  qu’oa 
Hh 
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appelle  balle  ( b'oyti  ce  mot  & celui 
de  Blé).  Pourconnoiire  la  belle  dcf- 
cription  de  l’épi , par  M l’Abbé 
Poncelet , voye{  le  mot  Epier. 

On  appelle  flems  ou  fruits  en  tpi , 
ceux  qui  font  raffemblés  au  fommet 
de  la  tige , 6c  difpofcs  à la  manière 
des  grains  de  blé. 

ÉPIDÉMIE,  Médecine  rvrale. 
On  appelle  épidémie  , «ne  maladie 
généralequi  attaque  indifféremment, 
6c  fans  diftinélion  , toutes  les  claffes 
de  citoyens  ; elle  a une  caufe  com- 
mune -,  qui  réfide  pour  l’ordinaire 
dans  l’air  , ou  dans  les  choies  dont 
on  ne  peut  point  éviter  de  faire 
ufage  pour  le  befoin  de  la  vie , &c 
elle  a une  marche  égale  , 6c  qu’on 
traite  par  une  même  méthode. 

Les  épidémies  ne  peuvent  fe  mani- 
fefler  en  tout  lieu  ; c’eft  en  cela 
qu’elles  different  des  endémies  fami- 
lières à certains  pays , 6c  qui  ne  font 
point  accidentelles  ; ces  dernières 
font  difhnguées  des  maladies  fpora- 
diques , parce  que  celles-ci  font  par- 
ticulières aux  perfonnes  qu’elles  at- 
taquent dans  différens  temps  , ou  en 
différens  lieux. 

Les  maladies  épidémiques  n’ont 
pas  toutes  le  même  caraÔère.  Elles 
varient  félon  la  variété  des  faifons 
qui  les  produifent,  6c  les  lieux  oit 
elles  paroiffent.  Elles  fe  manifeftent 
fouvent  par  un  appareil  des  plus 
effrayans  : quelquefois  elles  emprun- 
tent une  marche  déguifée , 6c  s’en- 
veloppent des  fymptômes  les  plus 
légers , pour  exercer  plus  à leur  aife 
leur  cruauté  , en  trompant  la  con- 
fiance du  médecin , 6c  en  enlevant 
tout  à coup  les  malades  ; aufli  doit- 
on  êtretrès-circonfpeél  dans  le  com- 
mencement d’une  épidémie , fur  la 
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méthode  du  traitement.  On  doit  plu- 
tôt s'attacher  à bien  obferver  tous 
les  fymptômes , à en  découvrir  les 
muances,  Sc  à épier  les  mouvemens 
critiques  de  la  nature,  qui  font  tou- 
jours très-lents , ou  pour.mieux  dire , 
-très- rares  dans  ce  temps-là. 

Si  cet  examen  bien  réfléchi , ne 
fournit  pas  aflir  de  connoifiances 
pour  tracer  une  route  qui  puiffe  con- 
duire à pouvoir  les  combattre  avec 
quelque  avantage  , il  faut  faire  de  . 
nouvelles  recherches  , examiner  le 
fol  , les  eaux  , l’expofition  , les 
environs  de  la  campagne  , afin  de 
pouvoir  diflinguer  &c  connoître  fi  ce 
n’eft  point  un  mialme  malin  dont 
l’air  s’ell  chargé  par  les  exbalaifons 
de  quelque  eau  croupiflante  qui-pro- 
duile  cette  maladie  ; il  faut  encore 
s’informer  fi  les  habitans  du  lieu  où 
règne  l’épidémie  , ont  eu  une  bonne 
ou  une  mauvaife  récolte , fi  leurs 
champs  tout  femés  n’ont  point  été 
emportés  par  le  débordement  de  quel- 
que rivière  ; d’après  de  pareilles  per» 
quifitions , on  découvrira  peut-être 
la  véritable  caufe  , & on  prononcer* 
fl  elle  eft  l’effet  d’une  mauvaife  nour- 
riture. 

Les  maladies  épidémiques  ne  font 
pas  toujours  mortelles.  Il  en  exifte 
dont  le  caraélère  ne  porte  nullement 
fur  aucun  vifeère  effentiel  à la  vie  , 
& qui  cèdent  aifémentà  un  traite- 
ment bien  vu  &c  bien  ordonné.  Mais 
en  général , elles  font  lcfléau  du  genre 
humain,  &c  il  meurt  plus  de  gens, 
& dans  la  vigueur  de  Tâge , par  l’ef- 
fet des  maladies  épidémiques  , que 
par  toute  autre  forte  de  maladie. 

On  pourroit  fe  promettre  quel- 
que fuccèsdansie  traitement  des  ma- 
ladies épidémiques  , fi  elles  étoient 
finales,  & jamais  compliquées  d’«u- 
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très  maladies  ; mais  elles  font  quel- 
quefois fi  liées  entr’elies , qu’il  eft 
fou  vent  impofible  de  diftinguer  celle 
qui  domine  fur  l’autre.  Dans  ces  cir- 
conftances  on  eft  embarraffc.  I!  faut 
l’avou,er , la  fcience  eft  quelquefois 
en  défaut  : l’air , en  pénétrant  le  corps 
humain  par  différentes  voies , y 
porte  avec  lui  & applique  à diverfes 
parties , certains  mjafmes  d’une  na- 
ture inconnue  , qttt  produifent  ce- 
pendant les  memes  effets  dans  les 
perlpnnes  affeftées  ; la  différente 
fituation  des  lieux , le  différent  af- 
peft , l’expofition  à certains  vents , 
les  exhalaifons  des  marais  , les  varia- 
tionsdans  tes  failons , les  intempéries 
de  l’air  , le  vent  du  midi , qui  h;1te  la 
putréfaflion  dts  eaux  croupiffantes  , 
d’oit  il  s’élève  continuellement  dans 
l’air  des  matières  fétides  ou  acrimo- 
nieufes  qui  l’infeftent , contribuent 
beaucoup  à établir  les  différentes 
efpèces  d’cpidcmies. 

Les  mauvais  alimens  engendrent 
aufïi  des  maladies  épidémiques.  On 
a vu  en  1771,  dans  la  comté  de 
Cominge  en  Gafcogne,  une  maladie 
épidémique  , qui  n'avoit  d’autre 
caufe  que  la  mauvaile  nourriture 
qu’on  prenoit  : M.  le  Roi , célèbre 
profeffeur  de  Montpellier  , parvint 
à la  détruire  en  prelcrivant  un  bon 
régime,  &£  en  faifant  donner  aux 
pauvres  de  la  campagne  , du  bon 
pain , fait  avec  la  larine  de  blé  qui 
n’avoit  pas  été  gâté  ; ce  pays  - là 
avoit-étédévafté  par  différentes  inon- 
dations. Perlonne  n’ignore  que  c’eft 
dans  le  fein  des  calamités  publiques , 
que  les  épidémies  prennent  leur 
origine. 

Pour  s’en  préferver , il  faut  éviter 
ce  qui  peut  arrêter  l’infenfible  tranf- 
piration , & pour  cela  on  ne  doit 
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pas  s’expofer  aux  intempéries  de  l’air 
ni  paffer  fubitement  d’un  endroit 
chaud  en  un  lieu  froid. 

Les  perfonnes  qui , par  état , font 
chargées  dufoin  de  veiller  à l’adminif- 
tration  des  villes  Sc  villages , doivent 
être  attentifs  à ce  que  les  rues  foient 
bien  propres , à ne  pas  permettre  des 
creux  à fumier  dans  l’enceinte  des 
lieux  habités , à faire  allumer  de  dtf- 
tance  en  diftancc  des  feux  compofés 
de  plantes  odoriférentes  ; le  feu, eft  un 
excellent  purificateur , & même  le 
meilleur  & le  plus  expéditif  de  tous. 

Le  traitement  des  épidémies  doit 
fe  rapporter  aux  califes  qui  les  pro- 
duilent  ; les  faignées',  les  rafraîchif- 
fans  , le  camphre  corrigé  avec  le  . 
nitre , feront  très-appropriés  quand 
le  caraâère  de  l’épidémie  fera  inflam- 
matoire , que  le  pouls  fera  fort  , 
ferré,  tendu  , & qu’il  n’y  aura  point 
abattement  de  forces  ; mais  tous  ces 
fecours  feroient  très  - dangereux  fi 
la  caufe  dépendoit  d’une  abondance 
d’humeurs  putrides  dans  l’eftomac, 
& dans  le  refte  des  premières  voies. 

Si  la  putridité  domine  fur  les  autres 
complications  , les  émétiques  , les 
purgatifs , produiront  les  effets  les 
plus  faluraires. 

Si  on  en  attribue  la  caufe  à la 
fuppreflion  de  l’infenfible  tranfpi- 
ration , il  faut  alors  employer  les 
moyens  néceffaires  au  rétabüffement 
de  cette  fecrétion  fi  néceffaire  & fi 
utile  à l’économie  animale  ; le  kermès 
minéral , les  fleurs  de  fureau,  le  feor- 
dium,  combinés  avec  quelque  léger 
fudorifique  rempliront  cette  indica- 
tion. Les  friûions  fur  la  peau , faites 
avec  des  linges  imbibés  de  fumée  de 
plantes  aromatiques,  feront  a a fil  très- 
appropriées. 

Mais  quand , dans  les  épidémies , lÿ 
Hh  a 
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malignité  eft  portée  au  dernier  degré, 
que  le  cerveau  eft  affcélé,  tpi’il  y a 
afioupiflement  ou  délire,  l’applica- 
tion de  larges  véficatoires  fur  le  gras 
des  deux  jambes,  fuivi  de  l’ufage  du 
camphre,  du  nitre  & des  acides, 
contribueront  à un  heureux  change- 
ment ; enfin  , on.doit  fe  conduire  d’a- 
près l’indication , &£  d’après  ce  qui 
foulage  ou  ce  qui  bkfle.  On  ne  peut 
donner  ici  que  des  règles  générales 
fur  le  traitement  desépidéniies;  mais, 
comme  il  y a toujours  quelques 
nuances , quelques  variétés , on  doit 
aufli  donner  des  remèdes  combi- 
nés , pour  pouvoir  les  combattre 
avec  quelques  luccès.  Ces  maladies 
.font  quelquefois  fi  cruelles  Sc  fi 
rapides,  qu’il  eft  difficile  dans  les  pre- 
miers temps,  qu’il  ne  meure  un  grand 
nombre  de  perfonnes,  quelle  que  foit 
la  méthode  qu’on  emploiera  pour  les 
traiter.  Mais  leur  marche  ordinaire 
eft  telle , qu’après  avoir  durée  un  cer- 
tain temps,  elles  perdent  peu-à-peu 
de  leur  férocité , 8i  deviennent  plus 
longues  & moins  meurtrières.  Aufli 
dans  le  commencement  d’une  épidé- 
mies , un  médecin  ignorant  va  de 
pair  avec  le  médecin  le  plus  inftruit. 
M.  AM. 

Épidémie  fur  les  animaux.  ( Voy. 
Epizootie  ). 

ÉPIDERME,  Botanique.  L’épi- 
derme ou  la  peau  eft  une  membrane 
extérieure  extrêmement  fine  , qui 
recouvre  toute  la  plante  , depuis  le 
bout  des  racines  jufqu’à  l’extrémité 
des  feuilles  , qui  s’étend  fur  toutes  les 
parties  même  les  plus  Paillantes , 
comme  les  fleurs,  les  fruits  & les  épi- 
nes , qui  enfin  eft  au  végétal,  ce  que 
l’épiderme  eft  à l’animal.  L’exiftence 
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de  l’épiderme  n’eft  pas  difficile  k 
démontrer  , il  fufiit  de  déchirer  une 
feuille  , un  pétale  , é’écorcer  une 
branche  , de  peler  un  fruit  ; la  pre- 
mière membrane  tranfparentc  8f  fans 
couleur  que  l’on  enlèvera  , ce  fera 
l’épiderme  : il  eft  vrai  que  , comme 
l’épiderme  refte  prefque  toujours  ad- 
hérent au  réfeau  cortical . il  eft  très- 
facile  de  les  confondre  enfemble  , & 
de  prendre  pour  épiderme  ce  qui 
conftitue  réellement  l’écorce.  Aux 
mots  Corolle  & Feuille  on  peut 
voir  la  diftinélion  qui  exifte  entre  ces 
deux  parties  , & comment  on  peut 
enlever  l’épiderme  indépendamment 
de  l'écorce.  Le  défaut  d’avoir  féparé 
l’un  de  l’autre,  eft  caufeque  prelqtte 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  (ur  la 
botanique , ont  parlé  de  l’épiderme 
comme  de  l’écorce,  & lui  ont  attribué 
ce  qui  n’appartenoit  qu’à  cette  der- 
nière ; on  lui  a trouvé  des  vaifleaux, 
des  fibres  , un  parenchyme  même  ; 
toutes  ces  parties  cependant  confti- 
tuent  l’écorce  proprement  dite,  Sc 
font  recouvertes  par  l’épiderme  qui , 
pour  parler  jufte  , doit  être  abfolu- 
ment  réduit  à une  fimple  membrane. 
L’auteur  qui  l’a  mieux  étudié  , fans 
contredit , eft  M.  Defauflure  , dans 
fes  obfervations  fur  l’écorce  des 
feuilles  des  pétales  ; il  l’a  obfervé 
fur  un  très- grand  nombre  de  plantes  , 
& n’y  a jamais  apperçu  les  traces 
d’organifation. 

Quelle  eft  donc  la  nature  de  cette 
fingulière  produffion  végétale,  de 
cette  membrane  fi  fimple  qui  croît 
avec  la  plante  & s’étend  en  fiiper- 
ficie  prefqu’autant  qu’elle?  je  dis  pref- 
qu’autant  qu’elle  , parce  que  dès  que 
l’accroiflement  eft  trop  prompt  ou 
trop  -confidcrablc  , l’épiderme  fe 
déchire  en  lambeaux.  Sur  plufieurs 
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plantes,  comme  fur  quelques  arbres , 
l’épiderme  lemble  fe  renouveler  de 
temps  en  temps , il  fe  détache  par 
parcelles  aflea  confidcrables,  8c  l’on 
en  retrouve  un  nouveau  fraîchc- 
jnent  produit.  Cette  obtervation  , 
jointe  à quelques  raitonnemens,  firent 
élever  des  doutes  mêmes  fur  l’exif- 
tence  de  cette  membrane  , dans 
l’elprit  de  M.  Defauffure.  Ce  lavant 
obfervateur  cru  d'abord  que  ce 
n’étoit  qu’une  couche  de  quelqut 
fluide  , fout  en  ue  par  les  fib-'Cs  du 
râleau  cortical  qui  offroit  au*  yeux 
l’apparence  d’une  membrane;  enfuite 
il  s’imagina  qu’elle  n’étoit  qu'une 
iiluiion  d’optique.  Pour  réfoudre  le 
premier  doute  , il  fit  fécher  dts 
ccorces  , & il  la  retrouva  encore 
fur  les  écorces  sèches  ; pour  diffiper 
le  fécond  , il  obferva  à différens 
jours  , dans  différentes  pofitions  , 
avec  différens  microfcopes , & il  la 
retrouva  toujours. 

Ses  recherches  ont  été  encore  plus 
loin  ; car , fur  plufieurs  efpèces  d’ar- 
bres , il  a obfervé  très-diftinélement 
line  membrane  délicate  recouvrant 
ce  réfeau  8c  ces  fibres  que  l’on  a 
nommées  l’épiderme  des  branches  , 
du  tronc  & des  racines;  mais  tou- 
jours aulfi  fage  dans  les  conclufions  , 
qu’e^aél  dans  fes  obfervations , il 
n’oie  pas  en  conclure  du  particulier 
au  général.  & mes  obfervations  peu- 
vent être  mifes  à côté  de  celles  de 
ce  célèbre  naturalille  , la  queffion 
feroit  abfolument  décidée  , & l’on 
pourra  regarder  toutes  les  plantes 
détouslcs arbres, en  général, comme 
revêtus  de  cette  membrane  ; je  l’ai 
retrouvé  fi  fouvem  , & dans  tant 
d’elpèces  diverfes  , fur  tant  de  par* 
tics , que  je  n*ai  pas  craint  d’affti- 
rer  au  mot  Ecorce,  8c  je  ce  crains 
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pas  de  le  répéter  ici , que  fon  exif- 
tance  eft  commune  dans  tous  les 
individus  : ce  n’eft  point , ;i  la  véritc , 
fur  les  vieux  troncs  que  je  IV.  cher- 
ché ; l’état  de  dépériffrtnent  où  il 
eil  dans  la  plupart , l’ilpèce’  de  cou- 
che terreule  dor*t  l’air , les  infeétes 
ôc  les  plantes  parafites  le  recou- 
vrent perpétuellement , mettent  dans 
l’impoffibilité  de  le  bien  obferver  ; 
triais  c’eft  fur  les  jeunes  branches , 
les  pouffes  de  l’annce  , 8c  les  racines 
tendres  que  j’ai  été  l’examiner.  Le 
microlcope  de  Dellebare  me  l’a  tou- 
jours offert;  ce  qui  eft  le  plus  éton- 
nant , c’eft  l’efpèce  d’uniformité  que 
j’ai  obfervée  dans  tous  les  épider- 
mes. Cette  membrane  eft  fi  fine  5c 
li  fimple  que  la  fubftance  qui  la  com- 
pofe  doit , pour  ainfi  dire,  être  une. 

Lorfqu’il  eft  directement  expofé 
à l’influence  de  l’air  8c  des  météo- 
res, je  me  fuis  apperçu  qu’il  étoit 
moins  tranfparem,  8c  par  conféquent, 
à ce  que  je  crois,  plus  épais;  ou  ce  qui 
pourrdh  peut-être  être  plus  jufte , 
les  vaifteaux  indifeernabies  dont  il 
eft  compofé  , font  obftrués  , les 
fucs  qu’il  renferme , defféchés.  Que 
l’on  prenne  une  fève  , 8c  qu’adroite- 
meni  on  enlève  l’épiderme  qui  eft 
au-deffus  de  la  première  peau  , on 
s’appercevra  que  non  - feulement 
il  recouvre  la  partie  convexe  des 
lobes,  mais  encore  qu’il  fe  replie 
autour  d’eux  , qu'il  leur  fert  d’en- 
veloppe dans  l’intérieur  de  la  fève, 
que  de-là  il  recouvre  la  radicule  8c 
la  plumule.  Si  on  étend  fur  le  porte- 
objet  un  lambeau  de  cet  épiderme, 
dont  une  partie  appartienne  à la 
partie  extérieure,  8c  l’autre  k la  partie 
intérieure  de  la  fève,  on  diftinguera 
facilement  ia  différence  de  tranfpa- 
rencc , la  partie  intérieure  étant  ou 
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moins  épaiffe  ou  plus  tranfparente 

que  l’autre. 

La  fécondé  propriété  de  l’épider- 
me que  i’oblérvation  microlcopique 
démontre  évidemment  , c’eft  qu'il 
eft  fans  couleur.  Si , lorfqu’il  recou- 
vre une  partie  végétale  quelconque, 
il  paroit  van  , gris  , brun , rouge  , 
jaune , c’eft  une  illufion  d'optique;  il 
agit  comme  un  vernis  fur  un  tableau  ; 
le  vernis  n’eft  nullement  coloré , 
il  laiffe  diftinguer  à travers  la  pro- 
pre fttbftance  les  couleurs  étendues 
fur  la  toile.  La  nature  nous  offre 
une  comparaison  plus  jufte  Sc  plus 
cxaûe.  L’épiderme  qui  recouvre  la 
peau  noire  , brunâtre  , cuivreufe  , 
de  certains  peuples  n’eft  pas  noir , 
brun  cuivreux  , Si  le  principe  de 
ces  couleurs  ne  réfide  pas  dans 
cette  membrane  ; mais  la  fubftance 
muqueulc  que  l’on  a nommée  lt 
rijtau  de  Mdlp.ghi.  Il  rft  vrai  que 
l'épiderme  influe ,fur  l’intenfité  des 
couleurs  Si  lur  leur  vivacité.  A 
l’article  Couleur  des  Plantes, 
( Tome  III , page  yn  ) nous  fommes 
entrés  dans  quelques  détails  fur  cet 
objet,  & nous  y renvoyons,  afin 
de, ne  pas  nous  répéter. 

Quelqu 'attention  que  l’on  apporte 
à enlever  un  lambeau  d'épiderme, 
on  remarque  prefque  toujours  qu’il 

J'  relie  adhérens  des  corps  globu- 
éux , tranfparens  Si  colorés  ; ces 
corps  font  ou  des  glandes  corticales , 
ou  des  mamelons,  des  utriculesqui 
faifoient  partie  du  parenchyme  & du 
tiflu  réticulaire.  Dans  les  feuilles  Si 
les  pétales , ces  utricules  contiennent 
la  matière  colorante. 

L’épiderme  que  nous  avons  re- 
connu tout  à l’heure  , recouvrant 
ex térieurement&  intérieurement  les 
lobes  d’une  feve  , Si  enveloppant 
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la  plante  & k radicule  , eft  le  prin- 
cipe de  l’épiderme  entier  de  toute  la 
plante;  il  s’étend  dans  la  profondeur 
de  la  terre,  avec  la  radicule,  Sc 
s'élève  dam  les  airs  avec  la  plume.  Le 
même  méchanifme  qui  prclideà  l’ac- 
croiftemcnt  & au  développement  de 
chaque  partie  de  la  plante , occa- 
fionne  fans  doute  celui  de  l'épider- 
me ; au  mot  Accroissement  nous 
en  avons  donné  la  théorie.  Ce  feroit 
certainement  ici  le  lieu  d’expliquer 
comment  l’épiderme  de  certains 
arbres  le  conkrve  fain  Si  entier, 
tandis  que  celui  des  autres  fe  déchire 
Si  fe  defunit  par  lambeaux  ; mais 
nos  recherches  Si  nos  obfervations 
n’ont  pas  été  juique-là.  Nous  voyons 
tous  les  j.jiirs  ce  phénomène , il 
frappe  nos  yeux  à chaque  inflant , 
cependant  il  eft  encore  un  myftère 
pour  nous.  Il  eft  bien  facile  de  dire 

3 ne  l'épiderme  eft  plus  tenace  Sc  plus 
uélile  , fi  l’on  peut  fe  fervir.de  cette 
expreflion  dans  le  règne  végétal , 
danstcl  ou  tel  arbre  que  dans  un  au- 
tre ; la  queftion  ne  fera  pas  réfolue. 
Si  elle  le  fera  encore  moins  lorfque 
l’on  longera  qu’en  gérerai  l’épiderme 
des  arbres  vigoureux  réfifte  davan- 
tage , Si  le  déchire  bien  plus  tard  que 
ciim  des  arbres  languiflans. 

Prelque  tous  les  anatomiftes  Sc 
les  obfervateurs  qui  ontétudié  au  mi.  ' 
crofcope,  la  peau  animale,  croyent, 
d’après  Lesrcnhoeck.  Si  Boerhaave  & 
autres  , que  l’épiderme  qui  la  recou- 
vre eft  compofè  d’ecailles.  J'avoue 
de  bonne-foi  que  je  n’ai  jamais  pu 
les  obferver  , Si  qu’au  contraire  j^i 
toujours  trouvé  une  membrane  féche 
abfolument  en  rapport  avec  l'épider- 
me végétale.  Ce  n’eft  pas  fur  les 
mains  , fur  les  parties  expofées  au 
grand  air,  ni  fur  la  peau  des  homme) 
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Faits  8c  avances  en  âge , & même 
des  vieilles  femmes  qu’il  faut  cher- 
cher un  épiderme  entier  & continu. 
Cet  épiderme  éprouve  le  même  fort 
que  l’épiderme  du  tronc  & des  grof- 
fes  branches  ; il  fe  fendille  & s’altère 
exaûemenr  par  le  même  principe. 
C’eft  fur  l’épiderme  des  parties  déli- 
cates & couvertes  de  la  peau  des 
enfans&des  femmes,  que  l’on  obfer- 
vera  une  continuité  par  laquelle  on 
fera  convaincu  que  l’épiderme  n’eft 
qu’une  membrane  & non  des  écail- 
les pofées  en  recouvrement  comme 
les  écailles  des  poiffons.  La  douceur 
de  leur  peau  l’annonce  aflei  , 8c 
auroit  dû  au  moins  faire  douter  de 
l’exiftenec  de  ces  écailles  naturelles; 
mais  Lewenhoeck  l’avoit  dit,  & on 
l’a  répété  jul'qu’à  préfent.  J’ai  enlevé 
trës-fouvenr , avec  la  pointe  d’une 
épingle  un  peu  crochue,  des  lambeaux 
d’épiderme  de  la  longueur  environ 
d’une  ligne  de  la  peau  d’un  enfant 
& d’une  femme  ; je  l’ai  expofé  à 
la  lentille  du  microfcope  , 6c  fa  fur- 
face  ne  m’a  jamais  offert  la  moindre 
écaille.  Comme  cet  épiderme  eft 
tranfparent,  8c  que  quelquefois  il 
refte  à lafurface  intérieure  quelques 
petits  Vaiffeatix  , il  ne  faut  pas  con- 
fondre les  mailles  & les  divifions 
qu’ils  forment  avec  les  divifions  des 
écailles  ; cette  erreur  ne  feroit  pas 
pardonnable  à un  bon  obfervateur 
microfeopique. 

L’ufag»  de  l’épiderme  dans  les  vé- 
gétaux fe  conçoit  facilement  en 
confidérant  fa  nature.  Son  tiffu  ferré 
empêche , comme  l’obferve  très-bien 
M.  Defauffure,  que  les  corps  infi- 
niment petits  qui  voltigent  dans  l’at- 
mofphère,  n’entrent  8c  ne  pénètrent 
tous  indifféremment  dans  l'intérieur 
de  la  plante  ; car  on  verra  au  mot 
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Nutrition  que  la  plante  fe  nourrit 
par  tous  fes  ports.  L'épiderme  ne 
s’ouvre  que  vis-à-vis  des  vaiffeaux 
abforbans  & excrétoires.  Par  fa  force 
8c  fou  élafticité  , elle  retient  en 
place  tous  les  vaiffeaux  8c  toutes  les 
parties  qui  viennent  fe  terminer  à la 
ïurface  de  la  plante.  Nous  verrons  à 
l’article  Feuille,  que  l’épiderme  eft 
la  principale  caufe  du  retournement 
des  feuilles  8c  de  leur  mouvement 
fpontané.  Enfin  , le  favant  obferva- 
teur que  nous  venons  de  nommer, 
foupçonne  encore  que  dans  l’cpaif- 
feur  de  l'épiderme  fe  trouvent  peut- 
être  les  organes  de  la  tranfpiration 
infenfible.  Nous  examinerons  cette 
idée  ingénieufe , au  mot  Transpira- 
tion INSENSIBLE. 

Nous  ne  noift  arrêterons  pas  fur 
l’épiderme  en  particulier  des  feuilles , 
des  fleurs  , des  racints , 6c  des  fruits , 
à chacun  de  ces  mots  nous  l’exami- 
nerons , & par  conféquent  nous  y 
renvoyons  ainfi  qu’à  Corolle  6c 
Écorce.  M.  M. 

ÉPIER  ou  MONTER  EN  ÉPI.  De 
cette  opération  dépend  l’abondance 
de  la  paille,  dans  le  fens  que  le  mot 
ipi  comprend  la  tige  8c  l’épi  pro- 
prement dit.  Sa  hauteur  dépend  de 
l’état  où  la  terre  fe  trouve  lorfqiie 
la  tige  s’élance  de  la  racine.  Si  elle 
eft  trop  féche , 8c  dans  les  terres 
fortes  fur-tout , la  terre  ferre,  com- 
prime le  collet  des  racines  , 8c  empê- 
che l’élancement  des  tiges  ; fi  elle 
eft  trop  humide,  8c  que  la  faifon  foit 
froide  , les  tiges  font  maigres , aîon- 
gées  ; mais  fi  la  terre  eft  humide  8c 
la  chaleur  forte  , la  tige  eft  forte , 
bien  nourrie , l’épi  fe  fentira  de  ce 
bien  - être.  Jamais  cette  végétation 
n’eft  plus  aûive,  que  lorfqu*il  règne  à 


348  ÉPI 

cette  époque  des  temps  vulgairement 
appelés  bas,  pc/ans;  ils  tont  tels, 
parce  qu’ils  l’ont  chargés  de  principes 
électriques,  que  je  crois  être  les  prin- 
cipes de  l’air  inflammable  ; ou  ce  que 
les  chimifte s appeilentle phlogifliquc , 
peu  importe  le  nom  qu’on  lui  donne 
& même  fa  nature  ; mais  il  eft  conf- 
iant que-  ce  principe  du  feu  favorife 
fingulièrement  la  végétation,  lorfque 
la  léchereffe  de  la  terre  n’y  met  point 
d’obftacle. 

Si  la  tige  eft  maigre  &:  fluette,  à 
coup  fur  l’épi  le  lera , à moins  que 
par  les  circonftances  les  plus  heu- 
reufes,  par  exemple , une  pluie  fur- 
venue  à propos  ou  tel  autre  acci- 
dent heureux  , n’ait  redonné  du  ton 
à fa  manière  de  végéter.  Il  arrive 
fouvent  alors , que  l’épi  proprement 
dit,  prend  beaucoup  de  confillance, 
que  les  grains  aoùient  ; ( voy.  ce  mot  ) 
mais  très-rarement  dans  cette  cir- 
conftance , il  fe  trouve  une  corref- 
pondance  convenable  entre  l’épi  Si 
la  tige  ; il  en  réfulte  que  l’épi  trop 
pelant  , proportion  gardée  , pour 
peu  qu’il  foit  furchargé  par  la  pluie 
ou  agitée  par  lc„vent , fait  plier  la 
tige  , les  blés  fe  couchent , &c.  Sic. 
Quelle  multitude  innombrable  de 
combinaifons  éprouve  une  plante,  du 
moment  de  fa  naifiance  jufqu’à  la 
maturité  de  fon  fruit  ! 

Aux  caufes  fâcheufes  & indépen- 
dantes de  la  volonté  de  l’homme, 
il  s’en  joint  une  qui  eft  fon  propre 
ouvrage.  On  a la  fureur  dans  toutes 
nos  provinces  de  femer  trop  épais,  Si 
fi , avant  ou  pendant  quelques  jours 
d’hiver , les  blés  n’offrent  pas  à la 
vue  un  beau  tapis  vert , égal  à celui 
des  prés  au  premier  printemps  , on 
croit  tout  perdu  ; ces  p'antes  ferrées 
les  unes  contre  les  autres  ne  trouvent 
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pas  à s’étendre  ; cependant  les  tiges 
qui  en  lortent , cherchent  à jouir 
des  bienfaits  de  la  lumière  , & lem- 
blables  dans  ce  cas,  aux  lapins , aux 
arbres  foreftiers  plantés  trop  près  , 
elles  s’alongent  fans  grrflir.  Com- 
parez leur  les  tiges  de  quelques  grains 
femés  moins  dru  , la  dilproportion 
eft  étonnante  : le  cultivateur  la  voit, 
la  connoît  Si  ne  fe  corrige  pas  ; il  le 
plaint  enfuite , accule  les  faitons  , 
tandis  qu’il  devroit  s’imputer  les 
fuites  fàcheufes  de  fon  obftination. 

ÉPIERREMENT  , ÉPIERRER. 
C’eft  enlever  les  pierres  d’un  jardin, 
d’ur.  champ,  d’une  vigne.  Cette  opé- 
rati8n  eft  utile , généralement  par- 
lant , Si  fur-tout  dans  les  plates  ban- 
des d’un  jardin  potager  ; alors  , afin 
d’éviter  la  dépenle  du  tranfport , on 
peut  ouvrir  de  larges  tranchées  dans 
le  milieu  des  allées  , y entouir  les 
pierres  , & les  recouvrir  de  terre  ; 
il  réfulte  deux  avantages  de  cetta 
opération  , l’épierrement  des  plan- 
ches eft  à peu  de  frais,  & les  allées 
plus  sèches  : par  conléquent , il  y 
croît  beaucoup  moins  d'herbes  , Si 
le  jardinier  eft  dans  le  cas  de  le 
ratifier  moins  fouvent. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  champs 
des  < ignés , &c.  fur-tout  fi  les  pierres 
font  de  nature  calcaire , ( voyt\  co 
mot  ) ou  fufceptibles  d’une  afitz 
prompte  divilion  de  leurs  partie*  par 
l’effet  des  météores  ; les  feules  trop 
grofles  pierres  doivent  être  enlevées. 
Si  non  les  autres  dès  qu’elles  n’ont 
pas  au-delà  de  deux  à trois  pouces 
de  diamètre  E:les  retiennent  l’hu- 
miditc  dans  la  terre  , augmentent  la 
chaleur , & même  celles  qui  le  trou- 
vent à la  furface  , attirent  plus  la 
rofée  que  la  terre.  Si  on  foùlève  une 
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pierre  au  milieu  d un  champ,  dont 
la  luperficie  paioît  defféchée  par  le 
foleil,  on  trouvera  de  l'humidité  tous 
cette  pierre  , parce  qu’elle  a retenu 
celle  qui  s’élevoit  du  lein  de  la  terre , 
& par  confc  uenr  en  a empêché  l’é- 
vaporation. Comme  elle  efl  uncorps 
plus  denfe  que  la  terre  , elle  abforbe 
une  plus  grande  maffe  de  chaleur  , 
la  conlerve  plus  long-temps  , & la 
commumaue  à la  terre  qui  l’envi- 
ronne , dès-ior  , elle  eft  très-eflen- 
tieüe  , par  exemple  , aux  vignes  qui 
ont  beloin  de  chaleur;  enfin, un  corps 
échauffe  attire  plus  la  rolée  qu’un 
corps  qui  l’eft  moins.  Les  pierres  font 
donc  trè.-utiles  , dès  que  leur  grof- 
icur  n’empêche  pas  la  charrue  de  fil- 
lonner  , ni  les  outils  d’entrer  dans  la 
terre;  leur  utilité  t ft  encore  bien 
marquée  dans  les  tetres  fortes,  & c. 
Si  on  confidèrc  les  fromens  qui  végè- 
tent au  milieu  des  pierres  calcaires, 
dont  la  furface  de  la  terre  paraît  cou- 
verte , on  Verra  des  blés  bien  nour- 
ris , la  tige  plus  courte,  il  efl  vrai, 
que  dans  d'autres  fols;  mais  l'épi  efl 
plus  long  , les  grains  mieux  nourris 
& plus  nombreux. 

Si  les  pierres,  au  contraire  , font 
graniteules, de  nature  vitritiab!e,&c. 
elles  ne  fe  décompofenr  pas, & même 
leur  décompofition  (trou  peu  utile 
à la  végétation. 

Plus  on  approche  du  nord,  plus 
les  pierres,  les  cailloux  de  viennent 
utiles  dans  les  vignes  : j’en  ai  déjà  dit 

let  rai  I ons. 

ÉPILEPSIE , Médecine  rurale. 
L’épilepfie  efl  une  maladie  convul- 
five  , qui  faifit  tout-à-cOup,  & tait 
tomber  ceux  qui  y font  lujets  , ou 

S|u’elle  attaque  pour  la  première 
ois , avec  privation  de  tous  leurs 
Tome  IK, 
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fens  & des  mouvemens  volon- 
taires. 

Cette  maladie  a été  défignée  fous 
différens  noms  , relativement  aux 
fymptômes  qui  l’accompagnent  dans 
le  paroxifme,  & que  ceux  qui  en  (ont 
frappés  , éprouvent  dans  ce  même 
inflant.  Les  uns  l’ont  appellée  mal  ca- 
duc , haut  mal,  parce  que  ceux  qui 
en  font  atteints , ne  peuvent  s’em- 
pêcher de  tomber  de  leur  haut , fur- 
tout  s’ils  font  debout  : les  autres  , 
mal  facré,  parce  qu'ils  la  regardoient 
comme  une  vengeance  céiefle  ; les 
romains  lui  avoient  confacré  celui 
de  maladie  des  comices , parce  qu’ils 
rompoient  leurs  affemblées  torique 
quelques  - uns  d’entr’eux  en  étoient 
attâqués,  & ils  ne  les  y admettoient 
plus.  Hippocrate  l’appelloit  maladie 
puérile,  parce  qu’il  avoit  obfervé 
qu'elle  étoit  très  - familière  aux  en- 
fans. 

L'épilepfie  peut  être  effentielle , 
tout  comme  Symptomatique.  Elle 
peut  être  aufii  héréditaire,  à raifon 
des  diffcrensaccidens  qu’elle  produit, 
de  leur  durée,  de  leur  période  ; ôi 
des  diffl-rens  fièges  de  fa  caufe  ; elle 
peut  être  idiopathique , c’eft-à-dire  , 
que  la  caule  eft  dans  le  cerveau  ; ou 
fympathique  , dont  la  caufe  eft  dans 
toute  autre  partie  que  le  cerveau, 
& ne  l’affeQe  que  par  communica- 
tion. 

D'après  cela , il  fe  préfente  ici  une 
infinité  de  caufes  qui  peuvent  pro- 
duire l’épilepfie  idiopathique , telles 
qu’une  commotion  &c  un  ébranle- 
ment dans  le  cerveau , une  inflam- 
mation générale  de  ce  vifeère  , un 
ulcère  danf  fa  fubftance , un  enfon- 
cement des  os  du  crâne  fur  la  dure 
& pie-mère  , £c  le»  méninges  , un 
épanchement  de  fang  à la  fuite  de 
Ii 
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quelque  coup  porté  à la  tête  j un 

contre-coup,  un  amas  de  pus,  txc. 

Il  leroit  très,  difficile  de  pouvoir 
raffembler  ici  toutes  les  caulès  capa- 
. blesd’exciterrépilepfiefympathique; 
nous  indiquerons  celles  qu’on  obier  • 
ve  le  plus  communément.  Souvent 
elle  dépend,  chez  les  perfonnes  du 
fexe , de  la  ftippreffion  de  leurs  mois, 
ou  de  leurs  locbies,ou  de  quelque 
perte  imprudemment  arrêtée.  Elle 
J'urvient  aufli  aux  hommes  fujets  à 
une  évacuation  falutaire  , mais  tout- 
à-coup  fupprimée, comme  les  hémor- 
roïdes , la  gale  répercutée  , des 
dgrtres  rentrées  par  l’application  de 
quelque  topique. 

La  matrice,  par  fon  organifation.» 
prête  beaucoup  au  développement 
de  cette  maladie.  La  trop  grande 
tenfïon  de  Tes  nerfs,  jointe  à l’irrita- 
tion de  fes  membranes , & à l’âcreté 
des  fucs  qui  les  arrofent,  ajoutez  à 
cela  la  finefle  de  fes  fibres , toutes 
ces  chofes , dis  - je  , peuvent  la  dé- 
terminer. 

Elle  dépend  fouvent  d’un  amas 
de  vers  contenus  dans  l’ellomac  &c 
le  refte  du  tube  inteftinal  ; d’une 
abondance  d’humeurs  putrides  , bi- 
lieufes  , très-âcres  & très-exaltées  ; 
de  l'ufàge  de  liqueurs  fpiritueufes , 
d’une  trop  grande  abftinence  , de 
l’excès  dans  l’ufage  du  vin  & du 
coït  , des  méditations  profondes  , 
d’une  imagination  trop  vive  & trop 
affedée,  des  exercices  immodérés, 
d’un  coup  de  loleil.  Elle  peut  être 
aulli  l'effet  des  poifons  pris  intérieu- 
rement. 

Lesfignes  avant-coureurs  de  l’épi- 
le pûe  , tont  des  douleurs  à la  tête  , 
des  pefanteurs  , des  éblouiflemens , 
le  vertige  , un  teouble  général  dans 
l’économie  animale,  le  tremblement 
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de  quelque  partie  du  corps , des 
grandes  laflitudes , l’engourdiflèment 
des  membres , un  fommeil  entre- 
coupé de  fonges  faligans , un  tin- 
tement d’oreilles , des  mouvemens 
défordonnés  de  la  bouche  , une  trop 
fréquente  (lernutation.On  ne  doit  pas 
oublier  la  crainte  & la  triftefle  , la 
peur,  la  facilité  à verfer  des  larmes, 
& a entrer  dans  des  mouvemens  de 
colère, le  gonflement  des  yeux,  celui 
des  paupières.  Quelquefois  le  malade 
fent  monter  une  efpèce  de  boule  des 
extrémités  inférieures  àla  tête.  Mais 
tous  ces  fignes  précurleurs  varient 
félon  la  caufe  qui  les  produit ,-  & ce 
ne  <era  qu’en  y donnant  l’attention 
la  plus  réfléchie , que  Von  parviendra 
à la  guérir. 

Les  fymptômes  qui  caraflérifent 
l’accès , font  les  fuivans.  Le  malade 
tombe  tout-à-coup  fur  terre  ; il  fait 
un  bruit  extraordinaire  ; il  fe  tord 
les  bras  , fe  roiditles  mains;  il  agite 
fa  tête  , ou  quelqu’autre  partie  du 
corps,  fes  yeux  fortent  de  l’orbite; 
ils  (ont  fixes.  Sa  relpiratiôn  eft  fort 
gênée  & très  laboricule,  fa  bouche 
écunft  , il  fe  niord  quelquefois  la 
langue  & les  lèvres. 

Revenu  de  fon  accès , il  efl  tout 
étonné  & abattu.  Il  ne  fe  fouvient 
plus  de  ce  qui  s’eftpaffé,  il  le  plaint 
alors  d’une  grande  pefantçur  de  tète , 
& d’une  exceflive  latigue. 

D^près  la  defcription'de  ces  fymp- 
tômes , on  doit  conclure  que  l’épi- 
lepfie  eft  une  rrtaladie  effrayante  &C 
très-dangereufe.  Celui  qui  en  eft  at- 
taqué, court  le  plus  grand  rifque  ; il 
peut  fe  tuer  lui  - même , en  tombant 
tout  à-coup , en  frappant  de  la  tête 
fur  quelque  corps  dur  , chute  qui 
détermine  fouvent  des  contre-coups 
dans  la  fubftance  du  cerveau;  Hippo- 
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crate  !a  regardoit  comme ‘mortelle. 
Cependant  on  peut  dire  qu’elle  ne  l’ell 
pas  auifi  généralement  aujourd’hui 
qu'elle  pou  voit  1 être  du  temps  dn 
père  de  la  médecine.  Toutes  les  ma-, 
ladies  convuhives  .qui  affectent  le 
genre  nerveux , réfiftent  fouvent  aux 
méthodes  de  traitement  les  mieux 
ordonnées  ; mais  on  ne  doit  pas 
pour  cela  les  regarder  comme  incu- 
rables; je, Cuis  très-convaincu  qu’on 
peut  traiter  avec  quelque  fucces  les 
épilepfies  lympatiques  , fur-tout  fi 
l’on  s’attache  à connoître  la  caufe 
qui  les  produit , fi  l’on  emploie  les 
refl'ources  de  l’art , & fi  on  fe  prête 
aux  mou vemens* critiques  de  la  na- 
ture. 

L’épilepfie  eft  quelquefois  guérie 
par  la  nature  , par  des  pullules  , des 
croûtes  laiteufes , des  ulcères  formes 
à la  tête  dans  le  premier  âge  de  la  vie, 
ôc  par  la  révolution  de  la  puberté  , 
par  les  premiers  eflais  des  plaifirs 
amoureux. 

Ilrcfulte  de  cesobfervations,  que 
lorfque  la  nature  paroît  affréter  une 
folution  fpontanée  , il  eft  dangereux 
de  l’arrêter.  Il  faut  au  contraire,  l’af- 
furer  & l’aider  dans  fa  marche.  Cha- 
que accès  d’épilepfie  doit  être  traité 
par  des  moyens  doux  & faciles,  qui 
tendent  à procurer  la  folution  la  plus 
aifée  6 1 la  plus  complète  ; il  faut 
fecourir  le  malade  le  plutôt  poflible, 
taire  étendre  fes  membres , afin  que 
les  mufcles  antagoniftes  foient  plus 
fortifiés  ; iriÛionner  fes  pieds  & fes 
mains;  mais  il  e U dangereux  de  fe- 
couer  le  malade.  Il  convient  de  le 
mettre  dans  une  fituation  horifontale, 
la  tête  relevée  & tournée  de  côté  , 
afin  qu’il  puiffe  mieux  rendre  fon 
écume,  que  la  congeftion  à là  tête 
ne  foit  pas  confidérable  ; file  malade 
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fe  mord  la  langue  ou  les  lèvres  , on 
lui  mettra  une  pelotte  entre  les  dents, 
& afin  qu’il  ne  fe  blefle'point,  on 
l’atfachera  avec  un  (il , de  peur  qu'il 
l’avale.  Il  eft  encore  avantageux  de 
lui  frotter  l’épine  du  dos  avec  des 
linimens  volatils  huileux  , comme 
l’huile  de  vers  & de  fuccin  , & de 
détruire  la  conVulfion  qui  agite  les 
mufcles  mafleter  & crotaphite  , par 
des  friéHons  doucqf.  On  a vu  les 
odeurs  fortes  faire  entrer  en  con- 
vulfion  les  femmes  hyftcriques; 
néanmoins  la  rue  pourroit  conve- 
nir. Hoffman  rapporte  l’obfesvation 
d’une  femme  qui  devint  épileptique 
par  la  feule  odeur  du  mufe  ; il  ne 
put  la  guérir  que  par  l’affa  - fœtida. 
Les  ligatures  du  (crotum  ont  quel- 
quefois reufti.  On  peut  effayer 
l’huile  de  romarin  qu’on  fai  t'entrer 
dans  les  narines. 

Il  importe  beaucoup  d’obferver 
toutes  les  caufes  qui  peuvent  occa- 
fionnerlepilepfie,ainiique  la  nature 
du  premièr  accès , êc  les  fymptômes 
qui  ont  précédé.  Il  faut  encore  dif- 
tinpier  fi  les  premiers  accidens  fe 
prefentent  au  creux  de  l’eftomac  , à 
la  tête  , ou  autres  organes  , ce  qui 
s’annontejpar  des  fentimens  d’anxié- 
té , de  lamtude  , qu’on  relient  dans 
telle  ou  telle  partie  qui  eft  le  vrai 
fiègede  l’cpilepfie.  Toutes  çes  vues 
mènent  à combattre  direétement 
l’affeôion  primitive.  Boerhaave  veut 
qu’on  ait  égard  au  rapport  des  retours 
des  accès  épileptiques,  relativement 
aux  phafesde  la  lune.  Cette  influence 
exifte,  malgré  ce  qu’en  ont  dit  cer- 
tains auteurs  , & elle  doit  diriger  le 
médecin  jufqu'à«un  -certain  point, 
comme  l’ont  très-bien  vu  Hoffman 
6c  Miad.  Ce  qui  fait  que  fi  une  fois 
oh  a obfervé  une  analogfe  bien  conf- 
lia 
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tante  entre  le  retour  des  phafes  de- 
la  lune  6c  des  accès , il  faudrait, 
quoique  la  maladie  parût  d’ailleurs 
guérie  , répéter  les  remcdes  vers  le 
temps  où  tes  accès  ont  coutume  de 
.paroitre  ; il  faut  de  plus,  oblerver 
ucl  rapport  a l'altération  des  chofes 
itcs  non- naturelles  telles  que  le 
régime  , les  excrétions  & les  réten- 
tions fur  la  durée  &c  les  retours  plus 
ou  moins  fréquens  des  accès  d’épi- 
lepfie,  ce  qui  démontré  encore  que 
le  régime  6c  l’uiage  de  certains  ali- 
mens  doivent  être  gouvernés  fuivant 
le  plu;  ou  le  moins  de  pouvoir  qu’ils 
ont  fur  les  accès. 

Quoiqu’on  ne  puiffe  pas  ouhlier 
la  diathi{c , qui  difpofe  le  corps  à 
l’épilepfie  , c’eft-à-dire , cet  état  dans 
la  conftitution , qui  fait  qu’une  telle 
circonfiance  produira  fur  tel  homme 
une  attaque  d’épilepfie, tandis  qu’elle 
n’agira  pas  fenfiblemeni  fur  cet  autre; 
on  peut  cependant  efpérer  de  l’affoi- 
blir , en  tâchant  d’enlever  toutes  ces 
caufcs  occafionnelles  fenfibles , dont 
le  concours  peut  mettre  en  jeu  cette 
diathèze.On  doit  donc  s’attacher  i°. 
aux  caiifes  prédifpofantes  fenfibles 
u’on  découvre  dans  la  confiùution 
u malade  ; i°.  aux  caufcs  déter- 
minantes qui  ont  leur  fiège  dans  la 
tête  ; enfin , à la  (ympatbie  qui 
exifie  entre  l’eftomac  6c  les  autres 
organes  avec  la  tête. 

ic.  Les  enfans  font  toujours  plus 
difpofés  à I’épilepüe»à  raifon  de  leurs 
confiitution  muqueufes  6c  pituiteu- 
fes.  Hippocrate  avoir  oblèrvéque  les 
enfans  chez  lefquels  cette  humeur  pi- 
tuiteufe  domine , comme  on  le  voit, 
par  les  croûtes  laiteufes  6c  autres 
éruptions  auxquelfes  ils  font  fujets  , 
font  très- fréquemment  attaqués  de 
cette  maladie  > quand  la  matière  ne 
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peut  point  s’évacuer  par  d’autres 
voie  , & que  l’épilepfie  ne  ceffe 
chtz  eux  que  quand  l’âge  chalïe 
cette  humeur  furabondantc,  D’après 
cela,  on  doit  s'attacher  à détruire 
cette  quantité  d’humeurs  lurabon- 
dantes  par  des  purgatifs  affez  éner- 
giques , qui  déterminent  une  dériva- 
tion utile  par  les  telles,  ayant  tou- 
jours égard  aux  contre  - indications 
qui  fe  prélentent. 

Mais  un  régime  fortifiant , defîé- 
chant , tonique,  propre  à prévenir 
la  régénération  de  ces  humeurs,  doit 
venir  à l’appui  de  ces  remcdes;  l’exer- 
cice fur-tout,  les  aftringens  , comme 
le  gui  de  chêne , l’application  des  vé- 
ficatoires  &c  des  cautères  , peuvent 
être  aufE  utiles  pour  remédier  à cette 
furabondyice  d’humeurs.  Boerhaave 
a guéri  plufieurs  enfans  , en  leur  ap- 
pliquant , dans  la  pleine  lune  , des 
véficaroires  , qu'il  ôtoit  après  huit 
ou  dix  heures  de  leur  aâion  , &c  qu’il 
remettoit  enfuite.  Les  cautères  n’au- 
roient  point  la  même  efficacité;  leur 
impreflion  eft  confiante  &i  uniforme-, 
6c  la  nature  s’y  habitue.  L’ufage  du 
favon  &c  des  ludorifiques  , tels  que 
le  gayac,  la  fquine  , la  tàlfepareille, 
remédient  fort  bien  à cette  Uirabon- 
dance  d’humeurs  muqueufes. 

Quand  l’épilepfie  dépend  d'un  vice  ’ 
feorbutique,  on  doit  recommander 
au  malade  de  faire  de  longs  voyages, 
de  changer  d’air  , de  fe  nourrir  des 
fucs  des  plantes  anti  - feorbutiques, 
de  fruits  doux  êc  acides,  comme  les 
oranges  douces  , les  citrons;  mais  il 
arrive  très  - fouvent  que  quand  les 
malades  reviennent  dans  leur  pays  , 
ils  reprennent  la  maladie.  M.  Van- 
Swieten  l’a  oblervé. 

i°.  Quant  à l’afft  ûion  de  la  tête  , 
il  peut  le  taire  qu’il  y ait  une  coa- 
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geftion  du  fang  & des  humeurs  , qui 
détermine  le  retour  <lt  s accès  épilep- 
tiques : il  elt,  fans  doute,  utile  de 
faigner  dans  ce  cas , fur-tout  fi  le 
malade  eft  pléthorique.  Maisil  feroit 
très  - dangefeux  de  répéter  les  fai- 
gnées  ù chaque  accès  : on  aggra- 
vetoit  par  cette  imprudence,  la  ma- 
ladie , & on  rendroir  la  caufe  plus 
difficile  à détruire.  Les  émétiques  & 
les  purgatifs  ne  trouvent  point  dans 
ce  cas , leur  emploi,  à moins  que  la 
maladie  ne'  foit  entretenue  par  une 
abondance  de  fucs  putrides.  Les  cau- 
tères font  en  général  avantageux  ; 
mais  leur  meilleure  application  eft 
à l’occiput  ; leur  effet  eft  plus  ana- 
logue aux  feintions  (pontanées  , que 
la  nature  affeéte  dans  cette  maladie. 
Il  faut  prendre  garde  de  n’en  pas  pro- 
longer long  temps  l’ufage , & de  ne 
pas  leur  laiffer  foutirer  trop  d’hu- 
meurs , fur -tout  chez  les  enfans;i!s 
détruite nt  & abforbent  une  trop 
grande  quantité  de  fucs  nourriciers. 
Il  eft  auffi  dangereux  d'appliquer  des 
répereuffifs  trop  forts  , & d’arrêter 
trop  tôt  l’écoulement  qiîi  fe  fait  par 
les  croûtes  teigneufes  , qui  font  la 
folution  de  la  maladie. 

30.  L’épilepfie  peut  être  caufce 
fympartiiquement  par  l’affi  étion  pri- 
mitive de  l’eftomac,  delà  matrice, 
& autres  organes  utérins.  La  plus 
commune  de  ces  épilepfies  eft  la  fto- 
macale.On  en  connoît  deuxefpèces, 
une  qui  dépend  de  l’irritation  de 
de  l’eftomac  , & l’autre  , du  fc  jour 
des  humeurs  viciées  dans  les  pre- 
mières voies. 

Il  paroît  important  de  placer  les 
purgatifs  vers  le  temps  de  la  pleine 
ou  nouvelle  lune  , (clou  le  rapport 
qu’on  aura  obfervé  de  l’influence  de 
cet  aftre  avec  les  accès  ; mais  auili  on 


EPI  ayj 

doit  encore  obfcrver  s’il  n’y  a pas 
complication  des  vents  & des  vers, 
& alors  donnerdes  carminatifs  & des 
afitt-helmintiques  , & avoir  foin  de 
diminuer  l’irritation  qu’ils  peuvent 
avoir  produite  en  donnant  un  nar- 
cotique. 

Quand  la  caufe  de  J’épilepfie  n’efl 
pas  connue  ; & qu’on  ne  peut  pas 
même  en  loupçonner  le  vice , il  faut 
appliquer  des  cautères  &C  des  véfi- 
catoires  à l'endroit  d’où  part  l 'aura 
epileptica.  Cette  aura  n’indique  pas 
toujours  le  vrai  fiège  de  l’épilepue  ; 
puisqu'on  l’a  vue  lé  reproduire  après 
la  deftruétion  même  de  la  partie  d’où 
elle  venoit.  Uya  eu  des  gens  qui 
fenfant  venir  cette  vapeur  épilep- 
tique , en  ont  interVompu  le  mou- 
vement par  le  moyen  des  ligatures, 
& font  parvenus  à intercepter  ainû 
les  accès  ; une  pareille  interception 
peut  caufer  des  maux  plus  graves  que 
l’épilepfie  elle-mâfcie.  M.  AM. 

Épilepsie,  Médecine  vétérinaire.  On 
connoît  que  lt;  cheval  eft  attaqué  de 
cette  maladie  convulftve  , lorfqu’il 
tombe  tout-à-coup  en  faifant  des 
contorfions  horribles.  Le  poil  perd 
fon  éclat , fe  hériffe  ; tous  les  mulcles 
de  la  machine  animale  entrent  dans 
une  contraétion  irrégulière  ; ceux 
de  l’encolure  portent  la  tête  en 
tous  fens , & la  précipitent  à coups 
redoublés  contre  terre.  Ceux  des 
^eux  tiennent  le  globe  de  cet 
organe  fixe  ; il  femble  qu’ils  veuil- 
lent le  fortir  de  la  caviré  ; ceux  de 
la  mâchoire  lui  font  faire  toutes 
fortes  de  grimaces  & de  grincemens 
de  dents  ; la  langue  s’épaiffit , pa- 
roît quelquefois  fans  mouvement. 
La  (ccouffe  que  les  glandes  falivaires 
éprouvent , leur  fait  jeter  une  écume 
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très-abond.inte  ; dans  les  animaux 
riiminans  elle  eit  mêlée  dune  por- 
tion des  alimens  qui  doivent  être 
rapportés  dans  la  bouche  , pour 
y Itibir  une  nouvelle  trituration  ; 
les  jambes  fo  tordtnt  , s’agitent,  fe 
flcchi.Tent  £<  s’étendent  au  caprice 
de  la  matière  morbifique.  Le  mou- 
vement tumultueux  qu’elle  commu- 
nique aux  mufclc’s  abdominaux  à 
ceux  de  l’intcftin  reclum  & à la  tu- 
nique charnue  de  la  veffie  , provo- 
ue l’écoulement  des  urines  &c  la 
éjeélion  des  matières  fécales.  Quel- 
quefois le  bœuf  qui  en  ert  frappé  , 
mugit  d’une  manière  effrayante  , 
d’autrefois  il  nejetft  aucun  cri; 
d’ailleurs  tous  ces  lignes  varient  6c 
font  plus  ou  moins  multipliés,  fui- 
vant  que  le  mouvement  convulfif 
eli  pjus  ou  moins  général , Sc  que 
l’accès  eft  plus  ou  moins  aigu.  Dès 
qu’il  eft  . tçrminQ,  l’animal  qui  a 
éprouvé  cet  affaut , eft  lourd,  pe- 
lant , & paroit  accablé  par.  une 
très-grande  laffuude. 

Tous  ces  lignes  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  les  diverfes  efpèces  d’ani- 
maux qui  font  atteints  de  l’épilepfie, 
en  oblervant  néanmoins  que  le  che- 
val ne  vomit  pas  ; de-là  l’écume  qui 
flue  dans  fa  bouche  , n’eft  pas  mêlée 
des  alimens  qui  font  contenus  dans 
fon  eftomac  ; tandis  que  la  gueule  du 
chien  peut  être  remplie  de  ce  que 
contient  fon  ventricule  , parce  qu’il 
vomit  facilement:  mais  dans  la  vache, 
dans  la  chèvre , dans  la  brebis  Sc  dans 
tous  les  animaux  ruminans,  l’écume 
qu’ils  auront  dans  la  bouche,  ne  fera 
chargée  que  de  la  partie  des  alimens 
qui  n’auront  pas  encore  été  entière- 
ment ruminés. 

La  violence  de  toutes  ces  con- 
trarions & diftorfions  , tient  fon  orï- 
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g'me,  ou  d’un  vice  de  conformation 
dans  l’intérieur  de  la  boite  offeufe  du 
crâne,  ou  de  la  léfion  de  la  dure- 
mère  , ou  de  quelqu’une  des  parties 
qui  compofcnt  la  maffe  cérébrale  , 
ou  elles  font. produites  par  le  le- 
jour  d’une  matière  âcre , purulente , 
ou  par  des  vers  qui  percent  les  tu- 
niques de  i’eftomac  &c  des  gros 
inieftins , par  les  lues  des  plantes 
cotrofives  qui  fe  rencontrent  dans 
les  fourrages  qu’on  donne  aux 
animaux , pat*  la  fuppreftion  des 
urines, &c.  ou  enfin,  elles  peuvent 
être  occafionnces  par  l’enfoncement 
du  crâne , p’ar  toutes  efpèces  de  con- 
tufions  6i  de  piqûres  capables  d’ex- 
citer un  mouvement  convulfif  dans 
les  méninges  , dans  la  fubftance  du 
cerveau  , dans  la  irioelle  âlongée  , 
dans  la  moelle  épinière  , dans  les 
nerfs  , dans  les  tendons  , dans  les 
membranes  aponévroiiques  & dans 
les  ligamens.  De  - là  i’épilepfie  peut 
être  héréditaire  , idiopathique  &C 
fympathique. 

L*épilep£e  eft  héréditaire.  Il  n’eft 
pas  rare  de  voir  dans  l'efpcce  humai- 
ne , un  boflu  tranfmettre  fa  diffor- 
mité à fes  defcendans,un  phthilique  , 
tin  goutteux  , & c , la  pbthifie  , 
la  goutte  à fes  enfans  ; 1 expé- 
rience confirmé  journellement  ces 
faits:  de  même,  fi  l’on  daigne  liiivre 
la  propagation  des  individus  des 
différentes  efpèces  d’animaux , on 
s’affûtera  que  non-feuletticnt  ils  com- 
muniquent , à leur  poftérité  , leurs 
vices  de  conformations  internes  & 
externes  , mais  encore  certaines  de 
leurs  maladies,  du  nombre  defquclles 
eft  l’épilepfie  ; de  forte  que  fi  l'étalon 
ou  la  jument , le  taureau  ou  la  va- 
che qu’on  deftine  à la  réproduïHon 
de  l’une  ou  de  l’autre  efpèce , a eu 


Digitized  by  Google 


E P I 

des  attaques  d epilepfie , 6c  qu'elles 
aient  été  occafionnées  par  des  ex- 
croilfances  offeufes  parfemées  dans 
la  concavité  de  la  voûte  du  crâne, 
ou  par  quelque  gçrme  de  nature 
à produire  l’épileplie  , la  maladie 
fera  héréditaire,  6c  celui  de  ces  ani- 
maux qui  en  fera  taché  ,*pourrjy3ar 
l’accouplement  , la  tranfmcttrVau 
fœtus  &C  à toute  fa  poftérité.  I^yoye^ 
Maladie  héréditaire  )• 

L’épilepfîe  eô  idiopathique  , Jorf- 
n’elle  ne  dépend  que  du  feul  vice 
u cerveau.  Cette  altération  peut 
avoir  lieu  , toutes  les  fois  que  les 
fluides  qui  parcourent  les  vaifTeaux 
qui  fe  diftribuentdansla  dure-mère, 
dans  la  pie-mère  6c  dans  le  cerveau  , 
s’extravalent  en  plus  ou  moindre 
quantité  , ou  ftagnent  ddbs  leurs 
tuyaux , foit  que  l’extravafion  qui 
produit  l’épilepfie  ait  lieu. entre  la 
dure  6c  la  pie-mère  , foit  qu’elle  fe 
faffe  entre  la  pie-mère  & la  fubflancc 
corticale , foit  qu’elle  inonde  toutes 
les  parties  du  cerveau  , de  la  moelle 
alongée  ôc  de  la  moelle  épinière. 
Les  fluides  qui  la  forment  n'étant 
plus  dans  le  torrent  de  la  circulation, 
fe  corrompent  ; 6c  à melure  que 
l’union  6c  la  connexion  intime  de 
leurs  parties  fe  détruilent , il  le  fait 
une  évaporation  ‘volatile  6c  fétide. 
Il  paroît , dans  ce  premier  cas  , que 
c’eli  à la  durée  de  cette  évaporation 
qu’on  peut  attribuer  celle  de  l’ac- 
cès , ôc  que  fon  attaque  plus  ou 
moins  terrible  , fembfe  dépendre 
de  la  qualité  plus  ou  moins  irri- 
tante des  fels  qui  s’exhalent , que 
la  partie  volatile  s’échappe  du  Cer- 
veau'ou  5ion.  Il  peut  arriver  que 
le  rétidu  de  cette  putréfaction  loit 
trop  grolüer  pour  qu’il  puiffe  être  * 
repompé  dans  la  malle  ; d’où  il 
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s’enfuivra  qu’il  furchargera  ou  le# 
méninges  , ou  les  ventricule!  , ou 
le  plexus  chorroïde , ou  les  nerfs 
optiques,  ou  la  glande  pinéale  , ou 
le  corps  calleux  ; en  un  mot,  bipar- 
tie fur  laquelle  fon  véhicule  l’aura 
abandonné  8c  qu’il  provoque  de 
nouvelles  attaques  d’épilepfie  ; 6c 
dans  la  fuppofition  que  ce  réfidu  fût 
abfolument  dépouillé  de  toutes  l'ubf- 
tances  capables  de  provoquer  le 
^moindre  accès  d’épilepfie  , le  feul 
effort  que  fa  pefanteur  opéreroit  fur 
une  des  parties  citées  , l’altéreroit 
plus  ou  moins  , 6c  donneroit  lieu 
à diverfes  maladies. 

Or,  l’extravafion  peut  furvenir 
toutes  les  fois  que  le  fang  eft  chargé 
de  matières  âcres  , acides,  alcalines 
ou  purulentes  , 6cc.  6c  lorfqu’elles 
font  verfées  dans  le  cœur  avec  le 
fang  veineux,  elles  irritent  cet  or- 
gane mufculeux;  il  fe  contracte  avec 
plus  de  force  6c  de  viteffe  que  dans 
l’état  naturel,  il  pouffe  le  fang  avec 
plus  de  violence  , l’ofcillation  des 
vaifTeaux  réagit  fur  lui  avec  plus  de 
vigueur;  ce  frottement  réciproque 
des  folides  6c  des  fluides  , diflipe  la 
partie  aqueufe  du  fang  ; celui  - ci  , 
privé  de  fon  véhicule,  léjourne  dans 
les  vaifTeaux  , s’y  accumule  ,en  dif- 
tend  les  parois  , brife  leur  texture  , 
6c  s’extravafe  dans  les  interflices  des 
parties  molles  qui  continuent  le  cer- 
veau. Toutes  les  courfes  6c  les  tra- 
vaux outrés,  peuvent  pareillement, 
occafionner  la  rupture  des  vaifTeaux. 

On  pourra  donc  connoître  que  le 
mulet , ou  le  bœuf,  ou  le  veau,  ou 
le  chien  , 6 cc.  feront  attaqués  d’une 
épileplie  vraie;  produite  par  l’extia- 
vafioh , lorlque  les  attaques  feront 
précédées  par  la  célérité  & la  dureté 
du  pouls,  par  la  refpitation  courte 
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’&  laborieufe,  & par  fa  grande  cha-  molles,  des  abcès,  des  callofités  , 
leur  qui  fera  répandue  fur  toute  des  concrétions  ; & fuivant  qu’elles 
. l’habitude  du  corps.  feront  plus  ou  moins  multipliées  , 

On  préviendra  l’effet  de  l’humeur  ou  qu’elles  occuperont  plus  ou 
morbifique,  en  donnant  des  remèdes  moins  d’efpace  , elles  gêneront  les 
propres  à ralentir  Je  trop  grand  mou-  fondions  du  cerveau  , elles  l’irrite- 
vemcnr  du  fang  , & les  contrarions  ront  par  leurs  parties  âcres , fétides 
trop  fréquentes  & trop  fortes  du  &^horeufes  , & produiront  l’épi- 
coeur.  le  ®e  idiopathique  par  la  voie  de  la 

Les  faignées  amolliront  fa  dureté  ftagnation. 
du  pouls , donneront  plus  d’étendue  * ip.  "Rnis  ces  défordres  peuvent 
à la  refpiration;  l’adminiftration  de»  dépendre  de  la  foibleffe  du  tiffu  des 
l’eau  blanchie  par  le  fon  defroment,  fibres  , de  la  lenteur  du  mouvement 
& celle  des  décodions  d’endive,  mufculaire.de  la  vifcofité  glutineufe 
de  bourrache,  de  pourpier,  &c.  des  humeurs,  de  la  diffipaiion  des 
calmeront  la  raréfadion  6c  l’effervef-  parties  des  fluides,  de  la  rétention 
cence  des  fluides  en  les  délayant , des  plus  épaifles  , d’un  trop  long 
& relâcheront  les  folides.  Les  dé-  repos , des  habitations  humides  Si 
codions  de  feuilles  de  mauve,  de  oblcures, 

• guimauve  , & celles  de  graines  de  iv.  Si  la  ftagnation  des  humeurs 
lin  , en  adouciront  l’âcreté.  tient  fon  exiflence  de  quelqu’une  de 

On  donnera  de;  lavemens  avec  ces  cattfes  , etle  fera  indiquée  par  de* 
les  mêmes  décodions.  Les  bains  de  pullations  foibles  & lentes , par  la 
vapeur  d’eau  bouillante , les  fomen-  pàreffe  avec  laquelle  l’animal  co- 
tations émollientes , les  habitati  ms  curera  ce  qu’on  exigera  de  lui , &c. 
d’une  température  douce  , le  repos,  •3“.  Les  ooiffons  blanchies  parle 
l’abfence  d’une  lumière  trop  vive , fon  de  froment  , les  "décodions  de 
&c.  contribueront  beaucoup  à la  chiendent,  de  bourrache,  de  racines 
curation  : le  régime  en  fera  la  bafe.  de  chicorée  fauvage  , de  patience , 
(Poyei ce  mot).  de  chélidoine,  & la  diete,  font  les 

Dans  le  cas  de  ftagnation,  fi  les  premiers- moyens  à mettre  en  pra- 
fluides  n’ont  pas  entièrement  perdu  tique  ; lorfque  les  matières  come- 
leur  mouvement  progreflïf  dans  les  nues  dans  les  premières  voies  feront 
vaiff;-ainc  qui  fe  difperlent  dans  la  fuffilàmment  délayées  , on  purgera 
maffe  cérébrale  &C  dans  fes  enve-  avec  le  jalap , l’agaric  , l’aloès-fic 
loppes,  mais  qu’ils  y circulent  très-  l’aquila-alba  ; on  remettra  e.Miiite 
lentement,  foit  à caufe  de  leur  abon-  fpeu-à-pcu  le  malade  à l’ufage  des 
dance  ou  de  leur  épailfifl’ement , (oit  alimens  folides,  de  la  meilleure 
en  conléquence  du  vice  des  ca-  qualité.  On  le  promènera  tous  les 
naux  par  lefquels  ils  doivent  paffer,  jours  , il  fera  bien  panfé,  on  le 
leurs  parties1  vifqueufes  fe  colleront  logeA  dans  une  écurie  leche  Si  bien 
fuccelîivement  aux  parois  internes  aérée  ; tous  ces  foins  exécutés  avec 
de  cescanaux  ;•  en  s’y  accumulant,  jffiduité  , pourront  augmenter  !e 
elles  le  diftendront , formeront  des  mouvement  des  folides  & des  flui- 
varices  , des  hydatides,  des  tumeurs  des,  par  le  frottement  qu’ib  leur 
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Éprouver.  Des  qu’ils  auront  acquis 
quelque  folidité  , on  augmentera  la 
nourriture  & on  pouffera  l’animSl  à 
lin  exercice  plus  long  , plus  pénible; 
on  le  continuera  juiqu’à  ce  que  les 
lignes  décrits  n°.  i , aient  difparu. 

4°.  Il  peut  arriver  que  la  ftagna- 
tion  provienne  d’une  trop  grande 
abondance  de  chyle  & de  fang  , 
ni  s’oppofe  à ^atténuation  , à la 
ilîipation  , & à la  tranfpiration.  On 
la  reconnoitra  à la  pli^itude  du 
pouls , au  gopflenicnt  des  veines , 
l'pécialement  à celui  des  jugulai- 
res, à la  pcfantcur  de  la  tête  de 
l’animal  , à Ton  affoupiffement , au 
battement  des  flancs,  à l’oppref- 
fion  qu’il  éprouvera  au  moindre 
mouvement , à la  difficulté  qu’il  aura 
de  fe  tenir  fur  fes  extrémités , à l’obf- 
cùrciffement  de  la  vue , au  tour- 
noiement dont  il  pourra  être  af- 
feflé.  Ce  dernier  fymptôme  eft  pour 
l’ordinaire  l’avant-coureur  de  l’é- 
pilepfle. 

Pour  la  prévenir,  on  mettra  pen- 
dant plufieurs  jours  l’animal  à une 
diète  rigoureufe , on  lui  ouvrira  la 
jugulaire  8c  la  faphène  , on  prati- 
quera tout  ce  qui  eft  décrit  n~.  3 , 8c 
on  lui  appliquera  les  véficatoircs 
aux  deux  feffes. 

Mais  fi , malgré  toutes  ccs  pré- 
cautions l’attaque  de  l’épilepfie  idio- 
pathique a Ijeu  par  extravafation 
ou  par  ftagnation  , 8e  qu’elle  fe  ter- 
mine par  des  abcès , par  des  callo- 
fités,  par  des  matières  Acres,  corro- 
fivcs,  &c.  Le  cerveau  s’en  trouvera 
plus  ou  moins  endommagé  , foit 
par  les  ravages  que  ces  corps  étran- 
gers exerceront  fur  les  différentes 
parties  qui  le  condiment,  foit  par  la 
multitude  des convulfionsqu’ils  occa- 
fipnneront  ; d’ailleurs  , la  violence 
Tome  IV. 
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des  fpafmes  qu’ils  feront  éprouver 
aux  nerfs  8 e aux  mufcles , donnera 
lieu  à l’inflammation  , 8e  principale- 
ment à la  gangrène  des  parties  fan- 
guinolentes  qui  font  fituées  fur  les 
mufcles  : alors  la  paralyfie  8e  l’apo- 
plexie viennent  communément  ter- 
miner le  cours  de  la  vie. 

Il  s’enfuit  de  - là  qu’il  n’eft  pas 
à propos  «l’attendre  que  le  cheval  ou 
le  bœuf  ait  éprouvé  plufieurs  at- 
taques de  l’épilepfie  idiopathique , 
avant  que  d’employer  les  remèdes 
convenables  pour  fa  guérifon  : mais 
ce  ne  fera  point  pendant  la  durée 
de  l’accès , qu’on  les  mettra  en  ufage  ; 
on  fe  contentera  feulement  de  pour- 
voir à fa  sûreté. 

On  commencera  d’abord  par  les 
faignées , par  l’adminiftration  des 
lavemens  purgatifs , & par  difpofer 
l’épileptique  aux  évacuations  des 
matières  contenues  dans  les  pre- 
mières voies.  ( Voyc{  Méthode 
purgative  ).  On  remplira  cette 
indication , en  ajoutant  le  nitre  8e  le 
fel  d’epfom  à quelques-unes  des  fubf* 
tances  purgatives  indiquées  n°.  3 , 
pag.  a 56.  L’eau  blanchie  par  le  fon 
de  froment , lessiécoêlonsde  feuilles 
de  mauves  nitrées  , celles  de  valé- 
riane , de  gui-dc-chêne , 8e  les  infla- 
tions de  quinquina  ; ces  remèdes 
internes  étant  adminiftrés  à temps 
8c  convenablement , pourront  pro- 
duire de  bons  effets.  Les  médica- 
mens  externes  ne  doivent  pas  êtra 
négligés , car  on  peut  tirer  de  grands 
avantages  de  la  douche  faite  à la  tête* 
avec  les  eaux  de  Bourbonne  , de 
Plombière  , de  Barège  , de  Balaruc  , 
de  S.  Amand  ; en  un  mot , de  toutes 
les  eaux  thermales , des  ventou» 
fes  fearifiées , ‘des  fêtons , des  cau- 
tères ÔC  des  vcticatoires.  Enfin, 
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«n  régime  bien  obfervé  ef!  fouvent 
plus  efficace  contre  cette  maladie  que 
tous  les  remèdes  que  l’on  pourroit 
indiquer.  ( Poyci  RÉGIME  ). 

L’ouverture  du  crAne  des  animaux 
qui  font  péris  de  L’épilepfie  idiopa- 
thique, a conllamment  montré  à ce- 
lui qui  a voulu  s’inllruire  des  cau- 
fes  prochaines  de  cette  maladie  , ou 
un  épanchement  fanguinolent  dans 
les  ventricules , ou  une  humeur  gé- 
latineufe,  répandue  entre  la  dure  Ci 
la  pie  - mère , ou  des  fuppurations , 
ou  de;  pullules , ou  des  abcès , ou 
des  varices  , ou  des  hydatides , ou 
des  matières  plAtreufes,  & tous  les 
différens  délordres  décrits  dans  les 
articles  précédent. 

L’épilepfie  lympathioue  efl  une 
maladie  qui  tire  la  caule  primitive 
d’une  autre  partie  que  de  celle  qui 
«Il  affligée  : elle  peut  avoir  lieu 
toutes  les  fois  qu’une  ou  plufieurs 
des  parties  qui  compofe  toute  la 
ftruélure  de  l’animal , hors  du  crAne , 
éprouvent  des  maladies  capables 
d’irriter  les  nerfs  , les  tendons , les 
aponévrofes , Sic.  de  man.ère  â ex- 
citer un  mouvement  convulfif,  qui, 
venant  à le  commiihiqiier  au  cer- 
veau, taitque-le  malade  tombe  tout 
ù coup  lans  fen  riment , êi  relie  pen- 
dant ce  paroxifme  en  proie  aux  con- 
fortions les  plus  frappantes. 

On  guérit  les  animaux  qui  font 
atteints  de  cette  efpece  d’épileplie, 
avec  allez  do  facilité.  J’ai  vu  un 
cheval  de  carrofe , atteint  d’un  pa- 
^aphimoiis  qui  lui  lÿ  éprouver  plu- 
fieurs attaques  violentes  d’épilepfie 
fympathique  ; le  membre  de  cet 
animal  ctoit  développé  dans  toute 
fa  longueur,  le  volume  en  étoit 
énorme.  Le  fourreau  s’étoit  retiré 
jufquç  fous  le  ventre  y où  il  formoit 
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un  bourelct  très-compaile;  i!  com- 
primoit  fi  furtemer.t  le  membre , que 
la  circulation  dufang  veineux  paroil- 
foit  entièrement  interceptée  , Si  que 
l’étranglement  que  cette  compref- 
fion  fatfoit  éprouver  au  canal  de  l’u- 
rète  , s’oppoloit  abfolument  à l’é- 
coulement des  urines.  Tant  que  cv.t 
engorgement  fublïïla , le  cheval  eue 
plufieurs  attaques  ti'épilepfie  lym- 
pathique. 

Une  difce  fevère  , des  faignées 
abondantes  , des  boitions  blanchies 
par  le  fon  de  froment , des  breu- 
vages préparés  avec  les  décoc- 
tions des  feuilles , tiges  Si  racines 
d’ofeille  Si  de  chiendent , les  la- 
vcmens  avec  les  décoâions  de  mau- 
ve nitrées  , l’ufage  des  cataplafmes 
émolliens  qu’on  renouveloit  plu- 
fieurs fois  le  jour  fur  le  bourrelet 
Si  le  long  du  membre  qu’on  loit- 
tenoit  fur  te  plan  d’une  ligne  hori- 
zontale, à l’aide  d'un  bandage  trian- 
gulaire, dont  deux  bandesantérieures 
le  nouoient  fur  les  reins , Si  une  pof- 
térieure  pafioit  entre  les  cuifl’es,  mort- 
toit  le  long  de  la  croupe , pour  être 
attaché-es  aux  deux  autres  ; tous  ces 
petits  foins  relâchèrent  en  peu  de 
jours  l’extrémitc  inférieure  du  four- 
reau qui  formoit  le  bourelet.  Les 
attaques  de  l’épilepfie  lympathique 
difparurent  totalement;  l’écoulement 
des  urines  fe  rétablit  «ntièrement  ; 
le  membre  remonta  peu  à peu  dans 
fon  fourreau  i les  contulions  Si  les 
plaies  que  le  cheval  s’étoit  faites  à 
la  tête  pendant  la  durée  des  accès  , 
ne  Jurent  guéries  que  long-temps 
après  la  maladie  principale. 

Et  comme  ces  tecoulfes  horribles 
peuvent  occafionner  la  perte  des 
yeux , des  dents , Si  peut-être  même 
celle  de  la  vie  à l’animal  qui  ’eflt 
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fujet  à des  attaques  d’épilepfïe , dès 
le  premier  accès  on  pourra  le  pré- 
fcrvcr*de  ces  funefteS  accidens , en 
faifant  taire  un  petit  matelas  de 
quatre  à cinq  pouces  d'epaifleur , 
qui  garniilè  le  deffus  de  la  tête  Sc 
I3  circonférence  des  oreilles  , d’où 
il  defeendra  en  trois  bandes  ; l’une 
couvrira  le  front , les  tempes  , les 
faltères,  l’apophit’e  orbiter,  le  chan- 
frein , 8c  te  terminera  à deux  pouces 
plus  bas  que  l’extrémité  inférieure 
-de  la  mâchoir^  antérieure  : cette 
bande  (era  percée  de  deux  ouver- 
tures qui  répondront  direftement 
à l’orifice  de  chaque  narine.  Lts 
deux  autres  bandes  defeendront  le 
long  des  joues  & des  branches  de 
la  mâchoire  pofterieure  ; elles  feront 
unies  à la  première  bande , dès  le 
defl’ous  des  yeux  jufqu’à  la  commif- 
fure  des  lèvres*  où  elles  la  quitteront 
pour  aller  couvrir  le  menton  8c  fe 
terminer  au  niveau  de  la  précédente. 
On  mettra  ce  petit  m ttelas  à la  tête 
du  cheval , à la  manière  des  licols  ; 
il  fera  aflùjelti  fuppérieurement  yar 
une  bande  adhérente  à la  partie  du 
matelas  qui  répondra  derrière  l'o- 
reille-, hors  du  tnontoir  ; elle  paf- 
lèra  fous  la  gorge  ; montera  juf- 
qu’aux  glandes  parotides  , pour  être 
ÆÊÊiée  à une  boucle  attachée  , à 
WR  effet , à la  portion  du  ma- 
telas qui  defeendra  derrière  l’oreille 
dti  montoir  ; il  fera  fixé  poftérieure- 
irient  par  deux  treffes  qui  pafl’eront 
au- de  (Tous  des  tubérofités  des  bran- 
ches de  la  mâchoire  poftérieure. 
Lorsqu’on  voudra  faire  boire  le  che- 
val , ou  qu’on  voudra  lui  donner 
à manger  , on  rehverfera  les  deux 
lèvres  du  matelas  , l’antérieure  fur 
le  chanfrein  , la  yoftérieure  fur  les 
branches  de  cette  mâchoire , où  l’une 
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Sc  l’autre  feront  fixées  par  des  trèfles. 
M.  BRA. 

ÉPINARD.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  fixième  feéfion  de  la 
cinquième  claffe , qui  comprend  les 
herbes  à fleurs  fans  pétales , fur  des 
pieds  différens  que  ceux  des  fleurs 
femelles.;  il  l’appelle  jpinaùa  vu/ga-> 
ris,  capfutâfeminis  acuUatâ.  M.  Von- 
Linné  le  nomme  fpinacia  oleracea , 
Sc  la  claffe  dans  la  diœciepentandrie. 

1.  Defcription.  Fleur.  Les  fleurs 
mâles  Sc  femelles  ne  font  pas  fur  le 
même  pied. 

Les  mâles  font  compofces  de  cinq 
étamines  ; leur  calice  tient  lieu 
de  corolle  , Sc  eft  divifé  en  cinq" 
découpures  concaves , oblongues  Sc 
obtufes. 

Les  femelles  ont  quatre  piflils  ; 
leur  calice  eft  d’une  feule  pièce  , di- 
vilé  en  quatre  découpures , dont  deux 
grandes  Sc  deux  petites. 

Fruit.  Le  calice  ddt  fleurs  femelles 
fe  durcit  Sc  renferme  une  femence 
obronde  : la  forme  du  fruit  varie 
beaucoup;  elle  eft  quelquefois  an- 
guleufe. 

Feuilles , portées  par  des  pétioles 
qui  partent  des  racines  fouvent  en- 
tières , quelquefois  découpées  des 
deux  côtés , terminées  en  pointes 
aiguës,  quelquefois  en  fer  de  fléché; 
la  culture  les  fait  beaucoup  varier  ; 
celles  qui  naiffent  au  fommet  des 
tiges  ont  feulement  deux  prolonge- 
mens  à leur  bafe. 

Racine  ; blanche  , menue  , fi-, 
breufe. 

Port.  Les  tiges  s’élèvent  d’un  à 
deux  pieds  Sc  plus  ; elles  font  creufes , 
cylindriques , cannelées , rameufes  ; 
les  fleurs  mâles  font  difpofces  en 
grappes  depuis  le  milieu  jufqu’au 
Kkj 
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fcmmet;  les  fl.urs  femelles  naiffcr.t 
des  aiffeiles  des  feuilles  & font  raf- 
fcmblées.  l.es  feuilles  font  alternati- 
vement placées  fur  les  tiges. 

Lieu.  On  ignore  Ton  pays  natal. 
La  plante  efl  annuelle , on  la  cultive 
dans  nos  potagers. 

II.  Des  tfpects.  La  plante  à fleur 
jnâle  & la  plante  à fleur  femelle  ne 
conftituent  pas  deux  tfpèces;  c’eft 
exactement  la  même.  Les  cultiva- 
teurs en  diftinguent  deux  efpèces 
jardinières;  l’une  vulgairement  nom- 
mée Je  Hollande , dont  les  feuilles 
ont  beauco  p d’étendue  ; l’autre  efl 
appelée  de  pays  ; fes  feuilles  font 
plus  petites  .celle-ci  réftfle  mieuxaux 

.intempéries  de  l’hiver  que  celle-là. 

III.  Culture.  La  terre  deftinct  à 
recevoir  la  femence , doit  être  meu- 
ble & fumée. 

Dans  nos  provinces  du  nord  on 
peut  femer  depuis  la  fin  de  février 
jufqu’à  la  fin  d’oétobre  , & par  ce 
moyen , on  in#ige  des  épinards  pen- 
dant toute  l’année.  Cette  refiburce 
efl  interdite  aux  provinces  du  midi. 
On  y sème  dan»  les  mois  d’août , 
de  feptenibre  & d’odtobre  ; cepen- 
dant, fi  l’année  efl  favorable,  on 
ne  rifque  rien  de  femer  à la  fin  de 
janvier , afin  d’avoir  une  feule  coupe 
au  mois  d'avril.  Ce  tte  époquepaffée, 
les  chaleurs  hâtent  l’élancement  de 
la  tige  , la  fleur  paroît,  la  graine 
fe  forme  , 6c  dès  que  la  tige  monte  , 
la  feuille  ne  fauroit  être  employée 
dans  les  cnilines. 

On  sème  ou  à la  volée  ou  par 
filions  ; cette  dernière  méthode  efl 
prcférab’e  ; elle  facilite  le  farclage 
fi  néceflaire  aux  épinards  qui  doivent 
paffer  l’hiver  en  pleine  terre.  On 
peut  en  outre  les  piocheter  ; il  efl 
(pfTentiel , à la  fin  de  l’hiver,  de  leur 
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donner  ce  petit  labour,  & fupprlméf 
les  feuilles  flétries  par  l’hiver  , ou 
endommagées  d’une  manière  quel- 
conque. Après  ce  petit  travail,  la  touf- 
fe prerd  plus  de  force , 6i  fe  charge 
de  feuilles  nouvelles  & tendres. 

Tant  que  la-touffe  n’eft  pas  difpo-  • 
fée  à pouffer  fa  tige , il  efl  inutile 
de  la  couper  par  le  pied , &c  c’eft  une 
perte  réel,  puilqu’en  comptant  Am- 
plement les  feuilles , il  en  repouffera 
d’autres.  On  efl  cependant  quelque- 
fois obligé  de  les  couper  ainfi  , lorf- 
que  dans  la  meme  planche , & afin  de 
faire  profiter  le  refrain  , on  a lemc  ou 
planté  d'aut res  het liages , dont  le  mo- 
ment de  la  récolte  ell  plus  retardé 
que  celle  des  épinixds. 

Cette  plante  aime  beaucoup  l’eau  ; 
il  faut  donc  ne  pas  l’épargner  fi  la 
faifon  la  refufe  ; les  teuflles  en  lont 
plus  tendres  & cuilent  mieux. 

Les  tiges  des  fleurs  mâles  êc  des 
fleurs  femelles  offrent  des  caraélères 
capables  de  les  faire  diftinguer  ainfi 
qu’il  a déjà  été  dit.  **i  on  ar’rachoit 
rigoureufement  routes  les  tiges  mâles 
avant  leur  cpanouiffeiTtent , les  fleurs 
femelles  ne  (j-roient  point  fécondées, 

& leurs  graines  feroient  privées  du 
germe , de  manière  qu’en  les  fc- 
mint  enfuite  elles  ne  lèveroient  pas» 
Laiffez  donc  de  diftance  en  dill4B> 
des  tiges  mâles  au  milieu  des 
femelles,  & fomeneî  les  par  de  pe*tts 
piquets,  afin  qu  ■ les  vents  ou  même 
la  p<  f.mtenr  du  fom met  des  tiges  ne  le» 
faffe  pas  plier , couder,  &c.  Dès  que 
ces  tiges  commencent  à jaunir,  c'eft 
le  cas  de  les  couper,  de  les  éterdre 
fur  des  toiles  au  gros  foleil  quiachève 
la  maturité  de  ces  graines  ; ces  graines 
font  bonnes  pendant  trois  ans.  Telle 
eft  la  méthode  générale  des  jardi- 
niers ; mais  efl- ce  celle  de  la  nature  ) 
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tes  femencesferoient  bien  mieux  con- 
ditionnées', fi  elles  avoient  achevé 
■ leur  maturité  fur  le  pie  J même.  La 
meilleure  graine  efl  celle  que  l’on 
cueille  fur  les  épinards  qui  ont  paflê 
l’hiver , & même , dès  cette  époque , 
on  ne  devroit  point  couper  les  feuil- 
les afin  de  ne  pas  diminuer  la  force  de 
la  plante.  De  cçt  état  de  vigueur  dé- 
pend beaucoup  le  fuccès  & la  beauté 
des  épinards  qui  poufferont  pendant 
l’année  fuivante. 

IV.  Propriith.  Les  feuilles  font 
inodotes.aqueufes,  d’une  faveur  très- 
* légèrement  amère.  L’-herbe  efl  émol- 
liente , déteriive  , elle  tient  le  ventre 
libre , nourrit  pett , fe  digère  facile- 
ment ; c’eft  pourquoi  on  l’a  appelée 
le  balai  de  f eflomac  ; elle  tempe  re 
fonvent  la  chaleur  de  la  poitrine,  de 
l’efiomac,  des  injeftins  & des  voies 
urinaires.  Avant  de  l’employer  com- 
me aliment , il  eAefTentièlde  la  laifTer 
bien  égoutter  après  l’avoir  fait  cuire 
dans  l’eau , de  la  p refier,  afin  fie  lui 
faire  perdre  une  partie  de  cette  eau. 
L’épinard  cuit  eu  très-utile  fous  for- 
me de  cataplafme  pour  diminuer  la 
dureté  & la  douleur  des  tumeurs 
phlegmoneufes , dont  il  favorife  fou- 
vent  la  réfolution.  La  décoélion  efl; 
employée  dans  les  lavemens  purga- 
tifs des  hommes  & des  animaux. 

EPINE,  Botanique.  On  remarque 
fur  un  très-grand  nombre  d’arbuftes, 
fur  quelques  plantes  & quelques  ar- 
bres, des  produirions  Taillantes,  dures 
&l  pointues,  qui  font  difpofées  tan- 
tôt fur  les  branches,  les  tiges  , tantôt 
fur  les  feuilles , quelques-unes  fur  les 
fruits , & quelques  autres  “fur  le 
calice.  Ces  produirons  font  connues 
en  général  fous  le  nom  d’épine  ; on 
les  confond  trq|-fouvent  avec  les 
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aiguillons , efpècc  d’épines  la  vé- 
rité, mais  cjui  different  c;iïentiel!c- 
mént  des  épines  , en  ce  qu’ils  tirent 
leur  origine  de  l’écorce  & non  dit 
corps  ligneux , tandis  que  l’épine 
proprement  dite  , celle  dont  il  cft 
ici  qutflion,  efl  une  vraie  pro- 
longation ou  faillie  du  corps  li- 
gneux, & fait  tellement  corps  avec 
lui , qu’il  efl  impoflible  de  l’en  fé- 
parer  fans  couper  l’épine  ou  la  caffer 
comme  on  caffe  une  branche.  Au 
mot  AIGUILLON , on  peut  lire  la 
preuve  de  cette  différence  ; on  s’en 
convaincra  encore  davantage , fi  l’on 
jette  les  yeux  fur  les  Figura  /y  & iS 
de  la  planche'ci  contre  où  nous  avons 
repréfenté  un  aiguillon  d’églantier  , 
Fig,  iy,8c  une  épine  de  prunier, 
coupés  l’un  & l’autre  longitudinale- 
ment. Onremarquera  facilement  que 
l’aiguillon  E , Fig.  /y,  ne  touche  pas 
du  tout  au  corps  ligneux,  & n’a  au- 
cune communication  avec  lui , & 
encore  moins  avec  la  moelle  D ; 
car  entre  l'aiguillon  & la  moelle 
on  diftingue  le  corps  ligneux  C , 8c 
une  couche  corticale  B.  L’aiguil- 
lon E efl  compofé  de  différentes  cou- 
ches & elles  paroiffent  être  une  pro- 
duélion  des  couches  corticales  elles- 
mêmes.  L’épine , au  contraire , tient 
immédiatement  au  corps  ligneux , en 
efl  un  prolongement , 8i  peut  être 
confidérée  abfolununt  comme  une 
branche.  Nous  verrons  tout  à l’heure 
que  l’épine  a plus  d’un  rapport  avec 
elle.  Si  l’on  coupe  perpendiculairc- 
menl  une  branche  de  prunier  char- 
gée d’une  épine  , l’on  obfervera  le 
fil  médullaire  A , Figure  iS  , les 
couches  ligneufes  dont  une  partie  B 
enveloppe  parallèlement  la  moelle  , 
S C l’autre  partie  C fe  détourne  pour 
former  l’épine  E;  enfin , l’écorçç  D, 
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qui  recouvre  également  la  branche 

& l’épine. 

L’extrcmité  F de  l'épine  n’eft  que 
corticale  , & même  lorfque  l’épine 
eft  encore  jeune  6c  tendre  , fur-tout 
dans  quelques  elpéces  , comme  dans 
l’oranger",  elle  tfl  transparente.  A 
mefure  que  l’épine  vieillit , les  lues 
rapportés  dans  cette  partie  , fe  def- 
sèchent,  les  vaifïèaux  s’obftruent , 
la  tranfparcnce  difparoît , &C  le  bout 
fe  durcit. 

L'épine  croît  avec  la  jeune  bran- 
che , fims  être  produite  par  un  bou- 
ton particulier.  La  duree  de  fa  vie 
cil  fort  courte  , & l’année  qui  l’a 
vu  naître  eft  auffi  celle  qui  la  voit 
mourir.  A la  fin  de  l’année  l’épine 
fe  defcche  6i  prend  une  couleur 
brune  ou  noir  ; du  moins  après  l’en- 
tier développement  de  la  jeune 
branche  , on  ne  trouve  plus  de 
liqueur  dans  l’épine  ; le  corps  ligneux 
qui  la  composait  en  partie  fe  durcit  i 
cet  endurciffement  eft  analogue  à 
celui  qui  change  l'aubier  en  couches 
ligneutes  , en  vrai  bois.  Plus  l’épine 
s’éloigne  de  la  branche,  & plus  elle 
devient  dure  ; c’eft-à-dire  , que  la 
pointe  aiguë  elt  infiniment  plus  com- 
pare & plus  dure  que  la  baie  qui 
adhère  ù la  branche.  Nous  ne  par- 
lons ici  que  de  l’épine  ftérile  &c 
nue,  Sc  non  pas  de  celle  qui  produit 
des  boutons. 

Les  jeunes  branchés  de  certains 
arbres,  comme  celles  des  prtineliers, 
des  néfliers,  de  quelques  efpèces  de 
pruniers , de  poiriers  & de  pom- 
miers , portent  des  rameaux  qui  (e 
terminent  par  une  pointe  ou  épine; 
tantôt  ces  rameaux  fout  dépour- 
vus de  boutons  fc  ne  font  armés 
que  d’uneépine;  tantôt  ils  produisent 
tliffcrens  boutons  qui  donnent  naif- 
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fance  à des  fleurs,  des  feuilles-,  &î 
même  de  nouvelles  btanchf  s ; dans  ce 
casjcesbrancheslontterminéesà  leur 
tour  par  des  épines.  D’après  cet  te  ob- 
servation, plufieurs  auteurs  ont  cru 
que  c’étoit  les  épines  elles-mêmes 
qui  portoient  des  boutons . mais 
c’ell  une  erreur  ; car  fi  l'on  fait  atten- 
tion que  toure  1a  partie  , depuis  le 
bouton  jufqu’à  la  branche,  eft  verte, 

6c  forme  une  vraie  branche  , tandis 
que  , depuis  le  bouton  jufqu’à  l’ex- 
trémité, on  ne  retrouve  plus  la  même 
o:  ganifation , Sc  qu’au  contraire  cette 
extrémité  n 'offre  plus  qu’une  épine  , * 
on  conviendra  que  ce  rejet  Singulier 
n’efl  qu’une  branche  terminée  par 
une  épme. 

L’origine  & la  caufe  de  la  pro- 
duction des  épines  eft  encore  un  Se- 
cret; rien  jufqu’à  prefent  n’a  même 
mis  fur  la  voie  pour  l’expliquer  , &C 
le  fyftême  du  célébré  Malpighi , fur 
cet  objet , eft  beaucoup  plus  ingé- 
niemnque  Solide.  Il  prétend  quelefuc 
nourricier,  qui  doit  Servir  à l’accroif- 
fement  des  boutons  6c  des  rejetons  , 
n’ayant  pas  acquis  dans  les  trachées  » 
la  ténuité  requiie , & par  conséquent 
ne  pouvant  etre  reçu  dans  ics  bran- 
ches Supérieures,  perce  nécelîaire- 
ment  par  la  baie  des  boutons  , s’é- 
lève enSuixe  en  petit  rejetons  qui 
s’ameimifë  faute  de  nourriture , 6c 
devient  finalement  une  pointe  ligneu- 
fe  qui  difparoît  avec  le  temps,  à 
mefure  que  la  plante  s’éieve  6c  prof- 
père. 

Deux  raifons  fembleroient  appuyer 
le  fvftême  de  Malpighi  ; la  première  , 
c’t  fi  qu’en  général  les  épines  naiftent 
toujours  au  - deftous  des  branches  6c 
desiboutons,  & la  Seconde  , c’cft  que 
la  culture  peut , jufqu’à  un  certain 
point , l'air*,  dtlpar^tre  les  cpincs  , 
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co -P. nie  pour  le  pruneliér  ; la  v:c  1- 
lefTe  dans  le  houx  produit  le  même 
effet. 

Grexv  a encore  tiré  une  concltt- 
fion  afl'ez  fauffe  de  la  dircclion  des 
épines  Si  des  aiguillons  pour  ion  fyl- 
tême  du  mouvement  naturel  ducoi  ps 
ligneux  de  bas  t§  Haut , & de  l’é- 
ccrce  de  haut  en  bas  ; il  a cru  voir 
que  toutes  les  épines  avoient  une 
direétion  tendante  vers  le  ciel,  Si 
lestfiguillons  , au  contraire  , vers  la 
terre;  mais  plut  on  obfervc  les  ar- 
bres , les  arbullcs  Si  les  plantes  à 
épines  Ce  à aiguillons , & moins  on 
trouve  de  régularité  Si  d'unifor- 
mité dans  leur  diredlion. 

11  e£t  peu  de  parties  dans  les  plan- 
tes oit  l’on  ne  trouve  des  épines , 
excepté  les  racines.  Les  tiges  , les 
branches  , Its  feuilles  , les  c, alites  , 
les  fruits  en  font  fottvent  armés  ; elles 
garuifTent  les  rameaux  dans  les  prune- 
bers,  les  nerpruns, l’oranger,  l’arrête- 
bœuf;  e les  terminent  les  leuilics  du 
houx  , de  l’alcès  luccotrin  . de  la  car- 
line  ; elles  femblent  revêtir  le  calice 
du  chardon  ; oh  en  étouve  fur  le 
fruit  de  l’aigremoine,  de  la  pomme 
epineufe  , Sic.  Enfin  , les  épines  font 
terminales , lorfqu’elles  naiflent  du 
fonmtet  ,*foit  des  rameaux  , foit  des 
feuilles  ; axillaires  , lorfqu’elks  font 
placées  dans  les  ailTelles , foit  des  ra- 
meaux., foit  des  feuilles,  foit  des 
pédoncules  ; calictiaUs  , lorfqu’elles 
nailîent  immédiatement  .du  calice; 
foliaires , lorfqu’elles  nmllcnt-fur  les 
feuilles;  jhnples , lorfqu’elles  fe  termi- 
nent fans  divifions  ; divifets,  lorfqu’el- 
les font  partagées  vers  le  fommet  ; 
enfin  ,compnftes  , lorfqu’elles  portent 
elles-mêmes  desépines  qui  najficnt  de 
leur  ftibftar.ee.  ( Voyt\  AIGUILLON 

Si  Poil  ).  M.  M. 
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ÉPINE  BLANCHE.  ( f'oy.  AuBFFIN  ). 
ÉPINE  NOIRE.  ( ypytl  PRUNELIER  ). 
Épine  d’été,  Poiie.  {lre>yt{ ce  mot). 

ÉP1NETTE-  Efpèce  de  cage  très- 
étroite  , deftince  renfermer  la  vo- 
laille qu’pu  veut  engraifler.  Chaque 
épineite  contient  tirje  feule  pièce.  Si 
le  malheureux  chapon,  ou  dinde, 
ou  poulet , s’y  retourne  avec  pcinç. 
Un  bâton  traverfe  cette  cage  , l’oi- 
featt  fe  perche  defliis,  & vis-à-vis 
font  placés  fon  abreuvoir  Si  fa  man- 
geoire, fi  on  fe  contente  de  cette  cap- 
tivité. Ce  n’eft  encore  que  le  prélude 
de  la  barbarie  diélee  par  lagourman- 
dile  : avant  de  l’cmprifonncr  on  lui 
p’ume  la  tête  Si  les  entrc-cuiftes, 
afin  , dit-on  , que  ces  plumes  n’abfor- 
bent  pas  tes  fucs  nourriciers;  enfuitc 
on  lui  crève  les  yeux , afin  qu’il  ne 
cherche  à faire  aucun  mouvement* 
attendu  que  la  digeflion  c(t  trop 
hâtée  par  le  mouvement. 

Avec  des  farineux,  telsquelefarra- 
fin , le  maïs,  la  pulpe  de  pomme 
de  terre,  on  prépare  des  boulettes. 
Si  tro's  à quatre  fois  par  jour  on 
les  empâte  , en  augmentant  chaque 
jour  la  dote  , fi  on  voit  qu’il  ne 
relie  plus  rien  dans  îc  jabot. 

ÉPINEUX , EPINEUSE,  Bota- 
nique, Se  dit  d’une  tige  ou  d’une 
branche,  ou  d’une  feuille,  on  d’un 
calice , ou  d’un  fruit  armé  d’épines. 
( Voyt{  le  mot  Epine  ).  M.  M, 

ÉPINE-VINETTE.  M.  Tournefort 
la  place  dans  fa  fécondé  feélion  de  la 
vingt-unièmcc!afre,quicomprendles 
arbre^à  fleur  en  rofe,  dont  le  piftil 
devient  une  baie  , Si  il  l’appelle  hcr- 
hcris  Jumctorum,  M.  Von-Linné  la 
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clarté  dans  l'hexandrie  monogyniei 

Si  la  nomme  berbtris  vu/garis. 

Fleur,  compofce  de  lix  pétales 
obronds  , concaves  » «uverts  ; d’un 
calice  divifç  en  fix  parties  prefque 
aurtl  longues  que  les  pétales  , 5 C de 
fix  étamines  fenfibles  au  toucher , 
comme  la  fcnfùivc. 

Fruit.  Baie  de  forme  Si  la  grof- 
feur  d’un  grain  de  blé , marquée  d’un 
point  noir  à fon  fommet  ,*renfermant 
deux  femences  ou  petits  pépins  ob- 
longs  Si  durs. 

Feuilles  , portées  par  des  pétioles , 
Amples  , entières  , arrondies,  créne- 
lées , épineufes  il  leur  circonférence  , 
luifantes , allez  fermes. 

Racine , ligneufe  , jaunâtre , ram- 
pante. 

Port.  ArbrifTeau  de  trois  ou  quatre 
pieds  de  haut , pourtant  plufieurs  tiges 
de  fes  racigps;  elles  font  droites,  plian- 
tes , garnies  au  bas  de  chaque  rameau 
d’une  épine  Si  fouvent  de  trois.  Les 
fleurs  font  jaunes , difpofées  en  grap- 
pes, Si  naiffent  desaifltlles  des  feuil- 
les ; les  fruits  d’un  beau  rou$e  dans 
leur  maturité;  les  feuilles  placées  al- 
ternativement fur  les  tiges.  Cette 
efpèce  fournit  les  variétés  des  fruits 
fans  pépins,  & des  fruits  blancs. 

Litu.  Les  terrains  fecs  Si  fdilon- 
netix. 

Propriétés.  Les  feuilles  Si  les  fruits 
ont  une  faveur  acide  Si  auflère  ; 
la  racine  ert  amère  & flyptique  ; les 
fj  uts  rafraîchifl'ans  ; les  pépins  dc/fic- 
catifs  Si  aftringens. 

Uj'uges.  On  confit  les  grappes  des 
fruits  ; les  fruits  exprimés , Si  leur 
fuc  mêlé  avec  l'eau.,  jufqu  a une 
agréable  acidité  , donne  une  très- 
bonne  limonade , fi  on  y ajoute  du 
fucre  : elle  convient  dans  tomes  les 
maladies  inflammatoires.  L’écorce 
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intérieure  de  la  racine , macérée  dani 
du  vin  blanc,  èfl,  dit-on , utile  con- 
tre la  jaunifTe  : on  donne  aux  ani- 
maux la  décoftion  des  fruits,  à la 
dofe  d’une  poignée  fur  deux  livres 
d’eau.  Dans  tous  les  cas  oit  le  fuc 
de  citron  convient,  on  peut  le  fup- 
pléer  par  le  fruit  de  l’épine-vi- 
nette. • 

Il  eft  podible  de  former  des 
haies  avec  cet  arbrifeau.  Si  elles 
feront  impénétrables,  fi  on  a foin 
d’incliner,  faire  croiser  fes  tiges*& 
les  aflàijetiir  dans  cet  état  ; fans  cette 
précaution  il  y aura  beaucoup  de  cla- 
rière , parcé  que  les  tiges  montent 
droites. 

Les  bois , Tes  racines , coupées  en 
petits  morceaux  , fournirtënt  une 
bonne  teinture  jaune  , qui  pourroit 
au  befoin  fuppléer  celle  <je  la  gaude. 

Ce  petit  arbrifleau  ne  figure  pas 
mal  dans  les  bofquets  d’été  Si  du 
printemps. 

Les  cfpcces  d’épine-vinette  font 
peu  nombreufes,  la  plus  caraflérifée 
eft  celle  de  Crète,  dontlepédunctiîe 
ne  porte  qtt’qpe  feule  fleur  , & dont 
les feuillesreflcmblent  à celles  dubuis. 

L’épine-vinette  du  Canada  a fes 
feuilles  renverfées  & très -larges; 
fon  fruit  eft  plus  gros  que  la  Re- 
ntier c. 

L’épine-vinette  à péduncules’  trcs- 
courts,  à feuilles  oblonguts,  ovales,' 
quelquefois  entières , quelquefois  un 
peu  ondées  ; la  couleur  de  fon  fruit  eft 
d’un  violet*  fombre. 

Lorfque  l’on  veut  multiplier  ces 
arbrirteaux  , & fur-tout  le  premier, 
afin  de  récolter  fon  fruit, il  convient 
de  le  cultiver  , & principalement  de 
fupprimer  les  tiges  furmiméyircs  qui 
portenfdes  racines.  On  le  multiplie 
par  drageons. 

EPIPASTIQUÉ» 
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ÉPIPASTIQUE.  Remède  qui  par 
fon  acrimonie  attire  fortement  les 
humeurs  au -dehors;  tels  font  les 
véficatoires,  fur-tout  la  moutarde, 
les  fedum , &c. 

ÉPITHYME.  ( Voyez  Cuscute.  ) 

ÉPIZOOTIE , Médecine  Vété- 
rinaire. Ce  terme  eft  forme  des 
mots  grecs  et < fur  Z*«v  animal  : ainfî , 
toutes  les  fois  qu'un  grand  nombre 
d’animaux  de  la  même  efpèce  eft 
attaque  d’une  maladie  aigue  ou  chro- 
nique, on  dit  que  c’eft  une  maladie 
épizootique,  parce  qu’elle  eft  com- 
mune à plusieurs  animaux;  fi , au 
contraire , il  n’y  a qu’un  feul  individu 
ui  en  foit  atteint , dans  quelque  en- 
roit  que  ce  foit,  quand  même  la 
maladie  feroit  de  la  nature  & du  ca- 
faftère  *le  celle  qui  règneroit  fur 

fduiieurî  dans  un  autre  endroit,  on 
ui  donne  fimplcment  le  nom  de  la 
maladie  qui  exifte.  Si  c’eft  une  dy  ffen- 
teric,  on  dit  que  tel  ou  tel  individu  , 
ou  telenimal  eft  aftèfléde  ladyffente- 
rie  ; mais , fi  ce  flux  de  ventre  attaque 
un  grand  nombre  d’animaux  à la  fois, 
on  lui  donne  le  nom  de  maladie  épi- 
zootique. De-là  , la  péripneumonie  , 
i’efquinancie , le  mal  de  chèvre,  le 
vertigo , la  gourme , la  davelée  , le 
charbon  , la  phtylïe,  la  morve  , les 
dartres , la  gale  & le  farcin  , feront 
des  maladies  épizootiques,  de  même 
que  la  d\ffenterie,  toutes  les  fois 
qu’elles  attaqueront  en  même-temps 
un  grand  nombre  d’animaux  de  la 
même  efpèce.  On  trouvera  dans  l’or- 
dre alphabétique  qu’elles  tiennent 
dans  cet  Ouvrage,  l’hiftoire  particu- 
lière de  chacune  , & les  précautions 
qu’il  convient  de  prendre  pour  en 
prcl'erverles  animaux  quin’en  ferout 
Tonte  IV, 
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pas  attaqués  les  premiers  d.n  les 
lieux  où  elles  paroîtront. 

Ma^s , puifqu’en  ditïérens  temps  & 
en  divers  pays  les  médecins  it  (<  nt 
occupés  des  maladies  épizootiques, 
qu’ils  leur  ont  afligué  differens  ea- 
radcrcs , qu’ils  ont  prelcrit  la  ma- 
nière de  les  traiter,  & dVn  preter- 
ver  les  animaux  qui  n’en  étoii  nt  pas 
encore  atteints  dans  les  lieux  où  elles 
commençoient  à fe  manifefter , Si 
qu’il  eft  poflïbie  que  ces  mêmes  ma- 
ladies reparoiffent , je  penfe  qu’il  eft 
de  l’intérêt  du  public  de  lui  mettre 
fous  les  yeux  un  extrait  de  ce  qu’un 
zèle  patriotique  a fait  obferver  à ces 
vrais  citoyens. 

Ramazzini  dit  que  l’épidémie  qui 
régna  à Modène  en  i6yo,  s’étendit 
de  l’elpèce  humaine  fur  les  animaux 
de  toute  efpèce,  qu’il  en  périt  un  très- 
grand  nombre  , après  quelques  jours 
de  maladie  : la  nature,  ajoute-t-il, 
faifoit  des  efforts  pour  fe  dégager 
de  ce  qui. Tincommodoit , par  une 
crife;  il  leur  furvenoit  aux  coiffes, 
au  cou  & à la  tête  , des  boutons 
de  petite  vérole  qui  fuifoient  per- 
dre les  yeux  à la  plupart  des 'ani- 
maux qui  en  furent  attaqués.  Ceux 
qui  n’étoienr  pas  d’abord  enlevés 
par  la  maladie,  Se  qui  léfiftoient  à 
fa  violence  , maigriffoient  fenfible- 
ment  ; il  n’eft  pas  douteux  , dit  Ra- 
mazzini , que  les  tubercules  qui  pa- 
rurent alors , étoient  certainement 
des  boutons  de  petite  vérole  ; ils 
n’en  différoient  en  aucune  façon,  ni 
par  la  forme,  ni  par  la  couleur,  ni 
par  la  matière  qu’ils  contenoient , 
ni  par  la  groffeur,  ni  par  la  manière  ' 
dont  ilsffe  terminoient  ; après  avoir 
fuppuré , ils  la;ffoient  une  croûte 
noire , femblable  à celle  qui  refte 
aprèslapeüte  véroU.Cettecpuooü^ 
L1 
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continua  en  1691 , & attaqua  fpc- 
cialement  lesbjtb's;  il  n’en  échappa 
qu’un  petit  nombre. 

Dans  le  mois  d’offobre  de  I*  nnée 
171  - , il  parut  une  maladie  cpiioo- 
tique  en  Italie , qui  enleva  tians  le 
• feul  état  eccléfiaftique  8,466  boeufs 
de  labour,  10,125  vaches  blanches, 
x,St6  vaches  routTes,  108  taureaux 
iaillans  , 417  jeunes  taureaux,  451 
boeufs  hors  d'état  de  labourer,  1,361 
veaux  , 86  : bi  files  , tant  mâles  que 
femd  es,6i6  5 veauxm  sdebufFhs;. 
en  tout  , 16,152  animaux;  6e  cela, 
depuis  le  mois  d\  él<  bie  1713,  jtrf* 
qu’au  mois  d août  de  1714  : Lancifi 
porte  même  ce  nonib'e  iul  .'u'à  3c  coo. 

Cette  ma'adie  fe  inan.fiftoit  dans 
quelque  -uns,  par  des  mugiflemeus, 
par  une  efpcce  de  terreur  dont  ils 
fe  trouvoient  failis,  par  mille  mou- 
venuns  différons  , qui  paroifloient 
provenir  de  crtte  terreur,  & par 
line  fuite  fubite  6c  précipitée.  Parmi 
«es  bclliaux  , il  s’en  eft  trouvé  qui 
furent  tout -à- coup  frappés  d'une 
mort  fou-laine  , comme  s’ils  enflent 
dtc  atteints  de  la  tmidre.  Les  bœufs 
d'une"  compli-xion  'oible  6i  dtbile  y 
étoient  notamment  tujets;on  remar- 
quolt  dans  prelque  tous,  une  trifleffe 
profonJc;  à peine  pouvoient-ils 
îbu'cn  r leur  tête . leursyeux  étoient 
troubles  &i  larmoyans;  une  quan- 
tité lur-mei  ante  de  mucofité  & de 
fabv-  fin  lit  de  leurs  nafeaux  ib  de 
leur  bon  h’  ; u e fievre  violente 
aect  mpaçiiott  tous  et  s ( mptômes  ; 
un  abattement  confiJéiable  ne  per- 
jni'tto’t  pas  à ces  animaux  de  fe  tenir 
debout;  leur  poils  étoient  hériffés,. 
leur  'a;  gue  , leur  bouche  ,•&  leur 
ari  icn-bouche  enflammées  , ulcé- 
rées., plus  ou.  moins  femées  de 
juiluki,  Tous  ces  fymgtômes  a’c- 
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toient  pas  les  feuls,  d’aulres  Imi 
avoient  déjà  précédés;  les  animaux 
afLtlés  étoient  d’abord  dévorés  par 
une  loif  ardente  , bientôt  après  ils 
refufoient  & boiflbn  & fourrage;, 
plufieurs  étoient  affeflés  d'un  flux 
confidérabU;leitr$  déjcél  ions  ctoient 
ce  couleurs  différentes^ou  jours  tres- 
fétides&t  quelquefois  fanguinolentes;. 
la  plupart  périfloient  dans  l’efpace 
d’une  lemaine , ayant  une  opprefliot> 
de»  plus  violentes  ; leur  haleine  étoit 
d’une  puanteur  infoutenable , & par- 
dtflus  tous  cesfymptômes,une  toux 
forte  fe  mettoit  encore louvent  de  la 
partie. 

Lancifl  obfcrva  que  les  boeufs  les 
moins  âgés  & les  plus  gras , qui  tra- 
vaiiloiera  peu  6i  qui  étoient  bien, 
nourris,  ctoient  plus  aifement  at- 
teints du  mal,  & en  périfloient  plus 
promptement  que  les  animaux  que 
le  travail  avoit  maigri,  & qui  étoient 
d'un  certain  âge  ; cet  auteur  a cra- 
que la  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance des  fluides , le  p'usou  le  moins 
d’ouverture  des  canaux  dans  cq»  ani- 
maux, en  étoient  la  véritable  caule;. 
car  le  ferment  de  la  pelle  s’infwue,. 
dit-il , plus  facilement  dans  le  fang 
6c  dans  les  efprits,  6c  s’attache  plus, 
fortement  aux  vif.ères,  1 or! qu’il' 
trouve  une  plus  grande  quantité 
d’humeurs  à cortompre  , & des 
obflacles  dans  fa  route  qui  l’em- 
pêchent de  fe  frayer  un  chemin  au- 
dehors  : c’ert  ce  qui  devoit , conti- 
nue-t-il  , arriver  à ceux  d’entre  ces 
animaux  qui  étoient  gras  & pleins 
de  fucs. 

Quoique  les  bœufs  maigres  ne 
biffent  pas  â l’abri  de  la  contagion  ,, 
& qu’ils  en  mouruffent  le  plus  fou- 
vent  , quelques  - uns  n’y  fuccom- 
boient  pas  k l’aide  des  conduits  glu». 
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Ouverts  en  eux  que  dans  les  ani- 
maux engraiffés  ; ce  qu’il  y eut  de 
plus  étonnant,  c’eft  que  la  plupart 
des  femelles  des  buffles,  attaquées 
de  la  pelle , & qui  nourrilVoient 
leurs  petits,  ne.périrent  point:  leurs 
membres  étoient  tout  couverts  d’ul- 
cères ; aucun  de  leurs  petits  n’cchap- 
pa.  Lancifi  explique  ce  phénomène 
par  la  même  raifon  ; lelon  lui  le 
venin  âcre  &C  rongeant  qui  s’étoit  in- 
troduit dans  les  mères  , par  les  na- 
rines, &c  par  les  alimcns,  parvenoit 
par  les  routes  larges  & naturelles 
du  chyle  & du  fang  jtifqu’aux  plus 
petits  canaux  des  mamelles  ; là  il 
ieUbifoit  un  dépôt  utile  6i  heu- 
reux, & comme  le  ferment  fe  dif- 
tribuoit  en  partie  dans  le  corps  de 
leurs  nourriffons , & que  le  relie 
s’arrêtoit  à l’extrémité  des  tuyaux 
laélifères  , ulcérés  & corrodés  par 
ce  même  forment,  les  mères,  à la 
"faveurdecesplaiesfalutairts.échap- 
poient  fouvent  à la  mort,  à peu  prés 
comme  certains  hommes  attaqués 
de  la  perte  , qu’une  fuppuration 
avantageufe  de  bubons  conduit  à 
une  guérifon  entière. 

Nul  fpécifique  au  furplus  contre 
cette  contagion  ; la  plupart  des  re- 
mèdes adminiltrés  furent  très-nuifi- 
bles  ; ceux  qui  n’augmentèrent  pas  le 
malneproduififent  aucun  bien.  Aufli 
Lancilt  propofa-t-il,  dans  uneaffetn- 
blée  confidérable  de  cardinaux  , de 
tuer  d’abord  tous  les  boeufs  le  plus 
légèrement  foupçonnés  : enfin  , les 
ordres  que  le  fouverain  Pontife  don- 
na pour  intercepter  toute  communi- 
cation, produisirent  plus  d’effet  que 
les  remèdes  pour  l’extinûion  de  ce 
fléau.  * • 

Dans  le  courant  du  mois  de  juillet 
de  l’an  171.J,  M.  Balz,  chirurgien 
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de  la  maifon  du  R^i  d’Angleterre , fut 
chargé  de  fe  rendre  à Iffmgton , filué 
dans  les  environs  do  Londres,  pour 
examiner  fi  l’épizootie  qui  y régnoit 
fur  les  bêtes  à cornes , étoit  conta- 
gieufe. 

Dès  qu’un  animal  en  étoit  attaqué, 
il  refufoit  de  manger;  le  lendemain 
il  lui  furvenoit  une  toux  trés-vio- 
lente  ; Sc  il  rendoit  des  cxcrcmens 
femblables  à de  la  craie.  La  tête  &c 
quelquefois  le  corps  lui  enfloient  ; 
un  ou  deux  jours  après,  il  rendoit 
une  grande  quantité  de  matière  mu- 
queuf'e  par  le  nez;  fa  refpiration  de- 
venoit  puante  ; à la  fin  il  lui  furve- 
noit  un  dévoiement , quelquefois 
fanguinolçnt , qut  fe  termmoit  par  la 
mort;  il  y en  avoit  qui  mouroient 
en  trois  jours  ; d’autres  en  cinq  ou 
fix;  les  boeufs  vivoient  huit  ou  dix 
jours;  ils  refufoient  toutes  fortes  d’a* 
limens  pendant  toute  leur  maladie, 
& éprouvoient  une  grande  chaleur, 

M.  Batz  voulant  s’affurer  plus 
particulièrement  de  la  nature  de 
cette  épizootie , fit  l’ouverture  d« 
feize  de  ces  animaux. 

Les  cinq  premiers  avoient  é té  dans 
un  Troupeau  malade,  & commen- 
çoient  eux  mêmes  à avoir  les  fymp- 
tômes  de  la  maladie.  Il  trouva  leur 
véficule  du  fiel  plus  grande  qu’elle 
n’auroit  dû  l’être  naturellement , & 
remplie  d’une  bile  verte , mais  dont 
le  goût  n’avoit  rien  d’extraordinaire  ; 
leur  pancréas  étoit  ridé  ; quelques- 
unes  de  leurs  glandes  étoient  obf- 
truées  & tuméfiées  ; plufieurs  de 
celles  du  méfentère  étoient  deux  ou 
trois  fois  plus  groffes  que  de  nature  ; 
leurs  poumons  étoient  un  peu  en- 
flammés, leur  chair  avoit  un  peu 
de  chaleur.  Les  fix  qu’il  ouvrit  en- 
fuite  étoient  malades  depuis  dçujf 
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jours , leur  foie  étoit  plus  noire  qu’à 
l’ordinaire  ; dans  deux  il  y trouva 
de  petites  véfieules  remplies  d’une 
fubltance  claire  de  la  groffeur  d’un 
pois  ; les  véfieules  du  fiel  avoient 
deux  fois  la  groffeur  ordinaire,  &C 
étoient  remplies  d'une  bile , dont  le 
goût  & l'odeur  étoient  naturels,  mais 
plus  verte  encore  que  celle  des  pre- 
mières, leur  pancréas  étoit  ridé  quel- 
ques «unes  de  leurs  glandes  étoient 
très -gro (Tes , très-dures  & très-noi- 
res ; celles  du  méfentere  ctoient 
pour  la  plupart  cinq  fois  plus  groffes 
ue  le  naturel  ; leurs  poumnns 
toient  enflammés , & on  y remarqua 
pluficurs  véfieules  quis’y  formoient; 
leurs  inteftins  étoient  parfemés  de 
taches  rouges  & noires;  leur  chair 
étoit  trés-chaude  , fans  avoir  chan- 
gé de  couleur.  Les  cinq  derniers 
ctoient  mourans  quand  on  les 
ouvrit  ; leur  foie  étoit  noirâtre  , 
ridé  & contrarié , &:  dans  trois 
on  trouva  des  véfieules  de  la  grof- 
feur d’une  noix  mufeade,  pleines 
d’une  fubflance  pétrifiée,  leur  vé- 
fïcule  avoit  trois  fois  fa  groffeur  r r- 
dinaire,  & étoit  pleine  de  bile  d’un 
Vert  très- foncé  ; leur  pancréas  ctoit 
très-ridé  & très-contraÛc;  pluficurs 
de  leurs  glandes  étaient  groffes, 
dures,  molles;  celles  du  méfentère 
avoient  huit  ou  neuf  fois  leur  grof- 
feur naturelle,  & étoient  très-noi- 
res ; il  en  trouva  dans  deux  vaches 
qui  avoient  dans  leurs  follicules  une 

Jutréfaélion  jaunâtre;  leurs  intefiins 
toient  de  la  couleur  de  ferpent  ; 
leur  membrane  interne  avoit  été 
excoriée  par  les  purgations  ; leurs 
poumons  étaient  très  - enflammés 
& remplies  de  véfieules  pleines 
d’une  matière  purulente  jaune;  leur 
chair  étoit  extrêmement  chaude. 
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fans  que  fa  couleur  fût  prefquff 
altérée. 

Il  trouva  dans  une  de  ces  vaches 
la  bite  entièrement  pétrifiée  dans 
tous  fes  vaiffeaux  ,ce  qui  lui  donnoit 
l’air  d’une  branche  cfe  corail  d’un 
jaune  foncé  très-caffant;  dans  une 
autre,  le  foie  couvert  de  taches 
inflammables  de  la  largeur  d’un  écu, 
qui  commençoit  à fe  (éparer  comme 
un  véritable  charbon  : xlans  une 
troifième,  la  liqueur  du  péricarpe 
ai  oit  fait  un  dépôt  comme  l’eau  de 
chaux , & avoit  excorié  toute  la 
furface  du  cœur. 

Quant  à l’origine  de  cette  maladie 
M.  Batz  remarqne  qu’au  printemps 
les  vaihes  font  purgées  pendant  cinq 
ou  fix  fémaines  par  les  plantes  nou- 
velles ; pendant  tout  ce  temps  elles 
font  alertes  & gaillardes,  leur  lait 
devient  plus  clair  & d’une  couleur 
bleue , d’un  goût  plus  doux  , & plus 
abondant.  Le  printemps  qui  précéda* 
cette  épizootie  fut  très-fec  par  toute 
l'Europe,  de  forte  qu'il.n’y  eut  que 
très  - peu  d’herbes  ; encore  fiirent- 
ellestrès-sèches  ; aufli  les  vaches  n’en 
furent  pas  purgées  à l’ordinaire , &C 
même  le  plus  grand  nombre  ne  le 
fut  point  du  tout  ; elles  ne  donnè- 
rent pas  la  moitié  du  lait  qu’elles 
avoient  coutume  de  donner  les  au- 
tres années;  il  étoit  plus  épais,  plus 
jaune.  On  remarqua  même  à Lon- 
dres , qu’il  tournoit  prefque  temt  » 
lorfqu’on  vouloit  le  faire  bouillir. 
Dc-là  M.  Batz conclut  que  le  défaut 
de  cette  purgation  fut  la  caufe  de  la 
maladie  , par  les  obflrudiions  qur 
en  furent  la  fuite,  & qui,  s’étant 
terminées  par  la  putrcfaéüon , la  ren- 
dirent conragieufe.  , . 

Les  vaches  font  encore  fujeites  k 
une  fetnbldble  purgation  à la  fin  d* 
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feptembre , qui  eft  produite  par  une  fymptômes  de  la  mah.die  , de  les 
caille  femblable,  ce  qui  ne  contribue  léparer  du  reftfc  du  troupeau  , d’en 
pas  peu  à prévenir  les  progrès  de  donner  avis  aux  perfonnes  qu’on 
cette  maladie  ; car  cette  purgation  propoleroit  pour  les  btùler,  &i  d’é- 
furvenant  auffitôt  après  la  première  îoigner  les  autres  animaux  des  en- 
irruption  du  mal,  garantit  beaucoup  droits  où  elles  allaient  paîtrc,comme 
de  vaches  de  les  mauvaises  fuites.  il  a déjà  été  dit  ci  deflùs;  6°.  qu’on 
Tous  les  moyens  dp  guérifon  obligeât  les  propriétaires  des  trou- 
qu’on  employa  contre  cette  épizoo-  peaux  de  divifer  leurs  bêtes,  de  fa- 
tie  , furent  inutiles  : ce  qui  a cept-n-  çon  à n’en  laifler  que  dix  ou  douze 
dant  le  mieux  réulîi , furent  les  fai-  enfcmble. 

gnéescopieufes,  & les  boiffons  ra-  En  174^1!  régna  une  maladie 
fraîchiffantes  S c délai  antes  prifes  en  épizootique  dans  les  V’ofges,  & dans 
grande  quantité.  Comme  le  nombre  d’autres  endroits  de  la  Lorraine, 
de  ces  animant  morts  étoit  très-  qui  attaqua  les  chevaux  & les  boeufs, 
conlidérable,  au  lieu  de  les  brûler , M.  Bagard , médecin  de  Nancy , dit 
comme  on  va  le  voir  dans  PHiftoire  qu’elle  lé  manifeftoit  par  les  acci- 
des  prélervatifs  , on  les  enterroit  dens  fuivans.  Un  froid  & un  trem- 
quinze  ou  vingt  p:cds  (bus  terre  , & blement  aflailliffent  les  beftiaux  : 
on  imbiboit  de  chaux  leurs  ment-  bientôt  après  fuccède  une  chaleur 
bres  qu’on  découpoit  exprès.  âcre  & violente  qui  fe  répand  par 

Pour  arrêter  les  progrès  de  l’épi-  tout  le  corps  , avec  un  battement 
zootie,  M.  Batz  propofa  , ip.  d’a-  fréquent  de  leurs  ancres;  les  bêtes 
chctcr  & de  faire  brûler  tous  les  qui  en  font  attaquées  baillent  la  tête  •> 

troupeaux  attaqués  de  la  maladie,  & ont  un  air  de  trifleflè,  leurs  yeux 
& dé  tenir  les  autres  dans  des  lieux  pleurent  ; elles  ont  de  grandes  anxié- 
féparés;  ï".  défaire  bien  laver  les  tés,  avec  une  refpiration  laborieufe, 
étables  oùctoient  ces  animaux,  de  les  des  palpitations  de  cœur;  elles  jettent 
parfumer  en  y brûlant  Je  la  poix,  desgtaues  par!abouche,&desma- 
du  goudron,  de  l’abfirthe,  & de  n’y  tières  puantes  par  les  naleaux.  Les 
remettre  auciin  troupeau  de  trois  bœufs  ceflene  de  ruminer  & ne  man- 
mois;  3".  d’empêcher  qu’aucun  trou-  gent  plus  ; peu  après  il  leur  furvieqt 
peau  11e  reliât  ou  n’allât  paître  dans  des  boutons  au  dclTus  du  fondement", 
les  champs  où  les  troupeaux  ma-  fur  le  ventre  &c  par-tout  le  corps, 
lades  auraient  été  ; 4".  d’empêcher  comme  dans  la  petite  vérole  ; enfin  , 
pareillement  que  les  perfonnes  qui  des  apçflumes,  des  charbons,  des 
«voient  eu  le  foin  des  troupeaux  bubons , ce  qui  ne  faille  aucun  lieu 
malades,  ne  coramuniquaflent  avec  ^le  douter  que  la  nature  de  cette  ma-  * 
celles  qui  gouvernoient  ceux  qui  ladie  ne  foit  fièvre  maligne,  inflam- 
n’avoient  pas  encore  été  attaqués  de  matoire  pefUlentielle. 
la  maladie;  y0,  qu’on  ordonnât  à tous  Comme  les  maladies  épidémiques 

Iesmaîtresdestroupcaux.qu’aulfitôt  ont  leur  caufe  primitive , ou  dans 
qu’ilss’appercevroientquequelqucs-  rinfeélion  de  l’air,  ou  dans  la  cor- 
unes de  leurs  vaches  refuferoienr  de  ruption  des  alimens  , ou  dans  la 
manger , crtt  auraient  quelqu’autres  contagion  d’un  corps  à un  autre. 
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■ onlaifTcauxphyficiepsà  philofopher 
fur  celle  qui  a produit  1?  maladie 
aéluel'e  ; on  obfcrvera  feulement 
qu’il  eft  errivé  plufieurs  fois,  dans 
differentes  provinces,  de  femblabtes 
contagions  qui  proviennent  de  la 
communication  des  boeufs  étran- 
gers , & qu’il  n’efl  que  trop  certain 
qu’un  cheval  ou  un  bœufinfeÛé,  la 
communique  bientôt  aux  autres  de 
la  même  écurie  ou  étable , Si  qu’elle 
fe  répand  promptemcM  dans  une 
province.  En  «736  une  ferablable 
maladie  fe  répandit  dans  l'évêché 
de  Metz. 

Les  fymptômes  dont  nous  avons 
fait  mention,  font  aifément  connoître 
que  cette  contagion  attaque  le  fang 
en  le  coagulant  : l’ouverture  des 
befliaux  qui  en  font  morts , le  con- 
firme ; puifqu’en  les  ouvrant  encore 
tout  chauds , il  ne  fe  répand  prcfque 
point  de  fang. 

Parmi  ceux  qu’on  a ouverts , on  a 
trouvé  dans  les  uns  une  tumeur 
confidérable  , d’une  corruption  Si 
d’une  fétidité  infupportables , adhé- 
rente aux  parois  de  l’eflomac  des- 
bœufs  ; dans  d’autres  on  découvre 
des  hydalides  6c  des  véftcules  dans 
le  cerveau  Sc  dans  les  poumons  , 
remplies  d’air;  dans  les  uns,  des  ul- 
cères à la  racine  de  la  langue  & dans 
la  bouche;  dans  d’autres,  des  tu- 
meurs extérieures  au  bas  du  ventre , 
comme  des  bubons  & des  charbons  ; 
• enfin,  on  leur  trouve  encore  des  vers 
dans  les  entrailles.  * 

M.  Hagard  penfe  que  pour  arrê- 
ter le  cours  de  la  maladie  , il  eft  à 
propos  de  vifiter  deux  ou  trois  fois 
par  jours  les  befliaux , & lorsqu’ils 
leront  au  pâturage , de  laver  les  éta- 
bles, de  frotter  les  crèches , les  râ- 
teliers ôc  les  pilliers  des  étables  avec 
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de  Peau  dans  laqu&llc  on  aura  fait 
tremper  ou  bouillir  des  herbe* 
aromatiques  , comme  thim  , fange  , 
laurier,  origan,  marjolaine,  & Ion 
parfumera  ces  lieux  deux  fois  par 
jour,  le  matin,  lorfque  les  befliaux 
iront  aux  champs,  le  foir,  detlx  heu- 
res avant  qu'ils  rentrent  ; on  aura 
foin  de  ne  les  point  faire  fortir  avant 
le  lever  du  foleil , &c  dès  qu’ils  feront 
fiortis,  on  frottera  les  auges  & les 
râteliers  avec  de  l’ail , & on  allume- 
ra des  feux  clairs  dans  les  cours  & 
dans  les  nies:  on  aur^  foin  que  le  foin 
&c  la  paille  de  leurs  aiimens  l'oient 
purs,  & qu’ils  n’ayentpasété  mouil- 
lés parles  pluiesou  les  déluges  d’eau , 
& on  leur  donnera  moins  à manger  , 
afin  qu’ils  n’engraiffent  pas. 

En  1744  6c  1745 , 6c  au  com- 
mencement de  1746,  une  maladio 
épizootique  attaqua  les  befliaux  de  la 
Hollande  : voici  la  defeription  qu’en 
donne  M.  le  Clerc , dans  fon  Hif- 
toire  naturelle  de  Ü homme  malade.  Le 
poil  de  ces  animaux  fe  hérifloit , 
dit-il  ; bientôt  après  il  leur  furve- 
noit  un  tremblement  prelque  uni- 
verfel  ; les  oreilles  & les  cornes  ne 
tardoient  pas  à devenir  froides  ; il 
lurvenoit  une  rougeur  inflammatoire 
aux  yeux  6c  fur  la  corne  de  la  bête 
malade  : quelques-uns  avoient  cette 
rougeur  des  le  commencement  de  la 
maladie,  d’autres  feulement  vers  la 
fin,  6c  très-peu  de  temps  “avant  la 
mort.  Les  yeux  ne  devenoient  pas 
toujours  rouges , mais  communé- 
ment ils  prenoient  une  couleur  jau- 
nâtre, 6c  paroifToients’enfoncer  dans 
leurs  orbites.  La  plus  grande  partie 
des  bêles  infeüées  avoir  un  écoule- 
ment de  larmes  ; d’autres  avoient  les 
jeux  abattus  &c  fans  laryies.  Dans 
quelques-uns  le  nez  paroilloit  enflé. 
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*C  Il  en  découloit  une  morve  con- 
tinuelle; dans  d'aurrcs,  les  narines 
étoient  rétrécies , très-rouges  ,-fans 
aucun  écoulement  ; le  milieu,  du 
riez  étoit  de  travers  avec  de  petites 
convulsons:  peu  de  temps  avant  la 
mort,  il  en  découloit  une  humeur 
fanguinolenie  , d’une  odeur  infup- 
port  ible.  D’tts  ptufieiirs  , la  lèv.re 
antérieure étoir  engorgée,  Si  la  pof- 
térieure  étoit  penJant*  , Si  comme 
privée  de  (entim  nt  ; la  bouche  foor- 
ftiflbit  une  grande  quantité  d’hu- 
meur Si  de  fa'ive  ; les  gencives 
rouges,  enflammées,  pleines  de 
varices , étoient  parfemées  de  petits 
boutons  jau.  âtres.  d’apthes,  ou  de 
petits  chancres  , dont  le  nombre 
augmentent  comidcrablenient  avant 
la  mort  de  l’animal  ; cet  accident 
étoit  luivi  de  l’ébranlement  général 
de  toutes  les  de’nts  ; la  même  chof'e 
paroif.oit  au  palais  Si  à la  langue, 
qui  fe  couvroient  alors  d’une  falive 
blanchâtre  Si  moufleufe;  les  genci- 
ves le  trouvoient  aulTi  quelquefois, 
mais  cependant  très-rarement,  atta- 
quées 'de  petits  ulcères  ; il  furs  enoit 
à plufieurs  un  bubon  ou  une  dureté 
inflammatoire  vers  le  milieu  du  col , 
au  fanon  Si  aux  aînés.  Les  unes 
pouvoient  le  tenir  lur  leurs  jambes 
Sc  fe  coucher  ; d’autres , au  con- 
traire, avoient  leurs  jambes  roides. 
Si  ne  le  couchoient  point  juiqu’à 
la  mort  ; quelques-unes , enfin  , ne 
pouvoient  fe  loutenir  que  fur  leurs 
jambes  de  devant  ; les  pieds  de  der- 
rière étoient  fi  fenfiblcs , qu’elles 
n’y  pouvoient  fupporter  l’attouche- 
ment; pour  peu  qu’on  les  frottât 
avec  la  main , elles  le  penchoient  en 
arrière.  Ce  fymptôme  eft  une  mar- 
que certaine  d'une  grande  douleur, 
te  battement  des  artères , que  i’o% 
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remarque  aifémeut  dans  les  bûtes 
maigrês  , Si  difficilement  dans  celles 
qui  liont  gradés,  ctoit  très-fort  Sc 
très-frcquent  au  col  & fur  les  tempes, 
en  comparaison  de  celui  des  bêtes 
faines.  Tels  furent  les  premiers  lignes 
de  la  mortalité  des  hefiiaux  , qui 
affligea  la  Hollande.  PafTons  afluelle- 
ment  aux  progrès  de  cette  maladie. 

Vers  la  fin  du  fécond  jour , 6c 
ordinairement  dans  le  troifième  , la 
relpiration  devenoit  difficile  , Si  la 
difficulté  augmentoit  rapidement  ; or» 
remarqtioit  alors  un  mouvement 
violent  Si  continuel  dans  le  ventre. 
Tous  les  mulcles  du  col  Si  de  la  poi- 
trine étoient  dans  le  travail  ; l’animal 
poufloit  des  fjupirs  Si -des  gémifle- 
mens , it  rendoit  par  le  nez  Si  par 
la  bouche  un  écoulement  de  morve 
Si  de  falive  ; ces  matières  étoient 
pleines  d’écume,  elles  devenoient 
infeûes  Si  fanguinolentes  avant  la 
mort.  La  plupart  des  animaux  infec- 
tés ne  jouifloient  d’aucun  fommeil; 
les  autres  dormoient  très- peu.  Quand 
on  a examiné  leur  cerveau  après 
leur  mort,  les  toiles  membraneufes 
qui  lui  fervent  d’enveloppe,  étoient 
rougeâtres  Si  enflammées.  Profane 
tous  ccs  a imaux  s’afTotblifToient 
fort  vite.  Si  paroifloicnt  fubitemcnr 
comme  aflommés  d’un  coup  de 
maflue.  Le  quatrième , le  cinquième 
Si  le  lîxieme  jour  au  plus  tard  , les 
urines  ne  d fL'roient  que  très- peu 
de  l’état  lain,  quelquefois  lentement 
elles  étoient  plusco!orée$,&  d’autres 
ibis  plus  claires  qu’elles  ne  le  font 
naturellement  ; quelquefois  auflt 
l’odeur  en  étoit  très  - pénctr.uste- 
Les  confiftances  des  txcrémens. 
étoient  plus  variées  dans  les  bêtes- 
malades  : les  unes  étoient  opiniâtré- 
ment  «mitigées , ou  ne  rendol&at 
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que  très-peu  d’e  xertmens  fort  durs , 
depuis  le  commencement  julqu’àla 
fin  de  !a  maladie  ; quelques  autres  , 
au  contraire , les  rendoient  durs  au 
commencement,  & liquides  vers  la 
fin;  d’autres  enfin,  les  rendoient  li- 
quides depuis  le  commencement  juf- 
qu’au  montent  de  leur  mort  ; mais  en 
général , pett  de  temps  avant  qu’elles 
ne  périfl'ent  , tous  les  e xertmens 
étoient  plus  ou  moins  no'irs,  jaunes, 
fétides  & quelquefois  purulent;  ra- 
rement le  trouvoient- ils  mélangés 
d’unfang  diffous.  On  ne  remarquoit 
aucune  différence  entre  le  lait  des 
vaches  malades  Sc  celui  des  vaches 
ftines;  le  lait  des  premières  étoit 
feulement  moirts  abondant , 6c  don- 
noit  plus  de  crème  que  celui  des 
dernières,  mais  quant  au  goût,  à 
l’odeur , à la  coagulation  , à l’ébuli- 
tion , il  n’y  avoit  aucune  difparité; 
le  feul  lait  tiré  de  la  veille  ou  du 
jour  de  la  mort , étoit  un  peu  al- 
téré, & prenoit  une  teinture  jau- 
nâtre ; l’odeur  en  étoit  pour  lors 
défagréable,  6c  le  goût  un  peu  âcre 
ou  alcalin. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de 
M.  le  Clerc,  la  defeription  d’une 
maladie  épizootique  , qui  ravagea 
le  Dannemarck.  La  contagon,  dit 
cette  defeription  , fe  répand  afec 
beaucoup  de  rapidité  ; les  animaux 
les  plus  jeunes  , les  plus  robuftes  & 
les  mieux  portans,  eiiyfout  les  plutôt 
a’taqués,  & meurent  plus  prompte- 
ment. On  a remarqué  que,  dans  la 
plupart  des  fujets , la  toux  eft  le  pre- 
mier fymptôme  du  mal;  les  yeux 
deviennent  ternes , humides  6c  chaf- 
fieux  , il  en  difttlle  même  des  larmes. 
Le  lait  tarit  dans  les  vaches , c’ell 
même  la  marque  la  plus  lûre  que  la 
maladie  les  a gagnées.  Ait  couimence- 
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ment  l’animal  a froid  jufqu'à  friffon- 
ner,  à peu  près  comme  dans  le  pre- 
nd..t période  d'un  accès  de  fièvre 
dans  l'homme  ; l’ardeur  furvient  en- 
fuite,  & dure  plufieu'S  jours;  elle  eft 
fur-tout  fenfible  à la  nuque  , foi t par 
la  chaleur  même,  loi  t par  le  batte- 
ment du  pouls;  ranimai  malade  perd 
l’appétit , mais  il  boit  volontiers,  tant 
que  l’inflammation  ne  l’empêche  pas 
d’avaler  ; ii  fort  abondamment  de  fes 
narines  6c  de  ta  bouche  une  matière 
baveufe,  accompagnée  d’une  puan- 
teur insupportable  ; les  dents  s’é- 
b;  anlent  chez  la  plupart  ; la  confti- 
pation  furvient  quelquefois  , mais 
dans  tous  ou  prelque  tous  les  tujets  il 
y a diarrhée  dans  le  commencement: 
il  ne  fort  guere  d’exefemens  mais  de 
l’eau.  Vers  la  fin  de  la  maladie  , les 
deux  dernières  articulations  de  U 
queue  fe  corrompent  6c  deviennent 
molaffes.  Si  on  enlève  la  peau  qui 
les  couvre  , il  en  fort  une  matière 
purulente  & fétide,  la  corruption 
gagne  de  proche  en  proche  jufqu’aux 
cornes  qui  deviennent  froides  & fe 
rident.  Le  ma!  eft  à Ion  dernier  terme, 
lqrfque  le  froid  atteint  les  oreilles  6c 
les  narines  ; c’eft  alors  que  d’ordi- 
naire l’animal  meurt  au  fixième  ou 
feptième  jour,  depuis  que  le  mal 
s'eft  mantfefté. 

L’ouverture  du  cadavre  montre 
la  véficule  du  fiel  cxceflïvement 
grande , 6c  pleine  d’une  1 queur  plus 
fctnblable  à de  l'urine  q l’à  de  la 
bile  : dans  quclquis-uns  on  a tiou- 
vé  dans  cette  poche  jtifqu’a  trois 
livres  pelant  de  cette  liqueur;  dans 
beaucoup  de  fujets  l’eftomac  & les 
inteflins  fe  font  trouvés  remplis  de 
vers  qui  venoient  encore  à "ouver- 
ture; il  y avoit  aulîi  dans  les  vaiL 
kaux  fjjnguins , certains  infectes  f 
\ qu'ot^ 
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qu'on  a nommé  plies , à caufe  de  leur 
figure  qui  reffemble  à celle  de  ce 
poiffon;  quelquefois  le  cerveau  a 
paru  entièrement  diffous  en  pus  fie 
en  eau.  En  pluiieurs  fujets  les  veines 
étoient  remplies  d’un  fang  noir , 
beaucoup  avoient  le  col  enflammé  ; 
dans  d’autres,  l’inflammation  s’etoit 
jettée  fur  les  entrailles,  fie  après  la 
mort  on  a vu  l’une  fie  l’autre  de  ces. 
parties  gangrenées.  Les  ventricules 
étoient  remplies  d’alimens  non  digé- 
rés ; ces  alimens  étoient  û defféchés 
fie  fi  compares,  qu’on  ne  les  divifoit 
qu’avec  beaucoup  de  peine.  Les  vaif- 
feaux  qui  tapiflent  la  membrane  des 
eftomacs  fie  des  inteftins , étoient 
marqués  de  taches  noirâtres  fie  livi- 
des , de  ce  qui  indiquoit  évidemment 
la  gangrène.  En  certains  fujets  le  foie 
fie  la  rate  étoient  couverts  de  peti- 
tes tumeurs  fi  dures  qu’on  nç  pou- 
voir les  écral’er , fie  qu’elles  fem- 
bloient , au  toucher , être  des  grains 
de  menu  fable  ; le  relie  de  la  fub- 
ftance  de  ces  vifeères , étoit , au 
contraire , û mollaffe , qu’on  le 
pénétroit  fans  peine  en  le  preflânt. 
Quelques  cadavres  n’ont  fourni 
aucun  indice  de  maladies  : le  fang 
qu’on  a tiré  des  animaux  étoit  d’un 
rouge  clair,  fie  décéloit , en  écumant 
fie  en  fumant , une  grande  inflam- 
mation ; mais  lorlqu’il  étoit  refroidi , 
on  n’y  trouvoit  plus  rien  de  liquide, 
tout  n’étoit  qu’une  mafle  couen- 
ne u(e  qui  pouvoit  être  tranchée 
comme  une  gelée. 

i.°  Le  poil  de  l’animal  attaqué 
de  la  contagion , le  hériffe  ou  le 
drefle  ; cela  ne  peut  provenir  que 
d’un  friflon  ; ôe  ce  friflon  indique , 
fans  pouvoir  même  s’y  tromper, 
que  la  circulation  languit  dans  les 
parties  éloignées  du  cœur  : plus  ce 
Tome  ly. 


é p r *7i 

friffon  fera  long  8c  violent , fie  plus 
aufli  la  chaleur  qui  fuivra  fera  vive 
fie  confumante. 

4.°  Ces  animaux  perdent  l’appé- 
tit, mais  cela  ne  peut  fc  faire  lans 
que  le  venin  tranl'mis  n’ait  changé 
fie  dépravé  les  fucs  de  l’eflomac  ; 
car  c’elt  pour  l’ordinaire  par  cette 
voie  que  la  contagion  le  tranf- 
met,  fie  c’eft  aufli  fur  ce  vifeère 
qu’elle  éXerce  ("es  premiers  ravages. 
Ce  fait  n’a  pas  befoin  d’être  prou- 
vé , il  porte  avec  lui  l’évidence  : plus 
l’animal  fera  dégoûté,  moinsil  pren- 
dra de  nourriture  propre  à rafraî- 
chir fon  lang  fie  à rama  (Ter  l’àcre  té 
du  venin  ; plus  aufli  la  chaleur , 
l’inflammation  8e  ("es  effets  connus 
hâteront  (a  ddlrucHon. 

}.°  Les  cornes  Se  les  oreilles  des 
animaux  malades  deviennent  froi- 
des, ainfi  que  nous  l’avons  obfervé; 
la  raifon  qu’on  en  peut  rapporter, 
c’eft  que  les  forces  du  cœur  le  trou- 
vent trop  foibles  pour  pouvoir  pouf- 
fer le  lang  fie  les  autres  humeurs 
du  centre  vers  la  circonférence. 

4,°  Nous  avons  encore  donné 
pour  fymptômes  , l’enflure  fie  la 
rougeur  des  yeux,  quelquefois  même 
leur  couleur  jaune , leur  enfonce- 
ment fie  des  larmes  t^ui  en  décou- 
lent ; de  pareilsfymptomes  n’annon- 
cent rien  que  de  très  mauvais  : le 
cerveau  doit  pour  lorsfe  trouver  dans 
un  état  d’inflammation,  les  nerfs  doi- 
vent être  aufli  néceffairement  dans  un 
état  de  louffrance;  fie  les  humeurs  dit- 
foutes  par  l’aélion  du  venin,  ou  pouf- 
fées  avec  trop  de  violence , fe  trou- 
vent avoir  pénétré  des  vaiffeaux 
qui  n’étoient  pas  faits  pour  elles. 

La  langue  de  l’animal  eft  tan- 
tôt aride  fie  tecbe  , tantôt  couverte 
d’une  efpèce  de  falive  blanchâtre. 
Mm 
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écumeufe  : que  conclure  d’un  pareil 
fymptôme , finon  qu’il  y a un  feu 
central  qui  defieche,  qui  confume 
les  eftomacs  & les  petits  inteftins 
de  l’animal. 

Les  petits  boutons  jaunâtres , les 
■varices  rouges  & livides , les  ulcères 
qui  affligent  les  gencives  . la  langue, 
le  palais  & tout  l’intérieur  de  la 
bouche , dénotent  indubitablement 
le  mauvais  é.at  des  vilcères  & des 
humeurs  qui  les  arroltnt.  Auffi 
remarque-t  on  toujours  des  aphtes 
ou  des  chancres  à la  bouche  ou  à 
la  gorge  dans  les  fievres  putrides 
& malignes,  & rariment  l’orifice 
fuperieur  de  l’efiomac  fe  trouve-t-il 
fans  le  charbon. 

6.  Nous  a vons  donné  pour  fixième 
fymptôme , la  conftipation  de  l’ani- 
mal au  commencement  de  fa  maladie; 
fes  excrémens  font  durs,  noirs  & 
brûlés  , & deviennent  dans  la  fuite 
liquides  & putride**#»  qttâ  annonce 
une  caufe  incendiaire  & rongeante. 

Ldref pi  ration  devient  de  plus  en 
plus  gênée  dans  l’animal  affeflé  ; 
elle  ne  peut  même  prelque  plus  fe 
faire , ce  qui  indique  un  poumon 
accablé , enflammé , qui  ne  peut  vain- 
cre la  réfiftance  des  humeurs  fur 
lefquelles  il  doitnéceflairemem  agir, 
ni  fe  prêter  à l’aôion  de  l’air , prin- 
cipe de  fôn  mouvement;  dans  ce 
cas  péripneumonique,  la  fuflfoca- 
tion  eft  imminente. 

7. '0  Enfin,  nous  avons  donné  pour 
derniers  lympiômes,  le  tremblement, 
les  mouvemens  convulfifs , la  rigi- 
dité ou  la  foibltflè  des  fibres  des 
animaux  qui  ne  peuvent  fe  coucher 
ou  fe  foutenir  fur  leurs  jambes , <k 
leur  prompt  abattement  qui  eft 

«refqtte  toujours  fuivi  de  la  mort, 
ous  ces  difterens  fymptâmes  dé- 
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notent  que  non-feulement  le  venin 
contagieux  exerce  fes  ravages  fur 
les  folides&  les  fluides  à la  fois , mais 
qu’il  attaque  encore , dès  le  premier 
inftant , le  principe  même  des  nerfs. 

1.°  Après  la  mort,  les  yeux  de 
l’animal  font  prelque  toujours  rou- 
ges ou  jaunes , ou  parftmés  de 
veines  brunes  & livides,  a.*  Les 
.humeurs  qui  découlent  des  naleaux, 
de  la  bouche  ou  d’autres  parties  du 
corps,  (ont  ordinairement  langtrno- 
lentes  & très  putrides,  j.1-  Quelque- 
fois le  ventre  eft  gonflé  & tendu 
commeun  tambour;  d’autres  foisil  eft 
confuiérablement  diminué  & affaifTé. 

4.0  La  roidetir  des  jambes  eft  très- 
torte  , & (ur-tout  de  celles  de  der- 
rière. <j.v  Quand  les  (ymptômes  de  la 
contagion  ont  été  violens , le  cuir 
de  la  bête  écorchée  tft  un  peu 
endommagé,  ce  qui  eft  cependant 
très-rare.  6.°  Le  tiffu  cellulaire  & les 
endroits  gras  font  fouvent  attaqués 
d’inflammation,  de  lèche  relie  ou  de 
noirceur.  7.0  La  chair  change  ordi- 
nairement de  couleur,  & en  pr.-nd 
une  brune  ; fouvent  elle  contraüe 
une  noirceur  extrême  après  la  mort. 
8.°  La  glande  connue  fous  le  nom 
de  forme  de  bouclier  , caufe  l’en- 
flure du  col  ; le  bubon  eft  ordi- 
nairement rouge,  livide  , gangrené  ; 
c’eft  un  vrai  bubon  peliilentiel. 

9.0  La  fubftance  du  cerveau  n’eft 
que  rarement  altérée , mais  les  vaif- 
feaux  fe  trouvent  variqueux  ; les 
tuniques  , les  toiles  ou  les  mem- 
branes qui  lervent  d’enveloppe  à 
ce  vifccre,  font  prelque  toujours 
enflammées,  principalement  dans  les 
animaux  qui  pendant  la  maladie  ont 
eu  desinfomnies  continuelles.  io.°Le 
poumon  n'eft  jamais  fain,  on  le  trou- 
ve plus  ou  moins  infeffé,  rouge, 
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éréfipilateux , livide,  gangrené  & 
couvert  de  taches  noirâtres  ; mais 
la  trachée-artère  eft  tellemgnt  infec- 
tée, que  fa  tunique  intérieure  s’en 
fepare  fans  efforts,  u.®  Le  mcdiaf- 
tin , la  plèvre , le  péricarde  &i  le 
diaphragme  , font  toujours , ou 
enflammés , ou  gangrenés.  1 a.®  11  efl 
rare  de  trouver  le  coeur  entièrement 
fain  ; l’intérieur , l’extérieur  6c  la 
fubflance  charnue  de  ce  vifcère 
portent  les  marques  de  la  contagion  ; 
les  cavités  font  remplies  d’un  lang 
altéré , ou  d’un  fédiment  qui  refTem- 
ble  à une  lie  brune.  ij.'l  A l’ou- 
verture du  ventre,  on  trouve  tou- 
jours le  méfentère  enflammé;  le  foie 
& la  rate  font  Couvent  d’une  couleur 
noirâtre  ou  ocracée;  ils  font  ridés, 
defTéches , quand  ils  ne  font  pas  gon- 
flés d’un  fane  épais , femblable  à 
de  l’encre.  11  elt  très  - dangereux 
d’examiner  de  près  ces  vilceres; 
la  puanteur  inlupportable  qui  s’en 
exhale,  fjitprefque  toujours  tomber 
en  fyncope  ceux  qui  s’en  appro- 
chât. 14°  On  ne  trouve  dans  la 
véficule  du  fiel , qu’une  bile  épalfle 
& très- di (Toute,  ij.*  Les  diffé- 
rens  ventricules  ou  ellomacs  offrent 
diflerens  phé-  omènes  : le  premier, 
qui  efl  connu  loti/  le  nom  de 
ventre , efl  ordinairement  enflammé 
& quelquefois  gangrené  ; les  alimeos 
qu’il  contenoit  pendant  la  maladie  , 
parodient  arides  & defféchés.  Le 
fécond  reticulus  eft  quelquefois  fain , 
& quelquefois  enflammé  ; l’arina- 
ceus  , qui  eft  le  troifième , eft  de 
couleur  de  plomb;  plus  cet  eilomac 
a etc  infeéle  de  gangrené,  plus  auffi 
le  relie  des  almcns  qu’il  contient  eft 
noir , lec  & brûlé  ; dans  ce  cas  la 
tunique  intérieure  s’en  fépared’elle- 
mêmt.  Le  dernier  ventricule , qui  efl 


ÉPI  27f 

le  perfeôible , eft  prefque  toujour* 
de  couleur  de  minium;  il  eft  rem- 
pli ci’une  matière  jaune , infeflé,  fem- 
blable aux  excrémens.  16."  Les  intef- 
tins  font  toujours  vides , & fi  pleins 
d’air , qu’à  peine  peut-on  concevoir 
comment  ils  ont  pu  réfifter  à une  fi 
grande  extenfion  : on  les  trouve  fou- 
vent  parfemés  de  taches  livides,  mais 
les  gros  inteftins  font  prefque  tou- 
jours ridés,  retirés  ou  très-flafques; 
dans  les  animaux  qui  ont  été  conf- 
tipés  pendant  la  maladie  , ils  font 
remplis  d’cxcrémens  durs,  &i  fem- 
blables  aux  reftes  de  la  nourriture 
que  contient  le  troifieme  eilomac. 
17.®  11  eft  rare  de  ne  pas  trouver 
les  rognons , ou  les  reins , fains  ; 
je  ne  les  ai  jamais  vu  que  deux 
fois  enflammés  & gangrenés  : il  eft 
des  cas  oii  la  vtflie  6i  les  con- 
duits urinaires  font  altérés,  fur-tout 
dans  les  vaches  pleines  , &C  la  ma- 
trice enflammée  ; les  veaux  qui  s’y 
trouvoient  renfermés,  avoient  non- 
feulement  les  boyaux  endommagés, 
mais  leur  poitrine  &c  leur  ventre 
éioient  encore  remplis  d’une  humeur 
fanguinolente  & de  mauvaife  odeur. 

D'apres  toutes  ces  obfervations  , 
M.  le  C.erc  conclut,  ».°  que  le 
venin  contagieux  qui  afT.ûe  lesbef- 
tiaux,  le  tranlmet  par  le  moyen  de 
l’air  qui  eft  le  relervoir  6i  le  véhicule 
de  toutes  les  vapeurs  & exhalaifons  ; 
a.°  que  les  propriétés  de  ce  venin 
dépendent  effenrellement  d’un  prin- 
cipe â;re  quelconque,  uni  au  prin- 
cipe du  feu  que  l’on  appelle  phlo- 
giftique  , untverfellement  répandu 
dans  toute  la  nature  : c’eft  lui  qui 
eft  la  caule  de  la  dilatation  & de  la 
liquidité  des  corps.  De  fon  union 
avec  un  iel  alkali  volatil , il  ré- 
lulte  un  principe  actif , tumultueux  , 
Mm  » 
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un  venin  très  - pénétrant  & très* 
communicatif,  dont  la  plus  petite 
quantité  fuffit  pour  exercer  une  cha- 
leur âcre  &£  mordante  ; une  inflam- 
mation vive  qui  fe  termine  par  la 
mortification  ou  la  gangrène , fi  l’on 
n’y  remédie  pas  à temps.  La  nature 
de  ce  poilon  épidémique  ou  épi- 
zootique eft  donc  de  changer  le 
caraélere  naturel,  doux  & baifami- 
que  des  humeurs  animales  , pour 
leur  communiquer  le  fien  propre. 
Il  excite , dans  les  animaux  infeâés , 
une  chaleur  cruelle,  une  circulation 
rapide  ; il  produit  l’inflammation  , 
des  irritations  nervetifes,  des  grin- 
cemens  de  dents,  un  prompt  abat- 
tement des  forces,  la  gangrène  Si 
la  corruption ; quelquefois  avant 
ou  immanquablement  après,  la  mort 
inopinée. 

Le  traitement  de  ces  maladies  eft 
I.*  de  diminuer,  autant  qu’il  efl  pof- 
fible , le  cours  impétueux  du  venin  , 
& d’en  émouffer  les  flimuies;  i.°de 
prévenird’abord  l'inflammation, pref- 
que  toujours  inféparable  de  la  fré- 
quence, de  la  violence  des  batte- 
mens  des  artères  & de  la  grande 
agitation  des  humeurs  ; j.°  de  main- 
tenir dans  un  jufle  équilibre  l’aéfion 
& la  réaâion  des  folides  & des 
fluides;  4°  enfin  , de  procurer  «me 
vote  convenable  à la  dépuration 
du  fang  & des  humeurs. 

Four  remplir  la  pretniere  indica- 
tion, il  faut,  dès  l'inflant  même  de 
l’apparition  de  quelques  fymptômes 
de  ces  maladies , faigner  la  bête 
malade , par  une  grande  incifion  faite 
au  col,  à la  poitrine,  ou  aux  deux 
endroits  à la  fois;  on  peut  tirer  dans 
une  feule  fois , cinq , fix  & même 
- fept  livres  de  fang,  félon  l'âge  & les 
forces  de  l’animal.  Le  lendemain  de 
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la  faignée , fi  les  fymptômes  n’étoient 
pas  lenfiblement  diminués , on  tire- 
roit  encore , par  la  même  ouver- 
ture , une  égale  quantité  de  fang.  Si , 
après  cette  feconde’Taiguée,  la  vio- 
lence du  mal  en  exige  une  troi- 
fième  , on  la  fera  fans  balancer  ; paffé 
le  troifième  jour,  on  ne  f aignera  plus; 
la  faignée  eft  pour  lors  entièrement 
inutile  & même  fouvent  mortelle. 
Quand  le  befoin  efl  urgent , on  peut 
même  faigner  deux  fois  dans  un 
jour.  Si  l’animal  eft  conftipe  ii  s’il 
ne  rend  que  des  excrémens  endur- 
cis Si  brûlés , on  lui  donnera  à pren- 
dre foir  Si  matin  une  demi-livre 
Si  plus  d'huile  de  lin  bien  fraîche 
Si  un  peu  tiède  ; on  pourra  aufli 
très- bien  lui  donner  un  lavement 
compofé  de  deux  livres  de  cette 
huile,  Si  d’une  once  ou  même  d’une 
once  & demie  de  fel  ordinaire  dif- 
fous-dans  un  verre  de  bon  vinaigre  j. 
à défaut  de  feringue  , on  fe  fer- 
vira  d’une  veffie  de  bœuf  ramollie 
dans  de  l’eau  tiède , on  la  remplira 
avec  le  lavement,  Si  à l’aide  d’une 
canule  ou  d’un  large  chalumeau  bien 
uni , on  donnera  le  remède  par  les 
■foies  ordinaires,  en  preffant  la  veffie 
pour  le  faire  pénétrer. 

Afin  d’étouffer  Paftion  du  venin,  Si 
de  prévenir  l’inflammation  qui  eft  la 
fécondé  indication  à remplir , on  ne 
donnera  àl’animal , pour  toute  nour- 
riture , que  de  la  farine  de  f'eigte 
bouillie  dans  du  petit  lait;  s’il  n’étoit 
paspcftibled’enavoiruneaffezgrande 
quantité  , on  feroit  cuire  jufqu’à 
conftftance  de  bouillie , du  fon  6 t 
des  pommes, qui, quand  même  elles 
neferoient  pas  mures  feroient  cepen- 
dant toujours  beaucoup  de  bien  ; à 
défaut  de  ces  deux  choies , on  pour- 
roit  employer  des  concombres , des 
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citrouilles , des  courges  8c  un  peu 
d’herbes  vertes  coupées  bien  menues 
& bouillies  comme  ci -dédits.  On 
donnera , trois  ou  quatre  fois  par 
jour,  une  adez  bonne  quantité  de 
cette  nourriture  à l'animal  malade  , 
& on  fe  gardera  bien  de  lui  présen- 
ter du  foin  ; fa  boidon  ordinaire 
fera  du  petit  lait  pur  , ou  même  du 
lait  aigre  qu’on  lui  donnera  toujours 
tiède  & d’heure  en  heure,  jour  & 
nuit;  on  lui  en  fera  boire  à la  fois 
une  livre  ou  environ  : au  défaut  de 
petit  lait  ou  de  lait  aigre , on  lui 
donnera  de  l’eau  pure , ou  une  eau 
de  fon  légère , & on  ajoutera , fur 
trois  livres  de  boidon,  un  verre 
d'excellent  vinaigre. 

Voici  actuellement  les  remèdes 
-qu’on  fera  prendre  à l’animal  malade. 

Prenez  nitre  purifié , tartre  de  vin 
blanc , de  chaque  une  livre  ; crème  de 
tartre , quatre  onces  ; camphre , deux 
onces;  faites  de  toutes  ces  drogues 
mêlées  enfemblc  une  poudre  fubtile , 
dont  vous  donnerez  h l’animal  malade 
une  demi  once  chaque  trois  heures , 
dans  une  demi  - écuellée  d’eau  ou 
de  petit  lait.  Si  l’animal  réfute  de 
prendre  de  la  nourriture,  de  la  boif- 
fon  & des  remèdes , on  lui  lèvera 
la  tête  , Si  , à l'aide  d’une  bouteille , 
ou  corne  percée , on  lui  vertera  dans 
la  bouche  les  alimens  ou  les  remèdes, 
& 1 on  n’abaiffera  fa  tête  que  quand 
on  fera  sûr  qu’il  les  aura  avales. 

Si  la  chaleur , la  fièvre  , la  dif- 
ficulté de  refpirer  8c  l’infomnie  font 
confidérabtes,  une  heure  & demie 
après  chaque  prife  de  la  poudre 
indiquée,  ordonnera  à l’animal  deux 
cuillerées  ordinaires  du  remède  fui- 
vant,  dans  un  peu  de  boifion  tiede. 

Prenez  vinaigre  de  vin , miel  crud, 
de  chacun  fut  livres  ; nitre  puuifié , 
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demi-livre  ; huile  de  vitriol , demi- 
once  ; mettez  toutes  ces  drogues 
enfemble  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nifle,  fur  un  très-petit  feu;  agitez  fans 
ceffe  ce  mélange  pendant  un  quart- 
d’heure  , & prenez  bien  garde  qu’il 
ne  bouille  ; retirez  enfuite  le  pot 
du  feu , laide  z refroidir  ce  mélange  , 
& donnez  aitifi  qu’il  eit  dit. 

Depuis  le  commencement  de  la 
maladie  julqu’à  la  fin  il  faudra  avoir 
foin  de  laver  &c  de  frotter , plufieurs 
fois  le  jour,  la  bouche,  les  genci- 
ves, & la  langue  des  bête6  malades, 
avec  le  remède  fuivant. 

Prenez  excellent  vinai|ie  , eau- 
de-  vie  , huile  de  lin , parties  éga- 
les ; faites  y fondre  un  peu  de  lel 
de  nitre  : pour  fe  fervir  plus  com- 
modément de  ce  mélange,  on  fait 
ufage  d’une  petite  éponge  attachée 
au  bout  d’un  bâton. 

Si  l’animal  eô  attaqué  d’un  grand 
cours  de  ventre , comme  cela  arrive 
uelquefois,  on  fe  gardera  bien  de  lui 
onner  l’huile  de  lin , elle  le  relâche- 
rait trop  ; on  diminuera  aufii  de 
moitié  les  remèdes  ci-deffus  prét- 
érits. Quand  l’animal  malade  com- 
mence à fe  rétablir,  ou  quand  il 
paraît  même  l’être  entièrement , il 
ne  faut  pas  pour  cela  fufpendre  les 
remèdes , il  faut , au  contraire  , en 
prolonger  l’ufage,  & ne  difeontinuer 
que  peu  à peu.  One  précaution  encore 
très  effentielle  cli  de  frotterdouce- 
ment,  deux  fois  par  jour , les  bêtes 
malades,  avec  une  étrille  de  fer; 
' on  ouvre  par.  ce  moyen  les  pores 
de  la  peau  . on  facilite  la  iranfpira- 
tion  , & les  humeurs  s’échappent  8e 
partent  par  cette  voie. 

Les  incitions , les  cautères  font 
encore  très -efficaces  dans  les  ma- 
ladies épizootiques.;  on  ne  peut 
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affez  le*  recommander.  On  percera 
donc,  quand  une  bête  à cornes  eft 
infeftée  de  maladies  contagieufes, 
la  peau  qui  pend  au-defîous  de  fon 
col , avec  une  greffe  aiguille  d’acier, 
de  la  largeur  d’un  filet , enfilée 
d'une  corde  faite  de  fept  a huit  liga- 
mens  ou  fils  poifiés  qui  ne  foient 
pas  retors  ; on  fera  agir  deux  ou  trois 
fois  par  jour  cette  corde  enduite  de 
l’onguent  bafilicum  ; on  ia  fera  aller 
& venir  dans  l’incifion , ayant  foin 
de  nouer  enfuite  les  deux  extrémi- 
tés , afin  que  la  corde  ne  forte 
point  de  l’ouverture.  Ce  moyen  efl 
fi  fàlutafVe  , que  je  n’ai  vu  périr 
aucune  bête  à laquelle  on  a fait  cette 
opération.  On  tiendra  d’ailleurs  les 
betes  malades  le  plus  proprement 
qu’il  fera  poflible  : on  nettoiera  régu- 
lièrement deux  fois  le  jour  les  étables; 
on  enlèvera  le  fumier  , & on  l’éloi- 
gnera même  du  village  quand  l'air 
lera  fain,  ou  que  le  vent  viendra  du 
levant , on  ouvrira  les  fenêtres  de 
l’étable  f en  cas  qu’il  n’y  en  ait 
point,  on  y en  pratiquera.  De  ftx 
heures  en  fax  heures , le  jour  & la 
nui  t,  on  parfumera  les  quai  re  coins  de 
l’écurie  avec  du  fort  vinaigre , qu’on 
jettera  fur  des  pierres  ou  fur  des 
briques  bien  chaudes  ; on  peut  aulfi 
faire  brûler  alternativement  une 
onne  pincée  d’un  mélange  com- 
polé  de  poudre  à canon  . de  tel  com- 
mun, "de  grains  de  genièvre  Si  de 
bois  de  laurier  concaffes. 

Pourgarantirlesbefliauxde  la  con- 
tagion , M.  le  Çierc  dit  qu’il  faut 
d’abord  que  les  chefs  de  communauté 
empêchent  toute  communication 
d’hommes  & d’animaux  avec  la  cotn- 
munautéqui  eft  affligée  de  contagion; 
c’eft  la  précaution  la  plus  eftentielle  : 
on  infligera  même  les  peines  les  plus 
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graves  à tous  ceux  qui  enfreindront 
des  ordres  fi  fages  ; & fi  l’on  s’apper- 
cevoit  que  quelqu’un  fût  allé  dans 
les  lieux  infeâés , il  faudroit  le  ban- 
nir d’avec  les  animaux  du  lieu  fain 
qu’on  veut  garantir  ; on  a vu  quel- 
quefois des  bêtes  faines  rougir  Sc 
prendre  la  fuite  devant  les  perlonnes 
qui  a voient  été  dans  des  lieux  infeâés, 
comme  fi  effeâivement  elles  avoient 
fenti  l’air  contagieux  qu’on  leur 
apponoit.  On  évitera  le  commerce 
avec  les  bouchers  & les  tanneurs, 
dans  un  temps  de  mortalité;  on  tien- 
dra les  étables  bien  propres , ôt  on 
les  parfumera  loti  vent  ; on  pratiquera 
l’ouverture  ou  le  cautère  félon  la 
méthode  prelcrite  ci-deffus.  L’expé- 
rience a prouve  que  ces  précautions 
gucrifi'ent  les  animaux  malades:  que 
n’en  doit-on  pas  attendre  pour  les 
lains  ? On  frottera  enfante  , & on 
étnlleia  le-  animaux  fams , on  leur 
lavera  la  bouche  deux  fois  par  jour , 
de  même  que  les  gencives  , avtc  le 
rtmede  & l’éponge  que  nous  avons 
indiqués  plus  haut  ; on  éloignera 
des  villages  toutes  les^ordures  , les 
fumiers  : &c.  on  fera  très-bien  tie 
mettre  dans  les  écuries  faines,  ainfi 
que  dans  celles  qui  font  infeâces, 
quelques  chevaux  avec  les  boeufs  Sc 
les  saches  : on  a remarqué  que  la 
vapeur  du  fumier  de  cheval  em|  ê- 
choit  les  progrès  de  la  contagion  des 
bêtes  à cornes;  on  empêchera  en 
outrele  bétail  de  nager,  d’aller  à l’eau 
dans  les  lieux  profonds  & d’y  reft«r 
long  - temps  ; on  n’enverra  point 
le  matin  les  bêtes  aux  champs 
Â jeun , principalement  les  jours 
de  rofée  ou  de  brouillards  ; on 
attendra  que  le  foleil  ait  diflipé 
l’une  Si  l’autre  ; on  donnera  pen- 
dant cet  intervalle  quelque  choie  à 


ÉPI 

manger  aux  animaux , quand  même 
ce  ne  feroit  que  de  la  paille.  Toutes 
ces  précautions  ne  luffifeni  cepen- 
dant pas  encore , torique  la  mala- 
die commence  à le  mamfefter  dans 
un  end  oit 

Dès  l’inftant  Tnême  qu’on  s’ap- 
perçoit  qu’une  ou  p'ufieurs  bêtes  font 
aff  Üées  des  lymptômes  contagieux  , 
on  doit  les  afibmmer  lur  le  champ  , 
les  tranfportir  dans  un  lieu  délert  , 
fans  les  écorcher  , les  mettre  au 
milieu  d’un  tas  de  bois  & les  y 
faire  brûler  On  indemnifera  cepen- 
dant, en  pareil  cas,  ceux  qui  fup- 
portcront  ce  dommage. 

Si  cependant  la  contagion  s’an- 
nonce tout  à coup , fit  fi  elle  affeéle 
tout  à la  fois  un  grand  nombre  d’ani- 
maux , ce  conleil  ne  pourra  fé  pra- 
tiquer: on  lêparera,  en  pareil  cas, 
les  bêtes  faines,  6c  on  les  etoignera 
le  plus  qui'  fera  poffible  de  celles  qui 
feront  malades.  Les  perlonnes  defti- 
çées  à foigner  les  malades  , n’entre- 
ront point  clans  les  étables  de  celles- 
ci,  & 1.  s,  étables  de  ces  dernières 
ne  communiqueront  point  avec  les 
étables  des  premières.  Le  venin  s'in- 
finue  ailément  dans  toutes  les  étoffes, 
& principalement  dans  celles  de  laine. 
La  contagion  peut  facilement  fe  tra  nf- 
mettre  par  cette  voie , comme  la  pefle 
fe  communique  par  la  (oie , la  mouf- 
feline  fie  le  coton.  Cette  précaution 
prife  , on  traitera  les  animaux  infec- 
tés . lelon  la  méthode  ci-deflus  indi- 
quée , fie  on  tâchera  aulTt  d’en  garan- 
tir les  faim , en  fe  ferv.  nt  des  moyens 
dont  nous  venons  de  parler. 

Des  qu’une  Communauté  fe  trou- 
vera dans  |e  voifinage  d’un  lieu 
infeéfé,  elle  doit  bien  le  garder  d’at- 
tendre que  la  mortalité  arrive  pour 
fe  préui  unir  de  tous.les  lecours  p réfer- 
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vatifs  fi l curatifs  : ils  font  fi  (impies, 
fi  faciles  à trouver,  6 1 fi  peu  coû- 
teux , que  la  négligence  fur  cet  objet 
feroit  impardonnable,  avec  d’autant 
p'usde  raifonque  ces  mêmes  remèdes 
peuvent  fe  conferver  un  très-grand 
nombre  d’années  dans  un  lieu  fec  , 
fans  rien  perdre  de  leur  efficacité. 

S’il  périt  quelques-unes  des  bêtes 
malades , on  les  enterrera  profon- 
dément dans  un  lieu  éloigné  du  vil- 
lage ; on  battra  bien  les  couches  de 
terre  qui  les  couvriront  de  peur 
que  les  bêtes  fauvages  6c  les  chiens 
n’aillent  gratter  Si  déterrer  ces  ani- 
maux; au  refte,  les  perfonnes  qui 
auront  loin  des  bêtes  malades,  ne 
do. vent  point  avoir  peur  de  gagner 
leurs  maladies;  la  contagion  des  ani- 
maux ne  le  tranlmet  point  aux  hom- 
mes; Si  fi  la  mortalité  a produit  quel- 
quefois de  mauvais  iff  t.  fur  l’efpece 
humaine  , c’eft  en  écorchant  les  ani- 
maux inftélés,  c’eft  par  la  puanteur 
des  charogot  s,  c’t-ft  lorlqut  des  gens, 
qu’on  peut  qualifier  ce  feelerats, 
vendent  en  cachette,  fi C à bon  mar- 
ché, de  la  viande  des  animaux  atta- 
qués. Il  eft  facile  de  parer  à ces 
inconvcniens  : il  fuffit  qu’une  police 
exatte  veuille  b:en  y veiller  , pour 
n’avoir  rien  à craindre  de  pareils 
accidens. 

Quand  la  contagion  aura  entiè- 
rement cifle,  on  recommandera  à 
toutes  les  perfonnes  qui  ont  eu  foin 
des  bêtes  malades, dequirter  les  habits 
dont  ellesfe  lont  fe  r vies,  fit  de  les  par- 
fumer louvent  avec  du  foufre,  6c  de 
les  pendre  enfuiteà  l’air  fous  le  toit. 
On  évitera , en  outre,  de  conduire  les 
beftiaux  dans  les  lieux  où  il  y a eu 
contagion,  avant  l’échéance  d’une 
année  entière  ; le  venin  refte  long- 
temps caché  dans  le  foin  fit  la  pailkjfic 
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le  mal  ne  manquèrent  pas  de  ferenou-  de  chaque  bête  malade  : on  a suffi 
veller par  cette  voie;  mais  on  ponrra,  éprouvé  avec  fuccès , dans  ce  temps , 
fans  aucun  danger,  fe  fervir  de  ce  qu’en  enfumant  les  écuries  de  la 
foin  & de  cette  paille  , pour  nourrir  graine  de  genièvre  mile  fur  le  feu  , 
les  chevaux  6c  les  brebis  ; la  con-  & qu’en  jettant  un  verre  de  vinaigre 
tagion  n’attaque  jamais  que  les  ani-  avec  une  pincée  de  poivre,  fur  une 
maux  d’une  même  efpcce.  tuile  ou  brique  bien  rouge  , les  bef- 

Monfieur  Sauvage  rapporte  que  la  tiaux  qu’on  logeoit  enfuite  dans  cette 
maladie  épizootique  qui  fe  répandit  écurie  ainfi  parfumée,  fe  trouvoient 
en  Europe  dans  le  courant  des  années  garantis  de  la  maladie  contagieufe 
1745,  1746  6c  1747,  fe  manifefloit  qui  regnoit  dans  ce  temps, 
par  des  boutons  qui  paroiffoient  fur  ' Dans  le  pays  Meflin,  on  fe  fer- 
la peau  des  vaches  qui  en  étoient  voit  pour  inférer  dans  les  incifions 
attaquées.Onemployapourlorsavec  au’on  fàiloit  à ces  animaux,  au  lieu 
fuccès-le  remède  fuivant  -,  on  com-  de  fécondé  écorce  de  caflîs,  de  la 
mençad’abord  parouvrirlesbouton*  racine  d’ellébore  puant,  connu  plus 
qui  paroiffoient,  ou  lorfqu’il  n’y  en  particulièrement  fous  le  nom  de 
«voit  point , par  faire  deux  ou  trois  pied  de-griffon, 
incifions  à la  peau,  dans  les  endroits  En  17-57,  Mj  Lugard,  médecin  à 
oùl’on  voyoitdel’enflurejonmettoit  Londrbs,  donna  l’eflai  fuivant  lur  la 
dans  ces  incifions  une  pincée  de  la  nature,  les caufes & la guérifon d’une 
fécondé  écorce  de  grofcillier  noir;  maladie  contagieufe  qui  réj>noit  alors 
avant  d’inférer  cette  écorce  de  caflis,  en  Angleterre  parmi  les  betes  à cor- 
on faifoit  paffer  le  doigt  dans  les  ou-  nés;  Le  bétail  qui  en  étoit  menacé,' 
vertures  faites  à la  peau  ,&or>faifoie  drf 1 MrLltgard,  perdoit  l’appétir-ÿ 
ainfî  fortir  le  pus  qui  s’y  trouVoit  ; il  lui  découloit  une  férofité  des  na-t 
on  renouvelloit  ces  tentes  pendant  feauHjMl  avoir  de  la  peine  à avaler; 
trois  ou  quatre  jours  , 61  avant  de  brafttoit  la  tête  comme  s’il  avoit 
les  ôter  pour  en  mettre  d’autres , on  quelque  démangeaifon  aux  oreilles  ; 
ne  manquoit  pas  de  prefler  la  peau  il  alloit  de  côté  & d’autre , & tous 
autour  des  incifions , pour  faire  fot-  fes  mouvcmensdcnoioieni  beaucoup 
tir  la  matière  que  les  tentes  avoient  de  fouffrance  ; excepté  le  dernier 
attirée  : on  puritioit  enfuite  les  écu-  fympiôme,  fes  autres  augmentoient 
ries  ou  étables;  on  prenôit,  à cet  pendant  quatre  jours;  enfuite  le 
effet, une  once  d’affa-fœtida, une  once  bétail  devynoit  engourdi , il  ne  vou- 
de  camphre,  deux  têtes  d’ail , le  tout  loir  point  marcher,  étoit  extrême- 
bien  pilé  6c  mêlé  enfemble  ; on  mentfoible&abfolumentfansappé- 
partageoitcetrecompofitionendeux,  tit,  Criffonnôit  de  tout  le  corps , Se 
& on  mettoit  fucceflivement  la  moi-  touffoit  beaucoup , ce  qui  augmen- 
té dans  une  baffinoire  pleine  de  toit  l’écoulement  d’humeurs  par  les 
charbon  bien  ardent , à quoi  on  yeux  6c  par  les  nalea*ux  : ori  feotoit 
ajoutoit  une  pinciie  de  bois  de  la  tête,  les  cornes  8c  l’haleine  très- 
genièvre;  enfuite,  après  a voir  fermé  chaudes;  6c  en  même  temps  les 
exaâement  la  porte  de  l’étable,  on  autres  parties  très-froides.Pendantles, 
portoit  cette  baffisoire  fous -le  nez  troüpremiersjours4«fièvre,quiétpi* 

Continue  , 
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«continue , augmentant  vers  le  foir  | 
les  bêtes  avoient  une  diarrhée  con- 
tinuelle , &c  leur  fiente  étoit  verte 
Sc  de  mauvaife  odeur;  leur  haleine 
étoit  puante, & la  tranfpiration  d’une 
odeur  défagréable  ; leur  fang  ctoit 
échauffé  & mêlé  de  quantité  de 
parties  hétérogènes  ; elles  avoient  la 
Louche  ulcérée  ; en  leur  paffant  la 
main  fur  le  corps , on  fenteit  des  tu- 
meurs fous  les  membranes  charnues, 
Sc  prefque  tout  le  corps  étoit  cou- 
vert d’ébullitions.  Une  vache  à lait , 
attaqué  de  la  maladie  , perdoit  fon 
lait  peu  à peu  , & n’en  avoit  plus 
du  tout  au  quatrième  jour;  les#va- 
cuations  devenoient  alors  plus  abon- 
dantes , &c  accompagnées  d'acrimo- 
nie à l’anus.  La  vache  fe  plaignoit 
fur-tout  vers  le  foir,  6c  fe  couehoit. 
Ces  fymptômes  augmentoient  jus- 
qu'au feptième  jour  Sc  quelquefois 
jufqu’au  neuvième. 

L’animal  réchappoit , fi  dans  le 
temps  de  la  crife  tout  fon  corps  fe 
couvrait  de  pullules  groffercommc 
des  œuft  de  pigeons  , fur-tout  des 
deux  tôtés  de  l’épine  du  dos  depuis 
la  tête  jufqu’à  la.  queue  ; fi  les 
tumeurs , veqant  à la  fuppuration  , 
exhaloient  une  odeur  iiîfeae;  fi  on 
appercevoit  des  ulcères  formés  fur 
quelqu’autre  partie  du  corps  ; fi  les 
excrément  acquéraient  plus  de  con- 
fiftances  Sc  fi  l’urine  fe  trouvoit  plus 
épaiffe  Sc  colorée  ; û le  friffon  étoit 
iuivi  d’une  grande  chaleur , fi  la 
fièvre  diminuoit  , & fi  le  pouls 
devenoit  régulier  ; enfin , fi  les  yeux 
étoient  plus  vifs , fi  l’animal  dref- 
foit  les  oreilles  en  voyant  appro- 
cher quelqu’un , & s’il  commençoit 
à manger. 

Iln’y  avoit  au  contraire  prefqu’au- 
«une  efpérancc  fi,  après  fept  jours  , 
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les  éruptions  & leShbcès  diminuoient 
fans  fuppurer;  fi  la  diarrhée  conti- 
nuant , Vhaleinc  fe  trouvoit  toujours 
échauffée  Sc  le  corps  froid  ; fi  l’ani- 
mal fe  plaignoit  dav  antage , St  s’il 
rendoit  plus  d’humeurs  par  les  yeux 
6 c les  nafeaux  ; fi  les  yeux  deve- 
noiem  troubles , languiffans  ; fi  l’en- 
gourdiffement  augmentoit;  fi  l’urine 
étoit  bien  coloree  , &c  fi  l’animal 
exhaloit  une  odeur  cadavcreufe. 

Dès  que  quelques-uns  de  ces 
frmptômesparoifîbient,  M Lugard 
faifoit  tranfporter  l’animal  dans  une 
étable , au  haut  de  laquelle  étoient 
deux  trous  d'un  pied  en  quarré, 
l’un  vers  le  midi , l’autre  au  nord- 
oucfl  pour  la  libre  circulation  de 
l’air;  on  ouvrait  aufU  la  porte  envi- 
ron une  demi-heure  chaque  jour 
pendant  l’été  : l’animal  avoit  tou- 
jours une  couverture  fur  le  dos,  Sc 
on  renouvelloit  fa  litière  toutes  les 
quatre  heures. 

M.  Lugard  ne  faifoit  point  faigner 
les  vaches  extrêmement  maigres  , 
ni  les  veaux  foibles;il  faifoit  feu- 
lement titer  la  valeur  de  deux  livres 
de  fang  du  col  des  vieilles  vaches , &c 
le  double , fi  les  bêtes  étoiemfortes 
& grofTes  ; foit  qu’il  jugeât  à propos 
de  faire  faigner  l’animal  malade  ou 
non  , il  ne  le  faifoit  pas  moins  laver 
avec  du  v inaigre  mêlé  dans  de  l’eau 
chaude  où  avoient  bouilli  des  herbes 
aromatiques  ; aprè^quoi  il  le  faifoit 
frotter  avec  un  morceau  de  drap 
ou  un  bouchon  de  paille;  on  réité- 
rait cette  opération  tous  les  jours  , 
matin  Sc  foir  , pendant  un  quart 
d’heure , pour  aider  la  tranfpiration. 
Ce  médecin  recommandoit  en  même 
temps  de  laver  avec  de  l’huile 
chaude , lestetinesdes  vaches  à lait  # 
afin  de  le  conferyer. 
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La  faignée  faite  , quand  elle  avoit 
paru  nécefl’airc  , il  t'ai  foi  t faire  un 
cautère  au  fanon,  & y falloir  mettre 
du  chanvre  ou  de  l’étoupe  graifièe 
de  (ain  doux  tlcsdeux  bouts  devient 
pendre  environ  de  quatre  pouces  de 
chaque-  côté  ; il  faitoit  appliquer  en 
outre , fur  le  cautère , un  emplâtre 
compote  de  goudron  Sc  de  vieux- 
oing  : on  ne  le  relevoit  qu’au  bout 
de  vingt-quatre  heures  ; on  prome- 
noir alors  le  téton  , & on  l’endui- 
foit  d'un  mélange  de  jaunes  d’œufs 
& de  térébenthine  de  Venil’e  ; quand 
t la  partie  fc  gonfloit  & «fuppuroit 
trop , M.  Ltigard  y faifoit  appliquer 
un  cataplafme  de  lait  Si  de  mie  de 
pain  blanc,  Si  d’ur.  peu  de  fain-doux; 
il  faifoit  relever  l’appareil  deux  fois 
par  jour , jufqu’à  une  diminution 
notoire  de  l’inflammation  ; il  recom- 
mandoit  de  laitier  le  féton  encore 
environ  un  mois  après  la  guérifon 
de  l’ar.imal. 

Quand  après  la  faignée  l’animal 
tenoit  lat2tebai(rée,paroitTbit  trille, 
reipiroit  difficilement , & (oufFroit 
au  moment  des  digetliorts  , il  lui 
donnoit  pour  remede  le  purgatif 
iuivant. 

Prenez  quatre  poignées  de  fon  , 

‘ faites-les  bouillir  dans  dix  livres 
d’eau  de  fontaine  que  vous  réduirez 
b moitié  , paflez  la  liquenr  , ditTol- 
vez  y deux  onces  d’cieéltraire  léhi- 
tif,  Ce  même  d*mi-once  de  fel  de 
glattber;  donnez  à l’animal  malade 
cette  médecine  tiède , & ne  lui  faites 
boire,  au  bout  de  deux  heures,  que 
quatre  livres  d’eau  de  gruau. 

Lorfque  l’animal  affecté  de  la  con- 
tagion n’a  voit  pas  ces  derniers  fymp- 
tômes,  M.  Lugard  lui  faifoit  pren- 
dre un  breuvage  compote  de  trois 
ou  quatre  onces  dç  racine  de  garance, 
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d’une  once  de  racine  de  cucurma, 
d’une  pareille  quantité  de  fcl  de 
raifort  i'auvage  , de  deux  onces  de 
graine  de  fenouil , & de  quatre  poi- 
gnées par  partieségalesde  camomille, 
d<V  marricaire  & rue  fauvage  ; on  fai- 
foit bouillir  le  toutdanshuit  livres  de 
petite  bières, réduitesà  fix  ;cn  paffoit 
le  tout,  & on  enprefcrivoit  la  cola- 
tttre  en  dfcux  breuvages  à prendre 
l’un  le  matin  Si  l’autre  le  foir. 

On  ne  donnoit  aux  animaux 
malades  aucune  nourriture  folide  ou 
sèche  , jufqu’à  ce  qu’ils  puflent 
ruminer  , de  peur  que  leur  cftomac 
ne  vint  à s’anoiblir,  ce  qui  arrivoit 
ordinairement  pendant  la  maladie: 
M.  Lugard  preferivoit  la  potion 
fuivante. 

faites  bouillir  par  égale  quantité, 
dulaiî  & de  l’eau  de  fontaine;  verfez- 
y quelques  goûtes  de  vinaigre  de 
vjn  blanc;  paflez  cette  liqueur,  Sc 
donncz-là  tiède  à l’animal.  On  te 
.fervira  pendant  les  trois  premiers 
jours , uu  vinaigre  de  fureau , Si  pour 
les  jours  fuivans,  du  vinaigrç  d’ail 
bien  diftillc  , afin  qu’il  foit  pur. 

Il  leur  faifoit  prendre  alternative- 
ment de  l’e.\u  de  foin  t c’eft-à-dire  , 
de  l’eatt  verfee  toute  bouillante  fur 
du  foin  haché  bien  menu , Si  qdt’on 
tiroit  enfuite  au  clair  lorfqu’cüe  croit 
prefque  tiède. 

On  leur  frottoit  fouvent  la  gueule 
Si  lesnaleaux  avec  un  mélange  com- 
pofé  de  la  décoétionde  deuxoncesde 
rai  tins  Si  de  figues  sèches,  de  pareille 
quantité  de  mahalep  & d’une  demi- 
once  de  graine  de  moutarde  dans 
trois  livres  de  lait  Si  d’eau , qu’on 
faifoit  réduire  à deux,&  à laquelle  on. 
ajoutoit  deux  onces  de  miel  rofat  St 
une  demi-once  de  fel  ammoniac  : oa 
fe  fervoit  d’une  éponge  pour  çjaç 
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ployer  ce  gar  arifme,  8c  on  cônti- 
nuoit  jufqu’à  ce  qu’il  fe  formât  des 
ulcères  ; après  quoi  on  lavoit  ces  en- 
droits avec  une  infufion  de  faugc , & 
où  l’on  mettoit  du  goudron  , du  vi- 
naigre 6c  affcr  de  miel  pour  adoucir. 
Lorlquc  les  ulcères  dcvei^oierit  fan- 
guinolens  , on  faifoit  l’infufion  de 
Jauge  plus  forte , & on  y mettoit 
de  l’alun  de  roche  pulvcrifc.  Quand 
l’animal , qu’on  avoit  panfé  depuis 
uatre  jours.devenoit  trille , avoit  la 
iarrliéc  accompagnée  d’uiie  cfpèce 
de  friflbn,  fans  cependant  qu’il  y eût 
des  pullules  fur  la  peau  , on  lui  fai- 
loit  prendre  pendant  quatre  foirs  le 
breuvage  fuivant. 

Prener  une  denii-once  de  fleurs 
de  camomille,  pareille  quantité  de 
celles  de  contrayerva  , 6c  Cx  gros 
de  thériaque  de  Venife  ; mclez-les 
dans  trois  livîes  de  la  potion  in- 
diquée ci-deflus,  pour  foutenir 
l’eflomac , 6c  faites  avaler  tiède  le 
breuvage. 

On  lui  donnera  encore  fouvent 
à boire  deux  livres  de  ladite  potion  , 
Sc  en  outre , tous  les  matins  6c 
quatre  fois  l’3près-midi  , un  autre 
breuvage  fait  avec  la  racine  de  ga- 
rance ; elle  n’efl  nullement  incom- 
patible avec  la  thériaque. 

Quand  les  fibres  de  la  bouche 
parodient  affoiblies , lorfquc  l’ani- 
mal a un  froid  imiverfe! , qu'il  eft 
dépourvu  de  féfftirh  ns  , 6c  que  les 
excrcmcns  'font  noirs  5c  infeâés , 
on  prend  , deux  onces  d'écorce  de 
chêne,  une  once  de  quinquina,  6c 
une  once  de  myrrhe  ; on  pulvérife 
le  tout  , on  le  fait  enfuit»  bouillir 
dans  cinq  livres  d’eau  , iufqu’à  lâ  di- 
minution d’un  cinquième , la  liqueur 
pSKee  , on  met  dans  m colnture  deux 
gros  d'alun  de  roplie  ctfpbudre , 6c 


EPI 

on  fait  prendre  Ce  breuvage  de  qua- 
tre heures  en  quatre  heures.  Si  i’api- 
mal  évacue  beaucoup  6c  tfl  foible  , 
on  y ajoute  une  demi  pinte  de  lie 
de  vin  rouge  ; on  peut  aufîi  lui 
donner  de  Peau  de  foin  , en  y fai- 
fantînfufcr  des  fleurs  de  camomille 
macérées  pendant  quelques  jours 
dan*du  vinaigre. 

Si  les  fymptomes  diminuent  après 
le  quatrième  jour;  fl  Ranimai  porte 
fa  tète  plus  d’un  côté  que  de  l'autre  ; 
fi  fes  yeux  vks  nafeaux  fuient  ieau-* 
coup,6c  li  Ils  cornes  font pluschaudes . 
que  le  rdlc  du  coips,  il  eft  prefque 
fur  qu’il  s’dt  formé  un  dépôt  dan^ 
la  corne  ; pourlor.s  , (ans  la  toucher, 
on  lui  fait  une  ouverture  deux  ou 
trois  pouces  au-dcilous;  on  met  à 
chaque  côté  de  la  -plaie  un  linge 
trempé  dans  dç  l'huile  ; on  élargit 
chfuitc  le  trou  pour  faciliter  lafup- 
puration  , s’il  cfl  néceflaire.  La  pou- 
dre d’aza*im  eft  excellente  pour* 
amener  à fuppuration  les  abcès  qui 
"fe  forment  Jars  les  nafeaux. 

S’il  fe  forme  fyus  la  peau  une 
tumeur  infefle  , on  l’ouvre  ; après 
qu’elle  a fuppurê , on  nfet  dans  la 
plaie  un  tampon  djétoupes  trempées 
dans  un  mélange  de  tçrébeplhine  , 
de  myrthe  pulvérifée  ,3c  de  jaunes  , 
d'œufs  ; 8c  par-deflus  un  cataplafine 
d’avoine  concaflec  , de  vieille  bière 
5c  d’efprit-de-viu.  ; ce  cataplalme 
fe  met  bien  chaud,  ôc^on  le  renou- 
velle deux  ou  trois  fois  par  jour. 

La  grande  crife  eft  ordinairement 
fui  vie  d’une  diarrhée  utile  ; on  aide 
même  la  nature  par  un  breuvage 
arec  une  demi- once  de  rhubarbe, 
pareîtle  quantité  de  fér.c  , une  orice 
de  régifle  coupée  en  morceaux, 
£c  une  once  de  g&ine  d’anis  en  pou- 
dre ; on  fai*boiôllir  le  tout  dans 
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quatre  livres  de  petite  bière,  qu’on 
réduit  à trois  ; on  en  donne  la  cola- 
ture  l’animal  malade;  on  lui  pré- 
fente  encore  de  l’eau  de  gruau  pref- 
ue  ticde , & fur  le  foir , une  once 
e diafcordium  dans  deux  ou  trois 
livres  d'eau  chaude. 

Si  l’animal  efl  conflipé  apiès  la 
crife , & fi  la  peau  s’attache  à la 
chair,  it  faut  lui  donner  furie  foir  une 
once  de  fel  d’epfom , mêlée  avec 
du  Ton  ; mais  it  faut  attendre  que  la 
crife  foit  entièrement  pafiee. 

Lorfque  la  guérifon  eft  avancée,on 
fait  prendre  à l’animal  une  médecine 
wn  peu  plus  forte  que  le  breuvage  qui 
a fervi  a favorifer  la  grande  érife. 

M.  Demars  , médecin  - penfion- 
caire  de  la  ville  de  Boulogne  , a 
donné  un  mémoire , dont  voici  l’ex- 
trait , fur  L'épizootie  des  moutons  , 
qui  régna  dans  le  Boulonr.ois , les 
années  1761,*  1761. 

1°.  La  maladie  „d'e#  mouttons 
J commença  vers  la  fin  d’oftobre  de 
J’année  1761  , continua  tout  l’hiver 
& jufqu’au  milieu  du  printemps  ; 
elle  fit  aux  ™°'5 

de  janvier  & dï^revner  que  dans 
les  précédens,&» ralentit  peu  à peu 
en  mars  $f  avril.  i°.  Dans  les  cantons 
bas , humide»,  marécageux , tels  que 
les  fônds  de  Bainetun  , Carly  , 
Ifquès,  & en  général,  dans  tous  ceux 
qui  ont ‘été  inondés  au  mois  de 
mai  de  l’année  1761  , en  a fouffert 
les  plus  grandes  pertes  , tandis  que , 
dans  les  lieux  élevés , fecs  & fabion- 
neux , & fur-tout  le  long  des  dunes , 
de'  Lumiers , Dattes  , Ambleteufe  , 
les  troupeaux  ont  cto  généralement 
préfervés  de  la  maladie,  y9:  Les 
agneaux  ont  été  plus  fujets.  à 1» 
maladie  que  les  mères,  4*.  De  tour 
(Ceux  qui  ont  qté  m^niftftement  atti- 
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qués , il  n’en  efl  réchappé  aucua 
5“.  Ces  animaux  périfioient  par  hy- 
dropifie  & par  pourriture  ; on  treu- 
voit  fouvent  de  l’eau  dans  la  tête  , 
entre  cuir  & chair  : la  maladie  s’ati- 
nonçoit  par  des  bourfes  pleines  d’eau, 
qui  fe  formoient  fous  les  bran- 
ches de  la  mâchoire  pofhérieure  ; le 
ventre  fe  rempliffoit  pareillement 
d’eau;  les  principaux  vifeères  dubas- 
ventre  étoient  corrompus  ; le  foie 
donnoit  des  indices  d’une  pourriture 
complette  , on  y obfervoit  une 
grande  quantité  de  vers  plats  que 
les  gens  du  pays  appelaient  dogats. 
6°.  Les  moutons  attaqués  de  la  ma- 
ladie ont  continué,  jufqu’à  la  fin , de 
boire  & de  manger  avec  affez  d’avi- 
dite;  ils  léchoicnt  les  pavés  des  ber- 
geries & mangeoient  la  terre. 7°.Leur 
embonpoint  diminuqit  peu  , mais, 
les  chairs  étoient  pâles  & n’avoient 
pas  leur  faveur  ordinaire  ; & en 
général,  tous  les  moutons,  tant  fains 
que  malades  , qui  ont  été  manges 
pendant  l’automne  & l’hiver,  étoie nf 
fort  infipides.  8°.  O.*  a effayé  peu 
de  remèdes , mais  aucun  d&  ce  petit 
nombre  n’a  réuffi.  9°.  Les  autres, 
befliaux  , tels  que  les  chevaux , 
les  vaches , porcs,  n’ont  point  été 
attaqués  de  cette  maladie  , mïî» 
Les  avortemens  ont  été  trés-fféquens, 
plufienrs  ont  été  attaqués  de  feux 
opiniâtres  ; tous  ces  faits  font  les 
réfiiltats  des  lettres  ou  mémoires 
envoyés  par  MM.  les  curés  des 
endroits  où  régnoit  l’épizootie. 

M.  Demnrs  cherche  la  caufe  dan* 
lesintempériesdesfaifons.Lespluies, 
dit-il,  commencèrent  dès  le  mois 
d’oùt  de  l’année  1 760 , & les  vents 
du  fud-ouefl  diminuèrent  jufqu’au 
mois  de  mars,  & furent  peu  inter- 
rompus par  ceux  du  nord,  A peinq 
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fêla-t-il  pendant  tout  l’hiver;  aux 
mois  de  mars  & avril  les  vêtus  du 
nord  reprirent  le  deflus  ; mais  ceux 
du  lod  qui  litccédèrent  en  mai , ame- 
nèrent des  orages  avec  des  pluies  fi 
abondantes, que  touslesv.d  Ions  furent 
inondés , & la  crue  de^eaux  fut  plus 
confiJérable  qu’elle  n’avoit  été  de 
mémoire  d'homme  : prefquc  tout 
l’été  fut  pluvieuxjdans  les  mois  d’août 
& de  feptembre  il  y eut  des  jours 
très-chauds;  les  vents  du  nord  fouf- 
flérent  rarement;  les  orages  avec  ton- 
nerre furent  plus  fréquens  que  dans 
les  année;  précédentes  ; l’automne 
& l’hiver  derechef  pluvieux  avec 
des  vents  méridionaux. 

<>i  le  froid&  la  féchereffc  qui  eurent 
lreu  dans  les  mois  de  mars  & d’avnl 
n’avoient  modéré  les  caufcs  de 
putridité  , cette  année  ne  pouvoir 
manquer  de  devenir  funefte  par  des 
épidémies  malignes  ; mais  d’un  autre 
côté,  le  froid  &-la  fceherélTe  , qui 
faccèdent  à un  hiver  doux  Si  plu- 
vieux, produifént  des  avortemens: 
les  enfans  qui  naiflènt  pour  lors , 
meurent  peu  après , ou  font  foibles 
Si  valétudinaires  ; les  tempjramens 
pituiteux  font  en  outre  attaqués  çn 
cté  de  dyflenteries,  lienteries,  hy- 
dropifies  ; ceux  qui  font  bilieux  , 
d’ophtalmies  fèches,&  les  vieillards, 
de  catarres  qui  les  enlèvent  entière- 
ment. On  fit  dans  cette  année  des 
remarques  qui  avoient  quelqu’ana- 
logie  avec  celles  qu’on  fit  fur  les 
hommes  ; les  veaux  Si  les  agheaux 
ctoient  plus  rares , plus  foibles  Si 
plus  petits  que  dans  les  années  com- 
munes ; les  ovipares  fe  fen tirent  auffi 
du  vice  delà  confiitution;lescou  vées 
de  perdrix  manquèrent,  & le  gibier 
fût  peu  commun.  De  là , M.  Dcmars 
pende  que , parmi  les  quadrupèdes 
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l’cfpécc  qui  3 dû  le  plus  fovfiiir  des 
vices  de  la  conftttution;cft  celle  qui, 
par  fit  nature  & Ion  tempérament , 
l’on  régime , le  lieu  de  fon  habitation, 
fécondé  davantage  l’aâion  des  in- 
tempéries de  la  confiitution  ; car 
c’ifi  la  réunion  de  ces  cailles  parti- 
culières qui  forme  la  caule  complète 
des  maladies. 

La  brebis  pafic  pour  être  , de  tous 
les  quadrupèdes  , le  plus  fiupide  ; 
elle  s’égare  fans  nul  delfein  , en  par- 
courant des  endroits  incultes  ; dans 
les  froids  les  plus  rigoureux, elle  fort 
des  étables  Si  elle  périroit  au  milieu 
des  neiges  plutôt  que  d’y  rentrer,  fi' 
le  berger  n’avoit  pas  l’induftrie  de 
faire  pafier  d’abord  les  beiiers  qu  * 
les  femelles  ne  manquent  p3S  de  fui- 
vre  ; toutes  ces  oblet  valions  lo*r 
d’Arillote.  Cet  auteur  remarque , 
en  outre , que  les  brebis  relient  cou- 
chées,ou  qu’elles  dorment  moins  que 
les  chèvres  ; que  le  moindre  bruit  le» 
raffemble  , Si  qu’une  brebis  pleine 
qui  ne  rejoint  point  le  troupeau  T 
lorfqu’il  viént  à tonner , avorte  in- 
failliblement.Ces  animaux,  dit  M.  de 
Buffon,font  d’un  tempérament  très- 
foihle  , ils  font  par  cOftléquenf  phtst 
fujets  que  les  autres  aux  intempérie» 
de  l’air  : dès  qu’ils  courent,  ils  pal- 
pitent Si  font  bientôt  efioüfflés  ; la- 
grande  chaleur , l’ardeur  du  foleil 
Jes  incommodent  autant  quel’humi- 
ditc,  le  froid  & la  neige;  ils  for.tr 
fujets  à grand  nombre  de  maladies  r 
dont  la  plupart  font  contagicvfes- 
Les  années  d’une  humidité  exceflive 
ne  font  pas  les  feules  qui  détruilent 
les  troupeaux;Ie  froid  Si  la  féchcrefle 
de  l’année  1740,  ainfi  que  l’a  ob-. 
fer  vêle  doâeurHuxham,  firent  périr 
prefque  tous  les  troupeaux  di  » en- 
virons de  PJymouth.  Le  lieu  delliné. 
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pour  la  pâture  de  ces  animaux  ,1e  ré- 
gime qu’on  leur  tait  garder  félon 
les  différentes  fuifons  , peuvent 
encore  contribuer  à faire  connoître 
les  cattfes  de  l’épidémie  dont  il 
s’agit  , üi  qui  fait  actuellement 
l’objet  de  nos  recherches. 

Les  coteaux  & les  plaints  élatvées 
au-deff'us  des  collines , font  les  liait 
qui  conviennent  le  mieux  aux  brtbL; 
la  pâture  dans  les  endroits  bas , hu- 
mides & marécageux  ne  leur 
favorable.  La  nourriture  qn’ 
donne  pendant  l’hiver  à l’et  li'.e , 
ell  du  (on,  des  navets,  du  tlin , 
de  la  paille,  de  la  lucerne,  du  foin- 
foin,  des  feuilles  d’orme,  de  frêne, 
BCC.  On  les  fait  fortir  prefque  tous 
les  jours  dans  cette  faifon , à moins 
que  le  temps  ne  foit  fort  mauvais , 
plutôt  pour  les  promener  que  pour 
les  faire  pâturer.  On  ne  les  conduit 
aux  champs  que  fur  les  dix  heures 
du  matin  ; on  ne  les  y laiffe  que 
tre  à cinq  heure»  r t 
vei s les  trois  heures.  . . 

temps  Ôc  éirl’8ut0«1nîeon  les  laïfffe 
plus  ^png-fetops  à fa  Campagne  ; on 
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bergerie  des  que 
la  gelée  Sc  l'hu- 
midité ne  les  y râkène  qu’au 
fôleil  couchant  .Dans  ces  deux  laitons 
on  ne  lés  fait  boire  qu'une  fois  par 
j Ofâ-j,  de- même»^A  pendant  l’hiver; 
un  peÿ  avant  que  de  les  faire  ret:-^ 
trer  à la  bergerie  , on  prépare  dans 
luir  râtelier  » du  'fourrage  à leur 
arrivée  ; mai»,  cependant  en  quantité 
moindre  que  pendant  l'hiver.  On 
ne  leur  donne  aucune  nourritute  à 
la  bergerie  pendant  l’été  , les  Lr.» 
bis  prennent  pendant  cette  falfim 
toute  leur  nourriture  aux  champs; 
on  les  y mène  deux  fois  par  ;<xir , Si 
on  les  fait  boire  auûi  deux  lois  ; 
* * -* 
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on  les  fait  fortir  de  grand  matin  ; 6n 
attend  que  la  rofée  toit  tombée  pour 
laiffer  paître  pendant  quatre  ou  * 
cinq  heures , on  les  tait  enliiite  boire 
Si  on  les  ramène  à la  bergerie  ou 
dans  qtie’qu’endroit  à l'ombre:  fur 
les,  trois  ou  quatre  heures  dit  foiron 
U«  mène  put  tre  une  leconde  fois  jul- 
ffu’à  la  fia  du  jour.  Telle  tft  la  m«* 
tlloée  qu'on  doit  fuivre  pour  gouver- 
ner les  moutons  dans  chaque  laiton:  : 
m.us  ma!huireufemer<t  on- ne  l’a  pas» 
pra  iqtiée  dans  le  pays  oit  a régné 
l'épi  Jétnie.  .yq» 

y » ".  Le  bis-Boulonnois,  à l'cxcep- 
lion  des  Ju/ies  , cil  naturellement 
hum.de;  il  ne  s’y  trouve  que  très- 
pfû  de  terrains  lecs:  le  lerpoletfc 
les  autres  herbes  odoriférantes,  telles 
que  les  différentes  efpèces  de  cala- 
ment,  l’origan,  le  clir.opodium  ne 
fe  trouvent  pas  dans  les  terres  créta- 
cées du  Ijaut-iioulonnois.  . 

1e.  La  médiocrité  de  la  récolte  ; 
le  grand  nombre  de  befliaux  que 
te  c aihittle  vente  a fait  relier  dans 
le  pays  , exigeoient  déX  attentions- 
d’économie  tur  la  co  foniraation- 
des  fourrages  ; on  a continué  de 
mener  paître  de  bonne  heure  , 6i  de* 
ramener  tard, en  automne  com.i  e en 
été’,  afin  {£ûe  le  mouton  prît  aux’ 
champs  prefque  toute  fa  nourriture  , 
Sr^qlie  fes  provifious  tu  tient  épar- 
gnées : ce  qui  n’auroit  point  eu  de  fui- 
tes tuneftesdans  une  année  bien  tem-s 
pérée,a  cté,  dans  une  année  trophu-i" 
mide  ,*la  principale  caule  de  la  perte  •• 
de  ces  animaux; le  troupeau  rentroitn. 
au  bercail  fi  mouillé , qu’à  peine 
pouvoit-il  reffuyer,  & la  nourriture-', 
qu'il  prenoit  ctuit  beaucoup  chargée 
d’eau  ; enfin  , les  fourrages  furent  , 
en  général . de  mauvaife  qualité;  les 
pluies  perpctucllesfuuliiplièrent  tels 
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lement'les  limaçons , depuis  la  ré- 
colte de  1780  jtifqu’.’ près  la  dernière 
moiflbn , qu’une  partie  des  grains 
ronds  en  fut  dévorée,  & ce  qui  refla 
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nière  faifon.  De-là  , les  faifcr.s  ont 
beaucoup  concouru  pour  établir 
l’époque  du  commencement  de  cette 
•"  jladie  en  automne  , 3:  fes  plus 


fut  gâté  par  les  infeéles , qui  lors  grands  progrès  en  hiver.  Les  ani- 
de  la  moiflon  fe  réfugièrent  & fur  1 1 maux  les  pi i*s  faibles  font  les  moins 
enveloppés  dans  les  -«'arafs.  Un 
brou’dlard épais  de  pluficürs  jours  en 
juillet  & en  août  enniella , en  outre, , 
les  autres  grains  tels  que  les  Kés  , 
avoines  & filerions  , 8c  laifla  fur  la 
paille  une  efpèce  de  pouflîùre  qui 
eft  un  vrai  poifon  pour  les  befliaux. 

Toutes  ces  caufcs  ont  contribué  in- 
dubitablement à la  maladie  dont  il 
s’agit  aftucUemenr. 

Elle  s’efl  déclarée  dans  le  Dott- 
lonnois,  vers  la  fin  du  mois  d’oc- 
tobre , 6c  les  mois  de  décembre , 
janvier  & février  oru  étc  ceux  ou 
cette  malaise  a enlevé  Mc  p'us 
grande  quantité  de  montons.  Les 
anciensexpliquentparfaitcmcntbicn  Cire  immanquable, 
pourquoi , apres  tinlùvcr  humide  & fupprimée  d'une  pa 

tiède , £&gn  printemps  froid  & fcc  , ’’  — 

les  lienreffès  & les  fcydropitks  ne 
m.jnquenr  pas  de  furvenir'  dans  Jet 
maladies  d’été  & d’au 1 0 nSe^Tes 
corps  après  avoir  contraélé,  dans  un 
hiver  doux  ?c  pluvieux,  une  humi- 
dité excefiGve  , fe  trouvenf  tout  à 
coup  reflerrés  par  le  froid  &:  la 
fécherefle  du  printemps;  l’été  qui  fuc- 
cède  immédiatement  après.des  v t.ts 


capables  de  réfifler  ; mats  ceux  ci 
étoient  foib’.es  par  leur  âge , 6c 
etifuîte  par  les  circrir.flr.nces  dans  îef- 
qu clics  ils . toieri  t ncs  ; car  les  anciens 
ont  toujours  obfervé  que  ^es  ani- 
maux qui  mettent  bas  leurs  petits 
dans  un  printemps  fcc  Si  humide, 
coûtent  rifqite  d’avorter  , ou  de 
donnes  le  jour  à des  produâions 
foibles  & valétudinaires.  Cepen- 
da  r les  faifons  n’ont  pas  contribué 
feules  à l’hydropüie  des  moutons , le 
vice  des  alimens  y a rncoreeu  beSu- 
ceiip  de  part  ; eiwff.  t , lorfqu’une 
nourriture  trop  humide  fe  joint  aux 
vices  de  l’atmofphèrc,!a  maladie  doit 
l a trautpiraUûn 
irt , les  vgifti Wx 
d’ailleurs  remplis  rie  lues  aqueux  , 
Jnfipides  , privés  de  fermentation 
qui  pÜurroit  epeore  vaincre  les  obt- 
taclcs  ; ces  caufesyne  (ulîifeqt  eHçs 
pas  pour  produire . la  flagnation  8c 
enfuite  Te;  anchement  qu’on  a ok- 
fervé  dans  les  moutons  maVes  f I a 


du  fud  , 8c  par  conféqiuafhumïd.s, 
ne  produit  point  tta  (IcfTéchcmrnt 
fuflifant;  des  lientcrics  8t  deS hr.lro-  s’aîi 
pifies  doivent  donc  étiCDccen.  rc-  cha 


ment  une  fuite  des  maladies  d’été; 
ce  qui  doit  encore  d’autant  plus  fe 
réa’.ifer,  fi  l’éreeft  pluvieux  tei  qu’a 
été  celui  de  1761  ; Si  fi  l’automne 
fuit  la  même  température , les  corps  tion. 

lont  Kttmanquablemcnt  menaces  de  Quant  aux  vers  plats  qn’on  a auflx 
Htaiadies , au  moins  dans  ccttcTlcr-  remarqués  à l’ouverture  de  ces  anir- 


diflçlution  du  f«ng  cil  une  fuite  im- 
médiate de  cette  humidité  exerflive  -, 
ccnféqucmmcnt  la  couleur  de  ce 
liquide,  de  même  que  celle  de  toute 
les  parties  qu’il  abreuve  , doivent 
tércr  Si  demeurer  pâles , Si  les. 
ûrs  des  animaux  , fades  Si  ir.fi- 
pides  : le  foie  doit  éprouver  la  plus 
forte  difcrafie,&  fa  chaleur  combinée 
avec  une  humidité  furabor.dante , le- 
difpofe  nécefiairement  à la  courrup- 
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Bisnx , on  ne  peut  pas  dire  que  leur 
préfcncc  (oit  particulière  à fa  mala- 
die dont  il  s’agit , puisque  M.  Dau- 
benton  en  a cbfcrvé  dans  toits  les 
(oies  des  moutons  8c  des  agneaux 
fiiins  ou  malades.  Tout  ce  qu’on 
peut  feulement  en  conclure,  c’eft 
que  le  foie  des  brebis  eft  naturelle- 
ment fujet  à la  corruption. 

Nous  avons  rapporté , parmi  les 
fymptômes  de  cette  maladie , que 
les  moutons  qui  en  étoient  attaques , 
ne  laidcient  pas  de  boire  &c  de  man- 
ger jufqu’à  la  fin , £c  plus  on  les 

* nourrifioit  abondamment  , plus  la 
maladie  faifoitde  progrès  Ôe  ranimai 
périffoit  beaucoup  plutôt , il  (échoit 
les  pavés  de  la  bergerie  Si  mangeait 

* de  la  terre.  L’appétit  naturel  dans  les 
animaux  ou  le  défir  des  alimens , eft 
une  fuite  de  la  dillipation  des  fucs , 
tant  par  les  évacuations  fenfibles, 
que  par  la  tranfpiration  infenfible  ; 
iJ 01'i  naît  la  fuccion  des  fibres  de 
l’eftomac  & le  fentiment  de  la  faim  ; 
les  app^iits,vi<3és foflt  encore  caufés 
par  des  fucs  acides  qui  mordant  8c 
picotent  l'eftomac;  cette  mordica- 
tion  produit  à peu  près  le  même 
fcntii&nt  qu:  la  fuccion , je  veux 
dire  lafium;  c’eïl  cette  dernière  caufe 
qui  exiftoit  dans  les  moutons  hydro- 
piques  , 6c  qui  les  prfrtoit  à lécher 
les  parois  des  murailles , &îi  manger 
de  la  terre*  Audi  l’animal  ne  mai- 
grîffoit  point,  quoique  fa  perte  fut 
d’autant  pins  accélérée , qu’il  ctoit 
"Copieufement  nourri  ; il  étoit  même 
tfès-gras  Si  en  embonpoint;  cela  n’cft 
pas  furprenant:  rien  ne  contribue 
plus  à l’engrais  des  moutons  , que 
l’eau  prife  en  grande  quantité;  mais 
tout  Immonde  fait  quecette  graille  des 
moutons  n’eft  qu’une  bouffiflurc , un 
eeième  qui  les  fait  périr  en  peu  de 
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temps  i ce  qu’on  ne  prévient  qu’en 
les  tuant  immédiatement-après  qu’ils 
en  font  fuffifamment  chargés  , & 
qu’on  ne  peut  jamais  les  engraifler 
deux  fois , ce  qui  provient , dit-on  , 
de  la  nature  de  (on  ftiif , qui , lorf- 
qu’il  eft  accumulé  jufqu’.i  un  certain 
point,  peut  arrêter  la  tranfpiration 
de  l'animal , ôc  faire  regorger  les  fucs 
vicieux  vers  le  foie.  Il  y a cependant 
des  maladies  caufées  par  des  froids  Si 
des  fccherefles  excefïïves , telles  que 
celles  de  l’année  1740 , aux  environs 
de  Plymouth  , qui  firent  périr  une 
multitude  innombrable  d'agneaux  6i 
de  moutons  : dans  ces  fortes  de  ma- 
ladies, l’anima!  parvenoit  à une  ex- 
trême maigreur , le  foie  s’erffloit  8e 
durciffoit  bcaucdlip,&  la  véficule  du 
fiel  acquéroit  une  grandeur  énorme. 

Il  eft  bien  difficile  de  réformer  les 
faifons , & de  changer  les  tempéra- 
ment des  animaux  ; Ifcrt  peut  cepen- 
dant nous  apprendre  les  moyens  de 
sWofer  aux  qualités  nuiftbles  de 
l’air  : toute  le  monde  fait  qtke  cet  clé- 
ment fe  corrompt  en  fe  rempliftant 
d’exhalaifons  animales  , Si  que  réci- 
proquement l’air  putride  corrompt 
les  animaux  qui  l’habitent;  ces  effets 
réciproques  fe  manifeftent  en  moins 
-de  temps  dans  les  années  humides  , 
lorfque  les  vents  font  méridionauxôc 
I ai  r calme  : on  fera  donc  bien  de  pren- 
dre d’abord  des  précautions  fur  les 
lieux  de  l'habitation  des  moutoos. 
M.  Haftfer  veut  que  les  étables  de 
ces  animaux  foient  bâties  fur  un.ter- 
rain  lec  8i  élevé , 8c  qu’elles  foient 
allez  grandes  pourêtreplutôt  froides 
que  chaudes.  Pour  trente  brebis , il 
lesfaut  longues  d’environ  vingt  pieds, 
hautes  de  neuf  ou  dix  ; il  y faut 
môme  des  fenêtres  & des  lucarnes, 
ou  «fkelq  u’autre  ouverture  qui  puiflie 
tavorifer 
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favorifcr  le  renouvellement  de  l'air. 

Il  y a pareillement  des  précautions  à 
prendre  fur  les  endroits  où  on  les 
mené  paître  ; les  coteaux  6c  les  plai- 
nes (ont , coiuipe  nous  l’avons  déjà 
-phfervé  plufieiirs  fois , les  lieux  qui 

• leur  conviennent  le  mieux  ; on  ne  I 

es  mènera  donc  pas  paître  dans  les  par  conféquent  à "ce  tVeVade^&^ttfi  ' 

le  matin  6c  le  loir , les  exportions  fa- 
vorables pour  les  mettre  à l’abri  de 
la  grande  chaleur  du  foleil  ; les 
bruyères  feches  où  il  fe  trouve  un 
peu  de  bois  , conviennent  beaucoup. 

Mais  ce  n’eft  pas  encore  en  cela  feul 

nilO  rloilfont  - I 
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rend  moins  cauftique.  Il  feroitencore 
très-utile  de  faire  cueillir,  dans  les 
endroits  élevés,  du  fcrpolet  6c  d’au- 
tres plantes  odoriférantes,  qu’on  mê- 
Ieroit  parmi  les  alimens  des  moutons; 
ces  fortes  d’herbes  donnent  beaucoup 
de  faveur  à leur  chair , 6c  remédient 

nir  L . <*  t . 


— . *v  ii  en  encore  en  cela  ieul 

que  doivent  confirter  tous  les  moyens 
de  préfer  ver  les  moutons  delà  pour- 
riture, la  maniéré  de  les  nourrir  y 
contribue  auffi  beaucoup; on  ne  les 
laiffè  pas  paître  dans  la  rofée  qui  con- 
tient , principalement  dans  les  lieux 
bas  6c  humides,  des  principes  propres 
à accélérer  la  pourriture;  en  un  mot, 
i objet  principal  auquel  il  faut  avoir 
egard  , contîfte  uniquement  à favoir 
retarder , par  des  précautions  conve- 
nables , la  difpofition  que  ces  ani- 
maux ont  à fe  charger  d'une  gracie 
qui  leur  devient  funefte. 

Le  fel  eft  falutaire  aux  brebis;  on 
celle  de  leur  en  donner  deux  ou  trois 
jours  après  qu’elles  ont  été  couver- 
tes, parce  que  fon  ufage  continuel  , 
ainfi  que  des  autres  nourritures  chau- 
des, ne  manque  pas  de  tes  faire  avor- 
ter ; il  corrige  l’exceflîve  humidité 
dans  les  mauvailes  faifons  , lorfqu’il 
eft  donné  modérénuînt;  Le  tpl  griseft 
.préférable  au  fel  blanc  ; la  partie 
.terreufeavec  laquelle  il.eft  combiné, 
a une.  certaine  aftriéfipn  favorable 
^ux  indications  à remplir  dans  la  ma- 

In.lf  a J • " I _ I __  •.  O ii  ^ 
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Jadie  dont  il  s’agit  aauellement  ; elle 
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#-tixe  davantage  i’aûipn  du  fel 
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de  là  maladie  qui  a régné  en  Coulon- 
nois.  Toutes  les  pailles  font  propres 
a la  nourriture  des  moutons.  M.  Haft- 
fer prétend  aufli  que  toutes  fortes  de 
feuilles  d’arbres  peuvent  leur  conve- 
nir , même  celles  de  fapin , pourvu 
qu  on  les  mêle  avec  un  peu  de  foin. 
Les  feuilles  de  chêne  qui  font  af- 
trmgentes,  feront  fans  contredit  un 
aliment  qui  pourra  leur  fervir  en 
même  temps  de  remède.  Les  feuilles 
de  bouleau  paflfcnt  pour  être  très- 
bonnes  dans  l’hydropifîe  ; elles  font 
par  conféquent  treri-bien  indiquées 
dans  la  maladie  que  nous  traitons. 
Les  Allemands  6c  les  Anglois  font 
grand  cas  des  bois  de  genievre  dads 
les  maladies  pcftilentielles;  l’écorce 
6c  les  feuilles  de  faule  ont  une  qua- 
lité rafraîchiflante  6c  aftringente  ; 
on  vante  les  baies  du  forbier  dans’ 

I hydropifie;le  chèvrefeuille  échauffe 
« dafleche  beaucoup  , c’eft'un  fort 
diurétique  ; il  eft propre  à dcfopiller 
a rate;  la  viorne  defféche  6c  refferre 
les  feuilles  , le  fruit  6c  l’écorce  du 
prunier  fauvage  ont  la  même  vertu. 

L ecorce  de  la  racine  de  l’aune  noir 
qui  porte  des  baies  , eft  un  violent 
purgatif  ; «Ile  cft  fort  utile  dans 

;1  hydromfie,;  les  femlleS  de'nerprunt 
6£  des  differentes  ronces  né  font  pas 
moins  .efficaces  ; .toutes  lcs  parties 
de  l orme  font  aftringcnfes  6c  diJter- 
ftves  ; la  femence  de  frêne  mife  en 
poudre , eft  exjftllcnte  contre  la 
O o * 
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jaunifle  & l’hydropilîe  ; les  feuitfes 
de  tilleul  font  defliccatives  ; le  genêt 
charte  les  lérofitcs  , il  efl  également 
indiqué  dansles  oUirucTiotis  du  foie, 
de  la  rate  6c  du  méfentere.  En  gé- 
néral , toutes  les  feuilles  d’un  goût 
auftere  &t  d’un  tiffu  ferme  & folide , 
femblent  propres  à corriger  l’intem- 
périe qui  domine  dans  la  maladie 
des  moutons  du  Boulonnois , en  def- 
fécl  aOt  la  trop  grande  hqpiidité,  6c 
répiimant  les  progrès  de  la  pour- 
riture : il  ne  faut  cependant  pas  at- 
tendre que  la  maladie  airieté  de  trop 
profondes  racines;  dès  l’été  même, 
il  en  faut  donner  aux  moutons, 
lorfqu’on  a tout  lieu  de  craindre  les 
funeftîs  tffets  des  laifons  troppouf- 
riffantes. 

En  17 61  il  parut  dans  les  envi- 
rons de  Beauvais,  une  maladie  épi- 
zootique, qui  jttaqua  les  moutons. 
M.  Borel, lieutenant  général  de  Beau- 
vais , direéleur  du  bureau  d’agri- 
culture de  la  même  , dit  que 
cette  maladie  fe  manifedoit  par  le 
dégoût  6c  la  triûeffe  de  l’animal  ; 
quelques-unsl’a  voient  apperçu  vingt- 
quatre  heures  avant  l’éruption  , & 
les  plus  attentifs,  deux  ou  trois  jours 
plutôt;  mais  le  plus  grand  nombre  , 
après  l’éruption  commencée.  Le  dé- 
goût étoit  proportionné  au  degré  de 
la  maladie  , les  moutons  les  moins 
gravement  attaqués  contintiofénr  à 
manger  ; les  plus  malaJes  ne  man- 
geoient  rien  d'eux  mêmes. on  lesfou- 
tenoif  comme  on  pouvoir  : ils  étoient 
tous  f rè%9hérés  , 6i  on  leur  donnoit 
3 tous  de  reati  ; dès  bu’ils  étoi  nt 
atteints  du  mal , ils  ceffiiient  de  ru- 
miner , leurs  yeux  é oient  chargés  , 
enflés,  larmoyans,  ils  devenoient 
très  qb'curs  ; fousent  les  deux  pau- 
pières fe  colloient  l’une  à i’aut.  e , le 
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malade  ne  voyo’t  plus;  phifieitrs  de 
ceux  qui  avoient  été  guéris , avoient 
perdu  un  œi!;quelques  autres  étoient 
aveugles  , la  prunelle  même  éto't  ' 
tombée  dans  queJques-uns,en  pour- 
riture. Il  ne  reftoitplus  de  trace  d’hu- 
meurs, de  mufdes , de  membranes 
‘ dans  la  capacité  de  l’orbite.  Ils  je- 
toient  par  les  nazeaux  une  morve 
épaifie,  tenace  , de  couleur  de  pus,  • 
le  plus  louvent  blanche  , rarement 
jaune  ; les  forces  leur  manquoient 
pour  fuivre  le  troupeau , ils  s’abst- 
toient  & rertoient,  pour  ainfi  dire, 
an  lieu  où  ils  étoient  tombés  ; leurs 
oreilles  étoient  très-froides  ; cepen- 
dant cette  circonftance  n’étoit  pas 
‘générale. Nulle agitation;ils  rertoient 
en'  place  ramaflés  dans  le  moindre 
volume  pôflible,  abforbés,  la  têre 
penchée  vers  la  terre  autant  quelle 
peut  l’être,  la  queue  entre  les  jambes, 
les  parties  poftérieures  rapprochées 
dès  antérieures , fans  paroître  fouffrir 
de  tranchées.  Ils  étoient  oppreffés 
en  proportion  du  mal.  Quand  ils  en 
étoient  atteints  jufqti’à  la  mort , ils 
fe  plaignoient  dans  les  dernieres 
vingt  quatre  heures  ; les  flancs  leur 
battoient  ; s’ils  guérirtoient  , leur 
laine  tomboit  aux  places  où  il  y avoit 
eu  éruption  , leurs  déjeétions  étoient 
à peu  près  les  mêmes  qu’en  fanré, 
plus  féches  encore  & plus  en  crottes 
noires  que  dans  l’état  naturel.  Les 
boutons  étofent  exaélement  des  bott- 
ions  de  petite  vérole  ; il  y en  avoit 
de  p'ufieurs  formes  & de  plurteurs 
couleur  S.  Il  y en  avoit  de  parfaite- 
ment ronds , les  uns  diferets  ; les  au- 
tres concrets  ; ceux-ci  étoient  ellyp- 
tiques , ceux-là  avoient  la  forme  de 
petits  haticors  plats  & oblongs  : 
tous  étoient  d’abord  rouges  , mais 
enfuite  tes  uns  blanchiffoient , fe  cre*.  . 
,-i-  ;#fvs.'”  V *** 
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voient , purgeoient  & falivoient , & 
c’étoient  ceux  de  la  bonne  efpece  ; 
les  autres  devenoient  violets,  s’amor- 
tifl'oient  fans  (iippurerSc  noircifloient. 
Quelques-uns n’avoicnt  pas  le  temps 
de  mûrir  , l'animal  mourarjt  dès  le 
troifieme  jour  de  l’éruption  ; & l’on 
ne  trouvoit  dans  ces  boutons  qu’une 
matière  blanche  & foiide  comme  de 
la  panne  de  cochon  ; lorfqtie  le  venin 
de  la  maladie  attaquoit  la  tête, l’ani- 
mal étoit  plus  en  danger  & périffoit 
plus  vite  ; s’il  en  re venoit . la  maladie 
étoit  plus  longue  ; les  uns  n’ont  guéri 
qu’au  bout  de  deux  mois  , d’autres 
au  bout  de  fix  Tentâmes,  d’un  mois, 
de  quinze  jours  ; &rc.  il  en  mourut 
aufli  A toutes  les  époques.  On  avoit 
d’abord  cru  que  des  moutons , dans 
des  pâturages  humides,étoient  plutôt 
attaqués  que  ceux  qui  étoient  nour- 
ris dans  les  fecs;  mais*  vit  depuis, 
les  moutons  des  plaines  auffitôt  atta- 
qués que  ceux  des  vallées.  Le  mal 
fut  prefqu’audi  général  que  la  petite 
vérole  dans  les  annéesoù  elle  eft  épi- 
démique. La  communication  eut  lieu 
dans  plulîeurs  endroits,  fans  fréquen- 
tation des  moutons  malades  ; dans 
d’autres , elle  parut  être  l’effet  de  la 
fréquentation,  ou  du  moins  de  l’ap- 
proximation de  deux  troupeaux  , 
dont  l’un  étoit  infeèlé  ; enfin  l'érup- 
tion qui  n’occupoit  pas  la  tête,paroif- 
foit  fous  les  aifielles , fous  les  cuiffes, 
au  ventre  , aux  jambes , à l’anus. 

Dans  le  nombre  des  moutons  at- 
taqués , il  en  eut  qui  le  furent  lé- 
gèrement ; ce  n.’étoit , difoient  les 
payfansmêmes,  qu’une  petite  vérole 
volante  ; quelques-uns  n’eurent  des 
boutas  qu’aux  jambes,  d’autres  aux 
oreilles  feulement;  il  s’en  eft  trouvé 
ui  n’avoient  qu’un  grain  de  la  gran- 
eur  d’un  écu  de  fix  livres  ; un  de 
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ces  grains  unique  fe  plaça  fur  l’oreille 
d’un  mouton  à une  lieue  de  Beau- 
vais, & maltraita  telleme  nt  cette  par- 
tie , qu’elle  en  refta  de  travers  Sc  re- 
trouffée.  Un  autre  n’en  eut  qu’un  A 
un  pied  , l’ongle  tomba  , & il  en  a 
été  eftropié  pour  toujours.  Dans  la 
plupart  des  moutons  malades  la  tète 
enfloit,  l’intérieur  de  la  bouche  étoit 
plein  de  boutons.  On  n’avoit  tenté 
aucun  remède  dans  la  plupart  des 
villages,  dans  la  perfuafion  où  étoient 
leshabitans  qu’il  n’y  en  avoit  point. 
Quelques  particuliers  affurerent  à 
M.  Borel , que  l’ür  étoit  plus  avan- 
tageux aux  moutons  malades  , que 
la  bergerie. 

Une  brebis  croit  malade  du  jeudi, 
elle  fut  aux  champs  avec  les  autres 
le  vendredi , le  tamedi  marin  elle 
fut  trouvée  morte  dans  la  bergerie  ; 
on  l’apporta  le  même  jour  à M.  Bo- 
rel  , elle  avoit  déjà  des  fignes  de 
putréfaâion  qui  s’annonçoient  à l’o- 
dorat , par  une  fétidité  affez  grande  , 
& aux  yeux  parla  couleur  livide  & 
verdâtre  qu’on  remarquoit  fur  fon 
col,  fous  les  cuiffes,  fous  les  épaules, 
& par  la  tuméfaélion  du  bas- ventre 
m renfermoit  une  grande  quantité 
'air  infeâé.  Cette  brebis  n’a  voit  pas 
de  boutons  à la  tête , cette  partie 
n’étoit  pas  enûée;on  n’en  trouva  que 
deux  fur  la  langue  & deux  deffous  ; 
dans  ces  mêmes  endroits  la  peau  fe 
levoit  comme  elle  fe  leve  aux  lan- 
gues mifes  dans  l’eau  bouillante.  En 
levant  les  paupières,  on  voyoitque 
la  cornée  tranlparente  étoit  du  moins 
terne , ou  fi  épaiffe  qu’on  n’appercc- 
voit  plus , au  travers  de  l’oeil , fa 
prunelle  que  très  - imparfaitement. 
L’un  des  yeux  étoit’plus  terne  que 
l’autre.  Les  boutons  étoient  en  allez 
grand  nombre  fur  le  ventre  ; & ea 
O o i 
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dedans  des  cuifles  & des  épaules  , 
amour  du  col  8c  de  la  gorge , ils 
le  montroient  comme  des  mineurs 
ou  des  pullules  blanches  , rondes  , 
plates, de  dcux.de  trois  ou  de  quatre 
lignes  de  diamètre.  Elles  n’intéref- 
ioient  qqe  le  tégument,  8c  fui  voient 
le  mouvement  qu’on  leur  donnoit. 
La  matière  qui  les  formoit,  ne  s’éroit 
pas  encore  fait  de  foyer , comme  aux 
gèflules  blanches  de  petite  vérole. 
En  les  ouvrant,  elles  reflembloient  à 
mne  tumeurgraifleufe  ; quelques  unes 
étoient  excorice^ans  le  centre;  les 
nafeauxétoient  imprégnés  d'un  relie 
d'humeur  fanieufe  , cou'eur  de  café. 
Le  bas-ventre  étant  ouvert , l’çpi- 
ploon  parut  d’une  couleur  terne. bla- 
farde, rougeâtre  ; l,a  graille  en  étôî^ 
caflante  ; lans  avoir  la  confifiancç 
qu’elle  a dans  !<  s moutons  fains  égor- 
gés ; le  foie  croit  de  couleur  vert- 
obfcur;  cette  couleur  pénétroit  d’uhç 
bonne  ligne  plus  ou  moins  en  certairts 
endroits  dans  la  fubftance  , & cétte 
cfpece  d’écorce  étoit  callante  comme 
du  foie  un  peu  cuit  ; la  veficule  du 
fiel  paroiÏÏoit  flafque , & avoir  con- 
tenu plus  de  bile  que  dans  l’état  na- 
turel & une  bile  plus  liquide.  La 
membrane  imerne  lâche  & plifféedu 
premier  ventricule,  étoit  de  couleur 
verte  & parlemée  dîme  prodigieufe 
quantité  de  pullules  blanches,  lenti- 
culaires 5c  de  même  couleur  que 
celles  qui  étoient  lur  la  peau,  mais 
d’un  diamètre  plus  petit.  Ce  premier 
ventricule  contenoittles  matières  li- 
. quides  8c  vertes  en  petite  quantité  , 
le  ventricule  feuilleté  renferment  peu 
de  matière  ; le  troificme  étoit  très- 
plein  d’alimens  allez  bien  broyés  , 
au  (fi  verts  quel’herbedont  ils  ctoient 
le  produit  ; cette  même  poche  étoit 
aulli  très  gonflée  par  un  air  fort  raré- 
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fié  8c  infeft  ; les  inteftinS  grêltsf 
étoient  prcfque  vides.On  trouva  dans 
le  colon  6c  dans  le  cæcum  des  excré- 
mens  d’une  moyenne  confiftance;  les 
reins  croicntattaquéscommc  le  foit, 
verti  8c  fecs  extérieurement;  la  vef» 
fic  contenoit  peu  d’urine  ; les  poti- 
mons  étoiént  flafques,d’un  rouge  obP 
cur  8c  livide  :on  n'yremarquoit  que 
quelques  petites  tumeurs  femblablét 
<1  celles  dç  l’extérieur,  mais  rondes  8C 
plus  épiifles;  le  cœur  paroiftoit’d’uri 
volume  plus  gros  qu’il  ne  l’eft  dahi 
l’état  naturel.  Le  ventricule  droit  de 
ce  vilcere  contenoit  un  fang’très- 
iioir  ; un  caillot  de  ce  fang,  tiré  delà 
veine  caveportérieure  , étoit  noir  k 
fa  partie  antérieure  plus  voifme  du 
.cœur,  mais  A fa  partie  poftérieurC 
du  côté  du  foie  , il  étoit  jaune  8 C 
femblable  j^cotienne  qui  couvre  le 
"fang  des  pleurétiques  : on  n’ouvrit 
point  la  tête  de  cette  brébis,  tant  à 
caufe  de  fon  état  de  putrcfa£lion,que 
parce  que  le  fiége  de  cette  maladie 
n'avoit  pas  paru  porté  dans  cette 
partie  , & que  d’ailleurs  elle  avoit 
duré  trop  peu  de  jours  pour  croire 
qu’il  s’y  fut  forme  un  dépôt.  En  gé- 
néral,il  paroît  que  le  fang  étoit  beau- 
coup enflammé.  Si  un  enfant  lût  mort 
'à  la  même  époque  d’une  maladie,  8c 
avec  les  mêmes  fymptômes , on  au- 
roit  jugé  qu’il  étoit  mort  d’une  petite 
vérole  rentrée.  La  reffemblance  du 
claveau  avec  la  petite  vérole  des 
hommes  eft  frappante , foit  qu’on 
Examine  dans  (es  commencemens 
& dans  fes  progrès , foit  dans  les 
effets  & dans  les  fuites  : on  a même 
vu  plufirurs  brebis  dont  la  peau  de 
la  tête  , fur-tout  près  des  •vres  , 
rertoit  gravée  & couturée  comme  le 
vifage  djun  homme  qui  a eu  la  pe- 
tite vérole  la  plus  maligne. 
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En  1763, une  maladie  épizootique 
fit  beaucoup  de  ravages  dans  le  pays 
de  Brouageais  , élection  de  Marne  , 
généralité  de  la  Rochelle.  M.  Nico- 
las , doâeuren  médecine  , dit  que 
les  parodies  oii  la  maladie  des  bef- 
tiaux  exerçoit  la  fureur,  font  lit  nées 
aux  environs  d’un  terrain  bas  , de 
l’étendue  de  près  de  trois  lieues;  il 
formoit  autrefois  une  vafte  6c  belle 
faline  oit  la  mer  s’introduil'oit  au 
moyen  d’un  canal  nommé  le  Havre 
de  Brouaçc  , lequel  n’exifte  plus  que 
depuis  ton  embouchure  iniques  de- 
vant la  ville  de  Ërouage  qui  eil  auffi 
fur  le  bord  de  ce  terrain.  Le  Havre 
de  Brouage  s’etant  comblé  peu  à peu, 
& la  mer  par  confcquent  ne  fournif- 
iant  plus  les  eaux  dans  les  m irais  où 
on  les  ramaflbit  pour  taire  du  tel  , le 
fol  eft  demeuré  entrecoupé  6c  iné- 
gal , rempli  d’enfoncetnens  qui  con- 
fervent  encore  les  noms  de  fars , de 
conches,  de  champs  , d’ailes  , &c. 
qu’ils  avoient  étant  marais  lalins , 6C 
de  terres  élevées  nommées  BoJJ'iS  , 
qui  font  des  rejets  du  fond  creufé 
pour  laconfiruâion  des  marais.  Des 
parties  de  ces  enfoncemens  , parle 
laps  de  temps, le  font  comblées  im- 
parfaitement; d’autres  exitient  en- 
core prefquedans  leur  entier,  tous 
dans  les  temps  pluvieux,  fur- tout  en 
en  hiver  , lont  garnis  par  les  eaux 
pluviales,  qui  n’ayant  aucune  iffue,  y 
croupiffent  jufqy’à  ce  que  l’air  6c  la 
chaleur  du  loleil  de  l'été  les  ayent 
fait  évaporer,  I es  plus  profonds  qui 
fedellechent  rarement , forment  au- 
tant de  bourbiers  remplis  d’herbes 
aquatiques  qui  croillent  dans  une  eau 
boueule,  laquelle  fert  cependant  à 
abreuver  le  bétail.  Le  tout  prélente 
une  grande  prairie  grade  6c  marcca- 
geulequi  nourrit  les  bûtes  deftinées 
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aux  boucheries  , aux  voitures  , 6c  à 
la  culture  des  biens  de  campagne  du 
Brouageais.  Ce  font  ces  troupeaux 
confidérablcs  de  jumens,de  bœufs 
6c  de  vaches  , dont  la  mortalité  ex- 
cite les  regrets , 6c  caufe  en  partie  la 
mifere  de  nos  habitans. 

L.es  cloaques  dont  je  viens  de  par- 
ler, répandent  bien  loin  des  exhalai- 
fons fades  qui  infeâentl’atmolphere 
6c  rendent  les  habitans  , à la  tin  de 
l’été, fujets  aux  (ievres intermitten- 
tes, putrides  6c  malignes;  on.fcnt 
une  puanteur  dans  l’air,  qui  le  mani- 
fefte  fur-tout  dans  les  beaux  jours 
au  lever  du  foleil. 

Cette  année  les  pluies  ont  été  très- 
abondantes  , & prefque  continuelles 
durant  le  piintemps&  l’été  ; la  fraî- 
cheur de  l’air  s’ell  conflaminent  fou- 
tenue.  La  grande  chaleur  n’a  fait 
monter  la  liquen  r du  thermomètre  de 
Réaumur , expofé  dans  une  chambre 
donnant  fur  le  nord.qu’aux  dix-hui- 
tieme  6c  dix-neuvieme  degrés.  Nous 
avons  cfiùyé  le  trois  de  juillet  un 
ouragan  accompagné  de  grêle  d’une 
grofleur  prodigieufe,  qui  a détruit 
dans  plufieurs  endroits  toute  la  ré- 
colte , 6c  endommagé  les  édifices.  La 
plupart  du  gros  bétail , que  la  mor- 
talité nous  enleve,  y fut  expofée  6c 
rclluya;mais  les  brebis  Si  les  co- 
chons qui  meurent  également,  en 
étoient  à l’abri; d’ailleurs  la  mortalité 
avoit  commencé  avant  ce  temps. 

Les  prairies  ont  fourni  cette  an- 
née un  pâturage  abondant, a rrofe  par 
les  eaux  pluviales  , qui  ont  même 
empêché  qu’on  ne  fît  la  récolte  du 
foin,  lequel  a péri  fans  être  fauché  , 
ou  a pourri  après  l’avoir  été  , parce 
que , d’un  côté , la  pluie  , l’humidité 
de  la  terre , &c  le  défaut  de  chaleur 
n’ont  pas  permis  de  le  faire  fécher; 
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d’un  autre  côté,  la  terre  trop  moite  gés  dans  certains  endroits  , jufqu’au 
ne  pouvoit  (apporter  le  poids  des  point  de  n’en  laiffer  aucune  : dans 
voitures  ; ceux  qui  ont  tente  de  l’en  d’autres  , le  peu  qu’il  en  refte  tft 
* retireront  perdu  leurs  peinesÔC  leur  abandonné  fans  pafteur  au  feul  foin  ' 
temps  ; les  beftiaux  font  demeurés  de  la  providence  , dans  les  champs 
jour  8c  nuit  aux  intempéries  des  fai-  oii  elles  périffent  prefque  toutes, 
ions  , qui  ont  été  fi  renverfées  , que  Ces  animaux  , naturellementdélicats 
l'ordre  delà  nature  femb!e  en  avoir  & foibles  , font  auffi  tôt  perdus 
fonfferr.  Tous  les  fruits  , tant  d’été  qu’on  lesrecornoît  malades.  La  mor- 
que  d’automne,  ont  manqué,  & talité  des  boeufs,  des  jumens  6c  au- 
Içs  arbres  aftuellement  fleuriffent  très  animaux  , a particulièrement 
comme  au  printemps.(3fept.  1763).  régné  dans  deux  paroiffes  depuis  la 
La  plupart  des  herbes  qui  croilfent  fin  de  juillet  ; elle  s’étend  maintenant 
3ans  ces  endroits , ne  m’ont  pas  paru  de  toutes  parrs  , quoiqu’avec  moins 
ma!-fainespour!esbeftiaux,&  qi  and  de  ravage  dans  certains  lieux  que 
ilencroîtroit  de  telles,  la  caufeprin-  dans  d’autres, 
cipale  de  l’épidémie  ne  doit  pas  leur  Le  premier  fytnptôtne  qu’on  leur 
Être  imputée , puilque  les  brebis  qui  reconnoîr,  eft  le  défaut  d’appéiit  ; ce 
ont  pâturé  ailleurs,  & quelques  chc-  n’eft  pas  à dire  pour  cela  qu'il  n’y  en 
vaux  qui  ont  vécu  de  foin  fec  , en  ait  d’autres  qui  précèdent  , mais  les 
font  egalement  infeftés  , airfi  que  payeurs  peu  experts  ne  les  diftin* 
les  cochons  qui  n’en  ont  pas  fait  leur  guent  point.  Ce  prélude  réveille  l’at- 
nourriture.  tention  : on  les  voit  wiftes , la  tête 

La  mortalité  s’étend  jufques  fur  bniffée  , le  poil  redreffé  fans  le  luftre 
les  autres  animaux  domeftiques,  fans  ordinaire,  les  flancs  aplatis  6c  bat- 
excepter  la  volaille , laquelle  périt  tans,  le  ventre  tendu  & plein,  tout 
dans  un  hameau  de  S.  - Symphorien.  le  corps  tiraillé  Sc  paroiffant  vouloir  * * 
Cependant, quelquegcnérale que foit  faire  des  efforts  pour  uriner;  les 
répidémie,ilyalieudepenferqu’elle  urines  qu’ils  rendent  font  fouvent 
n’efl  pascontagieufe.il  eft  mort  dans  claires  comme  de  l’eau  ; l’excrétion 
plufieurs  paroiffes  nombre  de  chiens  des  matières  eft  plus  rare , la  rumina- 
qui  avoient  mangé  des  chairs  de  bef-  tion  ceffe  dans  le  bétail  à corne; 
tiauxmorts;maisil  en  eft  mort  auffi  quelques  heures  après,  s’il  ne  fur- 
qui  n’en  avoient  pas  mangé,  6c  plu-  vient  point  de  tumeurs  à la  fuperficie 
fi.urs  n’ont  pas  ceffé  d’en  manger  du  corps,  les  friffons  les  faififfent , 
chaque  jour,  fans  être  incommodes,  ils  tremblent,  leurvyeuxfe  terniffeot 
Au  mois  de  mai  dernier,  il  avoit  6c  deviennent  larmoyans;ilfort une 
paru  fur  le  bétail  à corne  quelques  bave  tenace  de  la  bouche  6c  des  na- 
tnaux  de  langue, dans  une  paroiffe  & rines  ; ils  fe  couchent  6c  meurent 
celles  qui  l’avoifinent.  Ce  ne  fut  alors  tranquillement,  ou  agités  de  convul- 
qu'une  terreur  panique, ils cefferent  fions  plus  ou  moins  vives.  Dans  ces 
fans  faire  de  ravages.  En  juin  6t  au  extrémités  ils  alongent  fouvent  la 
commencement  de  juillet , l’épidé-  tête  , ils  font  effoufflés,  ils  pouffent 
mie  régnante  fe  manifefta  fur  les  de  longs  foupirs , quelquefois  auffi 
troupeaux  de  brebis,  qu’elle  a rava»  ils  touffent.  Ces  fytnptomes  vien- 
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nent  fou  vent  avec  tant  de  rapidité, 
que  la  bête  périt  fans  qu’on  les  ait 
vus;  Pluiieurs  boeufs  ont  luccombé 
fous  le  joug  ; plus  le  cours  de  ces 
accidcns  eft  prompt , plus  le  danger 
cil  grand  Si  tans  rctlource.  La  vio- 
lence des  frifi'ons  cft  toujours  fu- 
nefte  ; lorfque  la  véhémence  des 
fymptômes  le  déclare  avec  plus  de 
lenteur , il  n’y  a ordinairement  point 
de  frifton  ; mais  s’il  en  arrive  , ils 
font  de  mauvais  augure,  proportion- 
nellement plus  ou  moins,  leion  leur 
durée  & leur  rigueur.  Dans  le  dé- 
veloppement des  fiçnes  , il  arrive 
fouvent  qu’il  parott  des  tumeurs 
qui  le  inanitiftent  indifféremment  fur 
toute  la  fuperffcie  du  corps  ; elles 
font  quelquefois  fixes  dans  la  pre- 
mière partie  oii  elles  fe  font  décla- 
rées ; d'autreS  lois  elles  diiparoiflent 
pour  fe  montrer  ailleurs  ; fi  elles 
s’évanouiflent,  l’animal  périt;  fi  au 
contraire, l’animal  confervant  (es  for- 
ces, elles  le  multiplient  fur  toute  l’ha- 
bitude du  cosps , lur  les  pat  lies  les 
moins  eflentieiles  à la  vie, on  prutfe 
flatter  d’elpérance.L’expéritnce  jour- 
naliere  commence  à prouver  que  la 
guérilon  dépend eflentiellement  de  la 
bonne  iliucdestumeursSc  <1e  leurca- 
radere  le  plus  a rprochanr  du  phleg- 
mon. Les  tumeurs  font  humorales 
plutôt  que  phlegmoneules  ou  inflam- 
matqires  ; l’inerue  des  lolides  orga- 
niques , Si  la  putrélàdion  des  hu- 
meurs les  rendent  telles  dans  les  ani- 
maux attaqués  de  l’épidémie. 

La  manileliationdes  tumeurs  fem- 
blc  d’abord  affeder  les  mtilcles  : on 
fent  Ions  la  ni, .in  dans  la  partie,  les 
chairs  devenuesdureslans  être  beau- 
coup enflecs,  bientôt  aptes  il  s’y  in- 
filtre , dans  le  ti(Tu  cellulaire  des 
environs  une  humeur  qui  en  relâche 
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les  fibres, les  cnerve  & élève  le  cuir 
enbofTe.Si  l’on  ne  fehâte  défaire  une 
ouverture  pour  latmtfde-là  , fon  lé- 
jour  produit  la  gai^pie  qui  ne  man- 
que pas  de  gagner  plus  loin  , ou  fi  le 
mal  eft  près  de  quelque  vilceres  né- 
ct  flaires  à la  vie , la  bête  meurt  avant 
qu’il  ait  fait  de  plus  grands  progrès. 
Ces  fortes  de  tumeurs  font  flalques  , 
il  qg  s’en  écoule  qu’une  leroûté  roufle 
Si  fanieufe.  S’ils  y établit  une  fuppu- 
ration  louable  , tour  va  au  mieux  , 
les  forces  de  l’animal  reviennent,  il 
recouvre  l’apétit  : fi  au  contraire,  il 
n’y  a qu’un  écoulement  léreux  fans 
fuppuration,  la  guérilon  vient  lente- 
ment, les  bêtes  languiflent , font  trif- 
tes  & abattues,  julqu’i  ce  que  les 
chairs  vives  reprennent  inlcnfible- 
ment  leur  reflort , & fe  féparent  de 
tout  ce  qu’il  y a de  grangrené  , qui 
tombe  pour  laifler  paroître  une  plaie 
bien  colorée,  que  les  boeufs  ont  alors 
eux- mêmes  foin  de  nettoyer  avec 
leur  langue  pour  la  faire  ctcatriler. 

11  y a au  lurplus  , une  remarque  à 
faire  au  fujet  de  la  gangrène  des  tu- 
meurs , elle  eft  d’une  elpece  particu- 
lière. Le  tiflu  cellulaire  &les  chairs 
font  plutôt  macérées  que  pourries  ; 
elles  ont  une  couleur  pâle  tirant  fur 
le  livide , Si  elles  confervent  une 
confiftance  aflt  z ferme, quoique  leurs 
fibres  foient  défunies;  en  forte  qu’on 
peut  dire  que  c’eft  plutôt  une  macé- 
ration qu’une  putréfadion.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  l’efcarre  qui 
tombe  avant  la  cicatrilation  des 
plaies  ; elle  eft  noire  Si  tout-à-faii 
corrompue  Si  fetide.  Si  ces  tumeurs 
demeurent  donc  dansleurétai  de  re- 
lâchement & deflacidiré  naturelle, 
on  a tou  jours  à craindre  que  l’humeur 
ne  tombe  dans  du  faug  , & par  con- 
féquent , qu’elle  ne  produite  les  ra- 


Digitized  by  Google 


% 


ipS  ÉPI’  ÉPI 

vages  qui  font  ordinaires,  quand  de  manger  ê£  'a  gaîté  reviennent* 
elle  ne  peut  fe  faire  jour  au  dehors.  L’humeur  contenue  dans  le  dépôt  , 
Cela  eft  arrivd^kp'ufietirs  bêtes  de  montre  quelquefois  un  caraéfere  d’in- 
toute efpece  font  mortes  par  figneàcretéoucaufticité.M.Drouhef, 
l’interruption  de  l’écoulement  des  chirurgien  de  Pont-l'Abbé,  a oblervé 
férofités  ; d’autres  , parce  qu'il  n’a  qu’ayant  ouvert  un  de  ces  dépôts  à 
pu  s’établir  qu’imparfaitement.  La  la  partie  fupérieurc  interne  de  la 
grande  fenfibilité  des  chairs  malades  cuiffe  d’un  buuf,  ce  qui  en  découla 
eft  toujours  de  bonne  augure  : au  détacha  le  poil  vingt-quatre  heures 
contraire,  plus  elles  fontinlenfiMes,  après , comme  fi  la  partie avoit  été 
plus  il  y a aufiî  fujet  de  défefpérer.  trempée  dans  l’eau  bouillante.  La 
Quand  ces  bofles,  d’aplanies  qu’elles  peau  dépouillée  paroiffoit  fort  rougfe 
font  au  commencement,  fe  circonf-  6c  bien  enflammée.  Ces  dépôts  le 
crivent  6c  s’arrondiffent , devenant  font  indifféremment  fur-  toutes  les 
en  même  temps  très-fermes  6c  ré-  parties  du  corps,  ainfi  qu’on  l’a  déjà 
fiftautes , C’ell  un  Ligne  non  équi-  oblervé  ; ceux  qui  fe  jettent  fur  les 
voque  que  la  nature  agit  effica-  vifceres  , font  mortels.  Parmi  les  etr- 
cement , 6c  qu’elle  prend  le  def-  ternes ,’ ceux  qui  fe  montrent  au  poi- 
fus  fur  la  caule  qui  produit  le  mal,  tratl  des  chevaux,  dans  l’endroit  qufe 
dont  elle  veut  bientôt  fe  débarraf-  lesmaréchauxappellentravant-cœut- 
fer,  en  changeant  le  dépôt,  d’hu-  font  des  plus  mauvais  ; au  contraire, 
moral  qu’il  étoit , en  dépôt  phleg-  ceux  qui  affeffent  le  fanon,  ou  cette 
nioneux , lequel  n’eft  jamais  dan-  membrane  pendante  du  poitrail  des 
gereux  , lorlqu’il  eft  bien  placé  & bœufs  que  nos  payfans  nomment  la 
bien  conditionné  : l’expérience  l’a  banne, font  les  moinsdangereux. Ceux 
toujours  prouvé  fur  le  corps  hit-  qui  viennent  au  mufeau,  à la  bouche 
main , 6c  le  prouve  déjà  fur  le  5i  au  fondement  de  toute  elpecè 
corps  des  animaux  attaqués  de  la  d’animaux  , donnent  un  préfage  fu- 
maladic  dont  il  s’agit.  L’état  de  nefte  ;c’eft  fur  - tout  dans  ce  dernier 
foibleflc  6c  d’abattement  où  ils  cas  que  le  bétail  répand,  en  mourant 
étoient  avant  ces  heureux  Lignes,  ou  après  la  mort,  le  lang  par  les  na- 
change  peu  à peu  lorfqu’ils  fe  mon-  rines,  parla  bouche  ou  par  le  fon- 
trent  ; la  putréfaâion  des  humeurs  dement  , ou  fouvent  par  tous  les 
s’évanouit  infenfiblement,  ainfi  que  endroits  enfemble.  Un  des  fymptô- 
tout  ce  qui  l’annonce.  Les  mouches  mes  les  plus  ordinaires  , reconnu 
de  différentes  efpeces,  qui,  attirées  par  l’ouverture  Ses  cadavres,  eft 
par  l’odeur  des  maladies,  s’atta-  le  défaut  de  digeftion.  On  trouve  le 
client  en  plus  grande  abondance  , plus  fouvent  le  trajet  du  canal  intefti- 
à proportion  de  l’affaifTement , au  nal  vide,  tandis  que  les  eftomacsfoqt 
bétail  hors  d’état  de  les  chaffcr  en  pleins  & comme  farcis  dTièrbe  , qui 
ridant  la  peau  ou  autrement , s’en  eft  plus  ou  moins  durcie  dans  le  ii- 
éloignent  aulfi  à proportion  qfle  les  vrer  des  animaux  rnminans  ; cela  ar- 
cjrconftances  font  connoître  le  re-  rive  quelquefois  lorfqu’ils  ont  celle 
tour  de  la  vigueur;  des  allures  vives  de  manger  plufieurs  jours  avant  la 
fuccedent  à leur  air  morne,  l’envie  mort,  ou  bien,  lorlquefurpris  par  une 
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mort  fubite , ils  n’ont  pas  difconti- 
mic  de  manger. 

Le  l'ang  qu’on  tire  aux  bûtes  ma- 
lades (e  lige  facilement , Si  le  couvre 
b:entôt  d’une  couenne  épaifle  , dure, 
de  couleur  blanchâtre  , tirant  un  peu 
fur  le  aune.  Les  îàignéîs  ma!  placées 
Si  au  h .1  fard , ont  toujours  eu  des 
fuites  fini: lies.  Quelques-unes  faites 
à propos  ont  été  lalutaircs , Si  leurs 
bons  effets  fenfibles.  La  plupart  des 
breuvages  employés  jufqu’ù  pr  fent 
ont  paru  accélérer  la  mort,  (elon  le 
rapport  des  pe&onnes  qui  en  ont  le 
plus  donné. 

Il  feroit  à foithaiter  qu’on  pût  dé- 
couvrir la  caufe  qui  a produit  l'épi- 
démie; mais  ce  feroit  perdre  un  te mps 
précieux  que  de  s'attacher  à en  faire 
In  perquiGtion , puifqu’il  a toujours 
paru  comme  impoflible  de  découvrir 
la  fottrcc  de  toutes  les  maladies  épi- 
démiques ; ce  n’elî  que  par  l’heureux 
effet  du  hafard  qu’on  en  a découvert 
quelques  unes,  plutôt  que  parle  tra- 
vail des  recherches  pénibles  Si  de  la 
méditation.  U femble  qu’on  devroit 
attribuer  le  fléau , dont  je  fais  le  de- 
tail , à la  grande  humidité  de  l’air  , 
trop  long-temps  continuée  pat  les 
pluies  Si  les  brouillards  , qui  n’ont 
ceflé  toute  cette  année  de  troubler 
la  végétation  & la  fructification  des 
plantes.  Ajoutez  à cela,  que  la  terre 
troyprofondémenthumeddée  pat  une 
furabondance  d’eau  , a pu  répandre 
dans  l’atmorphère  des  vapeurs  ma- 
lignes , qui  auront  aufli  affedlé  ex- 
traordinairement toute  l’économie 
animale  : quelqu’apparente  que  foit 
cette  idée,  je  ne  m’y  attacherai  point. 

Pour  développer  méthodiquement 
ces  maladies,  on  doit  les  conftdérer 
dans  trois  périodes  : le  commence- 
ment ou  l’invafion , le  fort  ou  l’état. 
Tome  Iy. 
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le  déclin  ou  la  fin.  Jufqu’û  prêtent 
je  crois  n’gvoir  décrit  que  les  deux 
derniers  temps,  c’eft-à-dire  l’état  & 
le  déclin  : je  penle  qu’il  cfl  évident, 
par  le  narré  des  fwnptômes,  qtte  la 
maladie  des  btfliaux  eit  dans  (cm 
fort , lorfqu’elte  fait  conrcître  d ms 
leur  corps  un  çyadlere  d’inertie  dos 
folides  Si  d*infigne  dépravation  des 
humeurs.  De  la  deftrudlion  de  ce  vice 
dépend  le  déclin  qui  doit  condiére 
à la  gucrifon  : l’invafion  , temps  le 
plus  favorable  à prévenir  l'orage  , 
demeure  comme  inconnue  par  le 
défaut  d’intelligence  & defavoirdes 
eilbnncs  habituées  à manier  les 
eftiaux  fans  craindre  leurs  cornes 
ôc  leurs  pieds.  Cependant,  lorfque  le 
mal  e(l  porté  à fon  plus  haut  degré, 
la  nature  eil  près  de  fuct  omber,  ou 
de  remporter  la  vifloire  ; il  faut  donc 
avant  cela , quelle  foit  mife  en  jeu  ; 
Si  qu’elle  ait  fait  dés  efforts  pour  fe 
débarraffi  r de  ce  qui  la  menace  de  fa 
ruine;  cefetoit  donc  alors  qu’il  fou- 
droit  li?î  donner  les  focours  les  plus 
utiles  pour  détourner  & affaiblir 
les  forces  de  Ion  ennemi  qui  fe 
dérobe  aux  yeux  , mn:s  qui  ne  fc 
cacheroit  point  nu  tndl  d’un  maréchal 
expert,  qui  s’npprocheroit  de  ces 
animaux  lans  crainte.  Dans  nos  cam- 
pagnes nous  manquons  de  tels  ar- 
tiiles,  nous  pourrions  les  guider  avec 
fruit  Si  étendre  leurs  cotinoillances. 

Au  défaut  des  fymptômes  pour  • 
découvrir  le  premier  temps  de  fin  - 
vaiion  de  la  maladie,  il  faut  tâcher 
de  le  développer  par  analogie  avec 
le  corps  humain.  L’épidémie  a une 
(i  grande  reffemblance  avec  ce  que 
nous  appelons  dans  l'homme , fièvre 
pufride,  maligne,  pourprée  Si  pefti- 
IcnticUe , que  je  ne  balance  pas  ac  lui 
donner  les  mûmes  noms  chez  les  ani- 
Pp 
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maux  qui  en  font  attaqués.  En  effet , 
ne  voyons-nous  pas,  dans  l’homme, 
que  ecs  fièvres  font  accompagnées 
des  phénomènes  d’abattement  des 
forces,  de  taches  pourprées,  de  tu- 
meurs d'un  mauvais  caractère , de 
dépôts  irréguliers , de  déchiremens 
d’entrailles  , de  défaut  d’appétit , de 
vice  fur  des  déjeâionSjdemort  venue 
avec  célérité.  Les  ouvertures  des 
cadavres  des  animaux  fourniffent  des 
preuves  de  reffemblance.  Or,  les  mé- 
decms  favcnt  que  les  accidens  ter- 
ribles font  précédés , dans  l’homme, 
par  une  fievre  violente  ; ils  le  font 
pareillement  dans  les  animaux.  Un 
payfan,  ajoute  M.  Nicolaw,  chagrin 
de  voir  périr  fes  befüaux , & exa- 
minant une  vache  pour  découvrir 
s’il  r.e  lui  venoit  point  de  tumeur, 
mit  la  main  entre  les  jambes  de  de- 
vant , aux  endroits  qui  font  aux  par- 
ties latérales  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  ; il  apperçut  une  fré- 
quente &i  forte  pullation  des  artères 
qui  répondent  aux  artères  aiSillaires 
du  corps  humain.  Cet  animal  man- 
geoit  encore, mais  il  ne  tarda  pas  long- 
temps à perdre  l’appétit.  On  le  recon- 
nut dès-lors  malade  ; bientôt  après  il 
mourut.  Les  pulfations  des^arteres 
fréquentes  & violentes  que  ce  payfan 
oblervoit , annonçoient  fans  con- 
tredit la  préfence  crune  fievre  conG- 
dérable , & défignoient  le  premier 
■ degré  de  maladie  qu’on  ne  recon- 
noît  fouvent  pas.  Ce  fl  alors  qu’une 
diète  févere  , les  breuvages  acidulés 
& nitreux,  leslavemens  émolliens, 
la  faignée  feroit  merveille  ; on  pré- 
viendroitpailà  i’affaiffement  des  fo- 
lides  & l’épaiiïlflement  des  humeurs  ; 
leur  quantité  diminuée  de  ce  qu’eile 
auroit  d’excédent , ne  porteroit  pas 
les  vaiffeaux  au-delà  de  leur  reÜ'ort , 
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& ne  les  empûcheroit  pas  d’agir  fur 
elles  , pour  les  divifer,  & entretenir 
une  libre  circulation  ; les  liqueurs 
atténuées  & divifées  ne  tendroient 
pas  à fe  coaguler,  comme  il  paroît 
par  la  couenne  épaifl’e  qu’a  le  fang 
qu’on  a tiré  des  veines  ; il  arriveroit 
de- là , qu’on  n’auroil  pas  tant  à crain- 
dre tout  ce  qui  doit  engendrer  dans 
la  fuite  la  putrcfaüion  : en  prenant 
ces  précautions , les  progrès  du  mal 
feroient  plus  lents , & on  auroit 
le  temps  de  placer  les  remedes  fù- 
rement  & à proposa  mais  pour  peu 
qu’on  néglige  le  mal,  les  humeurs 
tendent  à la  coagulation,  elles  com- 
mencent à entrer  en  putréfaélion  , 
ôî  tonte  l’économie  animale  cft  dé- 
rangée •,  la  nature  affaiffée  6 1 près  de 
fa  ruine,  fait  ttimultueufement  fes 
derniers  efforts  pour  le  déharraffer 
du  fardeau  qui  l’accable  : elle  agit 
fans  ordre , jette"  les  humeurs  de 
toutes  parts , les  dépofe  dans  les 
endroits  les  plus  foibles  , & les  laide 
dans  les  parties  oit  elles  fe  trouvent 
le  plus  engagées  ; fi  c’eft  dans  les 
vilcères , elles  caufent  inévitable- 
ment la  mort  ; G c’eft  dans  l’extérieur 
du  corps  , elles  forment  des  dépôts 
toujours  d’un  mauvais  caractère,  plus 
ou  moins  affeélés  d’un  vice  gangre- 
neux , à proportion  de  là  vigueur  de 
l’animal , & de  la  force  avec  laquelle 
les  vaiffeaux  peuvent  agir  ; c’eft  ^Jors 
qu’il  faut  réveiller  les  forces  de  la 
nature  affaiffée  , & les  foutenir,  en 
employant  dans  les  breuvages  les 
flimulans  fans  trop  d’âcrcté , les  cor- 
diaux & les  anti-gangreneux.  Dans 
de  pareilles  maladies  qui  attaquent 
les  hommes , apres  avoir  préparé 
les  malades  par  la  faignée  & les  dictes 
hume&antes,  on  emploie  a vec  fucccs 
les  cauftiques  ôi  les  purgatifs,  avant 
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que  l’abattement  foit  venu  ; ils  paroî- 
troient  pareillement  ihdiqués  pour 
les  bcftiaux , mais  leurs  entrailles  fe 
prêtent  difficilement  à l'effet  des  pur- 
gatifs, 8c  la  flriiclure  deleuretlomac 
rend  le  vomiff.-ment  impofîible;ainfi, 
ces  fortes  de  médicamens  ne  peuvent 
pas  être  utiles,  ils  leur  deviennent 
nuifibles,  en  augmentant  l’irritation 
à laquelle  ces  lortes  de  betliaux  font 
déjà  difpofés.  Les  animaux  qui  ont 
l’ellomac  figuré  ou  formé  comme 
celui  JeTHomme,  vomiflent  ; tic  on 
a pareillement  remarqué  que  des 
chiens  & des  cochons  attaqués  de 
l'épidémie , ont  été  guéris  à l’aide  du 
vomiffement.  Les  tumeurs  exigent 
un  traitement  particulier;  la  qualité 
putriJe  8c  âcre  qu’elles  contiennent, 
demande  qu’on  les  ouvre  fans  perdre 
de  temps  aufliiôt  qu’elles  paroiffent  ; 
plus  on  d ffere,  plus  elles  deviennent 
mauvaifes  ; on  multipliera  les  ouver- 
tures à proportion  qu’il  en  paroîtra 
de  nouvelles  : on  attirera  même  l’hu- 
meur dans  les  parties  les  moins  dan- 
gereufes,  en  y failarit  des  cautères 
ou  des  fêtons , lorfqu’il  y a même 
des  tumeurs  ; on  fortifiera  en  même 
temps  toutes  les  chairs  pa  quelques 
fomentations  anti  - gangter.eules  , 
telles  qu’une  décoction  du  feordium 
faite  avec  le  vin  , & a'tguifce  de  fel 
commun  ou  même  de  (èl  ammoniac. 
On  panfera  les  plaies  avec  le  fuppura- 
t'f,  tant  on  enveloppera  un  morceau 
de  ;>Ia  ite  d’us  ou  moins  âcre  , félon 
qu’il  part  ît  néceffaire  d'attirer  l’é- 
couleme  irdel  hiimeuroude  lefavo- 
rifer  Amplement  : l’herbe  aux  gueux, 
l’ellcbore  noir  , la  ratine  d’i  is , peu- 
vent irès  bien  convenir  dans  ce  cas  ; 
la  plaie  étant  devenue  belle  , on  la 
paille  Amplement  avec  une  mèche 
garnie  de  fuppurai.f  ou  de  téreben- 
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thine.  M.  Nicolaw  a fait  l’ouverture 
de  plufieurs  cadavres  de  fes  ani- 
maux, dont  voici  le  réfultat. 

Premiireouvtrture.  Le  l j août  176 J, 
un  bœuf  appartenant  au  S'.  Fief- 
Gallet,  fermier  de  la  terre  de  S.  Fort, 
mourut  vers  les  quatre  heures  apres 
midi  ; nous  le  vîmes  couché , comme 
il  étoit^fur  le  point  d’expirer;  il 
mourut , apres  avoir  eu  quelques  lé- 
gères convulfions;  fon  corps  n’enfla 
point,  Sc  il  ne  parut  à l’extérieur 
aucune  marque  de  maladie.  L’ou- 
verture faite  immédiatement  apres  la 
mort,  toutes  les  chairs  fe  montrèrent 
faines,  ne  répandant  aucune  mau- 
vaise odeur;  le  médiaftin,  la  pieuvre, 
le  diaphragme , le  cœur  ôc  le  poumon 
fe  trouvèrent  naturels.  Lorfqu’on 
enleva  ces  vifeères,  il  (e  répandit  une 
quantité  de  fang  qui  n’étoit  point 
coagulé,  mais  diffous,  le  poumon 
avoit  feulement  quelques  hydatides 
à fa  fuperficie  , remplies  de  férofité 
limpide  ; d’ailleurs  , il  n’y  avoit  rien 
dans  la  couleur, ni  dans  fa  confiflance 
qui  fut  extraordinaire , tant  inté- 
rieurement qu’exiérieuremenr.  La 
langue , la  bouche  8c  l’œfophage 
ctoient  fains  , dans  le  bas-ventre 
l’épiploon  ou  le  tablier  graiffeux 
étoit  aufîi  fain  ; la  rate  avoit  quel- 
ques taches  de  gangrène  fur  la  fur- 
face  qui  touche  au  livret  8c  à l’abo- 
mafus.  La  confiflance  de  la  bile  paroif- 
foit  un  peu  claire,  & la  couleur  un 

Îieu  plus  pâle  qu’elle  ne  devoit  l’être; 
es  eftomacs  & les  inteftins  ayant . 
été  déchirés  par  le  peu  de  dextérité" 
du  maréchal-ferrant , il  ne  fut  pas 
poffible  de  les  examiner  affez  exac- 
tement ; cependant  1’,  bomafus  parut 
totalement  fphacelé;  le  pfautier  ne 
l’étoit  pas  autant , mais  la  membrane 
veloutée,  féparée,  tant  de  les  feuillets 
Pp  i 
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que  de  fes  parois , étoif  en  partie 
fur  les  aiimens , & en  partie  mêlée 
avec  eux  ; ils  avoient  la  conftflance 
plus  dure  qu'elle  ne  doit  naturelle- 
ment l’être  , & comme  maûiquée  ; 
les  recherches  ne  furent  pas  poufTées 
plus  loin.  Les  eftomacs  & les  boyaux 
percés  & déchirés , ne  rendirent 
prefque  d’autre  odeur  que  celle  qui 
eft  ordinaire  aux  excrémenstfubœuf. 

Seconde  ouverture.  Une  vache  ap- 
partenant au  même  Fief-Gallet,  fut 
reconnue  malade  le  22  ; on  nous 
l’annonça  mourante  le  foir  du  23. 
Comme  nous  allions  pour  l’exami- 
ner , elle  monta  avec  rapidité  fur  un 
tas  de  fumier  fort  élevé  , oit  elle 
tomba  agi'ée  de  violentes  convtil- 
ftoos,  & mourut  toute  eflbufflée  vers 
les  l'ept  heures  du  loir,  rendant  de 
la  bave  tenace  par  les  narines  &.par 
la  bouche;  nous  en  fîmes  l’ouver- 
ture le  14  à huit  heures  du  matin  ; 
elle  avoit  le  ventre  enflé , ce  qui 
provenoit  en  partie  de  ce  qu’elle 
étoit  pleine,  & en  partie  des  vents 
contenus  dans  le  péritoine.  Elle  ne 
répandit  aucune  odeur  fétide  , ni  ne 
roanifefta  rien  contre  nature  , dans 
route  la  fuperficie  de  fon  corps  ccor- 
chce,  tant  le  tiffti  cellulaire  le  trouva 
fain.  Le  lait  qui  fortit  des  mamelles 
étoit  blanc , lié  & clair  ; la  tête  & la 
poitrine  fe  trouvèrent  au  naturel  ; 
mais  le  fang  qui  fortit  des  vaiffeaux 
en  abondance  , ctoit  diflous  & non 
pas  coagulé.  Il  fortit,  tant  de  la  poi- 
trine que  du  bas-ventre,  une  petite 
quantité  de  vents  qui  n’étoient  pas 
poans.  Les  eftomacs  fe  trouvèrent 
diftendus,  pleins  d’herbes  , excep- 
té l’nbomafus , qui  contenoit  une 
liqueur  boueufe  , brune  , en  petite 
quantité.  En  général,  l’herbe  con- 
tenue dans  les  autres  eflomacs  n’étoit 
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pas  aufïi  fcche  & aufli  maftiquéeque 
dans  le  hœuf  ; elle  le  paroifloit  cepen- 
dant aflez  pour  rendre  la  digeftion 
extrêmement  difficile.  L’intérieur  , 
tant  de  l’abomafus  que  du  réticulum, 
du  liber  & de  l’abomafus  , étoit 
dépouillée  delà  membrane  veloutée, 
qui  fe  trouvoit  lur  la  mafle  des  ali— 
mens  & roulee  avec  eux  ; le  livret , 
outre  cela  , avoit  plufîeurs  feuillets 
détruits,  noirs  & tombant  en  lam- 
beaux au  moindre  attouchement. 
Tout  le  trajet  du  canal  inteflinal  ctoit 
vide  & enflammé  , ainft  que  le  mc- 
fentere  ; l’intérieur  des  boyaux  étoit 
aufli  dépouillé  de  fa  membrane  ve- 
loutée; dans  plufîeurs  endroits  tout 
le  boyau , fphaccié  6i  corrompu , fe 
déchiroit  pour  peu  qu’on  le  tiraillât. 
Une  portion  del’épiploon  étoit  ma- 
cérée, noire  &:  tombant  en  lambeaux; 
l’autre  partie  étoit  faine;  la  vefete  , 
la  matrice  de  même  , ainfi  que  le 
fœtus,  & fes  enveloppes.  D’ailleurs, 
routes  les  chairs  étoient  belles , fans 
mauvaife  odeur  ; il  eft  à remar-* 
quer  que  ces  endroits  corrompus 
ne  fentoient  pas  non  plus  fort  mau- 
vais. 

Troifieme  ouverture.  Un  cheval 
appartenant  à M.  Guiilot , ancien 
lieutenant  - général  de  l'amirauté 
à Maronnes,  le  28  & le  251  août, 
fut  reconnu  malade.  Il  fe  mani- 
fefta  d’abord  à la  partie  latérale 
gauche  du  poitrail,  une  tume^qui 
s’étendit  bientôt  fur  tout  le  denous 
du  col  Un  maréchal-ferrant  cauté- 
rifa  une  grande  partie  de  cette  tu- 
meur dans  l'endroit  le  plus  bas  , en 
ma  prcfonce  , avec  un -fer  rouge, 
qui  détruifit  le  cuir  jusqu'aux  chairs. 
Durant  cette  opéiation  , le  cheval 
ne  donna  aucune  marque  de  fenfibi- 
blé  ; il  étoit  cependant  fenflble  à la 
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piqûre  dés  mouches  drfns  les  autres 
endroits  du  corps  i il  ne  fuinta  rien 
de  la  plaie,  & il  mourut  le  31  vers 
les  5 heures  du  loir.  Nous  en  fîmes 
l’ouverture  le  premier  fcptcmbre  de 
bon  matin  ; il  étoit  puant  & avoit 
le  ventre  enflé;  il  en  fortit  quantité 
de  vents  de  très  - mauvaife  odeur. 
Tous  les  vifcères  ne  montroient  rien 
de  remarquable , excepté  quelques 
taches  d’inflammation;  l’eftomac  feu- 
lement étoit  plein  de  foin,  quoique 
cette  bête  eût  demeuré  fans  manger 
trois  jours  avant  l'a  mort;  les  intef- 
tins  étoient  vides.  Le  péricarde  étoit 
rempli  d’une  grande  quantité  de  lym- 
phe un  peu  fanguinolente , clans  la- 
uclle  le  cœurétoit  noyé,  de  la  bafe 
e ce  vifcere  en  étoit  abreuvée,  fpon- 
gieufe,  de  comme  macérée.  Tout  le 
devant  du  col , depuis  le  poitrail  juf- 
qu’à  la  ganache,  c’dl-à-dire,  toute 
la  tumeur  n'étoit  fous  le  cuir  qu’un 
amas  de  fibres,  les  unes  blanches, 
d’autres  livides  , toutes  macérées  de 
abreuvées  par  une  lymphe  mucila- 
gineufe , femblable  à de  la  mor  ve  un 
peu  ronflé.  Les  chairs  des  environs 
étoient  aufli  très-humides  & livides; 
ailleurs  elles  étoient  faines. 

Quatrième  ouverture.  Une  brebis 
trouvée  tout  auprès  de  St.  Agnan,  le 
2 feptembre  , étoit  encore  chaude 
quand  on  l’ouvrit  : félon  toutes  les 
apparences  elle  venoit  de  mourir. 
La  peau  qui  fe  trouvera  dépourvue 
de  laine  entre  les  quatre  jambes , ctoit 
parlemée  d'exanthèmes  ronges  de 
pourprés;  il  y avoit  fous  la  gorge,  en- 
tre les  deux  branches  de  la  mâchoire 
inférieure  , une  tumeur  plus  grofle 
que  le  poing  , qui  étant  ouverte  , a 
répandu  beaucoup  de  férofités  rouf- 
fes,  dont  tout  le  tiffu  cellulaire  étoit 
infiltré  aux  environs,  fous  la  peau  de 
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dans  l’intérieur  des  mufcles.  Cette  • 
humeur  n’étoit  autre  chofe  qu’un 
amaside  férofités  de  de  fibres  macé- 
rées depuis  le  defibus  delà  gorge  jufi-# 
qu’à  la  bafe  du  cerveau , qui  en  étoit 
aufli  abreuvé  ; d’ailleurs , il  n’y  paroif- 
foitpas  de  marques  de  gangrène;  fans 
doute , parce  qu’avant  qu’elle  fût  ve- 
nue, l’animal  foible  & délicat  n’avoit 
pu  réfifter  plus  long-temps  fans  fiic- 
comber  à la  mort  ; le  relie  du  corps 
étoit  fain,  tant  en  dedans  qu’en  de- 
hors , excepté  que  les  inteftins  fe 
trouvoient  vides.  Les  trois  derniers 
eftomacs  n’étoient  pas  trop  pleins, 
mais  l’omafus  renfermoit  une  grande 
quantité  d'herbes.  Le  foie  avoit  quel- 
ques fehirrofités  anciennes  de  indé- 
pendantes de  la  maladie  épidémique. 
La  vélicule  du  fiel  avoit  fà  couleur  na-, 
turelle  de  même  que  la  bile;  le  refte 
étoit  enflé  de  gorgé  d’un  fang  noir. 

Cinquième  ouverture.  Leyfeptembre 
nous  examinâmes  fix  brebis  mortes 
dans  un  champ  de  Saint-Agnan  ; les 
cinq  premières  n’avoient , à l’exté- 
rieur du  corps , d’autres1  fyptômes 
que  des  taches  pourprées  dans  des 
endroits  dépourvus  de  laine  entre 
les  jambes  : la  fixièm^ en  avoit  beau- 
coup  plus;  outre  cela,  le  fang  lui 
fortoit  par  les  narines  de  par  le 
fondement  qui  étoit  enflé  à fa  cir- 
conférence : nous  choisîmes  celle-là 
pour  en  faire  1 ouverture.  La  tête  de 
tout  le  relie  du  corps  fe  trouvoient 
fains  & fans  inflammation.  Le  pre- 
mier eftomac  appelé  omafus,  étoit 
diftendit  de  farci  d'herbes  ; le  réti- 
culum ou  réfeau  en  contenoit  moins 
à proportion  ; le  livret  en  avoit  une 
petite  quantité  un  peu  durcie  ; la 
tranche-mule  contenoit  une  liqueur 
bourbeufe  de  couleur  de  vert-t>run  ; 
les  parois  en  étoient  rouges,  de  fes 
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rides  un  peu  gangrénées.  Le  canal 
inteftinal  conrenon  des  excrémens  ; 
les  bords  de  l'anus  ctoient  itiéiltrcs 
.de  férofités,  & les  veines  gorgées 
de  lang. 

D’après  les  obfervations  de  M.  Ni- 
colaw  , on  conclut  qu’il  elt  évident 
que  la  ma!adie*qui  ravage  le  pays 
Brouageais  , confille  dans  une  per- 
verfion  totale  des  humeurs , ainfi 
ue  dans  le  relâchement  8c  l’inertie 
ans  tout  le  fyftême  des  folides. 
Le  changement  arrivé  dans  ceux- 
ci  peut  être  primitivement  l’effet 
d’un  vice  aftuel  du  climat , & cet 
effet  avoit  été  fecondairemcnt  aug- 
menté par  la  dépravation  des  fluides 
qui  doivent  en  maintenir  la  fotee 
& le  reffort.  Si  les  troubles  lollicités 
dans  l’économie  animale  ne  paroif- 
fent  pas  conftamment  particuliers  à 
uelques  parties , la  raifon  en  eft 
mple  , puifque  c’eft  le  fond  du 
tempérament  qui  eft  effentiellemcnt 
affrété , 8c  que  la  machine  entière 
eft  altérée  dans  fon  principe  ; de 
plus , dès  que  ce  défordre  n’a  pas 
lieu  fur  une  partie,  il  n’eft  pas  fur- 
prenant  qu’on  ne  s’apperçoive  pas 
du  mal  dès  fotf  commencement , 8c 
que  les  animaux  fuccombent  fubite- 
ment  fans  qu'aucun  accident  apparent 
ait  précédé  une  chute  qui  n’arrive 
qu’auffi'.ôt  que  l’harmonie  eft  dé- 
truite , au  point  d’éteindre  le  prin- 
cipe vital.  Tous  les  progrès  le  font 
donc  ici  fourdement.  La  marche  de 
la  maladie  eft-elle  moins  obfcure  dans 
quelques-unes  des  brutes  attaquées  i 
Eft-il  en  elles  quelques  parties  fur  lef- 
quelles  fon  aétion  s’exerce  fenfible- 
ment  plutôt  ou  plus  tard,& avec  plus 
de  fureur  } Ce  ne  peut  être  qu’à 
raifon  d’une  infinité  de  caufes  occa- 
fioonelles  capables  de  rendre  un 
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organe  plus  Foible , 8c  qui  les  difpofe 
des  lors  à recevoir  les  funeftes  im- 
priflions  de  la  dépravation  géné- 
rale ; enfin,  le  mal  fc  manïfefte  , il 
paroît  avec  tous  lis  symptômes 
tffra  ans  qui  l’accompag.  ent  : ces 
fymptômes  font  un  ememble  de 
tous  les  caraâeres  de  la  putridité 
la  plus  complété,  & la  fievre  qui 
y eft  jointe  , peut  être  déclarée 
une  fievre  putride  8c  gangreneufe. 

Pour  ce  qui  concerne  les  tumeurs 
ui  fe  montrer.!  au-dehors,  elles 
oivent  certainement  être  regardées 
comme  une  crife  falutaire , fur-tout 
lorfque  les  folides  ont  encore  affex 
de  force  pour  déterminer  vers  le 
lieu  où  l'engorgement  a commencé, 
une  allez  grande  quantité  des  hu- 
meurs viciées , ôc  pour  en  délivrer 
la  malle. 

Quant  à la  perverfion  des  fluides, 
elle  dépend  des  fucs  mal  élaborés, 
8c  d’ailleurs  effentiellement  Joignes 
des  qualités  recuites  & néceffaires 
pour  être  changes  en  un  fang  pur  8c 
louable  : mais  on  penfe,  quoique  ce 
ne  foit  pas  l’opinion  de  M . Nicoiaw  , 
ue  cette  perverfion  confifte  plutôt 
ans  la  défunion  & dans  la  diffo» 
lution  des  parties , que  dans  leur 
coagulation , ce  qui  paroît  même 
confirmé  par  l’ouverture  des  cada- 
vres; ce  dernier  événement  étant 
particulier  aux  fievres  inflammatoi- 
res, dans  lefquelles  les  folides  irri- 
tés , crifpés , & redoublant  de  force  , 
produifent  plus  de  chaleur , plus  de 
diflïpation  de  la  partie  féreule,  8 C 
fufeitent,  par  une  fuite  immanquable, 
l’épuifement  de  ce  qui  demeure  fou- 
rnis à l'aûion  des  vaiffeaux 

Tous  ces  faits  8c  tous  ces  prin- 
cipes fuppofés , s’il  arn ve  qu’un  fiéaa 
aufli  terrible  fe  manïfefte  de  nou- 
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veau,  les  reflources  principales  aux- 
quelles on  doit  avoir  recours,  font 
les  remcdes  capables  de  rappeler 
les'folides  à leur  ton  , d’en  folliciter 
l’élafticité , de  fournir  au  fang  des 
parties  balkaniques  propres  4 hiain- 
tenir  l’union  de  fes  principes  & à 
en  prévenir  comme  à en  empêcher 
la  diffolution.  On  emploiera  de 
même  des  médicamens  qui  condui- 
fent  les  tumeurs  critiques  à une 
heureufe  terminaifon , & les  éva- 
cuans  achèveront  la  cure , car  il 
n’eft  pas  poflible  d’efpérer,  fans  ce 
fecours , &c  dans  une  maladie  de 
cette  efpece , d’expulfer  toutes  les 
matières  dégénérées , & de  rappeler 
entièrement  les  liqueurs  à leur  pre- 
mier état.  On  obferve  encore  que 
cette  maladie  eft  foudroyante,  &. 
que  le  moment  ou  elle  fe  déclare , 
eft  l’anéantiffement  de  la  machine 
qu’elle  a infenfiblement  & fourde- 
ment  frappée  ; ainfi , tous  les  délais 
feroient  dangereux , & on  ne  fau- 
roit  différer  de  la  combattre , fi 
on  délire  de  la  vaincre , &C  de  s’oc- 
cuper en  même-temps  à corriger  les 
vices  de  l’air , &l  de  remédier  à celui 
des  eaux.  On  brûlera  fréquemment, 
& hors  des  maifons,  6c  fur-tout 
dans  les  endroits  où  font  fituées  les 
étables  , les  écuries  , les  bergeries , 
des  plantes  qui  exhaleront  beau- 
coup U’odeur  : on  préférera  à 
cet  effet  le  genièvre;  on  pourra  y 
joindre  & y*fubftitucr  le  genêt, 
le  bouleau,  le  peuplier,  félon  que 
les  bois  feront  plus  ou  moins  com- 
muns dans  le  pays  ; on  les  choifita 
même  verts.  Rien  n’eft  plus  capable 
de  purifier  l’air  que  l’évaporation  des 
parties falines  & fulphureufes;  M.  le 
Clerc,  à cet  effet,  confeille  de  faire 
tirer  le  canon  dans  les  villages  fains , 


EPI  303 

mais  très-voifins  des  villages  infeôcs. 
On  aura  en  fécond  lieu  la  plus  grande 
attention  à la  propreté  des  lieux 
qui  ferventff  habitation  aux  animaux; 
on  les  nefWiera  exaflement  de  tout 
le  fumier  qu’ils  contiennent , & que 
l’on  enterrera  ou  que  Ton  brûlera 
avec  foin;  on  les  blanchira,  on  y 
brûlera  fréquemment  du  genievre, 
du  thim , au  laurier  ; on  pourra 
encore  tenter  d’y  brûler  du  (oufre, 
mais  ce  ne  fera  qu’autant  qyc  les 
animaux  en  feront  dehors  On  fépa- 
rera  en  troifieme  lieu$  avec  la  der- 
nière exaélitude  , les  animaux  fains 
des  animaux  malades  : il  s’exhale 
toujours  des  corps  de  ceux-ci  des 
corpufcules  morbifiques  qui  infeéle- 
roient  infailliblement  ceux  des  pre- 
miers qui  ne  feroient  qu’à  une  légère 
diftance  d’eux , & qui  enveloppe- 
roient  ou  augmenteraient  la  difpo- 
fition  qu’ils  ont  à participer  à la 
maladie  épizootique  ; on  doit  par  la 
même  raifon,  enterrer  5e  mettre  dans 
des  folles  très  profondes  les  animaux 
qui  meurent , & même  , s’il  eft  pol- 
fible  , couvrir  de  chaux  immédiate- 
ment les  cadavre?. 

En  quatrième  lieu  , ne  les  nourrir  , 
s’il  eft  poflible,  qu’avec  des  fourrage  s 
de  bonne  qualité,  & bien  récoltés  ; 
ne  les  abreuver  que  d'une  eau  cou- 
rante ; &i  fi  la  chofe  étoit  imprati- 
cable, il  faudrait  corriger  les  mau- 
vaifes  qualités  de  celles  qu’on  leur 
ferait  boire , en  y mêlant  du  vinaigre 
de  vin  jufqu’à  une  certaine  acidité , 
ou  du  moins  en  plongeant  dans  une 
certaine  quantité  de  cette  même  eau , 
un  fer  rougi  au  feu , é*  en  l’y  étei- 
gnant pliifieurs  fois  : s’il  étoit  pof- 
fib'e  de  la  faire  bouillir,  de  la  blan- 
chir , Sc  de  ne  nûurrir  même  les 
animaux  qu’avec  du  fon , & avec 
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une 'légère  quantité  de  grains,  ce 
régime  (croit  très-falutairé. 

En  cinquième  lieu , on  panfera  les 
animaux,  on  les  bouchonnera  forte- 
ment plufteurs  fois  par™ir,  avec 
des  bouchons  de  paille , afin  d’exci- 
ter par-là  l’ofciliation  des  vaiffeaux 
cutannés  & d’animer  la  circulation. 

Les  médicament  prifervatifs  feront 
les  baies  de  genièvre  mêlées  dans 
du  vinaigre  : on  prend  deux  poi- 
gnées .de  ces  baies,  on  les  écrafe, 
on  les  laisse  infufer  pendant  vingt- 
quatre  heures  dans  une  pinte  de 
cette  liqueur;  on  la  donne  en  deux 
jours  à l’animal , partie  le  matin , 
partie  le  foir,  c’ell-à-dire,  un  quart 
de  pinte  chaque  fois  : on  réitère  ce 
remède  , de  huit  en  huit  jours , à 
ceux  des  animaux  dans  léfquels  on 
n’appeicevra  aucun  figne  de  la  ma- 
ladie ; mais  pour  ce  qui  ell  de  ceux 
dans  lefquels  on  enuevoit  des  ft- 
gnes  memes  légers  d’abattement , 
on  leur  adminiflrera  le  remède  fui- 
vant  : prenez  quinquina  en  poudre  , 
limaille  de  fer , de  chacun  deux 
gros , fcl  ammoniac  un  gros  ; mêlez 
dans  un  quart  de  pinte  de  vin , ou 
dans  une  même  mefurc  d’une  forte 
décoélion  de  baies  de  genièvre  dans 
de  l’eau;  donnez  avec  la  corne  le 
matin  et  autant  le  fo  r , pendant 
huit  jours. 

Quant  aux  médicament  curatifs  , 
les  (aignées  paroissent  plutôt  con- 
tre - indiquées  qu’indiquées  ; elles 
augmenteroient  inévitablement  la 
proftration  des  forces  , l’inertie  des 
folides  , la  flafe  des  fluides , & la 
putréfaàion.  On  féparera  auffitôt 
l’animal  malade  d'avec  les  autres  ; 
on  le  privera  de  tout  aliment  fo« 
lide  : on  fera  diiïbuJrc  dans  la  boif- 
fon  blanche  ordinaire  de  l’alun  de 
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roche;  la  dofe  fera  d’une  demi-once 
par  jour  : on  donnera  le  remède  qui 
luit  le  plutôt  qu’on  pourra. 

Prenez  gomme  ammoniac  & afia- 
fœtida  groffièrement  pilés,  de  cha- 
cun demi-once  ; faites-les  difloudre 
tk , pour  cet  effet , légèrement  bouil- 
lir dans  une  demi-pinte  de  vinaigre. 
S’il  fe  trouve  des  corps  étrangers 
à la  gomme , coulez  la  diffolution 
au  trayers  d’un  linge  clair,  finoti 
donnez-lù  telle  qu’elle  eft  à une  cha- 
leur fupportable;continue;fp!ufieurs 
jours  de  fuite  une  fois  feulement  ; 
dans  les  circonflances  où  le  mal 
feroit  plus  grand , et  où  à peine 
on  auroit  eu  le  temps  de  préparer  la 
d:ffo!ution  précédente  , on  aura  re- 
cours à l’efprit  volatil  de  fel  ammo- 
niac ; on  donnera  une  dcmi-cuille- 
rce  à bouche , que  l’on  éteindra 
dans  un  quart  de  pinte  de  v;n , ou 
d’infufion  de  genièvre,  & cela ,( rois 
fois  le  jour  : s’il  arrive  de  la  fueur  , 
on  la  Soutiendra  par  une  once  de 
thériaque  ou  d’orviétan , que  l’on 
délacera  dans  les  mêmes  véhicules  : 
dans  cette  vue  on  aura  foin  de  cou- 
vrir l’animal , &i  fur  la  fin  de  la  crile 
on  aba;tra  la  fueur  avec  le  couteau 
de  chaleur,  &£  on  le  bouchonnera 
enfuite  avec  force. 

Ces  tumeurs  critiques  exigeront 
les  plus  grandes  attentions;  dès  qu’on 
en  trouvera  le  moindre  figne , on 
ne  négligera  rien  pouj  attirer  l’hu- 
meur au-dehors  ; on  appliquera  fur 
celles  qui  font  dures  dans  le  prin- 
cipe , & qui  ne  parodient  point 
diîpoféesà  la  fuppuration  , les  cata- 
plalmes  les  plus  capables  de  réveiller 
l’ofcillation  des  folides,  &C  d’occa- 
fionner  une  inflammation  à la  partie. 
Les  épipaftiques  ou  véficatoires  , 
rempliront  cette  indication. 

Prenez 
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Prenez  mouches  cantharides,  demi- 
once;  euphorbe , deux  gros,  le  tout 
pulvérité;  mêlez  avec  demi  livre  de 
levain,  ou  fimplement  de  pâte  fer- 
mentée Si  fnffifante  quantité  de  vi- 
naigre , pour  un  cataplafme  d*une 
conliftance  convenable  , que  l’on 
maintiendra  douze  heures  fur  la  par- 
tie maléfice,  Si  que  l’on  réitérera 
une  fécondé  fois  fi  la  tumeur  ne  pa- 
roît  pas  difpofée  à être  ouverte. 

Dès  qu’on  appercevra  de  la  fluc- 
tuation ou  feulement  delà  molleffe, 
on  pratiquera  une  ouverture  avec 
le  cautère  aâuel , plutôt  qu’avec 
l’inflrument  tranchant  : le  cautère 
cutellaire  eft  préférable  au  bouton 
de  feu  ; on  l’appliquera  rouge  fur 
la  tumeur  d’une  extrémité  à l’autre, 
& jufqu’au  foyer  de  la  matière.  Les 
panfemens  fe  feront  avec  l’onguent 
aegyptiac  Si  le  fuppuratif,  mêlés  à 
parties  égales , Si  on  n’oubliera  pas 
de  faire,  à chaque  panfement , c’eft- 
à-dire,  deux  fois  le  jour,  des  lotions 
avec  de  l'eau  Si  de  l’eau-de-vic,  dans 
laquelle  on  aura  fait  fondre  deux 
gros  de  fel  commun  fur  une  pinte 
d’eau  commune  , Si  une  demi-pinte 
d’eau-de-vie. 

La  fuppuration  une  fois  établie  , 
le  pus  étant  louable,  Si  la  pourri- 
ture n’étant  plus  à redouter , on 
panfera  la  plaie  plus  "fimplement 
avec  le  digeflif  ordinaire  fait  avec 
la  thérébenthine  Si  un  jaune  d'œuf 
battu , l’huile  d’hipericum  & l’eau- 
de-vie  ; enfin , dès  que  les  grands 
accidens  de  la  maladie  ne  fe  mon- 
treront plus  , Si  que  la  fuppuration 
des  tumeurs  tendra  à fa  fin  , on  em- 
ploiera néceffairement , Si  on  réité- 
rera les  purgatifs  , Si  l’on  aidera 
la  déjeOion  des  matières  qui  pour- 
roient  être  retardées,  par  le  moyen 

To.-ue  ir. 
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des  Iavemens  émoiiiens.  M.  BRA. 

ÉPLUCHER.  C’efl  féf  areravec  la 
main  les  ordures  ou  les  grains  étran- 
gers-, ou  diminuer  fur  un  arbre  Ife 
nombre  des  fruits  lorf.;u’ils  font  trop 
multipliés,  afin  que  ceux  que  l’on 
conferve  acquièrent  plus  de  groffeur. 

ÉPOUVANTAIL.  Haillon,  figure 
grotefque  qu’on  met  au  bout  d’un 
bâton , dans  les  chénevieres , dans 
les  champs,  dans  les  jardins,  afin 
depoti  vanter  les  oifeaux,  Si  les  em- 
pêcher de  dévorer  le  gtain  à mefure 
qu’il  germe  Sc  fort  de  terre.  Les 
moineaux  Si  les  pinçons  font  un 
grand  dégât,  fur  tout  dans  les  che- 
nevicres;  lorfque  les  petites  raves , 
les  radis  commencent  à pouffer  , ils 
n’en  laiffent  pas  de  vertige , à moins 
qu’on  ne  les  charte  continuellement: 
pour  juger  de  leurs  rufes,  écoutons 
parler  M.  l’abbé  Poncelet. 

« Après  avoir  dTayc  plufieurs 
moyens  pour  me  débarraffer  des 
oifeaux , je  me  déterminai  à planter 
au  milieu  de  mon  champ  un  phan- 
tôme  couvert  d’un  chapeau , les  bras 
tendus , & armé  d’un  bâton  : le  pre- 
mier jour  les  maraudeurs  n'osèrent 
approcher , mais  je  les  voyois  portés 
dans  le  voifinage  , gardant  le  plus 
profond  filence.  Si  paroifl'ant  inéditfr 
profondément  fur  le  parti  qu’il  leur 
convenoit  de  prendre.  Le  fécond 
jour , un  vieux  mâle  , vraifein- 
blablement  le  plus  audacieux  Si 
peut  - être  le  chef  de  la  bande  , 
approcha  du  champ,'  examina  le 
phantômeavecbeaucoupd’attention; 
voyant  qu’il  ne  remuoit  pas  , il  en 
approcha  de  plus  près;  enfin  il  fut 
allez  hardi  pour  venir  fe  pofer  fur 
fon  épaule;  dans  le  même  inrtant  il 

Qq 


jet?  É P O 

fit  un  cri  aigu,  qu’il  répéta  plufieurs 
fois  avec  précipitation , comme 
pour  dire  à Us  camarades , appro- 
chez , nous  n’avons  rien  à craindre. 
A ce  lignai , toute  la  bande  accourut; 
je  pris  ir.on  fufil , j’approchai  douce- 
ment ; la  fcntinelle  toujours  à fon 
porte,  toujours  attentive  , toujours 
l’œil  alerte , m’apperçut  ; aurtïtôt  elle 
fit  un  autre  cri , mais  bien  different 
de  celui  qu’elle  venoit  de  faire  pour 
convoquer  l’afl emblée  : à ce  nou- 
veau fignal,  toute  la  bande  précédée 
de  la  fentinelle  y & fans  doute  con- 
dtiélrice  en  même-temps , s’envola  ; 
je  lâchai  mon  coup  de  fulil  en  l’air 
pour  les  intimider;  je  réufiîs  effec- 
tivemenr  pour  quelques  jours;  mais 
vers  le  quatrième , je  les  vis  repa- 
roîrre  à une  certaine  diftance  comme 
la  première  fois,  6c  gardant  toujours 
le  plus  profond  filence.  II  me  vint 
alors  à l’efprit  une  plaifante  idée  , 
que  ('exécutai  fûr  le  champ  : j’en- 
levai le  phantôme  , je  vêtis  iès  hail- 
lons , je  me  portai  à fa  place  dans 
la  même  attitude,  les  bras  rendus  , 
& armé  d’un  bâton  ; il  efl  probable 
que  nos  rufés  maraudeurs  ne  s’ap- 
perçurent  pas  du  changement.  Apres 
une  demi-heure  d’oblervation,  j’en- 
tçndis  le  fignal  ordinaire , et  im- 
médiatement après  je  vis  la  bande 
entière  s’abattre  d’un  plein  vol  au 
milieu  du  champ  &c  prelque  à mes. 
pieds  : préparé  comme  je  l’étois,  il 
étoit  prefque  irepolnble  que  je  man- 
quaffe  mon  coup  : j'en  ailommai 
aeux,  & le  relie  s’envola.» 

» Le  moyen  dont  je  me  fuisfervi, 
3c  qui  les  a écartés  pour  toujours  , 
ert  Cmple.  Il  conlifte  à changer  le 
phantôme  de  place  & d’habillement 
deux. Ibis  par  jour  ; cette  diverfité  de 
forme  et  de  ütuation  en  inipofç  aux 
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maraudeurs;  déftans  comme  ils  fonti, 
ils 'abandonnent 'enfin  la  partie.  » 

ÉPREINTE.  C’eft  une  douleur 
très-vive  qu’on  relient  a la  matrice, 
à la  veffte  & lur-tom  au  fondement; 
avec  des  envies  continuelles  d’aller 
à la  garde  - robe  ; elle  clt  prefque 
toujouts  plutôt  un  fymptôme  de 
maladies,  que  la  maladie  elkntielie; 
suffi  on  l’obferve  dans  le  tcnefme 
dans  la  dyffentcrie  & dans  les  hé- 
morrhoïdes  très- opiniâtres  qui  ne. 
fluent  pas. 

ün  voit , d’après  cet  expofé , que- 
les  épreintes  peuvent  être  produites 
par  une  infinité  de  caufes-;  de  ce 
nombre  font  le  ténefme,  la  dyffen- 
terie  , la  diarrhée  , le  calcul  dans  h. 
vellie,  des  carnofités  dans  l’urètre, 
le  racormffement  de  la  vclfie , l’ul- 
cération du  fondement,  des  fiftules 
à.  l’anus  , la  conltipation  produite  par 
l’inflammation  ou  par  un  état  fpaf- 
modique  de  la  membrane  interne 
du  rtèlum  ; la  difficulté  d’uriner,  la 
dylurie  , la  ftrangurie  , l’ifehurie 
la  chute  de  la  matrice  compliquée 
d’inflammation. 

Le  traitement  des  épreintes-  fe 
rapporte  à la  caufe  qui  les  produit. 
Si  elles  dépendent  de  l’âcreré  des. 
matières  retenues  dans  le  reélum  , 
les  lavemens  cmolliens  faits  avec 
les  feuilles  de  bouillon  blanc  3c  la- 
raine  de  lin  . produiront  les  plus- 
eureux  effets. 

Si  elles  (ont  l’effet  du  caiCul  dans 
la  veffie,  de  lbnracorni<ièment,des 
carnofités  dans  le  canal  de  l’urètre  ». 
on  fera  baigner  ces  parties  ; on  fa- 
cilitera la  lortie  des  urines  avec  la 
fonde  , & en  introduifant  des  bou- 
gies dans  le  canal  urinaire.  Si  ellcs- 
rcçonnotffent  pour  caufe  la  chute 
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<3u  fortement,  avec  renverfement 
delà  membrane  interne,  on  fomen- 
tera cette  partie  avec  du  lait  tiède  : 
*on  l’expofera  à des  bains  des  va- 
•peurs  émollientes , & on  fera  ren- 
trer le  boyau.  Pour  lcrs  on  fait  des 
injeâions  avec  la  décoélion  d’orge  , 
•de  feuilles  de  lierre  terreftre , 3c 
Se  miel  ; mais  quand  les  douleurs 
•diminuent,  pour  obvier  au  relàche- 
-ment,  on  réitère  les  injedions  avec 
parties  égales  d’eau  rofe  6c  d’eau  de 
fenouil. 

Quand  les  épreintes  font  caufées 
par  une  inflammation  , on  emploie 
les  faignées  répétées  plus  ou  moins 
fouvent,  félon  le  dégvé  inflamma- 
toire. 

Les  tifannes  d’eau  de  poulet,  de 
riz  , auxquelles  on  ajoutera  quel- 
ques grains  de  nitre,  la  limonade, 
l’orangeade,  le  petit  lait,  feront 
très  - faluraires  ; l’huile  d’amandes 
douces,  les  narcotiques  donnés  avec 
précaution,  le  repos,  la  tranquillité 
d’ame , procureront  le  plus  grand 
foulagement  ; mais  il  faut,  prendre 
garde  de  ne  pas  donner  des  huileux 
lorfqu  ; l'inflammation  efl  portée  au 
plus  haut  dégré  ; ils  pourroient  nuire, 
en  ce  qu’ils  ranciroicnt. 

Comme  il  n’entre  point  dans  notre 
plan  de  donner  un  traitement  métho- 
dique, relatif  à chaque  caufe  , nous 
terminerons  cet  article  par  Cire  ob- 
ferver  qu’ii  faut  quelquefois  exciter 
des  épreintes  pardeslavemensûcres, 
•afin  d’aider  la  nature  dans  les  efforts: 
ces  moyens  font  très-recommandés 
pour  favorifer  la  fortic  d’un  enfant 
mort,  ou  du  placenta  rc fie  dans  la 
matrice.  M.  AM. 


ÉPROUVETTE.  Petite  bouteille 
4e  verre  épais  fur  tous  les  côtés , 6c 
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principalement  dans  le  fond , dont 
•on  le  fert  pour  connoître  le  degré 
de  fpirituofité  des  taux-de  vie  : elle 
efl  repréientée,  Fig.  o.  Flanche  S , 
Ton te /,  page  } j j-,  au  mot  AlaMsic. 
%«  ce  qui  a été  dit  à cc  lujet,  at» 
mot  Distillation. 

ÉPUISEMENT.  CVft  un  état  de 
foibleffe,  produit  par  U perte  des 
forces  & des  efprits.  Parmi  les  eau- 
fes  qui  peuvent  produire  cette  ma- 
ladie , je  n’en  connois  pas  de  plus 
puiflante  que  la  maflutbation.  Les 
jeunes  gens  qui  en  contrarient  l'ha- 
bitude , lont  bientôt  plongés  dans  un 
épuifement  dont  ils  ne  peuvent  plus 
fort  r,  ou  du  moins  très- dillicile- 
ment.  Le  défaut  d’alimens,  Pexcès 
dans  le  vin,  ie  trop  frequent  ufage 
du  coït,  les  veilles  immodérées  con- 
tribuent beaucoup  à l'épuitement. 
Celui  qui  efl  à la  fuite  des  longues 
maladies,  efl  toujours  très- dange- 
reux, fur-tout  dans  un  âge  avancé, 
encore  plus  lorfque  les  organes  di- 
geflifs  font  fi  affaiblis  qn’ils  ne  peu- 
vent plus  digérer  les  fucs  nccefi- 
/aires  à la  réparation  des  forces.  Si 
l’épuifement  a pourcaufe  des  excès, 
l'incontinence  ; alors , la  fobriété , 
la  fagefTe , le  repos,  l’ufage  des 
bons  alimens  , font  des  fecours  plus 
que  fuffiiàns  pour  redonner  la  fanté. 
La  diète  végétale,  les  farineux,  le 
lait  d’âneffe , font  encore  très-avan- 
tageux : cette  derniere  efpèce  de 
lait  mérite  la  préférence  fur  tous  les 
autres;  fur-tout  fi  l’épuifement  tient 
à la  féchereffe  desfolides,  à l’âcrcté 
des  humeurs , ou  ù toute  autre 
calife. 

. Le  lait  de  femme  a eu  quelque- 
fois les  plus  grands  fucccs  ; on  a 
VU  une  infinité  de  perfonnes , dont 
Qq  1 


jc8  É P Ü 

le  tempérament  & la  conftitution 
étoient  ruinés , recouvrer  une  famé 
des  plus  foüdcs,  après  un  ou  deux 
mois  d’ufage  de  ce  lait  ; mais  on 
doit  faire  le  choix  d’une  bonne 
nourrice  , Si  avoir  grande  attention 
il  ce  qu’elle  ne  foit  mfeftée  d'aucun 
vice.  M.  AM. 

ÉPUISEMENT,  Médecine  vitènaire. 
C’cft  une  foibleffe  de  tous  les  mem- 
bres de  l'animal. 

Les  fignesde  cette  maladie  ne  font 
point  équivoques  ; les  animaux  qui 
en  font  attaqués  reffentent , à chaque 
mouvement  qu’ils  font,  des  douleurs 
dans  les  membres  ; les  raulcles  def- 
tinés  à les  tranfporter  d’un  endroit 
à un  autre , ne  fe  contraélent  que 
lentement  & avec  peine,  6c  s’ils 
font  quelquefois  obligés  de  marcher 
long -temps,  on  s'apperçoit  que 
les  forces  diminuent , Sc  qu’ils  font 
fouvent  obligés  de  tomber  6c  de  fe 
coucher. 

11  y a quatre  efpèces  depuifemens. 

Première  cfpïcc.  C’eft  une  fatigue 
outrée  , connue  particulièrement 
dans  le  cheval , fous  le  nom  de  fur - 
trailure.  ( Poy;{  PORTRAIT.  RE). 

Seconde  efp'ect.  C’éft  une  foibleffe 
occalionnée  par  défaut  de  nourri- 
ture. La  maigreur  efl  manifefte  , la 
foibleffe  des  mulcles  ell  confidc- 
rable,  l’animal  peut  à peine  mar- 
cher, 6c  il  fuccombe  ordinairement 
au  moindre  poids  qu'on  lui  fait 
porter.  Cette  maladie  vient,  le  plus 
i'ouvent,  de  la  cruauté  des  bouviers 
qui , fous  prétexte  d’économiler  fur 
les  alimens  des  bœufs , leur  font 
fouffrir  la  faim , en  exigeant  encore 
de  ces  animaux  la  même  Homme  de 
travail. 

Trojieme  efpïce.  Elle  eft  une 
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fuite  des  alimens  de  mauvaife  qua- 
lité. L’animal  eft  dégoûté  , lâche  , 
peu  ardent  au  travail;  les  boulets 
s’engorgent  à la  moindre  fatigue  , 
fur-tout  s'il  habite  des  endroits  ma- 
récageux. 

Quatrième  efp'ece.  Elle  eft  produite 
par  un  excès  de  l’aâe  vénérien.  Cet 
état  regarde  feulement  l'étalon  6c  le 
taureau,  qui  en  font  ordinairement 
atteints  lorfqu’on  leur  laiffe  faillir 
en  liberté  un  trop  grand  nombre  de 
jumens  & de  vaches.  11  eft  aifé  de  s’en 
appe rcevoir  par  la  chute  des  poils , 
6c  fur-  tout  par  ceux  de  la  crinière 
6c  de  la  queue , par  la  maigreur , 
la  foibleffe,  la  trifteffe,  le  dégoût, 
6c  par  l’habitude  qu’ils  ont  de  fe 
coucher  rarement. 

Traitement.  D’après  cette  divifion, 
il  e fl  très- facile  de  comprendre  que 
chaque  efpèce  depuilement  exige 
un  traitement  analogue. 

Dans  la  première  efpïce  , il  faut 
mettre  en  ufage  les  remèdes  indi- 
qués à l’article  fortraiture,  ( Poye^ 
Portraiture). 

Dans  la  fécondé , nous  invitons 
les  bouviers , au  lieu  de  faire  endurer 
la  faim  à leurs  bœufs,  d’augmenter 
inlënûblemcnt  la  nourriture,  de  leur 
donner  du  foin  6c  de  l’avoine  , de 
leur  faire  boire  de  l’eau  blanche 
chargée  de  be..ucoup  de  farine , 5c 
pour  leur  donner  plus  d’appétit , 
de  laver  la  langue  avec  du  fel  6c  du 
vinaigre. 

Dans  la  troijiemt , on  doit  nour- 
rir le  bœuf  6c  le  eheval  avec  du 
foin  choift,  contenant  beaucoup  de 
plantes  aromatiques;  leur  donner, 
pendant  deux  ou  trois  jours , à jeun , 
une  chopine  de  vin  vieux , les 
étriller  tous  les  matins  , les  faire 
boire  de  l’eau  pure  aiguifée  de  fel 


'Digitized  by  Google 


ÉPU 

fharin , & les  tenir  dans  une  écurie 
propre  & bien  aérée.  Si  l’on  s'apper- 
çoit  que  l’animal  rend  des  excré- 
mens  de  mauvaise  qualité , s’il  a la 
langue  toujours  blanche , & s’il  eft 
dégoûté  , on  terminera  la  cure  en 
lui  failant  prendre  le  matin , û jeun , 
un  breuvage  purgatif,  compofédela 
maniéré  (uivante.  Prenez  fené,  deux 
onces;  jetex  dans  une  thopined’eàu 
bouillante , retirez  du  feu , couvrez  , 
laiffez  infufer  trois  heures,  coulez 
avec  expreffion  ; ajoutez  à la  colature 
une  once  d’aloès  fuccotrin  ; mêlez , 
agitez  . & donnez  à l’animal , & ne 
lui  donnez  à manger  que  quatre 
heures  après  l’adminiftration  de  ce 
breuvage  : cette  dofe  eft  celle  des 
bœufs  d'une  taille  moyenne.  On  aura 
donc  à l’augmenter  ou  à la  diminuer 
d’un  ou  deux  gros , pour  ceux  d’une 
taille  fupérieurc  de  inférieure  : on 
aura  la  même  attention  pour  le 
cheval  Sc  le  mouton. 

Quant  à Pépuifement  de  la  qua- 
trième efpice,  il  ne  faut  jamais  per- 
mettre la  monte  en  liberté  à l'étalon  , 
niait  taureau,  8e  ne  leur  présenter, 
dans  le  temps  de  la  monte,  que  le 
nombre  de  jumens  & de  vaches 
relatives  à fon  âge  6e  à fa  vigueur. 
Il  faut  le  nourrir  de  foin  de  bonne 
qualité,  lui  donner  pour  boiflon  de 
l’eau  blanche , chargée  de  beaucoup 
de  farine,  lui  adminiftrer  de  temps 
en  temps  une  chopine  de  bon  vin 
vieux  ; fi  iesforces  de  l'animal  font  en- 
^Rèrementabattucs,  il  convientdeles 
relever,  en  adminiftrant  deux  ou  trois 
breuvages  d’une  forte  infufion  des 
feuilles  de  fauge  dans  du  bon  vin 
vieux  , ou  bien  dans  de  l’eau  com- 
mune aiguifée  de  fel  marin.  On  par- 
vient à rétablir  de  cette  manière, 
l’appétit  vénérien  de  laminai , fans 
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avoir  recours  au  camphre  & aux 
autres  aphrodifiaques.  M.  T. 

ÉPURGE  ou  CATAPUCE. 
M.  Tournefort  la  place  dans  la  troi- 
fieme  feélion  de  la  première  clafle, 
qui  comprend  les  herbes  à fleurs 
d’une  feule  pièce  , en  forme  de  clo- 
che , dont  le  piftil  fe  change  en  un 
fac  à une  ou  pluficurs  capfules,  & il 
l’appelle  tithy  malus  latifolius , cata- 
pulta diclus.  M.  Von- Linné  le  nomme 
tuphotbia  latyrus , 8 : le  claiTe  dans  la 
dodécandrie  tryginie.  (/'i y.  PL  II , 
p.  jq;). 

i7zi«-,repréfentée  en  B,  montrée 
ouverte  en  C.  La  corolle  eft  décou- 
pée au  fommet  du  tube,  en  quatre 
arties  ; les  étamines  réunies  par  la 
afe  de  leurs  filets  , occupent  les  in- 
tervalles des  divifions  de  la  corolle. 
En  D font  repréfentes  les  filets , 6c 
un  feul  fépare  en  G. 

Fruit  H,  capfule  à trois  loges  for- 
mant un  triangle  â lix  valves  ; cha- 
que loge  renferme  une  femence  F, 
ovale , arrondie , un  peu  anguleufc  à 
la  face  inférieure  , par  laquelle  elle 
eft  rapprochée  dans  la  capfule  , 
comme  on  le  voit  en  E, 

Feuilles,  très-entières  , marquées 
d’une  grolTe  nervure  dans  lé  mi- 
lieu , placées  deux  à deux  ou  trois  à 
trois , longues  & liftes. 

Racine  A,  brune  en  dehors,  bran- 
chue , garnie  de  fibres. 

Port.  Tige  droite . haute  de  deux 
à trois  pieds  , ronde  , l'olide  , d’un 
vert  rougeâtre,  rameufe  dans  le 
haut; l’ombelle  eftdivilée  en  quatre; 
elle  le  fubdivife  deux  à deux  ; les 
fleurs  naiffent  au  fommet  ; les  feuilles 
embraffent  la  tige  pat  la  bafe. 

Lieu.  Le  long  des  chemins;  fleuri* 
en  juin  & juillet. 
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Propriétés.  Sa  racine  eft  d’une  fa» 
veur  fade  , quoique  âcre  ; elle  eft 
purgative,  émétique,  hydragogue; 
Ion  lue  eft  laiteux,  dépilatoire. 

L/fagt.  Cette  plante  eft  plus  em- 
ployée par  les  payfans  que  par  les 
médecins.  Les  gens  de  la  campagne 
prennent  la  (émence  â la  pefanteur 
de  dix  à vingt  grains , poids  de  marc. 
Il  faut  Être  d’un  tempérament  ro- 
bufte  pour  (upporter  ce  remède,  dont 
cependant  il  eft  facile  d'adoucir  l’ac- 
tivité en  l’aflociant  avec  un  fel  fixe 
végétal,  comme  celui  d’abftnthe  ou 
autre.  Il  eft  plus  prudent  de  ne  pas 
s’en  lervir,  même  pour  les  animaux. 
Le  lait  de  cette  plante  appliqué  fur 
les  verrues,  les  diffipe,  dit  - on,  & 
les  ronge. 

ÉRABLE.  M.  Tflurnefort  le  clafl'e 
dans  la  fécondé  feéfion  de  la  vingt- 
unicme  claffe,  qui  comprend  les  ar- 
bres à fleur  en  rôle,  dont  le  piftil  de- 
vient un  fruit  à plufieurs  loges,  &:  il 
l’appelle  acer.  M.  von  Liiiné  lui  con- 
ferve  la  même  dénomination , & le 
clafl'e  dans  la  polygamie  tnonoécie  : 
il  l’avoit  autrefois  claflé  dans  l’oélan- 
drie  monogynie. 

I.  Caractère  du  genre.  Calice  d’une 
feule  pièce,  divile  en  cinq  parties 
aigues;  la  corolle,  divifée  en  cinq  pé- 
tales ovales , à peine  plus  grands  que 
le  calice , eft  dilpofée  en  ro(e  ; les 
'étamines  au  nombre  de  huit  ; un  feul 
piftil  court  8c  en  forme  d'alêne  ; au 
bas  du  piftil  font  placées  deux  c.i pia- 
les unies  par  leur  baie,  & terminées 
'par  une  aile  membraneule;  chacune 
renferme  une  feule  femencc  ovale; 
les  feuilles  font  oppofées , Amples , 
•entières  , découpées  plus  ou  moins 
profondément , fuivant  les  efpèces  , 
polées  deux  à deux  fur  les  branches. 
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IT.  Des  efpèces.  1.  Érable  blanc 
de  montagne  , ou  faux  jyeomort ..... 

Acer  moncanurn  candiduns,  T o U R N. 

Acer  pfeudo  - plat  anus.  1.  f N.  A 
feuilles  à cinq  lobes,  cmculTécs  « 
dans  le  haut , inégalement  dente- 
lées , à fleurs  en  grappes.  C’ert  com- 
munément un  arbre  de  la  fécondé 
grandeur  ; fes  premières  branches 
font  divergentes,  & le  rapprochent 
enfuite  pour  former  une  jolie  tête  ; 
fes  feuilles  font  d’un  vert  lombre  en 
deffus , ÜC  un  peu  cendré  en  deffous. 

On  en  connoît  une  variété  à feuilles 
panachées. 

l.  Érable  à feuilles  de  platane  ou 
plane , ou  érable  de  Ncrwège....  Actr 
platanoides.  TOURN.  & ÜN.  Scs 
feuilles  ont  cinq  lobes  pointus,  à 
dents  aiguës , les  fleurs  font  en  grap- 
pe ; leur  partie  fupérieure  eft  d’un 
vert  gai  l luifant  ; cet  arbre  produit 
line  variété  â feuilles  panachées. 

3.  Erable  commun  , ou  petit  érable 
des  bois. . . . Actr  campe fin  minus 
Tolrn.  Acer  campefre.  Lin.  A feuil- 
les à lobes  obtus , ce  nancrées,  petites, 
pendantcs;il  croit  naturellement  dans 
les  haies,  & il  eft  fort  touffu.  O11  s’en 
fert  â former  des  palWfades;les  jeunes 
pouffes  font  rouges;  i!  teuffre  très- 
bien  le  citrate. 

4.  Érable  de  Candie , ou  toujeuri 
vert..,.  Acer  orientales  hederee  folio. 

Toi' K N.  Acer  e retic  uni.  Lin.  A trois 
lobes  très-marqués,  à feuilles  un  peu 
dentelées  8 1 prelque  vivaces , rt^ 
femblant  à celles  du  lierre , & d’t m 
vert  luifant.  C’eft  un  arbre  de  taiüc 
médiocre  ; on  le  multiplie  par  mar- 
cottes & même  par  boutures , fi  on 
en  prend  foin. 

5 . Érable  de  Montpellier.  Acer  alfa- 
iium.  TOURN.  Acer  MonfpeJfuUnutlu 
Lin.  A feuilles  à trois  lobes , très* 
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entières  ; les  lobes  font  pointus , les 
fleurs  naiffent  en  corymbe. 

6 . Érable  à filtre  de  Virginie , ou  ne- 
gunJô....  Acer  mgundo.  Lin.  Ses* 
teuilles  (ont  compolées,  rcffemblent 
à celles  de  frênes;  elles  font  d'un 
vert  très-gai,  &c  tirent  fur  le  jaune; 
le  nombre  des  folioles  varie  ; elles 
fontoblongucs,  pointues,  crénelées; 
les  Heurs  lont  en  grappe.  Il  paffe  pour 
le  plus  grand  des  érables , Ion 
tronc  eff  droit,  fon  écorce  eft  verte 
dans  ks  jeunes  branches,  grife  dans 
les  anciennes,  & polie  fur  toutes  les 
deux. 

7 . Érable  de  Canada , ou  érable  rouge , 
OU  plaine  de  Canada...  Acer  rubrum , 
eteer Jacharifeium.  Lin.  A cinq  lobes 
dentelés , verdâtres  par-dc flous , à 
longs  pédunculcs , verts , à fleur 
rouge  hermaphrodite;  Ion  bois  très- 
veiné.  Les  échancrures  du  calice  & 
les  pétales  (ont  d’un  vert-jaune , li- 
féréd’un  rouge  vif,  & chaque  bouton 
dorme  cinq  à fàx  fleurs  portées  fur 
d’affer  longs  pédicules. 

8.  Érable  de  Penjllvanie...  Acer 
Penjîlvanicum.  Lin.  A feuilles  à trois 
lobes , pointues , dentelées , très-lar- 
ges; (on  écorce  eft  d’un  gris  blanc , 
marquée  de  llries  verdâtres. 

ç.  Érable  d'Amérique...  Acer  Ame- 
ricanum  , foliis  trilobis  , unoquoqut 
lobo  tricufpidalim-  definenu , gemnis 
rubefeentibus.  HoRt.  Col.  A trois 
lobes,  terminés  chacun  par  trois 
pointes  aiguës;  fes  bourgeons  font 
écailleux , d’un  rouge  mêlé  de  cou- 
leur de  noifette. 

j o.  Érable  de  Tarearie...  Acer  Tarta- 
ticum.  Lin.  MM.  Tournefort , Du- 
hamel , & le  Baron  de  Tlchoudi  n’en 
ont  point  parlé.,  Ji  a fes  feuilles 
«n  forme  de  cône  , fans  divifions  , 
Sc  dentelées  inégalement  ; les.  lobes 
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font  à peine  fenflbles,  8c  fes  feuilles 
rcffemblent  prefque  à celles  dis 
charme  ; l’arbre  s’élève  fort  haut. 

III.  Culture  & ufagesi.Q n peut  fe— 
rner  en  pleine  terre  les  graines  de  ces- 
arbres,  du  moment  de  la  maturité  ; 
mais  comme  les  mulots  & autres- 
animaux  de  cette  efpèce  en  font  très- 
friands  , il  eft  plus  prudent  d’em 
faire  des  lits  dans  du  fable  r £c 
de  femer  enfuite  au  printemps.  La 
graine  ne  demande  pas  à être  beau- 
coup enterrée.  Rien  de  plus  ailé  que* 
de  les  élever  en  pépinière  , ils  re- 
prennent enfuite  fortailément  dans; 
toute  efpèce  de  terrain  ils  crai- 
gnent, moins  que  les  autres,  la  fé- 
chereffe,  fur-tout  le  N°.  i.  ou  faux* 
fycomore.  On  en  forme  des  taillis, 
qui  croiflent  fort  vite  : de  ce,s  arbres, 
on  en  tire  des  planches  meilleures, 
que  toutes  celles  des  bois  blancs  ; ce* 
bois  fert  encore  aux  arqucbufiers  &. 
aux  tourneurs.  Souvent  au  prin— 
temps  les  feuilles  de  cette  efpèce  &: 
du  N.°  a.  fe  couvrent  de  miellée.. 
( ce  mot).  Le  bois  du  N’. 
eft  fort  recherché  pour  faire  des  vio- 
lons ; on  peut  encore  l'employer* 
pour  multiplier  les  taillis.  Le  N°.  a,. 
• fera  très  bien  dans  lesbofquets  d'été,, 
ainfi  que  les  N . y.  6.  7.  -Si  on  mul— 
tiplioit  en  France  le  N°.  6.  ou  negun— 
do , on  tireroit  de  fon  tronc  d’excel- 
lentes planches  d’un  bois  très- dur,, 
bien  veiné,  qui  feroit  agréablement 
employé  dans  la  marqueterie.  On. 
retire,  en  Canada,  du  vrai  Atcre: 
de  l’efpèce  7.  Je  vais  copier  ce  que* 
M.  Duhamel,  d’après  M.  Gautier,, 
rapporte  fur  cette  opération. 

On  djftingue  en  Canada  la  liqueur- 
(ucrée  qui  découle  de  ces  deux., 
arbres  : celle  de  l’érable  blanc  s’ap- 
pelle f utrt  d'érable ,, Bteelledel’  érable: 
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rouge  on  plaine , s’appelle  fucre 
de  plaine.  La  liqueur  de  ces  deux 
arbres  eft  , au  fortir  de  l’atbre , 
claire  & limpide  comme  l’eau  la 
mieux  filtrée  ; elle  eft  très  fraîche, & 
elle  laide  dans  la  bouche  un  petit 
goût  fucré  , fort  agréable.  L’eau 
d'érable  eft  plus  iucrée  que  celle  de 
plaine;  mais  le  fucre  de  plaine  eft 
plus  agréable  que  celui  d’érable  ; 
l’une  6 i l’autre  elpèce  d’eau  eft  fort 
faine , 6c  on  ne  remarque  point 
qu’elle  ait  jamais  incommodé  ceux 
qui  en  ont  bu,  même  apres  des  exer- 
cices violens,  & étant  tout  en  fueur; 
elle  parte  très  promptement  par  les 
urines.  Cette  eau  étant  concentrée 
par  l’évaporation , donne  un  lucre 
gris  , rouliâtre , ôi  d'une  faveur 
aftVz  agréable. 

On  tire  la  liqueur  des  érables, 
en  faifant  des  incifions  ; elles  font 
ordinairement  ovales,  & l’on  fait  en 
forte,  non-leulement  que  le  grand 
diamètre  foit  à peu  près  perpen- 
diculaire à la  direélion  du  tronc  , 
mais  aurti  qu’une  des  extrémités  de 
l’ovale  foit  plus  balle  que  l’autre  , 
afin  que  la  lève  puirte  s’y  rafl'em- 
bler.  On  fiche  au-deftous  de  la 
plaine  une  lame  de  couteau,  mi  une 
mince  rigole  de  bois  , qui  reçoit  la 
sève  & la  conduit  dans  un  vafe 
que  l’on  place  au  pied  de  l’arbre. 
Si  on  n’emportoit  que  l’écorce  , fans 
entsmer  le  bois,onn’obtiendroit  pas 
une  feule  goutte  de  liqueur  ; il  faut 
donc  que  la  plane  pénètre  dans  le 
bols,  i la  profondeur  d’un  à trois 
pouces , parce  que  ce  font  les  fibres 
ligneufes,  6c  non  pas  les  fibres,  cor- 
ticales, qui  fourniflent  la  liqueur  fu- 
crée.  M.  Gautier  remarque  expref- 
fément , que  dans  le  temps  que  la  li- 
queur coule,  le  liber  eft  alors  tres- 
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fec  & fort  adhérent  au  bois,  & qué 
cette  liqueur  ceffe  de  couler  lorfque 
les  arbres  entrent  en  fève , torique 
leur  écorce  fe  détache  du  bois, 
& enfin . quand  l’arbre  commence 
à ouvrir  fes  boutons.  On  peut  faire 
les  entailles  dont  on  vient  de  parler  , 
depuis  le  mois  de  novembre  , temps 
oit  les  érables  font  dépouillés  de 
leurs  feuilles,  jufqu’à  la  mi-mai,  qui 
eft  la  faifon  où  les  boutons  com- 
mencent à s’ouvrir;  mais  les  plaies 
ne  fourniront  de  fève  que  dans  le 
temps  des  dégels  : s’il  a gelé  même 
afiez  fort  pendant  la  nuit,  la  fève 
pourra  couler  le  lendemain , mais 
on  n’obtiendra  rien  fi  l’ardeur  du 
foleil  n’eft  pas  fupérieure  à la  force 
de  la  gclee.  De  ce  principe  il 
fuit  : 

1°.  Qu’une  plaie  faite  du  côté  du 
midi , donnera  de  l’eau , pendant  que 
celle  faite  au  n ême  arbre,  du  coté 
du  nord,  n’en  donnera  pas;  i®.  que 
J’arbre  qui  eft  à l’abri  du  vent  froid, 
& à l’expofnion  du  foleil , donnera 
de  la  liqueur  pendant  que  celui  qui 
fera  à couvert  du  foleil , ou  expofë 
au  vent,  n’en  donnera  pas;  j“.  que 
par  un  petit  dégel  il  n’y  a que-  les 
* couches  ligneufes  les  plus  exté- 
rieures qui  donnent  de  la  liqueur, 
& que  toutes  en  donnent  lorfque 
le  dégel  eft  plus  général  ; 4".  que 
les  grands  dégels  arrivant  rarement 
dans  les  mois  de  décembre,  janvier 
& février , on  ne  peut  efpérer  de  ti- 
rer beaucoup  de  liqueur , que  depuis 
la  mi-mars  jufqu’à  la  mi-mai.  Dans 
les  circonftances  favorables  , la  li- 
queur coule  fi  abondamment,  qu’elle 
forme  un  filet  gros  comme  un  tuyau 
de  plume  , & qu’elle  remplit  une 
pinte , mefure  de  Paris , dans  l’efpace 
d’un  quart-d 'heure,  y®.  M.  Sarrazin 

peafoit 


Digitized  by  Google 


Ë R A 1 R À 

tiènfolt  qu'il  étoit  important  que  pour  que  la  liqueur  coule  abondam- 
a neige  fondît  au  pied  des  éra-  ment.  Il  eft  bon  d’ctre  averti  que 
blés  , pour  obtenir  beaucoup  de  la  liqueur  qui  tombe  en  mai,  a fou- 
liqueur,  6t  M.  Gautier  obferve  que  vent  un  goût  d’herbcdéfagréable;  les 
torique  la  neige  fond  , la  récolte  i ft  canadiens  difent  alors  qu’elle  a un 
abondante  ; mais  il  ajoute  que  ce  goût  de  fève, 
n’eft  que  parce  qu’alors  l’air  eft  ?.fl"-.z  Apres  avoir  recueilli  une  quantité 
doux  pour  occafionner  un  dégel,  de  fuc  d’érable  , par  exemple , deux 
6°  Les  entailles  faites  en  automne  , cents  pintes  , on  le  met  dans  des 
fourniffent  de  la  liqueur  pendant  l’hi-  chaudières  de  cuivre  ou  de  fer, 
ver,  toutes  les  fois  qu’il  arrive  des  pourencvaporerl’humidiiépar  l’ac-  » 

dégels;  mais  cependant,  plus  ou  tion  du  feu;  on  affeve  l’écume, 
moins,  fuivant'les  circonflances déjà  quand  il  s’en  forme;  & lorfque  la 
indiquées.  Ces  fources  tariffent  en-  liqueur  commence  à s’épaiflir,  on  a 
tièrement , lorfque  les  boutçns  font  foin  de  la  remuer  continuellement 
épanouis,  & l’année  fuivante  il  faut  avec  une  fpatulc  de  bois,  afin  d’em- 
ouvrir  de  nouvelles  plaies,  parce  pêcher  qu’elle  ne  brûle,  & afin  d’ac- 
que  les  anciennes  ne  foutniffent  plus  célérer  l'évaporation.  Auffi-tôt  que 
rien.  7.0  M.  Gautier  a remarqué  celte  liqueur  a acquis  la  con.  fiance 
que  fi  l’on  fait  deux  plaies  à un  arbre,  d’un  fitop  épais,,  on  la  verfe  dans 
lavoir,  une  au  haut  delà  tige,  6c  l’au-  des  moules  de  terre  ou  d’écorce 
tre  au  bas,  celle-ci  donne  plus  de  de  bouleau;  alors  en  fe  refroidiflant, 
liqueur  que  l’autre.  Il  afïure  encore  le  ftrop  fe  durcit  ; 6c  ainfi  on  a 
qu’on  ne  s’apperçoit  point  qu’un  ar-  des  pains  ou  des  tablettes  d’un  fucre 
bre  foit  épuifé  par  l’eau  qu’il  four-  doux, ôcprefqueiranfparent, qui eft 
nit,  fi  l’on  fe  contente  de  ne  faire  affez  agréable,  fi  on  a fu  attraper  ® 

qu’une  feule  entaille  à chaque  arbre  ; le  degré  de  cuiffon  convenable  ; car 
mais  fi  on  en  fait  quatre  ou  cinq,  le  fucre  d’érable  trop  cuit  a un  goût 
dans  la  vue  d’avoir  une  grande  quan-  de  mélafle  ou  de  gros  firop  de  fucre  , 
tiré  de  liqueur , alors  les  arbres  dé-  ce  qui  eft  peu  gracieux, 
périfient , 6 C les  années  fuivantes  Deux  cents  pintes  de  cette  liqueur 
ils  donnent  beaucoup  moins  de  li-  fiterée  produifent  ordinairement  dix 
queur.  8.°  Les  vieux  érables  don-  livres  de  fucre  : quelques-uns  raffi-  0 

lient  moins  de  liqueur  que  les  jeunes,  nent  le  firop  avec  des  blancs  d'œufs, 
mais  elle  eft  plus  fucrée.  9.°  M.Gau-  cela  rend  le  fucre  plus  beau  6 C plus 
tier  prouve , par  de  fort  bonnes  ex-  agréable.  Il  y a des  habitans  qui 
périences , que  la  liqueur  coule  tou-  gâtent  leur  firop , en  y ajoutant  deux 
jours  par  le  naut  de  la  plaie  ôc  jamais  ou  trois  livres  de  farine  de  froment, 
par  le  bas  de  l’entaille.  io.°  Afin,  fur  dix  livres  de  firop  cuit.  Il  eft 
de  ménager  les  arbres,  on  a cou-  vrai  que  ce  fucre  eft  alors  plus 
tume  de  ne  faire  les  entailles  que  blanc , 6c  qu’il  eft  même  quelque- 
depuis  la  fin  du  mois  de  mars , juf-  fois  préféré  par  ceux  qui  ne  con- 
qu’au  commencement  de  mai , parce  noifïent  pas  cette  fupercherie , mais 
que  c’eft  dans  cette  faifon  que  les  celadiminuebeaucouprodeuragréa-  . 
çirconftances  font  plus  favorables  blc  6 4 la  faveur  douce  que  doit 
Tome  IF,  Ri 
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avoir  le  lucre  d’éruble , lorfqu'il  n’eft 
pas  fophiftiqué. 

La  liqueur  fucrée  qu’on  retire  au 
riniemps  , dans  le  temps  que  les 
outons  d’crable  commencent  à s’ou- 
vrir , a non  - feulement  un  goût 
d’herbe  délagréable  , mais  encore 
elle  fe  defleche  difficilement,  & ab- 
forbe  facilement  l’humidité  de  l’at- 
mofphère  ; ce  défaut  oblige  1rs  h3- 
bitans  à en  faire  un  firop  temblable 
à celui  de  capitaire.  Le  fucre  d'éra- 
ble, pour  être  bon  , doit  être  dur, 
d’une  couleur  rouffe,  être  un  peu 
tranfparent,  d’une  odeur  luave  S i 
fort  doux  fur  la  langue. 

ÉRÊSIPÈLE,  MÉDf  C1NERURALE. 
C’eft  une  tumeur  diffule,  avec  rou- 
geur très- vive,  chaleur  très-âcre 
Si  brûlante,  qui  change  de  couleut 
Si  qui  pâlit  quand  on  la  prefle  , 
mais  qui  reparoît  des  que  la  pref- 
fion  a ceffé. 

L’éréfipèle  eft  fimple  ou  compofé  ; 
♦ il  eft  eflentiel  ou  (ymptomatique  ; 

il  peut  ê.re  compliqué  d’oedème  , Si 
participer  du  caradère  du  ph'egmon, 
dufquirre,  du  charbon;  & d’après 
ces  complications,  on  le  défigne  fous 
les  noms  d’éréüpèle  phlegmoneux, 
oedémateux,  (quirreux, charbonneux. 

Le  Gége  de  l’érefipèle  eft  lur  la 
peau  & la  membrane  adipeule;  il 
n’cft  pas  toujours  externe;  les  vif- 
cères  intérieurs  n’en  {ont  point 
exempts  ; ils  en  font  très-fouvent 
attaques,  ces  affidions  font  alors 
ippe’ces  inflammations.  L’éréfipele 
différé  du  phlegmon  , en  ce  que  ce 
dernier  eft  une  tumeur  circonlcrite, 
6i  que  l’éréfipèle  eft  une  tumeur 
très-dtffufe,  Si  qui  s’étend  julqu’au 
feptième  jour , à compter  du  jour 
de  f’iavafwn» 
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LVréfipèle  fe  termine  ordinaire- 
ment par  la  réfolution  fimple  ou 
excrétoire,  ou  la  fuppuration,  ou 
par  la  gangrène. 

Après  avoir  reconnu  la  nature 
Si  l’efpèce  de  l’créfipèle,  il  faut  en 
diftingiter  les  caufes , Se  (avoir  s’il 
vient  de  caufe  interne , c’eft-à-dire  , 
du  vice  du  fang  6c  de  l’hutnrur  ■ 
de  la  fueur , ou  de  caufe  externe 
purement  accidentelle.  Parmi  les 
caufes  de  l’éréfipèle,  on  doit  comp- 
ter l’âcreté  du  fang  Si  des  autres 
humeurs , leur  épaifliffement , une 
bile  très-exaltée  , un  tempéramment 
très  • chaud  , l’ufage  ou  l’abus  de 
liqueurs  fpiritueufes , les  exercices 
immodérés  , les  grands  chagrins  , 
toutes  les  pallions  de  l’arne  , une 
trop  grande  contention  d’efprit , un 
long  ufage  des  aümens  falés , trop 
cpices  Si  de  haut  goût , la  fupprel- 
fion  des  différentes  évacuations  ; 
comme  des  menftrues,  des  lochies 
arretées,  d’un  flux  hémorroïdal  in- 
terrompu ; il  faut  encore  admettre 
une  difpofition , fins  laqucdlc  toutes 
les  caules,  tant  prochaines  qu’éloi- 
gnées , n’auroient  que  peu  ou  point 
d’aétion 

L’éréfipèle  fera  d’autant  moins 
dangereux,  que  Ion  fiége  fera  éloi- 
gné des  vifeères  effentiels  à la  vie; 
il  fera  moins  dange  eux  à quelque 
extrémité  qu’à  la  poitrine  , qu’à 
la  tête  qu’au  cou  ; par  la  raifoa 
que  l'inflammation  peut  fe  commu- 
niquer à l’intérieur , & alors  il  fe 
formeroit  une  complication  qui 
pourroit  faire  craindre  pour  les 
jours  dit  ma'ade. 

La  réfolution  eft  la  terminaifon 
la  plus  heureufe  que  l’éréfipèle  puifiie- 
pfendre  ; d’apres  cela  on  doit 
mettre  tout  en  œuvre  pour  le  fai/q 
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réfoudrc , tant  par  les  remèdes  inter- 
nes, que  par  les  topiques,  8c  cela, 
avec  d’autant  plus  de  railon , que 
la  matière  morbifique  y a plus  de 
difpofition  que  dans  toute  autre 
tumeur  inflammatoire. 

On  doit  preferire  aux  malades  at- 
taqués d’une  pareille  inflammation , 
un  régime  très-févere  8c  très -dé- 
layant ; les  faignées  doivent  être  pra- 
tiquées le  plutôt  poflible  , 6c  répé- 
tées plus  ou  moins,  félon  les  pro- 
grès tfc  le  degré  de  l’inflammation. 

Les  faignées  du  pied  feront  tou- 
jours d’une  plus  grande  utilité,  fur- 
tout  fi  l’értfipèle  eft  à la  tête  ou  au 
cou;  elles  opéreiont  une  révulfion 
plus  grande  Sc  plus  avanrageufe. 

L’éréfîpèlc  peut  être  quelquefois 
un  fymptôme  de  l’embarras  des  pre- 
mières voies  ; l’émétique  efl  certai- 
nement le  vrai  fpécifique  ; on  peut 
dire  qu’il  fuffoque,  pour  ainfi  dire  , 
l’érélipèle  : je  l’ai  toujours  vu  agir 
avec  le  plus  grand  fuccès , donné 
dans  cette  circonftancc  ; j’ai  très-fou- 
vent  obfervé  que  , le  lendemain  de 
ce  remède,  l'état  inflammatoire  avoit 
tout-à-fait  difparu,  & que  la  peau 
tomboit  en  écailles  ; l’émétique 
n’emporte  pas  toujours  toute  pour- 
ritiue  qui  fttrch.irge  l’eftomac  8c 
le  refte  des  premières  voies;  alors 
on  a recours  aux  purgatifs  doux  8c 
rafraîchiffans  , & quand  ils  ont  trop 
irrité , on  modère  teur  imprelîion 
par  quelque  calmant  ou  par  quel- 
ques verres  d’eau  de  poulet  nitrée. 

On  eft  allez  dans  l’ufage  d’imbi- 
ber des  linges  de  certaines  eaux  ré- 
(olutives,  pour  les  appliquer  fur  les 
tumeurs  ércfipélatcuits  ; on  ne  fait 
pas  mieux  pour  cela  : ces  fortes  d’ap- 
plications ne  réufïïfTcnt  jamais  , fur- 
tout  lorfque  le  fang , par  fa  mauvaife 
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difpofition,  les  produit;  les  corps 
gras  8c  huileux  font  très-dangereux 
6c  ne  doivent  jamais  trouver  leur 
lace  dans  ces  fortes  de  maladies  ; ils 
ouchent  les  pores  de  la  peau , & 
rendent  l’éréfipèle  plus  mauvais,  8c 
plus  difficile  à guérir. 

Les  réfolutifs,  comme  l’eau  de 
furcau , l’eau  rofe , ne  peuvent 
convenir  qu’aux  éréfipèles  de  caufe 
externe  , qui  ne  dépendent  d’aucun 
vice  interne  ; on  s’en  fervira  fous 
forme  de  fomentation. 

Dans  les  éréfipèles  malins,  il  fe 
forme  quelquefois  de  petites  véfi- 
cules  remplies  d’une  férofité  âcre 
8c  corrofive , qui  laifleroient  les  mar- 
ques les  plus  défagréables  , fi  on 
n’avoit  l’attention  de  les  percer 
pour  en  évacuer  la  matière  qu’elles 
contiennent,  8c  de  les  baffineravec 
du  lait  tiède,  feul , ou  bien  coupé 
avec  l'eau  d’orge  ou  la  décoflion 
de  feuilles  d’armoife.  Quand  l’crc— 
fipèle  fe  termine  par  la  (uppuraticn, 
il  faut  le  panfer  au  moins  deux  fois 
par  jour,  8c  y appliquer  des  fup- 
puratifs  appropriés  , comme  l’on- 
guent de  la  mere  , le  bafilici  m,  le  cé- 
rat  de  Galien , 8cc.  ; quand  il  fe  ter- 
mine par  la  gangrène , il  faut  donner 
aux  malades  du  quinquina  , fous 
forme  d’extrait,  appliquer  fur  l’éré- 
fipèle , des  emplâtres  faits  avec  de 
l’onguenf  de  flirax  , trempes  dans 
-l’eau-de-vie  camphrée,  8c  autres 
remèdes  dont  le  détail  nous  mene- 
toit  bien  loin , 8c  dont  nous  parle- 
rons au  mot  Gangrène.  M.  AM. 

ÊRÊS1PÈLE  , Feu  sacré.  MUeeint 
vitirinaïre.  Le  cheval , le. bœuf  8c  le 
mouton  font  quelquefois  attaqués  de 
l’éréfipèle,  mais  le  mouton  en  eft 
plus  fouvent  afFeûé.  La  rature  fuit, 
Il  r a 
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à l’cgard  de  tous  ces  animaux,  la 
même  marche  dans  fes  opérations  , 
que  dans  l'homme. 

Signa  de  Ciré  fi  pile.  Les  fignes  qui 
carat. érifent  cette  maladie  , font  la 
douleur,  la  chaleur,  la  tuméfaélion 
légère  des  tégumens,  la  fièvre  qui 
accompagne  prefque  toujours  cette 
tumeur,  & une  rougeur  vive  que 
l’on  npperçoit  en  écartant  les  poils 
du  bœuf  Si  du  cheval , ou  la  laine 
du  mouton. 

L’érélipèle  peut  affefl’er  toutes  les 
parties  ducorpsde  l’animal;  ledanger 
de  cetite  tumeur  eft  toujours  relatif 
aux  parties  oit  elle  fiége , à l’aûivité 
des  fymprômes , à Pefpèce , à l'âge 
& au  tempéramment  de  l’animal. 
Quand  cette  maladie,  par  exemple, 
attaque  la  tête  , elle  fe  manifefte 
ordinairement  par  la  fièvre  , le  dé- 
goût , la  fhtpeur , par  la  tention , la 
douleur,  la  grande  chaleur,  le  gon- 
flement & la  rougeur  de  la  partie. 
Il  eft  facile  de  diftinguer  ce  dernier 
fymptôme  dans  les  chevaux , dont 
le  poil  eft  clair  & fin;  mais  lorfque 
l’éréfipcte  affeéle  les  extrémités,  il 
eft  moins  dangereux.  Nous  pouvons 
avancer,  en  généra! , que  les  jeunes 
fujets  , Si  ceux  qui  font  bien  nourris, 
le  fupportent  mieux  que  les  animaux 
avancés  en  âge , mal  nourris  ou 
exercés. 

Cette  tuftteur  inflammatoire  chan- 
ge quelque  fois  de  firuation;on  peut 
dire  alors  qu’elle  eft  rebelle,  Si  s’en 
méfier , Si  il  arrive  aftei  fouvent 
que  fa  rentrée  dans  l’intérieur  caufe 
la  mort  de  l’animal.  Nous  pouvons 
tirer  le  même  pronoftic  de  l’éréfi- 
pèle,  qui , au  lieu  de  fe  réfoudre  fans 
changer  de  fit  nation  , tend  à la  (itp- 
puration  ou  à la  gangrène  ; la  ma- 
tière contenue  dans  la  tumeur  t eft 
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toujours  de  mauvaife  qualité  & clé 
nature  A produire  un  ulcère,  dont 
les  chairs  molles  , baveufes  , Si  in- 
capables de  fe  reproduire  , dégénè- 
rent promptement  en  gangrène  diffi- 
cile à arrêter . & qui  parcon*équent 
met  rarement  l’animal  à l’abri  de  les 
ravages. 

Caufn  de  l'èrifipilc.  Nous  comp- 
tons parmi  les  principes  les  plus 
frequens  de  l’érélipèle  le  pafiage 
fubit  d’une  grande  chaleur  à un 
grand  froid , la  tranfpiration  infen- 
fible  Si  la  fueur  fufpendues  ou  dé- 
pravées, la  brûlure  , la  trop  longue 
expofition  aux  rayons  du  foleil , 
la  mal- propreté  des  poils  Si  de  la 
laine,  leur  abondance  , les  remedes 
onâueux  fi  fouvent  employés  par 
les  maréchaux  de  la  campagne,  les 
courtes  violentes,  les  alimens  trop 
échacff.ms  , la  boiftbn  des  eaux 
impures  , &c  les  pâturages  maré- 
cageux. 

On  doit  bien  voir  que  , parmi 
toutes  ces  caufes  , les  unes  font 
générales,  Si  les  autres  particu'ières; 
que  les  premières  refident  dans 
l’âcreté  & l’impureté  de  la  maftie 
du  fang,  ou  dans  une  matière  faline 
qui  eut  mêlée  avec  les  humeurs  ; 
tandis  que  les  fécondés  fe  bornent 
à l’acrimonie  de  la  peau.  Dans  l’un 
Si  dans  l’autre  cas , l’humeur  de 
la  tranfpiration  s’arrêtant  ou  féjour- 
nant  dans  les  glandes  des  tégumens  , 
s’y  altère  , devient  âcre  , corrode 
les  tuyaux  des  glandes  , y pratique 
des  gerçures  , des  crevaffes , des 
veffies  pleines  d’une  férefité  âcre  , 
qui,  rongeant  Si  coupant  les  ex- 
trémités des  vaifteaux  fanguins  » 
y excite  l'inflammation.  Si  de-là 
l’éréfipèle. 

Traitement.  La  faignée  eft  indi- 
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t|uée  dans  le  commencement  de  l’c- 
rélipèle,  Si  pour  fuivre  les  faines 
loix  de  la  médecine  vétérinaire  , il 
convient  môme  de  la  répéter  plu- 
fieurs  fois,  Si  filon  l’exigence  du 
cas,  dans  l’efpace  de  vingt- quatre 
heures.  Les  (Signées  doivent  être 
proportionnées  en  raiion  de  l’âge , 
du  tempéramment , Si  A Pefpcce  de 
l’individu.  Quatre  livres  de  fang , 

far  exemple  , fufîitent  au  cheval  de 
âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  & d’une 
taille  ordinaire  ; huit  livres  au  bœuf, 
& demi-livre  au  mouton  de  la  plus 
grande  efpèce.  On  doit  encore  avoir 
egard  au  fiége  de  la  tumeur  ; fi  elle 
occupe  , par  exemple,  la  tête  ou  le 
col , &c  l'endroit  de  la  veine  jugu- 
laire, il  ne  faut  pas  craindre  de  la 
répéter , 6c  de  la  faire  môme  plus 
abondante:  la  réfolution,  il  eft  vrai, 
fera  plus  tardive  , mais  il  eft  cartain 
qu’on  fauvera  la  vie  à l’animal.  Le 
foin  ,*  l’avoine  , Si  toutes  les  nour- 
ritures capables  d’échauffer,  feront 
interdites;  le  Ion  mouillé,  les  her- 
bes fraîches  Si  mucilagineufes  fervi- 
■ront  de  nourriture,  Si  l’eau  blanche 
nitrée , de  boiffen  : deux  heures 
après  la  fcignée , on  adminiftrera 
des  breuvages  adouciffans,  délayans 
& tempérans  ; fi  l’inflammation  de 
la  tumeur  n’augmente  pas,  Si  fi 
elle  paroît  vouloir  tendre  A la  ré- 
folution,  il  faudra  fomenteras  tu- 
meur avec  une  décoélion  de  fleurs 
de  fureau  , aiguilée  d’un  peu  d’eau- 
de-vie  , & appliquer  des  compreffes 
imbibées  de  cette  liqueur  fur  la 
partie  , dans  l’intervalle  des  fomen- 
tations; mais  tant  que  la  chaleur,  la 
douleur,  fe  foutiennent  Si  font  vives, 
ce  qu’il  eft  aifé  de  connoître , en  tou- 
chant la  partie,  Si  par  l’inquiétude 
de  l’animal,  il  faudra  mélanger  avec 
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les  fleurs  de  fureau , des  fleurs  de 
mauve  Si  de  guimauve,  & fuppri- 
mer  l’eau- de- vie  , juiqu  à ce. que 
l’inflammation  de  la  partie  paroifle 
vouloir  fe  refoudre  : c’cfl  le  cas 
alors  d'appliquer  des  plumaccaux 
imbibés  d’une  folution  de  fai  de  fa- 
turne,  dans  l’eau-de-vie.  L’eau-dc- 
vie  camphrée,  à laquelle  on  ajoute 
du  fel  ammoniac,  produit  de  bons 
effets  dans  l’éréfipèle  qui  eft  de 
nature  à s’affaiffer  Si  a devenir 
œdémateux.  Dans  les  tumeurs  érc- 
fipélateufes  , où  la  fuppuration  pa- 
roît vouloir  s’établir , il  faut  fe  hâ- 
ter d’employer  des  topiques  capables 
,d’en  empêcher  les  progrès,  tels  que 
de  fréquentes  compreffes  imbibées 
d’efprit-de-vin  camphré  : fi,  malgré 
ces  remèdes,  la  gangrène  commence 
à paroître,  il  eft  urgent  de  fcparer 
les  parties  mortes , des  chairs  vi- 
vantes , en  fe  fervant  de  l’iûftrument 
tranchant.  M.  T. 

ÊRÉMPÊLE  CONTAGIEUX,  Midt- 
cint  vétérinaire.  Il  eft  une  autre  efpèce 
d’créfipèle  qui  fe  tranfmet  aifémenr 
d’un  animal  A un  autre , Si  qui  par 
conféquent  eft  contagieux.  Le  mou- 
ton y eft  plus  expofé  que  les  autres 
animaux. 

Symptômes.  La  rougeur , la  cha- 
leur , la  douleur,  la  tenfion  occu- 
pent la  plus  grande  partie  de  la  peau 
de  l’animal  ; il  eft  trifte  , dégoûté  , 
inquiet , Si  a une  forte  fièvre , la 
laine  tombe,  Si  communément  la 
tumeur  devient  gangreneufe. 

Traïttmtnt.  Lorf qu’un  bergers’ap- 
perçoit  que  l’éréfipèle  contagieux 
a attaqué  fon  troupeau , il  doit  aufïï- 
tôt  féparer  les  moutons  fains,  des 
malades;  parfumer  la  bergerie  avec 
des  baies  de  genièvre  macérées  dans 
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le  vinaigre  ; faigner  les  mouton* 
malades  à la  veine  delà  mâchoire  ou 
à la  veine  jugulaire  , & pratiquer 
toujours  la  faignée  en  proportion 
de  l’âge  des  moutons , & de  l’in- 
tenfué  des  fymptômes  ; leur  faire 
avaler  beaucoup  de  petit  lait;  appll- 
tter  fur  les  tumeurs  des  pltimaceaux 
’efprit-de-vin  camphré.  Ces  topi- 
ues  lont-ils  fans  effet,  il  n’y  a pas 
'autre  parti  à prendre  que  d’affom- 
irter  l’animal , & de  l’enterrer  très- 
profondement  avec  la  peau  6c  la 
laine.  M.  T. 

ERGOT.  ( yoyfi  à l’article 
Froment,  fis  maladies . ) 

ERS  ou  LES  ERS.  M.Tournefort* 
la  claffe  dans  la  fécondé  feftton  de 
la  dixième  claffe , qui  comprend  les 
fleurs  papilionacées , dont  le  pillil 
devient  une  gouffe  longue,  6c  à une 
feule  capfule  ; il  l’appelle  ervum  ve- 
rum.  M.  Von-Linné  la  nomme  ervum 
trvilia , 6c  la  claffe  dans  la  diadel- 
phie  décandrie. 

Pleure n papillon  ; l’étendard  plane 
6c  un  peu  recourbe  ; les  ailes  obtu- 
fes,  plus  courtes  que  l’étendard;  la 
carène  pointue,  plus  courte  que  les 
ailes  ; le  calice  divifé  en  cinq  cou- 
pures , 6 c prefque  aufîi  gt'ïind  que 
la  corolle. 

Fruit.  Légume  , ob'ong  , obtus  , 
contenant  des  fetnences  convexes , 
prefque*  rondes. 

Feuilles  ailées , compofces  de  dix 
Jt  feue  folioles  de  chaque  côté  , 
êchancrces  au  fommet. 

Racine.  Fibreufe,  rameufo.  . 

Port  Tige  herbacée,  foible,  pliante,, 
rameute,  anguleufe  ; les  pédoncules 
portentquatre  fleurs  axillaires,  éloi- 
gnées les  unes  des  autres  ; petites 
fiipules  en  forme  de  fer  de  flèches. 
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Lieu;  les  haies,  les  champs;  la 
plante  eft  annuelle. 

Propriétés.  La  femcnce  eft  nour- 
riffante,  venteufe  ; la  néceflité  a quel- 
quefois forcé  à en  taire  du  pain , il  eft 
d’une  mauvaife  digeftion.  Dans  les 
pays  peu  abondans  en  fourrage , on 
sème  ies  ers  6c  on  les  coupe  dès  qu’ils 
font  en  pleine  fleur  : la  graine  nourrit 
les  pigeons  , mais  les  poules  ôc  les 
canards  ne  s’en  fondent  pas. 

La  femence  réduite  en  farine  eft 
une  des  quatre  farines  réfolutives  ; 
on  l’emploie  en  cataplaftne. 

ÉRUPTION.  Médecine  rurale. 
Le  mot  éruption  eft  employé  en 
médecine  , pour  défigner  la  fortie 
des  boutons , des  puftules,  des  taches 
fur  la  peau. 

Une  éruption  peut  être  confidérée. 
comme  maladie  effentielle  , elle  eft 
quelquefois  la  crife  6 C la  terminaifon 
complète  de  beaucoup  de  maladies. 

Il  fe  fait  plufieurs  fortes  d'érup- 
tions fur  la  peau  ; elles  varienr  par 
la  couleur  desboutons,  parleur  nom- 
bre ; les  puftules  peuve  nt  être  rouges, 
tout  comme  blanches  ou  noires. 

Il  fe  fait  des  éruption*  dans  cer- 
taines maladies  inflammatoires,  qui 
font  efl'entielles  à ces  maladies  pour 
les  bien  caradérifer , telles  que  la 
petite  vérole  6c  la  rougeole  , le 
millalf6e  le  pourpre. 

Ces  deux  dernieres  ne  font  jamais 
regardées  comme  descffl  fiions  effen- 
tielles;  elles  font  toujours  fubordon- 
nées  à un  état  putride  ou  inflamma- 
toire , ou  elles  dépendent  de  toute 
autre  caufe. 

Tout  ce  qui  peut  porter  la  fer- 
mentation dans  les  humeurs  , incen- 
dier le  fang , comme  les  exercices 
immodérés , les  plaifirs  trop  vifs , 
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l’ufage  des  alimens  falés  & cpiccs, 
de  haut  goût,  les  fortes  partions  de 
l’aine,  l’abus  de  liqueurs Ipiritueufes 
lotit  les  véritables  caufcsqui  peuvent 
produire  différentes  éruptions. 

Pour  les  bien  traiter,  il  laut  plu- 
tôt voir  & examiner  qu'elles  taules 
elles  reconnoiflent  , 6c  le  conùuire 
alors,  d’après  cet  examen,  de  manière 
à pouvoir  les  combattre  avaniageu- 
fement.  Si  elles  tiennent  à une  calife 
inflammatoire,  les  rafraîchtflans , les 
anti-phlogirtiques,  les  laignées  plus 
ou  moins  répétées,  l’eau  de  poulet 
nitrée,  la  limonade,  le  petit  lait, 
conviendront  très  bien. 

Mais  fi  elles  dépendent  d’un  en- 
gorgement putride  dans  les  pre- 
mières voies,  on  militera  lur  les 
émétiques  & fur  les  purgatifs. 

Quand  le  caratlcre  des  éruptions 
tient  à une  caule  putride  mangue, 
qu’il  y a abattement  des  fortes  , il 
faut  alors  donner  des  acides  & du 
quinquina  , à très-forte  dole;  il  faut 
en  tout  avoir  loin  de  ne  les  pas  faire 
rentrer  ; il  faut  encore , dans  les  érup- 
tions critiques,  foutenir  les  forces  de 
la  nature , donner  des  cordiaux  pour 
ne  pas  lairter  abattre  le  principe  vital, 
renouvel  1er  l’air  desappartemens;  le 
vin  eft  le  meilleur  cordial  qu’on 
puifle  adminiftrer  dans  le  cas  où  il 
faille  donner  du  courage,  6c  foutenir 
la  nature  languirtante  ISi  foible  dans 
fes  efforts  ; le  vin  , outre  cette  vertu , 
peut , par  la  partie  acide , s’oppoler 
à la  putridité;  auili  Hippocrate  ne 
ceflè  d’en  recommander  l’ufage  ; il 
avoit  été  à même  de  pouvoir  en 
apprécier  le  mérite.  M.  AME. 

ÉRYSIPÈLE.  (A'ry'ejÊRtstpàLE.) 
ESCARBOT  ou  MELOE.  Il  fera 
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repréfenté  dans  la  gravure  du  mot 
Infecte. 

ESCAROTIQUE , M t dec  i n 
RUR ALE.  C’ell  un  me  i-  .r  ' nt  to. 
que,-  qui  agit  en  rong.  it  5,  ! a 
la  JiJir  lur  I.  q telle  il  c :t  np;v  ;•  -• 

Les  elcarotiq.ies  d:t!v  nt  O • , 
eux  ; par  le  degré  de  tor>  . ' 

caurticité  qu'il,  ont;  il  en  i 
agiflent  très- lentement  ; il  y > 
d’autres  dont  l'aflion  elt  tre,  prom- 
pte &;  trcs-âcre. 

Le  choix  que  l’on  doit  faire  fe 
rapporte  aux  indicaûons  qu'on  veut 
remplir. 

On  s’en  fert  très  - fouvent , en 
médecine,  pour  faire  des  cautères  ; 
des  ouvertures , pour  donner  à la 
nature  une  ifiûe  propre  û le  débar- 
raffer  des  tumeu  s viciées  qui  la 
fûrehargent  ; les  efearotiques  les 
plus  ufités , font  la  pierre  à cautère 
& la  pierre  infernale. 

Ce  dernier  elcarotique  efl  très- 
fouvent  employé  , lorlqit’il  s’agit 
de  ronger,  de  déiruir'e  des  chairs 
baveules  qui  excédent  le  niveau  de 
la  peau. 

•Leur  application  demande  quel- 
ques précautions;  il  leroit  imprudent 
de  les  placer  fur  des  endroits  tendi- 
neux & ligamenteux;  u faut  |evr 
donner  allez  de  chair  pour  pouvoir 
bien  exercer  leur  action , fans  courir 
le  moindre  rifque;  il  eft  dangereux 
d appliquerdes efearotiques  aux  per» 
•onnes  maigres,  sèches  tk  exténuées  - 
la  déperdition  de  fubftance  qu’ils 
procurent,  ne  feroit  qu’augmenter 
chez  elles  cet  état  de  maigreur,  £c 
les  jeneroit  dans  un  marafme,  un 
arnaigriflVment  qui  réfifte  quelque- 
fois à l’ufage  des  analytiques  les 
mieux  appropriés. 
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Les  efcarotiques  méritent  quelque- 
fois préférence  fur  l’inftrument  tran- 
chant. Dans  un  épanchement  d’eau 
* dans  la  poitrine , lorfqu’il  fe  forme 
une  tumeur  œdémateufé  au  ?ôté, 
ui  indique  la  néceffité  de  percer 
ans  cet  endroit  meme,  on  prévien- 
dra le  renverf'ement  des  bords  de  la 
plaie  qui  ne  manquera  point  d’ar- 
river, fi  on  ouvre  avec  le  biftouri, 

> en  appliquant  fur  la  tumeur  une  traî- 
née de  pierres  à cautère.  Il  eft  nom- 
bre d’autres  cas  où  les  efcarotiques 
produifent  les  effets  les  plus  merveil- 
leux. Je  terminerai  ce  que  j’ai  à dire 
fur  ce  fujet , par  une  oblervation 
importante  ; c’eft  que  quand  on 
applique  des  efcarotiques,  on  pré- 
vient l’incendie  Si  le  feu  qu’ils  por- 
tent dans  le  lang  Si  les  autres  hu- 
meurs , en  faifant  boire  de  l’eau  de 
poulet,  de  l’eau  tiède  nitrée , ou  du 
petit  lait.  M.  AME. 

ESCOURGEON.  (A^Orge). 

ESPALIER.  Enjardinage.cemota 
deux  acceptiansdiffércntcs:  ilfignifîe 
ou  la  muraille  contre  laquelle  on 
plante  les  arbres,  ou  les  arbres  eux- 
mêmes  plantés  contre  la  muraille. 
Pour  avoir  l’idée  d’un  arbre  taillé 
en  efpalier,  voyt{  Planche  iC,  p.  460 
du  tome  II.  On  voit  fur  la  figure  4 , 
la  loque  armée  de  fort  clou , qui  fert 
à aflujettir  la  branche  contre  le  mur. 
M.  de  la  Quintinie  dit  que  les  cfpj- 
liers  ne  font  pas  fort  anciens , qu’il 
les  a vu  naître  ; il  n’eft  donc  pas 
liirprenant  que  ce  grand  homme 
n’ait  parfaitement  connu  toutes  les 
refiburces  qu’ils  préfentent , & les 
règles  les  plus  a vantageules  relative- 
ment à leur  conduite.  Le  befoin  Si 
l’obfcrvation  ont  peu  à peu  conduit 
les  habitans  de  Montreuil  à l’excel- 
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lence  de  la  pratique , & à devenir  les 
premiers  tailleurs  d’arbres  en  efpalier 

Des  motifs  multipliés  ont  invité  à 
planter  des  arbres  contre  des  murs. 
a.°  La  vue  d’ttn  mur  fatigue,  il 
femble  qu’on  cfl  emprifonné  au  mi- 
lieu de  les  jouiflanccs  ; mais  s’il  eft 
couvert  d'une  belle  verdure , l’œil 
reçoit  une  douce  impreflîon , Si  ne 
s’apperçoit  pas  du  figne  de  la  capti- 
vité. i.°  Les  murs  faifoient  perdre 
un  terrain  précieux  dans  les  parcs 
& dans  lc$  jardins.  3.0  Plufieurs 
arbres  originaires  des  pays  méridio- 
naux , Si  tranfportés  dans  le  nord , 
avoient  befoin  d’abris , foie  pour 
garantir  les  fleurs  des  intempéries 
des  faifons  , foit  afin  de  faire  ac- 
quérir à leurs  fruits  une  maturité 
parfaite  par  une  plus  grande  intenfité 
de  chaleur  Si  une  chaleur  foutenue. 

I.  Des  murs  de  l' efpalier  j & de  la 
manière  de  les  couvrir  d'arbres.  Je  com- 
prends fous  cette  dénomination  les 
murs  pour  foutenir  des  terrafTes,  les 
murs  de  clôture  Si  les  murs  conftruits 
exprès  de  diflance  en  diflance,  afin 
de  multiplier  les  abris. 

I.°  Des mursdeurraffe.  Quelle  que 
foit  la  hauteur  de  ces  murs , il  eft 
poifible  de  les  couvrir  entièrement 
de  verdure  ; le  temps  Si  une  main 
habile  fuffi lent.  Des  ab  icotiers  Si  des 
vignes  rempliront  cet  objet,  fi  l’expo- 
iiuon  n’eft  pas  feptentrionale,  dans  ce 
cas,  le  cep  du  raifin  , appelé  verjus  A 
Paris  fuppléera , on  peut  lui  aflociec 
les  pruniers,  les  poiriers  d’hiver;  ce- 
pendant , fi  le  loleil  ne  frappe  de  lès 
rayons  en  aucun  temps  de  l’année  , 
les  arbres  qui  doivent  couvrir  cet  ef- 
pace  prodigieux,  on  11e  peut  pas 
s’attendre  à avoir  de  bons  fruits,  on 
aura  de  la  verdure , c’ert  beaucoup. 
Dans  quelque  espofùion  que  foit  le 

pêchci; 
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pêcher  contre  les  murs  de  pareilles 
terraffes,  il  protpère  difficilement  à 
caule  de  l'humidité  de  la  terre  fupé- 
rieure,  qui  communique  (a  fraîcheur 
au  mur,  8c  celui-ci  à l’arbre.  Je  fais 
qu’il  y a des  exceptions  à faire  contre 
cette  affertion,  mais  ces  exceptions 
ne  la  détruifent  .pas. 

Je  propofe  l’abricotier,  la  vigne, 
ou  tel  autre  arbre  fruitier,  dont  lés 
pouffes  foient  vigoureufes , afin  de 
remplir  cet  objet.  Si  le  fol  eft  maigre, 
graveleux  , dépouille  de  fubftance 
végétative,  on  doit  s’attendre  à peu 
de  réufiite , excepté  tout  au  plus 
pour  la  vigne,  8c  fur-tout  pour  le 
verjus , parce  qu’il  eft  chargé  de  larges 
feuilles  qui  fervent  à pomper  les 
principes  de  la  végétation  répandus 
dans  l’atmofphère  : dans  toute  autre 
circonftance  il  faut  faire  ce  terrain , 
c’efl-à-dire , enlever  le  mauvajs  8c 
lui  en  fubftitucr  un  meilleur  & njpme 
excellent,  puifqu’il  s’agit  d’avoir  des 
arbres  forts  8c  vigoureux.  L’aélivité 
de  la  végétation  dans  nos  provinces 
du  nord  n’égalera  jamais  celle  des 
provinces  du  midi , attendu  que  la 
vigne  même  & l’abricotier,  originai- 
res des  pays  chauds,  exigent  une  forte 
chaleur;  A cette  différence  près,  on 
peut  fe  flatter  de  lapider  les  murs 
d’une  terraffe  de  quelque  longueur 
8c  hauteur  qu’ils  foient  : l’exemple 
fuivant  en  démontre  la  poifibilité. 

En  1710,  le  Sr  Billot , menuifier 
à Befançon,  fe  promenant  dans  un 
jardin  où  l’on  tailloit  des  vignes,  y 
ramaffa  une  branche  que  l’on  venoit 
de  couper  fur  une  treille  de  mufeat 
blanc , & la  porta  tout  le  jour  dans  fa 
main  comme  une  baguette;  lorfqu’il 
fut  rentré  chez  lui,  il  planta  ce  l'ar- 
ment dans  un  pot  d’œillets  pour  en 
foutenir  les  dards. 

Tome  iy. 
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L’année  fuivante,  en  vifitant  fes 
œillets , il  s’apperçut  que  fa  baguette 
avoir  pris  racine;  il  n’héfita  point 
à facrifier  l’œillet  & à l’arracher 
pour  laitier  plus  d’efpace  au  nouvel 
arbriffeau , qu’il  eut  dès  lors  envie 
de  cultiver.  Il  le  laiffa  dans  le  pot 
jtifqii’au  printemps,  & alors  il  le* 
trouva  fi  augmentéen  groffeur  8c  en 
feuillages , qu’il  crut  le  devoir  mettre 
dans  une  caiffe. 

Au  bout  de  deux  ans,  fon  pied 
de  vigne  crut  confidérablement , & 
lui  produifit  une  douzaine  de  belles 
grappes  de  fort  bons  raifins.  Comme 
la  caiffe  ne  pouvoit  plus  fuffire  , il 
fit  un  creux  dans  un  coin  de  fa  mai- 
fon  fituce  rue  Potun , expofée  au 
midi,  faifant  face  à une  petite  place,  m 
& y trànfplanta  fon  pied  de  vigne. 
Comme  ce  cep  avoit  déjà  beloin 
d’appui , il  fit  fur  les  deux  faces  de 
l’angle  du  mur  ‘de  fa  maifon  un  petit 
treillage,  où  il  attacha  toutes  les 
branches. 

Il  eut , dans  peH  de  temps , le  plaiftr 
d’y  cueillir  du  fruit  en  affez  grande 
quantité  pour  en  faire  part  à fes  amis, 
qui  le  recevoient  comme  un  fruit 
rare , parce  qu’il  naiffoit  dans  une 
rue  &c  au  milieu  d’une  ville.  Tout  le 
monde  s’intéreffoit  à une  vigne  fi 
fingulière , 8c  aidoit  fon  maître  à la 
confervcr. 

En  17}  1 , il  y eut  une  gageure  con- 
fidérable  lur  le  nombre  dz»s  grappes 
de  raifin  ; elles  furent  comptées  exac- 
tement,  et  il  s’en  trouva  4106. 

. Depuis  ce  temps  - là , ce  cep  a 
augmenté  fi  prodigieufemeut  en  lar- 
geur 8c  en  hauteur  , que  le  Sr  Billot 
a été  obligé,  pour  ne  point  arrêter 
fon  progrès , de  pratiquer  une  galerie 
fur  le  milieu  du  toit  de  fa  maifon  , 
fuivant*  toute  fou  étendue , qui  eft 
S s 
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d’environ  trente-fix  pieds  de  long  fur 
neuf  de  large  , lous  laquelle  il  a fait 
paffer  induflrieufement  de  çà  & de- 
là , les  branches  en  quantité  , qui  en 
s’élevant  lui  font  aujourd’hui  un  ber- 
ceau , où  l’on  efl  à l’ombte  pendant 
les  plus  grandes  chaleurs. 

• La  vendange  de  ce  pied  de  vigne 
monflrueux  auroit  été  embarrafFante, 
fi  l'induftrie  du  propriétaire  ne  lui 
avoit  pas  fourni  l’expédient  de  pra- 
tiquer un  treillage  motivant  fur  un 
pivot,  au  moyén  de  quoi  il  rappro- 
che de  lui , quand  il  veut , les  branches 
qui  s'écartent  au  loin , & en  cueille 
le  fruit. 

Aujourd’hui  que  ce  pied  de  vigne 
occupe  toute  la  face  & la  hauteur 
* non  - feulement  de  fa  maifon  , mais 
d’une  partie  des  maifons  voifines , le 
Sr  Billot , après  avoir  fait  les  pré- 
fens  ordinaires  de  Tes  raifins , fait  du 
furplus  un  demi  mtticl  de  vin,  qu’il 
a le  plaifu  de  boire  à l’ombre  de  la 
même  treille  qui  l’a  produit  : c’tft 
dommage  qn’Anacrïon  ne  fe  foit  pas 
trouvé -là.  Cet  article  eft  tiré  des 
Mémoires  de  ï Académit  Royale  des 
Sciences  de  Paris , année  1737,  p.  7 3 , 
de  ffàjloirc,  & il  lui  a été  commu- 
niqué par  M.  Vacher,  Chirurgien 
Major  â*Bclançon,  & correfpondant 
de  l’Académie. 

On  fera  peut  - être  bien  aife  de 
favoir  ce  qu’eft  devenu  ce  cep  monf- 
trueux  : err  1739  il  avoit  près  d’un 
pied  de  diamètre,  s’élevoit  ati  moins 
à 40  pieds,  & tapifloit  complette- 
ment  une  façade  de  1 1 5 pieds  de  Ion-  ' 

Î lueur.  La  forte  & inattendue  gelée 
urvemte  vers  la  fin  de  feptembre 
de  Tannée  1*740 , détruifit  la  ré- 
colte , & endommagea  beaucoup  les 
vignobles  du  territoire  de  Befençon. 
U cep  précieux  fut  frappé  comme 
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les  autre!?,  il  n’en  mourut  pas , mais 
il  dépérit  rftletifi blcment  dans  les 
années  fuivantes.  Sans  cet  accident 
funefte  ou  d’autres  de  ce  genre , cette 
merveille  de  l'a  t et  delà  nature  exif- 
teroit  encore  dans  toute  fa  force  ; 
je  connois  des  ceps  plantés  dans  le 
fiècle  dernier , et  qui  font  aujour- 
d’hui en  très-bon  état. 

Je  cite  cet  exi  mple  , afin  que  Ton 
connoifTe  jufqu’oti  s’étend  la  force  de 
la  végétation  delà  vigne,  lorfqu’ellfe 
fe  trouve  dans  un  fol  qui  lui  convient. 
Le  plant  de  mutcatefl  implant  vigou- 
reux ; celui  du  verjus  Teft  dix  fois  da- 
vantage , & je  mets  en  fait  qu’avec 
quelques  pieds  de  ce  dernier  on  par-' 
viendroit  à tap  fier  jufau’;  la  hauteur 
de  cent  pieds.  Au  met  Vigne  j’indi- 
querai la  maniéré  de  la  conduire. 

Si  on  veut  garnir  le  bas  des  ter- 
rafla#  en  arbres  fruitiers,  & fi  on  fait 
conjuré  leur  taille  , on  les  plantera 
à 24  pieds  les  tinsses  autres,  des 
abricotiers  fur-tout  & un  pied  de’ 
vigne  entré  deux.  Voijà  pour  les 
provinces  méridionales  , & dans  les 
feptentrionales , de  dix-huit  à vingt 
pieds.  Plus  on  multipliera  les  arbres 
par  le  rapprochement,  moins  on 
doit  efpérer  leur  reuffite.  Les  racines 
fe  mélangeront  bientôt  & s’épuife- 
ronf  : on  veut  jouir  de  bonne  heure 
en  plantant  près  , & on  fe  trompe  , 
ou  du  moins  on  paye  bien  cher  par 
la  fuite  cette  jouifiance  anticipée. 
Je  confeille  de  pratiquer  "aux  pieds 
de  ces  arbres  une  plate  - barde  de 
trois  pieds  que  l’on  remp'ira  de 
petit  jardinage.  Ils  profiteront  mer- 
veilleufcoient  de  la  culture  6c  de 
Tarrofement  que  ces  pttites  (Jantes 
exigent,  & elles  ne  (auroient  nuire 
à l’arbre  parce  que  leurs  racine*,  r.e 
pénètrent  pas  affezavant  dans  la  terre. 
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Le  cep  planté  entre  les  arbres  ; 
doit  être  bien  Tain , bien  enraciné  8c 
coupé  au-deffus  de  terre,  à la  hau- 
teur d'un  œil  ou  deux  tout  au  plus  ; 
pendant  la  première  année  il  pouffera 
librement  (ans  contrainte,  8ifi  chaque 
œil  a produit  un  l'arment,  on  retran- 
chera le  plus  foible  à la  taillerie  l’an- 
née fuivante,  Si  on  rabaiffera  le  far- 
inent confesvé,  à un  feul  œil , afin  de 
fortifier  les  racines  ,1e  tronc,  Si  d’ob- 
tenir , dans  cette  fécondé  année , une 
pouffée  allez  forte , allez  longue  pour 
lurpaffer  la  hauteur  que  l’oi^fc  pro- 
poie  de  laiffer  prendre  , dan^puite, 
aux  arbres  placés  des  deux  côtés  du 
cep.  Que  Auprès  cette  fécondé  année, 
cette  pouffe  n’eft  pas  allez  forte  , ra- 
baiffez  encore  ce  l'arment  à un  œil , 
& le  fuccès  fera  décidé  , autrement 
il  faudroit  conclure , ou  que  les 
racines  font  pourries,  ou  que  la  terre 
ne  convient  nullement  à la  vigue  , 
ou  enfin  qu’il  y a eu  quelque  vice 
radical  dans  la  plantation.  Dans  les 
provinces  méridionales,  on  peut  fup- 
pofer , avec  railon , qu’un  abricotier 
bien  conduit , peut  en  moins  de  dix 
ans  étendre  fes  branches , Si  couvrir 
une  lurface  de  vingt-quatre  pieds  de 
fcirgeur,  fur  une  hauteur  de  douze  à 
quinze.  On  doit  donc  fe  régier  fur 
cette  hauteur,  afin  de  former  la  tige 
du  cep , & les  premières  couchées 
horizontales  de  fes  farmens  contre  le 
mur,  commenceront  feulement  à la 
hauteur  de  treizeà  feize  pieds  au- def- 
lus  du  fol , afin  de  ne  point  étouffer 
ou  être  .incommodées  par  les  bour- 
geons de  l’ai  bre  ,!orfque  les  branches 
lupérieures  approcheront  de  ces  pre- 
mières couchées.  Si  on  ell  curieux 
de  voir  une  terraffe  très -élevée  Si 
garnie  it  peu  près,  ainfi  que  je  viens 
de  Indiquer,  il  faut  lé  tranfporter 
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au  palais  épifcopal  de  Blois.  Je  potfr- 
r.ois  encore  citer  plusieurs  exemples 
en  ce  genre  : celui-là  fullit,  quoique 
tout  cet  itnmenfe  efpalier  n ait  pas 
étérigoureufement  bien  conduit  dan® 
fes  commencemens. 

2°.  Des  murs  de  clôture.  La  per-’ 
verfité  des  hommes  , Couvent  leurs 
Refoins  Si  notre  amour  pour  la  jouit 
fance  exclulive,  ont  fait  imaginer  les 
mursde  clôture.  Lorfqu’or»  fe  déter- 
mine à les  conffruire , on  ne  doit  pas 
léftner  fur  les  matériaux  ; le  grand 
point  eff  de  s’affurer  de  leur  folidité. 
Si  par  conféquent  d’une  longue  exis- 
tence ; c’eft  le  feul  moyen  d’avoir  un 
équivalent  au  capital  perdu.  Après  ce 
premier  foin  , vient  celui  de  retirer 
l’intérêt  de  fon  argent,  en  plantant  des 
arbres  en  efpalier  ; enfin , le  troifième 
eff  de  rendre  agréable  et  mafquer 
l’enceinte  de  nos  priions,  huit  à neuf 
pieds  de  hauteur  luffifent  à ces  murs. 

Dans  les  pays  où  le  plâtre  n’efl 
pas  cher,  il  faut  le  préférer  à la  chaux; 
quoique  le  mur  élevé  en  chauxSilable 
fubftffe  beaucoup  plus  long-temps, 
mais  celui  en  plâtre  facilite  infiniment 
mieux  la  direôion  des  branches , des 
bourgeons  au  moyen  des  loques-  Si 
le  mur  eff  en  chaux , fable  Si  pierres, 
il  doit  être  garni  d’un  bout  à l’autre 
du  grillage  en  bois , fur  lequel  on 
paliffade  les  branches.  Si  on  veut 
éviter  la  dépenfe  de  ce  grillage,  il 
faudra  fe  contenter  d’elever  le  mur 
fans  le  recrépir  , alors  les  interfaces 
d’une  pierre  à une  autre  feront  appa- 
rentes, Si  on  aura  la  facilité  de  choifir 
les  endroits  ncceffaires  au  placement 
des  clous , qui  fixeront  les  loques. 
Si  le  mur  eft  conftruit  en  briques, 
le  grillage  , par  la  même  raifon  , eft 
encore  plus  utile.  Ces  derniers  murs 
ont  un  grand  avantage  fur  tous  les 
Ss  i 
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autres,  & il  réfide  dans  leur  couleur. 
Un  mur  bien  recrépi  ou  bien  plâtré» 
réfléchit , par  fa  blancheur,  les  rayons 
du  foleil  ; au  contraire  , la  couleur 
^foncée  de  la  brique , abforbe  ces 
rayons  & par  conséquent  la  chaleur. 
Cette  obfervaiion  eft  de  la  plus 
grande  importance  , relativement  £ 
nos  provinces  feptcntrionales , litr- 
tout  pour  les  pêchers  & les  abri- 
cotiers. Un  anglck,  lord  Leicefter, 
cultivateur  inflruit , & très-amateur 
de  fes  efpaliers,  a fait  peindie  fes 
murs  en  noir  , 8c  par  ce  moyen 
bien  fimple  a augmenté  l'intenfité 
de  la  chaltur,  ( Voyt\  ce  mot  ). 

A quelle  diflance  doit-on  planter 
les  arbres?  Si  on  veut  être  de  bonne 
foi,  on  conviendra  qu’il  eft  impofli- 
ble  de  la  preferire  ; en  effet , la 
diftance  dépend  de  la  hauteur  du 
mur  que  l’on  fe  propole  de  cou- 
vrît : fi  qe  mur  a feulement  fept 
pieds  de  hauteur  au  lieu  de  neut , 
il  faut  néceffairemcnt  plus  efpacer 
les  arbres  que  fi  le  mur  a huit  ou 
dix  pieds.  La  qualité  de  l’efpèce  d’ar- 
bre fait  encore  exception  à tout#  loi 
générale;  par  exemple,  deux  pru- 
niers de  mirabelle,  placés  à des  dis- 
tances convenues , tapifleront  moins 
un  mur,  qu’un  feul  prunier  de  reine- 
claudc  ; il  en  eft  ainfi , par  exemple, 
dupoirier-rouffelet  deRheims,  com- 
paré A une  vilgouleufe,  à un  pom- 
mier de  calville,  6cc.  &c.  La  nature 
du  terrain  s’oppofe  encore  à toute 
règle  générale , ainfi  que  l’expofition 
plus  ou  moins  au  folçil  de  netif 
heures  du  matin,  ou  du  midi,  ou 
de  trois  heures.  Quel  parti  faut- il 
donc  prendre  ? Etudier  la  nature  du 
fol , la  qualité  de  l’arbre  & de  foli 
expofition.  Règle  générale,  & par 
ponféquent  fouqùfç  à des  exceptions; 
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on  ne  rifque  rien  lorfque  l’on  plante 
de  vingt  à vingt-quatre  pieds  dans 
les  bons  terrains,  Si  à progreflion 
defeendante  fui  vànt  la  qualité  plus  ou 
moins  bonne  du  fol  & del'expolition. 

11  n’tft  pas  furprenant  que  les 
pépiriériftes  invitent,  concilient  Sc 
inlifte  nt  fur  la  plantation  rapprochée  , 
par  exemple,  de  ftx  à huit  pieds; 
ils  vendent  deux  cents  pieds  d’arbres, 
tandis  que  cinquante  ou  foixante 
auroient  fuffi.  Le  jardinier  ou  tailleur 
d’aibres  ignorant , tient  le  même  lan- 
gage yjjirce  que  toute  la  Icû  nce  con- 
fille  i^Branler  &i  à étronçonnei  les 
malheureux  arbres  fournis  à la  bar- 
bare ignorance.  Conduifez  un  arbre 
comme  il  fera  dit  au  mot  Pêcher  , &C 
vous  verrez,  avec  une  agréable  fur- 
prife,  qu’en  moins  de  fix  à huit  ans 
le  mur  fera  tellement  couvert  de 
branches  & de  feuilles , qu’il  feraim- 
poflible  d’appercevoir  la  pierre. 

. L’hcmme  à routine  objeflera  que 
plus  les  arbres  font  multipliés  &C 
plus  ils  auront  de  fruit,  &i  à mon 
tour  je  nierai  cette  affernon.  Les 
branches  de  fes  arbres  ne  pourront 
s’étendre  à une  diftance  convenable 
fur  la  ligne  oblique,  par  coniéquent 
les  bois  gourmands  dévoreront  danî 
peu  1»  lubftance  des  branches , ou 
perpendiculaires  au  tronc  , ou  qui 
s’en  éloignent  très-peu  II  aura  donc 
une  très  - grande  quantité  de  bour- 
geons , ( voycj  ce  mot  ) & peu  de 
bois  à fruit,  au  lieu  qu’en  étendant 
obliquement  les  branches  & les  bour- 
geons, ces  derniers  (ont  dès  l’année 
luivante  de  véritables  branches  à 
fruit.  En  fup  olant  deux  arbres 
plantés  l’un  à côté  de  l’autre , par 
exemple , à une  diftance  de  fix  à 
huit  pieds,  il  eft  démontré  qu’à  la 
fécondé  ou^  la  troiûème  année,  leurs 
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racines  fe  touchent , s’entremêlent 
& s’épuifent  mutuellement  ; mais  fi 
ces  deux  arbres  ne  fonfpas  de  la 
même  force  en  végétation , il  eft 
clair  que  les  racines  du  plus  fort , 
gagneront  les  autres  de  %'îteffe  , & 
s’empareront  de  l’efpace , de  manière 
que  les  racines  foibles  ne  trouveront 
plus  la  nourriy^re  dont  elles  ont 
bcloin.  Cette  raWon  eft  majeure,  & 
de  cette  différence  de  végétation 
des  arbres  fi  rapprochées  dépend  le 
dépériflement  d'un  efpalier.  Paffe 
encore  fi  le  proprietaire  avoit  le  bon 
fens  d’arracher  l’arbre  languiffant , 
foible  ou  mort , et  de  ne  pas  le 
replacer  ; les  racines  des  deux  arbres 
voifins  profiteroient  de  cet  efpace  ; 
leurs  branches,  il  eft  vrai , ne  feroient 
pas  en  équilibre , ( ce  qui  eft  un 
point  effeniiel  pour  la  circulation  de 
la  fève  ) parce  que  la  profpérité  des 
branches  fuivroit  celle  des  racines, 
&i  peu  à peu  ces  branches  & ces 
racines  abiotberoient  toute  la  fève 
de  celles  de  l’autre  côté  de  l’arbre. 
On  auroit , à la  vérité  , deux  arbres 
un  peu  difformes  au  lieu  de  trois 
arbres  rabougris. 

L’arbre  étant  mort , le  proprié- 
taire fe  hâte  de  le  remplacer  par  un 
autre  ; i!  végète  pendant  un  an  ou 
deux , il  périt  enfuite  ; un  tro'.ficme 
lui  fuccède  & il  a le  meme  fort  ; 
le  propriétaire  dit  alors , le  terrein 
eftépuifé;  non  il  ne  l’eft  pas,  ce 
font  les  racines  des  arbres  voifins 
qui,  ayant  trouvé  près  d’elles  une 
bonne  terre  bien  remuée  pour  la 
nouvelle  plantation , font  venues 
s’en  emparer  ; voilà  le  noeud  de  tout 
le  mylière  ; fournie  totale , il  eft 
clairement  prouvé  par  le  bon  fens 
& par  l’expérience  , que  l’on  perd 
{oui  çn  plantant  trop  près  , & que 
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l'on  paie  bien  cher  dans  la  fuite 
une  jouiflancc  éphémère. 

Pour  hâter  cette  iouiflance  , on  a 
encore  la  furcurde  planter  entre  deux 
atbres  nains,  un  arbre  mi-tige,  afin, 
dit-on , que  le  haut  du  mur  foit  |arni 
en  même  temps  que  le  bas;  c eft  à 
mon  avis,  de  toutes  les  coutumes,  la 
plus  pernicieufe  ; un  pêcher , un  poi- 
rier, ou  tel  autre  arbre- doit,  dans 
l’efpace  de  huit  à neuf  ans,  tapifier  im 
mur  fur  une  furface  de  dix  huit  pieds 
de  largeur,  & de  huit,  neuf  à dix  pieds 
de  hauteur,  non  pas  en  le  taillant 
à la  manière  des  jardiniers , mais 
ainfi  qu’il  fera  dit  au  mot  Pêcher  : 
cet  arbre  fervira  d’exemple  pour 
tous  les  autres. 

Comment  ne  voit-on  pas  que  les 
branches  du  nain , placées  fous  les 
branches  du  mi- tige  , font  t°,  pri- 
vées .de  la  colonne  perpendiculaire 
de  l’air  & des  rayons  du  foleil  ; 
ï°  que  toutes  les  impuretés  que  les 
vents  portent  fur  les  branches  fupé- 
rieures,  en  font  détachées  par  les 
pluies,  tombent  fur  les  feuilles 
inferieures  , & fi  la  pluie  n’eft  pas 
confidérable  , ccs  ordures  y foftuent 
une  croftte  qui  empêche  leur  tranf- 
piration.  3°.  Les  excrémens  & les 
dépouilles  des  infeâes  qui  vivent 
fur  l’arbre  fuperieur  , ’occafionnent 
les  mêmes  ravages  : je  n'entrerai  pas 
dans  de  plus  grands  détails,  & afia 
d’éviter  des  répétitions  inutiles,  ton- 
le  mot  Cloque;  j’ajouterai 
feulement  qu’on  verra  preique  tou- 
jours les  arbres  mi- tiges,  profpérer 
beaucoup  plus  que  les  atbres  nains 
plantés  en  - de  flous  : on  aura  beas^ 
faire , cette  différence  fera  fi  appar.re  , 
même  en  fuppofant  les  efpèces  ana- 
logues relativement  à la  vigueur 
naturelle  de  végétation  ; que  fera-ç* 
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donc  11  un  arbre  ne  peut , par  fa  loi, 
végéter,  par  exemple,  comme  qua- 
tre, tandis  que  la  loi  de  l’autre  le 
forcera  à végéter  comme  fix  ou 
comme  huit. 

Ce  que  je  dis  du  mélange  des  nains 
& des  mi-tiges,  n’implique  aucune 
contradiction  avec  çe  qui  a été  dit 
n°i , relativement  au  couronnement 
des  arbres  nains,  couronnés  par  des 
vignes,  le  long  des  ttrraffes  fort  éle- 
vées. i°.  Tout  mur  élevé  & de 
m foutenement , a néceffaircment  au 
moins  un  pouce  par  toife  d’incli- 
naifon,  dès-lors,  la  vigne  ne  porte 
pas  perpendiculairement  fur  l’arbre 
nain.  s°.  Un  tres-petit  nombre  d'in- 
fcétes  vit  fur  la  vigne;  leurs  dépouilles 
■font  peu  confidérablesoutropgroffes 
pour  s’attacher  aux  feuilles  inférieu- 
res. La  vigne  ne  trarffude  point, 
cette  liqueurnommée  mit  liât,  ( voy<{ 
ce  mot  ) qui  attire  11  fortement  les  in- 
fcétes,  à moins  que  les  gallts-infecles 
ne  fe  foient  attachés  furies  farmerw. 
4°.  Le  volume  6c  l’ampleur  des  feuil- 
les de  la  vigne , font  allez  conftdé- 
rabies , & leur  forme  même  ne  permet 
pas  ^ie  les  dépouilles  de  ces  animaux 
tombent  fur  les  feuilles  inférieures , 
ou  fi  elles  y tombent , c’eft  dans  un 
état  de  fi  grande  dcfiîccation  qu’elles 
ne  fauroientYattacher  aux  feuilles  ; 
on  en  trouvera  les  raifons  au  mot 
Galle-insecte. 

3°.  De  la  multiplication  dis  murs 
pour  former  Us  arbres  Cette  opération 
fuppofe  un  local  fpécialement  con- 
-facrc  aux  arbres  fruitiers , & par  con- 
féquent  les  foins , l’oeil  & la  main 
•de  l’amateur.  On  choifit  à cet  effet 
une  bonne  pefition  ; le  terrain  eff 
divifé  par  carreaux  de  30  , 40  à 30 
pieds  de  largeur;  le  contour  de  cha- 
que carreau,  eil  élevé  en  murs, 
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vers  un  des  angles , on  pratique  des 
uns  aux  autres  une  porte  de  commu- 
nication ;*fi  on  multiplie  le  nombre 
des  carreaux  en  longueur  plut  ôtqu’en 
largeur,  la  dépenfe  fera  plus  confi- 
dcrablc , puilqu’il  faudra  plus  de  murs 
de  léparation  pour  avoir  une  égale 
furface  de  terrain  divifée  par  car- 
reaux. Il  c-f^donc  plus  avantageux  de 
tracer  un  carré  général  parfait,  & de 
le  fubdivifer  en  d’autres  carreaux, 
que  d’opérer  cette  même  divifion  fur 
un  parallélograme  plus  ou  moins  al- 
longé, qui  occuperoit  la  même  fuper- 
ficie  du  terrain. 

Si  on  veut  avoir  toutes  les  heures 
poflibles  du  folcil , un  angle  du  car- 
reau regardera  directement  le  nord  , 
l’autre  , le  midi , & l’pn  peut  encore 
prendre  le  milieu  des  points  cardi- 
naux*, & leur  faire  correfpondre  les 
angles  des  murs,  ou  enfin  , placer  la 
longueur  du  mur  fur  !a  uireâion  du 
midi,  l’autre  , fur  celle  du  nord , Sic. 
alors  une  face  de  ce  mur  fera  au  plein 
nord,&  l’autre  ou  l’oppofée,  au  plein 
midi  ; il  eft  irppofftble  de  prelcrire 
laquelle  des  trois  conftrufiions  mé- 
rite la  préférence  : le  choix  dépend 
du  pays  que  l’on  habite,  des  abiis 
généraux  qui  s’y  rencontrent , ( soye^ 
les  motsABRisôt  Agriculture;  des 
vents  qui  y régnent,  &c. Toute  cir- 
conftance  particulière  à part,  je  pré-  • 
férerois  celle  oùlcs  angles  correfpon- 
dent  aux  points  cardinaux,  parce  cju’il 
n’y  aura  que  quelques  points  qui 
ne  foient  pas  frappés  dans  le  cou- 
rant du  jour  6c  de  l’année  , ou  du 
foleil  du  matin,  ou  du  midi,  ou  du 
foir , alors  ayant  toutes  les  pofitions 
à fa  volonté,  il  ne  dépend  plus  que 
de  l’amateur  de  difpofer  fes  arbres 
fnivant  le  degré  de  chaleur  qu’ils 
exigent,  ou  fuivint  la  raifon  i 
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laquelle  il  defire  en  cueillir  les  fruits. 

C’eft  d’aprcs  de  femblables  difpo- 
fitions  que  les  arbres  de  Montreuil 
font  placés  & conduits  par  les  maias 
les  plus  habiles  les  plus  exercées 
de  l’univers. 

L’efpace  qui  fe  trouve  compris  err- 
Ire  ces  murs  a’efl  pas  perdu.  Il  ferr,au 
contraire , foit  à y placcrdescouches 
&C  fur-tout  du  jardinage,  mais  jamais 
des  arbres  fruitiers  en  nain  ou  en  con- 
tre- efpaliers.  ( Voyti  ce  mot,  où  l’on 
trouvela  raifonphyliquequi  s’oppofe 
à leur  rcufîite , à moins'que  le  carreau 
ne  foit  très  fpacieux).Si,  au  contraire, 
le  carreau  cfl  refferré,  fi  les  cou- 
ches qu’on  y formera , ne  font  elles- 
mêmes  garnies  de  bnfe-vents  parti- 
culiers, (voytf  Brise-vents)  elles 
fouffriront  beaucoup  du  courant  d’air 
qui  paffe  fur  les  murs,  8f  fe  préci- 
pite en  raff.de  lur  les  couches  ou  fur 
les  arbres.  Si  les- couehes , ( voyc{  ce 
• mot,)  touchent  le  mur,  elles  per- 
dront promptement  leur  chaleur , & 
feront  mourir  indilpenlablement  l’ar- 
bre dont  une  partie  du  tronc  fera 
environnée  de  fumier. 

J’ai  vu  des  efpaliers  du  genre  dont 
on  parle,  ne  pas  avoir  vingt  pieds  de 
diamètre  en  tout  fens;  ils  font  plus 
chauds  à la  vérité,  mais  que  de  mâ- 
çonnerie  employée  en  pure  perte , à 
anoins  qu’on  1e  contente  de  planter 
lin  feul  arbre  contre  chaque  race  du 
mur  : ti  on  en  plante  deux , ils  fe 
mangeront  l’un  6c  l’autre  ; je  le  ré- 
cte,  la  pofttion  8 C le  climat  qu’on 
abite,  doivent  preferire  à l’homme 
intelligent , la  grandeur  du  diamètre 
des  carreaux.  ' * 

II.  Des  accejjoires  etc  Cef palier. 
'î'.Dcs  tablettes.  Lorfquel’on  le  livre 
à la  dépenfe  de  femblables  conftruc- 
tions , c’eft  dans  la  vue  de  jouir  dyne 
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abondante  récolte  de  fruits , 8:  de  fe 
procurer  des  arbres  d’une  belle  ve- 
nue. Ce  n’eft  donc  pasaffez  de  fe  con- 
tenter d’élever  des  murs,  ils  exigent 
d’être  comnncs  par  des  tablettes  , 
fur-tout  dans  nos  provinces  du  nord. 
On  entend  par  tablette , une  taillie 
ménagée  au  haut  des  murs , afin  que 
l’eau  qui  tombe  perpendiculairement 
lur  le  mur  ne  découle  pas  lur  l’arbre. 
Les  avantages  qui  en  reluirent  font 
très  bien  décrits  par  le  continuateur 
du  célèbre  abbé  de  Schabol;  il  s’expli- 
que ainfi:  « ces  tablettes  fervent  t°  à 
éloignerdespêchers&  dcleursfruits, 
les  eaux  du  ciel  jjui  le  ur  font  très-nui- 
fibles,  fur-tout  lors  des  faux  degels. 
2°.  A retarder  la  fève  du  pêcher,  à 
l’arrêter  même,  & à la  faire  refluer 
par  le  bas,  à raifon  du  détaut  de  cir- 
culation d’air  dont  ces  tablettes  em- 
pêchent la  perpendicularité,  afin  que 
cet  arbre  qui  (è  porte  toujours  vers 
le  haut,fe  trouve  également  garni 
par-tout.  3”.  A garantir  de  la  gelée 
au  printemps , la  partie  fupérieure  de 
l’arbre.  On  a vérifié  qu’au  moyen 
(Je  ces  tablettes  , le  pêcher  pouffoif 
moins  vite  par  le  haut  que  par  le  bas. 
Le  contraire  arrive  aux  efpaliers 
ordinaires.  40.  Abriter,  divifer^écar- 
t*r  ce  qu’on  appelle  vents-roux , les 
brouillards mal-faifans  qui  brouillent 
au  printemps  les  feuilles  ,&  endom- 
magent les  fleurs.  50.  A comprimer 
l’air  , à rallemir  fon  aétion  fur  les  pê- 
chers qui  pouffent  vers  le  haut  avec 
Jrius  de  modération.  6”.  La  faillie  de 
ces  tablettes  brife  l’ardeur  des  rayons 
du  foleil,  empêche  que  les  arbres  & 
leurs  fruits  n’en  foient  frappés  auflî 
vivement.  7°.  Elles  contribuent  à la 
durée  des  murailles  dont  elles  éloi- 
gnent la  chute  des  eaux.  » 

Ces  tablettes  font  U feront  com* 
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plétcment  inutiles,  tant  que  la  taille 
des  arbres  fera  livrée  à des  mains  igno- 
rantes. Pendant  aufli  long-temps  que 
les  petites  branches  , les  lambour- 
des ne  fçront  pas  rapj^ochces  du 
mur,  8c  s’en  écarteront  fbuvent  de 
dix  à quinze  pouces , on  prendrait 
ces  arbres  pour  ceux  des  haies  ou  des 
buiffonf  : plus  les  petites  branches 
qui  donnent  du  fruit  feront  rappro- 
chées des  grades,  plus  le  f'rjjit  fera 
beau.  11  eft  inutile  d’avoir  trois  à 
quatre  pêches  ou  poires , 6c  fur 
une  même  petite  branche  ; cette  mul- 
tiplicité epuife  l’arbre,  6c  les  fruits 
font  chétifs  ; il  vaut  donc  beaucoup' 
mieux  que  les  fruits  (oient  plus  éloi- 
gnés les  uns  des  autres , & en  même 
temps  plus  rapproches  des  mères- 
branches;  alors  les  tablettes  pro- 
duifent  un  bon  effet , parce  que  l'eau 
tombe  en  avant  de  l’utbre  , Sc  non 
pas  fur  lui. 

Si  les  murs  font  conftruits  à chaux 
êc  à fable  ; 6c  que  dans  le  voilïnnge 
on  puiffe  facilement  & à peu  de 
frais,  le  procurer  des  dales , elles 
feront  de  bonnes  tablettes  qui  f'ervi-^ 
ront  pour  les  deux  faces  du  mur.  Il 
ne  s’agira  plusquede  les  charger  d’un 
chape^n  en  maçonnerie, afin  qu’elles 
ne  foient  pas  dérangées  ou  culbutées 
par  les  coups  de  vent.  La  hauteur  de 
ce  chaperon  doit  être  en  raifon  de 
la  faillie  de  la  pierre  taillée  en  dale  , 
afin  qu’il  agiffe  & la  maintienne  par 
fon  poids.  Au  défaut  des  dales,  on 
peut  fc  fervir  des  longues  briques 
ordinairement  employées  aux  cloi- 
fons;  de  larges  carreaux  produiront 
le  même  effet  ; le  chaperon  qui  les 
couronnera,  les  liera  avec  le  refte 
de  la  maçonnerie. 

Dans  les  pays  où  la  chaux  6c  le 
fable  font  rares  ou  chers , 6c  où  la 


ESP 

nccéïïïté  oblige  de  lier  les  pierres  cfê 
la  maçonnerie  avec  de  l’argile  bien 
broyée,  lestablettesd’ungenre  quel- 
conque , font  indifpenlablcs  pour  la 
conlervation  des  murs  6c  avanta- 
geuses aux  arbres.  On  peut  cependant 
les  tuppîéer  par  un  forget  d’un  dou- 
ble ou  triple  rang  de  tuiles,  mais  il 
eft  indifpeniable  que  ces  tuiles  pofent 
fur  un  bain  de  mortier  à chaux  6c 
fable , ou  en  plâtre  , 6c  qu'elles  foient 
noyées  & liées  les  unes  aux  autres 
par  ce  mortier.  Comme  la  faillie  des 
tuiles  qui  fofti  ont  un  autre  genre 
de  tablette , doit  régner  fur  les 
deux  faces  du  mur,  la  partie  où 
les  tuiles  fe  réunifient  fur  le  centre 
du  mur,  fera  garnie  d’une  rangée 
de  tuiles  en  recouvrement  les  unes 
fur  les  autres , fur  toute  la  longueur 
du  mur , & tous  les  vides  bouchés 
a^ecdu  mortier  ou  du  plâtre,  fuivant 
les  facilités  de  fe  procurer  l’un  8c 
l’autre  Cet  aflemblage  de  tuiles  imite 
celui  d’un  toit  d’une  maifon  , & l’eau 
pluviale  la  plus  abondante , ne 
l'aurait  pénétrer  jufqù’aux  murs;  ce 
couronnement , cette  toiture  s’appli- 
quent également  aux  murs  fi  écono- 
miques 6c  fi  folides , conftruits  en 
pijai.  ( y'oyti  ce  mot  ).  Il  eft  inutile 
de  récrépir  ces  deux  dernières  elpè- 
ces  de  murs,  parce  que,  comme  il  a 
déjà  cté  dit , ils  abforbent  6c  confer-  # 
vent  plfls  la  chaleur,  6c  parce  que 
l’on  voit  où  il  eft  facile  île  planter 
les  clous  qui  fixent  les  loques. 

x".  Des  rayons.  A quelques  pou- 
’ces  au  - deffous  des  tablettes  quel- 
conques , on  enfoncera  des  rayons 
en  bois,  de  deux  à quatre  pouces 
d’epaiffeur,  6c  un  peu  moins  faii- 
lans  que  les  tablettes  ; ils  fervi- 
ront  à attacher  les  paillaflons  def- 
tinçs  à préferver  les  arbres  des 
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trop  grands  froids  on  de  gelées  fi 
pernicieufes,  au  moment  de  la  fleu- 
rai l'on  , ou  quand  le  fruit  aoùtc. 
( Voyt{ ce  mot).  Ces  (apports  empê- 
cheront que  les  paillafl'ons  touchent 
aux  branches.  Voilà  les  murs  conf- 
truits , il  ne  s’agit  plus  que  de  les 
garnir  d’aibres , de  les  bien  tailler; 
enfin  , de  leur  donner  les  foins  qu’ils 
exigent,  Si  çes  objets  feront  traités 
particulièrement  aux  mots  PÊCHER 
&.  Plantation.  11  s’agitde  s’occuper 
des  petits  objets  relatifs  à l’efpalier 
en  général. 

Des  contre-vents.  Quelle  eft  la 
meilleure  (attve -garde  des  arbres 
contre  les  intempéries  des  faifons  ? 
La  coutume,  plus  que  le  raifonne- 
ment , dirige  un  grand  nombre  de 
cultivateurs  ; ce  qui  néceflite  la  tiîf- 
euflion  de  cet  objet.  Il  faut  que  l’in- 
tenfité  du  froid  foit  bien  grande  pour 
qu’elle  fade  périr  les  niantes,  ou  plu- 
tôt ce  n’eft  pas  ce  froid  qui  les  tue , 
maürles  gelées,  les  dégels  confécu- 
tifs.  ( V oye^  les  mots  Brulure  des 
Arbres  , Dégel,  Gel/ r..  Afin  de  ne 
pas  rcpéttr  ce  qui  a déjà  été  dit , il 
eft  effentiel  de  les  relire.  Pour  pré- 
venir ces  accidens fâcheux, on  tapifle 
les  murs  avec  des  paitlaflons , ( voyeç 
ce  mot  ) avec  des  nates , des  bour- 
rées de  pois,  de  fougère,  &c.  Ces 
moyens  font  eflicaces  contre  les  for- 
tes gelées,  mais  le  font-ils  tous  éga- 
lement, êc  dans  toutes  les  circonl- 
tances?  Non,  fans  doute.  Suppofons 
qu’avant  que  le  froid  foit  rigoureux , 
il  ait  régné  des  jours  pluvieux  ou 
nébuleux  ; enfin  , que  ces  paillafl'ons 
ficc.  foient  imbibés  d’eau  : fi  le  froid 
augmente  , cette  eau  difféminée  dans 
tous  les  intcrtlic%;  îles  pailles,  forme 
une  tapiflerie  complété  de  glace,  de 
manière  que  l’arbre  fe  trouve  entre 

Tome  IV. 
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un  mur  froid  Ce  tme  couverture  plus 
froide  encore  : que  fera-ce  donc  fi 
cette  couverture  porte  direâement 
fur  les  branches  de  l’arbre  ? ces  cou- 
vertures concentrent  le  froid,  em- 
pêchent la  diflipation  de  l’humidité 
contenue  dans  l’efpace,  Si  rendent 
l’aflion  du  froid  plus  fenfible,  fans 
compter  le  mal  qui  rcfulte  de  la  fouf- 
traélion  du  courant  d’air,  parce  qu’en 
toute  faifon  l’arbre  , femblable  à 
l'homme,  ne  peut  vivre  fans  relpirer. 

Puifqu’il  eft  bien  prouvé  que  l’in- 
tenfité  du  froid  n’eft  pas  la  caufe 
unique  Si  même  déterminante  de  la 
mondes  arbres , ccs  énormes  paillaf- 
for,s , ces  bourrées , &c.  font  inutiles 
jufqu’à  un  certain  point , & tres-nui- 
fibles  s’ils  touchent  les  branches  de 
l’arbre  : voilà  pourquoi  on  a placé 
les  rayons  ou  lupports  fous  les  ta- 
blettes, afin  d’y  attacher  ces  paillaf- 
fons,  &c.  Si  les  éloigner  des  arbres. 
Admettons  leur  ncceffité  pendant  les 
temps  rigoureux  , pendant  les  crifes 
violentes  de  la  làifon , Si  cherchons 
à garantir,  par  un  autre  moyen,  les 
arbres  lorfqu’ils  commencent  à en- 
trer en  fève,  à fleurir,  à pouffer 
des  feuilles, & les  fruits  à aoûterices 
époques  font  les  plus  délicates  ; une 
feule  îofcc  blanche,  ou  une  petite 
gelée , ftitvie  d’un  foleil  ardent,  fuf- 
tilent  pour  la  perte  complète  de  la 
récolte  qu’on  te  promettoit,  Si  nui— 
lent  même  à la  récolte  de  l’année  fui- 
vantc,  parla  perte  des  premiers  bour- 
geons qui  avoient  commencé  à dar- 
der. Je  ne  vois  rien  de  plus  utile  que 
les  toiles  claires  & d’un  cas  prix  ; dans 
l'inftant  elles  font  tendues  & déten- 
dues ; une  tringle  en  bois  léger  les 
affujettit  fur  les  rayons.  Si  quelques 
piquets  les  fixent  par  le  bas,  de  ma- 
uierc  que  la  toile  ne  peut  jamais 
Tt 
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toucher  les  branches  de  l’arbre. 

• S’il  tombe  de  la  rofée,  elle  fe  fixe 
contre  cette  toile , & ne  pénètre  pas 
au-delà,  ou  du  moins- en  fi  petite 
quantité  qu’on  peut  la  compter  pour 
rien.  Si  dans  cette  faifon  le  contraire 
des  vents  détermine  la  gelée , le  froid 

. glace  l'humidité  fur  la  toile , & les 
fleurs  ou  les  jeunes  fruits  n’en  fouf- 
frent  pas.  L’expérience  prouve  tous 
les  jours  que  le  froid  étant  même 
de  deux  à trois  degrés , la  fleuraifon 
des  arbres  à plein  vent  n’efl  point 
dérangée  , i°.  s’il  règne  un  courant 
d’air  qui  diflipe  l’humidité  : i°.  files 
rayons  du  foleil  ne  frappent  pas  fur 
les  fleurs  & fur  les  fruits  lorfqu’ils 
font  chargés  d’humidité.  C’eft  lo 
contrafte  du  froid  & de  la  chaleur 
qui  fait  périr  les  fleurs  & les  feuilles 
prefque  dans  un  feul  inrtant , parce 
que  la  chaleur  excite  fubitement  une 
plus  grande  évaporation,  & que  cette 
plusgrande  évaporation  nepeutavoir 
lieu  fans  augmenter  l’intenfité  du 
froid,  ce  qui  eft  prouvé  par  une 
infinité  d’expériences  chimiques  trop 
longues  à rapporter  ici.  ( A'oycj  le 
mot  Froid,  à 

L’arbre  placé  entre  le  mur  & la 
toile,  n’cft  prefque  chargé  d’aucune 
humidité  ; l’évaporation  du  peu  qui 
y exifte  ell  lente  & modérée , atten- 
du que  les  rayons  du  foleil  pénètrent 
jufqu’à  l’arbre,  feulement  en  très- 
petit  nombre,  & après  avoir  été  di- 
vifés  par  les  fils  de  la  toile , en  forte 
que  cef  arbre  eft  dans  la  même  pofi- 
tion  que  l’arbre  à plein  vent  pendant 
la  gelée,  & lorfqu’il  règne  un  grand 
courant  d’air  fans  humidité. 

Je  regarde  en  outre  l’ufage  de  ces 

* toiles  comme  très-avantageux  dans 
nos  provinces  du  nord , même  quand 
on  ne  craint  pas  ces  dcfaftreufe* 
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gelées.  La  chaleur  ( vqycp  te  mot  ) du 
jour  eft  bien  fupérieure  à celle  de  la 
nuit;  cette  alternative  trop  marquée 
s’oppofe, ljufqu'à  un  certain  point, 
à la  lucceffion  non  interrompue  de 
l’afcenfon  de  la  fève  fur- tout  dans 
les  pêchers , arbres  très-délicats  : ces 
toiles  retiennent  en  partie  entr’elles 
Sc  le  mur,  la  chaleur  qui  s’y  étoit 
concentrée,  de  manière  que  les  im- 
preffions  de  la  fraîcheur  de  la  nuit  ne 
font  pas  fiaèlives,  & par  conféquent 
la  continuité  de  l’a  dion  de  la  fève  * # 
moins  ralentie.  Cette  opération  ne 
tient  point  à renthoufiafme , au  raffi- 
nement ou  à la  métaphyfique  de 
l 'arhromame  : l’expérience  démontre 
fes  avantages  & prouve  qu'il  eft  très- 
avantageux  de  biffer  les  toiles  en 
placé  depuis  le  moment  que  l’arbre 
ouvre  fes  premiers  boutons  jufqu’à 
ce  que  le  fruit  foit  aoûté.  Que  l’on 
répète  cette  expérience , fk on  en  ju- 
gera. L’air  n’ell  point  interceoté  , 
puifque  le  courant  eft  établi  en®  le 
mur  & la  roile,  & chaque  fil  croifé 
biffe  en  outre , entre  lui  & fon  voifin, 
un  petit  paflage , & ces  partages  font 
multipliés  à l’infini  ; la  lumière,  point 
delà  plus  grande  importance,  n’cft  pas 
interceptée,  elle  eft  modérée  tout  au 
plus,  mais  non  pas  au  point  de  pro- 
duire l’étiolement  le  plus  léger. 

Je  conviens  que  le  premier  achat 
de  lemblablcs  toiles  fefa  difpendieux, 
qu’elless’uferont,&c.  mais  l’amateur, 
qui  regarde  la  jouiffance  de  ces  ar- 
bres comme  un  tréfor,  ne  plaindra 
pas  la  depenfe  fi  elle  produit  ce  qu’il 
en  attend  : fi  on  la  fait  peu  à peu  , 
on  s’en  appercevra  moins,  & cha- 
que année  on  aura  foin  de  renou- 
veler les  plus  mauyaifes.  Dans  les 
provinces  éloignées,  & dans  les  cam-  # 
pagnes  diftantes  des  grandes  villes 
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la  perte  des  pêches , des  abricots , 
des  poires , &c.  n’eft  pas  bien  affli- 
geante; ces  fruits  y font  plutôt  une 
douceur  qu’une  reflource  fur  laquelle 
on  compte  fortement  ; aufli  les  pré- 
'cautions  que  j’indique,  feront  trai- 
tées de  minutieufes  : il  n’en  eft  pas 
ainfi  au*  portes  des  grandes  villes  , 
& de  Paris  fur-tout.  Lorsqu’un  ar- 
pent de  terrain,  garni  de  fes  murs  & 
de  pêchers  ou  autres  arbres  fruitiers 
en  rapport,  eft  vendu  jufqu’h  dix 
mille  livres,  & que,  files  fruits  man- 
quent , les  propriétaires  font  ruinés  , 
parce  que  les  impofitions  font  en 
raifon  de  la  valeur  du  produit  de 
cet  arpent,  & par  conféquent  très- 
lourdes. 

Celui  dont  les  facultés  ne  lui  per- 
mettent pas  de  faire  la  dépenfe  des 
toiles , peut  en  quelque  forte  les  fup- 
pléer,  lorfqu’il  veut  garantir  fes  ar- 
bres des  gelées  du  printemps , par  de 
grandcsbranches  fcches,  chargées  de 
tous  leurs  rameaux  6c  femblables  à 
celles  avec  Icfquelles  on  rame  les 
pois.  Il  fichera  en  terre  la  bafe  ai- 
guifée  de  ces  branches  8c  en  formera 
une  efpèce  de  treillis  fur  toute  la  lon- 
gueur & hauteur  de  ces  arbres , mais 
non  point  capable  d’intercepter  le 
courant  d’air.  S’il  pleut,  ces  rameaux 
reçoivent  la  pluie,  & elle  roule  juf- 
qu’à  la  baie  de  la  tranche  , fans  pres- 
que mouiller  l’arbre  ; fi  l’air  eft  froid 
& qu’il  y ait  de  la  rofée , elle  s’atta- 
che au  premier  corps  qu’elle  rencon- 
tre, 6c  l’arbre  y eft  foullrait  en  très- 
grande  partie.  D’ailleurs,  ces  bran- 
chages neerffitent  un  courant  d’air 
qui  diffipe  l’humidité. 

Plufieurs  cultivateurs  confervent 
foigneufement  les  fannes  des  pois , 
des  haricots , Sc  les  éparpillent  fur 
les  branches  des  arbres  qu’ils  veulent  > 
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conferver  ; cette  méthode  très-éco- 
nomique n’eft  pas  fans  inconvénient. 
Si  la  pluie  furvient  ou  une  grande 
humidité&  le  froid  par-defiiis , tou- 
tes ces  fannes  s’imbibent  d’eau  qui 
fe  glace,  8c  comme  elles  touchent 
immédiatement  aux  fleurs  ou  fruits 
de  l’arbre  , elles  leur  nuifent  : dans 
toute  autre  circonftance  elles  font 
utiles.  Tous  ces  moyens  fecondaires 
ne  font  pas  à comparer  à l’ufagc  des 
toiles. 

4".  Des  patifjades.  On  palifle , ou 
en  fixant  contre  ‘les  murs  des  grilla- 
ges en  bois  peints  à l’huile,  6c  dont 
les  points  de  réunion  font  mainte- 
nus par  des  fils  de  fer  croifés , ou 
en  enfonçant  des  clous  dans  le  mur , 
qui  fixent  des  fils  de  fer  ou  d’archal , 
pofés  en  lignes  horifontales  & à une 
diftance  égale  les  uns  des  autres,  par 
exemple,  àun  pied, ou  enfin,  en  plan- 
tant , fuivant  les  befoins , des  doux 
dans  ces  mues  auxquels  les  loques 
font  aflujetties.  La  plus  détellable 
de  ces  méthodes**?!!  la  fécondé  ; la’ 
meilleure  efl  la  troifième , lorfque  la 
qualité  du  mur  permet  de  la  mettre 
en  ufage.  Les  grillages  en  bois  ont 
le  défaut  de  fervir  de  repaire  à tous 
les  infèôes;  ils  fe  cachent  dans  les 
vides  qui  fe  trouvent  entre  le  bois 
8c  le  mur  ; ils  pafient  tranquillement 
l’hiver,  ÔC  dès  que  la  chaleur  fe  fait 
fentir,  ilsTortent  de  leurs  cachettes, 
fe  répandent  fur  l’arbre,  6c  y caufent 
des  dégâts  fans  nombre  : ces  infeéles 
font  de  deux  efpcces , les  uns  buti- 
nent pendant  le  jour,  & les  autres 
pendant  la  nuit,  de  manière  que  les 
retraites  ne  manquent  jamais  de  mal- 
faiteurs. Ona  beau  attacher  des  bour- 
geons contre  le  fil  de  fer , on  a beau 
les  ferrer  avec  des  liens , le  moindre 
vent  dérange  leuf  direction , parce 
. Tt  i 
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que  le  lien  n’a  pas  affez  de  prife  fur 
le  petit  diamètre  du  fil  de  ter.  Si  le 
lien  eft  trop  ferré,  (chofe  indifpen- 
fable  dans  ce  cas)  il  empêche  la 
croiftance  du  bourgeon  ou  de  la 
branche  , ou  plutôt  t’un  Si  l’autre 
croiffent  ; mais  le  lien  & le  fil  de 
fer  s'implantent  dans  l’écorce  , il  s’y 
forme  un  bourrelet , ( voyc 3 ce  mot)  Si 
voilà  une  branche  ou  un  bourgeon 
perdu , ou  du  moins  très-maléhcié. 
La  loque  feule  prévient  tous  ces  in- 
convéniens , ne  donne  ni  aux  bran- 
ches ni  aux  bourgeons  des  tours 
forcés , des  attitudes  gênées , Si  affu- 
jettit  les  uns  Si  les  autres  fans  gêner 
l’afcenfion  ou  la  defcenfion  de  la  lé  ve. 

ESPARCETTE.  ( Voyex » Sain- 
foin. 

ESPÈCE.  Ce  mot  indique  les  dif- 
férences Jtcondaires  qui  font  ditlin- 
guer  un  fruit , une  fleurj  une  plante , 
d’un  ou  de  plufieurs  autres  individus 
du  même  genre.  Plus  de  cinquante 
mille  individus  de  plantes  font  con- 
nus, en  comptant  les  variétés  avec 
les  efpèces.  Afin  d’en  reconnoître  un 
ou  plufieurs  au  milieu  de  cette  mul- 
iitude,  il  a fallu  étab'ir  des  méthodes 
générales  , ou  des  lyftemes  pour  les 
claffer,  & en  partant  des  grandes  di- 
vifions , on  parvient  fijccelli vement  à 
l’individu  que  l'on  defire  connoître. 
Sur  ce  plan  eft  fondée  l’étude  de  la 
Botanique.  { f^oye^  ce  mot  ).  Chaque 
auteur,  après  avoit  fait  (es grandes 
divifions,  ou  après  avoir  établi  les 
familles  fur  un  caraélère  efTentiel 
quelconque,  les  a divitées  en  genre , 
Si  les  genres  ont  renfermé  les  elpèccs. 
Par  ce  moyen,  on  peut  comparer 
l’enlemble  des  plantes  à celui  d’une 
armée.  Les  régimens  repréfententles 
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c'affes , ou  ordres  , ou  familles  ; la 
compagnie  , les  genres  , Si  chaque 
individu  qui  compofela  compagnie, 
eft  l’efpèce.  D’après  ces  divifions , 
un  général  peut  lavoir  le  nom  du  der- 
nier des  loldats . & le  connoître  per- 
fonnellement  ; de  même  le  botanifte 
peut , par  le  fecours  des  méthodes 
ou  clafles  , (1  oye{  ce  mot  ) foit  natu- 
relles, foit  artificielles , diftingueraii 
milieu  de  la  multitude  des  plantes, 
l’individu  qui  fe  prélente  à fa  vue , Si 
reconnoître  les  caraâères  conftitu- 
tifs  de  (on  efpècc  , qui  lui  impriment 
des  (ignés  à lui  feul  appartenais. 

fai  dit  que  le  caraâère  ou  les  ca- 
raftères  des  elpèces  portoient  fur 
des  dtÿercncci fccondaire};i\s  font  pris 
de  la  (orme  du  fruit,  des  feuilles,  de 
la  tige,  des  racines,  &c.  Si  non  fur 
les  parties  conftituantes  de  la  fleur  ou 
du  fruit  : les  mauves , par  exemple  , 
déterminent  un  genre  , Si  ce  genre 
eft  compofc  d’un  grand  nombre  d’et 
pcces.  On  reconnoît  dans  tout  l’en- 
iiemble  une  fimilitude  , une  figure 
propre  Si  commune  à toutes  les  ef- 
pèces qui  conftituent  ce  genre  ; mais 
chaque  cfpèce  a un  caraâère  qui  la 
fpécifie  Si  la  diftingue  de  toutes  les 
autres  : certainement  la  mauve  qui 
croît  dans  les  champs , le  long  des 
chemins , eft  bien  différente  de  l’ef- 
pèce  cultivée  dans  nos  jardins , Si 
cependant  toutes  les  deux  font  de 
véritables  mauves  ; il  en  eft  ainfi  de 
la  mauvaite  frifée , de  la  mauve  en 
arbre,  &c. 

La  culture  fait  beaucoup  varier  les 
cfpèces;  alors,  pourparler  lé  langage 
des  botaniftes , elle  produit  des  va- 
riétés; par  exemple,  des  mauves  à 
(leurs  doubles, à (leurs  jaunes,  rouges, 
blanches,  panachées.  Ce  que  je  dis 
des  plantes,  s’applique  également  aux 
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arbres,  aux  fruits,  qui  acquièrent 
plus  de  perfection , plus  de  groffeur; 
8cc.  dès-lors  que  cet  état.de  perfec- 
tion fe  foutient , foit  en  multipliant 
lesfujetsparlesfemisou  par  la  greffe, 
il  convient  d’appeller  ces  efpcces 
perfectionnées,  desefpèccs  jardinières, 
trop  négligées, & trop  méprifées  par 
les  botaniftes.  Ils  ne  comptent  qu’une 
efpècede  pommrerpropremcntdite, 
de  poirier,  de  prunier,  de  cerifier, 
d’abricotier, de  pêcher,  Sic.  Scc.,8c 
d’un  feul  coup.de  plume , ils  ren- 
vovent  ces  elpèces  dans  le  rang  des 
variétés , de  manière  qu’à  leurs  yeux 
les  pommiers  de  calville  8c  de  rei- 
nette, &c.  ne  méritent  pas  plus  d’é- 
gards que  les  pommiers  à cidre  , ou 
même  le  pommier  làuvage.  Ce  der- 
nier, il  eft  vrai , eft  plus  près  delà  na- 
ture fa,uvage,  8c  l’autre,  de  la  nature 
civililée.  Mais  celui  qui  lavourcra  une 
poire,  une  pêche  delicieufe  , ou  qui 
goûtera  la  pomme  des  huilions , con- 
viendra laits  milanthropie, qu’au  mo- 
ral comme  au  phyfique,  lacivililà- 
tion  eft  excellente.  Laiffons  le  s vaines 
difputes  aux  fciences  fpéculatives  , 
8c  reconnoiflons  trois  qualités  d 'ef- 
pices  , les  naturelles,  les  jardinières  Sc 
les  hybrides.  Voyons  enluite  com- 
mént  on  parvient  à perfeflionner 
les  premières,  comment  les  lecondes 
dégénèrent , & peuvent  enfin  retour- 
ner au  point  d’où  elles  lor.t  parties. 

Section  première. 

• 

Des  Efp'eces. 

I.  Des  efpices  naturelles.  Je  qua- 
lifie de  ce  nom  toute  plante  , tout 
arbre  qui  croît  par  les  leuls  foins  de 
la  nature,  donne  des  fleurs , des  fruits 
ou  ^rainesqui , femécs  fans  ie  ft  cours 
del  homme,  produilent  desindividus 
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femblables  à ceux  qui  leur  ont  donné 
l’exiftence,  8c.  lans  dénégération. 

L’homme  a trouve,  au  milieu  de 
cette  prodigieufe  quantité  déplantés, 
des  efpcces  dont  il  a tiré  fa  fubfif- 
tance,  ou  qu’il  a lit  appropriera  fes 
autres  befoins;  dès-lor?  devenues 
précieufes  pour  lui , illes  a cultivées , 
leur  a fait  abandonner  leur  première 
habiràtion , les  a rranlplantées  dans 
un  fol  plus  riche  8c  mieux  préparé; 
enfin , ces  efpcces , à force  d’être  Te- 
ntées 8c  foignées  , ont  donné  des 
plantes  plus  nourries  8c  mieux  con- 
ditionnées ; leurs  Aies  fe  ‘ont  épures , 
elles  ont  confervé  fimplcment  le  type 
de  leur  premier  état  ; enfin  elles  ort 
été  perftflionnées  dans  roules  leurs 
parties,  ôe  ont  produit  les  efpcces 
que  je  nomme  jardinières. 

II.  Des  efpices  jardinières.  Je  com- 
prends fous  cette  dénomination  les 
efpèces  de  plantes  8c  d’arbres,  per- 
feèlionnées  par  la  main  de  l’homme 
ou  par  un  luxe  de  la  nature  , 8c  qui , 
par  lçs J'emis,  les  marcottes  , les  bou~ 
turcs Æterejfe  fe  confervent  dans  leur 
état  e^^erieélion. 

Cueillez  att  milieu  des  champs  de 
la  graine , par  exemple , d’un  coque- 
licot ou  petit  pavot  rouge,  celle  d’un 
p ed  d’alouette  fauvage,  8cc.;  Tentez 
ces  graines  dans  une  excellente  terre 
de  jardin  chargée  d’engrais  , arrofée 
fuivant  les  beioins  ; les  plantes  y 
acquerront  une  grandeur  8c  une  vie 
double  ou  triple  de  la  première  : 
cueillez  des  nouveau  leurs  graines  , 
relemez-les  dans  une  terre  encore 
meilleure,  s’il  eft  poflîble,  les  plantes 
en  feront  plus  vigoureules , les  fleurs 
plus  grandes;  enfin , de  femis  en  fe- 
nds perfeéiiortnés , vous  parviendrez 
à faire  doubler  des  fleurs  , 8cc.  Ces 
plantes  fortenl  dis- lors  de  la  elafte 
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que  l’api , Sr  que  le  culnvateurayant 
dans  le  principe  trouvé  un  pommier 
dont  lefruij  étoit  très-petit,  bien  co- 
loré, agréable  au  goût,  l’a  perpétué 
par  la  greffe;  tandis  que  le  type  ou 
fruit  premier  des  prunes  eft  naturel- 
lement plus  petit  que  celui  des  ef- 
pcces  jardinières;  mais  ii  on  fème,  par 
exemple, un  noyau  de  Pabricotd’An- 
goumois,  & je  crois  toute  efpèce 
d'abricots  à fruits  doux , on  aura  des 
arbres  dont  le  fruit  ne  dégénérera 
point,  parce  que  ces  fruits  tiennent  de 
i’elpcce  jardinière  du  premier  ordre; 
on  aura  une  autre  preuve  analogue, 
dans  le  bcfi-de- Montigny ,que  M.Tru- 
daine  le  père  trouva  au  milieu  de  fes 
bois , &i  qui  diffère  de  tous  les  autres 
beçy.  Voilà  donc  des  efpèces  du  pre- 
mier ordre  perfectionnées  par  les 
firopics  mains  de  la  nature. 

........... ........... 6. ........ — Une  autre  Angularité  du  fécond 

dufruit,  la  grandeur  delà  feuille?  &Oi  ordre  de  l’efpèce  jardinière,  confifte 
A quoi  eft  due  cette  perfection  d’un  dans  l’étonnante  variété  du  produit 
individu  fur  plufieurs  centaines  ? Je  des  fends  fans  avec  foin;  les  fleurs 
l’ignore.  Sans  doute  ces  premières  des  parterres  en  offrent  des  exemples 
efpèces  perfectionnées  par  laJÉture  frappans,  & fi  les  pépiniériftes  ne  fe 
ont  frappé  la  vue  des  homm™  ils  preffoient  pas  de  greffer  les  jeunes 
les  ont  choiftes  par  préférence , en  l’ujets, s’ils attendoient  qu’ils euffent 
ont  femé  les  graines  d’où  font  pro-  donné  des  fruits,chaque  année  feroit 
venue  les  efpèces  vraiment  jardi-  . marquée  par  l’acqudition  de  nou- 
nières,  qui  ont  eu  befoin  de  fecours  vclles  efpèces  jardinières  du  fécond 
pour  femainÇenir  telles. Si, par exem-  ordre.  Ce  qui  conffitue  donc  les  ef- 
ple,  on  fème  des  pépins  de  pomme  pèces  jardinières  du  premier  ordre, 
d’api,  qui  certainement  eft  une  ef-  eft  de  fe  reproduire  par  les  fetnis 
pèee  jardinière  du  fécond  ordre , on  dans  le  même  état  de  perfection  , &c 
auradans  la  fuiteun  fauvageon,  dont  les  efpèces  du  fécond  ordre,  de  dé- 
la  pomme  fera  plus  grofle  que  Pef-  générer  par  les  feniis  ; la  greffe  , les 
pèce  jardinière  ; ft  on  fème  un  noyau  marcottes , les  boutures  lont  feules 
de  reine-claude , le  fruit  de  l’arbre  capables  de  les  entretenir  dans  l’état 
qui  en  proviendra , fera  plus  petit  &i  de  bonté  & de  beauté  auquel  elles 
confervera  le  goût  de  reine-claude,  font  parvenues. 

Cette  Angularité  feroit  inexplicable,  III.  Des  efpèces  hitrydes  , ou  du 
fi  on  ne  remarquoit  que  la  pomme  troifùmt  moyen  employé  par  la  na- 
fauvage  eft  naturellement  plus  groffe  tun  à la  multiplication  des  efpèces. 
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des  efpèces  naturelles , mais  elles  ne 
confiitucnt  pas  des  jefpèces  jardi- 
nières, proprement  dites,  puifque 
de  femis  en  femis  en  terre  plus  mau- 
vaife , fans  engrais  fans  arrofemens, 
elles  dégénèrent  infcnûbleinent , &: 
fontà  la  fin  * leur  premier  état  de  fitn- 
plicité  , de  petiteffe  & de  maigreur. 

Je  crois  qu’on  devioit  divifer  en 
deux  ordres  les  efpèces  jardinières. 
Le  premier  comprendroit  les  efpèces 
perfectionnées  par  les  fimples  mains 
de  la  nature,  & le  fecor.d , par  celles 
des  hommes. 

Sur  les  lifiètes  des  bois,des  champs, 
on  trou  vc, par  exemple, des  merifiers 
dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  celui 
de  la  merife  ordinaire, &fou  vent  tons 
les  deux  à côté  l'un  de  l’autre.  Dans 
ce  cas. les  circonfiances  font  parfaite- 
ment égales  : pourquoi  donc  cette 

ri' ft/'rpiirp  tlanda  ornflt’itrflp  la  fl  cm  îr 
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Je  qualifie  de  ce  nom  les  efpèces  for- 
mées par  la  fécondation  d’une  fleur 
par  les  étamines  d’une  autre  fleur 
d’une  efpèce  jardinière  différente  , 
mais  analogue  ; par  exemple  , d’une 
fleur  de  pécher  & d’un  abricotier  : 
tel  efl  à mon  avis  le  principe  de  V abri- 
cot-péc/is,  de  l' abricot  - albcrge , &C. 
On  peut  encore  appeler  ces  efpèces 
adultérines  ; mais  il  efl  inutile  de  mul- 
tiplier les*  dénominations  ; ( f'byrç 
Tomel , page  195 , au  mot  Abricot, 
la  manière  de  faire  naître  ces  efpèces 
hybrides). 

Il  efl  confiant  $u’il  s’en  forme  tous 
les  jours  , mais  on  y fait  peu  d’atten- 
tion. Il  faudroit  fuivre  toutes  les 
fleurs  d’une  branche  , par  exemple, 
jufqu’à  leurmétamorphofe  en  fruit, 
& examiner  fi  ces  fruits  n’ont  aucune 
différence  fenfible  , foit  dans  le  goût , 
foit  dans  la  forme  avec  ceux  du  refie 
de  l’arbre.  Si  le  femis  conferve  le 
meme  état  fans  dégénérer,  alors  ce 
fera  une  efpcce  jardinière  & natu- 
relle du  premier  ordre  ; l’abricot- 
pêchc  en  efl  un  exemple  : fi  au  con- 
traire , l’arbre  ou  la  plante  dégénère 
par  le  femis,  ce  fera  une  efpèce  hy- 
bride 5 i jardinière  du  premier  ordre. 

L’expérience  de  Vhybridicitt  a été 
tentée  plufieurs  fois;  elle  a réuffi  A 
quelques  amateurs , & manqué  com- 
plètement entre  les  mains  du  très- 
grartd  nombre,  d’011  ceux-ci  ont  con- 
clu fon  impoflïbilité , & ont  .tenté 
d’établir  que  dans  les  plantes  l’hybri- 
dicidé  repréfentoit  les  monflres  que 
l’on  rencontre  parmi  les  hommes  ; 
monflres  par  excès  ou  par  défaut5. 
Certainement,  lorfque  j’étudie  V abri- 
cot-pêche,  je  ne  vois  aucun  caractère 
de  l’une  ou  de  l’autre  monflruofité; 
au  contraire , j’y  remarque  une  per- 
le êlion  frappante  ; il  en  efl  ainfi  de 
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toutes  les  plantes  que  le  chevalier 
von-Linné  a défignées  fous  la  déno- 
mination d'hybrides  ; elles  confervent 
leur  hybridicité  par  les  femis  dans  la 
partie  la  plus  effentielle  de  leur  être, 
c’efl-à-dire , la  fleur  & le  fruit.  Il  n’y 
a donc  point  de  monflruofité;  ce  font 
de  véritables  efpèces  & bien  déter- 
minées du  premier  ordre  des  jardi- 
nières ou  du  fécond , fi  elles  dégé- 
nèrent : voici  un  exemple  bien  décifif. 

Le  drouiller  ou  cratagus  aria , LiN. 
ou  alisier,  (voyej  ce  mot)  avec  le  cor- 
mier ou  forbierfauvage , ont  produit 
une  efpèce  vraiment  diftinâe,  & qui 
tient  de  tous  les  deux.  M.  von-Linné 
l’a  trouvée  dans  le  Gothland , & il 
Ta  nommée  forbus  hybrida  ou  forbier 
hybride.Cettepnrtie  du  Nord  ne  po£- 
fède  pas  exclufivement  cette  plante 
finguiiere  ; on  la  trouveaujourd’hui , 
& depuis  peu  d’années,  dansles  mon- 
tagnes de  NeufchàtercnSuiffe;  les  an- 
ciens botanifles  du  pays  n’en  avoient 
aucune  connoiflance.  J’ai  fous  les 
yeuxlesmanufcritsd’unhcmmebicn 
digne  de  foi,  & qui  par  modeflie  ne 
veut  pas  être  cité.danslefquelsil  m’afi 
furc  en  avoir  rencontré  deu*  pieds 
parmi  les  efpèces  déjà  citées , fur  une 
montagne  éloignée  de  plus  de  dix 
lieues  de  tout  jardin  curieux  , d’ama- 
teur ; le  même  phénomène  s’efl  donc 
rrtanifeflé  dans  des  pays  bien  éloignés. 
Les  femences  de  cette  efpcce  hybride 
confiées  à la  terre,  ont  produit  chtt 
l’auteur  de  ces  manuferits  des  for- 
biers  hybrides,  & M.  de  Jar.flen  l’a 
affuré  que  de  femblables  graines  ont 
donnéau  jardin  dufloi,.ii  Paris, des 
forbiers  hybrides  & des  forbiers  or- 
dinaires; maiSjCommejJans  les  jardins 
de  M.  de  Janffen , il  y a beaucoup  de 
forbiers  communs  , mêlés  aux  hybri- 
des, ne  peut-il  pas  fe  faire  que  ceux- 
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liaient  féconde  A leur  tour  quelques 
fleucs  des  hybrides,  & ayent  rendu 
leurs  femences , celles  des  fcorbiers 
ordinaires?  L’opinion  de  M.  von- 
Linné  eft  d’un  grand  poids. Ce  célèbre 
botanifte  qui  a fi  fort  refferré  le  nom- 
bre des  efpèces,  n’auroit-il  pas  établi 
celle  du  forbier  hybride , s’il  ne  s’é- 
toit  auparavant  alluré  de  fa  propaga- 
tion confiante  & uniforme.  ( Voyt\_ 
le  mot  Hybride  ). 

Section  II. 

Du  perfectionnement  des  Efpicts. 

11  fe  forme  tous  les  jours  des  efpc- 
ces  nouvelles;  on  vient  d’en  donner 
plufieurs  exemples , & les  jardinières 
du  lecond  ordre  augmenteroient  de 
beaucoup , fi  le  nombre  des  amateurs 
étoit  plus  multiplié.  Pourquoi  les  ca- 
talogues des  fleurifles  renlerment-ils 
aujourd’hui  un  fi  grand  nombre  d’ef- 
pèces  de  renoncules,  d’hyacimhes.de 
tulipes , d’anémones  , &c.  qui  fe  per- 
pétuent ou  par  griffes  ou  par  cayeux? 
C’eft  nue  l’amour  des  fleurs  dégénère 
en  paflion;  l’enthoufialme  foutient 
l'epérance , entraîne  vers  le  travail  ; 
enfin,  entretient  la  patience  même 
par  l’envie  de  jouir.  Les  pépinières , 
ait  contraire,  lont  livrées  à des  homr 
mes  dont  la  fubfiftance  dépend  de 
leur  travail  ; ils  n'ont  ni  le  temps  ni 
les  moyens  de  faire  des  expériences, 
ni  d’obferver.  Sur  cinq  cents  pépi- 
niériftes  habitans  la  province, on  n‘en 
trouvera  peut  être  pasunfculen  état 
de  raifonner  fon  métier , ni  qui  puiffe 
avoir  une  idée  autre  que  celles  dic- 
tées par  la  routine  de  Ion  père.  Dans 
les  environs  de  la  capitale  même , le 
nombre  des  observateurs  cil  fort  cir- 
confcrit , & fi  jamais  il  fe  fait  une  ré- 
volution dans  ce  genre , on  la  devra  , 
en  France , aux  travaux  de  M.  Duha- 
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mel , & en  Angleterre , à ceux  de 
M.  Bradcez,  qui,  je  crois,  ont  les 
premiers  porté  le  flambeau  de  l’ob- 
fervation  fur  les  arbres  de  toutes  ef- 
pèces.  Si  j’étois  moins  âgé,  je  repren- 
drois  fous  oeuvre  toutes  les  expé- 
riences indiquées  par  ces  deux  hom- 
mes célèbres;  8i  je  les  varierois  de 
manière  que  , vrailemblablement  , 
j’obtiendrois  des  réfultats , & peut- 
être  augmenterois  - je  de  quelques 
points  nos  connoiffances  en  ce  genre? 
J’aime  à croire  qu’il  excite  beaucoup 
d’amateurs , dont  il  faut  feulement 
diriger  leur  travail  ^fin  de  les  mettre 
fur  la  voie  ; & fi  je  réuflis  à leur 
infpirer  ce  goût . ma  récompenfe  la 
plus  flatteufe  fera  dans  leurs  fuccès. 

11  y a deux  ordres  de  perfetlionne- 
ment  ; le  premier  confillc  dans  les 
femis , & le  fécond  dans  la  greffe  : les 
marcottes  & les  boutures  perpétuent 
l’efpèce  & ne  la  perfeélionnent  pas. 
Au  contraire,  à force  de  multiplier 
les  boutures,  toujours  de  la  même 
filiation , elles  dégénèrent. 

I.  Des femis.  Je  dirois  au  fleurifte , 
parcourez  les  bois  de  nos  provinces 
leptentrionales,  & vous  y trouverez 
le  type  de  ces  belles  jacintes  ou  hya- 
cintes  : une  petite  tige  s’élève  , fou- 
tient  une  fleur  chétive,  de  couleur 
bleue , tirant  fur  le  violet , fans  nuan- 
ces, fans  décoration  fecondaire.  Eh 
bien  , c’eft  de  cette  plante'  fur  la- 
quelle on  marche  avec  indifférence, 
que  font  provenues  ces  jacintes,  dont 
(cuvent  le  prix  d’un  fctil  oignon 
monte  à plus  de  3000  livres  ! Je  lui 
demanderois  encore  s’il  connoît  le 
type  premier  de  fes  renoncules , de 
les  œillets  ? La  renoncule  des  ma- 
rais ce  le  feroit-elle  pas?  Croiroit- 
on  que  ce  petit  oeillet  rouge  qui 
végète  çà  &c  là  fur  nos  rochers,  foit 
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îe  pere  de  ceux  dont  le  diamètre  de 
la  flair  eft  aujourd'hui  de  quatre  à 
fi*  pouces.  Les  femis  ont  produit  ces 
miracles;  ilsontdonnc,  il  y aenviron 
vingt-cinq  à trente  ans , le  petit  œil- 
let grenadin  à fond  rouge  , panaché 
de  rouge  brun  foncé,  qu’on  a ap- 
pcllé  mitUt ; enfin,  les  (émis  de  fa 
graine  ont  produit  prefque  tous  les 
oeillets  à trois  ou  à quatre  couleurs  , 
que  nous  connoifibns  fous  la  déno* 
mination  de  bigarres , ou  fous  telle 
autre , car  on  les  multiplie  à l’in- 
fini. Ce  que  je  dis  du  perfeflion- 
nement  de  ces  plantes  , s’applique  à 
toutes  autres  cultivées  dans  les  jar- 
djns , & il  eft  très-poflible  qu’avec 
des  foins  continuels , lès  fleurs  les 
plus  Amples  de  nos  champs  fervent 
un  jour  à l’embelliffement  des  par- 
terres & s'y  perpéruenOemez  donc, 
fetruz  comme  il  convient  , & ne 
vous  rebuttz  jamais. 

Je  dirois  aux  amateurs  des  arbres  : 
votre  jouiflànce  (cra  plus  tardive, 
elle  exige  plus  de  patience  & plus  de 
travail  : perféverez,  la  douce  efpé- 
rance  foutiendra  votre  entrepriiè  , 
le  fucccs  la  couronnera  , & vous 
viendrez  à bout  de  naruraliler  dans 
votre  patrie  des  arbres  précieux.  Un 
particulier  du  Lyonnois  a lemé  des 
pépins  de  raifin  ( je  ne  fais  de  quelle 
efpèce  ) , il  en  a forme  une  vigne, 
& le  vinquien  provient  n’ell  pas  lujet 
à poufler  comme  celui  de  la  vigne 
précédente. 

Le  climat , la  fituation  font  des 
objets  à confidcrer.  Je  ne  doute 
point  que  fi  on  eut  apporté  de  Chine 
en  France  , par  exemp’-e  , des  plants 
de  mûriers, leur  multiplication  auroit 
été  peut-être  impoflible  ( vqyrj  ce 
mot);mais,commeonl’afemé en  pre- 
mier lieudans  les  pays  chauds  del’Eu- 
Tomt  IV, 
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rope , peu-à-peu  il  s’y  efl  acclimaté  ; 
enfin , on  fait  aujourd’hui  une  grande 
quantité  de  foie  dans  la  Pruffe  : c’eft 
ainfi  que  cet  arbre  a gagné  de  proche 
en  proche  au  moyen  des  femis;  c’eft 
ainfi  qu’on  a naturalifé  l’arbre  appelé 
tulipitr,  & qn’on  l’a  accoutumé  à 
paffer  l’hiver  en  pleine  terre,  même 
dans  les  environs  de  Paris.  Il  ne  faut 
jamais  contraindre  la  nature , mais  la 
plier  doucement  à fe  prêter  à nos 
befoins  ou  à nos  fàntaifies  ; car  elle 
ne  fait  point  de  fauts.  Si  vous  avez 
à femer,  par  exemple,  un  arbre  un 
peu  aquatique , choiflifiez  un  fol  un 
peu  ânalogue  ; lorfque  la  graine  aura 
levé , tranfportez  la  avec  Ta  terre  qui 
l’avoifine , & fans  déranger  Tordre 
de  là  radicule,  dans  un  autre  loi  un 
peu  plus  fec  ; lorlqu’elle  aura  pouffé 
lès  premières  racines  , répétez  la 
même  opération  avec  les  mêmes 
foins,  répétez-la  encore  l’annce  fui- 
vantc,  &C  peu-à-peu  vous  l’accou- 
tumerez à végéter  dans  un  fol  natu- 
rellement plus  fec.  Pendant  cet  ef- 
pace  de  temps,  l'arbre  aura  pris  une 
nouvelle  maniéré  d’être  , parce  que 
fon  éducation  a commencé  dès  fa 
plus  tendre  enfance  & a été  foutenue. 
Si  vous  avez  plufieuts  fujets,  femez 
en  même  temps,  chaque  année  tranf- 
plantez-en  un  qp  pluficurs  dans  des 
endroits  de  plus  en  plus  fecs;  cepen- 
dant il  y aura  un  terme  où  il»  péri- 
ront , parce  qu’il  ne  fubfiftera  plus 
aucune  analogie  entre  les  deux  extrê- 
mes ; mais  au  moins,  vous  aurez 
gagne  tous  les  termes  moyens. 

Lorlque  ces  arbres  donneront  des 
fleurs , des  graines , partez  du  degré 
auquel  chaque  arbre  efl  parvenu  p 
femez  dans  le  même  fol , & remontez 
toujours  comme  dans  l’expérience 
precedente.  Enfin  , pour  tonfcrvçf; 
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les  individus , muhiplitz-le  par  les 
marcottes  , les  boututes  , la  greffe, 
&c.  mais  toujours  dans  un  loi  fent- 
blable  à celui  fur  lequel  ils  végètent. 
C’eflainfi  que  petit  à petit  on  réuflit, 
par  rédttcation,  à naturaliser  des 
arbres  fur  un  fol  différent  de  celui 
qu’ils  habitoient  autrefois. 

Ce  que  l'on  dit  du  fol , s’applique 
également  au  climat , fur-tout  pour 
les  arbres.  Je  ne  crois  pas  qu’il  en  foit 
ainft  relativement  aux  plantes  viva- 
ces , mais  herbacées.  Par  exemple , 
la  capucine  eft  vivace  au  Pérou , la 
grande  efpèce  de  tabac  l’e  II  en  Améri- 
que , & c.  mais  comme  le  tiflu  de  leur 
charpente  eft  trop  aqueux  &i  pas  allez 
Solide,  les  gelées  de  l’Europe  les  font 
périr.  Cependant , peut-être  à force 
de  foins  & de  femis  parviendroit-on  à 
leur  faire  paflèr  l’hiver  fans  danger, 
en  les  acclimatant  de  proche  en  pro- 
che comme  il  a été  dit  ci-deffus. 

L’arbre  du  nord  s’acclimate  plus 
facilement  au  midi , que  ceux  du  midi 
tranfportê  Subitement  dans  le  nord. 
Le  pommier  de  Sibérie,  par  exemple, 
dont  les  Ruffes  appellent  le  fruit 
pomme  de  glace , rcuflit  à Paris.  Son 
fruit  eft  tranfparent  & de  couleur 
de  cire , & je  crois  que  c’cft  le  même 
que  nous  nommons , dans  nos  pro- 
vinces méridionales tpomme gelée;  il  y 
fubfifte  de  temps  immémorial.  Si  le 
fait  eft  vrai , comme  je  le  crois  (i), 
je  fuis  convaincu  que  fi  du  bas-Lan- 
gitedoc  on  tranfportoit  ce  pom- 
mier , même  avec  les  plus  grands 
foins  en  Sibérie,  il  y périroit,  parce 
que  la  tranfition  feroit  trop  Subite , 
quoique  pourtant  ce  foit  la  même 
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efpèce  d’arbre.  C’cft  aufîi  la  raifort 
pour  laquelle  les  pays  qui  appro- 
chent du  pôle  , n’ont  prefqu’aucun 
des  pommiers  cultivés  dans  nos  jar- 
dins. Ils  auront  beau  faire  venir  de 
France  des  pieds  de  nos  diverfes  el- 
pèces,  ils  n’y  réuffiront  pas  : les  femis 
au  contraire  commenceront  par  ac- 
climater les  individus  ; ces  individus, 
originaires  de  la  calville,  de  la  rei- 
nette, &c.  donneront  un  fruit  infé- 
rieur en  qualité , mais  il  participera 
& du  fauvageon  & de  la  reinette , ou 
de  la  calville  ; enfin,  en  fe  procurant 
de  bonnes  greffes  , elles  réuffiront, 
& l’efpccc  fera  naturalifée.  On  dira, 
il  feroit  bien  plus  court  de  greffer 
tout  de  fuite  fur  le  pommier  de  Si- 
bérie , cela  eft  vrai  ; mais  l’analogie 
entre  le  pommier  de  Sibérie  & la 
greffe  feroit  nulle  ou  prefque  nulle, 
non  par  la  qualité  de  l’arbre  , puif- 
que  c’eft  un  pommier,  mais  par  rap- 
port à la  conftitution  locale . Si  je 
cite  cet  exemple  , c’eft  pour  offrir 
un  exemple  des  extrêmes,  puifqu’il 
refteroit  à favoir  fi  les  quinze  jours, 
ou  les  trois  mois  de  chaleur  dans 
ces  pays  du  nord,  fufliroient  à la  ma- 
turité du  fruit  de  la  reinette,  de  la  cal- 
ville , &c. 

L’effet  du  changement  de  climat 
du  nord  au  midi,  eft  prefquetoujours 
avantageux.  Quelle  énorme  diffé- 
rence ne  fe  trouve-t-il  pas  entre  les 
plants  de  vigne  de  Bourgogne  ,&  ceux 
du  Cap  de  Bonnc-Efpérance  ? cepen- 
dant ce  font  les  mêmes.  Reconnoî- 
troit-on , dans  les  vignes  de  Pierre-Si- 
mon de  Guadalcanar  en  Efpagne , les 
plants  des  vignes  qui  y ont  été  appor- 


(i  ) Au  mot  Pommier,  je  rendrai  compte  de  la  vérification  que  j'en  aurai  faire  , avec  celui 
cultivé  à Paris. 
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tés?  mille  exemples  viennent  à l’ap- 
pui deshcureuxchangemens  produits 
par  la  d i fférence  de  climat  & fur-tout 
du  nord  au  midi. 

Soit  relativement  au  fol,  foit  rela- 
tivement aux  climats,  ft  vos  femis 
ou  vos  tranfplamations  ont  donné  ou 
alluré  de  bonnes  efpèces,  commencez 
par  les  multiplier  de  bouture  ou  de 
marcotte,  ou  par  la  greffe  ; & ne 
vous  laffez  pas  de  greffer  franc  fur 
franc.  ( Voyc^  ce  mot).  Il  n’en  eft  pas 
tout-à-lait  ainfi  des  individus  herba- 
cés. Les  melons , les  citrouilles  vont 
fervird'exemple.Suppofons  qu’un  cu- 
rieux ait  trouvé  une  nouvelle  efpèce 
jardinière  ou  hybride , s’il  la  lève  de 
couche  & la  plante  parmi  des  melons 
&c.  d'elpèce  différenre,  il  eft  très-pro- 
bable qu’elle  s’abâtardira , parce  que 
les  fleurs  mâles  du  melon  étant  fepa- 
rées  fur  le  même  pied  des  fleurs  fe- 
melles, il  faut  que  leur  poulflère  fé- 
condante vienne  donner  la  vie  aux 
germes  placés  fous  le  piftil.  Il  ne  fera 
donc  pas  plus  difficile  à cette  pouf- 
ficre  de  fe  porter  de  droite  à gauche 
fur  les  fleurs  femelles  de  la  plante 
de  melon  voiftne  , que  de  gauche  à 
droite  fur  fes  propresfleurs  femelles; 
alors  l’efpèce  de  ce  curieux  rentrera 
dans  fon  premier  ordre  , fi  la  plante 
voiiine  eft  précifément  du  même 
ordre  que  le  ften  avant  fon  hybri- 
dicité.  11  rcfulte  de  cette  obfervation, 
que  l’on  doit  planter  chaque  efpèce 
de  melon  ou  de  courge  , &c.  dans 
des  places  très-éloignéesles  unes  des 
autres  ; fans  cette  précaution  il  en  fe- 
roit , St  il  en  eft  effeôivement  de 
ces  plantes , comme  du  forbier  hy- 
bride du  jardin  de  Ni.  de  Jenffen. 

L’expérience  démontre  tous  les 
jours  , que  beaucoup  de  nos  fruits  à 
noyaux  fe  reproduifent  aufîi  par- 
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faits  par  les  femis.  Dans  la  fuppofi- 
tion  que  l'abricot , par  exemple,  ait 
été  rapporté  d'Armcnie , dira-t-on 
qu’on  ait  en  même  temps  rapporté 
toutes  les  efpèces  que  nous  connoif- 
fons  ? Cette  fuppontion  n’efl  pas  ad- 
ntiflible,  puifqu’en  Arménie  même 
à peine  trouve-t-on  aujourd’hui  le 
type  naturel  du  premier  abricot; 
ceci  s’applique  également  aux  ceri- 
fiers , &c.  C’eft  donc  de  proche  en 
proche  que  ces  efpèces  fe  multi- 
plient, & des  heureux  hat'ards , plu- 
tôt que  le  travail  de  l’homme  , les 
ont  produites.  Ce  que  le  hafard  fait, 
l'homme  peut  le  faire,  en  ftiivant  la 
marche  phyfique  par  laquelle  la  na- 
ture a opéré  St  perfeélionné  les  ef- 
pèces. L’hybridicité  eft  le  moyen  le 
plus  prompt  de  perfeâionner  & de 
multiplier  les  efpèces. 

Je  ne  répéterai  pas  ce  qui  a été 
dit  âcefujet,  au  mot  Adricot  déjà 
ckc  ; j’ajouterai  feulement  qu’on 
réuftira  moins  fur  un  gros  arbre 
charge  de  branches  & de  fleurs , que 
fur  un  jeune  arbre  qui  donne  (es 
premières  fleurs.  A l’époque  de  ces 
premiers  fignes  de  puberté,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi,  la  fleur  eft  plus 
fufceptible  de  recevoir  des  impref- 
fions  étrangères , St  de  recevoir  dans 
fon  fein  un  principe  de  fécondation 
différent  de  celui  avec  lequel  elle 
étoit  unie. Les  fleurs  des  vieux  arbres 
font  dans  le  même  cas  ; par  un  principe 
oppoféjlapoufliere  fécondante  du  jeu- 
ne aibre  eft  plus  aéfive  que  la  fienne. 

A qu’elle  époque  doit  être  faite 
cettefécondation  adultérine  ?Au  mo- 
ment où  la  fleur  va  s’épanouir.  Si  on 
attend  que  lepanouiffemcnt  foit  com- 
plet , la  fécondation  naturelle  eft  ac- 
complie. Il  faut  donc  choifir  le  mo- 
ment où  les  pétales  de  la  fleur  nfc 
V v x 
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font  ni  ouverts  ni  fermés,  mais  prêts 
à s’ouvrir  , les  foulever  doucement  ; 
doucement  couper  les  étamines  , & 
faupoudrer  avec  la  poufîiere  des  éta- 
mines d’un  autre  fruit , ou  analogue 
ou  conge  nère;  car,  fi  la  difparate  efl 
trop  grande  entre  les  etpèces , il  n’y 
aura  po  nt  de  fécondation;  cepen- 
dant nous  ignorons  complètement 
jufqu’à  quel  joint  s’étendent  les  loix 
de  la  nature.  On  pourra  répéter  cette 
opération  plufieurs  fois  dans  le  jour , 
& même  ne  pas  fupjjnmet  les  éta- 
mines des  fleurs  quon  veut  rendre 
adultérines.  On  ne  fauroit  trop  diver- 
sifier les  expériences  , & en  tenir  un 
état  bien  circonftancic,  comme  il  a 
été  dit  au  mot  ABRICOT. 

II.  De  la  greffe.  La  greffe  fournit 
un  autre  moyen  de  pertèèlionner  les 
efpèces,  mais  elle  n’en  crée  point 
de  nouvelles.  On  aura  beau  appli- 
quer greffes  fur  greffes  , ce  lera  tou- 
jours Te  même  fruit  diveifement  mo- 
difié , & nul'emt  nt  changé  de  nature. 
Ce  que  j’ai  dit  des  arbres,  des  légu- 
mes, s’applique  également  aux  plan- 
tes graminées  qui  nous  ont  fourni 
une  fi  grande  quantité  de»  blés  d’ef- 
pèces  différentes.  On  conçoit  affei 
l’analogie  fans  entrer  dans  de  plus 
grands  détails. 

Ce  x qui  s’attacheront  à faire  des 
ferais  de  pépins  de  noyaux,  doivent 
les  enterrer  dans  le  (able  auffuôi 
après  les  avoir  léparés  du  fruit , & 
les  tenir  dans  un  lieu  frais  jufcu’au 
moment  du  femis.  Il  vaut  encore 
mieux  les  enterrer  dans  le  lieu  def- 
tir.é  à la  pépinière  dont  le  terrain 
aura  été  bien  préparé  ; les  femt-r  ou 
pla  ter  par  rangées  , indiquer  ces 
langées  avec  de  petits  piquets , afin 
que , jufqu’au  moment  de  leur  fortie, 
on  p utile  enlever  les  mau  vailes  herbes 
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fans  les  déranger , & même  travailler 
légèrement  le  terrain  de  temps  en 
temps  , comme  fi  les  plantes  ctoient 
déjà  (orties  de  terre.  Ces  petits  la- 
bours tiendront  la  terre  meuble;  elle 
s’affaiflVra  peu  , & ils  faciliteront  la 
germination  d <ns  le  temps.  Si  on  fuit 
tout  autre  méthode;  c’elt  à-dire,  û 
on  laifle  lécher  le  pépin  &t  le  noyau 
fur-tout,  on  doit  s’attendre  à le  voir 
fouvent  germer  au  commencement 
de  la  fecot  de  armé  , &t  non  dans  la 
première  En  outre  plufieurs  efpcces. 
de  graines  ne  lèvent  qu’à  la  f conde 
troisième,  6c  même  .uatriemc  année,. 

Section  III. 

De  la  Dégénération  des  Efpèces. 

Deux  objets  font  à obferver  dans 
cette  feéf  on  ; la  dégénération  pro- 
prement dite  deselpeces  jardinières,. 
& la  tranfmutation  des  efpcces 
naturelles  ou  d’autres  efpèces  égale- 
ment naturelles. 

I.  De  la  Dégénération  des  efpices 
jardinières.  On  trouve  la  folution  du 
problème  dans  ce  qui  a été  dit  ci- 
deffus.  La  pomme  de  reinette  a été 
acquife  par  le  femis,  & elle  porte  le 
nom  de  Ion  auteur.  Des  pépins  de 
cette  pomme , ont  produit  un  fau- 
vageon,  mais  fupérieur  au  fau  vageoa 
naturel.  En  auroit  il  été  air.fi,  fi  M.  de 
Reinette , apres  avoir  multiplié  cette 
f fpèce  par  la  greffe  pour  en  aiïurer  la 
jouiflance , avoit  femé  les  pépins  des 
premiers  fruits  ? N’en  fero  t-il  pas 
des  pépins  comme  dis  boutures  , qui 
vont  toujours  en  diminuant  relati- 
vement à la  qualité.  On  a tranlporté 
dans  le  bas  Languedoc  , une  aflez 
bonne  qualité  de  plants  de  raifins  cul- 
tivés à Alicai.te,  Ht  qui  donnent  ce 
Vin  fi  connu.  La  première  vigne 
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plantée  de  ce  cepage  continue  à avoir 
une  fupçriorùé  bien  marquée  fur 
tou; es  celles  formées  enfuiie  avec 
les  crdfceues  qu'elle  a fournies.  1 -e 
manière , qu’à  force  de  mul  iplier 
cette  efpèce  de  raifin  par  crocette , ce 
ui  elf  une  efpèce  de  bouture , on 
nira  par  avoir  une  efpèce  peut-ê  re 
déteftable,  au  lieu  d’excellente  qu’elle 
étoit.  La  première  caufe  de  cette  al- 
teration ne  tiendroit-t-elle  pasàfon 
trarfport  du  m:di  au  nord  î En  effet, 
le  vin  des  premières  vignes  de  ces 
cepages  dans  le  bas- Languedoc , a le 
goût  & même  le  parfum  des  bons 
vins  d’’s  licante  ; malgré  cela , il  leur 
eft  très  inférieur  en  qualité.  La  vigne 
aime  les  terrains  pierreux  , caillou- 
teux , expofés  à la  grofle  chaleur  du 
matin  Si  fur-tout  du  midi.  Sans  s’a  - 
tacher  à ces  confidérations,  on  a,  dans 
un  pays  où  l'on  ne  court  qu’après 
la  quantité , planté  ces  crocettes  dans 
d.-s  plaines,  dans  des  terrains  gras,  & 
l’elpcce  efl  dégénérée  ; le  vin  n’offre 
plus  qu’un  mélange  de  doux  Si  d’â- 
pre. Quelle  fera  donc  la  qualité  de 
celui  qu’on  obtiendra  des  plants  que 
l’en  tirera  de  nouveau  d’une  telle 
vigne.  Les  plants  de  vigne  les  plus 
cultivés  aux  environs  de  Par. s , font 
les  morillons  nommés  pineaux  en 
Bourgogne,  & Us  mêmes  cependant. 
Iln’exifle  aucune  comparaiton  entre 
les  vins  de  Montmorenci  de  ceux  de 
Nuits,  de  Beaune,  Sec.  parce  que 
l’e/pèce  portée  du  midi  au  nord  y a 
dégénéré  : voilà  l’effet  du  climat  , Se 
la  différence  du  fol  a fait  le  rifle. 
La  même  elpece  de  Bourgogne , por- 
tée en  Languedoc , donne  un  vin 
be.iticoup  pus  Ipiritueux  , mais  non 
pas  auffi  dél  cat  Se  fi  on  muitiplioit 
ce  plant  fans  égard  au  fol  Se  à l’expo- 
fitiun,,ii  en  ieroit  de  celui-là  comme 
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de  celui  d’Alicante , qui  en  outre  a 
dégénéré  à force  d’être  multiplié  par 
boutures.  J’ai  goûtéàquelques  lieues 
de  Paris,  du  raifin  d’un  plant  venu 
de  Côte- Rôtie  , c’étoit  en  vérité  un 
déteftable  raifin. 

Les  caufes  oppofées  à celles  qui 
concourent  au  perfeâionnemcnt  des 
efpèces , concourent  indifpcnfable- 
mtnt  à leur  dégénéra, ion  : du  blé 
récolté  dans  un  terrain  maigre, & qui 
aura  en  outre  louffert  des  rigueurs 
des  faifons  , limé  lur  un  fol  encore 
plus  m„igre  , Si  toutes  circonftances 
égales,  iloi'  donner  un  grain  plus  ché- 
tif , Si  ainfi  fucceflivenicnt.  Le  même 
blé,  le  même  légume,  perpétuelle- 
ment femés  fur  le  même  champ  r 
dégénèrent  à la  longue , Si  l’expé- 
rience la  plus  conftan  e démontre  la 
néceffité  du  changement  des  femen- 
ces  d’un  lieu  à un  autre. 

II.  De  la  tranfmutation  Jes  efpèces 
naturelles  en  d' autres  efpèces  naturelles. 
Avant  d’examiner  cet  e queftion  qui 
a été  fouvent  Si  longuement  difeu- 
tée  dans  les  d.fférens  papiers  publics 
du  temps  que  l’agriculture  étoit  de 
mode,  il  faut  fe  rappeler  la  diffé- 
rence qui  exifte  entre  ce  qu’on  nom- 
me efpèce  naturelle , Si  ce  que  Rap- 
pelle e:\tece  jardin  i e du  premier  ou 
du  fécond  ordre;  alors  la  queftion 
lira  bientôt  décidée  ; faute  de  s’en- 
tendre elle  efl  prelque  reliée  indéci- 
f*.  Efl  il  j oflible  quele  froment  fe  mé* 
tamorphofe,  par  exemple , en  avoi- 
ne ? Je  réponds  décidéimn  non.. 
On  no  cônnoït  pas  le  vrai  type  du 
premier,  Si  il  efl  fans  dou  e lui- 
même  ce  ype  par  t xc<  llence.  Poyt^ 
ce  qui  eft  dit  au  mot  Ei,É.  Admet- 
tons-le  donc  pour  une  efpèce  natu- 
re le  qui  a fourni,  par  la  culture , une 
prodigieul’e  quantité  d’efpece*  jao- 
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dinicrcs  : l’avoine  cft  encore  line  ef- 
pèce naturelle  qui  croît  fpontané- 
ment,au  rapport  d'Anton, dansl*île 
d’Ivan  Fernandes,  près  du  Chili.  A 
quelle  époque  les  hommes  ont-i's 
commencé  à cultiver  ces  deux  efpè- 
ces  de  graminées  ? on  l’ignore  , & 
quand  on  le  fauroit,  la  quellion  refte- 
roit  la  même.  L’Éternel  a imprimé 
une  loi  phy tique  A chaque  être,  dont 
il  ne  peut  complètement  -.’écartfr,  &c 
pour  qu’il  s’en  écarte  jtifqu’à  un  cer- 
tain point,  il  faut  de  toute  nécetîi  é 
qu’il  y ait  une  analogie  entre  lui  & 
l’être  dans  lequel  il  fe  naturalise , ou 
s’adultérine  ou  s’hybride.  Certaine- 
ment on  ne  trouvera  ni  ne  démontre- 
ra jamais  aucun  caraâère  rigoureux 
de  botanique , ni  aucun  caraâère 
relâché  des  jardiniers  entre  l’un  & 
l’autre  :1a  feuille , la  tige , la  Situation 
des  fleurs,  leur  enveloppe,  les  fruits 
different  cffehtiellement  : comment 
donc,  & par  quelle  loi  inconnue 
s’opéreroit  cette  métamorphofe  ? 
Jufqu’à  ce  que  les  proteâeurs  de  la 
tranfmutation  la  démontrent  phyft- 
quement,  il  fera  permis  de  ne  la  pas 
croire  , & même  de  la  regarder 
comme  contraire  à l'ordre  de  la 
nature.  Je  vais  citer  quelques-uns 
des  fruits  les  plus  favorables  à 
cette  opinion.  * 

On  rapporte  qu’on  fema  du  fro- 
ment fur  un  champ  qui  depuis  plu- 
fieurs  années  n’avoit  pas  produit  de 
l’avoine,  & que,  maigre  cela,  ce 
champ  donna  une  excelle-nte  récolte 
d’avoine  & non  de  froment  : donc, 
ajoute-t-on  , la  tranfmutation  a eu 
lieu. 

On  porta  fur  un  champ  la  terre 
retirée  de  l’intérieur  d’un  ancien 
bâtiment  fous  lequel  on  creufoit 
une  cave , & l’année  Suivante , au  lieu 
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d’avoir  une  récolte  de  feigle,  il  Cs 
trouva  une  plus  grande  quantité  d’a- 
voine que  de  feigle.  Voilà  , di  -on, 
deux  eSpèces  parfaitement  cofflftatées 
pour  être  naturellts , &C  pourvues  de 
tous  les  carafières  botaniques  qui  les 
condiment  telles,  transformées  en 
une  au  re  efpèce  aufli  nnturtllc  que 
les  deux  premières. 

Admettons  ces  faits  comme  conf- 
tans  , quoiqu’ils  ne  rrffemblent  pas 
mal  à celui  de  la  dent  d'or  , un  feul 
exemple  répondra  à tous  les  deux. 

Tous  les  papiers  publics  annon- 
cèrent , il  y a environ  dix  ans  , qu’on 
avoit  trouvé  dans  une  citerne  en 
maçonnerie  , parfaitement  fèche  , 
fermée  exactement  & recouverte 
de  terre  , du  froment  que  l’on  effi- 
moit  y avoir  été  dépofé  pendant 
les  guerres  de  rei  gion , que  ce  blé 
étoit  parfaitement  confervé  , fans 
odeur,  fans  moififfure,  enfin,  que 
femé  comme  le  froment  ordinaire, 
il  avoit  produit  une  bonne  récolte. 
Ce  fait , tout  merveilleux  qu’il  pa- 
roît , efl  conforme  aux  loix  de  la 
phyfique. 

L’expérience  a prouvé  que  du  blé 
bien  fec , bien  pur  , mis  en  monceau 
& recouvert  de  deux  à trois  pouces 
de  chaux  réduite  en  poudre  , fe  cou- 
vroit  dans  fon  é at  de  perfeflion  & 
de  difpofition  à g rmer  pendant  un 
grand  nombre  d’années  : il  faut,  il 
eft  vrai , avec  une  efpèce  d’afperfoir, 
imbiber  peu  à peu  cette  couche  de 
chaux  ; qut  lqm  s grains  de  la  fuperfi- 
cie  du  ni  nceau , végèient  ÔC  deffè- 
chent  à mefure  que  cette  poudre  de 
chaux  prend  de  la  confiflance  & fe 
criftallifej  l'eau  d’afperfion  ne  li.ffi- 
roit  pas  à cette  crifhillilation,  car,  fi 
on  en  donnoit  rop  & trop  à la  fo:s, 
cette  eau  filtreroit  dans  le  mon- 
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ceau  de  blé  , le  feroit  pourrir  &Ia 
chaux  ne  criftallileroit  pas  & rerte- 
roit  en  pâte,  ou  du  moins  elle  criflat- 
Jiferoit  en  laifl'ant  des  getçures  ou 
partages  à lWir  ; il  faut  encore  que 
cette  chaux  attire  à elle  l’humidité 
furabondante  du  grain , s’il  y en 
relie. 

Ces  deux  exemples  prouvent  dé- 
monftrativement  que  (ans  aélion  de 
l’air  , il  n’y  a point  de  fermentation 
ni  de  corruption  ; par  conféqitent , 
lin  fruit  mis  fur  le  récipient  de  la  ma- 
chine pneumatique,  duquel  on  a pom- 
pé l’air  , s’y  conferve  pendant  plu- 
fieurs  années  : n’ert-il  donc  pas  dans 
l’ordre  de  dire  que  les  deux  faits 
. cités  par  les  amis  de  la  tranfmuta- 
tion  , prouvent  feulement  que  les 
grains  d’avoine  .trop profondément 
enterrés  pendant  pluueurs  années,s’y 
font  confervés  frais  & fain  , mais 
qu’enfuite  ramenés  vers  la  furface , 
par  des  labours  plus  profonds  qu’à 
l’ordinaire , ils  y ont  germé , végété 
& par  leur  quantité  étouffé  le  bon 
grain  ? Le  loup  ne  fe  tranfmue  jamais 
en  renard,  ni  le  renard  en  chien, 
quoique  ces  trois  animaux  foient 
du  même  genre  ; il  peut  de  leur 
accouplement  naître  des  races  adul- 
térines & non  des  métamorphofes 
entières.  Des  fumiers  amoncelés 
pendant  plufieurs  années  6c  répan- 
dus fur  les  champs,  ne  portent-ils  pas 
avec  eux  une  quantité  de  grains  qui 
y germent  &profpèrent  ? Les  vefees 
dont  on  nourrit  les  pigeons , &c. 
en  font  la  preuve  ; cependant  leur 
putréfaftion  auroit  dû  être  la  fuite  de 
l’humidité  du  fumier  combinée  avec 
fa  chaleur  ; ce  qui  n’arrive  pas  tou- 
jours & ce  qui  eft  prouve  par  l’ex- 
.périence  journalière. 

La  loi  générale  qui  fépare  les 


efp'cces  naturelles  des  animaux,  fcpare 
également  les  efpèces  naturelles'  des 
plantes,  & la  barrière,  mile  entre- 
elies  , par  la  main  de  l’Etcrnel , eft 
infurmontable  , fans  quoi  l’ordre  ad- 
mirable de  cet  univers  feroit  bientôt 
boultverfé.  L’expérience  m’apprit 
que  l'avoine- folle  ou  avena -faïua  , 
Lin.  dont  le  calice  renferme  trois 
fleurs  & dont  une  avorte  ordinaire- 
ment , jetée  en  terre  avec  le  blé,  fans 
avoir  Icparé  les  deux  grains  de  cette 
avoine  ; l’un  pouffe  la  première 
année,  & l’autre,  la  fécondé.  Dira- 
t-on  encore  que  même  après  avoir 
clioifl  grain  à grain,  le  froment  ou  le 
leigle  del'tiné  aux  femailles,  il  fe 
foit  fait  une  tranfrmitation  pendant 
ceite  fécondé  année  ? üblervons 
plus  attentivement  la  nature,  les  loix 
d'après  lefquelles  elle  agit  & nous 
ne  nous  laiflerons  plus  ieduire  par 
des  apparences. 

ESPRIT  ARDENT.  Eau- 

t)E  - VIE  ). 


Esprit,  Pharmacie,  SubAance  fpin- 
tueufe  tirée  des  vins,  & qu’on  rend 
plus  pénétrante,  plusaèlive  fur  l’o- 
dorat , par  l’addition  de  fubftances 
aromatiques.  L’ufage  habituel  des 
(piritueux  de  ce  genre  eft  nuifible;  ils 
font  avantageux  dans  les  fyncopes  ; 
mais  fans  recourir  à toutes  ces  pré- 
parations pharmaceutiques , n’ert-il 
pas  plus  Ample  de  faire  refpirer  du 
bon  vinaigre  , d’en  frotter  les  tem*- 
pes , de  porter  au  courant  d’un  air 
frais  la  perfonne  fyqcopée  , ce  qui 
feroit  bien  plus  naturel , & pour  le 
moins  tout  aufli  avantageux.  On 
trouve  dans  toutes  les  boutiques,  les 
eaux  fpiritueufes  de  lavande,  de 
Cologne  , & c.  il  vaut  mieux  les 
acheter  que  de  les  préparer. 
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ESQUILLE , parties  inégales  & 
faillantes , formées  par  la  caffure  d’un 
rameau  ( voye{  le  mot  Casser  ; il 
indique  quand  6i  comment  on  doit 
cafl'er.  ) Cesefqutlles  empêchent  que 
l’écorce  recouvre  la  plaie. 

ESQUINANCIE , ANGINE, 
MAUX  DE  GORGE.  L’elquinancie 
efl  une  maladie  inflammatoire  , qui 
établit  fon  fiége  fur  les  parties  qui 
concourent  à former  la  gorge  ou  le 
gofier , & qui  rend  la  refpiration 
6c  la  déglutition  très-difficiles. 

On  diflingue  plufteurs  efpèces 
d’efquinancies  ; les  auteurs  fe  font 
plù  à les  multiplier;  ils  ont  cru  y 
être  autorités , parce  Ç[uc , dans 
cette  maladie,  c’efl  ta  tôt  le  voile 
du  palais  , ou  la  luette , & les  amyg- 
dales , & tantôt  la  glotte , l’epi- 
glotte , le  larinx  , la  tranchée-artère , 
le  pharinx  , qui  font  afft-ftés. 

La  divifion  la  plus  ordinaire  efl 
en  vraie , 6c  en  faufle  efquinancie. 

La  vraie  efquinancie  efl  toujours 
accompagnée  d’une  chaleur  , d’une 
douleur,  d’une  tenflon  avec  difii- 
cu'té  de  relpirer,  & d’avaler  que  les 
malades  rapportent  aux  parties  de 
la  gorge  ; on  y apperçoit  quelque- 
fois une  tumeur;  la  fievre  efl  infé- 
parable  de  cet  état , elle  augmente 
toujours,  fi  on  n’emploie  prompte- 
ment des  moyens  pour  la  faire 
diminuer  ; les  malades  ne  peuvent 
pas  quelquefois  manger,  ni  boire, 
& quand  ils  effayent , les  alimens 
qui  reviennent  ^ar  les  narines,  tom- 
bent quelquefois  dans  la  trachce- 
artere,  & leur  procurent  des  quintes 
de  toux  très- cruelles. 

L’efquinancie  faufle , ou  fympto- 
matique  , efl  pour  l’ordinaire  fans 
fièvre , ou  s'il  y en  a , elle  efl  petite; 
• 
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l’inflammation  fe  fait  très-lentement 
& la  fumeur  & le  gonflement  fe 
manifefltm  plus  au  dehors,  le  chan- 
gtment  de  fallon,  la  conflitution  de 
l’air,  le  paffage  d’un  tfidroit  chaud 
en  un  lieu  troid , & ce  qui  peut 
fupprimer  tout  à coup  l’infenfible 
tranfpiration, concourt  toujours  pour 
beaucoup  à produire  différentes  ef- 
quinancies  : toutes  ces  caufes  éta- 
bliflent  des  maux  de  gorge,  des  efqui* 
nancies  catarrales  , & (ymptoma- 
tiquts,  qui  dégénèrent  en  maux; 
de  gorge  inflammatoires , & qui 
deviennent  vraies  ou  eflëntielles. 
Les  tempérarrmens  vifs  & bouillans 
qui  s’adonnent  à l’ufage  des  alimens 
falés,  des  bmflons  ardentes  , fpiri-  • 
tueules,  font  très-fujets  à contraâcr 
des  elquinancits  vraies  ; elles  peu- 
vent devenir  même  mortelles  , fur- 
tout  s’ils  font  dans  1 âge  viril. 

Le  régime  qu’on  do  t preferire 
dans  ce  cas , efl  le  même  qu’on  or- 
donne dans  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires ; les  alimens  doivent 
être  légers , & donnés  en  petite 
quantité  ; la  boiffon  doit  être  dé- 
layante , & aiguifée  avec  quelque 
lue  acide,  de  maniéré  cependant  k 
ne  point  cauler  d’irritation  dans  les 
fautes.  Les  vapeurs  d’eau  chaude 
avec  le  vinaigre  font  aufli  très- 
convenables.  Dans  l’angine  ii  flam- 
matoire  très-forte , oîi  la  difficulté 
d'avaler  efl  jointe  icelle  de  rtfpirer, 
le  remède  le  plus  puiffant  pour  la 
combattre  efl  la  faigoce,  mais  elle  pré- 
fente  deux  confidéradons  ; i.°  dans 
l’angine  il  faut  fa  gner  fouvent , mais 
tirer  peu  de  fang  à la  fois , pour  évi- 
ter les  défaillances  qu’une  faignée 
copieule  pourroit  produire.  J’ai  ob- 
fervé  que  lorique  la  péripneumonie  * 
furvientavec  l’angine,  elle  efl  de  très- 

mauvais 
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mauvais  augure , & le  malade  y 
fuccombe  ; or  , les  faignées  peu- 
vent occafionner  l’affluence  du  fang 
vers  les  poumons,  ou  vers  les  par- 
ties voifines  de  celle  qui  e(l  affeélée 
parla  foiblefle  & l’énervation  qu’elles 
y caufent , & produire  une  inflam- 
mation de  poitrine  qui  feroit  mor- 
telle. i°.  11  ne  faut  pas  prendre- 
pour  (igné  de  la  véhémence  de  l’in- 
flammation, &c  du  bon  état  des  for- 
ces du  malade , un  pouls  qui  eft  très- 
fort , très-élevé,  parce  que,  dans 
l’angine , la  force  du  pouls  eft  fou- 
vent  trompeufe , & dépend  de  l’af- 
fe&ion  des  parties  voiünes  de  l’ori- 
gine des  nerfs  , ou  du  fpafme  de  tout 
le  genre  nerveux. 

On  conçoit  aufti  beaucoup  d’ef- 
péiance  des  forces  de  la  nature , en 
ce  que  le  malade  rend  beaucoup 
par  les  felles , les  urines,  & les 
lueurs.  Mais  Hippocrate  avertit  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes , quand  on 
apperçoit  ces  fignes,  qu’il  regarde 
comme  annonçant  une  mort  pro- 
chaine. 

Il  faut  répéter  les  faignées  dans 
le  principe , & non  dans  l'état  & 
fur  le  déclin  de  la  maladie  ; mais  fi 
l’efquinancie  fe  renouvelle  & qu’elle 
fe  montre  avec  violence  , tantôt 
d’itn  côté  du  col,  & tantôt  de  l’au- 
tre, il  faut  alors  renouveller  les  fai- 
gnées & les  boifTons  an.iphlogifti- 
ques. 

La  fajgnée  fera  contre-indiquée 
plus  ou  moins , à raifon  des  faiïons 
&C  des  tempéramens  ; c’ell  ainfi  qu’il 
ne  faut  point  faigner,  ou  du  moins 
très-peu,  s’il  a précédé  une  faifon 
humide,  une  conftitution  putride,  des 
vents  du  midi , & fi  le  malade  eft 
d’un  tempérament  cacheélique  ; l’a- 
bus de  la  faignée  caufcroit  la  dé- 
Tomt  IV. 
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génération  de  l’inflammation  en  gan- 
grène , &C  pins  fièrement  l’induration 
de  la  partie  enflammée  fuivant  l’ob- 
fervation  de  Siorck. 

Quand  le  mode  inflammatoire  eft 
languiflant , & qu’il  y a menace  de 
dégénération  en  gangrène , il  faut  le 
relever  par  l’adfainiftration  du  kina , 
en  le  donnant  de  ftx  en  fix  heures , 
en  corrigeant  fon  impreflion  par  le 
lait  d’amande  qu'il  faut  prendre  par- 
defîus. 

Les  malades  ne  doivent  pas  beau- 
coup fe  livrer  au  fommetl , parce 
que,  félon  H ppocrate,  le  fommeil 
augmente  les  fluxions  : c’eft  fur-tout 
au  principe  de  l’inflammation  que 
cet  axiome  fe  rapporte  , mais  il  ne 
contredit  point  l’ufage  prudent  des 
narcotiques. 

Les  véficatoires  font  les  révulfifs 
les  plus  appropriés  ; il  vaut  mieux 
les  appliquer  à la  nuque  qu’aux  jam- 
bes ; l’origine  de  l’application  des 
véficatoircs  au  col , peut  avoir  été 
indiquée  par  la  nature  elle -même, 
qui  a guéri  quelquefois  l’angine , fur- 
tout  épidémique  , en  produifant  des 
ve  flics  pleines  de  pus  fur  le  col  ; 
Iorfqu’elles  abcédoient,  les  fÿmp- 
tômes  devenoient  moins  fâcheux.  Si 
ces  glandes  s’engorgent  &c  fe  durcif- 
fent,  on  y applique  alors  les  véfica- 
toires  pour  fondfe  cette  matière , 
durcie,  qui  dégénéreroit  en  fquirre. 

Après  les  évacuations  générales 
Ôi  les  véficatoires  appliqués , on 
donnera  l’émétique , pourvu  que 
l’inflammation  foit  abattue  & les 
autres  fymptômes  dominans  foient 
calmes.  Son  utilité  eft  prouvée  par 
la  révulfion  générale  qu’il  excite  ,par 
le  ton  qu’il  donne  à l’organe  affeaé  , 
& aux  parties  voifines,  parce  qu’il- 
prévient  un  abcès  facile  à fe  former 
X x • 
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dans  les  parties  enflammées,  en  ren- 
dant les  matières  plus  fluxibles,  6c 
capables  de  s’évacuer  par  la  tranf- 
piration,  indépendamment  de  l’éva- 
cuation de  la  fabure  de  l’eflomac. 

Dans  le  cas  d'engorgement  extrê- 
me, 8c  de  gonflement  considérable, 
il  fautfacriher  lesamigdales,  8c  faire 
plufieurs  inciflons  profondes  avec 
un  rafoir  fur  la  partie  du  col  la 
plus  enflée;  fi  ces  moyens  ne  réuf- 
îiflent  pas  & qu’il  y ait  menace  de 
fiiflocation , il  faut  en  venir  à l’o- 
pération de  la  bronchotomie , qu’il 
faut  pratiquer  de  bonne  heure  ; 8c 
dans  le  cas  oit  l’angine  eft  avec 
gangrène,  cette  opération  eft  inu- 
tile , la  mort  du  malade  étant  prefque 
afturée:  on  peut  pratiquer  également 
cette  opération,  dans  le  cas  où  il  y 
ait  des  corps  étrangers  engagés  dans 
la  trachée-artère,  qui  caufent  une 
angine  fuffocante , 8c  ce  fera  dès  que 
les  premiers  fymptômes  de  fuffocâ- 
tion  paroîtront. 

Let  gargar ifmes  rafraîchiffans  con- 
viennent-dans  le  commencement  de 
l’angine  inflammatoire  ; il  ne  faut  pas 
que  les  malades  les  agirent  trop  dans 
la  bouche , ils  doivent  les  tenir  en 
repos  au  fond  de  la  gorge,  autre- 
ment ils  offenferoient  les  parties  , &C 
augmenteraient  la  fluxion  dans  le 
principe  : un  très'-  bon  gargarifme 
qui  peut  bien  convenir,  eft  celui  fait 
avec  Icrroelrofatjlenitreêcle  firop 
de  mûres. 

Le  traitement  des  maux  de  gorge 
légers  , eft  très  - différent  de  celui 
de  la  vraie  angine  ; la  faignée  y eft 
fouvent  déplacée.  Lorfque  ce  qui 
domine  n’eft  pas  l’inflammation  , on 
détourne  le  catharre  par  des  purga- 
tifs, des  diaphoniques , &C  les 
diurétiques  ; après  cet  remedes , 
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on  paflë  à l’ufage  des  mafticatoires. 

Enfin , on  varie  le  traitement  de* 
maux  de  gorge  , félon  les  différentes 
caufes  qui  les  produisent , 8c  les 
complications  qui  peuvent  furvenir. 
M.  AME. 

ESQUINANCIE.  Médecine  vété- 
rinaire. L’efquinancic  peut  provenir 
de  l’engorgement  externe  ou  interne 
des  mulcles  du  larinx,  de  la  mem- 
brane qui  revêt  intérieurement  la 
trachée-artère,  de  la  tunique  char- 
nue de  t’cefophage , de  celui  de  la 
langue,  des  amygdales,  du  voile  dit 
palais  H de  toutes  les  concrétions 
polypeufes  , capables  de  gêner  les 
mouvemens  de  la  glotte  8c  de  les 
fufpendre , ainfi  que  des  farcomes 
qui , en  grofliffant , peuvent  boucher 
l’ouverture  des  narrines  ; d’où  l’on 
peut  conclure  que  nulle  partie  de  l’ar- 
rière-bouche ne  peut  éprouver  d’en- 
gorgement, fans  que  fa  capacité  en 
feit  rétrécie  , fans  que  le  diamètre 
du  larynx  6c  du  pharinx  n’en, 
foit  reflerré,  & fans  que  la  refpi- 
rarion  8e  la  déglutition  n’en  (oient 
plusou  moins  empêchées.  Cet  engor- 
gement eft  formé  par  deux  liqueurs 
qui  produifent  des  effets  bien  diffé- 
rens,  l’une  donne  des  tumeurs  inflam- 
matoires, 8e  l’autre, des  tumeurs  indo- 
lentes , ce  qui  nous  détermine  à rédui- 
re l’efquinancie  à deux  efpèces  princi- 
ales  ; favoir , à l’efquinancie  vraie  8c 
lafauffe , ainfi  qu’il  a déjà  cté  dit. 

L’efquinancie  vraie  provient  de 
l’inflammation  qui  s’oppofe  à la  cir- 
culation du  fang  dans  les  extrémités 
des  vaiffeaux  (anguins,  qui  s’engor- 
gent , fe  dilatent , fe  diftendent  Se 
forment  la  tumeur  inflammatoire 
dans  les  parties  défignées.  Les  fymp- 
tômesde  l’inflammation  quLlaccona- 
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pagent  font  fouvent  fi  funeftes , que 
la  caufe  qui  les  produit , ne  laide  pas 
le  temps  d’y  apporter  aucun  remède, 
ou  rend  inutiles  ceux  qu’on  peut  em- 
ployer , fur-tout  lorique  le  mal  avoi- 
fine  la  glotte , ou  gagne  les  mufcles 
qui  fervent  à la  fermer. 

Toutes  ces  caufes  qui  peuvent 
contribuer  à rétablir  l’inflammation 
en  général , peuvent  produire  l’ef- 
quinancie  inflammatoire;  mais  il  y 
a aufli  bien  d’autres  caufes  particu- 
lières qui  peuvent  déterminer  l’in- 
flammation fur  les  parties  qui  font 
le  fiégede  l’efquinancie  : telles  font  la 
difpofition  particulière  de  l’animal 
qui  en  eft  aneélé , les  tempéramens 
fanguins,  le  partage  de  l’hiver  au  prin- 
tems,  celui  de  l’été  à l’automne,  celui 
d'une  écurie  chaude  dansun  lieufroid, 
les  courfes  violentes,  les  travaux  ex- 
ceflifs,  des  pâturages  humides  ou 
brûlans , auxquels  font  expolés  les 
animaux  qui  paillent  dans  les  cam- 
pagnes , les  fourrages  dont  les  fucs 
font  viciés,  &c. 

L’efquinancie  inflammatoire  qui 
eft  occafionnée  par  quelques-unes  de 
ces  différentes  caufes,  produit  diffé- 
rens  fymptômes,  parmi  lefquels  il  en 
eft  de  très-violens , félon  la  diver- 
fité  des  parties  qui  en  font  le  fiége. 
Outre  que  la  difficulté  d’avaler  & 
de  refpirer  font  des  fignes  communs 
à l’une  & à l'autre  elpère  d’cfqui- 
nancie , la  vraie  eft  accompagnée 
de  la  fièvre  aiguë , le  fond  cfe  la 
gorge  eft  brûlant  ; les  yeux  font 
enflammés , faillans,  & quelquefois 
même  tournés;  la  bouche  eft  à demi- 
ouverte;  la  langue  pendante  , brû- 
lante & fort  enflée  ; les  membranes 
qui  tapiflent  l’intérieur  des  lèvres 
& de  la  bouche , font  livides;  le  cou 
eft  roide;  le  cheval  porte  le  ne? 
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au  vent  ; les  veines  jugulaires  font 
prodigieufement  gorgées  ; la  refpira- 
tion  eft  fréquente  , petite  ; le  pouls 
change  à chaque  inftant  ; l’animal 
s’agite  continuellement,  fe  jette  par 
terre,  & tombe  meme  quelquefois 
dans  un  vrai  délire  : alors  il  hennit, 
gratte  du  pied  ; le  bœuf  jette  des 
mugiflemens  comme  fi  on  l’étran- 
gloit , & le  chien , des  efpèces  d’a- 
boicmens  ; il  prend  même  quelque- 
fois fubitement  Ja  fuite. 

Le  danger  de  cette  maladie  doit 
être  d’autant  plus  grand , &c  les 
fymptômes  d'autant  plus  funeftes, 

Su’il  y aura  un  plus  grand  nombre 
e parties  affeftées , foit  dans  l’ar- 
ricrc-bouche  , foit  dans  le  pharynx, 
foit  dans  le$  mufcles  du  larynx,  foit 
enfin  dans  la  membrane  qui  tapifle 
intérieurement  la  trachée-artère,  & 
quand  mêmerinflammation  n'attaque 
d’abord  qu’une  partie , elle  gagne 
bientôt  de  proche  en  proche  & s’é- 
tend plus  ou  moins  (ur  les  parties 
voifines;  elle  parte  quelquefois  de 
l’état  d’inflammation  à celui  de  fup- 
puraùnn , ( veryef  ce  mot  ) elle  devient 
quelquefois  gangreneufe,(voy  <tGan- 
G rêne  ) d’autres  fois  elle  eft  épizoo- 
tique. Épizootie  ). 

La  fauffe  eiquinancie  a ordinaire- 
ment fon  fiége  dans  les  gla  des  Sc 
dans  les  vfffleaux  fecrétoires  & ex- 
crétoires ; elle  (e  trunifefte  par  l’en- 
flure , fans  aucun  figne  d’inflamma- 
tion , & s’il  en  paroît , ce  n’eft  que 
par  le  mouvement  & la  diflention 
des  organes  de  la  refpiration  ou  de 
la  déglutition.  La  tumeur  lympha- 
tique quelle  forme,  peut  dégénérer 
en  fquirre,  en  chancre,  (f'byej  ces 
mots). 

L’on  peut  conclure  de  ce  qui  a 
été  dit , que  les  efquinancies  dans 
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Jefquelles  la  refpiration  eft  gênée, 
font  plus  dangereufes  que  celles  qui 
ne  rendent  que  la  déglutition  diffi- 
cile ; que  celle  qui  a ion  iiége  dans 
la  cavité  du  larynx,  auprès  de  la 
glotte  & dans  lès  bords , efl  très- 
dangereufe;  6t  que  celle  dont  le 
foyer  eft  dans  le  pharynx , eft  encore 
plus  à redouter,  fur-tout  fi  l’on  ne 
peut  découvrir  aucune  tumeur,  ni 
rougeur  dans  la  gorge  + & û elles 
font  apparentes , qu’elles  rentrent 
eu  difparoiflent , que  la  refpiration 
devienne  plus  gênée , c’cft  un  très- 
mauvais  figne  : fi  la  douleur  ceffe 
tout-à-coup,  il  y a craindre  que 
l'inflammation  ne  le  termine  par  une 
gangrène  mortelle  ; fi  l’inflammation 
s’étend  beaucoup  fur  les  parties  voi- 
fines  , & qu’ilen  réfulte  un  concours 
de  plufieurs  différens  fymptômes  qui 
produifent  un  détordre  proportionné 
dans  les  fondions  des  parties  affec- 
tées , la  maladie  fera  d'autant  plus 
difficile  à guérir , que  les  divcrfes 
efpèces  d’elquinancies  feront  plus 
multipliées  en  même  Jemps. 

Les  chevaux  font  plus  fujets  que 
l'es  boeufs , à l’efquioancie  inflamma- 
toire ; lorsqu'elle  a fon  fiége  dans 
la  cavité  de  la  glotte,  ils  en  périf- 
£è«t  quelquefois  dans  l’efpace  de 
douze  à quinze  heures  ^fluand  celles 
qui  fe  forment  dans  Jlutres  par- 
ties de  l’arrière- bouche,  fe  termi- 
nent par  la  mort  du  fujet , il  ne 
fubit  fou  fort  que  vers  le  'troifième 
ou  quatrième  jour  : d’ailleurs  , c’eft 
toujours  un  figne  de  bon  augure  de 
quelque  efpèce  que  foit  l’inflamma- 
tion , dès  que  la  refpiration  n’eft  pas 
fort  gênée,  que  la  boifibn  paffe  fans 
beaucoup  de  peine , que  la  fièvre 
* eft  pas  bien  forte  , & que  l’animal 
ci.  tranquille» 
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On  obferve  aufli  que  la  fauffe  e#- 
quinancie  n’eft  [joint  une  maladie 
aiguë,  que  quoique  moins  dange  reufe 
ue  la  vraie , elle  eft  de  plus  longue 
urée  : la  cure  en  eft  plus  ou  moins 
difficile,  fuivant  que  l’humeur  qui 
forme  l’obftruâion  , eft  plus  ou  moins 
fufceptible  de  fe  réfoudre  aifement  » 
fi  elle  devient  fquirreule.  chant  renie, 
le  mal  peut  être  long  & incurable. 

Quelque  place  qu’occupe  l’tfqui- 
nancie  vraie  dans  l’arrière  bouche  , 
dans  le  pharynx  ou  dans  le  larynx  , 
pour  la  guérir  on  doit  employer  le 
même  traitement  que  pour  l'inflam- 
mation; (vqy«{  ce  mot)  pour  la 
combattre,  on  s’appliquera  à procu- 
rer la  réfolution  de  l’humeur  mor- 
bifique : cette  terminaifon  eft  même 
plus  à defirer  dans  cette  maladie- 
que  dans  tout  autre  cas,  parce  que 
celle  de  la  fuppuration  peut  avoir 
des  fuites  plus  funeftes  dans  les  par- 
ties dont  il  s'agit,  que  dans  toute 
autre. 

Dès  qu’on  eft  afluré  que  l’animal 
eft  attaque  d'une  efquinancie  vraie  „ 
ou  inflammatoire  , u l’inflammation 
fubfifte  encore,  on  a recours  fans  dé- 
lai à la  faignée , on-  la  fait  abondante  ,, 
on  la  répète  au  plat  des  cuiflès  5c 
e ii  lui  te  aux  jugulaires  , iufqu’à  ce  que 
l’animal  en  paroiflè  affoibli.,  que  la 
chaleur  de  fes  extrémités , foit  len- 
fiblement  diminuée  & irès-tempé- 
rée,  &fes  vaifîeatixfoient  affaifiecs 
alors,  l’effort  que  fait  le  fang  en  fe- 
portant  vers  la  tumeur,  n’étant  plus 
aflëz  cont-dérable  pour  l'augmenver 
& rendre  les  vaiffeaux  plus  diftendus 
dans  les  pari  ies  enflammées,  on  admi- 
niflre  les  purgatifs , ( vqyrj  Met  hode 
purgative ) jinfi  que  des  la vemens- 
de  même  nature  pour  fuppléer  aux 
purgatifs  dans.  les.  cas  ch  l’animal  ne 
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pourroit  pas  les  avaler.  On  peut 
aulfi , par  le  fecours  des  lavemens , 
fournir,  dans  ce  cas,  au  malade  , la 
nourriture  qui  lui  eft  nécellairc  pour 
foutenir  Tes  forces  pendant  quelques 
jours.  Mais  il  eft  indifpenlable  qu'ils 
contiennent  un  lue  nourricier  tout 

ftrêr,telque  les  œufs  délayés,  le 
ait  coupc  avec  l’eau  , les  décoâions 
légères  de  l'on  , celles  de  pain,  celles 
d’orge , de  bled  , d’avoine.  On  injec- 
tera aufli  fréquemment  dans  l’arrière- 
bouche  des  gargarifmes  d’eau  nitrée, 
miellée  ; on  emploiera  enfuite  ceux 
d’eau  acidulée  avec  le  vinaigre  ; on 
fera  refpirer  les  vapeurs  d eau  bouil- 
lante, tantôt  nitrées, tantôt  acidulées; 
& comme  ces  remèdes  attaquent  le 
mal  direâement,  on  doit  les  répéter 
très  - louvent  ; on  appliquera  exté- 
riyrement  des  cataplafmes  de  feuil- 
les de  mauve  , de  pariétaire,  auxquels 
on  ajouteta  la  fleur  de  fureau , lorf- 
" que  toutes  les  parties  enflammées 
font  relâchées  , les  épipafliques  ap- 
pliqués lous  la  gorge  , produisent 
quelquefois  la  rélolution  la  plus  heu- 
reufe. 

Si  l’efquinancie  menace  de  fuflb- 
quer  l’animal , malgré  l’ufage  des  re- 
mèdes indiqués,  &c  que  les  fymp- 
tômes,  quoique  très-alarmans,  n’an- 
noncent pas  que  l’inflammation  foit 
devenue  gangreneufe,  alors  il  faut 
avoir  recours  à l’opération  qu’on  ap- 
pelle bronchotomie  ^ ayant  attention  de 
fairel’ouverture  de  la  trachée-artère, 
environ  à ftx  pouces  au-  deflbus  de 
l’engorgement  qui  s’oppefe  à la  ref- 
piration. 

Si  enfin  refqninancie  vraie  a fait 
des  progrès , & qu’il  fc  foit  formé 
un  abcès , on  tâchera  de  le  faire 
ouvrir  par  l’application  des  cataplaf- 
»es  émoUiens  &c  rclâchans  ; s’il  Te 
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trouve  à portée  d’etre  oblervé , que 
la  tumeur  foit  molle,  & que  la  ma- 
tière contenue  dans  le  tac  loitau  point 
de  maturité  convemble  pour  être 
évacué  avec  facilité,  on  en  fera  l’ou- 
verture de  la  manière  que  l’art  le 
prelcrit;  (roy^Atcàs)  ce  pus  étant 
évacué,  on  mettra  1’;  ninial  à 1 ulage 
des  tifannes  déietftves,  on  en  injec- 
tera une  partie dansl’arrière-boucbe, 

& on  fera  avaler  le  relie  en  diffé- 
rentes reprifes  au  malade.  En  cas  de  * 
gangrène,  les  vapeurs  que  l'on  fera 
relpirer  à ranimai,  feront  les  décoc- 
tions de  fleurs  de  furcau,  & dansl’ef- 
pérance  de  faciliter  la  féparation  de 
l’efcarre , on  pourra  les  inje  fier  dans 
l'arrière  - bouche  , ainfi  que  l’oxi- 
mel  délayé  dans  ces  mêmes  décoc- 
tions. 

Dans  le  traitement  de  l’efquinan- 
cie  faulle,  fi  l’orifice  des  vailTcaux 
lymphatiques  a été  refl'irré  par  le 
froid  , on  appliquera  extérieurement 
des  cataplalmes  entoilions,  & on 
fera  refpirer  à l’animal  les  vapeurs 
des  décodions  émollientes;  fi  l’en- 
gorgement des  vaiflëaux  lymphati- 
ques cil  occafionné  par  des  oblige- 
rions , des  concrétions  qui  gênent 
le  cours  des  humeurs,  fi  elle  ell  catt- 
fée  par  un  fquirre , on  emploiera 
les  réfoluiifs,  ou  les  corrofifs  , ou 
les  incitions  , ou  les  véficatoires,  ou 
les  ^tarifications;  6c  les  remèdes  in- 
ternes feront  les  purgatifs  hydrago- 
gues,  les  (udorifiques , le  régime 
échauffant , defféchant  ; on  privera 
l’animat  des  liquides,  fur-tout  fi  la 
faillie  etquinancie  ell  caufée  par  une 
infiltration  du  tiffu  cellulaire  qui  fe 
remplit  de  férofités. 

Il  arrive  quelquefois  que  Pefqtii- 
nancie  vrare  ell  épizootique. En  1 76a 
elle  attaqua  les  bêtes  à cornes  &c  ua 
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très-petit  nombre  de  chevaux  & 
de  mulets , dans  la  paroiffe  de  Me- 
lieux  , province  du  Dauphiné. 

Le  retus  de  toute  efpèce  d’alimens 
folides  S c même  liquides,  une  tête 
«ppéfantie  , des  oreilles  balles , des 
yeux  larmoyans  , fcn  poil  terne  , 
une  conltipation  décidée , une  en- 
flure douloureufe  aux  environs  de 
la  ganache  & le  long  du  col,  un 
pouls  plutôt  concentré  que  fréquent, 
lin  flux  d’une  humeur  écumeule  par 
la  bouche  8i  par  les  nafeaux  de 
quelques  uns,  furent  les  fignes  qui 
fe  montrèrent  en  vingt-quatre  heu- 
res , & qui  fubfiftoient  l’efpace  de 
deux , trois  6i  quatre  jours , au  bout  ' 
defquels  un  grand  abattement  de 
flanc  6c  la  foibleffe  des  malades , 
annonçoient  une  mort  inévitable  6l 
prompte. 

On  pratiqua  des  faignées  aux 
oreilles , on  adminiflra  des  cordiaux, 
des  breuvages  comme  purgatifs,  fans 
néanmoins  contenir  aucuns  mixtes  8i 
aucunes  fubftances  capables  de  pro- 
duire de  tels  effets , fürent  conrfam- 
ment , mais  inutilement  mis  en  ufage 
par  des  maréchaux  Ôc  des  payfans. 
Le  progrès  du  mal  & fes  ravages  , 
engagèrent  les  habitans  de  recourir 
à des  perfonnes  plus  éclairées. 

Un  premier  degré  de  putrcfaâion 
fe  manifeftoitaffea  généralement  dans 
l’arrière-bouche  , dans  tous  les  muf- 
cles  du  pharynx  6i  du  larynx,  dans 
le  tiffu  cellulaire  qui  les  entoure , 
ou  qui  les  fépare,  dans  l'oefophage, 
dans  la  trachée-artère,  par  une  livi- 
dité réelle,  & par  plus  ou  moins 
d’engorgement.  Dans  quelques  ca-* 
davres , l’épiploon  étoit  affetlé;  dans 
d’autres,  quelques-uns  des  inteflins  ; 
dans  ceux  - ci , la  rate  avoit  été 
. fortement  engorgée  ; dans  ceux-là , 
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ni  le  foie  ni  les  poumons  n’étoient 
dans  un  état  naturel , & dans  tous 
la  digeftion  étoit  dépravée , comme 
elle  eft  ordinairement  dans  les  cas 
de  maladies  graves  ; leur  panfe  étoit 
remplie  d’un  fourrage  dont  ils  s’é- 
toient  alimentés  avant  que  le  mat 
fe  fut  déclaré  en  eux  ; la  couleur 
rouge  , brune  Si  quelquefois  noire  , 
le  gonflement,  la  conliftance  molle 
des  parties  de  la  gorge  dans  le  plus 
grand  nombre  des  malades , étoient 
les  fuites  d’une  inflammation  violente 
non  phle  gmoneufe , ou  éréfipélateufe 
qui  auroit  excité  plus  de  flevre  , & 
qui  d’ailleurs  fe  feroit  annoncée  par 
une  douleur  plus  marquée , & autre- 
ment que  par  la  lividité,  mais  d’une 
inflammation  lourde , d’un  engorge- 
ment produit  par  la  ftupeur  des  par- 
ties. Cet  engorgements  ctendoiq|>u- 
vent  à toutes  les  glandes  de  la  ga- 
nache Si  de  l’encolure,  ce  qui  for- 
moit  des  tumeurs  confidérables  au 
dehors  , qui  dans  plufieurs  animaux 
pJrvinrent  à fuppuration,  ou  fpon- 
tanément , ou  par  fecours  de  l’art. 
Il  y en  eut  dont  la  gorge  ne  fut 
point  dans  un  état  auffi  fâcheux  ; des 
tumeurs  furvenoient  indiftinâement 
dans  toutes  les  parues  de  leurs  corps, 
mais  on  ne  les  regarda  pas  moins 
comme  des  dépôts  critiques , 8c 
comme  des  accidens  d’une  maladie 
qui  avoit  la  même  caufe  & le  même 
caraftère  ; & en  effet , le  même  traite- 
ment, à la  différence  près  de  la  mé- 
thode curative  particulière  qu’exigè- 
rent les  dépôts  de  foixante-deux  ma- 
lades , en  fauva  cinquante-trois  ; lan- 
disquedequarante-neuf,  qui  avoient 
été  traités  par  les  payfan/  3i  les  ma- 
réchaux , aucun  n’échappa  à la  fu- 
reur du  fléau. 

L’été  avoit  été  très-vif,  la  féche- 
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reffe  étoit  extrême;  les  feuls  pâtu- 
rages oû  l’on  pouvoir  conduire  les 
beffiaux,  étoient  aux  environs  d’une 
mare  ou  d’un  endroit  bourbeux,  con- 
tenant une  eau  infcfleSc  croupiffante. 
Le  lieu  le  plus  voiftn  de  celui-ci  étoit 
un  gravier  échauffe  par  l’ardeur  du 
foleil , & formoit,  pour  les  animaux 
qui  y étoient  la  plus  grande  partie  de 
la  journée,  un  léjour  vraiment  brû- 
lant : ainfi,  l’exceffi  ve  chaleur,  la  mau- 
vaife  rature  de  l'herbe,  & plus  en- 
core les  mauvaifes  eaux  , furent  les 
premières  taules  du  mal  ; d’une  part 
les  humeurs  étant  confidcrablcment 
échauffées  8c  raréfiées , il  y eut  né- 
ceflairement  une  très-grande  déper- 
dition de  la  portion  la  plus  fluide  8c 
la  plus fubtile  du  fang;  de  l’autre,  des 
alitnens  pernicieux,  & des  taux  cor- 
xompues  augmentèrent  la  dilpofition 
a la  putridité.  L’arrière-bouche,  le 
larynx  , le  pharynx  offrant  un  paf- 
fage  continuel  à un  air  très-chaud  . 8c 
l’humeur  muciiagineufe  qui  lubrifie 
ces  parties  étant  moindre , puifqtie 
le  fang  en  étott  en  quelque  façon 
dénué , 8c  que  d’ailleurs  les  criptes 
qui  le  fourniffent,  doivent  être  né- 
ceffairement  defféchees , clics  deve- 
aoient  très-fufeept  blés  d'inflamma- 
tion. Si  on  ajoute  à cette  circonftance 
la  dépravation  des  humeurs  à raifon 
d’une  nourriture  8c  d’une  boifî’on  , 
pour  ainfi  dire  venimeuie  , on  ne 
fera  pas  furpris  de  la  dégéneration  de 
cette  inflammation  de  la  gorge  en 
une  efquinancte  vraiment  gangre- 
neufe  ; à l’égard  des  animaux  dans 
lefquels  elle  n’a  jamais  étéauffi  vive, 
qui  ne  périffoient  pas  attffi  promp- 
tement que  les  autres,  8c  fur  le  corps 
defquets  il  furvenoit  indiflinâemenr 
des  tumeurs  peu  douloùreufes , & le 
prêtant  la  plupart  à une  bonne  fup- 
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puration , on  a dû  voir  en  eux  les  ré* 
fultats  des  mêmes  caufes,  ou  plutôt 
de  cette  même  dépravation , par  le 
moins  de  fubtilité  des  humeurs , 8e 
ar  leur  aptitude  à la  concrétion  &c 

des  ftagnations  dans  des  canaux 
privés  de  leur  élafticité  ordinaire. 

Quoiqu’il  enfoit,  s’il  étoit  impôt 
fible  de  détruire  une  caufe  qui  réfi- 
doit  dans  l’intempérie  de  la  l'aifon , il 
falloir  du  moins  rendre  fes  effets 
moins  terribles,  remédier  à la  per- 
verfion  que  les  humeurs  avoient  fotif* 
ferte,  appaifer  lirflr.mmation  delà 
gorge,  exciter  dans  ces  parties,  eu 
égard  à certains  animaux,  la  fépara- 
tion  dtt  mort  avec  le  v.f , 8c  difltper, 
dans  quelques  autres , les  tumeurs 
dures  8t  plus  ou  moins  volumireufe» 
qui  paroiffent  indifféremment  fur  la 
ftirface  de  leurs  corps. 

On  s’occupa  d’abord  du  foin  la 
plus  important,  8c  le  premier  qu’on 
doive  toujours  fe  propofer  dans  ces 
fatales  conjonûures,  c’efl- à-dire , de 
celui  d’interdire  toute  communica- 
tion des  b diaux  fains  8c  des  beffiaux 
malades.  Le  moyen  le  plus  afluré 
d’éviter  la  contagion,  eft  en  eff  t de 
la  fixer;  les  bêtes  qui  y avoient  juf- 
qti’alors  échappé , furent  donc  con- 
duites hors  des  étables  infeéfées, 
après  avoir  été  fortement  bouchon- 
nées avec  des  bouchons  de  paille, 
expofés  auparavant  à la  fumée  dut 
tym  , du  romarin  , de  la  fauge  , 8c 
d’autres  plantes  aromatiques  fur  lef- 
quelles  on  avoit  jetté  une  légère 
quamitéde  vinaigre,  pendant  qu’elles 
étoient  enflammées.  Les  écuries  dans 
lefquclles  on  les  plaça  , furent  net- 
toyées de  tout  le  fumier  qu’elles  con- 
tenotent , 8c  parfumées  avec  des  bois 
de  genièvre  Sc  de  laurier,  macérés 
dans  du  vinaigre  de  vin , que  l’on  fit 
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bouillir  fur  des  charbons  ardens; 
d’autres  le  furent  par  la  feule  éva- 
poration du  vinaigre  : on  circonf- 
cri vit  enfuite  , pour  ainfi  dire  , la  ma- 
ladie pour  la  renfermer  en  quelque 
lorte  dans  le  lieu  où  malheureuie- 
ment  elle  régnoit , Si  pour  en  bor- 
ner les  progrès.  Ce  qui  avoiteté  pra- 
tiqué relativement  à ces  animaux, 
le  tut  relativement  à ceux  qui  habi- 
toient' les  contins  du  village;  tous 
furent  encore  faignésà  la  jugulaire, 
Si  au  iqcycn  de  cette  évacuation , 
de  la  boifion  ordinaire  que  l’on  .eut 
la  précaution  d’aciduler  légèrement , 
Si  de  l'attention  que  l’on  eut  de 
ctiminucr  la  quantité  de  nourriture, 
de  ne  pas  envoyer  trop  tôt  les  ani- 
maux aux  pâturages , de  ne  pas  les  y 
laifTer  trop  tard  à la  chaleur  ou  au 
moment  delà  nuit,  enfin  ,dc  les  faire 
abreuver  infenfiblement  plutôt  de 
l’eau  du  Rhône  que  de  mare,  on 
compta  plus  de  trois  cens  bœufs  ou 
vaches  qui  furent  conftamment  pré- 
fervés  des  atteintes  d’un  venin  qui 
n’outrepaffa  pas  les  limites  qu'on 
venoit  de  lui  preferire. 

Ces  opérations  faites,  on  en  vint 
aux  animaux  infectés  ; on  ufa  des 
mûmes  parfums  dans  les  étables  , qui 
furent  également  Si  foigneufement 
nettoyées  : la  néceflïté  d’y  renou- 
veller  l’air , parut  indifpenlable  ; par 
un  défaut  d’a&ion  Si  d'agitation  il 
s’altère  S:  fe  corrompt  bientôt  lui- 
même,  comme  l’eau,  le  fang  Si  les 
humeurs:  or,  dans  des  étables  trop 
communément  mal  contînmes,  bal- 
les Si  peu  aérées , la  fréquente  refpi- 
ration  8i  l’augmentation  de  la  tranf- 
piration  animale  lui  font  perdre  une 
portion  de  Ion  principe  vital , c’eft- 
à-clirc  de  fon  élafbcité  ; il  croupit  en 
quelque  façon , Si  les  parties  putrides 
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qui  s’exhalent  des  corps  malades , & 
qui  ne  peuvent  fe  difliper  aiféinent, 
accélèrent  Si  multiplient  incontcll*- 
blementleicaufes  8i  leseffvtsdelacor- 
rtiption  Plufieurs  de  ces  animaux  fu- 
rent faignés  à la  jugulaire,  mais  une 
fois  feulement,  Si  dès  les  premiers 
momens  de  la  maladie  : on  le  garda 
bien  d’en  faire  à ceux  dans  lef  quels  les 
fignes  de  putridité  étoient  apparrtis; 
l’eau  blanchie  par  le  fon  fut  offerte 
pour  toute  nourriture  ; elle  fe  pré- 
pare ainfi  : prenez  fon  de  froment , 
une  jointée  ; trempez  les  deux  mains 
dans  un  feau  plein  d’eau,  tenant  tou- 
jours le  fon  ; imbibez  - le  de  cette 
eau  , comprimez  - le  à diverfes  re- 
prifes,  Si  laiffez  tomber  dans  le  même 
ièau  l’eau  blanche  que  vous  en  reti- 
rerez, trempez  8i  preffez  de  nouveau, 
jufqu'à  ce  que  Peau  que  vous  expri# 
merezceffed’être  colorée;  jetez  alors 
la  jointée  de  fon  dans  Peau  , elle  ira 
au  fond.  Reprenez-en  de  nouveau  à 
différentes  fois , félon  la  blancheur 
que  vous  voudrez  communiquer  à 
la  boiffon. 

On  ajouta  pour  les  uns, dans  celle- 
ci  , & dans  chaque  feau , une  once  de 
criflal  minéral  ; on  Pacidula  pour  les 
autres,  comme  on  avoit  acidulé  celle 
des  animaux  fains  Si  à préferver , 
le  vinaigre  étant  de  tous  les  acides 
végétaux  celui  qui , divifant  Si  fon- 
dant le  plus  puiflammcnt , eft  le  plus 
contraire  au  mouvement  intellin, 
d'cit  réfulte  la  putréfaûion.  Si  par 
conféquentle  plus  propre  à affaiblir 
immédiatement  la  force  vénéneufe 
de  la  contagion. 

Les  lavemens  rafraîchiffans  ne  fu- 
rent point  oubliés;  on  en  adminif- 
troit  deux  par  jour  à chaque  malade  ; 
ils  étoient  compofés  de  feuilles  de 
mauve,  de  pariétaire,  de  mercurielle, 
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3e  chacune  une  poignée  l que  l’on 
faifoit  bouillir  dans  cinq  livres  d’eau 
commune  jufqu’à  rcdu&ion  d’un 
quart.  On  délayoit  dans  la  colature 
deux  onces  de  miel  commun  , & on 
y ajoutoit  huile  d’olive  deux  onces, 
criltal  minéral  une  once  pour  un 
lavement.  * « 

Les  injections  antiputrides , que 
l’on  poufl'oit  deux  & même  trois  lois 
le  jour  dans  les  nalcaux  & dans  la 
bouche , croient  une  décoâion  de 
plantin , d<j  ronce  & d’aigremoine  : 
on  prenoit  une  poignée  de  chacune 
de  ces  plantes , on  les  faifoit  bouillir 
pendant  une  demi-heure  dans  quatre 
livres  d’eau  commune  : on  jetoit 
dans  !a  colature  deux  gros  de  fel  am- 
moniac , & quelquefois  au  lieu  de  ce 
fel  , on  y mêloit  deux  onces  d’oxi-* 
mel  fcillitique  ; on  comprend  qu#la 
portion  de  cette  liqueur  qui  étoit 
lancée  dans  les  nafeaux  , abreuvoit 
& humeftoit  les  parties  de  l’arrière- 
bouche  , qui  dans  la  plupart  des  ani- 
maux étoient  celles  qui  lé  trou  voient 
le  plus  véritablement  endommagées. 
On  fit  encore  humer  de  temps  en 
temps  à ceux-ci  l’eTprit  volatil  de  fel 
ammoniac  ; par  ce  moyen , des  filan- 
dres blanchâtres,  qui  vraifemblable- 
ment  n’étoient  que  des  exfoliations 
membraneufes,  s’échappèrent  & fu- 
rent détachées  entièrement. 

On  accéléra  autant  qu’il  fut  pof- 
fible  , la  fuppurarion  des  dépôts  for- 
més à l’extérieur;  le  cataplafmc  ma- 
turatif  que  l’on  employa  , fut  le  le- 
vain mêlé  avec  un  tiers  de  bafilicum; 
quand  il  parut  infuffifant,  on  lui  en 
fubflitua  un  autre , fait  avec  fix  oi- 
gnons de  lys  cuits  fous  la  cendre  ; 
fil  quatre  poignées  de  feuilles  d’o- 
feille , que  l’on  fit  cuire  dans  quatre 
livres  d’eau  commune , & qu’on  pila 
Tvi/tt  i>\ 
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enfuite  dans  un  mortier.  On  y mêla 
deux  onces  d’axonge  de  porc,(graiflfe) 

, & pareille  quantité  de  miel  commun, 
de  vieux  oing  &c  d’onguent  bafilicum; 
enfin,  fuivant  les  circonflances , on 
y ajouta  demi -once  de  galbanum 
dilTous  dans  du  vin , 6c.  une  égale 
dofe  de  gomme  ammoniac  pulvéri- 
fée.Dès  qu’on  appercevoit  de  la  fluc-' 
tuation  dans  ces  tumeurs,  on  les  ou- 
vroit  avec,  W biffouri,  ou  avec  un 
bouton  de  feu,  mais  plus  fouvent 
avec  le  cautère  aéhiel  qu’avec  l’inf- 
trument  tranchant,  foitdans l’inten- 
tion d’exciter  une  plus  ample  fuppu- 
ration , fait  dans  la  vue  de  procurer 
un  changement  plus  fubit  dans  la 
qualité  pernicieufe  des  humeurs. 

Leur  reflux  dans  la  malle  pouvant 
être  funefte  , on  en  prévenoit  les  ra- 
vages en  purgeant  au  plutôt  les  ma- 
ladél,  que  l'on  difpofoit  A recevoir 
le  breuvage  par  un  ou  deux  lave- 
mens  purgatifs , auxquels  on  ajoutoit 
trois  onces  de  catholicon.  Le  breu- 
vage étoit  compofé  d’une  once  de 
feuilles  de  féné,quel’on  faifoit  infufer 
l’efpace  de  troj|  heures , dans  une 
livre  d’eau  commune  bouillante;  on 
couloit  & on  jetoit  dans  cette  infu- 
fion  une  once  d’aloès  fuccotrin  con- 
caffé , que  l’on  faifoit  infufer  pen- 
dant la  nuit  fur  la  cendre  chaude , fie 
que  l’on  donnoit  tiède  avec  la  corne 
le  matin , à l’animal.  Ce  Ame  breu- 
vage leur  fut  réitéré  felonTe  befoin  , 
& termina  enfin  la  cure  des  tins  &c 
des  autres.  M.  DRA. 

- -,  Ai  ' .L*.  ~A«>  ' i IX  “ -"î.  * -V 

ESSAIM,  ESSAIMER.  On  nomme 
efiinm  , ce  nombre  confidérable  de 
jeunes  abeilles  qui  partent  d’une  ru- 
che , ayant  une  ou  plufteurs  reines 
à leur  tête , &c  qui  cherchent  à s'éta- 
blir quelque  part . Les  clïiùms  quittent, 
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les  mères  ruches  dans  le  courant 
de  mai  6c  juin,  rarement  plutôt  6c 
plus  tard.  Â'ore{  à l’article  Abeille  , 
le  dixième  Chapitre  de  la  trentième 
Partie. 

Ejfaimtr , fc  dit  d’une  ruche  qui  eft 
fur  le  point  de  lailTer  partir  qn  cffu'im, 
ou  qui  l'a  déjà  donné.  M.  D.  L.  L. 

ESSARTER , ou  arracher  tous  les 
arbres  ou  brouflailles  <jui  couvrent 
un  terrain  , 6c  enlever  de  defiits  le 
champ  les  Touches  6c  les  racines. 

Dans  pluticurs  pays  de  vignoble, 
oit  l’on  emploie  des  cchalas  , on  ap- 
pelle cj}.;r;.:gc  ou  ejjartet. , la  pre- 
mière operation  du  travail  de  la 
terre  dans  laquelle  la  vigne  eft  plan- 
tée. On  la  commence  communément 
au  premier  avril.  Ce  travail  con- 
liftc  à touiller  le  loi  avec  un  infini- 
ment de  tir  nommé  pic  du,  pliîs  ou 
moins  pointu  , fuivant  la  qualité  de 
la  terre  ‘plus  ou  moins  mêlée  de 
pierres  ou  de  gravier.  On  commence 
par  fouiller  la  partie  qui  fe  trouve 
entre  chaque  rang  de  ceps , 6c  on 
appro.  he  tucccflivement  du  pied  de 
la  vigne.  Le  terrain  qui  l’avoifinc 
eft  retiré  lur  la  partie  du  milieu,  y 
forme  un  ados,  6c  le  pied  du  cep  eft 
un  peu  déchauflé.  La  têrre  relevée, 
en  ados , rené  dans  cet  état  jul'cu'à  la 
tin  de  juit^  temps  de  biner  la  vigne, 
dftiot). 

ESSENCE,  huile  ESSENTIELLE, 
Chimie  , Boi  anique.  Les  plantes, 
connue  on  peut  le  voir  à ce  mot , 
lont  compolces  non  - feulement  de 
partit  s (olides,  mais  encore  de  fluides 
de  différente  nature  , les  uns  aqueux, 
les  autres  mucilagineux , quelques- 
uns  enfin , gras  6 c huileux.  Parmi  ces 
derniers,  on  dfflingue  une  variété 
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qui  les  fépare  naturellement  en  deux 
clafles,  les  fluides  huileux  fades  £c 
, fans  odeur  , auxquels  on  a confervé 
le  nom  d’huile  graffe,  ( vnycç  le  mot 
Huile  ) 6c  les  fluides  huileux  très- 
volatils  6c  d’une  odeur  forte  tfc  aro- 
matique , auxquels  on  a donné  le  nom 
d’et%nce  Bu  huile  eflentielle. 

Cette  huile  exifte  dans  prefque 
toutes  les  plantes  odorantes , mais 
ell»y  peut  être  fous  deux  états  dif- 
férens,  ou  non  combinée  6 C dépofée 
dans  de  petites  vélicul^  ou  réler- 
voirs  fous  la  forme  d’une  huile  fub- 
tile,  légère  6 C volatile,  louvent  fen» 
fible  à l’œil  nud,  comme  dans  les 
pétales  6c  l’écorce  de  l’orange  , du 
citron , dans  les  feuilles  de  milleper- 
tuis; dans  ce  cas,  la  feule  compref- 
lion  lufiit  pourl’extraire.  Prenez , par 
exemple  , un  morceau  d’ccorce  d’o- 
rarge  ou  de  citron;(errez-la  entre  les 
doigts,  vous  en  voyezbientôt  fuinter 
l’huile  eflentielle  ; li  vous  laites  cette 
opération  devant  la  flamme  d’une 
bougie , le  filet  d’huile  eflentielle  , 
qui  s’échappe  de  la  véficule,  s’en- 
flamme autfi-tôt.  D’autres  fois  elle 
cft  combinée  avec  les  autres  prin- 
cipes, & c’ctl  par  la  s oie  de  la  dis- 
tillation que  l’on  peut  l’extraire  d’au- 
tant plus  iacili  ment  que  cette  huile 
eft  très-volatile. 

L’odeur  aromatique  dont  l’huile 
eflentielle  eft  toujours  accompagnée, 
dépend  du  principe  odorant  de  la 
plante,  dont  elle  elf  pénétrée.  Ce 
principe  odorant  eff  plus  connu  fous 
ie  nom  à’tjpric  rcthur  ; mais  ce 
principe  ne  lui  eft  pas  tellement 
combiné  , qu’on  ne  pirtffe  l’obte- 
nir indépendant  de  l’huile.  L’el'prit 
reéleur  pafle  pur,  feul , ou  du  moins 
étendu  leulement  dans  une  portion 
de  phtegme  libre  6c  dégagé  de  toute 
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huile.  Cette  eau  ainfi  imprègne  de 
l’efprit  reéleur,  fe  nomme  effence 
ou  eau  effentielle  de  telle’ ou  telle 
plante  Ainfi , la  différence  entre  l’ef- 
fence  $ l'huile  effentielle  d'une  plan- 
te vient  de  la  nature  de  la  baie  à la- 
quelle l’efprit  reéteur  eft  combiné  ; 
dans  l’effence  , il  l’cft  l’eau  végé- 
tale, & dans  l’huile,  à l'huile  végé- 
tale. Quelques  auteurs  ont  pente 
que  les  huiles  elTentielles  dévoient 
leur  volatilité  à ce  principe,  parce 
que  , dès  qu’elles  en  font  privées  , 
elles  ceffent , ou  du  moins  elles  font 
beaucoup  moins  volatiles  ; elles  fem- 
blent  même  alors  fe  rapprocher  des 
huiles  graffes,  qui  ne  (ont  volatiles 
qu’à  un  degré  de  chaleur  bien  fupé- 
rieur  celui  de  l’eau  bouillante. 

La  volatilité- des  huiles  effenticlles 
eft  telle , qu’elles  fe  dégagent  des  en- 
traves qui  les  enchaînoient  dans 
leurs  vélicules , par  un  degré  de 
chaleur  égal  à celui  de  l’eaft  bouil- 
lante ; c’cft  fur  ce  principe  qu'efl 
fondé  le  moyen  de  les  obtenir  par 
«Affiliation  , comme  nous  le  verrons 
tout-à-l’heure. 

Une  chaleur  douce  leur  fait  bientôt 
perdre  leur  odeur  ; fi  on  les  pouffe 
un  peu  au  feu , elles  fe  volatilifent 
lans  fc  décompofer.'  Quand  on  les 
chauffe  avec  le  contait  de  l’air,  elles 
s’enflamment  promptement  en  ré- 
pandant une  fumée  epaiffe  qui  donne 
une  luie  très  fine  &c  très-légcre  ; 

- c’eft  une  portion  de  la  partie  char- 
bonneufe  qui  s’élève  ^vec  l’huile 
effentielle.  Quand  on  les  chauffe  , 
au  contraire  , dans  des  vaifleattx 
fermes , elles  donnent  pne  très- 
grande  quantité  d’air  inflammable 
ce  mot);  elles  font  folubles  par 
l’cfprit  de  vin.  Lorfqu’on  les  laiffc 
expofées  à l’air , elles  s’épaiflïffent 
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en  vieilliffant,  & prennent  la  confit 
tance  de  baume  & même  réfine, 
dont  elles  acquièrent  prefque  tous 
les  caractères  Pour  les  préferver , 
autant  qu’il  eft  poftible , de  cet  acci- 
dent, il  faut  les  conferver  dans  des 
vaiffeaux  exaélement  bouchés  ou 
mieux  encore  fo^  l’eau  , Iorfqu’elles 
font  plus  pefantes  qu’elle , & dans 
un  lieu  frais.  Un  peut  les  rétablir  dit 
moinsen  partie  à l’état  d’huile  fluide  , 
en  les  diftillant  avec  l’eau,  mais  oa 
ne  leur  rend  point  l’efprit  reéteur 
qu’elles  ont  perdu  en  s’épai flirtant. 

Il  eft  peudepartiesdans  les  plantes, 
en  général , qui  ne  recèlent  des  por- 
tions d’huile  effentielle  ^ quelques- 
unes  en  font  imprégnées  uans  toutes 
les  parties  , comme  l’angélique  de 
Bohême  f d’autres  n’en  contiennent 
que  dans  la  racine  feule,  comme  dans 
l’année , l’iris  îe'diélame  blanc  , & 
la  bHioite  ; ou  dans  la  tige  , comme 
dans  les  bois  de  fantàl , celuide  faffa- 
fras,  les  pir.s,  Sec.  ou  dans  l’écorce 
du  bois  , comme  dans  la  canelle. 
Quelquefois  elle  fe  trouve,  ou  dans 
les  feuilles,  comme  dans  la  lavande, 
la  méliffe , la  menthe  , le  romarin  , 
le  cochlearia,  l'abfimhc;  ou  dans  les 
fleurs,  comme  la  rofe,  le  jafmin  , 
la  lavande  , le  clou  de  girofle  , qui 
n’eft  que  le  calice  de  la  fleur  du  giro- 
flier , ou  dans  les  fleurs  de  l’orange  , 
de  la  camomille  ; ou  dans  les  fruits  , 
comme  dans  le  citron  , 1 orange  , la 
bergamotte,  la  mufcade , les  baies 
de  genièvre  ; ou  dans  l’écorce  de 
la  femence  , comme  dans  l’anis  , 
les  baies  de  laurier.  Mais  il  n’y  a 
point  de  fjmcrce  qui;  etf  contienne- 
dans  fon  parenchyme  ^ la  noix  ttiuf- 
ende  fait  feule  une  exception  cette 
règle.  L’huile  effentielle  fe  rencontre 
encore  dans  quelcues  baumes  natu* 
‘ Yy  x 
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rcls , comme  la  térébenthine  & le 
baume  A Gepnhu. 

Malgré  l'énumération  que  nous 
venons  de  faire  , l’huile  effentielle 
n’ctl  pas  suffi  également  répandue 
dans  les  plantes  , que  l'huile  greffe  ; 
cette  dernière  eflmélée  entièrement 
avec  le  parénehyn#  de  la  femenec; 
en  forte  qu’il  cft  impoffible  de  l’ap- 
percevoir  ; l’huile  effentielle  , au 
contraire,  comme  nous  l'avons  déjà 
obfervé,  eli  renfermée  dans  de  petites 
vélicules  ordinairement  jaunes,  fur- 
tour  dans  les  plantes  qui  en  contien- 
nent beaucoup.  Toutes  les  plantes 
ne  contiennent  pas  ce  principe  en 
égale  quantité  ; & on  remarque , en 
général , que  les  plus  aromatiques 
font  celles  qui  en  renferment  le  plus. 
Cependant  cette  règle  foifürc  beau- 
coup d’exceptions  ; les  plantes  dont 
l’odeur  efl  très-fugace , n’en  fbur- 
niffent  qu’une  très-petite  quantité; 
de  ce  nombre  font  la  rofe  , l’oeillet 
jk  la  tubéreufe  ; mais  les  plantes  qui 
ont  une  odeur  affer  fixe , & qui  fe 
confervent  après  la  defliccation , ont 
une  huile  effentielle  moins  abon- 
dante, moins  cependant  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds. 

Il  y a deux  moyens  de  retirer 
l’huile  effentielle  des  plantes  , l’ex- 
prefüon  & la  diflillation.  Le  premier 
moyen  peut  tout  au  plus  être  mis  en 
ufage  pour  les  citrons,  les  oranges 
& les  autres  fruits  de  cette  efpèce. 
Nous  avons  dit  plus  haut  comment 
on  pouvoir  l’obtenir;  ainfi,  fion  veut 
en  avoir  line  plus  grande  quantité,  on 
peut  preffer  ces  écorces  devant  une 
• glace,  l’huile  coule  tout  le  long  de 
la  glace  ; elle  efl  reçue  fur  du  co- 
ton , dont  on  la  retire  enfuite  par  la 
prefTe.  On  peut  encore  frotter  les 
citrons  &i  les  oranges  avec  du  fucre. 
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qui  déchire  les  vcficules  dans  lef- 
Quelles  l'huile  efl  contenue , & qui 
abforbe  cette  huile.  L’huile  ainfi  mê- 
lée au  fucre,  devient  mifcible  à l’eau  ; 
cc  qui  fournit  un  bon  moyen  de  faire 
de  la  limonade , en  mêlant  l’huile 
effentielle  du  citron  à l’eau , par  le 
moyen  du  fucre,  & exprimant  en- 
fuite  le  jus  acide  du  fruit  dans  cette 
même  eau. 

Pour  diftiller  l’huile  effentielle 
d’une  plante,  on  nfet  cette  plante 
dans  une  cucurbite  , avec  une  quan- 
tité d’eau  füfHl ante  ; on  y ajoute 
un  chapiteau  avec  un  réfrigérant  y 
& un  ferpentin.  On  donne  tout 
d’un  coup  le  degré  de  chaleur  con- 
venable pour  faire  entrer  l’eau  en 
ébullition.  L’eau  paffe  très-chargés 
de  l’odeur  de  la  plante,  Ht  entraîne 
avec  elle  toute  fon  huile  effentielle;. 
La  plus  grande  partie  de  l’huile  fur- 
nage  l’eau  dans  le  récipient , ou 
fe  précipite  au  fond , fuivant  la  pe- 
fanteur  fpécifique  de.  l’huile  ; l’autre 
partie  efl  intimement  mêlée  avec 
l’eau  , ce  qui  la  rend  trouble  & lai- 
teufe.  On  fépare  ces  deux  portions, 
la  première  efl  l’huile  effentielle,  &c 
la  féconde  porte  le  nom  d’eau  dis- 
tillée de  la  plante.  Lorfqu’on  diffille 
des  huiles  effentielles  qui  fe  figent 
auffitot  après  la  diflillation  , il  ne 
faut  point  employer  de  ferpentin , 
parce  que  l’huile  en  fe  figeant  dans 
fes  circonvolutions  , le  boucheroit  ; 
l’eau  du  réfrigérant  doit  être  entre-- 
tenue  dans  une  douce  chaleur  : avec 
ces  précautions  on  obtient  une  affei 
grande  quantité  d’huile. 

Toutes  les  huiles  effentielles  ne 
font  pas  les  mêmes,  elles  different 
entr’elles , i“.  par  la  quantité  qui  va- 
rie beaucoup , fuivant  l’état  8r  l’Sge 
de  la  plante  ; iQ.  la  conüllançe  ; il  £ 
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■P  a de  très-fluides,  comme  celles  de 
lavande , de  rue , &c.  quelques-unes 
fe  congèlent  par  le  froid , ainfi  que 
celles  d’anis,  de  fenouil; d’autres  font 
toujours  concrètes , comme  celles  de 
rofe , de  perfil , de  bcnoite  &l  d'au- 
née;  j°.  par  la  couleur;  les  unes 
n’en  ont  aucune , d’autres  font  jaunes , 
comme  celle  delà  lavande; d’un  jaune 
foncé,  celle  de  la  canelle  ; bleue,  celle 
de  la  camomille;  aigue-marine , celle 
de  mille-pertuis;  vertes,  celle  de 
perfil  ; 4.0.  parla  pefanteur;  les  unes 
furnagent  l’eau,  comme  la  plupart 
de  celles  de  nos  pays  ; d’autres  vont 
au  fond  de  ce  fluide,  comme  celles 
de  faflafras,  dt  girofle,  &c  la  plu- 
part de  celles  des  plantes  étrangères  : 
cette  propriété  n’eft  cependant  pas 
confiante , relativement  aux  climats , 
puifque  1 huile  effentielle  de  rauf- 
cade,  de  macis , de  poiva,  efl  plus 
légère  que  l’eau  , 50.  paM’odeur  & 
la  faveur  : cette  dernière  propriété 
cftfouvent  très-différente  dans  l’huile 
effentielle  , de  ce  qu’t  lie  eft  dans  la 
plante  : par  exemple,  le  poivre  donne 
une  huile  douce,  6c  celle  d’abûnthe 
n’ell  point  amère. 

L’intérêt  altère  tout  ce  qu’il  tou- 
chc,6:  les  huileseflèntielles  font  tous 
les  jours  falfïfïées  , en  les  alongeant 
avec  des  huiles  graffes,  ou  de  l'huile 
de  thérébenthine , ou  de  l’efprit-dc- 
vin.  11  eft  heureufement  affei  facile 
de  reconnaître  les  fraudes , &i  on  dé- 
couvre li  elles  contiennent  de  l'huile 
grafle , parce  qu’alors  elles  tachent  le 
papier  ; de  l’huile  de  thérébentine, 
par  l’odeur  forte  de  cette  dernière 
i fubfifte,  après  l’évaporation  de  la 
première;  de  l’efprit-de- vin,  en  y ver- 
iant  un  peu  d’eau  dedanstl'eaufe  com- 
binant avec  l’efpht  de-vin , l’huile  ef- 

femieüefefépare&troublelaliqueur. 
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Le  camphre  cil  une  huile  effen- 
tieile  concrète.  ( Voyt^  le  mot  Cam- 
phre). M.  AL 

ESSIEU.  {Voyt\_ Voiture). 

ESSORER , fe  dit  en  jardinage  de 
l’aélion  du  foleil  fur  la  terre , qui 
diflïpe  fa  trop  grande  humidité.  On 
ne  doit  point  travailler  la  terre  des 
jardins , labourer  celle  des  champs  , 
jufqu’à  ce  qu’elle  /oit  allez  efforce, 
fans  quoi  elle  fe  leveroit  parmaffes, 
& feroit  comprimée  par  lin  Uniment 
dont  on  fe  ferr. 

ESTAMPURE.  Nous  entendons 
par  ce  mot , les  trous  dont  le  ftr  du 
cheval  eft  percé , pour  livrer  pafTage 
aux  clous,  & pour  en  noyer  en  par- 
tie la  tête. 

. Les  eftampures  indiquent  le  pied 
auquel  le  fer  eft  deftinc  ; celles  d’un 
fer  de  derrière  font  plus  en  talon  , 
elles  font  plus  maigres,  c'eft- à-dire, 
plus  rapprochées  du  bord  extérieur 
du  fer,  dans  la  brandie  qui  doit  ga- 
rantir ôc  couvrir  le  quartier  de  de- 
dans, 6 c c’eft  par  elle  qu’on  dit— 
tinguc  celui  qui  eft  forgé  pour  le 
pied  gauch^ou  pour  le  pied  droit. 
( Voyc{  Ferrure  ).  M.  T. 

ESTOMAC.  C’eft  un  grand  réfer- 
voir  en  forme  de  fac , qui  reflcmble 
à une  cornemufe , placé  en  partie 
dans  l’épigaftre. 

Ce  vifeère  deftiné  à recevoir  les 
alimens , eft  fujet  à une  infinité  de 
maladies  ; &i  pour  pouvoir  les  raf- 
fembler  ici,  il  faut  néceffaircment 
les  divifer  en  plufieurs  clafTes/ 

Dans  la  première  feront  comprifes 
celles  qui  dépendent  des  vices  de  ce 
vifeère,  comme  le  principal  fiége 
de  l'appétit  > des  alimens  & de  Ici 
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boiffcn , de  ce  nombre  font  la  faim, 
le  dégoût , l’inappétit , & les  envies. 

La  fécondé  renferment  celles  qui 
dépendent  de  la  coélion  des  alimens  : . 
toutes  les  fois  que  l’effomac  ne  di- 
gérera que  très-lentement,  ou  rres- 
imparfaitement  les  alimens  , que  le 
chyle  fera  mal  élaboré,  & les  digef- 
tions  feront  très-viciées  , il  en  ré- 
fulrcra  des  indigeffons. 

Dans  la  troifieme  chiffe  font  ran- 
gées Celles  qui  regardent  fon  ac- 
tion , &L  fes  efforts  à le  debarraffer 
de  ce  qui  le  furcharge  ; tels  font  le 
vomiffement, les  naulées, le  hoquet, 
le  cholera-morbus , le  rot,  la  diar- 
rhée^ licnterie.  ( Voyt{  Cholera- 
Morbi  s , Hoquet  , Vomisse- 
ment, &c.). 

Nous  nous  contenterons  de  parler 
très-fuccindement  de  l'inflammation 
de  l’eflomac  que  l’on  connoit  par  la 
chaleur  & l’ardeur  qu’on  rapporte 
à la  légion  de.ee  vifeere  par  le  vo- 
miffement fréquent,  par  une  loif 
inextinguible  par  un  pouls  dur  , 
petit , ferré.  Cette  maladie  c fl  très- 
dangereufe,  & enlcveroit  bientôt  les 
malades,  fi  l’on  n’en  arrêtoit  les  pro- 
grès dans  fon  principe,  j^our  la  com- 
battre vidorieufement,  il  faut  beau- 
coup faigner  du  bras , réitérer  fou- 
vent  ces  évacuations  , inonder  les 
malades  de  tilanesrafraîchiffantes, 
acidulées,  nitrées;  l’eau  de  poulet 
produit  toujours  le  plus  grand  bien  : 
on  ne  doit  point  négliger  l’applica- 
tion des  cataplafmes  émolliens,  & 
les  clyllères  aiguifés  d’un  filet  de 
vinaigre  , qui  temperent  &C  calmeçt 
J’irritrnion  des  intefiins,  qui  fe  rel- 
fentent  toujours  de  l’inflammation 
de  l’eftamac.  Quand  je  recommande 
de  réitérer  les  laignées  , je  ne  pré- 
tends pas  dire  qu'on  doive  en  abuier  ; 
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il  faut  que  le  mode  inflammatoire 
ait  allez  de  force  pour  parvenir  à 
une  terminaifon  falutaire , & il  réful- 
teroit  les  plus  grands  inconyénicns 
de  l’état  de  foiblefle  oii  l’on  jetteroit 
le  malade. 

Les  purgatifs  ne  trouvent  jamais 
de  place  que  fur  la  fin  de  la  maladie, 
lcrfqu’il  féjourne  dans  ce  vifeere  un 
embarras  putride  ; leur  emploi  .dans 
tout  autre  temps , à moins  aune 
grande  furcharge  putride, feroit  très- 
dangereux  ; c’eft  pour  cette  raifon 
que  l’on  doit  s’en  abflenir.  M.  AM. 

Estomac  , Médecine  Vétérinaire . 
Il  ell  inutile  de  répéter  ici  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  fur  les  ellomacs 
du  boeuf,  &C  lur  le  mécanifme  de 
la  rumination.  Nous  nous  bornerons 
feulement  à décrire  la  ftruflure  &C 
les  u(ageM|ie  l’effomac  du  cheval , 
pour  l’intelligence  des  caules  qui 
empêchent  cet  animal  de  vomir. 

Le  cheval  n’a  qu’un  efiomac.  Ce 
vifeere  eft  le  principal  organe  de  la 
digefiion.  Son  ufage  eft  de  recevoir 
les  alimens  liquides  & lolides , de  les 
retenir  ; ils  s’y  diffolvent,  ils  y font 
affinités  aux  autres  parties  de  l’ani- 
mal; ce  qui  peut  être -changé  en 
chyle  en  cet  extrait,  le  ventricule  le 
laide  paffer  enfuite  dans  les  intefiins , 
apres  en  avoir  peut-être  abforbé  la 
partie  la  plus  tenue  & laplusiubiile; 
enfin  , c’eft  dans  l’eflomi^:  que  réfide 
la  fenfation  que  l’on  nomme  la  faim  , 
fenlation  mer veilleufe , & qui  lemble 
avoir  etc  accordée  aux  animaux  pour 
les  inviter  A prévenir  machinalement 
les  fuites  du  frottement  des  folidft 
& de  l’acrimonie  des  humeurs,  en  les 
adouciffant  par  une  nouvelle  nour- 
riture , ou  par  un  nouveau  chyle. 

£>e  la.  jùuattun  de  l’cjlomac.  La 


1 


Digitized  by  Google 


# E s T 

fi  niât  ion  "île  ce  vifcçre  dans  le  che- 
val , eft  directement  en  arriéré  du 
diaphragme,  affet  presses  vertébrés 
des  lombes, & dansla  partie  moyenne 
latérale  gauche  de  cette  cavité,  de 
n.aiiiere  que  la  portion  droite  dt 
recouverte  par  le  foie,  la  portion 
gauche  par  la  rate  , toute  la  face 
inférieure  étant  cachée  par  les  gros 
inteftins  fur  lel'quels  il  repole. 

Des  membranes  qui  le  compofent. 
11  eft  compote  de  cinq  membranes. 
La  première  qui  ell  externe  & la 
plus  étendue  de  toutes,  eft  lifte, 
polie  , fa  face  interne  6c  cellulaire, 
& n’eil  autre  cliofk  que  la  continua- 
tion ou  la  duplicature  du  péritoine. 
La  fécondé , charnue  & mufculeufe , 
eft  compofée  de  f.'pt  plans  de  fibres , 
dont  le  premier  entoure  l’eftomac 
circulairement  : le  fécond  eft  une 
bdhdé  tranfverfale  qui  s’étend  depuis 
le  pilore  ou  l’orifice  poftérieur , 6c 
va  fe  terminer  à la  grande  courbure 
fur  laquelle  il  s’épanouît  ; le  troifième 
eft  un  tiffu  de  fibres  tranfverfales , 
qui  environnent  le'petit  fond  de  l’ef- 
toinac.  Le  quatrième  ef>  formé  de 
fibres  ramaftées  en  faifccaux  ou  par 
bandes , qui,  partant  du  bas  de  l’ori- 
fice cardiaque  ou  antérieur  , entre 
l’orifice  &c  l’hypocondre  gauche, 
vont  fe  terminer  au  grand  fond  de 
l'eftomac.  Le  cinquième  plan  fitué 
au-deftoits  de  ceux  ci,  part  de  la 
partie  poftérieure  de  l’orifice,  dont 
je  viens  de  parler , pour  fe  porter 
également  en  forme  de  bande  avec 
le  petit  fond  de  l’eftomac , dans  le 
fens  contraire  à l’autre.  Le  fixicme 
eft  fitué  dans  le  grand  fond  de  l’ef- 
tomac,  & compofé  de  fibres  circu- 
laires ; le  feptième  enfin  , part  de  la 
courbure  pour  fe  répandre  en  faif- 
ceaux  en  divergence  fur  la  gr^tde 
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courbure , la  plupart  de  ces  plans 
venant  fe  réunir  à cette  courbure  , 
en  formant  une  petite  ligne  blanche , 
pour  fervir , d’un  côté , aux  différens 
mouvemens  de  la  digeftipn , & de 
l’autre,  à empêcher  la  rétrogradation 
des  alimens  dans  l’œfophage. 

La  troifième  membrane  offre  un 
plan  de  fibres  blanchâtres,  rangées 
en  tous  fens  ; nous  l’appelons  ner- 
vetife  à raifon  de  la  quantité  de 
filets  nerveux  qui  fc  diftribuent  dans 
fa  fubftance  6c  qui  h rendent  très- 
lenfible. 

La  quatrième  eft  placée  au-dedar.s 
de  l’eftomac  vers  (on  grand  fond  ; 
elle  eft  blanchâtre,  line  6c  polie; 
quoiqu’elle  paroiffe  ridée  dans  l’af- 
faiilement  du  ventricule , elle  eft  une 
continuation  de  celle  de  rœfophage, 
humeCtée  de  la  mime  liqueur , ne 
tapifl'e  pas  tonte  la  cavité  de  ce  vif- 
cère,  ôc  furpafle,  par  (es  bords,  la 
membrane  veloutée  qui  eft  la  cin- 
quième membrane. 

Celle-ci  eft  très-diftin£te  de  la 
précédente,  quoique  tapiftant  de 
mêmela  partie  interne  de  l’eftomac; 
elle  eft  d’une  couleur  grifâtre,  ma- 
melonnée & entrecoupée  de  petites 
bandes  blanchâtres.  On  y remarque 
de  petits  points  olivâtres,  qui  ne 
font  attire  chofe  que  les  g’andes  gaf- 
triques  dont  l’ufage  eft  dt  fournir  un 
fuc  de  même  nom  , qui  fert  de  troi- 
fième préparation  à la  digeftion.  On 
trouve , dans  pretque  tous  les  mulets 
& les  chevaux,  cette  membrane  cou- 
verte de  vers. 

On  remarque  au  pilore,  c’eft-â- 
dire,  à l’orifice  poftérieur  de  ce  vif- 
cère  , de  petites  bandes  charnues  6c 
tendineufes  qui  fervent  à fa  dilata-  . 
lion.  Cet  orifice  eft  meme  muni  d’un 
bourrelet , qui  eft  un  troufl'eau  dq 
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fibres  circulaires.  Les  quatrième,  cin- 
quième & feptième  plans  de  fibres 
de  la  fécondé  membrane , dont  nous 
avons  déjà  parlé , forment  à leur 
origine  l’prifice  cardiaque  ou  anté- 
rieur qui  répond  à l’œfophage  ; c’eft 
cette  diftyoution  & cet  arrangement 
des  fibres  qui  empêchent  le  cheval 
de  vomir  , &C  non  une  valvule  que 
M.  Lamorier,  chirurgien  de  Mont- 
pellier , prétend  avoir  découverte  à 
l’orifice  antérieur  de  l’eftomac 
qu’il  conjeüure  mêfiie  pouvoir  exil- 
ter  dans  les  autres  folipèdes.  La  dif- 
polition  des  fibres  en  cet  endroit , 
eft  telle,  qu’aprés  la  mort  de  plu- 
fieurs  chevaux  , dont  j'ai  difféqué 
l’eftomac  à l’écoîe  vétérinaire,  l’eau 
que  j’introduifois  dans  ce  vifeère,  ne 
pouvois  pas  fortir  ; ce  qui  prouve 
que  plus  les  fibres  font  tendues , 
plus  elles  ferment  étroitement  l’ori- 
fice antérieur,  dont  le  refforrement 
augmente  toujours  en  raifon  des 
efforts  que  le  cheval  fah  pour  vomir, 
& en  proportion  du  /pafme  de  ce 
vifeère. 

L’impoffibilité  de  vomir , dans  la- 
quelle le  trouve  le  cheval , ne  doit 
donc  être  attribuée  qu’à  la  flrufhire 
de  l’eftomac.  M.  l’abbé  Rozier  , ré- 
dacteur de  cet  Ouvrage  eft  du  même 
fentiment  que  celui  que  je  viens  de 
rapporter.  « Les  véritables obftaclcs 
au  vomiffement,dit  cefavantdansun 
de  fes  Journaux  dj  phyfique  , font, 
1°.  les  plis  & replis  amoncelés , for- 
més par  la  membrane  interne  de 
l’œlophage , lorfqn’il  eft  refferré  ; 
x°.  la  force  contraéHve  des  fibres  de 
l’œfophage;  30.  les  fibres  mu  fculeufes 
qui  fe  prolongent  de  ce  même  cefo- 
phage  fur  l’eftomac , & qui  s’entrela- 
cent avec  celles  de  ce  vifeère; 40.  le 
paquetmufculeuxformant  une  efpèce' 
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de  cravate  aujour  de  cet  ortmc  ï 
dont  la  force  des  fibres  diminue  tou- 
jours en  apgfochant  de  la  partie  pof- 
térieure  de  l’eftomac;  5“.  les  trois 
plans  de  fibres  très-fortes , provenant 
de  cette  cravate  ; 6°.  les  fibres  muf- 
culeufes  qui  entrent  dans  la  com- 
pofition  de  ce  vifeère,  diminuant  de 
foret;  &c  augmentant  en  foibleffe  , à 


melure  qu’elles  approchent  de  l’ori- 
fice poftérieur  ; y°.  la  foibleffe  ex- 


terne de  cet  orifice  en  cemparaifon 
de  l’orifice  antérieur;  8°.  la  direc- 
tion de  ces  deux  orifices  prefque 
horifontale , tandis  que  dans  1 homme 
elle  eft  prefque  perpendiculaire;  9°.la 
portion  de  la  membrane  mamelonée 
qui  eft  très-lâche , &c  toujours  abreu- 
vée depuis  l’endroit  de  la  ligne  de  ré- 
paration jufqu’à  l’orifice  poftérieur; 
lu",  l’orifice  antérieur  qui  eft  tou- 
jours refferré  long  temps  apri^la 
mort  de  l’animal , tandis  que  l’orifice 
poftérieur  eft  relâché.  u°.  la  pofi- 
tion  de  l’efrosBac  qui  fe  trouve 
A l’abri  de  la  compreffion  des  muf- 
cles  du  bas- ventre , 6c  qui  peut  être 
regardée  comme  caufe  lecondaire, 
mais  très-éloignée.  » 

D’après  toutes  ces  obfervattons,' 
il  eft  aifé  de  conclure  que  fi  l’eflo- 
mac  éprouve  une  comraftion  quel- 
conque, elle  fera  plus  forte  dans 
l’endroit  où  les  parties , fnjettes  à fe 
contraûer,  fe  trouvent  réunies  en 
plus  grande  mafl'e,  & c’eft,  comme 
on  vient  de  le  voir;  à l’orifice  car- 
diaqueou  antérieur: ainfi  les  matières 
contenues  dans  l’eftomac  , pafleront 
par  l’ouverture  de  l’orifice  pofté- 
rieur qui  oppolèra  toujours  moins 
de  rcfiilance  ; l’expérience  prouve 
que  fi  Fcftomaç  devoit  éclater , ce 
feroit  toujours  du  côté  de  la  grande 
courbure  ; j’en  ai  eu  déjà  une  preuve 
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dans  un  mulet , auquel  on  avoit 
inconlïdérément  donné.du  ers  pour 
nourriture.  L’ouverture  de  cet  ani- 
mal me  montra  l’eftomac  rompu  à 
fa  grande  courbure.  La  fortie  de  cet 
aliment  par  les  nafeaux,  m’avoit  ca- 
raâérifé  la  rupture  de  ce  vifcère. 
M.  T. 

ESTRAGON.  M.  Tournefort  le 
place  dans  la  troifième  fcélion  de  la 
douzième  clafle  , qui  comprend  les 
herbes  à fleur  en  fleurons  , qui  bif- 
fent après  elles  des  femences  fans 
aigrette  ; il  l’appelle  abrotanum  mas, 
linifolio , & acriori  & odorato.  M . Von- 
Linné  le  nomme  arthcmifia  dracuncu- 
lus , 6c  le  clafle  dans  la  fingénefie 
polygamie  fuperflue. 

Fleur  à fleurons  hermaphrodites 
dans  le  difque  , 6c  femelles  à la  cir- 
conférence. Les  fleurs  font  en  forme 
de  tube,  raffemblées  dans  un  calice 
commun  , obrond  ôc garni  d’écailles 
rondes. 

Fruit.  Les  femences  des  fleurons, 
foit  hermaphrodites,  foit  femelles  , 
font  folitaires,  nues,  placées  dans 
le  calice  , fur  un  réceptacle  velu. 

Feuilles  Amples,  très-entières  , li- 
néaires , en  forme  de  fer  de  lance  , 
adhérentes  à la  tige,  liffes,  verdâtres. 

Racine,  dure,  avec  quclqucsfibres. 

/W;tiges  herbacées  de  la  hauteur 
de  deux  pieds , grêles  , un  peu  angq- 
leufes,  rameufes;  les  fleurs  naiffent 
au  fommet , très-petites;  les  feuilles 
placées  alternativement  fur  les  tiges. 

Lieu  j originaire  de  Sibérie  , cul- 
tivé dans  des  jardins , où  il  fleurit  en 
juin  5c  juillet.  Il  eft  vivace. 

Propriétés  ; Les  feuilles  font  âcres, 
piquantes  au  goût,  mais  agréables 
& aromatiques.  Elles  augmentent  lé- 
gèrement le  cours  des  urines , exci- 
Tome  IV. 


EST  jtfi 

tent  l’appctit  diminué  par  des  hu- 
meurs fpiritueufes,  échauffent , altè- 
rent, réveillent  les  forces  vitales, 
calment  le  météorifme  ; elles  font 
utiles  dans  le  feorbut , dans  les  pâles 
couleurs,  la  fuppreflïon  du  flux  menf- 
truel  par  l’impreflion  des  corps 
froids  ; elles  font  un  très-bon  mafti- 
Catoire  pour  les  animaux. 

Culture.  Dans  les  provinces  méri- 
dionales , cette  plante  cpmmence  à 
fortir  de  terre  en  février,  6 1 c’c-ft  le 
cas  de  la  défilleuler  pour  tranfplanter 
les  jeunes  brins.  On  peut  le  faire  es 
mars  , mais  il  réuflit  mltux  dès  qu’il 
pointe  ; la  règle  eft  sûre.  On  peut  fe- 
mer  la  plante  en  avril  ou  en  mai  ; il 
vaut  mieux  défilleuler , ôc  en  faire 
des  bordures  ou  des  quarrés.  Après 
fa  plantation  , il  exige  d'être  fardé 
fouvent , arrofé  fréquemment , ÔC 
toutes fes  pouffes  coupées  de  quinze 
en  quinze  jours  , alors  il  fera  très- 
tendre,  6c  les  racines  multiplieront 
beaucoup.  Ceux  qui  cultivent  avec 
foin  cette  plante,  coupent  toutes  fes 
tiges  ÔC  feuilles  à l’entrée  de  l’hiver, 
& avec  de  la  terre  bien  fubftancielle 
mêlée  avec  du  fumier  , recouvrent 
les  racines  àla  hauteur  de  deux  à trois 
pouces.  Les  amateurs  plantent  fur 
couches  à l'entrée  de  l’hiver,  quel* 
ques  - unes  des  touffes  , ôc  joujf- 
fent , malgré  la  rigueur  de  la  faifon, 
d'un  herbage  utile  aux  cuifines.  Le 
vinaigre  à l’eftragon  eft  devenu  fort 
à la  mode;  on  biffe  infufer  les  feuilles 
pendant  quelques  jours,  & elles  lui 
communiquent  leur  odeur  ôc  leur 
goût.  La  charlatanerie  a imaginé  ce 
mélange , ÔC  la  coutume  s’eft  établie. 
Originairement  les  vinaigriers  ont 
voulu  mafqucr  le  mauvais  goût  de 
de  leur  vinaigre  , fabrique  avec  des 
baiflières  de  bierre  , de  cidre , de 
Z z 
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poiré;  &c.  Iegoûtaplu,8{onadé-  multiplie  par  racine  & par  fesfemen- 
naturé  le  vinaigre  de  vin  , un  des  ces  , fleuritau  retour  de  la  chaleur.' 
meilleurs  & des  plus  efficaces  rcmè-  Propriété.  Cette  plante  eft  mortelle 
des  que  l’on  connoifte.  pour  les  brebis.  Les  feuilles  font  ino- 

dores ; leur  faveur  approche  d’abord 
ÉSULE  ( Petite).  Voy.  planche  a , de  celle  de  l’amartde  ; enfuite  elle  eft 
page  195.  M.Von-Linné  la  chiffe  dans  âcre  & bridante  ; celle  de  la  racine 
la  dodécandrie  trigy  nie,&  la  nomme  eft  très-  âcre  &r  cauftique.  Toutes  les 
euphorbia  cypariÿias.  NV  Tournelort  éfules  (ont  véncneules;  dcfiéchées, 
la  place  dans  la  troifième  ledion  de  elles  donnent  un  purgatif  violent  S c 
la  première  Piaffe  , qui  comprend  les  dangereux,  à c aufe  de  l’inflamma- 
herbesàfleur  d’une  feule  pièce,  & tion  qu’il  excite  dans  les  intcftins. 
en  forme  de  cloche  , dont  Iepillil  le  Les  feuilles  récentes  & froiftees , ap- 
change  en  v#  fruit  fec  ; il  l’appelle  pliquéesfur  la  peau , font  l’office  de 
tytymalus  cypariffîas.  vélicatoires;le  plus  prudent  ell  donc 

Fleur,  en  cloche, d’une  feule  pièce,  de  ne  jamais  employer  cette  plante 
découpée  en  quatre  parties.  En  C le  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  ani- 
tube  de  la  (leur  eîl  reprétenté  ouvert,  maux  , quoique  plufieurs  auteurs  la 
afin  de  laifler  voir  le  piftil  qui  s’atta-  recommandent,  fur-tout  pour  ces 
che  à l’extrémité  du  péduncule;  les  derniers.  On  a vendu  pendant  long- 
ctamincs  font  plus  courtes  que  le  temps  fa  racine  réduite  en  poudre, 
tube.  * fous  la  dénomination  de  poudre  fébri- 

Fruit.  Le  piftil  devient  un  fruit  D,  f“ge  , comme  un  remède  fpécifique  ; 
compofé  de  trois  capfules  E , qui  fe  quand  même  c’en  feroit  un  , ce  qui 
réunifient  ; ces  capfules  s’ouvrent  en  eft  plus  que  douteux  , il  Vaut  mieux 
deux  valves  F,  & renferment  cha-  ne  pas  l’employer, 
cune  une  femence  G,  prefquc  ronde. 

Feuilles ; celle  de  la  tige  étroites,  ÈTABL  AGE,  ÉTABLE.  Lieu  defr 
fétacèes  en  forme  de  fer  de  lance  , tiné  à renfermer  les  bœufs,  les  va- 
femblables  à celles  du  cyprès , d’où  ches , pendant  le  temps  qu’ils  ne  font 
elle  a pris  fon  nom.  pas  aux  champs.  La  bergerie  eft  pour 

Racine  A , grofle  , très-fibreufe  ; les  troupeaux  ; Vécurie  pour  les  che- 
B’Vepréfente  la  manière  dont  elle  fe  vaux,  & l’étable  pour  les  bœufs,  &c. 
reproduit  par  rejeton.  Conjul  t^  ces  deux  mots  : lesprécep- 

Port.  Tiges  & feuilles  laiteufes.  La  tes  qu’ils  contiennent  font  les  mêmes 
tige  s’élève  depuis  un  jufqu’à  deux  pour  tous  les  trois, 
pieds;  Si  porte  à Ion  fommet  une 

quantité  de  ramr.u.x  difpofés  eu  om-  ÉTAGE.  En  terme  de  jardinage, 
belle  , lubdivifés  deux  à deux , & au  il  fignifie  les  foins  à donner  aux  ar- 
fommet  de  (quels  unifient  des  fleurs  brts  nains  ou  en  efpalier  , lors  de 
jaunes  ; il  y a des  rameaux  ftériles.  leur  taille , afin  que  les  branches 
Lieu.  Les  terrains  incultes  , tes  confer vent  entr’elles  une  uniformité 
bords  des  chemins;  elfe  s’empare  des  fur  leur  hauteur,  de  manière  que 
champs  fi  on  néglige  de  la  détruire  chaque  année  elles  s'allongent  pro- 
dans le  commencement  ; la  plante  fe  portionnellement  d’un  étage. 
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ETAIN,  ÉTAMAGE.  ( Écono- 
mie.  Ce  mctal , d’une  couleur  blan- 
che & brillante , d’une  moüeffe  & 
d'une  duélilitc  fingulières  , efl  trop 
employé  dans  les  ufages  communs , 
& lur  - tout  pour  la  plupart  des  uf- 
tenfiies  que  l’homme  d’une  fortune 
médiocre  emploie  dans  l'on  ménage, 
pour  que  nous  le  pallions  fous  filence. 
Nous  ne  le  conlidérerons  pas  ici 
comme  naturalifcs,  ni  comme  chi- 
înifles  ; ces  deux  objets  font  trop 
éloignés  du  plan  que  nous  nous 
lommes  propclé  ; mais  l’intérêt  pu- 
blic demande  que  nous  traitions  ici 
la  fameufe  queftion  : l'étain  efc-il  un 
métal  dangereux, & le  devient-il  par 
un  mélange  naturel  de  l’arfenic  dont 
on  ne  peut  pas  le  dépouiller?  Nous 
renvoyons,  pour  tout  le  relie , aux 
ouvrages  de  chimie  & d’hiftoire  na- 
turelle qui  traitent  de  ce  métal,  de 
ces  mines,  de  la  manière  de  les  ex- 
ploiter , éc  de  ces  combinaifons 
avec  les  différentes  fubliances. 

De  C u fige  de  L'itain.  L’ufage  de 
l’étain  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés  de  l’antiquitéjnon-feulement 
on  en  faifoit  des  ornemens , comme 
il  paroît  d’après  Homère , qui  dit  que 
les  héros  grecs  ornoier.t  de  plaques 
d’étain  les  chevaux  qui  trainoient 
leurs  chîrs dans  les  combats;  mais 
encore  on  le  faifoit  entrer , comme 
alliage,  dans  la  préparation  des  mé- 
taux, foit  pour  les  colorer,  foit 
pour  leur  donner  plus  de  facilité  à 
être  travaillés.  C’ell  ainfiqueVul- 
cain,  fuivant  Homère,  employa  ce 
métal  pour  repréfenter  la  haie  qui 
entouroit  une  vigne , fi  artiflement 
cifelée  fur  le  bouclier  d’Achille. 
L’époque  où  l’on  s’eft  fervi  de  ce 
métal , pour  en  faire  de  la  vaiflelle, 
n’a  pu  être  la  même  pour  les  gre.es , 
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les  romains , les  gaulois  & les 
bretons.  Les  grecs  ne  l’ont  connu 
affez  abondamment  , pour  l’em- 
ployer à cet  ufage , que  vers  le 
temps  où  le  commerce  des  cartha- 
ginois avec  la  Grande  Bretagne  le 
•rendit  plus  commun.  La  conquête 
des  gaules  par  Céfar  ,J’introduifit , 
félon  toutes  les  apparences , à Rome, 
tandis  qif®  les  bretons  & les  gaulois, 
leurs  voifins  , l’employoicnt  dan* 
leur  cuiûne  & fur  leurs  tables. 

L’art  de  l’étamage  fuivit  de  près 
celui  du  potier  d’étain  ; & Pline  nous 
apprend  que , de  fon  temps  ,’on  éta- 
moit  les  vaiffeaux  de  cuivre,  pour 
les préferver  de  la  rouille,  8t  empê- 
cher le  goût  délagrcable  que  con- 
tractaient les lubftancesquiy  ctoicnt 
contenues.  Ils  employoïent  aufliau 
même  ufage  l’argent  nn  , puifqu’on 
a trouvé  dans  les  ruines  d’Hercula- 
num  , des  cafferolles  de  cuivre  , 
garnies  en  dedans  d’une  lameépaifle 
d’argent  fin.  Les  gaulois  , fuivant 
lui  ,avoient  encore  trouvé  le  moyen 
d’allier  le  cuivre  & l’étain  , Sc  d’en 
faire  un  métal  mixte,  fi  beau,  qu’il 
étoit  difficile  de  le  diflinguer  de  l’ar- 
gent. Le  commerce  des  nations  eu- 
ropéennes avec  les  Indes  , où  l’on 
trouve  beaucoup  de  mines  d’étain  , 
a rendu  ce  métal  infiniment  com- 
mun ; enfin , il  l’cft  devenu  à un 
tel  point , que  prefque  tous  les  uflen- 
files  deshabitansdes  villes, Sc  encore 
plus  des  campagnes, étoient  d’étain , 
jufque  vers  le  milieu  de  ce  fiècle. 
L’art  d’cmailler  , avec  l’étain  , les 
vaiffeaux  de  terre  cuite  , naquit 
en  Italie  dans  la  petite  ville  de 
Faenza  , d’où  ce  genre  de  vaiffeaux 
a pris  le  nem  de  faïence.  Bernard 
Palifiy , cet  homme  de  génie,  infini- 
ment fupérieur  à fon  fiècle  , vint 
Z z a 
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à bout  de  deviner  le  procédé  ’dortt 
les  italiens  faifoient  un  fecret , & 
après  quinze  ans  de  travaux  ôc  de 
peines , il  parvint  à taire  de  la 
faïence. L’ulage  delafaïence  d’abord, 
le  luxe  enluite  ; enfin  , les  alarmes 
que  quelques  chimiftes  modernes 
ont  répandu  furies  dangers  de  l’étain, 
ont  beaucoup  diminué  l’ufage  de  ce 
méial , fur-tout  pour  !a*vaiffelle  , 
& l’ont  relégué  , pour  ainû  dire  , 
chez  les  habitans  delà  campagne, 
Si  dans  les  maifons  religieufes , & 
les  grandes  communautés  ; ce  n'efl 
pas  , cependant  qu’on  ne  l’emploie 
encore  dans  la  fabrication  d’un 
très  - grand  nombre  d’uflenfiles  , 
comme  de  grands  badins  d’etair^des 
fontaines , de  gros  flacons  ; on  s’en 
fert  pour  étamer  toute  la  baiterie 
de  cuifine  faite  en  cuivre,  dansla- 
quelle  on  prépare  tous  les  jours  nos 
alimens  ; les  parties  intérieures  des 
alambics  , leurs  ferpentins,  les  me- 
fures  employées  pour  la  vente  des 
liquides , &c.  Sic. 

On  étoit  tranquille  fur  fon  ufage; 
quelques  auteurs  même, comme  le 
célèbre  médecin  Sc  hulz,  en  avoient 
fait  l’éloge , lorfque  M.  Margraff, 
fameux  chimifle  de  Berlin,  en  1746 
& 47  , fit  imprimer , dans  le  Recueil 
de  l’Académie  de  Berlin  , deux  Mé- 
moires oit  il  demontroit  que  ce  mé- 
tal contenoit  de  i'arfenic.  L’alarme 
fe  répandit  bientôt , fur  - tout  en 
France  , oti  l’ou  eft  extrême  en  tout, 
& oit  l’on  applaudit , ou  bien  l’on 
blâme  avec  excès  lor.g-umps  avant 
que  d’avoir  examiné  & réfléchi  fé- 
neufement.  On  commença  par  prof- 
crire  l'étain  ; on  propofa  de  tous  cô- 
tés de  nouveaux  mélanges  métalli- 
ques, de  nouvelles  préparations, 
de  nouveaux  étamages  ; l’alarme  6 i 
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la  terreur  augmentèrent  en  raifon 
des  efforts  que  l’on  faifoit  pour  ban- 
nir l’étain  des  ufages  économiques  : 
enfin,  le  magiffrat  chargé  de  veiller, 
à Paris , à la  fanté  du  citoyen , & à 
la  fureté  publique , fe  crut  obligé 
d’éclaircir  la  queftion, afin  d’en  empê- 
cher abfolument  l’ufage  , s’il  étoit 
réellement  dangereux. MM. Rouelle, 

Bayen  & Charlard  furent  chargés 
de  fa  part  d’examiper&deconftater 
par  des  expériences,  fi  l’étain  étoit 
réellement  dangereux  , ou  s’il  ne 
l’ctoitpas.  M.  Rouelle  étant  mort, 

M.  Bayen  publia  , par  ordre  du  gou- 
vernement , en  1781  , fes  Recherches 
chimiques  Jur  Chain.  D’après  un  tra-  . 

vail  très-intéreffant  qui  décèle  le 
profond  chimifle  & le  (avant  fage 
uife  guide  fans  ceffe  à la  clarté  du 
ambeau  de  l’expérience , il  conclut 
que  l’ét&in  pur  n’efl  point  dange- 
reux , & qu’il  ne  le  devient  que  par 
l’alliage  de  plomb  ou  de  cuivre. 

A durer  une  vérité  ne  fiiffit  pas 
pour  des  gens  prévenus  ou  ignoransj 
il  faut  encore  la  démontrer  & la 
rendre  , pour  ainfi  - dire , palpable  ; 
c’tfl  ce  que  nous  nous  croyons  obli- 
gés de  faire  ici , en  prouvant  que 
l’étain  pur  n’efl  point  dangereux, mais 
que  l’étain  du  commerce  peut  l’être, 

& que  réellement  il  l’cft  quelquefois.  • 

L'étain  pur  ne  contient  point  et ar- 
fcnic  & n'ejl point  dangereux.  Lorfque 
nous  avons  dit  au  mot  Alambic, 
tome  I , page  356  , que  l’étamage 
en  zinç  feroit  préférable  à celui 
d'étain  , nous  l’avons  confidéré  par 
rapport  à la  durée,  & parce  que 
l’étain  , .employé  à étamer  des  vaif- 
feaux  de  cuivre  , eft  toujours  mêlé 
d’une  portion  de  plomb  qui  eft  dan- 
gereufe.  Ici  nous  allons  le  confidé- 
rcr  pur  & fans  mélange , U ce 

• 
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que  nous  dirons  n’impliquera  point 
conrradiâion.  L’étain  nous  vient 
de  deux  endroits  principaux , d’An- 
gleterre 6c  des  Indes  : celui, qui 
nous  eft  apporté  des  Indes , porte 
le  nom  de  banco  & de  maiaca , ou 
Amplement  de  Malac.  Le  banca  ar- 
rive fous  la  forme  de  petits  lin- 
gots quarrés , qu’on  appelle  , à catife 
de  leur  forme , chapeaux  ou  ccriioi- 
rts  , &c  ils  pèlent  environ  une  livre; 
le  malac  eu  en  gros  lingots  oblongs, 
du  poids  de  45  à 50  livres.  Ces  deux 
étains  font  très-purs  ; au  contraire, 
celui  qui  nous  vient  d’Angleterre 
en  Lingots  d’environ  ?oo  livres, 
eft  toujours  mélangé , &t  a reçu , en 
Angleterre  même  , l’alliage  preferit 
par  la  loi  du  Prince.  Enfin  l’étain  du 
commerce,ouvragc  êevendu  par  les 
potier»  d'étain  eft  de  trois  qualités 
diff.rentes,&  porte  aulli  trois  noms, 
Y étain  fin  , Y étain  commun , 6t  l’étain 
clairc-étofic. 

M.  Margraff , en  difiolvant  dans 
de  l’eau  r;  gale  ;e  l’étain  , crut  y re- 
connoître  ÔC  y démontrer  de  l’arfe- 
nic.  M.  Bayen  ( ouvrage  cité)  a ré- 
pété , avec  l’exaftituJp  la  plus  feru- 
puLufe  , les  expériences  du  chimifte 
de  Ber!'n,lurles étains banra  . malac, 
& lur  un  étain  qu’on  lui  a voit  fourni 
comme  de  l’étain  d’Angleterre  très- 
pur  & fans  alliage  ; de  il  ne  lui  a ja  - 
mais  été  poftible  d y découvrir  le 
moindre  vertige  d’arfenic.  Tous  les 
mêmes  phénomènes  que  M.  Mar- 
graff avoit  obfervés,  fe  font prélentés 
à M.  Bjyen  , 61  la  poudre  blanche 
que  le  lavant  de  Berlin  , avoit  prite 
pour  de  l'arlenic,  ne  s’eft  trouvée 
qu'être  un  fellbluble  dans  l'eau  , &c 
réfultant  de  la  combinailon  de  l’eau 
régale  avec  l’étain  , &i  point  du  tout 
arienicale  ; non  feulement , il  a eu 
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une  fois  ce  réfultat  ; mais  il  l’a  ré- 
pété jufqu’à  huit  fois  fur  chaque 
étain  , 6 C jamais  il  n’a  trouvé  le 
moindre  indice  d’arfenic.  M.  Bayen 
a été  plus  loin  encore , l’analyfe 
ne  lui  fuffilànt  pas  pour  démontrer  < 
cette  vérité,  il  a eu  recours  à la 
fynthèfe  , & en  alliant  de  l’arfènic 
à l’étain  , il  en  a compofé  un  nou- 
veau métal  qui  avoit  des  propriétés 
différentes  d'étain  pur , qui  le  com- 
portoit  «uffi  différemment  avec  les 
acides,  mais  qui  ne  pouvoit  jamais 
fouftraire  la  plus  petite  portion 
poftible  d'arfenic  à l'analyfe  , puif- 
que  , par  un  procédé  très  - fimple 
6c  très -ingénieux  , il  eft  parvenu  à 
démontrer  la  préfence  d’^^de  cette 
fubftance  fi  dangereufe.  / 

Il  a donc  conclu  avec  raifon,  que 
les  étains  de  Banca  , de  Maiaca  , & 
d’Angleterre  pur,  ctoient  auffi  purs 
qu’il  eft  poftible  de  l’être.  S’ils  font 
purs  , la  queftion  eû  bientôt  réfolue; 
ils  nelont  nullement  dangereux  , fie 
leur  ulage  ne  peut  aucunement  al- 
térer la  fanté  du  citoyen.  Mais  ces 
étains  fi  purs  ne  peuvent  être  d’au- 
cune utilité  dans  nos  ménages;  leur 
mollefTe  Scieur  flexibilité  s’y  oppo- 
fe  ; il  faut  néceflairement  les  allier 
avec  d’autres  métaux  , pour  leur  don- 
ner la  folidité  &.  la  roideur  néceftai- 
res  pour  pouvoir  être  travailles  &c 
conk  jver  la  forme  qu’on  leur  donne. 
Cet  alliage  le  tait , pour  l'ciain  d’An- 
gleterre , dans  les  fonderies  n.eme 
d’Angleterre,  &.  pour  celui  des  In- 
des , dans  les  atu;iers  des  potiers 
d’étain.  Nous  défignerons  ces  étains 
fous  le  nom  général  d’étain  de  com- 
merce , & nous  allons  examiner  s’ils 
fontdanger  ux.Ôt  pourquoiilsle  (ont. 

L' étain  au  commerce  efi-H  dangereux .■* 
Nous  fuivrons  encor*  M.  Bayen 
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pour  cette  féconde  queftionjccl.iirés 
par  fes  travaux , nous  allons  réduire 
cette  fa  meule  queftion  au  point  jufte 
où  elledcvt  être.  L’étain  de  com- 
méré? d’Angleterre, eft  allié  ou  natu- 
rellement ou  artificiellement  à une 
portion  de  cuivre  , qui  He  va  , à la 
vérité  , au  plus  qu’à  une  demi  - livre 
par  quintal , ce  qui  efl  très  - peu-  Il 
ne  contient  pas  de  plomb;  mais  tous 
les  échantillons , que  ce  favant  chi- 
mifte  a eflayés  , lui  ont  donné  des 
atomes  de  régule  d’arfenic  , les  uns, 
~ d’autres  , la  moitié  moins,  , 
ce  qui  t ft  encore  bien  peu. 

L’étain  de  commerce  des  potiers 
d’étain  pour  acquérir  plus  de  folidité 
& de  ténacité , eft  allié  avec  diverfes 
fubftances  métalliques  , comme  le 
cuivre  , le  bifmuth,  le  zinc,  le  plomb 
& quelqnefois  le  régule  d’antimoine. 

La  loi  autorife  les  potiers  d’étain 
à allier  ce  métal  avec  le  cuivre  & le 
bifmuth, pour  former  Viiainjûi,en  les 
laift'ant  libres  de  faire  le  mélange  à 
volonté.  Le  public  n’a  pas  à crain- 
dre qu’on  en  abule , le  cuivre  & le 
bifmuth  étant  d’un  prix  égal  6e  même 
fupérieur  à celui  de  l’étain  ; de  plus  , 
ces  deux  fubftances  employées , 
même  à petites  dofes , donnent  une 
grande  dureté  à l’étain  ; l’ouvrier  ne 
les  allie  à ce  dernier  qu’avec  la  plus 
grande  circonfpeftion  , auffi  cet  al- 
liage ne  va-t  il  qu’à  deux  livras  , ou 
deux  livres  & demie  de  cuivre  rouge 
au  plus , ôc  une  livre  de  bifmuth,  fur 
quatre-vingt  dix-fept  livres  d’étain 
pur.  11  eft  abfolument  défendu  par 
la  loi  de  mêler  le  plomb  dans  l’étain 
fin  : il  n’en  eft  pas  de  même  pour 
Vétain  commun  ; la  loi , fans  nommer 
ce  métal,  autorife  le  potier  à le  faire 
entrer  dans  les  ouvrages  qu’il  fabri- 
que 5e  vend  fous  ce  titre.  Malheureu- 
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fc  nient,  comme  elle  n’ena  pas  fixé  à 
proportion  , l’abus  a été  porté  très- 
loin  à cet  égard.  Autrefois  o.i  ajou- 
tait fept  livres  de  plomb  à quatre- 
vingt-  treize  livres  d’étain  fin , 6e 
c’éio'.t  l’étain  commun  dont  on  fai- 
foit  la  vaifîelle  6c  tous  les  uftenfiles. 
Les  chofes  ont  bien  change  depuis 
ce  temps  ; l’intérêt , qui  ne  calcule 
que  l’on  profit , ôc  qui  compte  pour 
rien  l’infra&ion  des  loix  , la  fànté 
de  fes  concitoyens , pourvu  qu’il 
augmente  fes  richeftes , a porté  le 
mélange  jufqu’au  quart  par  quintal  ; 
6e  il  n’eft  pas  rare  Je  trouver  dans  le 
commerce  , de  l’étain  commun  qui 
contient  vingt  6c  vingt  - cinq  livres 
de  plomb. 

L’alliage  à moitié  de  plomb  6c 
d’étain , compofc  l’étain  cLin-itoffc, 
qui , à la  vérité  , n’eft  pas  employé 
pour  la  fabrication  des  uftenfiles  de 
cuifine  6e  de  ménage  ; on  ne  s’eu 
fert  guère  que  pour  la  foudure. 

La  nature  de  ces  étains  du  com- 
merce étant  bien  connue, examinons 
le  degré  de  danger  dont  ils  peuvent 
être. 

i°.L’étain  d’Angleterre  contient, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut  ^ 
de  régule  d’arfenic  , 6e  quelques-uns 
encore  moins  — . Un  tel  étain  eft-il 
dangereux?  Si  nous  confultons  l'ex- 
cellent ouvrage  de  M.  Bayen  , il  ne 
l’eft  pas.  Il  a nourri  pendant  très- 
long-temps , une  chienne  6e  un  petit 
chien  avec  des  fubftances  qui  avoient 
été  préparées  ou  dans  des  vafes 
d’étain  , ou  fur  lefquels  jil  répan- 
doit  de  la  limaille  d’étain  , qui 
contenoient  cette  proportion,  6e  ils 
n’ont  point  été  incommodés.  Il  a 
pouffé  l’expérience  plus  loin , puif- 
qu’il  a fait  prendre  à le  chienne  , des 
alimens  dans  lefquels  il  fe  trouyoit 
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ferze  grains  de  limaille  d’éjain  , allié 
à£,  Sc  t même  à d'arfenic,  fans 
qu’elle  ait  éprouvé  le  moindre  mal- 
ade ôc  la  moindre  incommodité.  Si 
l’on  réfléchit  que  , dans  nos  ufages 
domefliques  , nous  ne  mangeons  pas 
de  l’ctain,  que  nous  enavalons  tout 
au  plus  un  atome, lorfque  nous  man- 
geons des  mets, ou  nous  buvons  les 
Equidés  qui  y ont  féjourné  ; que  la 
portion  de  régule  d’arfenic  qui  fe 
trouve  dans  cet  atome  , n’en  eu  que 
13576  e,  partie  & même  quelquefois 
quelanyi  e;  que  le  régule  d’arfe- 
nic eft  infiniment  moins  dangereux 
que  fa  chaux,  & que  l’arfenicnepeut 
s'allier  à l’étain  que  dans  fon  état 
métallique, ce  qui  diminue  beaucoup 
fa  propriété  délétère;  qu’enfin  ces 
atomes  de  régule  d’arfenic  font  inti- 
mement combinés  avec  l’étain  , c# 
qui  en  rend  abfolumcnt  nulle  fa  qua- 
lité vénéneufe , on  fe  rafiurera  fur 
l’uiage  de  l’étain  employé  pour  uf- 
tenfile  de  cuifine  Sc  de  table.  Audi 
la  vaiflelle  qui  ne  feroit  faite  que  de 
l’étain  d’Angleterre, ne  feroit-ellc  pas 
abfolumentdangereule.  Vingt ûècles 
d’un  u(age  habituel  plaident  affez en 
fa  faveur,  6c  démontrent  mieux  que 
tous  les  raifonnemens  fon  innocuité. 

On  peut  en  dire  autant  de  t’étain 
fin  ou  de  l’alliage  de  deux  livres  à 
deux  livresSc  demie  de  cuivre, d’une 
de  bifmuth  Sc  de  <^7  livres  d’étain. 
Ce  mélange  mafque  tellement  le  cui- 
vre, qu’il  ne  peut  fe  décompofer , le 
réduire,en  vert-de-gris  : la  trop  pe- 
tite quantité  de  bifmuth  l’empéche- 
joit  d'être  nuifible  , quand  il  le  fe- 
roit  na.urellement , ce  qui  n’eft  pas 
démontrc?Tous  les  jours  nous  nous 
fervonsde  la  vaiflelle  d’argent , qui , 
d’après  laloi  du  prince  , contient  ■— 
de  cuivre , ôc  l’on  n’en  craint  pas 
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l’ufage  : or  , comme  dit  très-bien  M. 
Bayen,fi  vingt-trois  parties  mafquent 
une  partie  de  cuivre  au  point  de  la 
priver  extrêmement  de  fesmau vaifes 
qualités  ; nous  pouvons  croire  que 
cinquante  ou  meme  quarante  parties 
d’étain  l’cn  priveront  encore  plus 
furement.  Iln’y  a donc  pas  de  danger 
à courir,  en  fe  fervant  de  vaiflelle  Sc 
d’uftenfiles  d’etain  fin  au  titre  de  la 
loi;  mais,  par  malheur , on  n’en  fait 
plus;$C  il  n'en  exifte  peut  - être  pas 
dans  tout  le  royaume.  La  faïence 
ayant  fait  difparoître  en  partie  la  vaif  • 
felle  d’étain  , les  potiers  ne  trouvant 
plus  un  auflï  grand  débit  de  leurs  ou- 
vrages , n’ont  plus  travaillé  qu’en 
étain  commun  ; Sc  ils  ont  pris  le  parti 
d’introduire  du  plomb  meme  en  afl’ez 
grande  quantité;dan  l’étain  fin , Sc 
d’en  mettre  outre  mefure  dans  l’étain 
commun.  L’abus  a fait  naîtrele  danger. 

Ce  n’eft  ni  du  cuivre  ni  du  bifmut 
comme  nous  venons  de  le  voir,  en- 
core moins  du  zinc  & du  régule  d’an- 
timoine,dont  les  potiers  d'étain  peu- 
vent abufer;leur  haut  prix  Sc  l’aigreur 
qu’ils  donnent  à l’étain, lorfqu’ils  font 
en  proportion  un  peu  forte , les  em- 
pêchera toujours  de  les  employer  au 
point  de  devenir  dangereux. 

Mais  le  plomb  , ce  métal  à fi  bon 
marché  Sc  fi  dangereux, c’eft  lui  dont 
lesqtotiers  d’etain  abuferont  toujours 
tant"  qu’on  ne  veillera  pas  fur  eux  , 
tant  qu’une  loi  févère  ne  les  forcera 
pas  ou  à l’exclure,  ou,  à ne  l’em- 
ployer qu’à  une  dofe  connue  pour 
n’êire  pas  dangereux. 

Les  recherches  de  M.Bayen  l’ont 
convaincu  que  prefqvietous  les  va- 
fes  que  les  ouvriers  en  étain  font  Sc 
vendent, contiennent  de  vingt  à vingt- 
cinq  livres  de  plomb -par  quintal.  A 
cette  dole  l’étain  peut  être  dange- 
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retiv,&  il  l’eft  certainement.  Quoi- 
qu'il u'agiffe  que  lentement , il  n’en 
eft  pasmoinsterrible,  Sc  les  ravages 
ne  peuventpas  fepré  voir,  parce  qu’il 
fe  paflent  fourdement;c’eft  un  enne- 
mi, qui , dans  l’obfcurité  de  la  nuit , 
frappeen  filence  les  fondemens  de  l’é- 
dificeje  jour  paroît,(’on  œuvre  d'ini- 
quitc  eft  terminéejil  n’eft  plus  temps 
<i’y  remédier, ta  maifon  s’écroule  & 
écrafe  dans  fa  chute  l'on  malheureux 
maître  , qui  dormoit  tranquillement 
dans  le  fein  d’une  trompeufe  fécurité. 

M.Bayen  ayant  fait  féiourner,  du- 
rant deux  mais, dans  une  mefure  de 
pinte  d’étain  , vendue  pour  du  très- 
bon  étain  commun, du  vinaigre  dif- 
tillé  d’une  moyenne  force  , il  retira 
la  liqueur  au  fond  de  laquelle  étoit 
unepoudre  blanche, qui,  lavée  &fé- 
chée,pefoit  près  de  quinze  grains  , 
c’éioit  de  la  chaux  d’étain.  Le  vinai- 
gre mis  à évaporer , donna  encore 
onze  grains  & demi  de  fel  de  faturne 
ou  de  plomb.  De  quel  danger  n’eft- il 
donc  pas  de  garder  dans  de  pareils 
vaiffeaux  du  vin  & d’autres  liqueurs 
acidulés  ? Si  c’eft  cependant  ce  qui 
arrive  tous  les  jours  dans  les  com- 
munautés, les  collèges  & lesmaifons 
religieu(es.Hetireux,fi  la  propreté  Si 
la  vigilance  des  maîtres  Si  des  do- 
meftiques  concourent  à ne  jamais 
les  laifTer  féjourner  dansces  vaiffeaux 
à les  rincer  Si  les  nettoyer  fou- 
vent  i 

D’après  ces  obfervations  , con- 
clurons-nous l’abolition  totale  des 
vaiffelles  Si  uftcnfiles  d’étain  ï Non, 
la  faïence  Si  la  terre  cuite  font  trop 
fragiles, l’argent  trop  cher,  le  cuivre 
même  étamé  trop  dangereux  , le  fer 
trop  incommode;Si  l’étain  eft  à fi  bon 
marché , Si  d’un  ufage  fi  étendu  , que 
le  peuple  Si  cette  claffe  de  citoyens 
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pour  laquelle  nous  écrivons,  Si  qui 
elt  la  fin  Si  lebutde  tousnos  travaux, 
ne  peuvent  guère  s’en  paffer.  Mais 
c’eft  au  magiftrat  à veiller  fur  fes  in- 
tércts , Si  à forcer  les  potiers  d’étain 
à fe  conformer  à la  loi. 

On  a été  , jufqu’à  préfenr  , dans 
l’ufage  d’employer  des  vaiffeaux  de 
cuivre  que  l’on  ctame  , ou  que  l’on 
recouvre  d’une  couche  d'étain  ; tou- 
tes nos  batteries  de  cuifine  font  de 
ce  genre , ainfi  que  les  alambics.jOn 
a beaucoup  crié  contre  l’étamage  en 
général  ; on  en  a propofé  de  nou- 
veaux , peut  être  trop  difpendieux  , 
pour  qu’ils  puiffent  devenir  com- 
muns ; mais  il  en  eft  un  qui  nous 
paroît  mériter  la  préférence  , celui 
fait  avec  le  {inc.(froy.  ce  mot).Nous 
n’entrerons  pas  ici  dans  le  détail  de 
üctamage  , ce  procédé  regarde  ab- 
folument  l’art  du  chaudronnier.  Il 
nous  eft  impoffible  de  corriger  les 
abus  des  mauvais  étamages  ; les  con- 
feils  font  notre  feule  refTource:  puif- 
fent - ils  être  fuivis  autant  que  nous 
le  délirons!  Nous  n’avons  en  vue  que 
le  bien  & la  fanté  de  nos  femblables! 

Toutes  les  batteries  de  cuifine  ne 
devroient  être  étamées  qu’avec  de 
l’étain  des  Indes , que  nous  avons  re- 
connu être  fi  pur.  Il  eft  plus  cher  à 
la  vérité  , mais  payez  l’étamage  en  „ 
proportion.  Doit-on  calculer  avec 
ce  qui  intéreffe  la  fantc  ? il  n’eft  pas 
néceffaire,  comme  quelques  perfon- 
nes  l’ont  penfé,  d’augmenter  l’épaif- 
feur  de  la  couche  d’étain  ; Je  peu 
d’épaiffeur  ordinaire  fuffil , pourvu 
que  l’étain  foit  pur  ; mais  il  faut  re- 
nouveler fouvent  l’étamage,  qui  ne 
peut  réfifter  long-temps  atf  mouve- 
ment & à l’aâion  des  fubftances 
qu’on  y fait  bouillir  &c  cuire.  Ce 
n’eft  pas  que  les  graiffes,  de  quelque 

nature 
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sature  qu’elles  Soient , aient  une 
•dion  d:reûe  fur  l’étain  ; & fi  celui 
de  l’étamage  difparoît  bientôt , on 
doit  l’attribuer  au  frottement  ou  des 
os  ou  de  l’inftrument  dont  on  fe  fert 
pour  remuer  les  fubftances  que  l’on 
y prépare. 

Tenez  vos  cafferoles  propres , fai- 
tes les  étamer  fouvent , & avec  de 
bon  étain  des  Indes,  &c  vous  n’aurez 
rien  à craindre  de  Ion  ufage.  M.  M. 

ÉTALON.  ( Confuàc{  le  mot 
Haras  ). 

ÉTAMINE,  Botanique.  L'éta- 
mine eft  cette  partie  de  la  fleur  à 
laquelle  la  nature  a confié  le  foin  de 
la  fécondation.  Effentielle  absolu- 
ment à la  fructification  , elle  mérite 
une  étude  particulière  ; les  phéno- 
mènes qui  en  dépendent,  offrent  à 
l’obervateur  une  fource  inépuisable 
de  réflexions , & prefque  le  Secret 
de  la  nature  dans  le  grand  œuvre  de 
la  réproJuétion.  ( Foyc^  FÉCONDA- 
TION). Pour  ne  laifferrien  à délirer 
fur  cet  objet,’  nous  confidcrerons 
1'cramine,  t°.  en  elle- même  & par 
rapport  à fa  nature  ; zu.par  rapport 
à (a  pofition  S.r  à fon nombre;  par 
rapport  à fa  deflination  ; 40.  par  rap- 
port au  parti  que  les  boraniftes  en 
ont  tiré  dans  leurs  dîfférens  fyflêmes. 

I De  la  nature  de  C Étamine , & 
des  parties  fui  la  compoftnt. 

L’étamine  qui  tire  fa  naiffance  de 
l’intérieur  même  delà  fleur,  eft  com- 
posée de  deux  parties  , d’un  foft- 
nu-t  ou  antbere  &i  de  fon  pédicule 
ou  filet.  Nous  Sommes  entrés  dans 
quelques  détails  fur  Vanthlre,  où 
nous  avons  décrit  fa  forme,  fa  po- 
iition  &C  Son  ufage  ; nous  renvoyons 
Terne  IF, 
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à ce  mot  pour  ne  pas  nous  répéter. 
Le  filet  eft  le  petit  pédicule  fur  le- 
quel eft  porté  l’a  ithère;  il  n’ift  pas 
absolument  néctllaire  à la  féconda- 
tion. L’anthcre,  comme  renfermant 
la  poufliere  fécondante.  Suffit  Seul. 
Le  filet  eft  donc  à l’étamine  ce  que 
le  pédicule  eft  aux  fleurs  , & l’on  a 
des  étamines  feflilescomme  des  fleurs. 
11  exifte  cependant  une  très-grande 
différence  entre  leur  nature  ; le  pé- 
dicule des  fleurs  eft  une  production 
de  la  tige  , & en  contient  toutes  les 
parties,  au  lieu  qu’il  paroît  qiie  le 
pédicule  de  l’anthère  eft  une  produc- 
tion des  pétales,  auffi  en  a-t  il  toutes 
les  parties.  La  ténuité  & la  molleffe 
ordinaire  de  la  plupart  des  fî'ets,  m’a 
empêché  de  les  Soumettre  à l’obfer- 
ue;  mais  fi  l’on 
après  l'analogie, 
l'examen  de  quelques  étamines  des 
plantes  légumineufes  où  les  filets 
forment  des  paquets , m’a  porté  à 
croire  que  les  filets  font  compofés, 
i*.  d’un  épiderme;  i°  d’un  réfèau 
cortical;  j°.  d’une  lubftance  paren- 
chymateute  , qui  n’tft  que  les  utri- 
cules  que  Malpighi  a obierves.  Pour 
les  fibres  ligneules  qu’il  dit  y avoir 
trouvées,  elles  font  analogues  à la 
nervure  que  l’on  remarque  quelque- 
fois dans  certains  pétales:  communé- 
ment le  filet  eft  creux,  comme  dans 
le  lis , la  tulipe , le  câprier  ; quelque- 
fois auffi  il  eft  plein , comme  d.  ns  le 
poirier,  la  pervenche,  Scc.  & c.  Sa 
forme  n’eft  pas  la  même  dans  toutes 
les  fleurs  capillaires  : dans  le  plantain 
il  eft  égal  dans  toute  fa  longueur; 
il  eft  aplati  à fa  bafe  dans  le  poi- 
reau, en  forme  de  coin  dans  le  tha- 
liCtrurn , en  forme  d’alène  dans  la 
tulipe  ; en  fpirale  dans  Thirtclla  ; 
fourchu  dans  la  fauge  8t  l’ail , écarté 
Aaa 
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ou  renverfé  dans  le  glorlofa.  Il  eft 
nu  dans  prefque  toutes  les  plantes , 
& velu  dans  quelques-unes  comme 
la  molène , lç  mouron,  &c. 

Si  tous  le»  anthères  ne  font  pas 
fupportés  par  des  filets,  tous  les  filets 
aulfi  ne  font  pas  furmontés  par  des 
anthères  ; car  on  obferve  dans  le 
famolus  cinq  appendices  d’étamines , 
fous  la  forme  ae  cinq  filets  placés  fur 
les  fentes  ou  découpures  de  la  co- 
rolle. Ils  ne  font  pas  aufîi  toujours 
égaux  , &£  leur  inégalité  refpeélive 
a fourni  aux  botanifles  un  caraftère 
particulier.  Dans  certaines  fleurs , ils 
ne  different  que  par  leur  grandeur, 
comme  dans  la  faxifrage  , ôc  dans 
d’autres  par  leur  grandeur  , leur  fi- 

Î;ure , & leur  direâion , comme  dans 
es  labiées  & les  perfonées. 

Le  nombre  des  filets  varie  comme 
celui  des  étamines  ; il  eft , en  général , 
ou  une  fois  moindre , ou  égal , ou 
double  de  celui  des  divifions  de  la 
corolle  monopétale  ; il  furpaffe  celui 
des  pétales  dans  les  fleurs  de  plu- 
fieurs pièces , dont  les  étamines  font 
le  plus  fouventdifpofées  fur  plufieurs 
rangs;  les  plus  extérieurs  font  com- 
munément les  plus  longues. 

§.  II.  Nombre  & pojîrion  des 
Etamines. 

Le  nombre  des  étamines  dans 
prefque  toutes  les  fleurs , eit  en  gé- 
néral très -bien  connu,  parce  que 
plufieurs  botanifles  ont  établi  defiiis , 
les  différentes  divifions  de  leur  fyf- 
tême.  Le  développement  du  fyftême 
de  von-  Linné  le  fera  aifément  remar- 
quer , & fes  premières  claffes  renfer- 
ment toutes  les  fleurs  qui  ont  depuis 
une  étamine,  comme  lebalizier,  juf- 
qu’à  cent  & plus , comme  le  pavot. 
La  pofition  des  étamines , la  plus 
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commune  & la  plus  ordinaire  , eft 
d’être  oppoféc  aux  feuilles  du  ca- 
lice , comme  dans  l’apocin;  rarement 
font-elles  alternes  avec  fes  divifions , 
& c’eft  dans  le  cas  qu’elles  ne  font 
point  inférées  au  calice  , comme 
dans  la  falicaire. 

Leur  infertion  varie  confidérable- 
ment.  M.  de  Juflieu , d’après  M.Gle- 
ditfch , en  établiflant  fes  familles 
de  plantes , a réduit  ces  variétés 
aux  cas  fui  vans;  i°.  les  étamines  at- 
tachées au  fupport  ou  inférées  fous 
le  piflils,  les  palmiers,  les  grami- 
néesj,  &c.  ; îMesétamincs  attachées 
au  calice  , le  lis , le  narciffe  , &c. 
3°.  les  étamines  portées  fur  le  piftil. 
Torchis, l’ariftoloche;  4e.  les  érami  nés 
attachées  à la  corolle,  le  céphalantus, 
le  chevre-feuille. 

§.  III.  Dejlination  de  l'Etamine. 

La  nature , en  faifant  de  l’anthère 
le  réfervoir  de  la  poufliere  fécon- 
dante , lui  a confié  le  foin  de  fécon- 
der le  piftil,  & d’animer  le  germe  ou 
embryon  qu’il  porte  dans  fon  fein. 
Lorfque  la  plante  eft  arrivée  au  point 
où  les  organes  de  la  produélion 
font  en  état  de  remplir  leur  defti- 
nation  , l’anthère  s’entr’ouvre  ; la 
pouffière  fécondante  s’échappe  6c 
s’attache  au  ftigmate  du  piftil , def- 
cend  à travers  fa  capacité,  va 
exciter  & ftimuler  le  germe.  Comme 
cette  opération  merveilleufe  de- 
mande de  grands  détails  pour  être 
bien  entendue  , au  mot  Féconda- 
tion , nous  établirons  les  réfultats 
d?  toutes  les  obfervations  des  diffé- 
rens  phyficiens  qui  s’en  font  occu- 
pés ; & nous  examinerons  par  quel 
mécanifme  elle  s’exécute. 

En  voyant  tres-fouvent  les  éta- 
mines devenues  pétales , ou  plutôt 
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offrir  des  rudimens  de  pétales  infor-  • 
mes , comme  dans  quelques  rofes , 
œillets,  &c.  on  ferait  peut-être 
porté  à croire  que  cette  tranfmuta- 
tion  entre  dans  le  but  de  la  nature, 
& qu’elle  a attribué  à l’étamine  la 
fbnâion  de  remplacer  le  pétale , 
mais  on  fe  tromperait.  Ici  les  yeux 
indu! lent  en  erreur,  & l’on  a cru 
fauffement , d’après  une  oblervation 
peu  réfléchie , que  cette  métamor- 
phofe  étoit  dans  l’ordre  des  choies. 
Cette  formation  de  pétales  ne  vient 
que  d’une  furabondance  de  lues  nour- 
riciers qui , fe  portant  de  la  tige  à la 
fleur,  au  lieu  d’enfiler  les  vaiffeaux 
des  pétales , enfilent  ceux  de  l’éta- 
mine , dirtendent  fes  fibres  à un 

{•oint  prodigieux  , fe  dépofent  dans 
es  mailles  du  réfeau  cortical , ani- 
ment la  partie  parenchymateufe  qui 
fe  colore  comme  celle  du  pétale  ; 
& enfin  offrent  une  apparenc^pie 
pétale  informe  ;c’eft  une  vraie  monf- 
truofitc  par  excès;  tout  l’annonce  , 
couleur,  figures , nodofites  ; ces  pré- 
tendus pétales  font  traverfés  par  des 
nervures  qui  ne  font  que  les  fibres 
ligneufes  du  filet  de  l'étamine;  ra- 
rement leur  limbe  eft-il  totalement 
développé  ; il  eft  prefque  toujours 
refferré , au  contraire , par  la  réunion 
de  ces  nervures  , dont  l’extréinitc 
Supporte  encore  quelquefois  l’an- 
thèie.  Cette  efpcce  d’anevrilme  vé- 
gétal n’eft  donc  point  un  change- 
ment d’étamine  en  pétale , & doit 
bien  être  diftingué  des  fleurs  doubles , 
comme  on  peut  le  voir  à ce  mot. 

§.  IV.  Etamine  conjîdéric  comme 
tara  Sert  botanique. 

Il  étoit  difficile  d’étudier  la  bota- 
nique, fans  être  frappé  du  caraftère 
d’uniformité  que  les  étamines  de 
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certaines  plantes  femblent  offrir 
entr’elles , (oit  pour  leur  forme , foit 
pour  leur  nombre , foit  pour  leur 
pofition  ; suffi  pluficurs  botaniffes 
en  ont-ils  tiré  les  caraâères  fonda- 
mentaux de  leur  fyflème  : les  plus 
fameux  cependant  , font  Linné , 
Gleditfch  , de  Juflieu  , & Adanfon. 
On  ne  fera  pas  fâché  de  trouver  ici 
l’idée  des  fyffêmes  de  MM.  Gleditfch 
& Adanfon , & nous  renvoyons  au 
mot  SystIme  , ceux  de  Linné  & de 
Juflieu , qui  y feront  développés  plus 
en  grand. 

M.  Gleditfch  a pris  pour  bafe  de 
fonfyftêrae botanique,  lapréfence, 
ou  l’occultation  des  fleurs  dont  les 
divifions  font  la  pofition  des  éta- 
mines , ce  qui  lui  a fourni  fept  claffes; 
la  première  comprend  les  fleurs  ap- 
parentes, dont  les  étamines  font  at- 
tachées au  réceptacle  ; la  deuxième 
celles  dont  les  étamines  font  atta- 
chées à la  corolle  ; la  troiiieme,  celles 
dont  les  étamines  font  attachées  au 
calice  ; la  quatrième , celles  dont  les 
étamines  font  attachées  au  piftil;  la 
cinquième , les  fleurs  cachées , mais 
que  l’on  peut  cependant  retrouver 

Ïiar  le  développement  ; la  fixieme, 
es  fleurs  invifibles;  & il  reunit  enfin 
dans  la  feprieme  toutes  les  plantes 
difficiles  à claffer. 

M.  Adanlon  a trouvé  de  quoi  for- 
mer cinq  fyftèmtsd.fferens  d’après  la 
conftdéraûon  des  etamines.  Le  pre- 
mier eft  fondé  fur  lcursfituattons  pro- 
che ou  loin  de  l’ovaire  f ns  récepta- 
cle; fur  le  réceptacle  touchant  l’o- 
vaire , le  calice  ou  la  corolle  ; fur  le 
réceptacle  loin  de  l’ovaire  touchant 
le  calice  ou  la  corolle  ; lur  un  tiilque 
touchant  l’ovaire  & la  corolle  , ou 
touchant  l’ovaire  loin  de  la  corolle 
ôc  du  calice  > ou  touchant  l’ovaire 
Aa a % 
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& le  calice  fans  corolle  , Ou  loin  de 
l’ovaire  touchant  le  calice  ou  la  co- 
rolle , ou  loin  de  l’ovaire  & de  la 
corolle  ; furie  calice  loin  de  l’ovaire 
& de  la  corolie  ou  fans  corolle , ou 
loin  de  l'ovaire  &c  touchant  la  co- 
rolle , ou  touchant  l’ovaire  par  la 
bafe  feulement  ; ou  fur  le  calice  8c 
fur  l’ovaire  enfemble , ou  fur  l’ovaire 
feul,  ou  fur  le  llyle  de  l’ovaire,  ou 
enfin  fur  la  corolle. 

Le  deuxieme  eft  fondé  fur  la  fi- 
gure refpeâive  des  étamines  , & il 
efl  divifé  en  étamines  diûintles , éta- 
mines réunies  toutes  enfemble  par 
les  filets  en  un  faifeeau  ; étamines 
réunies  par  les  filets  en  deux  corps; 
étamines  réunies  par  les  filets  en  plus 
de  deux  corps  ; étamines  réunies  par 
les  anthères  feulement  ; enfin  , éta- 
mines réunies  par  les  filets  fie  les 
anthères  enfemble. 

Le  troifieme  eft  fondé  furie  nom- 
bre qu’il  divife  en  quatorze  claiTes  ; 
les  douze  premières  contiennent  les 
plantesoù  l’on  compte  i,.j,  3,  4 éta- 
mines , ficc.  La-  treizième  renferme 
celles  qui  ont  depuis  treize  jufqu’à 
fept  cents  étamines , & la  quator- 
zième, celles  qui  n’en  ont  point. 

Les  deux  derniers  font  fondés , 
l’un  fur  le  nomhre  d’étamines  ref- 
peûif  à la  corolle  & au  calice  , fie 
fl’autre  fur  leurs  proportions  rcfpec- 
tives  entr’elles.  M.  M. 

ÉTANG.  Amas  d’eau  douce  ou 
falée»  dans  lequel  on  pêche  du  poif- 
fon.  Cette  définition  fuppofe  au 
moins  trois  acceptions  : la  première 
comprend  les  lieux  couverts  par  la 
mer,  fie  qui  ne  communiquent  avec 
elle  que  par  peu  de  points , & même 
fouvent  par  des  barres  de  fable  ou 
As  galets  chariés  par  les  vagyes  te 
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entraînés  enfuitc  dans  la  mer;  lorf- 
que  le  vent  de  la  terre  la  chaffe,  &C 
que  l’eau  de  l’étang,  beaucoup  plus 
haute  que  celle  de  la  mer,  rompt  la 
foible  barrière  oppofée  par  ces  fa- 
bles fie  ces  galets.  Tels  fiant  ces 
étangs  qui  commencent  un  peu  au» 
deffous  de  Keaucaire  dans  le  bas- 
Languedoc,  & fe  terminent  à Agde, 
après  avoir  couvert  un  efpace  d’en- 
viron vingt  lieues  de  longueur  fur 
une  largeur  ptus  ou  moins  confidéra- 
ble.  Plufieurs  étangs  du  même  genre 
reffemblent  plutôt  à des  baflins  cir- 
culaires , Se  reçoivent  les  eaux  de  la 
mer  dans  tous  les  temps;  tel  efl  celui 
des  Martiques  entre  Marfeille  &C 
rembouchure  du  Rhône,  fiée. 

Le  fécond  genre  comprend  les 
étangs  ou  parties  baffes  remplies 
lors  des  débordemens  des  grandes, 
rivières , fie  dont  l'eau  ne  peut  en- 
fiute  diminuer  ou  s’écouler  en  to- 
taWé. 

Le-  troifieme  genre  renferme  les 
étangs  formés  parla  mainde  l’homme, 
fie  foutenus  dans  la  partie  inférieure 
par  une  forte  chauffée,  garnie  de  dé- 

S;oirs  , foit  pour  laitier  perdre  la 
ondance  des  eaux  , foit  pour 
mettre  l’étang  à fec , lorfqu’on  veut 
en  prendre  tout  le  poiffon.  Ces  trois 
acceptions  méritentd’être  examinées 
féparément,  8c  il  convient  de  dif- 
cuter  enfuile  fi  les  étangs  font  plus 
utiles  que  défavantageux  à leurs  pro.- 
priétaires. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Section  première. 

Des  Étangs  falis. 

La  pêche  des  étangs  n’a  aucun  rapê 
port  avec  le  fonds  de  eet  Ouvragej 
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atnfi  je  n’en  parlerai  pas  , j’obfer-  nues  en  fables  ou  en  galets , s’atter- 
verai  feulement  que  les  pêcheurs  riffent , leur  fond  s’élève  peu  à peu. 

* fe  fervent  de  filets  à mailles  trop  La  mer  y contribue , 6c  les  eaux 
ferrées  ; 6 C que  chaque  coup  de  filet  pluviales  & les  petits  torrens  qui  fe 
rapporte  UBe  multitude  innombrable  jettent  dans  ces  bas-fonds,  y entraî- 
d’alevins  ou  petits  poiffons,  que  l’or-  nant  des  terres , agiffent  plus  direc- 
donnance  prplcrit  de  rejetter  à la  tement  que  les  eaux  de  la  mer.  Ces 
mer , ôc  qui  n’eft  pas  fuivie.  On  fe  atterriffemens  font  la  caufe  pre- 
plaint  que  nos  côtes  fe  dépeuplent  de  mière  de  la  putréfaflion , parce  que 
poiffons,  6con  va  chercherbien  loin  le  terrain  fe  prouvant  d’un  niveau 
la  caufe  de  ce  dépeuplement , tandis  parfait  fur  une  étendue  très-confidé* 
qu’elle  eft  fous  les  yeux.Tout  le  mon-  rable , fe  deffeche , 6c  toutes  les  lubfi- 
de  fait  que  le  poiffon  recherche  les  tances  animales,  6c  les  débris  des  vé- 
eaux  tranquilles,  afin  de  dépofer  fon  gétaux,  &c.  accumulés  jufqu’alors , 
frai  dans  un  lieu  bien  fur;  il  recherche  fermentent,  fodécoinpolent , pour- 
alors  les  étangs  , ôc  à leur  défaut , riffent  6c  infeflent  l’air.  Je  ne  crois 
les  endroits  couverts  de  fucus  6c  pas  qu’il  foit  prudent  de  tenter  le 
d’autres  plantes  marines;  mais  un  deffécheraent  de  ces  étangs,  à moins 
coup  de  filet  équivaut  à une  très-  qu’on  ne  foit  pbyfu  uement  fùr  que 
grande  deftruftion , 6 C plus  il  fera  cette  opération  fera  exécutee  et» 
multiplié , plus  la  deftruftion  eft  to-  peu  d’années;  autrement,  c’eft  vou- 
tale.  Revenons  à notre  objet.  loir  facrifier  , de  propos  délibéré,. 

Pour  peu  que  la  faifon  foit  chaude,  laviede  tous  les  rivetains.  Le  long 
que  la  chaleur  fe  foutienne,  6c  que  des  côtes  de  la  méditerranée  , dont 
les  vents  de  mer  régnent , il  eft  conC-  le  flux  8c  reflux  font  prefque  infen- 
tant  que  la  fièvre  s’empare  des  rive-  fibles , 6c  dont  les  plus  grandes  élé- 
rains , 6»  ceffe  de  tyrannifer  lorf-  vations  des  eaux  n’excedent  pas  la 
que  l’automne  ramène  la  fraîcheur,  hauteur  de  dix-huit  pouces,  ( je  ne 
ou  des  plnies  affez  fréquentes  à parle  pas  des  tempêtes)  il  faut  beau- 
l’équinoxe  de  cette  faifon.  Cette  po-  coup  mieux  refferrer  l'étang  par  fes  - 
fition  facheufe  n’eft  pas  à comparer  bords  du  côté  du  continent , en  y 
aux  ravages  caufés  par  les  épidémies,  élevant  de  petites  chauffées  de  trois 
prefque  indifpenfables  fur  ces  plages  à quatre  pieds  de  hauteur  fur  une 
dans  les  années  chaudes  ÔC  féches  ; largeur  double,  8c  en  obfervant  de 
les  villag-  s s’y  dépeuplent  peu  à prendre  la  terre  dans  un  foffé  pi  a- 
peu  , un  teint  couleur  de  plomb  fe  tiqué  du  côté  de  l’étang.  (Confuite{ie 
montre  fur  tous  les  vifages  des  ha-  quiaétéditaumotDESsicHEMENT.) 
bitans,  ÔC  ces  malheureux  femblent  Ces  chauffées  empêcheront , i®.  la 
. des  fpeâres  ambulans.  Peut  - être  communication  des  eaux  douces 
que  dans  vingt  à trente  ans  il  n’exiC-  avec  les  eaux  falées,  6c  le  mélange 
tera  pas  une  feule  famille  dans  plu-  de  ces  deux  efpèces  d’eau  excite  leur 
fleurs  villages  fitués  le  long  de  ces  plus  prompte  putréfeâion  ; *°.  au 
étangs.  moyen  de  ces  chauffées,  on  empfr-  • 

Toutes  les  retaiffées  d’eau  de  mer,  chera  l’eau  de  mer  de  s’étendre  fur 
formées  naturellement  par  desréte-  un  fond  fl  uni,  fi  nivelé,  que  trous. 
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ou  fix  pouces  d’eau  de  plus  fuffifent 

pour  couvrir  l’elpace  fou  vent  de 
demi  lieue  d’étendue;  }°.  tant  que 
l’on  confervera  une  certaine  profon- 
deur d’eau  lur  le  bord  de  l’étang, 
cette  eau  ne  fe  corrompra  pas  lors 
des  grandes  chaleurs  ; 40.  Le  foffé 
dont  on  aura  enlevé  la  terre  nécef- 
faire  à la  conftruûion  de  lachauliée, 
fe  remplira  chaque  année  de  vale , de 
débris  de  plantes  , ôte.  ; & ft  on  n’a 
chaque  année  le  'o  n de  le  nettoyer 
de  nouveau,  il  deviendra  lui-même 
un  foyer  de  corruption;  j°.  l’elpace 
de  terrain  p lace  entre  la  chauffée  6c 
le  continent , fe  rehauffera  infer.fi- 
blemcnt , Sc  peu  à peu  fera  un  ter- 
rain précieux  gagné  pour  l’agricul- 
ture ; 6°.  je  conviens  que  le  blé  y 
végétera  maldans  le  commencement, 
à caufe  de  la  furabondance  de  lel  ; 
mais  on  eft  affûté  d’en  retirer  d’am- 
ples récoltes  de  loude  , ou  kali  ou 
ialicor , prodvûions  dont  le  débit  ell 
toujours  affuré;  70.  dès  que  cette 
terre  aura  clé  mile  en  valeur , la- 
bourée & cultivée  , il  ne  s'élèvera 
plus  de  miafmes  peftilentiels,  ce  qui 
eff  déjà  un  grand  point  ; 8°.  les  va- 
gues accumulent  toujours  fur  les 
bords  des  fables , les  débris  des  ani- 
maux &C  des  végétaux  ; de  manière 
que,  petit  à petit,  la  chauffée  de- 
viendra inutile  ou  prefi.ue  inutile  , 
puifqite  l’eau  n’aura  plus  affez  de 
profor.di  ur  à (on  pied.  C’eft  le  cas 
d’en  commencer  de  nouvelles,  6c 
d’empiéter  comme  la  première  fois 
fur  le  loi  de  l’ciang. 

Je  donne  ces  avis  Amplement 
comme  des  apprrçus  généraux,  que 
chacun  doit  modifier  luivant  les  cir- 
conflances  locales  &i  fes  facultés.  La 
règle  d’après  laquelle  on  doit  partir, 
eff  que  par-tout  où  l’eau  a un  pied 
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ou  deux  de  profondeur,  elle  ne  fis 
purifie  pas.  On  objedera  la  longueur 
de  l’opération,' la  dépenfe,  &c.  Je  * 
conviens  de  tout  cela  ; mais  l’exem- 
ple des  hollandois,  je  fe  répète , dé- 
truit toutes  lesobjeétions  poffibles  : 
ils  ont  tire  des  foffés  ou  des  canaux , 
la  terre  fur  laquelle  ils  marchent  ÔC 
qu’ils  cultivent.  On  peut  mettre  en 
problème  , s’il  y a plus  d’eau  que 
de  terre  en  Hollande. 

Section  IL 

Des  Etangs  formés  par  le  débordement 
des  grandes  Rivières. 

Confultc{  le  mot  Dessèchement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avt  c ie  mot  - 
étang , ces  bras  de  rivières  formés  par 
les  crues  , Sc  qui  ont  une  entrée  &C 
une  (ortie,  & dont  le  fluide  laiffé  par 
le  débordement,  s’abaifle  par  infil- 
tration, à melure  que  les  eaux  de  la 
rivière  décroilient  : on  ne  lauroit  y 
élever  du  poiffon.  Ces  bras  ont  ra- 
rement une  profondeur  (uffifante  , 

& le  poiffon  fait  tre  -biervluivre  le 
courant  de  l’eau  lorlqu’elle  diminue. 

Il  n’en  eff  pas  ainfi  de  ces  vaffes  6 C 
profondes  fhiquées  d’eau , fouvent 
occafionnces  par  le  changement  de 
lit  de  la  rivière  , auxquelles  elle  ne 
communf  ue  que  dans  les  forts  dé- 
bordemens , mais  où  elle  entretient 
perpétuellement  une  malle  d’eau , 
au  moyen  de  l’infiltration  & du  ni- 
veau. Ces  étangs,  mal  à propos  nom- 
més ainfi , & où  la  main  de  i’homme 
n’a  eu  aucune  part,  ne  font  pas  des 
lieux  à y élever  du  poiffon  , parce 
qu’on  n’eft  pas  affuré  de  l’avoir 
à fa  difpofition,  à moins  qn’nn  ait 
pris  le  parti  indiqué  au  mot  Dessè- 
chement ; & malgré  cela , on  n’eft 
point  affuré  que  lors  du  déborde- 
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ment  le  poiflon  ne  s’échappe.  Il  eft 
plus  prudent  defe  contenter  de  jouir 
du  poiflon  qui  refte  après  l’inonda- 
tion; fouvent  la  pêche  eft  très-abon- 
dante. 

CHAPITRE  II. 

Des.  ÉTANGS  FORMks  TAR  LA 
main  dk  l'Homme. 

Nous  avons  trois  objets  à confi- 
dérer  dans  ce  chapitre;  i°.  la  ma- 
nière de  former  un  ctang;  i°.  celle 
de  le  peupler , de  conferver  le  poif* 
fon  & de  le  pêcher;  30.  eft-il  avan- 
tageux ou  nitifible  relativement  au 
bien  public  8c  au  bien  particulier, 
de  conferver  les  anciens  étangs  ou 
d’enconflruire  de  nouveaux  ? Jen’ap- 
pelle  pas  étangs  les  cavités,  quoique 
grandes  , ménagées  fur  le  penchant 
des  coteaux  & des  montagnes,  &C 
même  garnies  de  poiflons.  Elles  font 
confacrées  I retenir  les  eaux  nécef- 
faires  à l’irrigation  des  prairies  pen- 
dant l’été  ; de  manièr»que  fi  le  be- 
foin  l’exige,  elles  font  miles  à fec  , 
& le  poiflon  périt  fi  on  ne  l’enlève. 
Ce  font  des  réfervoirs  & non  des 
étangs. 

Section  première. 

Des  foins  qu'exige  la  formation  des 
Étangs. 

I.  Des  eaux.  Elles  font  fournies 
ou  par  des  fottrces , ou  par  des  con- 
duits qui  aboutiflent  à des  ruifleaux, 
à de  petites  rivières,  & dont  on 
détourne  &c  conduit  une  partie  dans 
l’étang,  ou  enfin  en  raffemblant  les 
eaux  pluviales.  Le  grand  point  eft 
de  s’affurer,  de  la  manière  la  plus 
pofitive , fi  ces  eaux  quelconques 
une  fois  réunies , fuffiront  à l’cntre- 
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tien  de  l’étang,  même  dans  le  cas  de 
féchereflës;  c'eft-à  dire,  fi  dans  ces 
cas , il  reliera  une  mafle  fuffifante 
d’eau  à l’entretien  & à la  confer- 
vation  du  poiflon.  Sur  cette  pre- 
mière vue,  on  déterminera  la  lon- 
gueur & la  largeur  de  l’étang;  mais 
ce  feroit  la  plus  grande  des  folies  , 
qued’entreprendre  une  pareille  opé- 
ration toujours  trcs-couteufe , fi  on 
n’étoit  pas  afluré  du  plein  fuccès,  & 
fi  l’on  f*  confioit  trop  fur  l’abondance 
des  pluies.  Un  bon  étang  doit  nécef- 
fairement  être  rafraîchi  par  l’eau  des 
fources  ou  d’un  ruiffeau , fur-tout  fi 
on  approche  du  midi  du  royaume  ; 
fans  cela  le  poiflon  diminue  de  valeur 
plutôt  que  d’en  acquérir. 

Il  eftpofiible.àpeu de chofeprès, 
d’évaluer  combien  de  pouces  d’eau 
l’étang  reçoit  par  jour,  ou  des  f*urces 
ou  des  ruifleaux  ; dès-lors  on  peut 
calculer  combien  il  faudra  de  temps 
avant  qu’il  foit  rempli , & quelle 
eft  la  quantité  d’eau  néccffaire  pour 
remplacer  celle  qui  fe  diflipe  par  l’é- 
vaporation. Plus  ily  aura  de  furface, 
plus  il  y aura  d'évaporation;  & cette 
évaporation  fera  encore  en  raifon 
de  la  profondeur.  De-là  réfulte  la 
néceflïté  de  tenir  les  bords  élevés  , 
afin  que  les  eaux  foient  moins  répan- 
dues ôc  foient  plus  profondes  : alors 
les  rayons  du  foleil  &c  leur  aéiivité 
ne  pouvant  pénétrer  jufqu’au  fol , 
échaufferont  moins  l’eau,  elle  fe  vo- 
latilifera  moins.  Je  ne  connois  aucun 
étang  un  peuconfidérable,  dont  une 
très-grande  partie  des  bords  ne  foit 
pas  lubmergée  en  pure  perte,  &C  au 
grand  détriment  de  l’air. 

On  doit  encore  examiner  fi  les 
eaux  des  fources  &C  des  ruifleaux  ne 
paffent  pasfur  des  minéraux,  telsque 
le  cuivre , le  plomb , &c.  ; le  poiflon 
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Avant  de  donner  le  premier  6bup 
Se  pioche,  il  convient  d’examiner 
ii  on  aura  la  facilité  de  procurer  l’é- 
coulement, non-feulement  des  eaux 
qui  affluent  chaque  jour,  mais  en- 
core de  toutes  celles  qui  tombent  par 
«verfe  pendant  les  orages , ou  qui  s’y 
raflemblent  après  des  pluies  confe- 
cutives  6c  de  durée  ; fans  cette  pré- 
caution , la  conftruétion  de  l’étang 
eft  plus  qu’équivoque. 

III.  De  U chauffée.  C’eft  la  partie 
la  plus  effentielle  6c  l’ame  de  l’étang  ; 
enfin , celle  qui  fupportc  le  poids 
énorme  de  la  maffe  d’eau.  Lorfqu’on 
a dcfigné  la  place  que  doit  occuper 
la  chaufTce , 6d  avant  de  commencer 
fa  conftrudion , il  faut  travailler  à la 
conftruéhon  de  la  porte  de  l’éclufe , 
ou  bonde  ou  pale  ; cette  partie  fera 
en  bonne  6c  folide  maçonnerie.  La 
plus  légère  parcimonie  tire  à la  plus 
grande  conféauence.  ChoififTez  donc 
la  meilleure  cliaux,  la  piene  dure  6 C 
les  meilleurs  ouvriers. 

Si  la  chauffée  a , par  exemple,  huit 
à neuf  pieds  d’élévation,  fon  dia- 
mètre , dans  la  partie  (upérieure,  doit 
avoir  l’épaiffeur  de  huit  à neuf  pieds  ; 
& celui  de  la  bafe  fera  au  moins  le 
triple  de  la  hauteur , par  conféquent 
de  vingt-quatre  pieds  de  diamètre , 
fur  huit  de  hauteur  ; de  vingt  - fept 
fur  neuf,  de  trente  fur  dix  ; il  eft 
même  très- prudent  d’étendre  beau- 
coup la  bafe  ; mais  le  principe  qu’on 
vient  d’établir  eft  de  rigueur , &l  il 
.offre  le  plus  petit  diamètre  qu’on 
puiffe  donner. 

Une  chauffée  de  huit  pieds  d’élé- 
vation, doit  fupporter  feulement  une 
colonne  d’eau  de  Cx  pieds  de  hau- 
teur, 6c  ainft  proportionnellement 
fur  toutes  les  hauteurs.  Ces  deux 
pieds  en  fus , fervent  à retenir  les 
Tome  IV. 
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vagues  caufees  par  les  vents  ; car  fi 
l’eau  ainft  agitée  paffe  par-deflus  U 
chauffée,  elle  eft  perdue,  à moins 
qu’elle  ne  foit  recouverte  en  deffus, 
6c  du  côté  de  l'écoulement , d’une 
forte  maçonnérie,objet  très-coûteux. 

Suppofons  donc  une  chauffée  qui 
aura  huit  pieds  d’élévation , autant 
de  crête  oc  vingt-quatre  pieds  de 
bafe.  On  doit  choifir  l’endroit  le  plus 
profond , le  plus  bas  du  local , enfin 
le  mieux  fitué , pour  que  l’eau  puiffe 
s’écouler  librement.  On  pratiquera 
dans  cet  endroit  un  canal  en  maçon- 
nerie, d’un  diamètre  de  dix- huit  à 
vingt -quatre  pouces  en  tout  fens; 
enfin  proportionné  au  volume  d’eau 
qui  doit  y paffer.  La  bafe  de  ce 
canal  doit  avoir  deux  pieds  d’épaif- 
feur  en  maçonnerie , 6c  être  portée 
fur  une  maffe  d’argile  bien  corroyé'e 
8c  bien  battue.  Les  côtés  6c  le  délias 
conftruits , le  même  corroi  doit 
régner  tout  autour  -,  la  précaution 
eft  indifpenfable , afin  de  prévenir 
l'affouillement  des  eaux , qu’il  eft 
prefque  impofTible  de  réparer  dans 
la  luite , fans  une  dépenfe  prefque 
égale  à celle  de  la  première  conf- 
truélion.  Si  on  a de  la  pouzzolane  , 
c’eft  le  cas, de  la  mêler  au  mortier 
employé  à la  conftrufHon,  6 i d’en 
parer  la  maçonnerie  dans  les  parties 
intérieures  du  canal  ; elle  préviendra 
les  infiltrations.  On  peut  encore  em- 
ployer le  béton.  ( Voyt[  ce  mot.)  La 
partie  de  la  maçonnerie  qui  corref- 
pond  à l’intérieur  de  l’étang , doit 
être  élevée  en  pierres  de  taille,  foli- 
dement  pofées  6c  liées  avec  la  maffe 
de  la  maçonnerie  du  canal  ; dans  ces 
pierres  fera  creufée  la  rainure  dans 
laquelle  doit  gliffer  l’empalement 
deftiné  à intercepter  à l’eau  fa  fortie 
de  ce  canal;  enfin  l’ouverture  du  canal 
B b b 
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derrière  l'empalement , fera  garnie 
de  forts  barreaux  de  bois  , feparés 
les  uns  des  autres  d’un  demi-pouce 
feulement.  La  partie  oppofésou  l’au- 
tre extrémité  du  canal,  fera  égale- 
ment terminée  par  des  pierres  de  tail- 
le, afîade  prévenir  les  dégradations. 
Dans  quelques  endroiis,lamaçonne- 
rie  qui  fouirent  l’empalement,  s’élève 
auffihautquelachauffée.&laprécau- 
tion  eft  fage  ; dans  d’autres,  les  fup- 
ports  de  l’empalement  font  en  bois  : 
ce  font  de  bons  & forts  pilotis  en- 
foncés avec  le  mouton,  & liés  les 
uns  aux  autres  par  des  traverfes.  La 
première  méthode  eft  préférable  ; la 
fécondé  eft  ir.difpenfable , lorfque  les 
pierres  dures  font  rares  ; mais  elle 
eft  plus  fujette  à être  détériorée,  & 
à de  grandes  réparations. 

Le  canal  une  fois  folidement  éta- 
bli , il  s’agit  d’élever  la  chauffée , de 
charier  les  terres , &c.  ; ici  les  brouet- 
tes , ( voyez  ce  mot  ) feront  de  la  plus 
grande  utilité.  Avant  de  donner  te 
premier  coup  de  pioche , il  convient 
de  tracer  fur  toute  la  longueur  que 
doit  occuper  l’étang , un  large  foffé 
qui,  prenant  de  ion  extrémité  la  plus 
éloignée,  correfponde  à l’empale- 
ment, & enfuile  tirer  des  lignes 
diagonales  des  côtés  & correfpon- 
dantes  à c*  grand  foflc.  La  terre 
tirée  de  la  partie  des  foffés  les  plus 
éloignés , fera  la  première  enlevée  & 
formera  la  bafe  de  la  chauffée , & 
ainfi  de  fuite  > jufqu’à  ce  que  l’on 
arrive  à fon  pied  qu’on  appelle  la 
poêle.  A mefure  que  Feau  de  l’étang 
s’écoule,  le  poiffon  fe  retire  dans  les 
foffés;  petit  à petit  il  vient  fe  raf- 
fembler  dans  la  poêle  ou  enfin  il 
refte  à fec. 

Le  diamètre  en  tourfens  de  cette 
poêle,  doit  être  proportionné  à celui 


\ 
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de  l’étang,  c’eft-à-dire  qu’il  dJf 
avoir  douze  à vingt-quatre  poucei 
par  arpent.  On  peut  même , dan* 
cette  poêle,  en  ménager  une  pluspro- 
fonde  & de  beaucoup  plus  étroite  , 
afin  de  raffembler  promptement  le 
poiffon  dans  un  lieu  très-circonfcrit. 
Ces  deux  poêles  feront  toujours , 
quelque  profondeur  qu’on  leur 
donne,  de  niveau  avec  la  bafe  de 
l’ouverture  du  canal,  afin  que  toute 
l’eau  s’échappe  par  cette  ouver- 
ture, & que  l’étang  refte  à fec, 
pour  enlever  plus  commodément  le 
poiffon. 

Le  fécond  avantage  de  cespoëles  8e 
des  foftés,  eft  de  deffécher  dans  la 
fuite  le  terrain,  lorfqu’on  veut  le 
convertir  en  champ,  & oe  fournir 
, la  quantité  de  terre  fuftifante  à la 
conftruflion  de  la  chauffée. 

Le  troiftème , comme  la  poêle  eft 
plus  creufe  que  le  refte  de  l’étang,  la 
colonne  d’eau  eft  plus  coofidérable, 
& garantit  parconfc  quent  le  poiffon 
des  funeftes  effets  du  froid  & des 
gelées.  Le  grand  foffé  & les  foffés 
latéraux  qui  aboutiffent  à la  poêle 
donnent  aux  poiffons  les  moyens  de 
s’échapper  dans  la  poêle , lorsqu’une 
gelce  vive  &c  fubite  glace  la  üiper- 
heie  de  l’étang. 

11  eft  bon  & même  effentiel  d’ob- 
ferver  que  les  terrts  Amplement 
remuées , s’affaiffent  d’un  pouce  par 
pied  , & que  raffaiffemenr  eft  beau- 
coup plus  confidérable  lorfqu’ellea 
onr  étét  ratifportées  ; ainfi,  une  chauf- 
fée deflinée  à avoir  conftammcnt 
huit  pieds  d’clévation-,  doit  dan$  le 
principe  être  montée  à la  hauteur 
de  neuf  pieds.  Sans  cette  attention-, 
on  fe  trouvera  bien  loin  de  compte; 
à la  fin  de  l’année  il  faudra  l’ex- 
hauffer  de  nouveau,  & peut-être 
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fera- 1- on  fort  embarraflc  pourfe 
procurer  de  la  terre, 

• Si  la  chaulïée  n’a  pas  une  longue 
portée , fi  l’on  trouve  facilement 
dans  le  voifinagedespierrespropres  à 
la  conftru£lion,il  eft  plus  avantageux, 
plus  profitable  de  la  faire  en  maçon- 
nerie ; les  fondations  feront  propor- 
tionnées à la  hauteur , Sc  l'épaiffeur 
de  toute  la  maçonnerie  doit  avoir  la 
moitié  de  la  hauteur.  Je  fais  que 
bien  des  gens  fe  contentent  du  tiers, 
parce  que,  difent-ils , l’effort  de  l’eau 
eft  plus  perpendiculaire  que  latéral. 

■ Cela  eft  vrai  jufqu’à  un  certain  point, 
par  exemple,  dans  un  vafe,  fur  un 
terrain  circonfcrit , également  pro- 
fond dans  toutes  fes  parties  ; mais 
ici  le  cas  eft  bien  différent  ; l’eau  agit 
de  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence contre  cette  chauffée , i caufe 
du  plan  incliné  fur  lequel  elle  porte. 
Quand  cette  affertion  ne  feroit  même 

Es  rigoureufement  vra'e,  un  père  de 
mille  peut-il  fe  laiffer  entraîner  par 
des  vues  mefquines  , 8c  trembler  à 
chaque  orage,  que  fa  chauffée  ne  foit 
emportée,  6 c par  con  féquent,  tou  tfon 
poiffon perdu?  Il  feroit  facile  de  citer 
des  exemples  d’un  fembiable  événe- 
ment; les  papiers  publics  en  fourmil- 
lent. Il  eft  donc  jufte  que  le  proprié- 
taire foit  puni  de  fa  négligence  , 8c 
qu’il  reçoive  une  leçon  coutcufe , 
(c’eft  1a  meilleure);  nuis  le  grand  mal 
eft  que  le  volume  d’eau  franchiffant 
les  obftacles  qui  le  capti  voient,  porte 
en  s’échappant , la  terreur  dans  les 
villages , 8c  la  défolafon  fur  tous  les 
. champs  placés  jau-deffous. 

,,  Ptuûrürs  propriétaires  forment  la 
chauffée  avec  des  pieux  de  chêne  ou 
. de  châtaignier , éloignés  de  douxe  ou 
dix-huit  pouces  les  uns  des  autres  ; 
ils  forment  au  moins  deux  rangées , 
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l’une  à l’extérieur , & l'autre  à l’in- 
térieur. Sur  ccs  pieux  font  clouées 
de  fortes  planches  fur  toute  la  lon- 
gueur de  la  chauffée,  de  maniéré 
que  le  tout  fait  ur.  encaiffement  dans 
lequel  on  jette  6c  corroie  la  terre. 
A moins  que  le  bois  ne  foit  très- 
commun  fur  les  lieux  même , cette 
conftruâion  eft  fortdifpendieufe,& 
après  un  certain  nombre  d’années  , 
fort  fujettes  à de  perpétuelles  répa- 
rations. Le  bois  fe  conlerve  dans 
l’eau  , le  chêne  fur-tout  ; mais  toute 
la  partie  hors  de  l’eau  travaille , fe 
déjette  Sc  pourrit  ; l’eau  pouffée  en 
vagues  contre  ces  planches , s’infinue 
entre  leur  féparation,  détrempe  la 
terre  , l’entraîne  ; il  fe  forme  peu  à 
peu  des  cavités. Si  l’eau  peut  s’établir 
un  petit  courant  dans  le  centre  de 
l’épaiffeur  de  la  chauffée , le  terrain 
fera  miné , Si  au  moment  qu’on  s’jr 
attendra  le  moins , la  crevaffe  paroi- 
tra  , le  courant  l’agrandira  , Si  la 
chauffée  fera  perdue, 

La  meilleure  terre  pour  la  conf- 
truflion  des  chauffées  eft  l’argile,  la 
plus  mauvaife  , la  lablonneufè.  L’ar- 
gile d.  mande  à être  corroyée  , parce 
qu’elle  ne  s’afieoit  pas  facilement  ; la 
terre  Amplement  forte  1e  tafle  d’elle- 
même  avec  le  temps;  la fablonneufe 
ne  prend  jamais  la  conliftance  rc- 
quilè,  & lai  fie  toujours  filtrer  l’eau. 
Il  y auroit  un  moyen  fans  doute  de 
lui  donner  de  la  confiftance  , ce  fe- 
roit de  la  mêler  avec  de  la  chaux  en 
poudre  ; mais  quelle  dépenfe  ! ce  fera 
toujours  une  mau\  aife  chauffée. 

Si  le  cailloutage , fi  le  fable  pur 
font  dans  le  voifinage , Si  que  le 
prix  de  la  chaux  loir  modéré , un 
encaiffement  fait  en  béton  fera  éter- 
nel s’il  a l’épaiffeur  requife.  On  peut 
même  en  conftruire  ainfi  toute  Je 
Bbb  » 
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chauffée,  & le  fuppléer  à la  maçon-  Quelques  particuliers  ont  la  cou* 
nerie , fi  elle  n’eft  pas  d’une  longue  tume  de  planter  des  arbres  fur  le* 
portée.  Le  béton  une  fois  criftallifé,  chauffées  : l’effet  en  eft  très  agréa- 
ne  laiffe  aucune  prife  A l’eau;  & fait  ble  , très-pittorefque  , & j’a,oute  , 
du  tout  un  corps  d’une  feule  pièce,  très-pernicieux.  Si  les  arbres  Ion* 
J’ai  dit  que  la  chauffée  devoit  être  multipliés , leurs  racines  auront  bien- 
élevée  au  - deffus  des  plus  grandes  tôt  rempli  tout  le  terrain  , elles  fe 
eaux,  que  fa  cfête  devoit  égaler  fa  foutiendront  mutuellement  tant  qu’ils 
hauteur.  Ce  n’ift  pas  encore  afftz,  fubfifteront.  L’arbre  mort,  les  raci- 
la  partie  extérieure  de  cette  crête  nés  pourriffent  , deviennent  fpon- 
fera  encore  plus  élevée  que  l'inté—  gieules,  & font  autant  de  fiphons 
rieure,  afin  d’arrêter  les  derniers  ef-  qui  attirent  l’eau  du  dedans  en  de- 
fets  dt  s vagues  : ainfi,  fur  huit  pieds  hors;  les  petits  courans  font  for- 
de  diamètre  de  la  crête,  la  partie  més , & la  chauffée  détruite.  Qu'un 
extérieurefera  plus  élevée  quel'autre,  coup  de  vent  déracine  un  arbre  , 
de  feize  à dix  - huit  pouces , A fur  qu’il  tombe  ou  dans  l’étang , ou  fur 
un  plan  incliné  de  deux  pouces  par  la  chauflée , voilà  une  brèche  faite  ; 
pied.  Une  chauffée  furmontée  par  elle  fera  bientôt  agrandie  par  les  va- 
fes  vagues  efl  une  chauffée  perdue,  gués,  & pour  peu  qu’elles  trouvent 
On  ne  fauroit  trop  le  répéfer,  plus  de  prife  , elles  pénètrent  de  part  en 
la  chauffée  eft  perpendiculaire,  plus  part,  &c  la  chauffée  eft  anéantie, 
l’aftion  des  vagues  eft  forte,  plus  Ces  craintes  ne  reffemblent  point  à 
elle  eft  deftrnéh  ve , plus  elle  fappe  des  terreurs  paniques  ; le  fait  les  réa- 
le terrain  & le  fait  ébouler  ; au  lieu  life  chaque  jour,  ÔC  on  ne  le  pre- 
que  l’inclinaifon  des  talus  fur  un  voiroit  peut-être  pas , s’il  n’avoit 
angle  de  quarante-cinq  degrés , op-  été  confirmé  par  l’expérience.  Les 
pofè  une  foibleréfiftance;  l’eau  coule  arbres,  les  buiffons  font  d’ailleurs 
& ne  dégrade  pas.  le  repaire  des  oifeaux  , des  loutres, 

Auffi-tôt  que  le  tèrrain  fera  élevé,  & de  tous  les  animaux  deftruâeurs 
il  convient  de  le  femer  & de  le  cou-  des  étangs  ; dès-lors  il  eft  prudent 
vrir  de  graine  de  foin.  Les  feuilles  de  les  en  éloigner. 

& les  racines  des  plantes  memies,  IV.  Des  dégorgeoirs  ou  décharges 
tapiffcnt  la  fuperficie  du  terrain  , ne  ftttu.  Il  eft  impoffible  qu’à  certai- 
font  qu’un  corps  ; l'eau  glifle  par-  nés  époques  de  l’année  , l’élang  qui 
deffus  , & ne  peut  l’attaquer,  ne  reçoit  même  que  les  eaux  plu- 

Si  on  fe  hâte  de  jouit,  fi  on  met  viales  ne  foit  trop  plein,  & par  con- 
l’eau  fur  le  champ,  le' terrain  tra-  féquent,  la  chauffée  en  danger  d’être 
vaillcra  beaucoup , s’affaiffera  trop  furmontée  par  les  eaux , ou  de  cre- 
promptement  & inégalement,  parce  ver.  Autant  que  faire  fe  peur,  on  doit 
qu’il  n’eft  guère  pofîtble  que  la  qua-  donc  ménager  une  décharge  de  cha- 
îné de -la  terre  employée , foit  ho-  cun  de  fes  côtés  ou  au  moins  d’un 
mogène.  Ï1  vaut  beaucoup  mieux  feul.  11  eft  indifpenfable  que  cette 
laifler  le  tout  fe  taffer  pendant  une  partie  foit  en  bonne  & folide  ma- 
année,  & donner  le  temps  à l'herbe  de  çonnerie  ou  béton,  ainfi  que  la  pente 
* «roltrt  & de  fermer  un  glacis  folide.  fur  laquelle  l’eau  doit  couler.  A une 
t 3 Q 
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•«u  deux  toifes  à partir  de  la  pente  , 
doit  encore  régner  un  pavé  St  en- 
core mieux  de  la  maçonnerie,  afin 
que  la  chute  des  eaux  n’entraîne  pas 
le  terrain,  & ne  parvienne  enfin  à 
creu'èr  fous  le  talus* 

La  parue  fupérieure  du  dégor- 
geoir, celle  qui  détermine  le  ni- 
veau confiant  de  l’eau  , fera  garnie 
: d'une  grille,  ou  çn  fer  ou  en  bois, 
dont  les  barreaux  feront  efpacés 
d’un  pouce , & la  hauteur  de  cette 
grille  égalera  celle  de  la  chauffée. 
On  ne  fauroit  lui  donner  trop  d’é- 
. tendue  , c’eft  le  moyen  de  préve- 
nir tous  les  accidens. 

, Si  au-deffous  de  ce  premier  étang 
on  en  conftruit  un  ou  plufieurs  au- 
tres, l’eau  des  dégorgeoirs  fervira 
• k les  remplir.  Cette  méthode  n’eft 
: pas  fans  inconvéniens  : pour  peu 
■ que  l’eau  foit  abondante  dans  l’é- 
tang fupérieur .pour  peu  que  l’inten- 
fité  des  pluies  foit  forte,  les  étangs 
inferieurs  rifquent  d’être  emportés  , 
car  outre  les  eaux  qu’ils  reçoivent 
naturellement , ils  auront  encore  k 
recevoir  le  trop  - plein  des  étangs 
fupérieurs , & il  eft  clair  que.  les 
dégorgeoirs  des  étangs  inférieurs  ne 
feront  pas  fuffifans',  à moins  qu’on 
ait  eu  l’attention  de  multiplier  leur 
étendue  en  proportion  de  celle  des 
étangs  fupérit'tirs  , de  manière  que 
toute  ld  fuperficie  de  la  levée  leroit 
elle-même  un  dégorgeoir  garni  de 
fa  grille  : il  eft  prefque  impoifible 
qu’un  pareil  édifice  le  foutienne. 
La  prudence  indique  un  moyen 
< de  prévenir  les  fâcheux  accidens  : il 
confifte  à raffembler  l’eau  des  dégor- 
geoirs dans  un  foffé  proportionnelle- 
ment large  & profond , qui  régnera 
fur  les  deux  cotés  de  l’étang,  ou  au 
moins  fur  un.  Pour  remplir  les  empa- 
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lemens  inférieurs,  on  pratiquera  à 
chaque  dégorgeoir  un  empalemeat 
fufceptible  d’etfe  ouvert  ou  fermé 
à volonté  ou  même  percé  d’un  cer- 
tain nombre  de  trous , par  lefquels 
une  maffe  d'eau  fixée  s’échappera 
d’un  étang  dans  un  autre , & il  ne 
pourra  jamais  y palier  que  cette 
quantité.  | ...  . . 

Si  l’étang  eft  entretenu  par  le  cou- 
rant d’un  ruiffeau , il  eft  effentiel 
garnir  d’une  iemblable  grille,  l’en- 
droit oit  le  ruiffeau  communique  à 
l'étang,  parce  que  la  truite,  le  bro- 
chet & l’anguille  , &c.  remonte- 
roient  le  ruiffeau  & feroient  perdus 
pour  le  propriétaire. 

Le  foffé  de  ceinture  dont  on  a 
parlé,  nonr feulement  prévient  les 
accidens,  mais  il  procure  l’avantage 
de  ne  pas  perdre  les  eaux,  de  din- 

1;er  & rendre  utile  leurs  cours  & 
eur  chiite  , au  fervice  des  moulins , 
des  ufines  6i  même  à l'irrigation  des 
prairies.  Le  local  indique  l’ulàge  au- 
quel on  doit  les  deftiner. 

Le  local  de  l’éung  eft  préparé  ; 
le  «anal  confiruit,  la  chauffée  pré- 
parée, les  dcgorgeojrs  placés,  il  ne 
refie  plus  . qu'à  y faire  couler  l’cqu 
& à la  retenir  au  moyen  de  l’em- 
palement. 

V.  De  C empalement.  Sa  forme 
varie  : tantôt  c’ell  une  elpèce  de 
pale  que  l’on  laiflè  tomber  Hans  les 
rainures  dont  on  a parlé,  & qui  bou- 
che exactement  l’ouverture  du  canal ; 
tantôt  c’eft  une  piècedcbois  de  chêne, 
arrondie  par  fa  bafe , & qui  tombe 
perpendiculairement  dans  un  trou  de 
même  forme , qui  communique  dans 
-le  canal  & donne  iffue  à l’eau  lorf- 
qu’il  n’eft  pas  bouché  par  cette 
bonde. 

U eft  aifé  de  concevoir  quelle  eft 


jfas  É T A 

la  preflion  de  l’eau  contre  l’empale- 
ment fur-tout , ou  contre  la  bonde  ; 
mais  comme  le  manche  de  l’un  ÔC 
de  l’autre  s’élève  au  - deffus  de  la 
chauffée,  & paffe  dans  une  pièce 
de  bois  à vis , ainfi  que  le  manche  , 
il  eft  facile  de  les  loulever  en  fai- 
fant  tourner  cette  *is.  La  traverfe 
taraudée  8c  viffée  , eft  (upportée  par 
deux  pieux'  forts,  fur  lclquels  elle 
eft  iolidcment  affujettie  en  s’emboî- 
tant avec  eux.L’extrémitéfupérieure 
du  manche  excède  la  traverfe  , 8c 
cet  excédent  eft  appelé  la  /<?«,  cer- 
clée en  fer  , 8c  percée  de  deux  trous 
qui  fe  croifent  l’un  fur  l’autre , par 
où  l'on  paffe  les  barres  ou  tourni- 
quets, au  moyen  defquels  on  élève 
ou  abaiffe  la  pale  ou  la  bonde.  Plu- 
lieurs  partir uliersaffujettiffent  la  tra- 
verfe des  bois  dans  la  maçonnerie 
môme  ; elle  eft  plus  folide  , Sc  exige 
moins  de  réparations  : d'autres  re- 
couvrent la  pale  ou  la  bonde  avec 
une  couche  de  plomb  laminé  ; cette 
précaution  eft  tage  , 8c  elle  ne  l'eft 
pas  autant,  fi  on  emploie  le  fer, 
parce  que  la  rouille  le  corrode  ; il 
ne  prête  pas  comme  le  plomb,  & 
pour  peu  que  la  pale  ou  la  bonde 
loient  agitées,  le  fer  étant  plus  dur 
que  la  pierre , il  la  lime , il  l’ufe , 
êc  il  fe  forme  de  petites  voies  d’eau. 

VI.  De  la  cage.  Avant  de  mettre 
l’eau,  il  convient  d’établir  folidement 
la  cage  fur  le  devant , 8c  au  moins  à 
une  toife  de  l’empalement  ; des  pilotis 
en  nombre  fuffilant , feront  enfon- 
cés avec  le  mouton , fortement  liés 
les  uns  aux  autres  par  des  traver- 
fes  , & de  manière  qu’ils  forment  un 
quarré  Sc  encore  mieux  un  hexa- 
gone. Sur  ces  pieux  on  cloue  à de- 
meure des  grillages  en  bois  à forts 
barreaux , à moins  que  les  pieux 
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eux-mêmes  ne  foiem  placés  affee 
prè*s  les  uns  des  autres , pour  empê- 
cher que  le  poiffon  ne  s'échappe  & 
ne  fuive  le  courant  de  l’eau.  Lorf- 
que  la  pale  eft  levée  au  moment  de 
pêcher  l’étang  , 8c  pour  plus  grande 
précaution  , on  les  garnit  encore  du 
haut  en  bas  avec  des  falcines. 

Si  quelque  poiffon  traferle  le  gril- 
lage de  la  cage  8c  les  fafcincs , il  fe 
trouvera  arrêté  entre  la  cage  8c  l’em- 
palement, par  le  grillage-dû  canal  pla- 
cé derrière  l’empalement.  Cette  mé- 
thode n’eft  pas  toujours  fiiivie  ; on 
expliquera  tout  à l’heure  le  cas  d’ex- 
ception. Dans  les  règles  preferites 
pour  la  conftruflion  d’un  étang, 
j’ai  pris  un  terme  moyen  dont  on 
s’écartera  plus  ou  moins  fuivant  le 
local , l’étendue  , la  maffe  d’eau  ; 
enfin,  les  circonftances  que  le  ne 
puis  ni  prévoir  ni  détailler.  En  ce 
genre  comme  dans  tous  les  objets 
d'agriculture,  la  parcimonie  dans  le 
principe,  devient  à la  longue  rui- 
neufe  dans  les  conféquences  ; maxime 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  : 
ou  entreprenez  8c  exécutez  bien,  ou 
n’entreprenez  rien  du  tour. 

Section  II. 

De  r Empoisonnement. 

La  qualité  des  eaux  décide  la  qua- 
lité du  poiffon  dont  on  doit  rem- 
plir letang.  Il  en  eft  ainfi  du  fond 
du  fol. 

La  carpe  , la  tanche  , le  lance- 
ron  , 8cc.  aiment  les  eaux  graffes  , 
bourbeufes;  la  perche,  la  truite, 
la  vendoife  , le  gardon,  la  loche  fe 
plaifent  dans  l’eau  vive,  8c  parmi 
les  rocaiiles;  la  truite  multiplie  rare- 
ment dans  les  étangs  même  d’eau 
vive  j le  brochet , le  batbot , l anr 
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Elite  font  très- bien  dani  les  fonds 
flonnetix. 

Si  on  veut  que  le  poifTon  prof- 
père  dans  un  étang  , il  eft  efTentiel 
qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  poiffons 
■voraces , tels  que  le  brochet  Se  la 
truite  i à quelque  prix  qu’ils  foient 
vendus , le  propriétaire  eft  toujours 
«n  perte. 

1.  Des  efpèces  de  poijfons.  On  dis- 
tingue deux  efpèces  de  poifTons , le 
marchand  fit  la  menuifiblt.  La  carpe  , 
le  brochet,  la  perche,  la  tanche, 
la  vendoife-,  le  barbeau  , la  truite 
te  l’anguille  font  des  poifTons  mar- 
chands deflinés  à être  tranfportés 
dans  les  villes  ; la  menui/ai/le , blan- 
chaille ou  roujfaille , efl  vendue  fur  les 
Leux , à moins  que  l'étang  ne  loit  à 
la  proximité  d'une  grande  ville, 

. Je  ne  décrirai  pas  les  efpèces  de 
poifTons  dont  on  peuple  les  étangs  , 
elles  font  aflez  connues  des  vendeurs 
& des  acheteurs  ; cet  objet  efl  plus 
du  refTort  de  l’hifloire  naturelle,  que 
de  mon  ouvrage  ; il  fuffit  d'indiquer 
leur  utilité. 

Le  barbot  OU  barbeau , nommé 
barbillon  dans  fa  jeunefTe , détruit , 
dit-on  , ceux  de  Ton  efpéce , craint 
le  froid,  Se  maigrit  pendant  l’hiver; 
fes  œufs  font  réputés  dangereux. 

Le  meunier  ou  mu/nier  approche 
du  barbeau , aime  l’eau  vive  Se  vit 
des  petits  animaux  qui  fe  trouvent 
dans  l’étang. 

La  barboiie  efl  un  poifTon  de  peu 
de  valeur,  cependant  recherché  i 
caufe  de  fon  foie  très-volumineux, 
proportion  gardée  avec  fon  corps. 

Le  goujon  , petit  poifTon  aflez  in- 
fipide  dans  les  étangs  boueux , plus 
délicat  dans  ceux  à fond  lablonneux 
te  dont  l’eau  efl  vive. 

Le  véroit  ou  verdon , nommé  ainfl 
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à caufe  de  la  variété  de  fes  couleurs , 
aime  les  eaux  vives. 

Le  gardon , aflez  mauvais  poifTon , 
très-utile  cependant  pour  nourrir  les 
brochets,  parce  qu’il  multiplie  beau- 
coup, Sç  c’ell  la  feule  raifon  qui 
faite  admettre  cesfix  efpèces  de  poif- 
lons  dans  les  étangs , fans  quoi  ils  y 
font  plus  nuifibles  que  profitables. 

La  carpe  efl  la  reijje  des  étangs , 
Se  c’efl  principalement  pour  elle 
qu'on  les  conflruit  : fa  multiplica- 
tion efl  prodigieule,  Se  aucun  poif- 
fon n’efl  plus  fufceptible  qu'elle  de 
perdre  les  parties  de  fa  génération 
ou  de  devenir  nulle  ; alors  elle  de- 
vient carpeau  , ou  mâle  ou  femelle. 
( b'oyei  au  mot  Carpe  , la  manière 
de  faire  les  carpeaux , de  tranfporter 
ce  poifTon  vivant.,  ainfl  que  tous  les 
autres,  décrite  à cet  article  ).  Quoi- 
que la  carpe  réuflifle  très-bien  dans 
les  étangs,  cependant  elle  n’efl  ja- 
mais comparable  pour  le  goût  À celle 
des  eaux  vives,  telle  que  du  Rhône, 
de  la  Loire , du  Rhin,  Sec.  La  carpe 
vit  très-long  temps , parvient  à une 
groffeur  monflrueufe  ; les  carpes  de 
Fontainebleau  en  font  la  preuve. 

La  braime  rapproche  beaucoup  de 
la  carpe  pour  la  figure  ; mais  elle 
eft  plus  large,  plus  plate, fes  écailles 
plus  grandes;  elle  fe  plaît  dans  la 
même  eau  que  la  carpe. 

La  vendoife  ou  vaudoife  eft  plus 
délicate  que  1^  carpe , à laquelle  elle 
rcftemble  quoique  d’une  couleur  plus 
blanchâtre;  fon  corps  eft  plus  ap- 
plati,  fon  mufeau  eft  plus  pointu. 

La  tanche.  Quoiqu’elle  ne  devienne 
jamais  fort  grofle  , c’eft  un  poifTon 
fort  recherché  : toute  el’pèce  d’eau 
lui  convient  ; elle  réuftit  mieux  dans 
les  eaux  bourbeufes,  Se  fupporte  fa- 
cilement de  longs  tranfports. 
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Ces  poiffons  font  à nos  étangs , et 
que  les  tufeaux  domeftiquef  font  à 
nos  baffes- cours  ; prefque  tous  n’ont 
de  défenfe  que  leurs coupSde  queue, 
& leur  bouche  eff  dépourvue  de 
dents  ; il  n’en  eft  pas  ainfi  des  poif- 
fons  fuivanr.  '-i:  *’•' 

La  perche.  Quoiqu’elle  ait  la  bouche 
petite  & fans  dents , elle  ne  laiffe 
pas  d'être  vorace , de  ruiner  bientôt 
la  menuifaUle.  On  peut  la  mettre 
dans  les  étangs  à brochet  : à moins 
qu’il  ne  la  prenne  par  furprife  , elle 
r en  défend  en  lui  préfentant  la  queue, 
& en  dreffant  auffi-tôt  l’aileron  pi- 
quant qu’elle  a fur  le  dos.  Avec  cette 
même  arme , elle  perce  une  infinité 
de  poiffons  qui  meurent  de  leurs 
bleffurcs. 

Le  hrochft  eff  le  roi  des  étangs  ; 
s’il  y trouve  une  nourriture  abon- 
dante , il  devient  monffrneux  ; au 
défaut  de  rouffaille  , il  dévore  les 
brochetons  : un  brochet  de  fix  livres 
tue  une  carpe  de  même  poids,  & la 
mange  en  grande  partie  dans  la  mati- 
née. Les  dents  de  cet  animal  fon  t nom^ 
bretifes,  fortes,  aiguës, fa  bouche  très- 
grande  s’ouvrant  largement  Iorfqu’il 
mord;  fes  deux mâchoiresfe  ferrent  fi 
fort  l’une  fur  l’autre , qu’il  eft  très-di£ 
ficile  de  lui  faire  lâcher  prife.  Si  lebro- 
chet  fe  trouve  dans  un  étang  feule- 
ment peuplé  de  carpes  fans  menui- 
faille , & qu’il  foit  vendu  au  prix  d’un 
écit,  il  eft  démontré  qu’il  aura  détruit 
pour  la  valeur  de  cinquante  francs 
de  carpes.  On  afftire  que  le  brochet 
» pris  en  fix  ans , toute  1»  groffeur 
iot'i  il  peut  parvenir,  &qu’enfuite, 
il  de  vient  aveu  jle.  La  première  partie 
de  cette  affertion  eft  vraie  jufqu’à  un 
certain  point , fi  l’érang  eft  trop  cîr- 
confcrit.  J’ai  la  preuve  du  contraire 
dans  les  étangs  de  vafte  étendue.  - 
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Quant  à ta  cécité , le  fait  demande 
confirmation  ; cependant  je  fuis  bien 
éloigné  de  le  nier  , puifque  cette  af- 
fertion paraît  avoir  une  efpèce  d’ana- 
logie avec  une  obfervation  inférée 
dans  le  volume  de  \' Académie  Royal * 
des  Sciences  de  P pris , année  «74** 
dans  la  partie  de  l’Hiftoire  ,p“gt  17. 
« Dans  la  fontaine  de  Gabard  en  An* 
v goumois.ditM.deMontalembert, 
a voifine  d’une  de  fes  terres , on 
» pêche  (ouvent  des  brochets  aven- 
ir clés,  & jamais  aucun  qui  ne  foit 
» borgne  ; ceux  qui  ne  font  que  bor- 
» gnes,  le  (ont  tous  de  l’œil  droit,  fit 
» dansceux  qui  font  aveugles.on  volt 
» aifément  que  l'oeil  droit  a été  atta- 
» que  le  premier , &c  eft  beaucoup 
» plusendommagéquel’autre. Cette 
» fontaine  eft  une  efpèce  de  gouffre 
» dont  on  ne’peut  trouver  le  fond  ; 
* & plufieurs  petites  îles  de  rofeau* 
u qui  flottent  à fa  furface , empê- 
» chent  qu’bn  ne  puiffe  fe  fervir  de 
» fileçs  pour  pêcher,  ce  qui  rend 
» cette  pêche  tris-longue  & très- 
b difficile.  Cependant  M de  Monta- 
it lemberr,  fut  affea  heureux  pour 
b attraper  un  jeune  brochet , qui 
» effeûivement  fis  trouva  borgne  du 
b côté  droit.  Cequ’il  y a encore  de 
» fmgulier , c’eft  que  cette  fontaine 
» fe  décharge  par  un  affet  gros  rtiif- 
b (eau  dans  la  Lifonne , & que,  mal- 
» gré  cette  communication  qui  eft 
» très-facile  , les  gens  du  pays  affu- 
» rent  qu’on  ne  prend  jamais  dans 
b cette  riviere  de  brochets  borgnes 
» ou  aveugles,  & qu’on  n’en  prend 
n aucuns  dans  la  fontaine  qui  ne  le 
» foient.  • 

On  ne  fait  pofirivement  jufqu’à 
que!  âge  ce  poiffon  peut  vivre  ; mais 
un  brochet  pris  près  d’Hélibron,  fut 
reconnu  avoir  deux  cens  foixante- 

neuf 
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neufans  par  un  anneau  mis  à fa  queue.  Les  propriétaires  un  peu  entendus 

La  truite  cû  très-carnaff:èrc  ; heu-  ont  plufieurs  élangs  de  différentes 
feulement  elle  ne  multiplie  pas  dans  grandeurs.  Le  plus  petit  eft  contacté 
les  é angs  ,&  y faitde  grands  dégâts,  pour  l’alevin  que  l’on  mêle  tout  en* 
quoique  fes  dents  ne  feient  pas  aufli  femble , n’importe  l’efpèce , pourvu 
fortes  que  celles  des  brochets.  toutefois  que  les  poifl'ons  voraces 

L 'anguille.  Je  la  place  également  foient  en  petit  nombre.  11  y paffe  la 
parmi  les  poiffons  voraces,  puifque  première  année  , après  quoi  on  le 
je  les  ai  vus  manger  des  petits  poif-  pêcbe.  A cette  époque  on  fait  un 
fons  ; une  autre  raifon  doit  la  faire  choix  rigoureux  des  elpèces  nuift- 
xedouter  ; elle  fait  fouvent  crever  blés  , 8c  on  les  tranfporte  dans  un 
les  chauffées.  Si  elles  font  en  maçon-  étang  uniquement  deftiné  pour  elles, 
nerie  , & que  les  pierres  foient  mal  & fortement  peuplé  de  rouffailles  ; 
jointes , elle  s’infmue  entre  deux , fe  les  poiffons  paifibles  font  jetés  dans 
gliffe  dans  les  plus  petites  gerçures,  un  étang  un  peu  plusconfidérable  que 
& petit  A petit  caulc  des  larrons  ou  le  premier,  oh  trouvant  plus  d’ef- 
petits  paffages  l’eau.  Dans  la  pace  à parcourir,  plus  de  nourriru- 
terre  mal  corroyée  dès  chauffées  ou  re  , ils  croiffent  à vue  d’oeil.  Onlcs 
mal  aflîfe . le  même  accident  arrive , y laiffe  pendant  deux  ans, 
fur-toutfidanscettcterreilfetrouve  Cette  fcparation  permet  de  con-, 
des  racines  pourries.  - . noître  le  poiffon,  de  juger  de  celui 

L 'icrcviÿt  eft  fingulièrement  vo-  quia  plus  profité , de  le  choifir, enfin, 
race  ; tout  le  corps  enfoncé  dans  un  de  compter  le  nombre  de  mâles  8e 
trou , les  deux  ferres  en  avant , elle  de  femelles. 

guette  fa  proie;  8c,  lorfque  le  petit  A la  troifième  année  , le  partage 
poiffon  vient  jouer  fur  le  bord , elle  fe  fait:  fur  cent  carpes  femelles,  ou 
le  faifit  avec  une  agilité  furprenante:  met  vingt-cinq  mâles,  8c  ce  nombre 
j’ai  vu  une  écreviffe  de  moyenne  eft  fufiiunt  pour  un  étang  de  huit  à 
groffeur  faitîr  une  petite  couleuvre  il  i xaepens  , &C  ainft  de  fuite , en  gar- 
de huit  à neuf  pouces  de  longueur  , dant  l es  mêmes  proportions  pour 
8c  un  peu  plus  groffè'  qu’un  fort  des  étangs  plus  étendus.  Cette  ma» 
tuyau  de  plume,  la  tuer  , la  tirer  nière  d’opérer,  fur-tout  fi  les  étangs 
dans  fontrou  , 8ilc  lendemain  je  ne  font  limitrophes  , ne  force  pas  le 
trouvai  plus  qu’une  petite  portion  poiffon  à paflèr  d’un  terroir  gras 
de  fon  extrémité  inférieure.  dans  un  terrir  maigre  ; ce  qui  lui 

II.  De  Y alevin  on  feuille  ou  fretin  , nuit  beaucoup, 
dénominations  fous  lefquelles  on  On  peut,  fi  l'on  veut,  pêcher  ce 
connoît  les  jeunes  carpes , tanches,  dernier  8c  grand  étang  l’année  d’a- 
brochets,  8cc.  trop  petits  pour  être  près  ; le  poiffon  y aura  donné  beau- 
livrés  aux  marchands,  8f  dont  on  fe  coup  de  feuilles  ; mais  il  vaut  mieux 
fert  pour  repeupler  les  étangs.  Le  attendre  à la  fécondé  année.-  Cette 
motÿètti/l/cdevroitplus  particulière-  multiplicité  d’étangs  confacrés  aux 
ment  s’appliquer  au-  poiffon  de  la  différens  âges  de  poiffons  , eft  très- 
première  année , 8e  celui' d 'alevin  , avantageuse  au  vendeur  8c  A l’acqué- 
au  poiffon. de  là  fécondé.  reur.  U . eft  plus,aifé  8c  plus  profit 

Terne  IV,  C C c 
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table  à l'un  6c  à l'autre , de  vendre 
un  beau  poiffon  que  deux  petits  : 
comme  le  local  ou  les  moyens  ne 
permettent  pas  de  multiplier  les 
ctangs,  6c  que  fouvent  l’on  eft  ré- 
duit ;1  un  feul , la  régie  eft  différente. 

La  pèche  d’un  étang  unique  four- 
nit des  cartes  de  vente , Si  un  grand 
nombre  qui  ne  le  font  pas  , à caufe 
de  leur  petiteffe,  de  l’alevin  6c  de 
la  feuille. 

Lorfqu’on  le  pêche  , on  fépare 
chaque  efpèce , 6c  l’on  a , pour  cet 
effet , au  - deffous  de  la  bonde  de 
l’étang , plufieurs  réfervoirs  remplis 
d’eau , &C  qu’on  peut  mettre  à fec  à 
volonté;  dans  l’un,  on  jette  les  bro- 
chetons  & autres  poiflons  voraces 
invendables  ; dans  l’autre , les  car- 
pes au-deffous  de  la  vente  , l’alevin 
&C  la  feuille;  dans  le  troifiéme.toute 
efpèce  de  rouffaille  , afin  de  lafépa- 
rer  complètement  de  la  famille  des 
carpes  & des  tanches.  Il  eft  effentiel 
de  maintenir  toujours  un  petit  cou- 
rant d’eau  nouvelle  dans  ces  réfer- 
voirs, pareeque  la  multitude  de  poif- 
fons  l’auroit  bientôt  viciée.  On  con- 
noît  que  l’eau  commence  à être  trop 
vifqueufe  6c  trop  privée  d’air , lors- 
que le  poiffon  s’accumule  à la  fur- 
face  , &i  qu’il  pouffe  fon  mufeau  hors 
de  l’eau , afin  d’y  refpirer  un  air  frais 
& falubre.  Pour  peu  qu’on  dif- 
fère à lui  donner  de  nouvelle  eau 
& faire  dégorger  l’ancienne,  il  périt 
par  milliers. 

Lorfque  le  grand  étang  commence 
à être  rempli,  on  met  à fec  le  réfer- 
voir  qui  renferme  les  carpillons  6c 
l’alevin  de  cinq  à fept  pouces  ; 
ainfi  que  les  petites  tanches  , & on 
les  jette  dans  le  grand  étang  après 
les  avoir  comptés,  c’ert-à-dire,  avoir 
fixé  à peu  de  chofe  près , de  quinze 
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cents  à deux  milliers  par  arpent  ; la 
force  de  l’alevin  décide  du  nombre. 

La  crainte  que  cet  alevin  ne  mul- 
tiplie trop  jufqu’au  moment  où 
l’étang  fera  pêché,  engage  d’y  mettre 
des  brochets.  Je  n’approuve  cette 
méthode  , que  jufqu’à  un  certain 
point , 6c  feulement  dans  le  cas  où 
l’on  ne  mettra  que  de  la  feuille  de 
brochet  6c  en  petit  nombre.  Si  le 
brocheton  eft  auflî  gros  que  l’alevin,, 
celui  - ci  ne  produifant  pas  dans  la 

Îiremière  année  , 6c  très-peu  dans 
a fécondé  , laiffera  manquer  de 
nourriture  aux  brochets,  6c  ceux-ci 
s’attaqueront  à l’alevin , ils  en  dimi- 
nueront prodigicufementle  nombre; 
au  lieu  que  le  petit  brocheton  fe 
contentera  de  la  feuille  jetée  pour 
fon  entretien , 6c  la  carpe  trop  groffe 
pour  lui,  fe  fouflraira  à fa  voracité. 
On  prétend  que  les  carpes  d’un 
étang  où  il  y a quelques  brochets  , 
font  plus  délicates  que  celles  qui 
vivent  paifiblement,  parce  que,  dit- 
on  , la  chaffe  continuelle  faite  par 
les  brochet^,  les  néceflîteà  un  très- 
grand  exercice , cela  peut  être  ; mais 
il  eft  démontré  que  la  crainte  6c  la 
frayeur  de  la  mort,  fans  ceffe  devant 
les  yeux  , n’engraiffent  pas  : cette 
délicateffe  de  la  chair  de  la  carpe 
ne  tourne  certainement  pas  au  profit 
du-propriétaire  de  l’étang. 

La  pêche  générale  a lieu  commu- 
nément tous  les  trois  ans,  en  corap” 
tantdepuisrépoqueaprèsl’alevinage.' 

Si  l’on  ménage  un  étang  pour  les 
brochets,  féparation  que'je  confeille  - 
très-fort  , c’eft  le  cas  d’y  multiplier 
la  menuifaille  , 5 C même  tous  les 
autres  petits  poiffons  blancs  dont  il 
faut  fevrer  les  étangs  à carpes  6c  à 
tanches.  Sans  cette  précaution  indif- 
penfable , les  gros  brochets  ne  trou; 

.*3  .-*yi  -fï-'-»*--'  ; . 
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▼ant  pas  une  nourriture  abondante  J 
mangeront  leurs  petits. 

L’ordonnance  des  eaux  St  forêts 
a établi  cette  règle  pour  le  rempoif- 
fonnement  des  étangs  qui  appartien- 
nent au  Roi,ouauxégli(es  , ou  aux 
communautés, que  lecarpeauaurafix 
pouces  au  moins,  la  tanche  cinq  , la 
perche  quatre , & le  brocheton  de 
' tel  échantillon  qu’on  voudra  ; mais 
qu’on  ne  pourra  le  jeter  qu’un  an 
apres  l’empoiffonnement  au  plutôt. 
Ll  efl  impoflible  d’établir  une  loi 

Î'énérale  pour  l’empoiflonnement  8t 
a pêche  des  étangs,  ni  fixer  d’une 
manière  exaâemenr  déterminée , la 
quantité  d'alevin  ou  de  pièces.  Ces 
objets  varient,  t”.  fur  l’étendue  de 
l’étang  : un  millier  n’eftpas  trop , f« 
.il.eft  confidérable , St  cinq  cents  ale- 
vins fuffifent , 6c  au-delà  , fi  l’étang 
n’eft  que  d’un  arpent.  i°.  La  chaleur 
du  climat  mérite  d’être  prife  en 
confidération.  Plus  l’eau  s’échauffe  , 
plus  elle  perd  de  cet  air  qu’elle  con- 
tient, St  plutôt  elle  eft  viciée  , St 
par  elle-même  St  par  l’infpiration  St 
refpi  ration  fans  ceffe  répétées  par 
le  poiffon.  Si  fon  nombre  eft  confi- 
dérable , cette  eau  fera  encore  plus 
complètement  viciée  ; 30.  La  nature 
du  fol,  ainfi  que  celle  de  l’eau  , pro- 
noncent encore  fur  la  quantité  des 
poiflons  ; les  fonds  gras,  limoneux 
& bourbeux , ainfi  que  les  bords  de 
l’étang,  fervent  bien  mieux  d’afile  à 
une  multitude  prodigieufed’infeffes, 
qu’un  fond  St  des  bords  fablonneux; 
mais  comme  entre  le  fol  fablonneux 
<8c  bourbeux  , il  y a beaucoup  de 
nuances , c’eft  au  propriétaire  à étu- 
dier la  nature  du  fol  de  fon  étang  , 
& à le  peupler  après  l’avoir  bien 
obfervée.  Ce  que  je  dis  du  terrain  , 
6’applique  également  à la  qualité  de 
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Peau.  Celle  qui  coule  entre  des  ro- 
cher» fecs  St  arides  , ou  celle  qui 
fort  direftement  d’une  ou  plufiÂs 
fources  voifincs  entraîne  avec  eïïe 
très-peu  ou  prefque  point  de  nour- 
riture; celle  au  contraire  qui , après 
avoir  reçu  les  immondices  d’un  vil- 
lage , d’une  ville,  fe  jette  dans  un 
étang , y amène  l’abondance  ; dèflors 
la  multiplication  8c  l’embonpoint  du 
poiffon  font  allurés , 8tc. 

III  Du  frai.  Ce  mot  a deux  ligni- 
fications : la  première  dcfigne  l’amour 
des  poiflons,  Sc  on  dit,  le  poiffon 
fraie  ; la  fécondé  indique  une  ma- 
tière gélatineufe , plus  ou  moins 
épaiffe  , dans  laquelle  font  parfemés 
les  œufs  : s’ils  n’ont  pas  été  fécondés 
par  le  mâle  à mefure  que  la  femelle 
les  pond,  ces  œufs  n’édofent  pas.Les 
fnoîs  de  mars , avril  & mai  (ont  les 
époques  de  l’apparition  du  frai  fui- 
v£nt  le  degré  de  chaleur  de  la  faifon 
ou  du  climat. 

Le  poiffon  nes’accouplepascomme 
les  quadrupèdes,  les  oifeaux  ou  les 
infeéles.Lorfque  le  temps  des  amours 
eft  venu,  les  femelles  fe  portent  en 
foule  vers  les  bords  de  l’étang , & 
chacune  eft  fuivie  d’un  ou  de  plu- 
fieurs  mâles  ; elles  traînent  leur 
ventre  fur  la  terre , ayant  quelque- 
fois une  grande  partie  de  leur  corps 
hors  de  l’eau , afin  d’augmenter  la 
force  de  cette  preflion  qui  les  aide 
à fe  débarrafler  du  frai.  Les  mâles 
fe  tiennent  près  des  femelles  Sc 
fur  les  côtés  ; ils  preffent  égale- 
ment teur  ventre  contre  la  terre  8t 
il  en  fort  qp  peu  de  liqueur  légè- 
rement blanchâtre  , qui  vivifie  tout 
le  frai.  # 

Le  fécond  but  delà  nature  dans 
cette  opération , eft  d’obliger  le  poif- 
fon à dépofer  fes  œufs  dans  un  en- 

C (il 
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droit  oii  il  y a peu  d’eau  , afin  que  fur  une  affez  grande  étendue , Te  côté 
la  chaleur  des  rayons  du  foleil  la  par  lequel  l’eau  fe  rend  dans  l’étang. 
pcHètre  , l’échauffe  ainfi  que  la  terre  11  y aura  donc  au  moins  les  bords 
qu’elle  recouvre  ; cette  chaleur  fuffit  des  trois  quarts  de  l’étang  qui  ne 
pour  faire  éclore  le  frai  douze  ou  feront  pas  nuifibles.  Rien  de  fi  na- 
quinze  jours  après.  La  multitude  turel  que  de  pourvoir  à la  multi- 
d’œufs  eft'fi  considérable , que  lorf-  plication  du  poiffon  ; mais  il  eft 
que  les  petits  poiffons  font  celos  , plus  naturel  encore  de  fonger  à la 
cette  eau  paroî t prefque  noire.  Juf-  confervation  de  la  famé  des  hom- 
qu’à  ce  qu’ils  aient  acquis  une  cer-  mes  , & on  verra  bientôt  jufqtt’à 
taine  force  , ils  folâtrent  fur  ces  quelle  diftance  l’air  empefté  des 
bords , animés  par  les  rayons  du  étangs  fe  propage, 
foleil  ; peu  à peu  its  s’en  éloignent , Les  bords  coupés  à pic  ont  un 
enfin  ils  les  abandonnent.  Si  la  cha-  grand  avantage , celui  d’empêcher 
leur  diminue  le  volume  d’eau  de  les  beftiaux  de  venir  piétiner  le  fol 
l’étang  , enfin  , fi  l’eau  ne  recouvre  couvert  de  frai.  Dès  que  l’agréga- 
pas  toujours  le  frai  ; il  eft  perdu  , lion  de  ce  frai  eft  rompue  , la  maffe 
fe  putréfie  fur  le  bord  , & corrompt  totale  cft  détruite  ; il  eft  donc  bien 
l’air  ; j’ofè  même  avancer,  d’après  plus  aiféde  circonfcrire  . avec  dei 
mes  obfervations , que  ce  frai  def-  ronces  sèches , avec  des  paliffades. 
féché  eft  la  principale  caufe  dé  quelconques , un  quart  de  l’étang 
l’odeur  fétide  des  étangs  , & de  la  que  tonte  fa  circonférence, 
corruption  de  l’air  : tous  les  frSis  D’ailleurs , fi  la  féchereffe  com- 
quelconques  produifent  cet  effet,  mence  à fe  faire  fentir  , fi  on  pré- 
Si  le  frai  refte  couvert  d’eau  , il  voit  que  cette  partie  du  bord  de 
eft  plus  long-temps  à fe  corrom-  l’étang  ne  fera  pas  recouverte  d’eau 
pre  , fon  odeur  eft  moins  forte  jufqu’à  ce  que  le  poiffon  puiffc  for- 
ée fis  émanations  moins  dange-  tir  de  l’œuf,  il  fera  facile  de  lever 
reufes  ; l’une  & l’autre  le  font  tou-  dans  fa  longueur  quelques  pellées 
jfcufs.  de  terre  , en  manière  de  petite  di- 

J’ai  dit , en  parlant  du  local  d’un  gue , afin  d’empêcher  le  poiffon 
étang , que  fes  bords  devroient  être  de  paffer  outre  & d’affurcr  fon 
coupes  ii  pic , afin  de  maintenir  tou*  frai. 

jours  une  certaine  profondeur  à Pluficurs  perfonnes  affurent  que 
l’eau  , de  l’empêcher  de  fe  putré-  le  frai  de  carpe  rie  profpère  réel- 
fier  ; enfin , d’empefter  l’air  Ôc  de  lement  bien  que  lorfaue  la  carpe 
porter  le  méphinfme  dans  le  voifi-  a fept  ou  huit  ans  , & le  mâle  qua- 
na°e  : cette  affertion  exige  des  mo-  tre  ou  cinq;  cette  affertion  me  pa- 
difications.  Si  tout  l’étang  étoit  ainfi  roît  paradoxale  & contraire  à l’ex- 
tirconfcrit , & fes  borde  par  - tout  à périonce.  On  feroit  heureux  fi  elle 
un  pied  d’eau  de  profondeur  , il  étoit  vraie , parce  que  les  étangs 
n’y  auroit  jamais  de  frai , ou  du  feroient  moins  garnis  de  menuifaille 
moins  il  périroit  en  très  - grande  qui  affame  les  gros*poiffons.  Il  eft 
partie  : cette  raifon  néceflite  à laif-  prouvé  par  l’expérience , que  l’ale- 
fer  en  plan  légèrement  incliné  & vin  de  fept  pouces,  c’eft  - à - dire  , 
j r 
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de  deux  ans , 8e  confervé  pendant 
trois  ans  dans  les  étangs , peuple  à 
merveille. 

La  vente  du  poiffon  eft  un  objet 
étranger  à cet  ouvrage;  ainfi  , je 
a’en  parlerai  pas. 

• 

Section  I f I. 

, -Des  acciJtns  qui  arrivtnt  aux  Étangs. 

I.  DcCaffic.  Deux  caufes  concou- 
rent à ladelliccation  , la  féchereffe  , 
•u  la  perte  de  l’eau  par  quelque  s lar- 
ron ou  fuyant.  Les  ctangs  dont  le 
fol  eft  à Turface  trop  plane  8c  trop 
étendue , font  dans  le  cas  d’éprou- 
ver , plus  aue  tout  autre , les  ri- 
gueurs de  (a  féchereffe  : outre  la 
ceffation  des  fources  t ou  des  ruif- 
feaux  quiyaffluoient , il  s’évapore 
une  prodigieufe  quantité  d’eau  chau- 
de, parce  que  l’évaporation  eft  tou- 
jours en  raifon  de  la  furface , de  la 
chaleur  que  l’eau  reçoit  tk  du  cou- 
rant d’air  auquel  elle  eft  expofée  ; 
ainfi,  plus  l’étang  aura  de  profondeur 
dans  la  poêle , dans  fes  foffés  , plus 
fes  bords  feront  coupés  à pics  droits, 
moins  il  y aura  d’évaporation.  Ce- 
pendant fi  l’on  voit  que  la  féche- 
reffe continue , que  les  eaux  dimi- 
nuent en  trop  grande  abondance , 
il  vaut  mieux  facrifier  une  partie  ou 
sla  moitié  du  poiffon , que  la  maffe 
totale.  Comme  on  lait  le  nombre  de 
gros  poiffons  dont  l’crang  eft  peuplé, 
on  en  tirera  la  moitié  ou  plus  ou 
moins  fuivant  la  circonftaoce  en  le 
pêchant  avec  la  feine,  8c  ce  poiffon 
étant  vendu  dédommagera  un  peu 
le  proprietaire.  Moins  il  y aura  de 
poiffons , 8c  moins  l’eau  reliante  fe 
corrompra 

Si  la  féchereffe  eft  extrême , fi 
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l’étang  refte  à fec  , ou  même  avec 
une  trop  petite  quantité  d’eau , le 
mal  eft  fans  remède,  le  poiffon  y 
périra,  pourrira,  8c  la  contagion  eft 
allurée.  Établir  de  grands  feux  au- 
tour 8c  fur  le  fol  même  de  l’ctang  , 
eft  le  palliatif  le  plus  affuré  ; 8c  le 
remède  fera  complet , fi  le  nombre 
8c  le  volume  des  feux  égale  le  foyer 
de  putréfaûion  : je  reviens  fouvent 
fur  cet  article , 8c  je  crois  ne  pas 
encore  affez  le  répéter. 

Si  l’eau  fe  perd  par  des  larrons, 
il  faudra  faire  ies  reche  rches  les  plus 
exaltes,  afin  de  connoître  leur  ren- 
trée 8c  leur  fortie.  On  voit  commu- 
nément l’eau  tourbillonner,  &l  le 
tourbillon  eft- toujours  en  raifon  du 
diamètre  du  larron  ; lorfque  la  fur- 
face  de  l’eau  eft  agitée  par  les  va- 
gues, il  n’eft  pas  poftible  de  diftin- 
guer  ces  tourbillons.  Les  plus  dan- 
ereux  larrons  font  ceux  placés  i la 
afc  delà  chauffée  ou  dans  la  poète, 
ou  dans  telle  autre  partie  de  la  ca- 
vité de  l’étang. 

Lorfque  l’on  eft  affez  heureuxpour 
les  découvrir  , on  cherche  avec  les 
inftrumens  à élargir  leurentrée , afin 
d’augmenter  le  courant;  alors  on 
adapte  fur  cette  ouverture  un  tuyau 
fait  avec  des  planches,  8c  propor- 
tionné à fa  grandeur  , ÔC  daris  le 
tuyau  ou  encaiffement  qui  corres- 
pond au  deffus  de  la  fui  face  de  l’eau 
on  jette  du  beten  (voyance  mot) 
clair  Sc  fait  avec  de  petits  cailloux. 
Un  homme  armé  d’une  longue  per- 
che en  bois , f.iffa  ce  béton , le  fait 
entrer  autant  qu’il  peut  dans  le  vide; 
on  remet  du  nouveau  béton , le  laf- 
fement  recommence , & ainfi  de 
fuite  , jufqu’à  ce  qu’on  s’apperçoiye 
clairement  que  la  cavité  ne  reçoit 
plus  de  béton.  Si  la  chaux  étoit 
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bonne , & qu’elle  ait  cté  broyée 
avec  le  cailloux  & le  fable , fans  le 
noyer  d’eau , elle  criftallifera  d*ns 
moins  de  vingt  - quatre  heures,  & 
l’eau  ne  fe  perdra  plus  à l’avenir.  Si 
le  larron  eft  dans  la  chauffée  meme, 
la  même  opération  ell  fuffifante.  On 
jugera  qu’il  eft  rempli  lorf'que  l’on 
verra  de  l’autre  côté  de  cette  chauf- 
fée , que  l’eau  ne  coule  plus  quel- 
ques jours  après;  G avant  l’opéra- 
tion on  bouchoit  l’ifTue  de  ce  côté  , 
le  travail  feroit  manqué.  C’eft  au 
courant  lui  • même  à entraîner  la 
chaux , le  fable , le  gravier  &.  à les 
accumuler  dans  l’efpace  vide.  Ne 
craignez  donc  pas  de  perdre  de  la 
chaux  ou  du  béton  , l’opération  eft 
majeure , 6c  tire  à grande  confé- 
quence. 

Si  on  ne  prend  pas  ce  parti  éco- 
nomique que  j’ai  vu  réuflîr  fous  mes 
yeux , il  faudra  renverfer  la  chauf- 
fée & la  conftruire  à neuf,  en  tout 
ou  en  partie  , fans  attendre  que 
l’étang  foit  au  terme  fixé  pour  fa 
pêche.  Tous  les  palliatifs  n’empê- 
cheront pas  la  perte  du  poifTon. 

II.  Des  gelées.  Si  l’étang  a la  pro- 
fondeur dont  il  eft  parlé  , il  eft  im- 

Îioftible  que  la  glace  aille  jufqu’au 
ond  , car  nous  voyons  rarement 
les  froids  former  une  glace  de  plus 
d’un  pied , à moins  que  les  glaces 
qui  s’élèvent  des  eaux  plus  profon- 
des , ne  viennent  fe  joindre  à la 
glace  fupérieure,  & former  avec 
elle  une  maffe  folide  ; mais  tant 
qu’il  y aura  un  fond  fufRfant  , l’af- 
cenfion  de  ces  glaces  inférieures  ne 
fera  pas  à redouter. 

Les  plus  à craindre  font  celles  qui 
fuccèdent  à des  jours  de  dégels  , mais 
pas  affez  confidérablcs  pour  fondre 
entièrement  la  glace  du  defius  de 
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l’eau.  La  fonte  des  neiges  , ou  une 
plus  grande  abondance  d'eau  quel- 
conque couvre  cette  glace  , le  poif- 
fon  vient  à la  file  dans  cette  nou- 
velle eau  , afin  de  chercher  l’eau 
dont  la  température  eft  fupérieure  à 
celle  du%deffous  de  la  glace  ;%ais , fi 
dans  cette  circonftance  il  furvient 
une  fécondé  gelée  un  peu  forte  , il 
fe  trouve  entre  deux  glaces,  privé 
d’air , percé  du  froid  , & il  périt. 
Le  feul  moyen  de  remédier  à cet  in- 
convénient eft  d’ouvrir  l’empale- 
ment , de  laifTer  couler  une  certaine 
quantité  d'eau  de  minière  que  la 
glace  inférieure  ne  touche  plus  à 
quelques  pouces  la  furface  de 
l’eau  ; alors  entraînée  par  fon  pro- 
pre poids  , par  celui  de  l’eau  & de 
la  glace  fupétjeure  , elle  fe  fend  ; fe 
divife  & fe  brife , &C  le  poiflon  trouve 
les  moyens  de  regagner  fa  première 
demeure. 

Lorfque  l’étang  a peu  de  ptofon- 
deur,  on  tait  très-bien  de  rompre 
les  glaces  , opération  pénible  & a 
répéter  fouvent.  Quelques  pieux  en- 
foncés dans  divers  endroits  de  l’étang 
entretiendront  le  courant  d’air,  tant 
que  les  gelées  ne  feront  pas  très-for- 
tes; comme  ils  offrent  une  réfiftance 
à la  vague  de  l’eau  , elle  eft  contre 
eux  dans  une  agitation  qui  lui  em- 
pêche de  fe  glacer  ; mais  fi  la  gelée 
eft  forte  , l’expédient  eft  nul  ; oq, 
peut  cependant  donner  une  plus 
grande  extenfion  à leur  utilité  , et» 
implantant  affezfoiblement  ces  pieux 
dans  le  fol , & leur  laiffant  la  faci- 
lité du  mouvement  que  l’on  accélère 
par  le  fecours  des  cordes  qui  y font 
attachées  & tirées  par  des  hommes 
placés  fur  des  bords  oppofés. 

D’autres  perfonnes , après  avoir 
brifé  la  glace  en  différens  endroits  , 
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garniffeni  les  ouvertures  avec  des 
bottes  de  paille  ; ces  moyens  font 
fuffifans  contre  les  grandes  gelées  ; 
le  meilleur  codifie  dans  la  profon- 
deur de  l’étang. 

Section.  IV. 

Des  ennemis  des  Poijfons. 

Tout  individu  dans  la  nature  eft 
détruit  par  un  individu  plus  fort, 
& l’homme  eft  le  plus  grand , le  p%is 
fouverjin  ’deftruüeur.  La  timide 
alouette , l’innocente  colombe  , Sic. 
fervent  d’aliment  à la  nombreufe 
famille  des  oifeaux  de  proie  à bec 
crochu  & à ferres  aiguës  ; le  poiiïon 
eft  la  viélime  de  la  voracité  y non- 
feulement  de  certains  poiftons  , mais 
encore  d’un  grand  nombre  d’oifeaux 
Si  de  quadrupèdes. 

L’eau  confédérée  comme  eau, n’at- 
tire pas  les  oifeaux , c’eft  la  nourri- 
ture qu’ils  y trouvent , la  feule  qui 
leur  convient  & qu’ils  ne  fauroient 
rencontrer  ailleurs;  ainlî,  les  oi- 
feaux nommés  aquatiques  , tels  que 
les  cigognes,  très  multipliées  dans 
les  pays  froids  , les  hérons , les  ca- 
nards , les  farcelles  , les  poules 
d’eau , &c.  détruifent  une  grande 
quantité  de  poiffon.  Ces  animaux 
plongent  avec  une  rapidité  étonnan- 
te , fuiyent  leur  proie , l’attrapent , 
Sc  viennent  la  manger  fur  la  furface 
de  l’eau. 

La  Loutre  , animal  amphibie , un 
peu  plus  gros  que  le  chat , & affea 
approchant  pour  fa  forme,eft  le  fléau 
le  plus  redoutable  des  poiftons  : cinq 
ou  fix  loutres  viendront  à bout  à la 
longue , de  dépeupler  un  étang.EUe 
digcreprefqu’auili-tôtqu’elleamangé, 
U s’il  le  trouve  quelques  pierres  un 


peu  au-deffus  de  î’eau,elles  font  bien- 
tôt couvertes  de  fes  excrémens.rem- 
plis  d’arêtes  & de  vertèbres  de  poif- 
fons.On  emploie  , pour  la  détruire  , 
les  traquenards  frotés  avec  de  petits 
poiftons  qui  fervent  d’apât.  Si  elle 
trouve  dans  l’étang  une  nourriture 
abondante, elle  dédaignera  l’amorce  ; 
il  vaut  mieux  s’embufquer  près  des 
pierres  , cacher  fa  retraite*avec  des 
Drouftailles , l’attendre  à l’affût  & la 
tuer  à coups  de  ftifil. 

Le  Caflor , ( voyei  ce  mot  ) eft 
auffi  dangereux  que  la  loutre  , mais 
il  n’eft  pas  ft  commun  ; on  en  trouve 
dan&leRône  , dans  le  Gardon  , dans 
l’Isère  , dans  l’Oife , &c.  Comme 
cet  animal , connu  fous  le  nom  de 
biivre,  fe  vend  très  bien , les  bracon- 
niers & les  payfans  en  détruifent  peu 
à peu  l’efpèce. 

Je  place  au  rang  des  ennemis' 
des  poiftons  , les  maffes  de  joncs  , 
de  plantes  aquatiques , les  racines 
de  gros  arbres  plantés  fur  tes  bords 
des  étangs  , parce  qu’ils  fervent  de 
cachette  aux  oifeaux  , aux  loutres  , 
&c.  Il  eft  donc  très  - important  de 
les  détruire  lorfque  l’étang  eft 
fetf. 

Les  braconniers  pêcheur?,  caria 
pêche  a les  Tiens  comme  la  chaffe  , 
font  à redouter.  Le  feul  moyen  de 
prévenir  leurs  grandes  déprédations, 
eft  de  planter  des  piquets  de  diftance 
en  diftance , de  les  enfoncer  folide- 
ment,  Si  de  les  armer  entre  deux 
eaux  de  crochets  de  fer,  afin  de  re- 
tenir leurs  fi'ets  & les  rompre  , les 
brifer  lorfqu’ils  veulent  les  retirer. 
Les  pêcheurs  à la  ligne  feroienr 
moins  à craindre  , s’ils  fe  conten- 
toient  d’une  feule  ligne , mais  ils 
en  jettent  un  grand  nombre  garnies 
, de  plufieurs  hameçons  , elles  font 
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toit  les  provinces  abondantes  en 
étangs  moins  peuples  que  ceux  qui 
n’en  ont  pas , quand  même  le  ter- 
rain de  celles-ci  eft  inférieur  en 
qualité.  La  force  réelle  d'un  état 
confiée  danstinc  nombreufe  popula- 
tion; l'agriculture  eft  l'ame  de  cette 
population , l'agriculteur  eft  la  partie 
la  plus  faine  ; les  villes  uniquement 
pour  lefquelles  on  conferve  des 
étangs,  en  font  le  fléau  qui  abfttaoiit 
l’dpece  ou  le  gouffre  qui  la  dévore. 

Section  II. 

Des  Étangs , relativement  aux  Pro- 
priétaires. 

Je  lui  demande  d’être  de  bonne 
foi , de  mettre  de  côté  les  préjugés 
de  la  coutume  ; enfin  , de  calculer 
avec  moi:  Ne  convenez- vous  pas, 
lui- dirai-je  , que  lorfqu'un  étang  a 
été  mis  à fec  , il  produit  la  plus 
abondante  des  récoltes  ; que  lou- 
vent  on  eft  obligé  de  femer  l’orge 
dans  la  première  année, afin  d’effriter 
la  terre  , & que  fi,  à fa  place  on 
avoit  femé  du  froment , il  verferoit  ? 
Voilà  donc  une  preuve  fans  répli- 
que de  la  richeffe  du  fol.  Après 
line  ou  deux  récoltes,  vous  con- 
vertiffez  de  nouveau  ce  champ  en 
étang  , & il  relie  tel  au  moins  pen- 
dant trois  ou  quatre  années  ; mais 
fi,  pendant  ces  quatre  années,  vous 
aviez  retiré  quatre  récoltes  de  fro- 
ment , ou  même  Amplement  de 
chanvre  , de  quel  côté  feroit  le  bé- 
néfice le  plus  clair?  Ladécifion  tient 
à un  fimple  calcul  bien  aifé  à faire  , 
Si  dont  je  m’occuperai  après  avoir 
répondu  aux  objeÛions  les  plus  fpc- 
cieufes. 

Les  étangs  font  des  bas-fonds. 
Tome  ly. 
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parconféqttent  goutteux,  humides, 
Sic.  Dcs-lors  le  grain  eft  noyé  par 
l’eau,  ou  s’il  végète,  la  rouille  s’em- 
pare de  la  plante.  C’eft  toujours  la 
faute  du  propriétaire  fi  le  grain 
foi.ffre , puifquc  l’empalement  fa- 
cilitoit  la  fortie  de  l’eau  julqu’à  la 
dernière  goutte  , facilité  augmentée 
par  le  grand  foflé  qui  prend  depuis 
la  queue  de  l’étang  jufqu’à  la  tète, 
c’eit-à-dire  jufqu’ù  la  bonde  , Si  par 
tous  les  fofles  latéraux.  L’agitation 
de  l’eau  entraîne  toujours  Ta  terre 
vers  ces  foffés  par  une  pente  in- 
fenfible , de  manière  qu’eux  feuls 
forment  des  cavités,  des  gouttières , 
Sic.  Si  le  relie  du  terrain  eft  lur 
une  pente  douce.  Il  eft  donc  im- 
poftible  que  l’eau  féjourne,  que  le 
gfain  foit  noyé,  la  plante  rouillée. 
Sic.  Suppofons  encore  que  ces  foffés 
aient  été  comblés  : quel  eft  le  pro- 
priétaire même  des  terres  lèches  , 
qui , après  les  avoir  femées,  ne  fait 
pas  donner  quelques  coups  de  char- 
rue , afin  d’établir  des  langfues  ou 
gouttières  dellinées  à l’ccoulement 
des  eaux  pluviales  ? Ces  deux  pro- 
priétaires de  nature  de  fol  différent, 
font  dans  le  même  cas , ainfi  que 
tous  les  propriétaires  en  général. 
Le  travail  de  ceux  qui  billonnent , 
( voye{  le  mot  Billon  ) eft  bien 
plus  confidérable.  Le  pis  aller  fera 
de  fuivre  leur  exemple. 

La  culture  des  grains  néceffite  à 
de  grandes  dépenles  ; il  faut  multi- 
plier le  nombre  des  domeftiques , 
des  animaux  de  labourage , des  inf- 
trumens  aratoires , &c.  Je  conviens 
de  ces  faits , & je  fuppofe  même  qu’a- 
près  avoir  calculé , le  produit  des 
grains  comparé  à celui  de  l’étang,  foit 
inférieur;  mais  il  faut  mettre  en  ligne 
de  compte , & compter  pour  beau- 
• Ddd 
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coup  la  paille  qui  fervira  à nourrir 
êc  à faire  la  litière  d’un  plus  grand 
nombre  de  bcftiaux  , Si  par  conlé- 
quent  à la  multiplication  des  en- 
grais dont  les  champs  élevés  ont 
toujours  bcfoin  : il  tant  compter 
encore  la  multiplication  des  trou- 
peaux, qui  trouveront  une  nour- 
riture abondante  6c  faine  dans  un 
lieu  dont  l’approche  leur  étoit  au- 
trefois interdire,  au  moins  pendant 
le  temps  du  frai,  tandis  qu’aupa- 
ravant,  des  vaches,  des  boeufs  lan- 
guiffans  6c  décharnés  n’avoient  fur 
les  bords  de  l’étang,  que  de  l’herbe 
maigre  de  mauvaife  qualité  ; leur 
état  de  dépériffement  l’annonçoit 
allez.  ( Voyez  ce  qui  eft  dit  à ce  fujet, 
au  mot  Commune, Communaux.) 
L’augmentation  des  bcftiaux , des 
troupeaux,  6c  la  perfetlion  de  l’ef- 
pèce  , devroient  feules  engager  à 
iupprimer  les  étangs , ainfi  que  la 
multiplication  des  engrais.  Que  peut- 
on  attendre  d’un  travail  fait  par  des 
boeufs  étiques  S:  exténués,  & d’un 
champ  fans  engrais?  S’il  fe  préfente 
-quelques  exceptions  relatives  aux 
animaux  d«  labourage,  elles  ne  dé- 
truifent  pas  la  généralité  Si  la  véra- 
cité des  faits.  Pour  un  particulier 
jaloux  de  bien  nourrir  ion  bétail, 
il  y en  a mille  qui  fe  contentent 
de  l’envoyer  paître  fur  les  bords 
des  étangs.  On  ne  doit  donc  plus 
être  cionné  de  la  fréquence  des  épi- 
zooties , (voye{  ce  mot)  Si  de  cette 
multitude  de  maladies  qui  attaquent 
& enlèvent  le  bétail. 

11  y a plus,  il  eft  très-rare  que 
les  récoltés  l'oient  allurées  dans  les 
champs  limitrophes  des  étangs  : fur 
dix  années  à peine  on  en  peut  comp- 
ter une  bonne,  l’eau  réduite  en  va- 
peur, portée  par  le  vent,  rouille 
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les  plantes  ; ou  lorfqu’elles  en  font 
imbibées , s’il  furvient  un  coup  de 
loltil  chaud , elles  font  brûlées.  Le 
blé  eft- il  en  fleur,  la  fleur  coule 
plus  facilement  que  par-tout  ailleurs, 
& au  lieu  du  grain , on  récolte  lou- 
ventde  la  paille.  La  carie,  ou  charbon 
ou  noir , attaque  les  blés  dans  cer- 
taines années  ;c’eft  précifcmcnt  iorf- 
qu’ils  fe  trouvent  dans  les  circonf- 
tigices  égales  A celles  où  font  pref- 
que  toujours  les  blés  dont  il  eft 
queftion  : en  effet , on  les  voit  très- 
rarement  exempts decarie,  & même 
ceux  qui  en  font  plus  éloignés  s’en 
refiertfent.  Revenons  au  tableau  de 
comparaifon  des  produits. 

L’achat  de  l’alevin  de  6 à 7 pouces 
de  longcur  coûte  à peu  près  48 
livres  le  millier  ; ainfi , le  prix  de 
l’empoiffonnement  d’un  étang  de 
100  arpens  eft  de  4800  livres".  6c 
il  eft  rare  , près  des  grandes  villes 
où  les  débouchés  font  allurés  , que 
l’alevin  foit  à un  prix  aulïï  bas.  L’in- 
térêt de  cette  mile  première  pendant 
trois  ans  eft  de  710  livres;  le  capital 
réuni  à l’intétct,  forme  la  fomme 
de  510  livres. 

« La  carpe  prife  fur  le  lieu  même 
fe  vent  à l’échantillon  avec  les 
quatre  au  cent,  c’eft-à  dire,  à la 
mefure , par  pied  6c  pouce  , qui  fe 
prend  depuis  le  bas  de  l’œil  jufqu'A 
l’angle  de  la  fourchette  de  la  queue  : 
les  marchands  prétendent  que  ce 
doit  être  deux  écailles  au-deffus  de 
cet  angle  ; mais  quelque  chofe  que 
l’on  faffe',  le  marchand  parvient 
toujours  A trouver  Ion  compte;  car, 
ft  on  lui  vend  toutes  les  carpes  de 
douze  pouces  au-deflùfi,  300  livres 
le  millier  ou  fix  fuis  la  pièce , il 
rebutera  toutes  celles  qui  feront 
d’onze  pouces , 6c  il  demandera  ce 
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« 

qtfil  aura  rebuté  à un  prix  très- 
modique  ; voilà  ce  qu’on  appelle 
le  (avoir  - faire  du  marchand.  » 
C’eft  ainfi  que  M.  Duhamel  s’ex- 
plique dans  ion  grand  Traité  des 
pcchcs. 

On  ne  dira  pas  que  le  prix  du 
millier , qui  vientJl’être  indiqué,  foit 
au-defTous  de  la  valeur.  Certaine- 
ment, dans  l’intérieur  du  royaume  il 
• ne  monte  jamais  auili  haut , à moins 
qu’on  ait  éprouvé  de  grandes  féche- 
refl'es  ou  des  froids  très-rigoureux; 
alors , on  ne  trouve  ptus  dans  les 
élans  la  même  quantité  de  poiffons. 
Admettons  donc  ce  prix  dans  fa  gé- 
néralité. • 

Les  propriétaires favent très-bien, 
par  expérience , que  les  marchands 
fpéculateurs  fur  les  poiflons,  ref- 
femblent  aux  commijjiormaires ; (voy. 
ce  mot  ainfi  que  celui  Abondance) 
qu’ils  forment  entr’eux  une  clpccot 
de  confédération  ; qu’ils  courent  ra- 
rement fur  les  marchés  des  uns  & 
des  autres  ; enfin , qu'après  avoir 
employé  toutes  les  rufes  poffiblcs, 
Sis  payent  le  moins  qu'ils  peuvent, 

Îiarce  qu’on  eft  obligé  de  paffer  par 
eurs  mains  ; & fi  on  écoutoit  les 
railonnemens  qu’ils  accumulent,  ils 
prouveroient  qu’en  leur  donnant  le 
poiffon  à la  moitié  du  prix  ordi- 
naire, & même  un  quart  au-deffous 
de  Cette  moitié,  ils  feroient  encore 
en  perte  , à caufe  de  l’éloignement 
des  lieux , de  la  cherté  du  tranfport, 
de  la  perte  de  la  marchandife,  &c. 

• J'ai  vu  conclure  des  marchés  en  ce 
genre  ; leurs  petites  menées  font  en 
tout  femblables  à celles  des  com- 
roifiionnaircs. 

Sur  vingt  milliers  de  carpes  jetées 
dans  un  étang  de  cent  arpens,  l’ex- 
périence prouve  qu’on  n’en  retire 
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jamais  les  deux  tiers  , & jamais  la 
moitié,  fi  on  a mis  des  brochets,  ou 
à caufe  des  autres  accidcns.  Admet- 
tons une  moitié  franche;  le  produit 

fera  de 30000  liv.  ; 

cette  fournie  éblouit  ; mais  fur  cette 
moitié,  il  faut  déduire  un  quart  pour 
les  poiffons  qui  n’auront  pas  la  gran- 
deur rcquife,  refie  donc. . . 1 5000 1.; 
admettons  que  l’autre  quart  foit 

vendu 5000  liv. 

La  fomme  totale  fera  . . iooco  liv. 

Je  demande  au  propriétaire  s’il 
lui  arrive  (buvent  de  retirer  cette 
fomme  d'un  étang  de  cent  arpens, 
même  en  ne  comptant  pas  la  mife 
première  de  l’alevinage  ni  fes  inté- 
rêts ? Je  mets  en  fait , que  fur  cent 
propriétaires  on  en  trouvera  quatre- 
vingt-dix-huit  qui  s’abonneront  à 
douze  ou  dix  mille  livres. 

Ce  produit  paroît  confidérable  , 
parce  qu’il  vient  tout  à coup  ÔC  qu’il 
eft  en  malfe;  dès-lors  on  juge  les 
étangs  très-avantageux  : un  moment 
de  réflexion  & de  comparaifon  in- 
diquera à quoi  il  faut  s’en  tenir. 

Converriffons  cet  étang  de  cent 
arpens  ( voye^  ce  mot)  en  terres  la- 
bourables, ISc  calculons  au  plus  bas: 
un  fonds  d’une  aufïï  bonne  nature  , 
Se  fi  fortement  engraiffé  , produira 
pendant  les  trois  années  confécu- 
tives,  néceffairement  dix  pour  un, 
& prefque  toujours  quinze  pour  un. 

On  aura  femc  par  arpent  un  quin- 
tal & demi  de  froment,  poids  de 
marc.  Le  produit  leradoncde  quinze 
cents  quintaux. 

Le  prix  du  quintal  eft,  générale- 
ment parlant , dans  tout  le  royaume  , 
& au  plus  tas  à ftx  livres , prefque 
toujours  à huit,  & fouvent  à dix, 
comptons-le  à fix  : le  produit  fera 
par  arpent , de  . . . 900  liv,. 
Ddd  i 
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Mais  il  faut  prélever  la  fcmence , 
payer  la  dîme  ; ainfi  à déduire.  300 1. 
Rtfte  net  111  quintaux,  qui  repré- 
fentent 671  1. 

Multipliant  cessai,  parle  produit 
de  centarpens,on  aura. . . 67200  1. 

Diminuons  à prélent  moitié  fran- 
che, foit  pour  les  frais  de  culture, 
foit  pour  les  impofitions  ; il  refteranet 
pour  le  produit  d’une  année  33800!. 

5i  on  trouve  que  j’ai  porté  trop 
bas  les  frais  de  culture  ou  d’impo- 
fitions , que  l’on  veuille  que  ces 
frais  aient  confommé  les  deux  tiers 
du  produit , il  reliera  . . . 10000 1. 

Admettons  encore  le  prix  de  la 
vente  du  poiffon  à 40  ou  <;coco  1. , 
ce  qui  eft  exorbitant  ; il  y aura  en- 
core 10000  liv.  de  bénéfice  du  côté 
du  profit  des  champs  , porté  à une 
valeur  extrêmement  inférieure  aux 
prix  des  denrées,  & à l’abondance 
des  récoltes  qu’on  doit  attendre  d'un 
fol  qui  eft  la  fertilité  même.  11  me 
paroît démontré,  jufqu’à  l’évidence, 
qu’une  feule  année  de  culture  équi- 
vaut, êc  au-delà,  au  produit  des 
trois  années  de  l’étang;  d’où  je  con- 
clus que  les  étangs  (ont  nuifibles  à 
l’agriculture  en  général,  s’oppofent 
à la  population,  .Via  multiplication 
des  beftiaux  & font  préjudiciables 
aux  propriétaires. 

CHAPITRE  IV. 

Du  danger  des  Étangs. 

Par  ce  qui  a été  dit  dans  les 
Chapitres  précédens,  on  doit  avoir 
preflenti  combien  les  étangs  étoient 
dangereux  , ôc  rendoient  inal-faine 
la  campagne  voifine.  Les  raifon- 
nemens  les  plus  concluansgliffent  fur 
l’efprit  de  la  multitude  ; il  faut  des 
exemples. 


. É T A 

Les  fièvres  intermittentes  écra- 
foient  les  habitans  de  la  partie  biffe 
de  la  Lorraine , les  épidémies  s’y 
multiplioient , & la  province  fe  dé- 
peuploit.  Le  terrain  defféchc,  la 
fièvre  a difparit,  6 i on  ne  parle  plus 
d’épidémie. 

On  (ait  que  la  plaine  du  Forez  eft 
couverte  d’étangs;  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  les  malheureux  habi- 
tans de  cette  contrée  foient , uen-  ’• 
dant  neuf  mois  de  l’année,  réduits 
à l’inaôion  êc  à un  état  douloureux 
& languiffant.  La  partie  élevée  qui 
borde  cette  plaine  , étoit  rarement 
affeélée.  Aujourd’hui  un  particulier 
a fait  conftruirc  urr  étang  de  cent 
arpens  au  pied  de  la  montagne , &C 
les  environs  font  au/fi  infeétés  que 
ceux  de  la  plaine. 

Dans  la  Brefle-Breffante , l’homme 
le  plus  âgé  d’une  paroiffe  ne  pafle 
^as  cinquante  ans , & il  y eft  au® 
vieux  que  le  feroit  un  homme  «de 
quatre-vingt-dix  ans  par-tout  ail- 
leurs : les  femmes , les  enfans  ont  un 
ventre  ballonné , femblable  à celui 
d’un  hydrqpique  ; enfin  , cette  partie 
de  la  Breffe  infefte  l’autre , 6c  la 
fièvre  eft  fouvent  endémique  dans 
les  villes  de  Mâcon  &c  de  Châlons , 
quoique  éloignées  des  étangs. 

La  ville  de  Blois , quelquefois 
celle  d’Orléans  font  dans  le  même 
cas,  fi  les  vents  d’eft  &i  fud-eft 
régnent  en  l’été  pendant  quelques 
jours  confécutifs;  ils  apportent  avec 
eux  les  mîafmes  élevés  (ur  les  étangs 
de  la  mkérable  Sologne.  Je  pourrois 
citer  cent  exemples  pareils. 

Si  dans  les  provinces  où  la  cha- 
leur eft  tempérée,  ils  produiront  des 
effets  (i  funeftes,  on  doit  juger  de 
leurs  ravages  dard  les  provinces  mé- 
ridionales. f'y  ai  vu  les  habitans 
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obligés  de  charger  fur  un  fl  ne  les 
cadavres,  parce  qu’il  aie  fe  trouvoit 
plus  dans  le  village  des  gens  en 
état  de  les  tranfporter  au  lieu  de  la 
fcpulture. 

Les  villages  fitués  près  des  étangs 
ou  fous  leur  vent , reffemblent  à des 
hôpitaux  ; on  n'y  voit  que  fpeétres 
ic  traîner,  & tMÙicr  une  vie  lan- 
guiffante  ; la  pflWlr  de  la  mort  eft 
fur  leur  Vlfage , & le  principe  de  la 
mort  circule  avec  leur  fang  ; on  pro- 
digue vainement  les  remèdes  à ces 
malheureux  , ils  cpuifent  le  relie  de 
leurs  forces  & anéuntiilent  leur  pe- 
tite fortune  : tant  que  le  foyer  du 
mal  eville  , le  remède  cil  plus  dan- 
gereux qu’utile  ; il  faut  attendre  le 
retour  des  fraîcheurs.  Terre  infor- 
tunée , terre  qu’uûe  infatiable  & 
ma!  entendue  cupidité  a rendu  mau- 
dite, comment  êtes-vous  encore  habi- 
tée ! Si  j'étois  curé  dans  ces  cantons , . 
j’alTembleroisIcs  habitans,  jc'moqftc- 
rois  en  chaire  & je  leur  dirois  : Ce 
n’ell  pas  vivre  que  de  foulTiir  per- 
pétuellement ; les  maladies  vous  en- 
lèvent la  force  de  travailler;  ce n’tft 
pas  afléz  d’ètre  écrafés  d’infirmités, 
la  rnilère  afliège  votre  porte , l’en- 
fant vous  demande  du  pain,  & vous 
ne  pouvezlui  donner  que  des  larmes  : 
fuyez  ces  lieux  peftiférés,  abandon- 
nez vos  foibles  6c  calamiteufes  pof- 
feflions  ; fx  vous  êtes  valets  ou  jour- 
naliers, voys  trouverez  par-tout  de 
l’emploi  ; la  fanté  vous  rendra  des 
forces , &C  vous  gagherez  de  quoi 
nourrir  vos  enfans.  Si  vous  êtes  fer- 
miers, ne  croyez  pasthie  vos  maîtres 
barbares,  qui  vous-voyent  abîmés 
dans  les  fouffrances  & dans  l’impof- 
fibilité  de  travailler , fe  relâchent 
d’un  feul  denier  fur  le  prix  de  la 
ferme  ; en  fuyant  ce  féjour  de  la 


mort,  forcez-les  fl  venir  eux-mêmes 
cultiver  leurs  héritages,  ou  fl  les 
abandonner.  Lorlque  vous  les  aurez 
réduits  à cette  extrémité,  la  louf- 
traftion  des  revenus  les  contraindra 
fl  fe  procurer  des  reflburces;  ils  fe 
plaindront , demanderont  des  fe- 
cours,  fJliciteront,  importuneront: 
leur  voix  pénétrera  inlcnfiblemcnt 
ju (qu’au  premier  degré  du  trône,  & 
le  gouvernement  viendra  à leur  le- 
cours.  La  plainte  de  l’indigent  paffe 
rarement  le  feuil  de  la  porte  ; on 
ci  oit  avoir  beaucoup  fait , lorfqu’on 
lui  a accordé  une  piété  flérile.Puifl'e 
le  nombre  des  cures,  capables  de 
parler  ainfi,  fe  multiplier  autant  que 
celui  des  paroiffts  infeÛces,  6c  faire 
v oir  qu’ils  ont  de  l’énergie  dans  l'amei 
Aux  grands  maux  il  faut  de  grands  re- 
mèdes; les  palliatifs  les  augmentent  j, 
la  coignée  mile  au  pied  de  l’arbre 
cil  le  feul  remède.  Je  lais  que  les 
propriétaires  des  étangs  trouveront 
ma  morale  un  peu  lévere  , qu’ils  me 
traiteront  même  de  léditicux;.  mais 
e(l-ce  ma  faute  û de  ga:-eté  de  coeur, 
connoiflant  toute  l’étendue  du  mal, 
ils  perfiflent  à être  , non-feulement 
le  fléau , mais  encore  les  deftruâeurs 
de  l’efpèce  humaine  ? 

La  (uppreflion  des  étangs  efl  un 
objet  indilpenfable  ; le  lalut  de  la 
malfe  y efl  attaché , & ce  n’eft  pas 
plus  attaquer  les  propriétés , que  de 
prendre  du  terrain  pour  les  grands 
chemins  ; encore  , dans  ce  dernier 
cas , le  propriétaire  perd  fa  poflef- 
fion,  au  lieu  que  l’étang  converti 
en  terre  labourable  ou  en  prairies , 
augmente  fes  revenus. 

Si  les  communautés  ne  fuiventpas 
les  fages  confeils  que  je  fuppole 
donnés  par  le  curé  , elles  doivent 
s’afl'embler,  conflatcr  par  des  pro- 
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cès-verbattx  bieh  en  règle,  t°.  le  le  bien  fe  fera.  S’ils  s’y  rcfufent,  ce 
nombre  des  habitans, eu  diftlnguant  qui  n’eft  pas  à préfumer , employez 
le  nombre  d’hommes,  de  femmes  6c  la  voie  qu’on  vient  d’indiquer  : je 
d’enfans , & ên  former  un  tableau,  fais  que  des  ordres  voués  au  maigre 
a®.  Combien  d’individus  de  chaque  ont  befoin  du  poiffon , mais  il  n’eft 
clatfe,  ont  etc  attaqués  parla  fiovre,  aucune  communauté  tantnombreufc 
ou  partelle  antre  épidémie.  30.  Com-  foiT-elle,  qui-ait  befoin  de  plus  d’un 
bien  il  en  elt  mort  dans  le  courant  de  arpent  d’étang  Sc  de  quelques  réfer- 
l’année.  40.  Tâcher,  s’il  eft  poflible,  voirs.  Le  refte  eftJjuierfluité , luxe, 
de  conftater  un  (emblable  état  d’un  perte  réelle  pour  toc  , tk.  contagion 
certain  nombre  d’années  antérieures,  pour  les  voifins.  ♦ 

& , après  lui  avoir  donné  la  forme 

légale,  l’envpyer  à l’intendant  de  la  ÉTENDART,  Botanique.  On  a 
province  , avec  une  requête  dans  dom'é  ce  nom  au  pétale  fupcrieur 
laquelle  la  communauté  demandera  des  fleurs  papilliottnacées ou  légumi- 
la  Hipprcfiîon  de  l’étang.  Si  cette  te-  n5«fes  ; il  eft  ordinairement  relevé, 
quête  refte  fans  réponfe , envoyer  mot  fi-EUR  oit  eft  le  deflin 

un  femblable  état  & une  fembluble  dc  détendait.  M.  M. 


requête,  1°.  au  gouverneur  de  la 
province,  2°.  au  miniftre  chargé  de 
Ion  département,  30.  au  controleur 
général , &C  renouveler  de  temps  en 
temps  les  mêmes  envois,  fi  les  pre- 
miers ne  produifent  aucun  effet. 

Enfin , fi  ces  tentatives  font  fans 
fuccès,  abandonner  la  paroiffe  , &C 
aller  s’établir  dans  des  villages  plias 
fains.  Je  crois  même , qu’en  adreffant 
de  femblables  requêtes  au  parlement 
de  la  province  , dépofitaire  de  la 
grande  police,  il  pourroit  faire  ceffer 
la  calamité.  En  un  mot,  lorique  les 
propriétaires  entretiennent  la  pefte, 
on  doit  chercher  tous  les  moyens 
propres  à s’y  fouftraire , excepté  les 
voies  de  fait , qui  ne  font  jamais  per- 
miles  dans  aucun  cas. 

Si  quelqu’un  doit  commencer  à 
donner  le  bon  exemple , ce  font 
certainement  les  chapitres , les  com- 
munautés religieufes  d’hommes  & 
de  femmes  : ils  le  doivent  comme 
religieux  & comme  citoyens.  Leur 
exemple  influera,  & gagnera  de 
proche  en  proche,  petit  à petit 


ÉTÊTF.R  UN  ARBRE.  C’eft  lut 
couper  la  tête  & le  réduire  à fon  , 
tronc.  On  n’étête  pas  les  laules  & les 
peupliers;  au  contraire,  on  leur  laiffe 
leur  tête  formée  par  la  naiffance  des 
blanches  que  l’on  a coupées.  On 
étête  un  vieux  arbre  fruitier,  afin 
de  le  forcer  à donner  du  bois  nou- 
veau qui  réuflit  rarement  ; il  vaut 
mieux  le  couper  par  le  pied  au- 
deffus  de  la  greffe,  & fa  durée  fera 
plus  foutenue. 

ÉTHER.  Je  ne  décrirai  pas  le  pro- 
cédé de  la  diflillation  de  l’efprit-de- 
vin  très-re£lifié  avec  l'acide  vario- 
lique très-concentré.  Cette  opéra- 
tion eft  délicate  à exécuter,  & même 
dangereule  entre  des  mains  peu  exer- 
cées; pn  diftingue  trois  elpèces  d’é» 
ther,  le  vitriolique,  le  nitreux  , & 
l’acéteux  ou  étfler  retiré  du  vinaigre 
concentré.  Le  plus  en  ulage  en  mé- 
decine eft  le  premier.  La  manière 
de  l’employer , eû  d’en  verfer  dix  k 
doi  ze  gouttes  fur  un  morceau  de 
fucre,  & de  le  taire  promptement 
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«valer.  On  croit  aufii-tôt  avoir  ta 
bouche  en  feu  , mais  clans  le  moment 
©n  lent  une  fraîcheur  6c  un  parfum 
très-agréable.  On  s’en  fert  comme 
d’un  excellent  fédatif  pouY  arrêter 
les  vomiffemens  ; dans  les  mouve- 
mens  convulfifs  qui  accompagnent 
la  dentition  des  enfans  ; dans  l^s  co- 
liques, les  flattiolités  de  l’cftomac. 
L’éther  cft  le  meilleur  remède  con- 
tre l’empoifonnement  caulé  par  des 
champignons  : appliqué  fur  le  front, 
il  calme  6c  dlffipe  les  maux  de  tête 
les  ph*s  violent.  Cette  liqueur  eft 
fingulièrernent  volatile , 8c  s’évapore 
malgré  les  meilleurs  bouchons  en 
verre  & ul’ts  à l’cmeri.  On  doit  la 
tenir  dans  un  lieu  très-frais,  & le 
flacon  d’eau  dans  un  vafe  rempli 
d’eau. 

ÉTIOLEMENT,  S’ÉTIOLER , Bo- 

TAMQUE.  On  entend  par  ce  giot 
une  altération  qui  furvient  aux 
plantes,  une  vraie  maladie  qui  leur 
fait  pouffer  des  tiges  longues,  effi- 
lées, de. couleur  blanche,  & termi- 
nées par  de  petites  feuilles  maigres, 
mal  façonnées  & d’un  vert  pâle.  Pour 
avoir  une  idée  précife  de  cette  ma- 
ladie végétale,  on  n’a  qu’à  jeter  les 
yeux  fur  ces  plantes  graminées, 
que  l’on  rencontre  fouvent  fous  les 
pierres  ; elles  offrent  de  grandes  tiges 
maigres  8c  blanches.  Le  blanchiment 
des  laitues,  des  chicorées,  des  cé- 
leris , n’eft  qu’un  étiolement  faâice 
par  lequel  on  parvient  à donner  aux 
plantes  une  faveur  plus  douce  & plus 
lucrée.  On  peut  même  dire 
néral , que  toutes  les  plantes  q 
élève  dans  de  très -petits  jardins 
entourés  de  murs  ou  de  bâtimens 
très-haut , s’étiolent  jufqu’à  un  cer- 
tain point,  puifque  nous  les  voyons 
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ue  Ion 


E T I 5 99 

poufftr  beaucoup  en  hauteur  , p-.  u 
en  grofftitrt  leur  vert  cft  j nie  Si 
trifle  , un  certain  air  de  langueur  ift 
répandu  fur  toute  la  plante , 8c  fou- 
vent  elle  périt  avant  d’avoir  porté 
du  fruit,  ou  du  moins  l’avoir  con- 
duit jufqu'à  maturité.  Les  plantes 
que  l’on  sème  trop  dru , & les 
arbres  que  l’on  jjlante  trop  près, 
font  bientôt  attaqués  de  la  même 
maladie.  Les  tiges  s’alongent , & 
toutes ‘les  parties  qui  ne  font  pas 
frappées  direft «rient  par  la  lumière 
blancbiffent. 

Les  deux  principaux  phénomènes 
que  l’étiolement  offre  , ce  fout  l’a- 
longement  cxceflif  de  la  tige  8c  la 
blancheur.  Quelle  en  cft  la  caufe  , 
& la  même  concourt-elle  à les  pro- 
duire tous  les  deux  ? 

Een  de  favans.  Si  encore  moins 
de  botaniftes , fe  font  occupés  de 
cette  maladie  des  plantes,  Sc  avant 
MM.  Bonnet  & Duhamel,  à peine 
foupçonnoit-cn  que  c’en  fût  une.  Le 
hafard,  fans  doute,  eft  la  caufe  que 
l'on  en  a tiré  parti.  La  faveur  douce 
6c  fucrce  que  l'on  a trouvée  dans 
les  plantes  étiolées , a engagé  à forcer 
celles  dont  le  gcût  auflère  répugnoit 
à notre  fenfuaiité,  à en  contrafter 
unè  autre , au  moyen  de  l’étiole- 
merrt  faèdice  : le  procédé  que  l’on 
employoit  pour  en  venir  à bout , a 
enfin  engage  les  favans  cbferva- 
teurs  que  nous  venons  de  citer  , 
à réfléchir  férieufement  fur  le  prin- 
cipe de  l’ctiolement.  Après  eux , 
M.  Méefe  eft  celui  qui  s’en  eft  oc- 
cupé le  plus , 6c  il  a démontré  juf- 
qu'à  l’évidence , par  fes  nombreufes 
expériences  , que  la  privation  de  la 
lumière  étoit  la  caufe  de  l’étiole- 
ment , 8c  que  l’humidité  exceffive  y 
comiibuoit  beaucoup. 
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M.  Changeuxa  fait  imprimer,  dans  le  premier  expofé  fur  une  fenêtre  avt 
le  Journal  de  Phyjiqut'i  778  , fuppl.  grand  air  ; le  10,  dans  le  fécond  placé 
T.  ( j , un  mémoire  fur  l’étiolement  dans  un  endroit  féparé  par  une  cloi- 
qu’il  attribue  , non  à la  privation  fon  de  la  chambre  où  étoit  le  pre- 
de  la  lumière,  majs  à la  chaleur  hu-  mier,  fie  dans  lequel  l’air  fe  renou- 
mide.  Nous  difeuterons  ces  deux  fen-  veloit  continuellement  ; un  rayon 
timens,  après  que  nous  auronr  dé-  de  lumière  qui  entroit  par  une  fente, 
taillé  les  expériences  qui  leur  fervent  donpoit  un  peu  fur  ce  vafe , St  le  1 9 , 
de  bafe.  dans  le  troifième  pot  mis  dans  une 

M Bonnet,  dans  fon  ouvrage  inti-  obfcurité  parfaite.  Au  commence- 
tulc , Recherches  fur  l'ufiçc  des  feuilles , ment  de  février , les  plantes  du  troi- 
„eft  le  premier  qui  ait  prouvé  que  fième  pot  avoient  des  tiges  blan- 
l’étiolement  ctoit  dû  à l’abfence  de  châtres,  fie  trois  fois  plus  longues 
la  lumière.  11  fema  trois  pois  , l’un  que  celles  du  premier,  fie  d’un  quart 
à l’ordinaire,  l’autre  dans  un  tuyau  feulement  que  celles  du  fécond; 
de  verre  fermé , & le  troifième  dans  elles  penchcient  à terre , & étoient 
une  boîte  de  lapin  fermée;  les  deux  (ingulièrement  tortillées  ; les  feuilles 
premiers  ont  pouffé  à l'ordinaire,  étoient  jaunâtres,  ficelles  moururent 
fie  le  troifième  feul  s’eft  étiolé.  Il  en  moins  d’un  mois  après  : celles  du 
en  fut  de  même  des  haricots;  il  ob-  fécond  avoient  les  tiges  affez  fem- 
ferva  encore  que  ces  plantes  ne  s’é-  blables  à celles  du  troifième  , peu 
tioloient  pas  dès  qu’un  des  côtés  de  fermes,  inclinées  vers  la  lumière, 
la  boîte  étoit  de  verre.  Un  bouton  fiches  feuilles  peu  vertes,  tandis  que 
de  vigne  introduit  dans  un  tuyau  de  celles  du  premier  étoient  comme 
ferblancde  troispiedsjficouvert  par  toutes  celles  de  fon  efpèce  élevées 
en  haut , produifit  une  tige  d’un  vert  dans  les  jardins, 
très  vif  fit  fort  étroite;  enfin,  des  1!  mit  dans  l’obfcurité  des  plantes 
graines  femées  dans  différens  étuis  de  qui  avoient  déjà  leurs  premières 
verre,  de  bois,  de  carton,  de  pa-  feuilles,  ôc  après  beaucoup  d’expé- 
pier,  ont  produit  des  plantes  d’au-  riences  ôc  fouvent  répétées,  il  s’ap- 
tant  plus  étiolées,  que  l’obfcuiité  perçut  toujours  que  les  jeunes  plan- 
dans  laquelle  elles  ont  pouffé  , a été  tes  ne  vivent  pas  dans  l’oblcurité  , 
plus  parfaite  ; 6 i dès  qu’on  prati-  n’y  croiffent  pas  ; que  ce  ne  font 
quoit  de  petites  fenêtres  dans  ces  que  les  grandes  8i  les  adultes  qui 
étuis , les  plantes  prenoient  une  peuvent  y produire  des  tiges  ; que 
couleur  un  peu  plus  foncée  vis-à-  les  feuilles  vertes , produites  avant 
vis  de  ces  ouvertures,  que  dans  le  qu’on  ait  intercepté  la  lumière,  pé- 
refle  de  leur  étendue.  riffent  toutes;  tandis  que  celles  cpii 

M.  Méefe  a été  plus  loin , fie  il  a ont  été  produites  dans  l’obfcurité 
fuivi  les  plantes  depuis  le  moment  même,  vivent  plus  long- temps;  que 
de  la  germination  delà  graine,  juf-  les  parties  qui  font  naturellement 
qu’à  celui  de  la  frtiQification.  Il  fèma  vertes  deviennent  jaunes,  tandis  que 
le  7 janvier,  des  graines  de  camtline  la  couleur  pourprée  paroît  ne  pas 
dans  trois  vafes  différens;  elles  le-  changer  dans  les  feuilles  fie  les  pé- 
rorent le  ît  du  même  mois,  dans  tioles  nés  dans  l’obfcuritéjfic  qu’enfin 
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fin  la  fl-ufhire  des  poils  paroît  dif- 
férer «n  peu  de  ce  qu’elle  eft  ordi- 
nairement. 

Au  fujei  des  poils  des  plantes, 
M.  Méefc  a obfervé  qu’ils  ctcient 
plus  rares , ôi  quelquefois  plus  longs 
iur  le*  piaules  élevées  dans  l'obfcu- 
rité , que  fur  celles  qui  croiflent  à 
la  lumière. 

Des  plantes  aquatiques  foumifcs 
au*  mêmes  expériences , fe  font  de 
même  étiolées  dans  l’obfcurité  ; & 
il  faut  en  conclure  que  la  lumière 
influe  jufque  (tir  la  végétation  des 
plantes  qui  croiflent  dans  l’eau. 

Si  la  lumière  a une  telle  influence 
fur  toute  la  vie  végétale  , que  dès 
le  moment  que  la  plante  en  eft  pri- 
vée elle  commence  à tomber  en  lan- 
gueur &:  finit  par  périr,  elle  doit  en 
avoir  néceflairement  une  très-con- 
iidérable  fur  le  principal  aCte  de  la 
végétation,  la  fécondation  ou  la  fruc- 
tification. C’eft  ce  que  M.  Méefe 
confirma.  II  mit  dans  l’obfcurité  une 
pâquerette  ou  margueriîe  qui  avoit 
deux  fleurs  ouvertes  & quelques  au- 
tres fermées  ou  à demi-ouvertes  ; au 
bout  de  quelques  heures  les  fleurs 
le  fermèrent  : la  plante  refta  dans  cet 
état  pendant  tout  le  mois  d’avril  ; les 
feuilles  vertes  périrent  peu  à peu, 
les  fleurs  relièrent  toujours  fermées , 
fir  la  plante  mourut  vers  la  mi-mai, 
11  en  arriva  autant  à des  fleura  de 
mouron , de  fenneçon,  de  foleil,  de 
narcifle,  &c.;  il  crt  donc  confiant 
que  la  fructification  ne  s’achève  pas 
clans  l’obfcurité.  Il  obferva  cepen- 
dant que  quelques  fleurs  s’y  font 
ouvertes  ; mais  cet  epouiffement 
peut  venir  de  deux  caufes  ; i*.  de 
l’extenfion  lente  des  parties  encore 
contenues  dans  leurs  enveloppes, 
fie  cette  extenfion  eft  le  produit  de 
Tome  IV, 
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la  nutrition;  20.  de  l’expanflon  fit- 
bite  pat  laquelle  la  fleur  s’ouvre , 
& qui  provient  d’une  plus  grands 
affluence  de  fucs.  L’abfence  de  la  lu- 
mière , en  troublant , fuivant  M. 
Méefe , le  mouvement  des  fucs  par  le 
retardement  & la  diminution  de  la 
tranfpiration , les  fucs  affluant  en 
moindre  quantité  dans  l’obfcurité,  ne 
pourront  pas  tendre  lesflcurs  avec  au- 
tant de  force.Celles-ci  ne  s’ouvriront 
pas,  fi  lâ  fructification  n’eft  pas  en- 
core allez  avancée,  lorfqu’on  inter- 
cepte la  lumière  ; mais  elles  s’ouvri- 
ront plus  ou  moins, fi  la  végétation  a 
déjaaffcz  de  force  pour  ne  pas  fe  ref- 
fentir  trop  de  la  diminution  qui  leur 
furvient  ; enfin , n’eft-il  pas  probable 
que  les  fleurs  ouvertes,  fe  fermeront 
dans  l’obfcurité,  parce  que  les  fucs 
n’y  ont  plus  la  force  fumfante  pour 
vaincre  l’élafticité  des  fibres. 

Quoique  la  fructification  n’ait  pas 
lieu  dans  l’obfcurité,  il  ne  faut  pas 
l’attribuer  au  manque  des  étamines  Se 
de  la  poullière  fécondante  ; elles  fe 
forment  également  : il  eft  indécis  fi 
cette  poitflière  dans  cet  état  eft  réel- 
lement fécondante  ; & c’eft  ce  dont 
M.  Méefe  n’a  pu  s’afliirer  comme 
il  s’eft  affuré  qu’en  général  les  fleurs 
rrifesduns  l’obfcurité  périflbirnt  fou- 
vent  plutôt  que  celtes  qui  jouiflent 
de  la  lumière. 

D’après  ces  expériences  & quan- 
tité d’autres  , M.  Méefe  conclut  que 
les  plantes  s’étiolent  toutes  les  fois 
qu’elles  font  privées  de  la  lumière 
direfte,  que  l’étiolement  eft  plus  ou 
moins  confidérable,  fuivant  que  cette 
privation  eft:  plus  ou  moins  com- 
plète ; mais  que  cette  altération  n’a 
lieu  que  pour  les  parties  tendres  & 
délicates  des  plantes,  comme  la  partie 
fupérieure  de  la  tige  qui  n’eft  pas 
E e e 
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encore  verte  ; que  pour  les  autres 
qui  font  entièrement  développées, 
& ont  acquis  tout  leur  accroiflc- 
ment , elles  périment , à la  vérité  , 
nt.is  fans  donner  de  ligne  d'étiole- 
ment , fi  ce  n’ell  un  peu  au  bout 
fupérieur  des  branches  ; 8c  qu’enrin 
le  plus  grand  étiolement  a lieu  en 
général  pendant  les  premiers  jours 
ue  la  plante  eft  privée  de  l’influence 
e la  lumière. 

Cette  privation  produit  donc  un 
effet  confiant  dans  toutes  les  plantes, 
la  mort  ; mais  les  jeunes  plantes,  cel- 
les qui  font  encorcs  tendres , éprou- 
vent une  maladie  de  plus,  l’accroif- 
fement  extraordinaire  en  quoi  con- 
flits proprement  l’étiolement.  Celles 
qui  iont  fortes,  & dont  la  vie  eft 
plus  longue,  téftflent  davantage  à 
cet  accroifft  ment.  La  rigidité  & la 
folidiié  des  fibres  en  eft  la  caufè 
principale;  (»oye{  le  mot  Accrois- 
SEMI  Ni  ) mais  un  des  principes  les 
plus  énergiques  de  vitalité  ne  les 
animant  plus,  elles  n’en  périflent 
pas  moins.  Au  mot  Li  mihre  cette 
vérité  fera  mile  dans  tout  fon  jour. 

Telles  font  & les  expériences 
&l  Its  conféquences  de  M.  Méele 
fur  l’étiolement , qu’il  attribue  Am- 
plement a l’abie  Ce  de  la  lumière- 
Ce  n’cft  pas  cependant  qu’il  n’ait 
reconnu  que  la  chaleur  & 1 hu- 
midité, dan1  bien  des  cas,  r,e  pro- 
duifent  i n alongement  dans  les  tiges 
des  plantes  ana'ognes  à l’étiolement, 
par  la  foiblcfîe  des  tiges  mine»  5 , des 
feuil'es  jaunâtre»,  quelquefois  d’une 
plus  petite  iurface  , d'une  couleur 
plut  pâle,  &c. 

M.  Change  m , comme  nous  l’a- 
vons dit  plus  haut,  penfe  au  con- 
traire , que  la  chaleut  humide  opère 
principalement,  8c  eft  le  premier 
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agent  de  l’étiolement , 8c  voici  les 
expériences  fur  lefquelles  il  fe  fonde. 

Sur  une  Peloufe  fournie  abondam- 
ment d’herbes  de  différente»  efpèces , 
il  plaça  des  rates  qui  avoient  depuis 
quelques  pouces  de  diamètre  pilqu’à 
quatre  pieds  : ces  vafes  renvertés, 
renfermoient  fous  leur  enceinte  un 
gazon  épais  ; toutes  les  plantes  s'y 
étiolèrent  en  plus  ou  moins  de  temps. 
Ces  expériences  répétées  dans  diffé- 
rentes faifons  , lui  ayant  toujours 
donné  le  même  résultat , & U lem- 
perarure  de  l’air  renfermé  fous  les 
vafes, lui  ayant  paru  plus  chaude  8c 
plus  humide,  il  en  a conclu  que 
l’altération  que  les  plantes  y éprou- 
voient,  en  étoit  le  produit. 

Nous  croyons  que  ce- deux  califes 
ont  de  l’influence  fur  la  végétaiion  ; 
( voyt{  Chaleur  et  Humidité  ) 
mais  nous  n’admettons  pas  fon  ex- 
plication; il  auroit  fallu  pour  la 
démontrer  pleinement,  qu’il  eut  ré- 
pété les  expériences  fur  des  plantes 
non  privées  de  lumière,  ôc  dans  le 
cas  préient  , on  ne  voit  que  des 
p’antesfur  letquelles  ces  trois  caufes 
ont  agi  également.  Ces  expériences 
d»  MM.  Duhamel,  Bonnet  & Méefe 
font  bien  plus  concluantes  , & il  eft 
difficile  de  ne  pas  regarder , d’après 
elles,  l'abience  de  la  lumière  comme 
la  caufe  première  de  l’étiolement. 
De  plus,  les  plantes  recouvertes  de 
terre , s’étiolent  également  dans  tous 
les  temps  de  l’année , 8c  l’on  fait 
que  la  chaleur  de  la  furface  de  la 
terre  n’eft  pas  égale  dan»  toutes  les 
faifons  ; une  plante  renfermée  dans 
du  fable  très  fec  s’étiole  de  même  ; 
ici  point  d’humidité. 

Ce  leroiî  peut  - être  ici  le  lieu 
d’examiner  fi  non  - feulement  l’ab- 
fence  de  la  lumière , mais  encore 
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Je  changement  dans  l'aéte  de  la  trans- 
piration végétale  n’en  eft  pas  une 
caufe  prochaine.  Pour  bien  entendre 
la  Solution  de  cette  difficulté,  il  faut 
concevoir  parfaitement  le  méca- 
nifme  de  la  tranfpiraiiort  delà  plante  ; 
nous  renvoyons  donc  à cet  article , 
où  nous  traiterons  des  maladies  vé- 
gétales caufées  par  la  fuppreflion  de 
la  tranfpiration.  M.  M. 

ÉTOILE.  Point  central  ou  grande 
Salle  à laquelle  aboutifTent  plufieurs 
allées  d’un  parc,  d’un  jardin,  d’une 
avenue. 

ÉTOILÉE.  Pomme.  ( Poye\_  le  mot 
Pomme.) 

ÉTONNEMENT  DU  SABOT, 
Médecine  Vétérinaire.  C’ell  un 
ébranlement  dans  le  pied  du  cheval , 
occafionnépar  uncoupque  cet  animal 
1 e donne  contre  une  pierre,  ou  contre 
quelqu’autre  corps  dur  quelconque. 

On  s’apperçoit  de  ce  mal , en 
frappant  avec  le  brochoir  contre  la 
muraille  du  fabot  qui  le  trouve  tou- 
jours plus  fenfible  dans  l’endroit  où 
le  coup  a été  porté. 

Pour  guérir  cet  accident,  il  s’agit 
feulement  de  parer  le  pied  S i de 
mettre  une  emmiellure  autour  du 
fabot  Si  fur  la  foie  , ( voyr*  Emmiel- 
lure)  après  néanmoins  avoir  faigné 
en  pince. 

Cette  Saignée  fe  fait  en  coupant 
avec  le  boutoir  un  peu  de  chair  can- 
nelée à l’endroit  de  fa  réunion  avec 
la  lole  charnue , l’appareil  confifte 
feulement  à mettre  des  étoupes  féches 
fur  la  plaie,  qui  guérit  en  quatre  ou 
cinq  jours.  Cette  opération  n’eft  utile  - 
que  dans  les  compreifions  de  la  foie 
charnue  , & dans  les  heurts  qu’é- 
prouve le  fabot.  M.  T. 
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ÉTOURDISSEMENT  OU 
VERTIGE.  La  maladie  s'annonce 
toujours  par  une  pefanteur  8i  une 
douleur  de  tête.  Il  Semble  à ceux 
qui  en  font  attaqués,  que  les  objets 
tournent  autourd’eux  ; ils  chancèlent 
fur  leurs  pieds , tombent  même  par 
terre , s’ils  n’ont  pas  le  foin  de  fe 
tenir  fur  leur  garde. 

Les  hypocondriaques,  les  femmes 
vaporeufes , celles  qui  font  grolles  ; 
les  gens  de  cabinet , ceux  qui  fe 
livrent  aux  méditations  profondes , 
qui  s’adonnent  à l’oiftveté  ; les  gros 
mangeurs , les  ivrognes , les  dé- 
bauchés , font  expofes  à cette  ma- 
ladie. 

La  fuppreflion  des  mois  8i  des  lo- 
chies chez  les  femmes,  celle  des  hé- 
morroïdes Si  autres  évacuations  chez 
lçs  hommes  ; l'embarras  des  pre- 
mières voies,  l’ivrelTe  par  la  fiimée  du 
tabac , par  la  bière , des  vers  con- 
tenus dans  l’eflomac  Sc  le  refte  du 
tube  inteflinal , les  vapeurs  du  char- 
bon , quelque  coup  porté  à la  tête , 
un  épanchement  fous  le  crâne , font 
les  caufes  de  l’ctourdifTement  ; il  eft 
fympathique  ou  idiopathique.  D’a- 
près le  fiége  des  caufes  qui  le  pro- 
duifent  on  doit  varier  le  traitement. 
Il  eft  le  plus  fouvent  produit  par  un 
vicedel’eftomacSiunefurabondance 
d’humeurs  dans  les  premières  voies  ; 
on  fent  que  dans  ce  cas  les  purgatifs 
Si  les  autres  évacuans  ne  doivent 
point  être  négligés.  Les  eaux  miné- 
rales font  très-utiles , fur-tout  celles 
qui  font  thermales,  lorfqu’il  y a un 
empâtement  glaireux. 

Mais  elles  font  dangereufes,  lorf- 
qu’il y a irritation  , Si  que  le  fiége  de 
la  maladie  eft  dans  la  tete,  ainft  que 
les  remèdes  chauds , carminatifs , qui 
font  très  - indiqués  lorfque  l’étour- 
E c e a 
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diffemeot  dépend  des  vents  contenus 
dans  le  bas-ventre. 

Les  amers  feront  très-falutaires , 
lorfqu’il  y aura  fbiblefl'e  d’cftomac , 
& les  vermifuges  feront  aufli  très- 
appropriés,  lorfque  l’étourdiflcment 
fera  caufé  par  la  prélence  des  vers 
dans  le  bas-ventre  ; ainfi  que  le  re- 
niflement d’une  folution  de  vitriol 
de  mars  ou  d’alun , fie  de  l’intro- 
duÛion  de  la  fumée  de  tabac  dans 
les  finus  frontaux , s’ils  s’y  croient 
logés. 

Le  vertige  idiopathique  efl  quel- 
quefois accompagné  de  foiblcffè  avec 
défaillance  , & de  lueurs  froides  : 
alors  il  faut  employer  des  remèdes 
excitans,  & faire  refpirer  du  vi- 
naigre. 

Il  faut  encore  diflinguer  deux  for- 
tes de  vertiges  idiopathiques  : dans 
la  première , l’atfcriion  humorale  do 
m.ne,  Si  dans  la  leconde,  c’eft  l’af- 
feélion  nervenle  qui  l’emporte. 

Quand  il  y a pléthore , la  taignée , 
les  remèdes  évacuant,  les  acides  vé- 
gétaux , tels  que  les  nitreux  Si  autres 
antiphlogifliques  doivent  être  em- 
ployés: par  exemple,  dans'les  tem- 
nie,  greffes  qui  ont  une  pléthore  re- 
lative, les  irritans,  les  nervins  le- 
roient  dangereux  ; tandis  qu’ils  de- 
viennent très-utiles  dans  lctourdil- 
fement  de  caule  lé/ieufe. 

Quelquefois  l'étourdilïementidio 
patliique  efl  cauté  par  la  rcpulfion 
des  exan' humes,  la  luppretlion  de  la 
trantpiration  : fouvent  ces  affiliions 
primitives  préfentent  la  première  in- 
dication , Si  il  faut  leur  apporter  le 
traitement  qui  leur  ift  propre. 

Dans  l’étourdiln  ment  idiopathi- 
que , où  domine  laffcriion  ncrvtule, 
il  faut  employer  les  remèdes  propres 
à fortifier  la  cOntiitution  Se  A dé- 
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truire  le  fpafme  : les  meilleurs  font 
le  quina  , les  martiaux  & autres  to- 
niques. Boerhaave  confeillc  , entre 
autres  médicamens  , la  conferve  de 
romarin , de  cachou , de  maüic , dans 
les  enfans  rachitiques  qui  ont  hérité 
d’une  conftitution  grêle  , délicate  , 
irritable  , fenfible  , chez  lefquels  la 
moindre  caufe  excite  des  attaques 
d’épilepfie  Si  des  convulfwns  ex- 
trêmes ; il  efl  efîentiel  de  prévenir 
chez  eux  les  effets  d’une  trop  grande 
fenfibilité,  par  l’ufage  des  doux  nar- 
cotiques, tel  que  le  firop  diacode, 
qui  efl  t ncoietrès  propre  à modérer 
leur  terreur  ; il  faut  encore  avoir 
loin  de  tenir  leur  ventre  refferré,  &C 
de  leur  comprimer  la  tête  par  le 
moyendes bandes  qui  fot  tifient  avan- 
tageulement  le  genre  nerveux  , Sc 
le  rcnJenr  moins  fenfible  à l’imprel- 
fion  des  différentes  caules. 

Ceux  qui  font  fujets  à cette  mala- 
die, & qui  s’adonnent  aux  lettres, 
doivent  s’abllenir  d’ur.c  trop  grande 
étude,  fur  tout  après  le  repas;  il  efl 
encore  tffentiei  pour  eux,  de  ne  pas 
trop  appuyer  la  poitrine  & le  bas- 
ventre  contre  la  table  fur  laquelle 
ils  écrivent.  Cette  précaution  paroît 
peut  ci  e mintitieule,  cependant  c-llc 
cil  de  trop  grande  impôt  tance.  J’ai 
connu  un  •écrivain  qui  devint  poi- 
trinaire, pour  n’avoir  pas  aflez  fait 
attention  à cette  règle.  11  faut  tenir 
le  corps  dans  une  fit  nation  droite  , & 
ne  pas  trop  (e  livrer  au  fouimcil. 
M.  AME. 

ÊTRANGUILLOH,  Médecine 
Vétérinaire.  Le  bœuf  & le  cheval 
font  lujers  ainfi  que  l’homme  à l’an- 
gine inflammatoire  6i  catarreufe,que 
nous  nommons  chez  eux  itranguillcn. 
Cette  maladie  arrive  lorlque  les  g'.an- 
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des  amygdales , ( voye^  A MYG  dales) 
font  engorgées  au  point  de  s’oppoter 
à la  reipiration,  & que  l’animal  eft 
prêt  à iiiffoquer. 

Caufes.  Les  variations  de  l'atmof- 
phè'e,  une  fatigue  outrée,  des  corps 
âcres  & irritans,  & plus  communé- 
ment des  eaux  trop  crues  & trop 
vives  ; voilà  tout  autant  de  caufes 
de  l’étranguillon  , & qui  conduifent 
promptement  l’animal  à la  mort,  s’il 
n’tft  promptement  ftcouru  par  un 
Vétérinaire  tage  & intelligent. 

Traitement.  Nous  réduilons  l’étran- 
guillon  à deux  efpèces  : 

La  première , qui  efl  inflamma- 
toire, exige  des  fa  gr.ées  rc  pétées, 
de  fréquentes  fomentations  émol- 
1 entes  tous  le  gcfier  de  l’anima! , 
de  fréquens  gar^ariimes  avec  de 
1 eau  d’orge  miellée  & acidulée.  Ces 
remèdes  (ont  i s fans  effet?  l’animal 
efl  - il  en  danger  d’cire  luffoquè  ? 
il  faut  aufli-tôt  procéder  à l’opéra- 
tion de  la  bronchotomie.  ( À'oyci 
Bronchotomie  &ësquinancie). 
On  ucii  bien  ternir  que  cette  opé- 
ration demande  un  artifle  adroit  & 
ecbiré. 

Quant  à l’étranguillon  de  la  fé- 
condé efpèce , c’tfl-A-dire,  au  ca- 
tarreux,  il  efl  bon  de  pratiquer  une 
fa  gnée,  luivant  l’exigence  des  cas, 
& l’intenfité  des  fymptômes , d’ap- 
pliquer tous  la  ganache  une  peau  d’a- 
gneau, la  laine  en  dedans;  de  tenir 
l’jinimal  dans  une  écurie  bien  fèche 
& chaude,  de  lui  vcrf.r  de  temps  en 
temps  dans  la  bouche,  du  vinaigre 
mêé  à un  tiers  d’eau  ; fi. tous  ces 
remedes  ne  produifent  pas  l’effet 
deftre,  6i  fi  l’on  craint  une  fuffoca- 
tion  prochaine , l’opération  de  la 
brcnchotorare  eft  pareillement  indi- 
quée. 
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L’inflammation  des  amygdales  fe 
termine  louver.t  par  la  fuppuration. 
Il  s’agit , dans  ce  cas , de  faciliter  l’é- 
vacuation du  pus  par  les  nafeaux, 
en  fatfant  de  fréquentes  fumigations 
émollientes,  & en  injeélant  dans  les 
nafeaux , de  la  décoélion  d’orge  adou- 
cie avec  du  miel. 

Avant  de  tetminer  cet  article, 
nous  ne  (aurions  trop  nous  élever 
contre  l’erreur  funefle  où  font  la 
plupart  des  maréchaux  de  la  cam- 
pagne , de  comprimer  fortement 
avec  les  doigts  les  glandes  amygdales, 
& de  lesfroiffer,  dans  la  vue , difent- 
ils,  de  les  faire  fuppurer.  Ce  pré- 
jugé annonce  des  gens  qui  n’ont  au- 
cune idée  de  l’économie  animale  ; 
fans  être  maréchal , fi  l’on  raiion- 
noit  un  peu , on  devroit  comprendre 
que  le  (roifièment  Sc  le  broiement 
des  glandes,  ne  peuvent  qu’augmen- 
ter leur  inflammation,  & par  confé- 
quent  avoir  des  Cuites  fàcîicufcs  , ÔC 
qu’il  s’agiroit  uniquement  de  calmer 
l’inflammation,  fila  maladie  eil  in- 
flammatoire, Si  de  dillipvr  l’engorge- 
ment muqueux , fi  elle  efl  catarreufe. 
( f'oyci  Avives,  Esqun  ancif.  , 
Gourme  maligne  ).  M JT. 

ETRIFER  un  arbre.  « Remprunte 
cet  article  & le  luivant  de  M.  Roger 
de  Schabol.  » On  ntf  voit  pas  trop  l’é- 
ty inologie  de  ce  mot  ; c’eft  faire  quel- 
que chofe  de  plus  qu’claguer,  & 
quelque  chofe  de  moins  que  de  l’é- 
boter  ; c’tfi  - à - dire  lui  ôter  des 
blanches  de  diflance  en  di{lance,afin 
de  le  rajeunir,  en  lui  en  failant  pouffer 
de  nouvelles.  Si  rabaiilèr  des  autres 
en  coupant  où  il  y a du  bon  bois  : 
beaucoup  de  jardiniers  confondent 
toutes  ces  chofes.  Si  un  arbre , pour 
avoir  toujours  été inciléik  dépouillé 
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de  fon  boiî , à mefure  qu'i!  a pouffé 
n’a  pas  donné  du  fruit,  efpère-t-on 
u’cn  l’étripant  pour  le  rajeunir , il 
eviendra  fécond  quand  ce  nouveau 
bois  fera  traité  de  la  même  manière 
que  le  précédent?  Nous  pouvons 
affirmer  que  depuis  plus  de  40  ans  de 
travail  & d’expérience  dans  le  jar- 
dinage , nous  avons  bien  vu  des 
arbres  ébottés,  étripés  , récépés  , 
étronçonnés  & mutilés  de  toutes  les 
façons  imaginables,  mais  que  nous 
n’en  avons  pas  vu  un  feul  réuffir.  » 

ÉTRONÇONNER  un  arbre. 
<1  C’eft  ne  lui  laiffer  que  le  tronc , 
c’eft  lui  couper  la  tête  , quand  il  eft 
nouvellement  planté,  ou  bien  quand 
les  racines  étant  bftn  faines  encore, 
& lorfque  fon  bois  eft  ufé , le  récé- 
per  fur  la  fouche  pour  le  renouveler. 
Tels  arbres,  à moins  qu’ils  ne  folent 
d’âge  moyen  & bien  vigoureux  , ne 
tiennent  pas  contre  une  telle  opé- 
ration ; peu  à peu  ils  meurent , 
à l’exception  de  certains  vieux 
pêchers  fur  amandiers  &c  quelques 
autres.  » 

» Les  arbres  des  bois  en  coupe 
dans  les  forêts , font  coupés  ras 
terre  6c  ils  repouffent.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  -des  fruitiers  des  jardins  , 
ils  font  plus  délicats  ; on  en  appelle 
à ce  fujet  à l’expérience.  De  plus , 
quand  on  coupe  les  arbres  des  forêts , 
ils  font  de  nouveaux  jets,  au  lieu 
que  des  arbres  fruitiers , étant  cou- 
pés au-deffus  du  tronc , où  la  peau 
eft  bien  plus  dure , la  fève  ne  perce 
point  d’ordinaire,  &c  ne  pouvant  s’y 
faire  paffage  , elle  retourne  aux  ra- 
cines , 6c  l’arbre  meurt  par  en  haut  : 
voici  ce  que  chacun  peut  obfervcr 
à part  foi.  » 

« Quand  on  tire  de  terre  quantité 
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de  ccs  fortes  d’arbres,  de  même  que 
nombre  d’autres  ceffant  de  pouffer 
tout-à-fait , ou  mourant  par  la  tête  , 
il  y en  a quantité  à qui  on  voit  des 
racines  immenfes,  les  plus  faines  6c 
mieux  nourries , tandis  qu’aux  arbres  * 
les  mieux  portansqu’on  veut  détruire, 
la  même  chofe  ne  fe  rencontre  point. 
On  eft  touché  de  compaffion  à la 
vue  d’un  tel  fpeftacle , quand  on 
ignore  le  fouS' oeuvre  caché  de  la  na- 
ture. Voilà  le  fait,  & il  eft  à la  portée 
de  tous;  mais  ce  fous-œuvre  caché 
de  la  nature , quel  eft-il  ? On  ne  peut 
rendre  raifon  d’un  tel  phénomène  , 
qu’en  fuppofant  que  dans  ces  fortes 
d’arbres , les  fucs  font  pompéscomme 
à l’ordinaire  par  les  racine*  ; mais 
ne  pouvant  pas  arriver  dans  la  tige 
dont  les  canaux  épuifés  font  obftrués 
& bouchés , la  fève  reflue  dans  ces 
mêmes  racines  ; 6c  telle  paroit  être 
la  raifon  de  leur  embonpoint  ex- 
ceffif.  » 

ÉTUVE.  Chambre  clofe , conf- 
truite  en  maçonnerie  , dont  les  pa- 
rois font  fortement  enduites  d’un 
mortier  liant , & le  fol  proprement 
carrelé.  On  échauffe  cette  chambre 
au  moyen  des  fourneaux.  A l’article 
de  la  confervation  des  grains  du  mot 
froment , nous  entrerons  dans  les  dé- 
tails néceffaires  à ce  fujet. 

ÉVACUANT.  Les  cvacuans  font 
des  médicamens  qui  changent  les 
difpofitions  vicieufes  de  notre  corps 
en  des  meilleures,  par  des  évacua- 
tions fenfibles , ÔC  par  les  voies 
ordinaires  des  Telles , des  urines  , 
de  la  fueur , de  la  falivation  ; les 
cvacuans  fe  divifent  en  externes  & 
internes  ; les  premiers  font  ceux  que 
la  Chirurgie  emploie  , &C  on  les 
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appelle  chirurgicaux  ; dans  cette 
claffe  font  compris  la  faignée  , l’em- 

Ïiième  , la  ponébon  au  bas  - ventre , 
es  lang-tues,  lis  caut<  res,  les.véfi- 
ca'oires , les  fêtons , les  fcar.fications 
que  l’on  fait  (ur  les  différentes  parties 
du  corps. 

Les  féconds,  c’eft-5-dire,  les 
évacuans  internes  fouffrent  encore 
une  autre  diviGon , en  évacuans 
généraux,  & en  évacuans  particu- 
lier'. 

On  appelle  évacuans  généraux 
ceux  qui , étant  pris  intérieurement , 
évacuent  une  région  particulière , & 
par  communication  tout  le  refte  du 
corps.  De  cette  claffe  (ont  les  vo- 
mitifs, les  purgatifs  & les  fudori- 
fiques. 

Les  évacuans  paiticulicrs  agi  (Tint 
feulement  fur  certains  vifeères  def- 
tinés  à féparcr  de  la  maffe  du  fang  , 
des  humeurs  qui  leur  font  toutes 
particulières  ; tels  font  les  diuréti- 
ques, qui  déterminent  une  plus 
grande  lectétion  d’urine  , en  agif- 
fant  fur  les  reins,  ainfi  des  autres  : 
on  a déjà  parlé,  au  mot  Émétique  , 
des  indications  6c  contre-indications 
de  cet  évacuant. 

Nous  ne  manquerons  point  de 
parler  des  indications^  & contre- 
indications  des  purgatifs.  Nous  ren- 
voyons le  lefleur  , pour  ces  ob- 
jets , aux  mots  Diaphorétique  , 
Émétique,  Purgatif,  & pour 
ce  qui  concerne  fs  évacuans  parti- 
culiers , ils  confulteront  les  mots , 
Cautère,  Diurétique,  Seton, 
Vésicatoire,  &c.  M.  AME. 

ÉVANOUISSEMENT.  C’eft  une 
foiblefTe  qui  liifpend  tous  le.s  mou- 
vemens  dans  l’animal , & lui  dérobe 
la  vue  des  objets  feuübles. 
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11  a plufieurs  degrés  : le  premier 
eft  celui  cù  le  malade  entend  ÔC 
fent , fans  pouvoir  proférer  une  feule 
parole  ; ccd  le  pins  léger  , il  s’ap- 
pelle foibUfje , défaillance. 

Le  fécond  degié  de  l’évanoiiiffe- 
ment , & qu’on  connoît  fous  le  nom 
de Jyncope , &c  c’efi  celui  où  le  malade 
perd  entièrement  l’ulage  de  fes  iens, 
avec  un  affoiblifferr.ent  du  pouls  , 
&t  G la  fyncope  eft  telle  que  le 
pouls  foir  entièrement  éteint,  la 
refpiration  infenfible  ,1e  corps  froid, 
le  vifage  d’un  pâle  livide , ce  der- 
nier degré  s’appelle  ajphyxic. 

L’évanouiffement  dépend  d’une  in- 
finité de  caufes  différentes;  parmi  le 
nombre  on  compte  l’expofition  à un 
air  froid , & une  fupprefîïon  de  tranl- 
piration  ; les  grandes  évacuations  de 
(ang,  les  differens  épanchemens  qui 
peuvent  fe  former  dans  les  cavités 
du  corps. 

Il  peut  être  encore  l’effet  des  poi- 
fons  pris  intérieurement,  des  odeurs 
fortes,  de  la  faignée;  il  eft  très-fou- 
vent  caufé  par  l’embarras  de  l’efto- 
mac  , par  la  préfence  des  vers  dans 
le  vifeère,  par  quelque  douleur  très- 
aiguë,  par  l’abus  des  purgatifs  dans 
le  traitement  des  maladies,  par  le 
défaut  de  nourriture,  par  des  exer- 
cices violens , par  les  fortes  paf- 
fions  de  l'ame  , par  une  contention 
d’efprit.  On  ne  doit  point  oublier 
la  luppreflion  des  évacuations  natu- 
relles , celle  des  hémorroïdes  chez 
les  hommes;  la  répulfion  de  quel- 
que humeur  qui  avoit  pris  fon 
cours  par  un  éinondioire  artifi- 
ci  1 . &c. 

D’a'  rès  l’énumération  de  toutes 
ces  cauf.s,  il  n’eft  pas  poflible  de 
donner  un  traitement  général  qui 
puiffc  leur  convenir;  il  doit  donc 
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varier  fclcn  celles  oui  produiront 
l’évanouifTcmcnt. 

Dans  un  évanouifTemcnt  quel- 
conque commençant,  on  jette  fur 
le  vitage  du  malade,  quelques  gout- 
tes d’eau  froide  ; ou  bien  on  lui  fait 
refpirer  du  vinaigre , ou  quelque  eau 
de  fenteur  ; il  revient  bientôt  de 
cet  état  ; mais  il  ne  relie  pas  long- 
temps fans  faire  une  rechute , li  on  ne 
détruit  point  en  lui  la  caufe  qui 
l’entretient  &c  qui  le  produit.  Dans 
le  fécond  degré,  c’eit-à-dire , dans 
la  fyncope , on  emploie  avec  fuc- 
cès  les  vellications , les  excitations; 
les  vapeurs  du  vinaigre  lbnt  meil- 
leures que  celles  de  remèdes  plus 
forts , à moins  que  la  fyncope  ne 
foit  très-violente  , Ôc  alors  on  pour- 
roi  t fe  fervir  de  la  vapeur  du  (el 
ammoniac  fait  avec  la  chaux.  On 
appliquera  aux  parties  naturelles , 
aux  bourfes  , à la  vulve , une  diflo- 
lution  d’alkermès  dans  le  vin  ; l’af- 
perfion  d’eait  froide  , dont  nous 
avons  déjà  recommandé  l’emploi , 
feroit  dangereufe  dans  le  cas  où  la 
fyncope  feroit  caillée  par  l’expo- 
fition  à un  air  froid , ÔC  à une  lup- 
preflion  de  tranfpiration  ; mais  ce 
lecours  eft  le  véritable  fpécifiqne 
dans  révanouifTemcnt’  qui  furvient 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été. 
Turton,  Médecin  de  Montpellier, 
a guéri , en  le  couvrant  de  glace , un 
Officier  qui  ctoit  tombé  en  fyncope 
en  defeendant  de  cheval , après  avoir 
couru  plufieurs  polies,  ôc  qui  refia 
Ion  g- teins  dans  un  état  d’inaétion , 
pour  ainfi  dire  fans  vie. 

Les  remèdes  chauds,  volatils,  hui- 
leux feroient  dangereux  , pour  peu 
que  la  fyncope  tût  profonde  ; ils 
produiroient  une  chaleur  brûlante 
à l’intérieur , 6c  augmenteroiant  le 
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refroidifTement  externe,  quoiqu’ils 
panifient  fauîagtr  pendant  un  inf- 
taht. 

Dans  l’évanouifTeinent  des  femmes 
hyflériques , accompagné  de  con- 
vulfions,  Its  plus  fûrs  remèdes  font 
les  friélions  aux  extrémités,  8i  les 
bains  d’e^u  tiède  continués  fort  long- 
temps; il  feroit  fouvent  dangereux 
de  mettre , comme  on  le  fait  ordi- 
nairement, dans  le  nex  du  coton 
imbibé  d’elprit  volatil  : l’afla  fcctida 
6c  autres  gommes  prifes  intérieure- 
ment, 6c  même  en  lavement,  font 
les  vrais  remèdes  quand  les  femmes 
font  vaporeufes. 

Un  oppofera  à l’cvanouifTement 
qui  a pour  caufe  une  abondance  de 
fang  , la  faignée  ; à celui  qui  dépend 
d’un  défaut  d’aiimens , une  bonne 
nourriture  ; à celui  qui  fera  caufé 
par  les  vers,  par  l’embarras  d’efio- 
mne  , par  les  poifons,  Sic.  les  ver- 
mifuges , les  purgatifs  6c  les  émé- 
tiques , le  lait , l’huile  ôc  autres 
boilTons  mucilagineufes  ôc  adoucif- 
fantes. 

On  rétablira  les  cautères  à ceux 
qui  les  auront  fermés,  on  combattra 
la  (iippre/fion  des  mois,  par  les  Ali- 
gnées aux  pieds,  ôc  celle  des  hémor- 
roïdes , en  appliquant  des  fangfucs 
à l'anus.  Sic. 

C’efl  ainfi  qu’en  adoptant  à cha- 
que caufe,  qui  produit  l’évanouilfe- 
mgnt , un  traitement  particulier  , 
on  parviendra  à guérir  cette  mala- 
die, 6c  à en  prévenir  les  rechutes. 
M.  AM. 

ÉVAPORATION.  Diflipation 
lente  d’une  portion  de  l’humidité 
d’une  liqueur  ou  d’une  matière  fo- 
lide , par  l’aétion  de  la  chaleur  ÔC  du 
courant  ’d’air  ; il  ne  s’agit  pas  ici 
" des 
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des  évaporations  faites  par  art , mais  ont  deux  manières  d’agir  différentes, 
feulement  de  celles  opérées  par  la  La  chaleur  dilate  les  corps , les  fait 
nature  , relativement  à l’agriculture,  entrer  enexpenfion , & un  a.rrapide 
Les  plantes  tranfpirent,  pouffent  les  entraîne;  la  chaleur  n’auroit 

au-dehors  la  matière  de  la  tranlpira-  peut-être  pas  cette  propriété  fi 
tion , ÔC  elle  s’évapore  : fi  cette  tranf-  l'évaporation  n’étabhffoit  elle-même 

Piration  cft  arrêtée  dans  les  pores  de  ce  courant  d’air,  c’ell  - à - dire  , fi 
écorce , la  plante  fouffre , languit  l’air  contenu  dans  les  fluides  , ôc 
ÔC  périt , à moins  que , par  le  lecours  échauffé,  11e  tendoit  pas  à s’ouvrir 
de  l’évaporation,  cette  fecrétion  ne  un  libre  paffage  entre  les  molécules 
foit  entraînée  dans  l’immenle  réfer-  extrêmement  petites  , ( voyei  le  mot 

voir  de  l’atmofphére Une  pluie  Eau)  6c  n’en  entraînoit  un  grand 

abondante  couvre  les  feuilles,  les  nombre  avec  lui;  de- là  l’évapo- 


tiges  des  plantes;  fi  elle  eft  froide, 
elle  arrête  leur  tranfpiration  julqu’à 
ce  que  l’évaporation  ait  diflîpé  cette 
eau  ; 11  elle  eft  chaude  , cette  tranf- 
piration eft  moins  long- temps  fufpen- 
due , parce  que  l’évaporation  fera 
plus  prompte.....  S’il  n’y  avoit  point 
d’évaporation , la  terre  une  fois 
imbibée  d’eau,  ne  craindroit  plus  la 

féchereffe La  plante,  après  s’être 

appropriée  les  principes  qu’elle  re- 
çoit de  Patmolphère , lui  renvoie 
le  lurplus  pour  y éprouver  de  nou- 
velles décompofitions  6c  de  nou- 
velles recombinaifons  ; la  végétation 
reçoit  la  vie  par  cette  circulation 
'générale Tous  les  grains  quel- 

conques nefe  conferventquelorfque 
l’humidité  abondante  a été  diflipée 

par  l’évaporation. Les  vins,  les 

liqueurs  , 6cc.  diminuent  de  volume 
dans  les  tonneaux,  quoiqu’exaéle- 
ment  bouchés , 5c  ils  perdent  une 
portion  de  leur  lpiritueux  par  l’éva- 
poration qui  s’exécute  à travers  les 
pores  du  bois.  Deux  caufes  effen- 
tielles  concourent  au  développe- 
ment de  l’évaporation  , la  chaleur 
6c  le  courant  d’air  : cette  vérité 
eft  trop  connue  pour  en  donner 
la  démonftration  ; je  dirai  feulement 
que  la  chaleur  ôc  le  courant  d’air 
Tomt  ly. 


ration  plus  ou  moins  lente , fuivant 
le  degré  de  chaleur.  En  fuppofant 
la  tr.ême  quantité  d’eau  tombée  en 
hiver  ou  en  été , la  chaleur  fait 
promptement  évaporer  celle  - ci , 
tandis  que  l’autre  eft  des  mois  entiers 
à s’évaporer;  mais  s’il  furvient  du 
froid,  l’air  étant  alors  plus  vif,  l’eau 
fe  dilfipe  en  raifon  de  cette  vivacité. 
Suppolons  que  dans  l’été  on  expofe 
à toute  l’ardeur  du  gros  foleil , un 
vafe  quelconque  rempli  d’eau  ôc  bien 
abrité,  6c  que  l’on  place  un  autre 
vafe  parfaitement  lemblable  ÔC  rem- 
pli de  la  même  eau , dans  un  lieu  à 
l’ombre  6c  cxpolc  à.  un  grand  cou- 
rant d’air , ce  dernier  évaporera 
plus  que  le  premier  ôc  fera  plutôt 
à fec.  Le  froid,  dans  les  provinces 
méridionales , paffe  rarement  quatre 
ou  cinq  degrés  au-deffous  de  zéro» 
thermomètre  de  M.  de  Reaumur;  ce- 
pcmlant  il  cft  plusfenfibjcque  lefroid 
éprouvé  dans  le  nord  du  Royaume  , 
même  à dix  degrés  : cette  différence 
tient  à la  rapidité  du  courant  d’air 
qui  entraîne  trop  promptement  6c 
fait  évaporer  la  chaleur  que  nos 
habits  retiennent.  Ces  évaporations 
trop  fubites,  font  auflî  nuifibles  aux 
plantes  , qu’aux  hommes  ôc  qu’aux 
animaux,  lut- tout  quand  ils  paffenç 
F f f 
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tour- à -coup  de  la  chaleur  au 
froid. 

ÉVASEMENT,  ÉVASER  un 
urbre.  C’eft  ( lire  p endrc  à la  rrifcfi'e 
de  fes  branches  la  forme  d’un  verre, 
d’un  gobelet,  en  fupprimant  toutes 
les  branches  de  l'intérieur.  ( Voyc^ 
le  mot  Buisson). 

ÉVENT.  Maladie  du  vin  dans  les 
tonneaux  ou  dans  les  bouteilles. 
( f 'oyci  le  mot  Vin  , au  chapitre  de 
les  maladies.  ) 

ÉVENTAIL.  ( Arbre  en)  C’efi 
Celui  dont  la  difpofirion  ries  bran- 
ches refTemble  à celles  d’un  éventail 
qui  fert  aux  dames  à agiter  l’air. 
Les  arbres  en  efpaücr  font  en  éven- 
tail , ainfi  que  les  arbres  d’agrément , 
taillés  avec  le  croilTant  îles  deux 
côtés  ; un  arbre  ainfi  tallé  forme 
l’éventail  général , ôc  s’il  efi  taillé 
ainfi  que  la  faine  pratique  le  difie , 
chaque  mère -branche  doit  former 
lin  éventail  particulier  ; ( vqyrç 
y Planche  XVI,  p.  460  du  tonie  II , 
au  mot  Branche  ) &’  même  les 
branches  feco.ndaires  fo  ment  en- 
core des  éventails  après  le  paüffage  ; 
«u  contraire,  dans  les  elpaliers  tail- 
lés fnivant  la  coutume  ordinaire, 
on  conferve  les  branches" perpendi- 
culaires au  tronc  ; elles  reflembient 
exaélement  aux  rayons  de  l’éventail 
des  dames , tk  leur  direction  & leur 
multiplication  ne  permettent  pas 
d’établir  des  éventaj's  particuliers, 
même  au  paliflage.  Au  mot  Pêchfr 
nous  entrerons  <Lns  de  plus  grands 
détails  à ce  fujet. 

La  vue  d’un  arbre  en  efpalier  a 
lait  naître  l’idée  de  l’imiter  pour  les 
arbres  d’agrémens,  d’avenues,  &c. 
te  conviens  qu’au  tour  de  l’habitatioa 


E U D 

ces  éventails  font  agréables  ; mais 
tout  un  parc  ainfi  taillé  e(l  fort  tr.fie 
& on  l’abandonne  pourfe  promener 
en  raie  campagne.  On  a pouffé  la 
manie  jufqu’à  tailler  ainfi  des  allées 
de  peupliers  d’Italie,  dont  le  Icul 
mérite  e(!  de  former  naturellement 
une  jolie  pyramide.  I!  faut  bien 
aimer  à contrarier  la  nature  ! 

ÉVENTER  LA  SÈVE.  C’eft  faire 
de  grandes  blefliires  à un  arbre  , 
ou  par  le  retranchement  de  grofics 
branches,  ou  entaillant  les  petites 
en  bec  de  flûte  très-alonge  ; ces 
deux  operations  laiflent  trop  de  bois 
à découvert.  Si  la  bleffure  efi  confi- 
dérable,  il  efi  indifpcnfable  de  la 
recouvrir  avec  l'onguent  tLSi.  Fiacre , 

( Voyc^  ce  mot  ). 

ÉV1DER  UN  ARBRE,  ou  le 
dégarnir  de  toutes  les  branches  qui 
font  dans  l'intérieur , fi  c’eft  un 
buijjon , ( royt{  ce  mot  ) ; ou  des 
branches  inutiles  & confulcs,  fi  la 
tète  de  l’arbre  efi  taillée  en  rond. 

EUDIOMÉTRE  Physique.  Au 
mot  Air  , nous  avons  fait  connaître 
de  quelle  importance  il  tft  de  bien, 
connoîrre  le  degré  de  pureté  6c  de 
falubrité  de  cer  élément  : un  f ès- 
grand  nombre  de  maladies  rémhcnt 
(ouvent  de  fon  mauvais  état.  Les 
connoiffances  que  la  phyfique  mo- 
derne a acquife  fur  la  nature  des 
différens  airs,  nous  a mis  à portée 
de  pouvoir  eflimer  avec  affez  de 
précifion  , celle  de  Pair  armofphé- 
rique.  La  combinaifon  de  l’air  nitreux 
(yoyt{  Air  nitreux,  tome 1,  p.  746) 
avec  l’air  atmofphérique , produit 
plus  ou  moins  de  chaleur,  développe 
plus  ou  moins  de  vapeurs,  & s’ab- 
lorbe  plus  ou  moins  avec  l'eau  , en 
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raifon  du  degré  de  falubrité  de  l'air. 
Il  en  eft  de  mSniede  l’inflammation, 
par  une  étincelle  éleârique,  de  l’air 
inflammable  mêlé  avec  une  quantité 
connut  d’air  atmosphérique  ; la  dé- 
flagration 8c  la  diminution  des  deux 
airs  efl  toujours  en  proportion  avec 
la  pureté  de  l’air  atmofphérique. 
C’eft  lur  ces  deux  principes  qu’eft 
fonde  la  conrtruâion  de  deux,ef- 
pcces  d’eudiomètres , c’eft-à-dire  de 
deux  inftruinens  d -ftinés  à connoître 
le  degré  de  falubrité  de  l’air. 

Dans  la  première  efpèce  d’eu- 
diomètre , la  combination  de  l’air 
nitreux  & de  l’air  atmofphérique, 
produit , dans  le  vaifleau  où  on 
l’opère , une  diminution  de  volume 
des  deux  airs  que  l’on  eftime  par 
le  moyen  d’une  échelle;  & plus  l’air 
atmofphérique,  que  l’on  môle  avec 
l’air  nitreux  eft  pur  , moins  il  con- 
tient d’air  fixe , 8c  plus  la  chaleur  du 
mélange  eft  grande,  plus  les  vapeurs 
font  épaifles , 8c  plus  la  quantité 
refpeûive  des  deux  fluides  diminue; 
au  contraire  , fi  l’air  eft  très-vicié , 
très-chargé  d’air  fixe , moins  il  fe 
produira  de  chaleur,  de  vapeurs  & 
de  diminution. 

Dans  la  fécondé  efpèce  d’eu- 
diomètre  , on  fubflitue  l’air  inflam- 
mable à l’air  nitreux , on  le  môle 
avec  de  l’air  atmofphérique , & on 
l’enflamme  par  le  moyen  d’une  étin- 
celle éleâique.  Plus  l’air  atmof- 
phérique eft  pur,  plus  il  contient 
d’air  déphlogiftiqué,  & plus  aufli 
l’inflammation  eft  vive , la  com- 
btiftion  de  l’air  inflammable  eft  com- 
plète, & la  quantité  de  cet  air,  tk 
rie  l’air  déphlogiftiqué,  brûlé,  di- 
minuée ; au  contraire , fi  l’air  atmof- 
phérique contient  beaucoup  d’air 
fixe , las  réfultats  feront  moindres. 
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mais  toujours  en  proportion  avec 
l’état  de  l’air  eflayé. 

C’eft  à M.  Landriani  que  l’on 
doit  l’invention  de  l’eudiotnetre  de 
la  première  efpèce  ; on  l’a  beaitr 
coup  varié  ; mais  malgré  tous  les 
changemens  qu’il  a fubis  entre  les 
mains  des  plus  habiles  phyficiens, 
il  eft  moins  (tir  &c  moins  commode 
que  celui  de  la  fécondé  efpèce  qui 
a été  imaginé  par  le  Chevalier  dç 
Volta.  11  eft  plus  facile  d’avoir  tou- 
jours de  l’air  inflammable  de  nature 
égale , & il  ne  l’eft  pas  pour  l’air 
nitreux  ; cela  feul  fuifit  pour  faire 
préférer  un  infiniment  dont  tout  le 
mérite  confifte  dans  l’exaftitude  uni- 
forme , fans  laquelle  on  ne  peut  éta- 
blir aucune  comparailon  entre  des 
airs  pris  dans  différens  endroits. 

Nous  donnerions  ici  les  détails 
de  la  conftruclion  de  ces  inftj-u- 
mens,  8c  leurs  dtffins  , comme  nous 
le  faifons  pour  le  baromètre  &c  le 
thermomètre,  fi  la  difficulté  de  les 
conftruire  ou  de  les  racommoder , 
n’ex:geoit  pas  un  artifle  confommé, 
&c  un  phyficien  inftruit.  Comme 
il  eft  très  - rare  de  trouver  à la 
campagne  une  perfonne  qui  réunifié 
ces  deux  qualités  , nous  croyons 
plus  fimple  d’engager  ceux  qui  vou- 
droient  s’en  procurer  , de  les  faire 
venir  direélement  de  Paris,  plutôt 
que  de  vouloir  les  faire  eux- 
mômes  ; ils  feront  plus  l’ûrs  d’a- 
voir des  inflrumens  exafts , & fur 
les  réfultats  defquels  ils  pourront 
compter.  M.  M. 

EUFR  AISE.  ( Poyci  PI.  II,  p i <j  5),' 
M.  Tournefort  la  place  dans  la 
quatrième  fetlion  de  la  troifième 
clafle , qui  comprend  les  fleurs  d'une 
feule  piece  irrégulière , terminée 
F ff  x 
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par  un  mufle  à deux  mâchoires , & 
il  l’appelle  Euphrafia  ojfîcinarum. 
M.  von-Linné  lui  conferve  la  même 
dénomination , & la  clafte  dans  la 
didynamie  atigiofpermie. 

Fleur  B , divitéc  en  deux  lèvres , 
dont  la  fupérietire  eft  relevée  & 
découpée  , & l’inférieure  C eft  divi- 
fée  en  trois  parties  égales,  chacune 
l'ubdivifée  en  deux  parties  égales 
& obtufesj  la  corolle  D eft  blanche , 
couverte  de  quelques  raies  violettes , 
& d’une  tache  jaune  au  centre  des 
diviGons  de  la  lèvre  inférieure  ; les 
étamines  au  nombre  de  quatre , dont 
deux  plus  grandes  & deux  plus 
courtes , attachées  à la  lèvre  fupé- 
rieure;  lè  calice  E d’une  feule  pièce, 
eft  divifé  en  cinq  parties. 

Fruit  F,  capfule  oblongue,  arron- 
die , comprimée  , partagée  en  deux 
loges  qui  renferment  de  petites  fè- 
jncnces  G , arrondies. 

Feuilles  ovales , à dents  aiguës, 
liftes , luifantes  , veinées. 

Racine  A , fimple  , menue  , tor- 
tueulë , ligneufe  , blanchâtre. 

Port,  La  tige  s’élève  de  quelques 
pouces,  cylindrique,  velue,  noirâ- 
tre , quelquefois  fimple , quelquefois 
branchue  ; les  fleurs  naiflent  au 
fommet  : on  y remarque  deux  feuilles 
florales. 

Lieu.  Les  terrains  arides , les  bords 
des  bois,  des  bruyères;  la  plante 
eft  annuelle , elle  fleurit  en  août , 
feptembre,  oéfobre. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  un  goût 
amer.  On  a attribué  de  grandes 
vertus  à cette  plante , comme  de 
fortifier  la  mémoire , de  remédier 
aux  affeélions  foporeufes , &c.  ce 
qui  n’eft  point  démontré  par  l’ex- 
périence. La  plante  fleurie  eft  diu- 
rétique, céphalique,  ophtalmique. 
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Si  l’ophtalmie  eft  humide,  ou  avec 
chaftte,  elle  produit  de  bons’effets; 
fi,  au  contraire,  l’humeur  qui  coule 
des  yeux  eft  âcre  ou  en  très-petite 
quantité,  l’euphraife  eft  très-contre- 
indiquée.  On  diftite  cette  plante 
unie  avec  l’eau,  & on  en  trouve  dans 
toutes  les  boutiques  d’apothicaires; 
cette  eau  n’a  aucune  propriété  fupé- 
rieurc  à la  fimple  eau  de  rivière. 

Ufages.  On  réduit  les  feuilles  en 
poudre  que  l’on  refpire  par  le  nez 
comme  du  tabac.  Les  feuilles  fraî- 
ches & pilées  font  miles  en  ca- 
taplafme  lur  les  yeux  ; fèches  , on 
les  fait  infufer  dans  l’eau  6 C on  les 
applique  également.  Quant  aux  au- 
tres préparations  , elles  font  très- 
inutiles. 


EUPATOIRE  D’AVICENNE. 
(PI.  IF.)  M.  Tournefort  la  place 
dans  la  fécondé  feélion  de  la  dou- 
zième claH'e,  qui  comprend  les  fleurs 
à fleurons,  qui  laiftent  après  elles 
des  femences  aigrettées , St  il  l’appelle 
Eupatorium  eannalinum,  M.  Von- 
Linné  conferve  la  même  dénomina- 
tion , & la  clafte  dans  la  fmgénéfie 
poligamie  égale. 

Fleur.  Amas  de  fleurons  B , her- 
maphrodites dans  le  difque , à la  cir- 
conférence. C repréfente  un  fleuron 
avec  les  cinq  découpures , qui  ter- 
minent le  tube.  Ces  fleurons  font 
raftemblés  dans  un  calice  D , com- 
polé  de  dix  écailles  linéaires  , dont 
cinq  longues  6c  cinq  courtes;  E re- 
préfiente  le  calice  ouvert. 

Fruit  F.  Semences  ovales,  cou- 
ronnées d’une  longue  aigrette  fim- 
ple, placée  fur  un  réceptacle  nu. 

Feuilles  adhérentes  aux  tiges , ter- 
nées  , digitées , très-entières , quel- 
quefois dentées,  imitant  celles  du 
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chanvre,  les  fupérieures  font  (im- 
pies. 

Racine  A , en  forme  de  fufeaii  , 
avec  de  grofles  fibres  blanchâtres. 

Port,  Tige  herbacée,  s’élève  à la 
hauteur  de  deux  à quatre  pieds,  cy- 
lindrique , velue  , pleine  de  moelle , 
rflmeufe  ; les  fleurs  violettes , pâles, 
naiffent  au  fommet , difpolées  en 
corymbe. 

Lieu,  Les  terrains  humides  ; la 
plante  eft  vivace  6e  fleurit  en  juillet , 
août  8e  feptembre. 

Propriétés.  Feuilles  d’une  odeur 
aromatique  8e  forte  , 6e  d’une  fa- 
veur amère  ; la  racine  aromatique 
8e  d’une  faveur  trcs-acre.  L'herbe 
eft  déterfive,  apéritive  ; la  racine 
eft  un  fort  purgatif.  On  a beaucoup 
vanté  l’ufage  des  feuilles  pour  les 
maladies  du  foie  6e  de  la  rate,  dans 
les  fièvres  quartes  6e  l’hydropifie  ; 
il  eft  à défirerque  l’expérience  con- 
firme ces  propriétés.  Il  eft  mieux  dé- 
montré que  les  feuilles  récentes  6e 
froiflées , ou  leur  fut  exprimé  dc- 
terge  les  ulcères  fanieux  6e  fétides. 
La  racine,  quoique  purgatif  violent, 
eft  recommandée  pour  l'hydropifie 
en  général  ; dans  l’afeite  , par  iup- 
preflton  d’humeur  excrétoire. 

Ufage.  La  racine  dc-fféchée  fe 
donne  depuis  dix  grains  jufqtt’à  une 
drachme,en  intufion  dans  cinq  onces 
d’eau  ou  de  petit  lait. 

EUPATOIRE  DE  MËSUÊ  OU  AGÉ. 
(PL  IV , p.  412).  M.  Tournefort 
la  place  dans  la  troifieme  fection  de 
la  quatorzième clafl'e,  qui  comprend 
les  herbes  à fleurs  en  rayons,  dont 
les  femences  n’ont  ni  aigrettes  , ni 
chapiteaux  de  feuilles  ; il  l’appelle 
agératum  foliis  ferratis.  M.  vOn-Linné 
la  nomme  achillta  agératum,  8c  la 
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clarté  dans  la  fingéncfie  polygamie 
iupetflue.  Je  ne  lais  trop  pourquoi 
le  Qtot  François  aflimile  cette  plante 
à Peupatoirc  qui  vient  d'être  décrite  : 
aucun  caraètcre  botanique  ne  les 
rapproche. 

Pleur , compofce  de  plufieiirs 
rayons  hermaphrodites  dans  le  dif- 
que , 6c  de  cinq  à dix  femelles , dans 
la  circonférence.  B & C reprékntent 
le  fleuron  hermaphrodite;  tous  les 
fleurons  font  raflemblés  dans  un 
calice  D , ovale  , oblong , écailleux  ; 
(es  écailles  ovales  , aigues  , rappro- 
chées. 

Fruit  E , toutes  les  femences 
folitaires , ovales,  placées  (ur  un 
réceptacle  conique,  oblong,  garni 
de  lames  plus  longues  que  le  fleuron. 
• Feuilles.  Celles  des  tiges  F,  pe- 
tites-, cblongues  , terminées  en 
pointes,  finement  dentelées , adhé- 
rentes à la  tige , celles  G des  racines 
à dentelures  obtules,  arrondies  par 
le  fommet,  6c  portées  (ur  une  efpèce 
de  pétiole  alongé. 

Racine  A,  en  forme  de  fufeatt, 
brune,  fibreufe. 

Pore.  Tige  herbacée , cylindrique , 
rameufe;  les  fleurs  font  jaunes,  naif- 
fent au  fommet , difpolées  en  co- 
ryrabe;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges. 

Lieu,  Les  bords  de  la  mer  des  pro- 
vinces méridionales;  la  plante  eft 
vivace,  6c  fleurit  en  juin  & juillet. 

Propric.es.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique  douce  , ôc  une 
faveur  amère.  L’herbe  eft  ftoma- 
t^ique , incifive , expeflorante  ; ex- 
térieurement , dit  on , vulnéraire  &c 
réfolutive , ce  qui  demande  confir- 
mation. Les  feuilles  ont  quelque- 
fois cté  accompagnées  d’une  appa- 
rence de  fuccès  dans  l’iûère  eflentiel 
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& invétéré  , dans  l’obftruftion  rc- 
cenre  &c  peu  dotiloureufe  du  foie  8c 
de  la  raie;  elles  excitent  peu  le  cours 
des  urines. 

Cfjaqe.  En  décoâion  ti  fur-tout 
en  intuiion  ; car  la  décoâion  fait 
évaporer  le  principe  aromatique. 
On  fait  infufer  cette  plante  dans 
l'huile  d’olive,  on  en  imbibe  enluite 
du  coton  qu’on  applique  (ur  le 
nombril  de  l'enfant  tourm  -nté  par 
les  vers;  cette  pratique  demande 
confirmation. 

EUPHORBE,  (roy'i  pl.  IV, 
page  4 ta).  M.  Tournefort  n’a  point 
connu  cette  plante,  8c  il  l'auroit 
placée  dans  la  troifième  feâion  de 
la  clarté  première , qui  renferme  les 
herbes  à fleurs  d’une  pièce  en  forme 
de  cloche , 8c  dont  le  piftil  fe  change 
en  un  fruit  fec.  M.  von-Linné  le 
clarté  dans  la  dodécangrie  trjgynie, 
& l’appelle  tupkorbia  ojficinarum. 

Fleur  d’une  feule  piece , formée 
par  un  tube  court  A , divifè  en  cinq 
parties  qui  forment  une  elpèce  de 
bourrelet , comme  on  le  voit  dans  la 
figure  B,  aiuft  que  les  étamines  at- 
tachéesaux  parois  de  lacoroiie,  vers 
le  milieu  du  tube.  Le  piftil  Ç efl 
porto  lur  un  pédicule  placé  au  fond 
de  la  corolle  fur  le  placenta  que 
forme  le  calice.  L’ovaire  cft  toujours 
faillant  hors  de  la  fleur  ; le  calice  D 
foutient  toute  la  fleur. 

Fruit  E,  fucccde  au  piftil  ; cette 
extenfion  de  l’ovaire  eft  une  captitle 
à trois  loges  6 C à fix  valves;  chacune 
des  valves  eft  occupée  par  une  fp- 
mence  F,  ovoïde  8c  terminée  en 
pointe.  Cette  plante  n’a  point  de 
feuilles  , mais  feulement  une  tige 
cylindrique,  fdlonnée  dans  toute  fa 
longueur,  par  des  côtes.  Les  angles 
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faillans  formés  par  elles,  font  cou- 
verts dans  toute  leur  longueur,  d’une 
bande  irrégulière  fur  laquelle  font 
placées  les  épines,  fou  vent  feules  8c 
fouvent  grappées  de  deux  à trois. 
Sur  cette  tige  s’élancent  de  nouvelles 
branches  G , fl  on  peut  appeller  air.fi 
ces  productions.  * 

Lieu.  Les  pays  très- chauds  ; elle 
craint  lingulièrement  le  froid  , 8c 
elle  eft  vivace. 

De  cette  tige  coule  naturellement, 
& par  inciûon  , un  fuc  concret,  en 
grains  , d’un  jaune  pâle  , friable  , 
inodore  , d'une  faveur  très-âcre  8c 
canftique,  folnble  en  plus  grande 
quantité  dans  l’eau  que  dans  l eiprit- 
de-vin. 

Propriétés.  Ce  fuc  eft  le  plus  vio- 
lent des  purgatifs;  il  caufe  des  co- 
liques très-vives,  une  foif inextin- 
guible , fouvent  l’inflammation  de 
ï’eltomac  8c  des  inteftins.  Que  l’on 
juge  donc  , d’après  cet  expolc  com- 
bien la  pratique  de  certains  ma  é- 
cha  ix  eft  aveugle  ic  ftinefte,  lorf- 
qu’ils  donnent  cette  fuhftance  à un 
cheval , qui  n’eft  ptirçé'que  douze 
ou  vingt-quatre  heures  après  avoir 
pris  le  remède  ! Aucune  combïnaifon 
avec  d’autres  lubftances  ne  détruit 
fes  effets. 

Ce  lue  eft  indiqué  à l’extérieur 
dans  les  tumeurs  fcrophuleufes,  plus 
difpolées  à la  réfolution  qu’à  la  lup- 
puration  ; pour  les  tumeurs  mé- 
diocrement dures,  peu  lenfibles,  dif- 
ficiles à réfoudre  8t  éloignées  de 
prendre  un  caratlère  cancéreux.  La 
teinture  d'euphorbe  introduite  dans 
la  bleiTure  d’un  nerf,  faite  par  un 
infiniment  aigu , a quelquefois  calmé 
les  accidens  de  cette  bleffute;  la 
même  teinture  mile  fur  la  carie  , 
parinflammatioudu  péiioftc  externe 


i 


Digitized  by  Google 


E X A 

Si  fur  la  carie  f.rophuleufe  , a fou- 
vent  borne  la  carie,  favorite  l’ex- 
foliation  & la  gucrifon. 

Pour  faire  la  teinture  , on  prend 
fix  onces  du  lue  d’euphorbe  pul- 
vérifé,  que  l’on  met  dans  un  mat  ras 
contenant  douze  onces  d’efprit  de- 
vin , bouché  avec  une  veflie  & 
cxpo'cà  la  chaleur  du  folci!  ou  d’une 
étuve, pendant qu  ir.tnte  h.iit  heures; 
on  décanthe,  on  filtre  à travers  le 
papier  gris  & on  a la  teinture 
d'euphorbe. 

EXANTHÈME.  Mot  grec,  qui 
lignifie  efjlortjctrc , fleurir;  il  tû  em- 
ployé en  médecine  pour  défi  ,ncr 
une  éruption  fur  la  peau , de  certains 
boutons  qui  varient  autant  par  la 
couleur,  que  par  la  groffeur. 

Mille  caulcs  peuvent  produire  des 
exanthèmes;  on  les  divile  en  acci- 
dentels Si  en  critiques  ou  fébrilks; 
les  premiers  ne  font  jamais  dange- 
reux ; ils  reconnoiiTent  prefque  tou- 
jours une  caul’e  externe,  Si  dépen- 
dent le  plus  ordinairement  desgran- 
des  fatigues,  des  chaleurs  exceflivcs, 
des  exercices  immodérés,  Si  de  l’a- 
bus des  liqueurs  fpi.-itueufes  ; on  les 
obferve  fouvent  à la  fuite  des  gran- 
des fucurs  6c  de  l’expofition  aux 
ardeurs  du  foleil. 

Les  exanthèmes  critiques  en- 
traînent toujours  avec  eux  les  plus 
grands  dangers , fur-tout  s’ils  pa- 
roiflent  fur  la  fin  des  grandes  5c 
longues  maladies  ; ils  font  encare 
plus  dangereux  6c  même  pernicieux 
quand  l’éruption  fe  fait  intérieure- 
ment fur  la  furface  de  quelque  vif- 
cére  cffentiel  à la  vie  : clans  ce  cas , 

£ la  fièvre  ne  fe  termine  pas  par  le 
retour  de  la  fanté  , ni  par  la  inorr, 
elle  dégénère  en  une  aune  maladie. 
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lis  varient  par  la  cou'eur , f loa 
la  différente  nature  de  la  inaltéré 
morbifique  ; ils  font  rouges  quend 
c’efl  du  fang  inflammatoire  6c  épais 
qui  engorge  les  vaiffeau:»  de  la  peau, 
coi  les  produit  ; ils  font  jaunes  , ou 
ck-  couleur  de  la  peau,  quand  la 
matière  obftruante  eft  un  fl.  ide  fé- 
reux  ou  lymphatique,  qui  pèche 
autîi  par  l’épuifemer.t. 

Le  traitement  des  exanthèmes 
doit  fe  rapporter  aux  Cfiifes  qui  les 
p.-oduifent  ; les  boüfcns  rafraîchi  fi- 
lantes , le  repos , la  tranquillité , fe- 
ront plus  que  fuffifantes  pour  guérir 
les  accidentels  ; mais  les  critiques 
demandent  une  méthode  bien  diffé- 
rente : il  faut  foutcoir  l'éruption 
p3r  quelques  légers  diaphoniques, 
fans  néanmoins  ir.ccndi.-r  le  fang  6 c 
les  autres  humeur,,  & s'oppoîer  , 
autant  qu’on  le  pourra,  à la  réper- 
euffion  de  l’humeur  exa.  théniateufe 
dans  l'intérieur.  Si , malgré  toutes 
les  précautions  les  mieux  ménagées, 
ce  malheur  arrivoit  , les  vcficatoires 
font  les  meilleurs  remèdes  qu’on 
puiffe  employer  avec  quelque  u tin- 
té; on  entrera  dans  un  plus  grand  dé- 
tail lorfqtt’on  parlerade  la  rodgrole  , 
de  la  petite  vérole,  6c  de  la 'fièvre 
fcarlatine.  (foyeçccs  trois  articles  ). 
M.  AME. 

Exanthème.  Midecim  Viitn- 
njirc.  On  entend  ordinairement  par 
ce  mot , la  fortie  de  quelque  matière 
morbifique  à la  furface  des  tegumens 
<lrs  animaux  , fous  la  forme  de 
boutons. 

Les  maladies  exanthématiquesfonr 
ordinairement  épizootiques:  (vqyeç 
Epizootie  ) elles  fe  marnfeftent 
conflamment  par  une  csuption  de 
pullules  à la  peau  : de  ce  genre  fout  la 
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maladie  éruptive  des  bœufs,  la  cia-  découle  le  long  d’une  branche,  font 
velée  des  moutons  , la  crillalline  minés , cavés  au  point  d’y  caufer 
des  brebis,  dont  on  peut  voir  une  un  chancre  corro  iant , qui  pénétre 
ample  delcription  à chaque  mot  qui  jufqu’à  la  moelle,  qui  trop  louvent 
les  déligne  , avec  les  moyens  de  les  fait  mourir  U branche  (Si  quelque- 
traiter.  ( y.  Claveau  , die  ) M.  T.  foi»  tout  l'arbre  ; fi  donc  le  jardinier 

vifitant  les  arbres , avoit  l’attention 
EXCAVATION.  Je  copie  cet  d’enlever  cette  gomme,  ce  qui  eft 
article  intcrclTant,  de  la  Théorie  du  la  plus  petite  choie  du  monde,  ces 
jardinage  de  M.  Roger  Schabol.  arbres  en  lamé  , donneroient  des 
♦«Ce  mot  vient  du  verbe  caver , il  fruits  & profpéreroient.  » 
fignifie  dans  le  fens  propre  , une  « On  fait  des  plaies  énormes  aux 
fouille  de  terre  en  forme  de  cave  ; arbres  quelconques  (ans  y mettre 
c’eft  l’aflion  de  creufer  la  terre  en  d’appareil;  qu’arrive-t-tl  alors  ? La 
fond  ; mais  pris  dans  un  lens  d’appli-  lève  fort  de  Ion  cours,  s’extravalé; 
cation,  il  veut  dire  miner , ronger,  cette  fève  , comme  le  (àng  hors  de 
carier.  Voilà  ce  qui  arrive  précilé-  nos  veines,  qui , frappé  par  l’air,  fe 
ment  aux  plantes  quelconques , dont  corrompt , fe  putréfié  , te  convertit 
les  parties  internes  incitées  font  à en  une  humeur  l'anieule  , qui  coule 
découvert,  quand  mal-à-propos  ou  le  long  dis  branches  (Si  de  la  tige, 
par  accident  on  leur  fait  des  plaies  qui  mine  de  dedans  en  dehors.  Voyez 
graves  ou  toutes  autres  qu’on  n’a  unefouled’arbresainfitraités,  parmi 
pas  foin  de  panier  avec  l’appareil  ceux  de  vos  jardins , qu’on  récèpe  , 
d’onguentdcSt.Fiacrejilarrivealors  qu’on  ébotte  ôi  qu’on  étronçonne  , 
les  mêmes  accidens  qu’en  pareil  cas  quand  ils  font  d’une  certaine  grof- 
aux  animaux  raifonnables  (Si  irrai-  leur  , le  bois  tombe  en  caneile , 

fonnabies,  quand  le  fang  putréfié  ou  ou  comme  du  liège,  on  enfin  fe 

une  humeurâcreSc  mordante,  ronge,  pourrit.»  . 

cave  (Si  carie  les  chairs  Si  les  os.  » «>  Voyez  tous  les  arbres  des  bou- 

« L’ffxcavation  dont  on  parle  , Si  levarts  de  Paris,  ceux  des  grands 
dont  on  va  donner  quelques  exem-  chemins  qu’on  taille  de  la  lorte,  8i 
pics  eil , dans  les  arbres  , ce  qu’eft  vous  y remarquerez  cet  écoulement 
en  chirurgie , la  gangrène  dans  les  de  la  lève  dont  il  vient  d être  parlé  : 
chairs  , Si  l’exfoliation  dans  les  on  la  voit  fuinter  de  la  plaie  Si  fe 

eaux,  quant  à l’occafion  d’une  hu-  répandre  fur  la  lige;  on  y apper- 

meur  purulente  , les  chairs  font  mi-  çoit  une  tache  livide  d’une  couleur 
nées  Si  les  os  cariés.  Examinez  ce  blafarde,  qui  dure  long  temps,  même 
qui  fe  pâlie  journellement  fur  vos  après  la  plaie  fermée.’» 
arbres  , & que  fans  le  temarquer  ou-  « Feu  Madcmoifelie  ComtelTe  de 
fans  y remédier,  les  jaidiers  voient  Charollois  , à Atis  près  de  Paris  , 
à tout  inftant  dans  leurs  jardins.  * vendit  fur  pied  un  certain  nombre 
» Tous  les  arbres  qu’on  appelle  d’ormes  d’environ  trois  pieds  dédia- 
gommeux,  tels  que  les  arbres  à fruits  mètre,  6i  environ  neuf  à dix  de 
à noyaux  lorfque  la  gomme , qui  tour  : jadis  ces  arbres  avoient  été 
n’cft  autre  qu’une  fève  extravaféc , coupés  du  haut  pour  être  rabaifles, 

les 
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les  pluies,  les  neiges,  les  frimats 
avoient  pénétré  dans  l’intérieur,  & 
ces  arbres,  quand  ils  furent  abattus, 
étoient  creux  comme  le  tour  d’une 
mardelle  de  puits. 

« Que  conclure  de  ceci , fmon 
que  tout  jardinier  doit  être  extrême- 
ment réfervé  quand  il  eft  queftion 
de  plaies  graves  fur  un  arbre.  Tous 
les  jours  ces  mêmes  jardiniers  font 
des  greffes,  foit  fur  des  branches, 
foit  fur  des  arbres  gros  de  cinq  à 
huit  ponces.  Ces  greffes  fouvent 
prennent , elles  fubfiftent  quelque 
temps,  & périlTent  bientôt  après,  » 

EXCORIATION  ou  ÉCORCHU- 
RE , DÉCHIREMENT  ou  ENLÈ- 
VEMENT DE  LA  PEAU  , Jardi- 
nage. Ces  plaies  doivent  être  trai- 
tées avec  l’onguent  de  Saint-Fiacre. 
( y°y* C ce  mot). 

EXCRÉMENT.  ( Voyt[  le  mot 
Engrais  ) Dans  toutes  les  maladies 
épizootiques*,  dès  qu’un  animal  eil 
attaqué  d’une  maladie  fufceptible  de 
communication , on  doit  féparer  les 
animaux  fains  6t  qu’on  veut  préfer- 
ver  de  la  contagion,  les  conduire  dans 
desécuriesdont  le  pavé  ne  foit  pas  re- 
couvcrtd’excrémensdesanimaux  nta- 
lades;cette  précaution  eil  néceflaire. 

EXCROISSANCE  , Médecine 
rurale.  On  entend  par  ce  mot , 
une  tumeur  contre-nature , qui  s’éta- 
blit dans  les  chairs  &c  fur  la  furface 
des  différente*  parties  du  corps. 

Parmi  les  tumeurs  de  cette  nature, 
on  compte  les  verrues, le  polype,  les 
loupes,  les  crêtes  , les  condylomes, 

L’cxcroiffance  dépend  d’une  abon- 
dance de  lues  nourriciers, du  relâche- 
ment des  parties  où  elle  fe  forme,  ou 
de  quelque  folution  de  continuité  ; 
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elle  peut  être  produite  par  le  virus  vé- 
nérien & cancéreux;  la  formation 
del’excroiffance  tient  au  mécanifme 
de  l’accroiflement  : c’efl  toujours 
d’une  manière  très-lente  & prefqu’in- 
fenfible.  ( Voyti  Loupe,  Polype 
& Verrue).  M.  AM. 

Excroissance  , Médecine  Vétéri- 
naire. Ce  mot  fe  dit  en  général  de 
toute  tumeur  contre  - nature  , qui 
fe  forme  par  le  mécanifme  de  l’ac- 
croiffement  fur  la  furface  des  parties 
du  corps  des  animaux.  Ainfi,  les  fies, 
les  loupes  , les  cerifes , les  chairs  qui 
s’élèvent  dans  les  ulcères  au-deffus 
du  niveau  de  la  peau  font  des  excroif. 
fances.  ( Voye[  tous  ces  mots).  M.T# 

Excroissance,  Agriculture.  To  us 
les  phénomènes  de  la  végétation 
prouvent  l’analogie  extrême  qui 
fubfifte  dans  les  règnes  animal  Si 
végétal , & les  définitions  données 
ci-deflùs,  conviennent  très  bien  à ce 
dernier.  Lafurabondance.ou  un  re- 
flux de  la  sève  occafionnent  les  ex- 
croiffances;  le  premier  caseft  rare, 
& le  fécond  très-fréquent. Toutdflk 
fois  que  l’on  taille  un  arbre  A con^^ 
temps,  qu’on  lui  enlève  trop  déboisé 
la  fois  , on  eft  prefqu’aflùré  de  voir 
naîtreou  des  tubérofités,  comme  fur 
les  ormeaux,  les  frênes,  les  peu- 
pliers de  toute  efpèce,  Sec.  ou  des 
gouttières , des  chancres  comme  fur 
les  mûriers  , ou  de  la  gomme  comme 
furies  abricotiers  & fur  tous  les  ar- 
bres fruitiers  à noyaux. 

La  majeure  partie  des  grandes 
routes  du  nord  du  Royaume  , eft 
plantée  en  ormeaux  fur  les  bordures  ; 
que  l’on  prenne  la  peine  de  les  exa- 
mimer  , & fur  dix  on  en  trouvera 
au  moins  un  chargé  d’excroiffances. 
Ces  monftruofités  fort  bien  plus 
G gg 
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frequentes  encore  fur  les  arbres  que 
l’on  émonde  régulièrement  tous  les 
trois  ans  pendant  la  fève  d’août,  afin 
de  conferver  le  feuillage  pour  la 
nourriture  d’hiver  des  troupeaux. 
Cescxcroiffances  acquièrent  fouvent 
un  volume  prodigieux  ; mais  aux  dé- 
pens de  l’arbre  qui  s’amaigrit  infen- 
ftblement  par  la  fouftrattion  de  la 
lève  abfotbée  par  l’excroiffance. 

Ce  vice  de  configuration  prouve 
combien  il  eft  ablûrde,  1°.  defup- 
primer  trop  de  groffes  branches  à la 
fois;  i'>.  de  tondre  rigoureufement 
tous  les  trois  ans , excepté  vers  le 
loinmet  où  l’on  laiffe  un  petit  bou- 
quet debranches,lesormeaux,lesfrê- 
r.es,  &c  £c  fur-tout  lorfquel’on  n’at- 
tend p3S  la  faifon  d’hiver.  On  objec- 
tera contre  ccs  aliénions  la  néceflîté 
de  pourvoir  k la  fiibfiftance  des  trou- 
peaux ; dès-lors  il  ne  faut  pas  s’atten- 
dre à avoir  des  arbres  de  belle  venue. 

Le  propriétaire  vigilant  fe  hâtera 
d’extirper  ccs  excroiflances  dans  leur 

fripe  , Sc  de  traiter  la  plaie  avec 
utnt  de  St.  - Fiacre  ( vqyej  ce 
) ; fi  l'excroifiance  eft  trop 
avancée,  le  mal  eft  fans  remède  : 
l’arbre  végétera  comme  il  pourra 
avec  fes  infirmités. 

EXHALAISON.  Sorte  de  vapeur 
plus  ou  moins  vifible  , qui  s’élève 
des  fubftances  en  fermentation  , ou 
en  corruption  ou  en  ignition,  & fe 
répand  dans  l’air.  11  y a donc  autant 
d’efpèccs  d’exhalailons  que  de  ftijets 
exhalans  , 6i  elles  font  portées  fui- 
vant  la  direction  des  vents.  Toute 
exhalaifonqui  vicie  l’air  au  point  de 
le  rendre  méphitique, eft  dangeretife  ; 
(yoyei  le  mot  Air  Fixe  ) l’cxhalai- 
fon  ou  vapeur  du  charbon  allumé 
eft  mortelle  , fi  elle  a lieu  dans  un 
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lieu  clos,  & produit  Vafpkyxie  ; il  en 
eft  airtfi  d’une  cuve  en  fermentation, 
des  foffes  d'aijances  ; ( voy4{  ce  mot) 
des  égouts,  &c.  ; au  mot  Asphyxie 
le  traitement  convenable  eft  indiqué: 
ccs  exhalaifons  foudroient  prelque 
fur  le  champ.  11  n’en  eft  pas  ainfi 
de  celles  qui  s’élèvent  des  étangs  , 
( voyei  ce  mot  ) des  marais  ; leur 
effet  eft  plus  lent  , mais  il  n’en  eft 
pas  moins  redoutable.  La  prudence 
arantit  des  premier  ; la  fuite,  l’aban- 
on  des  lieux  font  indifpeniables  , 
lorfque  l’induftrie  humaine  ou  la 
mifère  s’oppofent  à la  deftruélion  de 
la  caufe. 

EXOMPHALE.  {Vcyti  Hernie). 

EXOPHTALMIE.  C’eft  la  grof- 
feur  contre-nature  du  globe  de  l'œil  , 
qui  fort , pour  ainfi  dire  , de  l’orbite, 
& que  les  paupières  ne  peuvent  re- 
couvrir. Cette  maladie  eft  toujours 
accompagnée  de  violentes  douleurs 
de  l’oeil  & de  la  tête  , de  la  fièvre  , 
de  l’tnfomnie  , & quelquefois  du 
délire.  Elle  dépend  d’un  grand 
nombre  de  caufes  ; des  corps  étran- 
gers introduits  dans  l’œil,  des  coups 
portés  fur  cet  organe  , des  chutes 
qui  peuvent  l’intéreffer  & v donner 
naiffance.  Elle  eft  encore  l’effet  d’un 
amas  de  pus  dans  l’orbite  , d’un  can- 
cer établi  dans  cette  partie, de  l’aug- 
mentation de  l’humeur  vitrée , d’un 
fquirre  dans  la  glande  lacrymale , 
d ime  loupe  fituée  à ialsafe  de  l’œil. 
On  l’obierve  quelquefois  à la  fuite 
des  violens  efforts  qui  ont  précédé 
un  accouchement  ; l âcrcté  des  hu- 
meurs peut  aufli  la  produire, en  dé- 
terminant un  prompt  dépôt  d’une 
humeur  chaude,  âcrc  & vifqueufe, 
qui , abreuvant  le  corps  vitré , i’hu- 


Digitized  by  Google 


E X O 

metir  aqueufe , Si  toutes  les  parties 
intérieures  du  globe  , les  altère  Si 
fouvent  les  détruit. 

La  chaleur  Si  l’acrimonie  de  cette 
humeur,  fe  manifeftentjparj’inflam- 
mation  intérieure  de  toutes  les  par- 
ties de  l’œil , Si  la  douleur  qui  en  ré- 
fulte.  Son  abondance  & fa  vitcofitéfe 
font  conncî  tre  par  la  grofleur  Si  l’émi- 
nence de  l’œil,  qui  n’eft rendu  tel  , 
que  par  le  léjour  Si  le  défaut  de 
circulation  de  cette  humeur. 

11  paroit  que  le  corps  vitré  eft 
augmenté  outre  - inclure  , par  l'ex- 
trême dilatation  de  la  prunelle.  11 
paroit  auflï  que  l’humeur  aqueule 
cft  auffi  augmentée  par  la  profon- 
deur Si  l’éloignement  de  l’uvée  , Si 
par  l’éminence  de  la  cornée  tranf- 
parente. 

Les  indications^  remplir  dans  le 
traitement  de  cette  maladie  fe  rédui- 
lent,  t°.  à diminuer  le  volume  du 
fang  Si  de  la  lymphe  ; z°.  à faire  ré- 
vullion  de  l’humeur  qui  intérefle 
l'œil;  }°.  à m corriger l’âcreté. 

i°.  La  faignée  du  bras  doit  être 
pratiquée  Si  répétée  fuivant  les  for- 
ces du  malade,  Si  le  degré  de  l’in- 
flammation.  Si  elle  eft  infuffifante  , 
on  en  vient  à celle  de  la  jugulaire  , 
à l’application  des  fangfues  à côté 
de  l’œil,  ou  aux  tempes,  à celle  des 
véftcatoircs  derrière  les  oreilles  , ou 
à la  nuque. 

L’emploi  de  ces  moyens  ne  doit 
pas  faire  négliger  celui  des  topiques 
les  plus  convenables , tels  que  les  ca- 
taplafmes  émolliens  6 C anodins  faits 
avec  la  mie  de  pain  Si  le  lait  , ou 
avec  la  pulpe  des  pommes  cuites 
Si  réduites  en  compote. 

On  doit  laver  la  partie  affeflée 
avec  quelqu’eau  légère  déterftve  , 
toutes  les  fois  qu’on  renouvellera 
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les  cataplafmes  , Si  fur-tout  ceux 
qui  font  préparés  avec  le  lait  : la 
chaleur  de  l’œil  enflammé  feroit  tour- 
ner le  lait  à l’acidc , fi  on  ne  les  chan- 
geoit  fouvent.. 

i''.  Les  laignces  du  pied , les  pédi- 
!uves,aiguifés  avec  de  la  moutarde  en 
poudre , ou  préparés  avec  une  diffo- 
lution  de  favon  , rempliront  la  fé- 
condé indication  , 'en  détournant 
l’humeur  de  la  partie  malade. 

3°.  Le  régime  adouciflant  & dé- 
layant aidera  l'efficacité  des  remèdes 
qu’on  a déjà  preferits  : plus  la  fièvre 
fera  forte  , plus  il  faudra  infifterfur 
la  diète  Si  l’ufage  de  rafraîchiflans. 
Les  crèmes  de  riz,nitrées , acidulées; 
les  bouillons  d'herbes  ou  de  mouton  , 
aiguilésdujus  d’oleille,  la  hmonade  , 
font  cxpreficment  recommandés  ; 
mais  on  doit  proferire  tout  aliment 
falé,  épicé  Si  de  haut  goût,  qui,bien 
loin  d’être  utile  , augmenteroit  l’in- 
flammation fur  l’œil , Si  y determi- 
ncroit  même  la  gangrène.  M.  AM. 

EXOSTOSE,  Médecine  vété- 
rinaire. Tumeur  ofleufequi  s’élève 
fur  la  furface  de  l’os , & qui  eft  faite 
de  fa  fubftance  ; elle  vient  le  plus 
fouvent  de  caufe  externe,  dans  le 
cheval , comme  des  coups , des  chu- 
tes , des  plaies  faites  à l’os. 

Toutes  les  parties  du  corps  du 
cheval  font  expofées  à l’exoftofe. 
Le  furos  l’éparvin  calleux  , la 
courbe  , Sic.  font  des  exoflofes. 
( yoyt{  tous  ces  mots  ). 

On  connoît  l’exoftcfe  à un  gonfle- 
ment furnaturel  de  l’os,  accompagné 
d’une  douleur  très  - vive , qui  aug- 
mente à mefure  que  la  tumeur  fait 
des  progrès. 

Traitement,  On  emploie  contre 
l’exoftofe  les  mêmes  remèdes  que 
Gggi 
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nous  avons  indiqués  pour  l’anchylo- 
fe.C^.ANCHYLOSE).  On  peut  aufli 
le  fervir  de  l’emplâtre  de  ciguë,  avant 
d’appliquer  le  feu.  Cet  emplâtre  fe 
fait  de  la  manière  fuivante. 

Prenez  cire  jaune,  poix  raifine  , 
de  chaque  demi-livre  ; poix  blanche, 
fept  onces  ; concaffezces  fubftances, 
& mettez-les  dans  un  pot  de  terre 
fur  un  petitfeu  ; 6c  lorfqu’elles  font 
fondues,  ajoutez  gomme  ammoniac 
diffoute  dans  le  vinaigre, huit  onces  ; 
fuc  exprimé  de  ciguë,  fix  livres; 
chauffez  le  tout  à petit  feu  , jufqu’à 
confomption  de  toute  l’humidité  ; 
paflez  le  mélange  au  travers  d’un 
linge  mouillé, exprimez  fortement; 
taillez  refroidir  la  maffe  , féparez-  la 
de  fes  fèces;  enfuite  faites  liquéfier 
l’emplâtre  dans  un  pot  qui  foit  pro- 
pre,&  appliquez  fur  l’exoftofe. 

Cet  emplâtre  nous  a parfaite- 
ment réuffi  dans  une  courbe  com- 
mençante d’une  mule  de  charrette- 
M.  T. 

t 

EXPECTORANT.  On  nomme 
ainfi  les  remèdes  ordonnés  dans  la 
vue  d’aider , ou  de  procurer  l’expul- 
fion  des  matières  qui  invifquent  la 
poitrine. 

Onlesdivife  en  incififs  6i  incraf- 
fans.  Les  premiers , en  atténuant  les 
matières , font  qu’elles  offrent  moins 
de  réfiflance  à l’aftion  de  l’air , qui 
dès-lors  devient  propre  & fuffifant 
pour  les  détacher  , & les  amener 
avec  lui. 

Les  autres.en  enveloppant  les  ma- 
tières âcres  & tenues  d’une  efpèce 
de  mucilage , émouffent  & arrêtent 
d’une  part,  leur  aftion  contre  les 
parois  des  véficules , 6c  des  bron- 
ches qui  font  pareillement  enduites 
du  même  mucilage  , capable  de  les 
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défendre  contre  l’acrimonie  des  ma- 
tières ; &C  de  l’autre , ils  donnent  du 
corps  aux  crachats  trop  tenus  , en- 
forte  qu’ils  offrent  affez  de  furface  à 
l’aftion  de  l’air,  &c  peuvent  rece- 
voir fes  impreflions,  & être  châtiés 
par  l’expeftoration. 

En  général , les  expeftorans  inci- 
fifs & incraffans  font  indiqués  dans 
toutes  les  maladies  qui  attaquent  le 
poumon,  & les  autres  organes  de  la 
refpiration  , telles  que  la  péripneu- 
monie , la  pleurcfie  , le  catarre , 
l’afthme  fec  & humide  , l’hémophty- 
fie  & la  phtyfie. 

En  faifanr  attention  aux  cas  oit  ils 
font  indiqués , on  comprend  ailément 
ceux  oit  ils  font  contre-indiqués.  Les 
expeftorans  incififs  font  tirés  des 
trois  règnes  de  la  nature, 
i Le  règne  végétal  nous  fournit  la 
camphrée  de  Montpellier  , le  lierre 
terreflre,  le  benjoin, le  capillaire, la 
bourrache  , le  vélar  ou  tortelle , &c. 

Le  règne  animal  nous  donne  le 
blanc  de  baleine , le  miel. 

Le  règne  minéral  nous  offre  le 
foufre  , & fes  différentes  prépara- 
tions , le  kermès  minéral. 

Les  expeftorans  incraffans  font 
plus  nombreux , ils  font  prefque 
tous  pris  du  règne  végétal.  Dans  le 
nombre  , nous  compterons  les  raci- 
nes de  régüffe , de  guimauve  ,de  tufli- 
lage  , de  rave , de  navet  ; les  fleurs 
de  mauve , de  guimauve, de  bouillon 
blanc  , de  violettes  ; la  gomme  arabi- 
que, la  gomme  adragant;les  femen- 
ces  mucilagineufes , le  fucre  candi , 
le  fucre  d’orge , les  tablettes  de  gui- 
mauve , l'huile  d’amande  douce  , 
celle  de  lin , les  différens  firops , tels 
que  ceux  de  violette,  d'érefimum, 
de  bourrache  , de  tuflilage  , &c. 

Le  règne  animal  quoique  peu  fer- 
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tile  , nous  donne  la  tortue , les  gre- 
nouilles , les  limaçons , les  œufs  , le 
lait  d’ânefle,  celui  de  jument. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  riz , 
le  gruau , l’orge , l’avoine , dont  les 
préparations  font  fi  recommandées 
& fi  utiles  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  poitrine;  nous  les  de- 
vons au  règne  végétal.  M.  AM. 

EXPOSITION.  Situation  par  rap- 
port aux  vues  & aux  divers  alpefls  du 
foleil.  Chaque  arbre , chaque  plante 
l’exigepour  profpérer.Si  on  les  porte 
d’un  pays  chaud  dans  un  pays  froid  , 
quoique  placés  au  nord  dans  le  pre- 
mier , ils  ne  pourront  fubfifter  fous 
la  même  expofition  dans  le  fécond  , 
parce  que  les  circonfiances  ne  font 
plus  les  mêmes  ; il  faut  donc  alors 
chercher  le  degré  de  température.  11 
en  effainfides  plantes  du  nord  tranf- 
portées  vers  le  midi , & des  plantes 
des  hautes  montagnes  cultivées  dans 
les plaines,où leur  végétation  efl  pref- 
que  toujours  languifiante , & leur 
durée  fort  cafuelle. 

Pour  connoître  exactement  l'ex- 
pofition  qui  convient  à tel  arbre  , à 
telle  plante , il  eft  indifpenfable  de 
favoir  dans  quel  pays,  & fur  quelle 
efpèce  de  terrain  il  croît  fpontané- 
ment  , de  quel  endroit  il  a été  ap- 
porté, &c.;  fans  ces  connoiff.tnces 
préliminaires  , la  culture  eft  fauffe. 
Ce  n’eft  pas  encore  tout,  chacun 
doit  étudier  quels  font  les  mauvais 
vents  du  pays  qu’il  habite , parce  que 
la  direflion  des  vents  change  fuivant 
les  abris  ; & louvent  une  , deux  ou 
trois  aires  de  vent  font  -de  la  plus 
grande  conféqutnce.  Il  exifle  cepen- 
dant des  généralités  fur  ce  point  ; 
par  exemple  , en  général  tous  les 
arbres  foreftiersfituésau  nord,  don* 
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nent  un  mauvais  bois  pour  la  char- 
pente 8i  même  pour  le  feu.  Il  en  eft 
ainfi  lorfqu’ils  croiffent  fur  un  fol  hu- 
mide, goutteux  , &c.  ; plus  ces  arbres 
foreftiers  approcheront  du  midi,  plus 
leurs  fibres  feront  ferrées , leur 
bois  compaûe , & meille  urs  ils  fe- 
ront pour  la  charpente.  Les  vignes, 
toutes  circonftances  égales  , aiment 
le  premier  foleil  du  matin  , celui 
du  midi  6c  du  foir , &i  d’être  bien 
abritées.  Si  le  foleil  donne  tard , 
fes  rayons  trop  chauds  brûlent  fou- 
vent  les  vignes  , la  graduation  inlen- 
fible  de  la  chaleur  leurconvient  beau- 
coup mieux  ; les  pommiers , les  poi- 
riers , en  général , fe  plaifcnt  fur  les 
lieux  élevés , où  ils  réuftlflcnt  beau- 
coup mieux  que  dans  les  plaines  des 
pays  chauds  ; les  cerifiers  font  dans 
le  même  cas.  Le  pêcher  , l’abrico- 
tier, au  contraire  , aiment  l’expofi- 
tiondu  midi , du  couchant,  & même 
du  levant , lorfque  les  vents  n’y 
mettent  point  d’obftacles.  C’eft  que 
la  vigne , le  pêcher , l’abricotier  font 
originaires  des  pays  chauds  , & les 
autres  , des  pays  troids  ; ils  ont  par 
conféquent  beioin  de  beaucoup  pius 
de  chaleur  que  ceux-ci. 

On  doit  encore  considérer  l’ex- 
pofition  relativement  aux  rofées  ; les 
endroits  bas  font  plus  fujets  au  couf- 
fon , (voyci  ce  mot)  que  les  coteaux  ; 
les  fruits , les  raifinsde  ceux  - ci  font 
très-fupérieurs  en  qualité  aux  autres, 
& fi  ce  font  des  fruits  d’hiver , ils  fe 
confervent  bien  plus  long-temps. 

Tout  propriétaire  qui  veut  bâtir 
ou  faire  l’acquifirion  d’un  domaine  , 
fon  premier  foin  lera d'examiner l’ex- 
pofition.  S’il  bâtit , qu’il  chtrche  , 
dans  les  provinces  méridionales  , à 
placer  la  mailon  fur  un  fite  expofé 
d’un  côté  au  nord,  8c  de  l'autre  an 
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midi.  En  hiver  , il  aura  plus  chaud  , 
& jouira  d’une  efpèce  de  printemps , 
& cnété,le  courant  d’air  rafraîchira 
(es  appartcmens.  S’il  eft  voifin  de 
la  mer  , qu’il  tâche  de  mettre  le  bâ- 
timent ù couvert  des  vents  qui  en 
, viennent;iis  entraînent  avec  eux  une 
li  grande  humidité  , qu’elle  pourrit 
les  meubles  & pénètre  jufquc  dans 
les  armoires  & les  placards.  Dans 
les  provinces  du  nord  du  royaume  , 
l’expofition  au  foleil  levant  & à ce- 
lui du  midi  e(l  la  plus  faine  ; 8c  dans 
les  unes  comme  dans  les  autres,  celle 
du  foleil . depuis  deux  heures  jufquà 
fon  coucher,  eft  fatigante  par  fen  ex- 
celTive  chaleur.  Dans  tous  les  cas 
poffibles  , fuyez  comme  la  pefte  le 
voifinage  des  marais,  des  étangs  £c 
de  toute  efpèce  d’eau  Gagnante,  ainft 
que  les  bas-fonds  , l’air  y eft  mal- 
(ain , & leferein  abondant  &funefte. 

EXTENSION  , Médecine  vé- 
térinaire. C’eft  l’aélion  par  la- 
quelle on  étend  , en  tirant  à foi , 
une  partie  luxée  oufraélurée,  pour 
remettre  les  os  dans  leur  (ituation 
naturelle. 

Quant  à la  maxime  de  faire  l’ex- 
tenfion  & la  contre-exterfion  , voy. 
Fracture  , Luxation.  M.  T. 

Extension  du  tendon  flé- 
chisseur du  pied.  Médecine  vété- 
rinaire. L’extenftondu  tendon  fléchil- 
feur  du  pied  & des  ligamens.cft 
aftez  fréquente  dans  le  cheval.  Elle 
vient  de  la  même  caufe  que  la  com- 
prefiîon  de  la  foie  charnuie , c’ei'-à- 
dire , de  l’effort  de  l’os  de  la  cou- 
ronne fur  le  tendon  ou  fur  les  liga- 
mens. 

Cet  accident  arrive  i°.  lorfque  le 
maréchal  pare  trop  la  fourchette  , 
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ii  que  les  éponges  fe  trouvent  trop 
fortes  & armées  de  crampons  ; alors 
le  point  d’appui  étant  éloigné  de 
terre  , l’os  de  la  couronne  pèfe  fur 
le  tendon  ,&  de  là  fon  alongemcnt 
jttfqu’à  ce  que  la  fourchette  ait 
atteint  le  (61. 

z°.  Lorlque  le  pied  du  cheval 
porte  fur  un  corps  élevé,  le  pied 
étant  obligé  de  renverler  , ôcl’osde 
la  couronne  pefant  alors  fur  le  ten- 
don , celui-ci  eft  obligé  de  fervir  de 
point  d’appui  au  corps  du  cheval,  ÔC 
de-làfa  diftention. 

En  unmot , il  eft  prouvé  que  l’ex- 
tenfion  des  ligamens  vient  des  grands 
efforts  &c  des  mouvemens  forcés  de 
l’os  de  la  couronne. 

Des  figr.es  de  Cexttnfion.  L’exten- 
fion  du  tendon  1e  manifefte  par  un 
gonflement  qui  règne  depuis  le  genou 
jufque  dans  le  paturon  , par  la  dou- 
leur que  le  cheval  reffent  lorfqu’on 
lui  touche  la  partie , & fur-tout  par 
la-claudication  qui  eft  des  plus  gran- 
des. On  s’apperçoit  encore  mieux  de 
cette  maladie  au  bout  de  douze  ou 
quinze  jours , par  une  grofi'eur  ar- 
rondie que  nous  appelions  ganglion  , 
( voyrj  Ganglion  ) qui  le  trouve 
fur  le  tendon , & qui  forme  par  la 
fuite  une  tumeur  lquirreufe.  11  ne 
faut  pas  confondre  cette  maladie 
avec  la  nerferure.  (K  Nerferure). 

Curation.  On  doit  commencer  par 
defloler  le  cheval;  ( voy<{ DtSSO- 
LURE  ) après  quoi , il  faut  appliquer 
le  long  du  tendon  , des  cataplafmcs 
émolliens , obfervant  de  les  renouve- 
ler trois  fois  le  jour  , & de  les  hu- 
meéler  de  temps  en  temps  avec  de 
la  décoélion  émolliente.  Si  au  bout 
de  quinze  ou  vinçt  jours  de  çc 
traitement  , on  s’apperçoit  d’un 
ganglion  limité  au  tendon , il  faut  y 
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appliquer  le  feu  en  pointe  , & faire 
fuppurer  la  partie.  Certains  auteurs 
confeillent  de  faire  promener  le  che- 
val quatre  jours  après  l’application 
du  feu  , & de  le  faire  travailler  une 
quinzaine  de  jours  de  fuite  : cette 
méthode  eft  trop  peu  phyfiologique 
pour  devoir  la  prefcrire  à nos  lec- 
teurs. M.  T, 

EXTRAIT  , lignifie  en  général  un 
principe  quelconque  , féparé  par  le 
moyen  d’un  menftruc  , d’un  autre 
principe.  L’ufage  a reftreint  le  mot 
extrait , à déligner  une  fubflance  par- 
ticulière retirée  de  certains  végétaux 
par  le  moyen  de  l’eau. 

Pour  faire  l’extrait  d’une  fubflance 
végétale, on  la  fait  infufer  ou  bouillir, 
fuivant  fa  nature,  dans  une'fuflifante 
quantité  d’eau , afin  d’en  extraire 
ceux  de  les  principes  que  ce  menftruc 
elî  capable  de  dilloudre. 

Si  la  matière  végétale  cfl  fuccu- 
Icnte  , aqueufè  par  elle -même,  il 
fuffit  d’en  exprimer  le  fuc,  de  le  faire 
évaporer  à feu  lent  ou  au  bain-marie  , 
jufqu’à  ce  que  les  matières  foient  ré- 
duitesà  une  confiftance  piitsoumoins 
molle;c’eft  C extrait  mou  ; fi  elle  éva- 
pore jufqu’à  ficcité , on  la  nomme 
extrait  fie.  On  prépare  ainft  l’extrait 
d’abiinthe , d’aloès  , de  ciguë  , de 
fiimetère , de  baies  de  genièvre , Sec. 


F AIM- VALE , Médecine  vété- 
rinaire. Cette  maladie  cfl  extrê- 
mement rare  , elle  n’attaque  ordi- 
nairement que  le  cheval. 

Signes,  A peine  cet  animal  eft  - il 
échauffé  par  la  marche,  que  tout-à- 
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EXTRÉMITÉ  des  pousses 

M.  l’abbé  Roger  de  Schabol  fait  une 
réflexion  bien  judicieufe  à ce  fujet. 
Si  il  s’exprime  ainfi  : « Ce  terme 
eft  non  fuftifamment  connu  ni  enten- 
du dans  le  jardinage.  On  appelle  de 
ce  nom  toute  branche  qui  a pouffé 
du  dernier  œil  de  la  branche  taillée. 
L’ufage  eft  d’abattre  cette  branche 
6c  même  les  autres  qui  font  au-def- 
fous , & de  tailler  fur  celle  qui  a 
pouffé  au  dernier  œil  d’en-bas.  Par 
ce. moyen,  l’arbre  a pouffé  à faux 
Si  en  pure  perte  pour  lui , toutes  les 
branches  fupérieures  dont  on  le  dé- 
pouille; en  outre, au  lieu  de  croître  , 
de  s’allonger,  de  donner  du  fruit , il 
relie  toujours  circonfcrit,  avorton 
Si  flérile.  Mais , qu’au  contraire , on 
taille  longue  la  branche  qui  a pouffé 
à l’extrémité  de  la  coupe  précédente, 
on  a en  peu  d’années  des  arbres  im- 
menfes  , fruélueux  au  poffîble  , grof- 
fiffant  de  la  tige  à proportion  , 6c 
voilà  ce  qu’on  ne  connoît  pas  dans 
le  jardinage. 

0 On  fuppofe  ici  que  ces  extrémi- 
tés des  pouffes  font  telles  qu’elles 
doivent  être  dans  un  arbre  bien  con- 
formé; cardans  le  cas  oh  le*  extré- 
mités des  pouffes  feroient  fluettes,  il 
faut  fe  garder  de  leur  donner  trop 
d’alongcment.  » 
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coup  il  s’arrête , Si  malgré  les  coups 
& les  autres  mauvais  traitemens  , il 
ne  peut  ni  avancer,  ni  reculer;  fon 
corps  eft  immobile  , & jufqu’à  ce 
qu’il  ait  mangé , il  ne  change  point 
de  fitution.  Lorfqu’il  a fatisfait  fon 
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appétit,  le fpafme  fubit  fe  diUIpe , & 

l’animal  continue  fon  chemin. 

Les  auteurs  d’oit  nous  avons  ex- 
traites fymptômes  de  cette  maladie 
ne  s’accordent  pas  fur  les  moyens 
de  la  guérir  : les  uns  foutiennent 
qu’elle  eft  incurable  , les  autres  pres- 
crivent l’ufage  des  apéritifs  , tels  que 
l’acier  Ô£  le  foie  d’antimoine  ; ceux- 
ci  n’admettent  pour  principes  que 
les  vents  contenus  dans  les  premières 
voies  ; ceux  - là  la  font  dépendre 
d’une  grande  fenfibilité  des  tuniques 
de  l’eftomac , ou  de  la  dépravation 
du  fuc  gaftrique.  Nous  nous  garde- 
rons bien  de  rien  avancer  ici  de  cer- 
tain fur  les  caufes  de  cette  maladie  , 
Sc  fur  les  remèdes  qui  lui  font  pro- 
pres, n’ayant  pas  encore,  dans  le 
cours  de  nos  travaux  , trouvé  l’oc- 
cafion  de  l'obfcrver  dans  aucun 
animal.  M.  T. 

FAINE.  ( Voyc^  Hêtre  ). 

FAISAN,  FAISANDERIE.  M.  von- 
Linné  nomme  le  faifan  phafianus  ou 
oifeau  des  bords  du  Phafe.  C’eft  une 
efpèce  de  coq  fauvage  qui  fe  tient 
dans  les  bois,  fe  nourrit  de  glands  , 
de  baies  , de  grains  , de  femenccs  &£ 
d’infeftes.  La  femelle  fe  nomme 
Poule  F'aifane  oïl  F aifande.  Le  faifan 
s’accouple  avec  nos  poules  ordinai- 
res. Les  Argonautes  , après  leur  ex- 
pédition à Colchos , rapportèrent  cet 
oifeau  en  Grèce. 

Section  première 
Du  Genre  & des  Efplccs  de  Faifans' 

Du  genre.  L'extrémité  inférieure 
des  pattes  eft  garnie  de  quatre  doigts 
dénués  de  membranes,  trois  devant, 
un  derrière , tous  féparés  environ 
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jufqu’A  leur  origine  ; les  jambes  cou- 
vertes de  plumes  jufqu’au  talon  ; le 
bec  en  cône  courbé  , la  tête  dénuée 
de  membranes  charnues  , les  pieds 
nitds,  la  queue  longue. 

Des  tfpices.  I . Faifan  ordinaire... 
Phafianus  vulgaris,  LlN.  Il  eft  à peu 
près  de  la  grolfeur  d’un  chapon.  Les 
vieux  faifans  ont  le  bec  blanchâtre  , 
avec  une  membrane  charnue,  élevée 
des  deux  côtés,  couvrant , pour  ainfi 
dire,  les  narines.  Les  yeux  ont  l’iris 
jaune.;  l'oeil  eft  entouré  d’une  large 
pièce  couleur  d'écarlatte, mouchetée 
de  petites  taches  noires  furie  devant 
de  la  tête  , & à la  bafe  de  la  mâchoire 
du  bec;  les  plumes  font  noires  avec 
une  efpèce  de  luftre  pourpré  ; le  def- 
fus  de  la  tête  & le  deftous  du  cou 
font  ornés  d’un  vert  obfcur  & relui- 
fant  comme  de  la  foie  ; le  deftus  de 
la  tête  eft  plus  clair  ; autour  des 
oreilles , des  plumes  s’avancent  en 
dehors;  les  plumes  du  cou  & celles 
de  la  gorge  font  d’un  pourpre  lui— 
fant  ; fous  le  menton  & au  coin  de 
la  bouche  il  y a des  plumes  noires 
bordées  de  vert  ; le  relie  du  cou  au- 
deffous  du  vert  eft  de  même  couleur 
que  la  poitrine  ; les  épaules , le  mi- 
lieu du  dos  Sc  les  côtés , au  - deftous 
des  ailes  , font  couverts  de  belles 

f dûmes  , dont  les  bouts  font  noirs , fie 
es  bords  teints  d’une  belle  couleur 
qui  paroît  être  noire  ou  pourprée  , 
félon  les  rayons  de  lumière.  Immé- 
diatement après  le  pourpre  de.  cha- 
que plume,  on  diftingueen  travers, 
une  ligne  ou  une  couche  d’or;  au* 
deftous  de  for  eft  un  jaune  brillant 
qui  s’étend  aufti  bas  que  le  fond 
noir  ; la  couleur  d’or  ne  fe  trouve 
pa;  immédiatement  près  du  jaune  ; 
elle  eft  fcparée  par  une  ligne  droite 
Sc  intermédiaire  d’une  efpèce  de 
pourpre 
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pourpre  luifant;  au  bas  du  cou  & 
iur  le  côte , on  voit  aux  extrémités 
des  plumes , une  tache  noire  en 
forme  de  parabole  : les  dards  ou 
flèches  de  toutes  les  plumes  font 
d’un  jaune  luifant.  L’oifeau  e(l  en- 
tièrement bigarre  de  ces  couleurs, 
tantôt  plus  obfcurcs , tantôt  plus 
claires.  Les  jambes  , les  pieds  , les 
doigts , les  ferres,  font  de  couleur  de 
corne  : les  doigts  (ont  liés  jufqu’à 
un  certain  point,  par  une  membrane 
épailte , ce  qui  ne  fe  trouve  dans 
aucun  des  oifeaux  qui  ne  prennent 
point  lViTor. 

Le  plumage  de  la  femelle  rcflemble 
à c.  lui  de  la  perdrix  ; elle  eft  moins 
grofTe  que  le  mille. 

I es  tuifans  fe  perchent  pendant  la 
nuit  dans  les  hautes- futaies,  & pen- 
dant le  jour  dans  les  taillis  ; la  feme  lle 
fait  Ion  nid  à terre  dans  le  fourré  des 
huilons. 

1.  F ai  fin  rouge  Je  Chine.  C’cft  le 
plus  beau  de  tous  les  failans  ; il  eft 
huppé,  l'on  plumage  doré,  citron  , 
couleur  d'écarlate  , d émeraude  , 
bleu  célefle  , brun  , jaune  ; toutes 
ces  couleurs  qui  tranchent  les  unes 
fur  les  autres  , font  un  très-agréable 
métenge  ; il  porte  une  belle  & longue 
queue.  La  femelle  eft  plus  petite  que 
le  mâle  & fon  plumage  moins  riche- 
ment varié. 

, J.  Le  fui  fan  blanc  de  Chine  eft 
plus  gros  que  le  failan  commun  ; le 
i’ommet  de  la  tête  eft  couvert  de 
longues  plumes  noires , ayant  un 
ltiflre  de  pourpre  ; elles  pendent  au- 
defTus  du  col  & forment  une  el’pèce 
de  huppe;  celles  du  dos,  du  crou- 
pion , de  la  couverture  des  ailes , 
du  deflus  de  la  queue  &i  des  côtés  du 
col , font  varices  de  trois  à quatre 
lignes;  la  gorge,  la  partie  inférieure 
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du  col , la  poitrine , le  ventre , les 
côtés  , les  couvertures  du  deflous 
de  la  queue , font  d’un  noir  ayant 
un  luflre  de  pourpre  ; les  plumes 
des  ailes  & celles  de  la  queue  font 
blanches  & rayées  obliquement  de 
noir.  La  femelle  eft  plus  petite  ; les 
plumes  du  col,  de  la  poitrine,  du 
dos  , du  croupion , de  la  cou verture 
des  aîles,  du  deflus  de  la  queue  font 
d’un  brun  tirant  fur  le  roux  ; le  refte , 
en  général , eft  d’un  blanc  laie , mêlé 
contufément  de  brun,  & varié  de 
bandes  tranfverfales  noires. 

4.  Je  fai  fin  couronné  des  Indes. 
Il  eft  prelque  aufli  gros  qu’un  paon  ; 
la  tâte,  le  col,  le  ventre,  la  poitrine, 
les  côtés,  les  jambes  & les  couver- 
tures du  deflus  de  la  queue  font  d’un 
cendré  bleu.  La  tête  eft  ornée  d’une 
belle  huppe  de  la  même  couleur  ; 
le  dos , le  croupion , les  couvertures 
du  deflus  de  la  queue , & les  plumes 
fcapulaires  font  d’un  cendré  foncé  , 
mêlé  d’un  peu  de  marron  pourpré  à 
la  partie  fupérieure  du  dos,  &i  aux 
p!umesfcapu4aircs.Lcsp!umesdel’aîle 
lont  d’un  cendré  bleu  foncé  6c  noi- 
râtre ; celles  de  la  queue  de  la  même 
couleur;  mais  leur  bout  eft  d’un 
cendré  plus  clair;  il  y a de  chaque 
côté  de  la  tête , une  tache  noire 
oblongue  dans  laquelle  l’œil  eft  placé. 

Il  tx.fte  encore  plufieurs  autres  ef* 
pèces  de  faifans;  ma  s comme  on  ne 
les  élève  pas  en  Eu  ope  , il  ell  inutile 
d’en  parler  : on  peut  à ce  fujet  con- 
fulter  \'Hi(ioirt  naturelle  de  M.  de 
Bufton. 

Section  II. 

,•  De  la  Faifanderic. 

Le  failan  autrefois  fi  rare  dans  nos 
H hh 
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provinces  Septentrionales,  y eft  de- 
venu très-commun;  les  forêts  com- 
mencent à en  être  peuplées , & on  en 
trouve  dans  prefque  tous  les  parcs 
des  grands  feigneurs  ; bientôt  ils  fe-. 
ront  aufli  nombreux  que  les  lièvres 
6t  les  perdrix.  Par  quelle  fatalité 
faut-il  que  la  fenlualitc  & les  plaifirs 
des  grands  foicnt  onéreux  â leurs 
va  (Taux  ! s’ils  deviennent  plus  nom- 
breux, il  fera  inutile  d’enfemencer 
les  terres.  La  perdrix  le  contente  de 
couper  les  premières  feuilles  du  blé 
lorlqu’il  pouffe;  mais  le  failan  ar- 
rache le  grai»  & le  mange , & les 
champs  voifins  des  bois  font  bientôt 
dcvaüés.  11  ne  manquoit  plus  que 
cette  calamité  pour  mettre  le  comble 
à la  mifere  des  habitans  des  terres 
limitrophes  de  celles  des  grands 
feigneurs. 

Je  n’ai  jamais  élevé  de  faifans,  il 
faut  donc  parler  d’après  les  autres. 

« La  faiiandetie,  ( Didionn  En- 
cyclop.  ) eft  un  lieu  où  l’on  élève 
familièrement  des  faifans  ; elle  doit' 
être  un  enclos  de  murs  allez  hauts 
pour  n’être  pas  inlultés  par  les 
renards , & d’une  étendue  propor- 
tionnée à la  quantité  de  gibier  qu’on 
doit  élever  : dix  arpens  lufti  eut 
pour  en  contenir  le  nombre  dont  un 
faifandier  peut  prendre  loin  ; mais 
plus  une  taifanderie  ell  fpacieufe  , 
meilleure  elle  eft  ; il  eft  néceflaire 
que  les  bandes  du  jeune  gibier  qu’on 
élève  (oient  allez  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  que  les  âges  ne 
paillent  fe  confondre.  Le  voifinage 
de  ceux  qui  font  forts  ell  dangereux 
pour  ceux  qui  lont  foibles  : cet  efpace 
doit  être  d’ailleurs  dilpoié  de  ma- 
nière que  l'herbe  y croifle  dans  la 
plus  grande  part  e,  ôt  qu’il  y ait  un 
allez  grand  nombre  de  petits  buiffons 
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épais  & fourrés  pour  que  chaque 
bande  en  ait  un  à portée  d’elle  ; ce 
fecours  leur  eft  néceflaire  pendant 
le  temps  de  la  grande  chaleur.  » 

Si  on  défire  travailler  moins* en 
grand,  on  peut  former  par  des  murs 
ou  avec  un  treillage  en  fil  de  fier , 
un  quarré  de  trente  à cinquante 
pieds  fur  toutes  les  faces , 8c  tout 
le  tour  du  bas  de  cette  enceinte , (era 
garni  en  dedans  de  petites  loges, 
chacune  d’un  pied  8c  demi  en  tout 
fens , féparées  les  unes  des  autres 
par  des  cloisons , 5c  fermées  d’un 
treillis"  de  fil  de  fer  ou  de  filets  de 
pêcheurs,  ou  Amplement  de  bâtons 
gros  d.’un  doigt , éloignés  d’un  pouce 
& demi;  chaque  loge  aura  les  deux 
augefs  pour  la  mangeaille  8c  l’eau 
de  la  faifane  qu’on  y mettra  pour 
pondre  6c  y couver.  Les  loges 
doivent  être  à l’abri  des  injures  de 
l’an- , par  une  bonne  planche  ou 
autre  couverture.  Les  nids  doivent 
être  garnis  de  bonne  paille  ou  de 
foin. 

Pour  peupler  la  faifanderie , il  faut 
prendre  de  jeunes  faifans  de  l’annee; 
ils  s'apprivoisent  bien  mieux  que  les 
vieux  ; les  choifir  gros  8c  bien  emp'u- 
més , bi  n éveillés;  un  mâle  fu ffit  pour 
deux  femelles  & en  tel  nombre  qu’on 
voudra  les  mettre  dans  la  volière  ; 
ne  les  v point  laiffer  manquer  de 
nourriture,  6c les  viliter  louvent  afin 
de  les  accoutumer  à êtte  moins  fa- 
rouches. La  fulane  ne  fait  qu’une 
ponte  par  an , environ  de  vingt  œufs. 
( ALtiJba  rupqut.  ) 

Dans  les  endroits  expofés  aux 
chats,  aux  fouines,  5cc.  on  couvre 
les  parquets  d’un  filet:  dans  lesautres, 
on  le  contente  d’éjointer  les  faifans 
pour  les  retenir.  Ejoimtr,  c’eft  enle- 
ver le  touet  même  d’une  aile,  en  1er- 
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rant  fortement  la  jointure  avec  un  fil; 
il  faut  que  ce  qui  fait  réparation  entre 
deux  parquets  , foit  allez  épais  pour 
que  les  faifans  de  l’un  ne  voient  pas 
ceux  de  l’autre  ; on  peut  à cet  effet 
employer  des  roleanx  ou  de  la  paille 
de  feigle;  la  rivalité  troiibieroit  les 
coqs  . s’ils  le  voyoient.  On  nourrit 
les  faifans  dans  un  parquet,  comme 
les  poules,  dans  une  balle-cour,  avec 
du  blé,  de  l’orge.  Sic. 

Section  III. 

De  C éducation  des  Faifans. 

Cet  article  va  être  pris  dans  le 
Journal  Econorn  ijue  du  mois  de  So- 
ir cabre  1771. 

« I Objet  de  la  ponte.  Au  premier 
mars  ou  le  15  au  plus  tard,  il  faut 
s'occuper  de  mettre  à part  les  poules 
que  l’on  detline  pour  pondre;  celles 
de  deux  ans  font  préférables  à celles 
qui  n'en  ont  qu’un  : on  peut  les  gar- 
der jufqu’à  trois  ou  quatre  années 
dans  l’intention  de  faire  couver  cha- 
que année  les  œufs;  mais  pâlie  ce 
temsil  faut  forger  à en  avoir  d’autres. 

. » On  a foin  de  choifir  pour  la 

ponte,  celles  qui  font  en  meilleur 
état  ; ce  qui  le  connoît  à leurs  plumes 
bien  lifles  & à la  vivacité  de  l’œil. 

» On  donne  depuis  cinq  jufqu'à 
fept  poules  au  même  coq  ; ( Si  non 
pas  feulement  deux , comme  i!  efl  dit 
plus  haut;)  celui  qui  elt  le  plus 
fbible  de  corps,  pourvu  qu’il  foit 
bien  portant  & l’œil  vif,  ell  toujours 
préférable. 

» On  obfervera,  lorfqu’une  fois 
les  poules  !ont  avec  le  coq,  de  ne 
point  le  lailïer  communiquer  avec 
les  poules  d’un  autre  parquet  : les 
faifans  avant  le  premier  mars,  font 
tous  enlemble  dans  la  faifandcrie. 
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II.  Nourriture  pour  échauffer  les  poules. 
« Dès  qu’elles  font  miles  dans  le  par- 
quet où  l’on  veut  quMles  pondent, 
il  faut , pour  lés  échauffer,  iubflituer 
le  blé  A l’orge  qu’on  leur  donnoit 
oour  nourriture  ; li  on  veut  les  hêter 
^core  davantage  , oh  donnera  un 
peu  de  chenevis  Si  même  quelques 
œufs  durs  hachés;  il  faut  cependant 
prendre  garde  de  ne  pas  donner  trop 
de  chenevis  , u.  e poignée  tout  au 
plus  tous  les  jours,  fulfit  à chaque 
parquet.  » ( Cette  précaution  dé- 
montre que  nos  provinces  fepten- 
trionales  lont  un  peu  trop  froides 
pour  les  laifans , &i  qu’ils  réulTiroient 
beaucoup  mieux  dans  celles  du  midi  : 
en  Corle  le  tàilan  multiplie  très  bien 
dans  les  bois  , (ans  qu’il  foit  necef- 
faire  de  veiller  à la  nourriture  ). 
(Note  de  l'Editeur . ) 

III.  De  la  ponte,  a Environ  dit 
1 rj  au  10  avril , les  poules  com- 
mencent à pondre  ; matin  Si  loir  011 
a foin  de  lever  leurs  œufs;  l’heure 


de  la  ponte  la  plus  forte  ell  vers  les 
deux  heures  après  midi  ; il  faut  avoir 
foin  de  ne  pas  les  troubler,  Si  qu’il 
n’y  ait  que  celui  qui  les  foigne  qui  en 
approche  pendant  ce  temps;  une  pou- 
le pond  quelquefois  deux  jours  de 
fuite,  mais  ordinairement  de  deux 
jours  l’un.  Lorfqu’elle  ell  dans  le  fort 
de  fa  ponce  qui  peut  aller  de  douze  à 
leize  œufs,  5c  qui  dure  environ  un 
mois , il  y a une  reponte , c’cll  à dire , 
qu'une  poule,  après  avoir  pondu  l’on 
premier  nombre  d’œufs,  huit  ou  dix 
jours  après,  pond  encore  quatre  ou 
cinq  œufs , Si  quelquefois  plus. 

» On  obfervera , à meftire  que  l’on 
ramafieralcs  œufs,  de  les  mettre  dans 
un  baquet  ou  autre  vailfeau  rempli 
de  fon  , Si  que  le  lieu  ne  toit  ni  trop 
humide  ni  trop  fec. 
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» Si  l’on  voit  le  coq  s’acharner 
pins  particulièrement , comme  il 
arrive  quelquefois  à une  poule  , 8 C 
qu’elle  vienne  à avoir  le  croupion 
écorché  , il  faut  frotter  la  plaie  avec 
un  peu  de  biiirre  , & prendre 
petit  linge  auquel  l’on  fera  deux  01P 
vertures  , par  lefquelles  pafferont  fes 
ailes;  le  refte  du  linge  tombera  fur 
le  croupion , il  faut  qu'il  le  dépaffe 
d’un  bon  pouce.  » 

I V,  Choix  des  couveufes.  « Plus  une 
poule  eft  légère,  meilleure  elle  cil 
pour  la  fûretc  des  oeufs  qu’on  lui  con- 
fie; le  nombre  peut  aller  de  douze 
à quinze  , fuivant  qu’on  voit  qu’elle 
les  tient  facilement  : il  faut  avoir 
foin  de  prendre  des  poules  qui  ne 
faffent  que  commencer  il  vouloir 
couver , ce  qui  fe  voit  il  i’etat  de  leur 
ventre.  On  doit  encore  avoir  atten- 
tion de  choifir  les  plus  douces  ; une 
bonne  poule  doit  tenir  fes  œufs , fe 
laiffer  approcher,  & fi  on  la  touche , 
donner  Ion  bec  fans  le  lever  ; fon  cri 
doit  ctre  fourd  Si  enroué,  ce  qu'on 
appelle  g!oujfcr\  un  cri  aigu  marque 
une  poule  qui  n’a  pas  la  volonté  de 
couver.  » 

V.  Couverte.  « Ce  lieu  doit  être  re- 
tiré, tel  qu’une  écurie , ni  trop  chaud 
ni  trop  froid  ; il  faut  en  clorre  les 
fenêtres;  plus  y fait  fombre,  plus 
les  poules  y relient  tranquilles.  Il 
faut , un  jour  ou  deux  avant  de  don- 
ner les  œufs  des  faifans  aux  cou- 
veufes  , les  établir  dans  la  couverie. 
Si  leur  donner  trois  ou  quatre  œufs 
de  poules,  que  l’on  met  dans  leurs 
paniers , fur  un  bon  lit  de  paille 
broyce;  le  foin,  à moins  qu'il  ne 
foit  tres-fee  Si  bien  vieux,  s’é- 
chauffe , Si  c’efl  même  miifirsle  aux 
couveufes;  alors  le  jour  defliné , 
à mefure  que  l'on  lève  les  poules 
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pour  les  faire  manger , ( ce  qui  doit 
Cure  vers  les  deux  heures  de  l’après 
midi , l’air  étant  plus  égal  à cet  inf- 
tant)  on  fubftitue  les  œufs  de  fai- 
fans  à ceux  des  poules , Si  l’on  repofe 
fa  poule  doucement , obfervant  fi 
elle  prend  bien  les  œufs  qu’on  lui  a 
fubftitués.  » 

V I.  Soins  pend-tnt  que  les  poules 
couvent.  » Si  l’on  a douze  couveufes, 
on  peut  en  faire  manger  quatre  ;1  la 
fois  , ayant  quatre  mues  feparées  ; fi 
le  nombre  eft  plus  grand , avec  plus 
de  mues  l’on  en  fait  manger  égale- 
ment un  plus  grand  nombre  à la  fois, 
ce  qui  épargne  de  l’embarras  : on 
obfèrvera  de  remettre  exaûement 
chaque  poule  fur  fon  même  panier  ; 
le  temps  de  leur  repas  doit  être  d’un 
bon  quart-d’heure  : le  principal  eft 
qu’elles  fe  vident  ; leur  nourriture 
doit  être  le  blé  pur  tandis  qu’elles 
couvent. 

» II  faut  beaucoup  de  propreté;  s’il 
fe  caffe  quelques  œufs , les  ôter  à 
chaque  fois  qu’on  lève  les  poules 
pour  les  faire  manger  ; ce  qui  doit 
fe  faire  avec  l’attention  de  giiffer  les 
mains  légèrement  fous  le  ventre  i 
pour  voir  fi  elles  n’ont  point  quelques 
œufs  entre  leurs  ailes  & leurs  pattes  ; 
fi  l’œuf  caffé  en  a gâté  d'autres  , il 
faut  les  effuyer  avec  un  linge  & 
un  peu  d'eau  tiède;  fi  la  paille  eft 
trop  mal-propre , enlever  le  deffus 
& en  remettre  de  fraîche. 

>1  On  doit  auflt  prendre  garde  fi 
les  poux  ne  gagnent  quelques  poules; 
des  qu’on  s’en  apperçoit  il  eft  nccef- 
faire  de  donner  une  autre  cou- 
voufe. 

» Comme  l’on  ne  peut  guères  fe 
flatter  d’éviter  qu’il  n’arrive  d’aeci- 
dens  à quelques  poules  couveufes» 
il  (croit  très-avantageux  de  le  pré- 
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cautionner,  douze  ou  treize  jours 
près  celui  où  Ton  a mis  un  nombre 
'œufs  couver , d’un  nombre  de 
poules  prefque  égal  ;1  celui  de  celles 
oui  couvent  ; c’eft  à peu  près  à 
cette  époque  que  les  accidens  peu- 
vent commencer. 

w Ces  nouvelles  poules  ou  relais 
fe  placeront  fur  des  paniers  dans  la 
couvtrie.  On  facrilie  . pour  les  en- 
tretenir à couver,  quatre  ou  cinq 
œufs  de  poule  fous  chacune  d’elles  : 
voici  l’avantage  de  cette  méthode  ; 
l’accident  le  plus  à craindre  rft 
qu’une  poule  vienne  à perdre  fa  cha- 
leur, d’où  il  réiulte  un  très  - grand 
danger  pour  les  œufs  qu’elle  couve. 
C’eft  à celui  qui  les  l'oigne  à juger 
(lorfqu’il  'es  levé  pour  les  faire  man- 
ger fous  les  mues  ) fi  les  œufs  (ont 
à un  bon  degré  de  chaleur  : la  crête 
indique  , d’une  manière  certaine  , 
l'état  de  la  poule  ; tant  que  fa  crête 
relie  d’un  rouge  frais , il  n’y  a rien 
à craindre;  mais  dès  qu’elle  blanchit 
trop  , c’eft  une  marque  que  la  poule 
languit;  il  faut  auiïïtôt  avoir  recours 
à Ion  relais  de  poule  Si  choifir  la  plus 
douce  que  l’on  met  fur  les  œufs  de 
iaifans.  à la  place  de  la  malade,  qu’il 
ne  faut  point  cependant  encore  aban- 
donner, puifqu’elle  fera  employée 
au  moment  d'eclorrc , comme  on  le 
dira  bientôt. 

» Elle  demande , au  contraire,  plus 
de  foins,  on  la  laiffera  fe  rafraîchir, 
lui  donnant  la  liberté  dans  la  bafle- 
cour  pendant  une  journée  ; enlùite, 
( car  ces  poules  font  louvent  plus 
attachées  à leurs  œufs  que  d’autres) 
on  la  remettra  fur  le  panier  où  étoit 
celle  qu’on  lui  a fubftituce,  Si  pour 
la  rétablir  entièrement , à chaque 
fois  qu’on  la  fera  manger  , au  lieu 
du  temps  ordinaire , on  la  laiffera 


FAI  459 

une  ou  deux  heures  fur  la  mue. 

» Si  on  n’eft  pas  dars  le  cas  d em- 
ployer toutes  les  poules  de  ic  ois , 
il  ne  faut  pas  pour  cela  les  regarder 
comme  inutiles , pu  î (que  celles  qu'on 
n'a  point  employées , amènent  d;s 
poulets  pour  1’ulage  de  votre  baffe- 
cour. 

VH.  Du  moment  rit  !es  oeufs  Iclofent. 
« L’œuf  de  failan  va  depuis  vingt- 
trois  jufqtfà  vingt-lept  jours  avant 
d’éclore;  ainfi  dès  que  le  virgt-troi- 
fième  jour  commence,  il  faut  redou- 
bler de  foins. 

«>  On  peut  prévoir  fi  les  œufs  vien- 
dront à bien,  lorfqu’à  cette  époque, 
en  paffant  légèrement  la  main  deflus , 
ils  rendent  un  fou  lemblable  à celui 
des  noix  pleines. 

» Dès  qu’on  npperçoit  dans  un 
panier  quelques  oeufs  btequis , c’eft  le 
moment,  ( fi  011  a été  dans  le  cas , 
pour  ce  panier  ou  pour  d’autres , 
d’avoir  recours  aux  poules  de  relais) 
de  faire  ulage  des  premières  poules 
qu’on  va  rechercher , & qui  fatiguées 
éc  impatientées  d’avoir  des  pouftins, 
ont  le  foin  & la  tendreffe  des  bonnes 
mères  ; les  autres  qui  n’ont  point 
encore  achevé  le  temps  de  couver  , 
ne  feroient  pas  allez  douces  6c  011 
courroit  même  le  nique  qu’elles  ne. 
touff  rîVnt  les  petits  à mefure  qu’ils 
foriiroient  des  œufs. 

» Il  n’eft  pas  bcloin  de  dire  que 
les  œuf.  ayant  été  mis  en  même 
temps, tous  les  paniers  partent  pref- 
qtfau  même  moment  ; il  faut  donc 
redoubler  de  vigilance , regarder 
d’heure  en  heure  à chaque  panier , 
afin  de  debarraffer  les  petits , qui , 
déjà  éclos , pourroient  s'étouffer, 
comme  il  arrive  louvent  lorfqu’ils 
fourrent  la  tête  dans  la  coquille  dont 
ils  viennent  de  fortir.  Ou  jette  les 
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coquilles  à meftire  hors  des  paniers. 

» Lorfque  tout  efl  éclos,  il  faut 
leslaifferlous'eur  mère  encore  vingt- 
quatre  heures  dans  le  panier  ; la 
chaleur  de  la  poule  , pour  les  refluy  i r 
leur  efl  plus  néceffaire  que  la  nour- 
riture : on  fera  leulement  attention 
qu’il  ne  s’en  étouffe , ou  que  les  plus 
éveillés,  gravifiant  tous  les  ailes  cie 
la  mère , ne  le  jettent  hors  du  panier  ; 
on  p.<re  à cet  inconvénient, en  tenant 
ledefl'usdu  panier  exaûement  fermé; 
le  deffus  do.t  être  d’ofier  à claire 
voie. 

» Environ  après  vingt  - quatre 
heures,  qu’on  peut  cependant  pro- 
longer pour  gagner  l’h.ure  de  midi, 
on  iliaiera  de  préftnter  aux  pet.ts 
des  œufs  de  lourntis  &i  un  peu  de 
jaune  d’œuf  émietté  ; & , comme 
il  s'en  trouve  toujours  de  forts  , on 
peut,  apres  avoir  tenté  ce  premier 
repas,  faire  choix  des  plus  vigou- 
reux & les  mettre  quinze  enfemble 
fous  une  même  mere  dans  les  boites 
deflinées  à cet  ufage.  La  bonne  ma- 
nière efl  de  mettre  deux  de  ces 
boites,  l’une  au  bout  de  l’autre, 
pendant  les  cinq  ou  fix  premiers 
jours  : les  petits  ont  plus  d’elpace 
pour  fe  promener  & vont  d’une  mère 
à l’autre,  obfcrvant  de  couvrir  de 
claies  fines , ou  d’un  petit  filet , la 
partie  des  boites  qui  cil  découverte, 
de  crainte  que  les  petits  ne  s’élan- 
cent par  - deflus. . . . Revenons  aux 
plus  toibles  ; il  faut  les  laiffer  pafler 
encore  une  nuit  fous  leurs  mères  , 
& attendre  au  lendemain  pour  les 
mettre  au  même  régime  que  les 
autres. 

VIII.  Scuruurc  & foins  des  clives. 
«■  La  nourriture  doit , dans  les  pre- 
miers temps,  être  l’œuf  de  fourmi , 
& le  jaune  d’œuf  haché  très- menu 
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avec  fon  blanc , joint  à un  peu  de 
mie  de  pain  ; l’avoine  ou  l’orge  f ffic 
alors  aux  meres. 

» On  a foin  tous  les  jours  de  lever 
un  moment  les  poules  hors  de  la 
boîte  , pour  la  nettoyer  des  fientes 
qui  f.roient  tort  & abimeroient  les 
petits. 

n Au  bout  de  douze  ou  quinze 
jours,  li  le  temps  cft  beau,  l’on 
peut  définir  les  boites  & laiffer  , 
par  ce  moyen,  la  liberté  aux  petits 
de  courir  lur  un  gazon  ou  dans  une 
it-zerne , s’il  y en  a dans  le  parc  ; 
ii  faut  aufli  tou, ours  mettre  les  boîtes 
à l’expofition  du  levant , &i  les 
tourner  à mefure  que  le  folcil 
avance  ; on  obfervera  dans  les  com- 
mencemens  , s’il  y avoit  le  matin 
une  trop  grande  rofée  , d’attendre 
un  peu  plus  tard  à ouvrir  In  boite  ; 
on  obfervera  aufli  .que , fi  le  loleil 
ét.-it  trop  ardent,  il  faudroit  ap- 
procher les  boîtes  d’une  charmille  , 
d’un  ombrage  ; un  foleil  trop  vif 
leur  (croit  audible  Dès  qu’ils  fe 
fortifient , les  foins  diminuent  6 i le 
plaiflr  augmente;  la  nourriture  ne 
varie  que  par  l’augmentation  du 
chenevis  & du  blé  qu’on  leur 
donne  également  en  grain , quand 
on  s’apperçoit  qu’ils  peuvent  le 
prendre. 

» L’ceufde  fourmi  .bafeeffentielle 
de  leur  nourriture , ne  doit  jamais 
être  épargné  , fans  néanmoins  en 
donner  trop  ; l’excès  en  deviendroit 
dangereux  ; fi  l’on  croyoit  leur  ap- 
pétit , ils  en  mangeroient  toujours  ; 
ii  cependant  on  en  manquoit  , on 
pourroit  y fubftituer  le  ver  blanc 
de  charogne , dont  la  préparation 
fera  détaillée  ci-après.  Il  efl  encore 
une  chofe  tres-analogue  à leur  goût: 
c’eft  l’orge  que  l’on  peut  fe  procurer 
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aifément , en  femant  de  manière 
qti’on  puifTe  toujours  en  avoir  de 
verte  du  premier  juillet  au  premier 
feptembre  ; on  coupe  tous  les  jours 
de  petites  gerbes  de  cette  orge  verte, 
qu’on  met  devant  eux;  ils  Te  jettent 
avec  plaifir  deflus  & piquent  ce  grain 
tendre  , rempli  d’un  lait  qui  leur  eft 
très-bon, 

» On  obfers'era  de  laitier  aux 
petits , à melure  qu’ils  Te  fortifient , 
une  pleine  liberté  ; la  mère , toujours 
demeurante  à la  boîte  , les  empêche 
de  trop  s’éloigner  ; au  moindre  fignal 
de  l’heure  des  repas,  on  les  voit  ac- 
courir jufqu’à  1rs  pieds. 

» A deux  mois  ils  pourront  abfo- 
lument  fe  palier  de  mère  ; on  peut 
ainfi  fitpprimcr  l’oeuf  de  fourmi  ; 
le  blé , l’orge  &i  le  larrafin  tufHlent 
alors.  Cependant , à l’egard  de  la 
mère  , plus  on  la  tient  captive,  moins 
les  petits  deviennent  fauvages,  s’é- 
loignant peu  du  lieuoii  elle  demeure, 
& le  branchant  pour  la  nuit,  lur  les 
arbres  voiftns  du  lieu  où  eft  la  boîte. 
Ce  n'ell  qu’à  la  fin  d’odobre  qu’ils 
commencent  à s’é'oigner  un  peu,  & 
â battre  le  pays;  mais  avec  un  peu 
de  grains  qu’on  obferve  de  conlerver 
dans  le  premier  lieu  de  leur  éduca- 
tion , on  tft  lùr  de  les  retenir , & fi- 
dèles au  lc|our  de  leur  enfance,  ils 
ne  manqueront  pas  d’y  taire  1<  ur 
ponte  au  printemps  fuivant , préfé- 
rablement à tout  autre  lieu.  » 

IX.  Objcrvaûon\ panicultlrci.  «Ceux 
qui  ne  voiidroient  point  avoir  l’eut- 
barras  de  comerver,  pendant  l’hiver, 
des  poules  tàilanes  pour  la  ponte 
de  l’année  fui  vante  , peuvent,  vers 
la  fin  de  février , en  rattraper  dans 
le  parc  ou  bois  où  elles  lont  plus 
adonnées  , le  nombre  qu’ils  veulent  ; 
cela  fe  fait  aifément  en  mettant  le 
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blé  ou  l'orge  qu’on  leur  donne,  fous 
de  grandes  mues  qu’on  abat  par  le 
fecours  d’un  cordeau  qui  fe  tient  à 
la  main , reflant  caché  derrière  ur» 
arbre  à quelque  dillance. 

n 11  ell  fenfible  que  ceux  qui  vott- 
droient  fe  procurer  des  faifandeaux 
plus  hâtifs,  peuvent  gagner  le  mois 
que  dure  la  ponte,  en  formant  3uffitôt 
une  couvée  particulière  des  prernit  rs 
œufs  que  donnent  les  poules  ; 
mais  quand  il  s’agit  de  peupler  tin 
canton , & qu’on  projette  un  clive  un 
peu  nombreux  , il  efl  beaucoup 
plus  fimple  de  diminuer  les  embarras 
ne  clémanderoit  cette  même  lu  te 
'opérations,  s’il  falloir,  pendant  le 
mois  que  dure  la  ponte  , mettre  , 
d’un  jour  à l’autre , des  œufs  couver  ; 
le  meilleur  parti  eft  donc  de  fa  re 
couver  en  deux  temps;  fi  on  atten- 
doit  que  la  ponte  fût  entièrement 
finie , il  fe  trouveroit  des  œufs 
pondus  depuis  un  mois  , ce  qui 
ieroit  un  terme  un  peu  long  pour 
la  lûreté  du  germe  de  l’œuf  ; ainfi , 
prenant  un  jufte  milieu , au  bout  de 
quinze  jours  de  ponte  ,on  peut  mettre 
couver  tout  à la  fois  le>  œufs  pondus 
pendant  ce  terme;  & à lafinde  l’autre 
quinzaine,  on  fera  une  fécondé  cou- 
vée de  tous  les  œufs  pondus  depuis  : 
ce  parti  efl  le  plus  fage  , & donne  le 
temps  de  trouver  plus  à fon  aile  de 
bonnes  couveules. 

» La  maladie  la  plus  à craindre 
pour  ces  animaux,  tft  le  dévoiement; 
ce  qui  leur  arrive  lorlqu’ii  fur  vient 
du  froid  d des  orages  qui  répandent 
une  grande  humidité  dans  l'air;  il 
efl  difficile  d’y  remédier  : cependant 
leur  état  demande  plus  de  loins , le 
plus  fur  eft  de  féparer  à l’inflant  les 
infirmes,  que  l’on  porte,  avec  une 
ou  deux  mères,  fi  leur  nombre 
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l’exige,  à une  diftance  ftiffifante  j 
pour  qu’ils  ne  puifTcnt  pas  commu- 
niquer avec  les  autres.  On  leur 
donne  lin  peu  plus  de  jaune  d’œuf 
ôc  de  cîiciK’vïs  pour  tâcher  de  les 
fortifier;  il  faut  auffi  mettre  un  peu 
de  fel  6c  de  mâchefer  dans  leuu, 
ou  ce  qui  eft  encore  plus  actif, 
plonger  un  fer  rouge  dans  l’eau  qui 
doit  fervir  à remplir  les  teriines. 
On  ne  feuroit  trop  porter  d’attention , 
dans  le  commence  ment,  à la  propre  té 
que  demandent  ccs  petits  animaux, 
nettoyer  exactement  chaque  jour  les 
boîtes,  6c  lorfqu’on  a commencé 
l’ufagc  de  l’eau  , ia  renouveller  deux 
fois  par  jour , crainte  qu’elle  ne 
s’échauffe  trop  ; ce  font  des  foins  par 
lefqucls  on  préviendroit  la  maladie 
qui,  une  fois  établie,  ravage  fans 
iaifier  prefque  ri’ïfpérance  d arrêter 
la  contagion.  » 

» Perlonne  n’ignore  que  le  faifan 
fe  plaît  particulièrement  dans  les 
bois  les  plu»  fourrés  6c  un  peu  mon- 
tueux  ; il  leur  faut  auiîi  toujours  de 
l’eau  : des  mares , pourvu  qu’elles  ne 
tarifent  jamais,  Influent. 

d Quand  dans  une  terre  l’on  a ces 
avantages,  6c  qu’on  y joint  le  foin 
de  limer  quelques  arpens  de  farralîn 
en  différentes  places,  en  obfrrvant 
de  le  iaiffer  mourir  fur  pied  , l’on 
peut  fe  flatter  de  les  fixer  aifement. 
S’il  y a des  vignes  aux  environs , en 
tire  un  grand  avantage  du  marc  du 
raifin,  que  l’on  jette  en  différentes 
places  du  bois;  fi  pendant  l’hiver,  il 
tombe  beaucoup  de  neige,  les  gardes 
on:  foin  de  la  balayer  de  diffus  le 
marc;  les  faifans  l’aiment  prodigieu- 
f.mcnt , & l’on  peut  même  être  fur 
que  s’il  en  vient  des  environs,  ils  ne 
s’en  é oignent  plus  quand  une  fois  iis 
en  ont  fait  connoiffimcc. 
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» Au  défaut  de  marc  de  raifin,  fi 
on  s’apperçoit  que  le  farralîn  mort 
fur  pied  ne  fuffit  pas,  6 C qu'il  y ait 
une  gra.n  le  abondance  de  neige , il 
faut  y fupplcer  en  y jettant  un  peu 
d’orge  ou  du  maïs , vulgairement 
nommé  blé  de  Turquie,  gros  millet.  . 

» 11  faut  encore  ajouter  au  nombre 
des chofcs  qui  leur  conviennent  les 
carottes,  les  pommes  de  terre  , les 
choux  pommés , Poleille,  les  laitues  , 
le  perfil  6c  les  panais  : les  deux 
derniers  légumes  particulièrement 
font , par  leur  qualité  échauffante  , 
très-bons  à donner  aux  poules  fai- 
fanes  , pour  avancer  la  ponte , &C 
même  pendant  qu’elle  dure  ; ils  man- 
gent ircs-bien  auffi , les  pois,  les 
fèves,  6c  la  graine  que  donne  l’au- 
bépine; on  du  même  le  gland. 

J’ajouterai  à ce  mémoire  très-dc- 
taillé , que , pour  prévenir  le  dévoie- 
ment au  uel  ces  oifeaux  font  très- 
fujeis  pendant  les  temps  humides, 
le  marc  de  raiùn , duquel  ils  font 
fi  avides,  ferait  un  excellent  remède  ; 
néanmoins  il.  me  paraît  tel , qu’il 
avancerait  la  pon.e.  11  .eft  ailé  de 
fen.ir  fur  quelle  bafe  portent  ces 
deux  aliénions. 

FALUM,  Histoire  Naturelle, 
Économie  RURALE.  On  donne  ce 
nom  à un  amas  trcs-conlidérable  de 
débris  marins  réduits  en  poufîière , 
que  l’on  trouve  dans  laTouraine,  pro- 
vince de  France.  Les  endroi.s  cretifés 
pour  extraire  le  falun , fe  nomment 
fuîumeres.  L’étendue  de  terrain  qu’oc- 
cupe ce  dépôt,  eft  d’environ  trois 
lieues  Sc  demie  de  longueur , fur  une 
longueur  moins  confidérat  le  ; il  eft 
vrai  que  l’on  en  a pas  encore  fixé 
au  jolie  les  limites.  L’épaiffeur  de 
cetuicouchc  n’cll  pas  mieux  connue  : 
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la  plus  grande  profondeur  où  l’on 
ait  creufé,  jufqu’à  préfent,  des  fa- 
Itinicres,  eft  de  vingt  pieds  : on  n’a 
pas  été  plus  avant,  à caufe  de  l’eau 
qui  y fource  de  tous  côtés.  Quelle 
immenfe  quantité  de  coquilles  ! quel 
dépôt  ! ajoutons  aufli  quel  tréfor  ! 
car  l’induftrie  humaine  a Ai  en  tirer 
parti , &c  ces  dépouilles  marines  de- 
viennent tous  les  jours  un  excellent 
engrais,  pour  les  terres  qui  les  re- 
couvrent. 

L’origine  de  cet  amas  de  débris  de 
coquilles  presque  réduites  en  pouf- 
fière  , formant  une  maffe  de  plus  de 
vingt  pieds  d’épaifleur  fur  plus  de 
trois  lieues  de  longueur,  éloigné  de 
la  mer  de  plus  de  trente  fix  lieues, 
n’eft  pas  aulli  facile  à donner  qu’on 
le  ptnfe:  l’attribuer  tout  Amplement 
à un  courant  de  mer,  qui,  retenu 
& brifé  par  les  collines  voiAnes , a 
laiffé  dépofer  ces  fragmens  qu’il  rou- 
loit  avec  feseaux,  c’cft  donner  une 
explication  Ample  de  ce  fait  A'  gu- 
lier  & peut-être  unique  d’hiftoire 
naturelle.  Abandonnons-la  aux  phy- 
Aciens  qui  s’occupent  de  la  nature  en 
grand,  & conftdérons  les  falunières 
par  rapport  à leur  exploitation  & à 
leur  utilité.  Les  obiervntions  fui- 
vantes  ferviront  pour  les  pa\s  où 
l’on  viendra  à en  rencontrer  de  pa- 
reilles. 

Lorfqu’un  payfan  de  ce  canton 
veut  Jaluner  fa  terre,  il  examine  d’a- 
bord A dans  fon  dirtrift  il  fè  trouve 
des  indices  de  falun.  Celte  Aibftance 
fe  montre  quelquefois  à la  furface , 
mais  ordinairement  elle  eft  recou- 
verte d’une  couche  de  terre  de  quel- 
ques pieds  d'epaifleur.  Les  endroits 
bas, aquatiques,  peu  couverts  d'her- 
bes, promettent  du  falun  proche  de 
la  furface  de  la  terre;  il  ionde,  & 
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dès  que  la  couche  de  terre  a plus 
de  neuf  à dix  pieds,  il  n’en  fait  pas 
la  fouille , parce  que  la  dépenfc  de- 
viendroit  trop  confidérable.  Lorf- 
qu’on  eft  affuré  de  la  préfènee  du 
falun, on  raflemble  un  grand  nombre 
d’ouvriers;  il  eft  rare  qu'on  en  em- 
ploie moins  de  quatre-vingts  à la  fois, 
6c  quelquefois  le  nombre  va  à plus 
de  cent  cinquante. Ou  ou  vre  des  trous 
quarrés,  à peu  prés  de  trois  à qua- 
tre toiles  de  longueur  ; la  première 
couche  de  terre  enlevée,  6c  le  pre- 
mier falun  tire  6c  jctc  Air  les  bords 
du  trou , le  travail  le  partage  ; une 
partie  des  travailleurs  creule , tandis 
que  l’autre  épuife  l’eau. 

Comme  la  plaine  cài  fe  trouve  le 
falun  eft  balle,  que  la  maffe  elle- 
même  de  falun  eft  comme  une 
éponge,  il  n’eft  pas  étonnant  qu'elle 
foit  perpétuellement  imbibée  d’eau 
qui  coule  par-tout  où  elle  trouve 
une  iffue.  Pour  cire  moins  fatigué 
par  l'affluence  des  eaux  , on  ouvre 
communément  les  falunières  vers  le 
commencement  d’octobre. 

On  creufe  les  trous  en  forme  de 
gradins  ; c’efl  là-dtffus  que  fe  pla- 
cent les  ouvriers,  depuis  l'orifice  du 
trou  jufqu’à  fon  fond.  Pendant  que 
les  uns  avec  des  féaux  puifent  & 
étanchent  l’eau  , les  autres  enlèvent 
le  falun  : pour  aller  plus  vite,  l’eau 
dans  les  féaux  , & le  falun  dans  des 
corbeilles  montent  de  main  en  main 
jufqu’à  l’ouverture, à peuprèseomme 
l’on  voit  les  maçons  ou  les  cou- 
vreurs diftribués  fur  une  échelle , 
depuis  le  bas  d’une  maifon  jufqu’à 
fon  faîte,  fe  pafler  de  main  en  main 
la  tuile  ou  l’ardoife.  L’eau'  eft  jetée 
d’un  côté  du  trou  , & le  falun  d’un 
autre  ; on  ne  met  tant  de  célérité 
dans  ce  travail , que  parce  que  l’eau 
I ii 
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fource  fort  vite,  & auroit  bientôt 
inonde  tout  l’ouvrage;  aulîi  cora- 
mence-t  on  le  travail  de  très  - grand 
matin  , 6c  eft-on  obligé  de  l’aban- 
donner vers  les  trois  ou  quatre  heu- 
res del’aptès-midi.  Un  trou  une  fois 
abandonné,  on  n’y  revient  plus  ; il 
efl  moins  pénible  Si  plus  avanta- 
geuxd’en  percerun  fécond, que  d’é- 
puifer  le  premier.  L’eau  filtrée  à tra- 
vers ces  débris  de  coquilles  eft  claire, 
limpide  &c  fans  mauvais  goût  ; cela 
vient  fins  doute  de  ce  que  la  niafie 
de  falun  n’eft  compolee  abfolumcnt 
que  de  coquilles  fans  fable,  ni  pierre, 
ni  terre. 

La  ntafle  de  falun  nccefiaire  reti- 
rée du  trou , égouttée  & deflcchéc, 
s’étend  dans  les  champs  comme  la 
marne.  Comme  les  terres  de  ce  can- 
ton font  de  nature  différente,  laquan- 
tité  de  falun  néccffaire  pour  chaque 
terre  n’eft  pas  la  même;  il  y a des 
terres  qui  en  demandent  jufqu’à 
trente  à trente-cinq  charretées  par 
arpent  ; tandis  que  dans  d'autres  , 
quinze  ou  vingt  fuffifent. 

La  nature  du  falun  bien  reconnue 
pour  n’ètre  qu’un  dépôt  de  coquilles 
& de  madrépores  , en  un  mot , de 
produirions  marines,  il  eft  facile  de 
voir  qu’il  différé  eflentiellement  de 
la  marne  , qw  n’eft  qu’une  terre  cal- 
caire mêlée  de  fable  & d'argile.  Aufti 
les  terres  que  féconde  la  marne,  ne 
le  font  elles  pas  par  le  falun  ; ou  , 
pour  parler  plus  jufie  , le  falun  ne 
doit  p être  confidéré  pofitivement 
cuiimi  • un  engrais  dont  les  tels  8 £ 
les  huiles  animale  & végétale  four- 
nift'ent  abondamment  le  principe  fa- 
vonneux  aux  plantes,  mais  plutôt 
comme  un  corps  maigre  & fec,  qui , 
diftéminc  à travers  les  molécules  de 
la  terre,  les  tient  écartées  & affez 
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éloignées  les  unes  des  autres  pour 
laifTcrtui  jeu  libre  aux  combinaifons 
ui  doivent  fe  former  dans  le  fein 
e la  terre , &C  porter  la  vie  dans  les 
racines  de  chaque  plante.  Cet  amen- 
dement artificiel  donne  à la  terre  où 
on  l’emploie,  la  qualité  de  ne  con- 
ferverque  la  quantité  d’eau  conve- 
nable à la  végétation  , de  ne  pas 
s’alTaiffer  par  les  pluies  d’orage  , &c 
de  fournir  par  fa  décompofitîon  une 
certaine  portion  d'air  fixe  & de  terre 
folub!e,qui  font  fi  effentiels  aux 
plantes.  Pour  remplir  ces  trois  ob- 
jets , il  faut  que  le  falun  foit  extrê- 
mement divifé,  foit  naturellement  à 
fa  fortie  du  trou,  foit  par  (on  fé- 
jour  tk  fon  mélange  avec  la  terre  vé- 
gétale. Audi  (on  effet  c-ft  moins  fen- 
iîble  les  premières  années  que  leslui- 
vantes  ; alprs  le  falun  fe  trouve , pur 
les  labours  St  la  culture,  divifé , atté- 
nué & répandu  uniformément 
les  mots  Amendement,  Craie, 
Culture  & Engrais).  M.  M. 

FANAGE,  FENAISON.  ( rayt^ 
Foin). 

FANE.  Terme  de  jardinage,  qui 
fignifie  les  feuilles  d’une  plante. 

FANER.  Ce  mot  a deux  accep- 
tions en  agriculture  ; par  la  première  , 
on  entend  tourner  Si  retourner 
l’herbe  d’un  pré  fauché  pour  la  faire 
fécher.  Par  la  fécondé,  on  dvfigne 
l’état  d’une  plante  coupée  ou  arra- 
chée de  terre  lorfqu’elle  commence 
à fe  flétrir,  ou  bien  lorfque  cette 
même  plante  reftant  fur  pied  , ne 
trouve  pas  dans  la  terre  l’humidité 
néceffaire  à fa  végétation , qu’elle 
fouffre  de  cette  privation , qu’elle  lan- 
guit & fe  dcffèche , dévoree  par  l’ac- 
tion du  folcil.  Sans  la  combinaifon 
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des  élimons  entr’etix,  fans  leur  aflion 
& leur  réaction  fur  le  végétal,  il  périt. 
Trop  d'humidité  le  fait  pourir,  trop 
de  chaleur  fans  humidité  il  le  del- 
fèche , fans  air  il  cil  étouffé , ikc. 

FAR,  Efpèce  de  blé  en  grande  ré- 
putation chez  les  romains,  Si  celui 

f[u‘ils  ont  le  plus  anciennement  cul- 
ivé.  Pour  le  diftinguer  des  autres 
blés,  ils  le  nommoient  far  adore  um , 
le  failbient  rôtir,  le  broyoient  avec 
des  pilons  Si  en  faifoient  de  la  bouil- 
lie, parce  quilsne  connoiffoient  pas 
alors  l’tifagc  du  pain.  Pline  Si  tous 
les  Auteurs  anciens  s’accordent  à dire 
que  le  far  étoit  de  tous  les  blés,  celui 
qui  réfiftoit  le  mieux  â la  rigueur 
des  hivers. 

On  le  femoit  en  automne  , dans 
les  fols  humides,  argileux  , crayeux 
Si  également  fur  les  fols  fecs,  arides , 
& dans  des  exportions  chaudes  ; en. 
tin  mot,  il  convenoi:  à toutes  fortes 
de  terrains  Si  n’exigeoit  pas  beau- 
coup de  culture  : il  étoit  même  pref- 
que  impoflible  de  lui  en  donner  une 
bonne , attendu  le  peu  d’aftion  de 
leurs  inftruniens  aratoires,  (f'èyzj 
le  mot  Charrue  ). 

Les  romains  diftinguoient  quatre 
efpèecs  de  far;  celui  de  clujîum  étoit 
le  plus  blanc;  le  venunculum  album  ; 
le  venunculum  rubrum  ; l'alicajlrum 
ou  trémois;  ce  dernier  l’emportoit 
fur  les  trois  premières  efpèces , en 
poids  & en  bonté. 

Le /rr.fuivant  Pline  Si  Columelle, 
a voi  t une  tige  compofée  defix  noeuds, 
le  grain  ne  pouvoir  être  fcparé  de 
fa  balle  qu’en  le  fuifant  rôtir. 

Cetteefpèce  de  bléferoit-clle  celle 
connue  aujourd’hui  fous  le  nom  dV- 
peautre ? Il  eft  impoffible  de  décider 
cettequeftiond’aprcsles  deferiptions 
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données  par  les  anciens,  & compa- 
rées à celles  des  blés  que  nous  culti- 
vons. L’épeautre,  comme  le  far, 
réfifte  , il  efl  vrai , aux  plus  grands 
froids,  Si  réuflit  dans  les  terrains 
humides  Si  fecs,  & le  fléau  ne  dé- 
tache pas  la  balle  qui  enveloppe  le 
grain , mais  l’epeautre  ctoit  connue 
Si  très -bien  diftinguée  par  les  an- 
ciens , fous  le  nom  de  Zca ; il  refle 
donc  toujours  une  conftifion  infur- 
montable.  On  peut  croire  que  la 
culture  du  froment  Si  du  feigle  fait 
infenlibîement  abandonner  celle  du 
far , Si  que  cette  efpèce  de  blé  s’eft 
perdue.  Les  romains  ont  connu  le 
froment  Si  le  feigle. 

Le  far  ferolt-il  l 'orge  que  nous  ap- 
pelions feçourgton  ou  tcourgton  ? Ce 
i'entiment  eft  préférable  au  premier. 
( Voyt{  le  mot  Org  e ). 

FARCIN,  Médecine  Vétéri- 
naire. C’eft  une  maladie  cutanée, 
à laquelle  les  chevaux  de  rivière  font 
forts  fujets.  Elle  fe  manifefte  toujours 
par  une  éruption  de  boutons;  les 
uns  fe  répandent  indiftinélement  fur 
toutes  les  parties  quelconques  du 
corps  du  cheval  ; d’autres  n’occu- 
pent que  le  deffous  du  ventre  , ou 
le  dos , Si  ne  font  répandus  qu’en 
petit  nombre  fur  l’encolure  Si  fur 
la  tête  ; leur  volume  n’eft  pas  con- 
fidcrable,  ils  abccdeni  quelquefois; 
lesunsfedeflèchent&s’évanouiflent, 
d’autres  fe  reproduifent  Si  reparoif- 
fent  ; il  en  eft  qui  font  fi  rapprochés , 
qu’ils  offrent  des  efpèces  de  tumeurs 
prolongées , fortement  adhérent  es  Si 
immobiles,  avec  des  éminences  très- 
dures  à leurs  extrémités  Si  dans  leur 
milieu  : lorfqu’ellès  fuppurent , elles 
fourniffent  une  matière  blanchâtre  Si 
bourbeufe. 
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Souvent  suffi  ces  memes  tumeurs 
prolongées  fui  vent  & accompagnent 
exaflemenr  quelques-unes  des  prin- 
cipales ramifications  veineufès,  telles 
que  les  jugulaires,  les  axillaires,  les 
maxillaires  , les  humérales , les  cé- 
phaliques, lesaurales,  lesfaphènes; 
& des  fortes  de  nœuds  qui  coupent , 
d’efpace  en  efpace , ces  efpèces  de 
cordes  dégénérant  en  ulcères,  dont 
les  bords  calleux  femblent  fe  refferrer 
& fe  retenir,  donnent  un  pus  iebo- 
reux , fanieux  te  fétide. 

Il  arrive  encore  que  les  ulcères 
farcineux  tiennent  de  la  nature  des 
ulcères  vermineux , des  ulcères  fecs , 
des  ulcères  chancrcux  ; & c’eft  ce 
que  nous  remarquons  principalement 
dans  ceux  qui  réfultent  de  l’éclat  des 
boutons  qui  furviennent  d’abord  près 
du  talon  ou  fur  le  derrière  du  bou- 
let,tians  les  extrémités  poftérieures. 
Ces  extrémités  exhalent  d’abord  une 
odeur  infupportabIe;ellesdevicnnent 
ordinairement  d’un  volume  monf- 
tnieux.  Si  font  en  quelque  façon 
éléphantiafées. 

Enfin,  les  fymptômes  font  quel- 
quefois unis  à l’engorgement  des 
g'andes  maxillaires  & fublinguales , 
à un  flux  par  les  nafeaux,  d’une  ma- 
tière jaunâtre,  verdAtre,fanguino- 
lente  te  très-différente  de  ceîie  qui 
s’écoule  par  la  même  voie  , à l’oc- 
cafion  de  quelques  boutons  élevés 
dans  les  cavités  nafales , & d’une  lé- 
gère inflammation  dans  la  membrane 
pituitaire;  i une  grande  foibleiïe, 
au  marafmc  ôi  à tous  les  fignes  qui 
indiquent  un  dépérifl'ement  total  &c 
prochain. 

C’eft , fans  doute , à toutes  ces  va- 
riations & à toutes  cesdifférencesfen- 
fxLles,  que  nous  devons  cette  foule 
de  noms  imaginés  pour  déflgncr  plu- 
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fleurs  fortes  de  farcin , tels  que  le 
volant , le  cordé,  le  cul-de-poule, 
le  chancrcux , l’intérieur , le  taupin , 
le  bifurque , &c.  ; elles  ont  aufli  fug- 
geré  le  pronoftic  que  l’on  a porté 
relativement  au  farcin  qui  attaque 
la  tête,  les  épaules,  le  dos  , le  poi- 
trail , & qui  a paru  très-facile  à vain- 
cre , tandis  que  celui  qui  occupe  le  ^ 
train  de  derrière,  qui  préfente  un 
appareil  d’ulcères  fordides , a été 
déclaré  très-rébelle  , & même  incu- 
rable , lorfqu’il  eft  accompagné  d’é- 
coulement par  les  nafeaux. 

Les  caufes  évidentes  de  cette  ma- 
ladie (ont  des  exercices  trop  vio- 
Iens  dans  les  grandes  chaleurs,  une 
nourriture  trop  abondante  donnée  à 
des  chevaux  maigres  Sc  échauffés , ou 
qui  ne  font  que  très-peu  d’exercice  ; 
des  alimens  tels  que  le  foin  nouveau , 
l’avoine  nouvelle,  le  foin  rafé,  une 
quantité  confidérable  de  grains,  l’im- 
preflion  d’un  air  froid  , humide  , 
chargé  de  vapeurs  nuiflbles , l’obf- 
truâion  , le  refferrement  des  pores 
cutanés,  &c.  tout  ce  qui  peut  accu- 
muler dans  les  premières  voies  des 
crudités  acides.  Câlines  & vifqueufes, 
changer  l’état  du  fang,  y porter  de 
nouvelles  particules  hétérogcrtfcs  , 
peu  propres  à s’aflimiler  Si  à fe  dé- 
purer dans  les  couloirs  & dont  l’a- 
bord continuel  & fuccefïif  augmen- 
tera de  plus  en  plus  l’épaifliffement, 
l’acrimonie  & la  dépravation  des 
humeurs.  Tout  ce  qui  embarraffera 
la  circulation  . tout  ce  qui  foulèvcra 
la  mafl'e , tout  ce  qui  influera  (ur 
le  (on  de  la  peau  Sc  s’oppofera  à 
l’excrétion  de  la  matière  perfpirale  , 
fera  donc  capable  de  produire  tous 
les  phénomènes  dont  nous  avons' 
parlé,  félon  le  degré d’épaifliffement 
& d’acrimonie  ; ils  feront  ptus  ou 
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moins  effrayans.  Des  boutons  (im- 
plement  épars  ça  & là,  ou  raffem- 
blés  fur  une  partie  des  tumeurs  pro- 
longées qui  ne  s’étendront  pas  con- 
fidérablement,  une  fuppuration  loua- 
ble , caraâériferont  le  farcin  bénin  ; 
mais  des  tumeurs  fuivies,  réfultantes 
du  plus  grand  engorgement  des  ca- 
naux lymphatiques  des  duretés  très- 
éminentes  qui  marqueront  , pour 
ainft  dire,  chacun  des  nœuds  ou  cha- 
cune des  dilatations  valvulaires  de 
ces  mêmes  vaiffeaux , & dont  la  ter- 
minaifon  annoncera  des  fucs  extrê- 
mement âcres,  plus  oumoins  difficiles 
à délayer , à corriger  , à emporter , 
défigneront  un  farcin  dont  la  mali- 
gnité eft  redoutable  , & qui  provo- 
que , s’il  n’eft  arrête  dans  fes  progrès , 
& fi  l'on  ne  remédie  à la  perversion 
primitive  , la  ténacité,  la  vifeofité  , 
la  coagulation  de  toute  la  mafle  du 
fang  & des  humeurs , l’anéantiffe- 
ment  du  principe  fpiritueux , des 
ûics  vitaux , l'impoffibilité  des  fe- 
crétions  & des  excrétions  lalutaires, 
& conduira  inévitablement  l’animal 
à la  mort. 

La  preuve  delà  corruption  putride 
des  liqueurs  fe  tire  non-feulement 
de  tous  les  ravages  dont  un  farcin  , 
fur-tout  de  ce  genre  & de  ce  carac- 
tère nous  rend  les  témoins , mais 
de  fa  fétidité  & de  la  facilité  avec 
laquelle  il  fe  répand  d’un  corps  à 
l’autre  , de  proche  en  proche,  par 
l’attouchement  immédiat,  & même 
quelquefois  à une  certaine  diftance  ; 
suffi,  le  danger  de  cette  communi- 
cation fait  qu’on  le  place  au  nom- 
bre des  maladiesépiiootiques,  toutes 
les  fois  qu’un  certain  nombre  de 
• chevaux  d’un  même  endroit  en  font 
attaqués  en  même -temps,  ( voyej 
Ej>jzootie)  & qu’on  éloigne  le 
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cheval  qui  eft  atteint  d’un  farcin  qui 
a de  la  malignité  , & qu’on  le  ré- 
pare de  ceux  qui  font  lains  ; & la 
crainte  d’une  réproduâion  conti- 
nuelle du  levain  dans  un  cheval  qui 
aurait  la  faculté  de  lécher  lui-même 
la  matière  ichoreufe  , fordide  , fa- 
nieufe  , corrofive , qui  échappe  de 
ces  ulcères  , nous  oblige  à profiter 
des  moyens  que  nous  offre  le  cha- 
pelet pour  l’en  priver.  Nous  appe- 
lons de  ce  nom,  l’aflemblage  de  plu- 
fieurs  bâtons  taillés  en  forme  d’é- 
chelon , à peu  près  également  espa- 
cés, parallèles  entr’eux  dans  le  fans 
de  la  longueur  de  l’encolure,  Hc  at- 
tachés à chacune  de  leurs  extrémi- 
tés , au  moyen  d'une  corde  &c  des 
encoches  faites  pour  affermir  la  li- 
gature ; nous  les  plaçons  & les  fixons 
fur  le  cou  de  l’animal , de  manière 
qu’en  contre- buttant  du  poitrail  & 
des  épaules  à la  mâchoire  , il  s’op- 
pofe  aux  mouvemens  de  flexion  de 
cette  partie. 

Quant  au  traitement  de  cette  ma- 
ladie , dont  on  ne  donne  ici  que  des 
idées  très  - générales  , on  doit  fe 
propofer  d’atténuer  , d’incifer,  de 
fondre  les  humeurs  tenaces  6c  vif- 
qiteufes , de  les  délayer,  de  les  éva- 
cuer, d’adoucir  leurs  fels,  de  cor- 
riger leur  acrimonie , de  faciliter  la 
circulation  des  fluides  dans  les  vaif- 
feaux les  plus  déliés , &c.  On  débu- 
tera par  la  làignée  , on  tiendra  l’a- 
nimal à un  régime  très -doux  , au 
'ion  , à l’eau  blanchie  ; on  lui  admi- 
niftrera  des  lavemens  éniolliens,  des 
breuvages  purgatifs  dans  lefquels  on 
n’oubliera  point  de  faire  entrer  l’a- 
quila  alb  i : quelques  diaphoniques, 
à l’ulage  detauels  on  le  mettra , achè- 
veront de  diffiper  les  boutons  6c 
les  tumeurs  qui  fc  montrent  dans  le 
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farcin  bénin,  8c  d’amener ù un  def-  Tous  ces  ren.cdes  intérieurs  font 
fé  dûment  total  ceux  qui  auront  fup*  d’une  nu  rveilleule  efficacité,  &opc- 
purc.  rem  le  plus  fouvent  la  guérifon  de 

Lî  f.vciri  invétéré  9i  malin  cft  in-  l'animal , lorsqu'ils  lor.t  adminiftrés 
Animent  plus  opiniâtre;  il  importe  félon  l'art  8c  avec  méthode;  on  eft 
alors  de  multip  icr  les  Ixgrées , les  néanmoins  quelquetois  obligé  d’ein- 
lavemcns  émollicns  ; de  rué  er  à la  p'oytrdesmédicamenscxrernes;les 
b iiiVors  ordinaire  de  l’animal,  quel-  plus  convenables,  dans  le  cas  de  la 
ques  pintes  d’une  décodion  de  dureté  8c  .de  l’immobilité  des  tu- 
mauve , guimauve,  pariétaire,  &c.  meurs,  font  d'abord  l’onguent  d’ai- 
d'humecler  le  Ion  qu’on  lui  d>  nne  , théa , & , s’il  y a des  boutons  qui  ne  • 

avec  une  tifanne  apiritive  , rafraî-  viennent  point  à luppuration  8c  que 
c’nilTi  rte , faite  avec  ies  racines  de  1 animal  ait  c:é  (uflilamment  évacué , 
patiente  , d’aunéc  , de  fcorlonère  , on  pourra , en  niant  de  la  plus  grande 
debnrdanc,  de  frSifirr,  6c  de  chi-  circonfptd:  an , les  frotter  légère- 
coréc  fauvage;  de  le  maintenir  long-  me  t avec  l'onguent  napolitain, 
temps  à ce  régime  ; de  ne  pas  re-  Les  lotions  adoutifiuntes , faites 
courir  trop  tôt  à des  évacuans  ca-  avec  les  décodions  des  plantes  mu- 
tables d’irriter  encore  davantage  les  cilagintufes , font  indiquées  dans  les 
iolides , d’agiter  la  mafle  , &:  d'aug-  circonilances  d'une  luppuration  que 
menrer  lacreté  ; de  fjire  fucccder  l’on  aidera  par  des  rentedes  onc- 
aux  purgatits  admirii.'lrcs , les  dé-  tueux  Sc  réfineux,  tels  que  l’onguent 
Jayansôe  les  reUcbans  qui  ies  auront  de  bafilicum  \ d’alt  éa  : 8ç  l’on  aura 
précédés;  de  ne  pas  réitérer  coup  fur  attention  de  s’abllenir  de  tous  re- 
coup ces  purgatifs,  d’ordonneravant  mèdes  deificatifs  lorlqu’il  y aura  du- 
de  les  preferire  , une  faignée  félon  retc, inflammation  , & que  lafttppu- 
le  befoin,  enfuite  de  ces  évacuations  ration  fera  confulérablc  : on  pourra, 
dont  le  nombre  doit  être  fixé  par  quand  la  partie  fera  exaflement  dc- 
les  circonilances  ;&  après  le  régime  gugée,  laver  les  ulcérés  avec  du 
humeftant  8c  rafraîchiflant  obfervé  vin  chaud , dans  lequel  on  délayera 
pendant  un  certain  intervalle  de  du  miel  commun, 
tempson  prefcrirala  tifannedesbois.  Des  ulcères  du  genre  de  ceux  que 
& on  mouillera  tous  les  matins  le  (on  nous  nommons  vermineux,  deman- 
que  l’on  donnera  à l’animal  ; fi  les  deront  un  liniment  fait  avec  de  l’on- 
boutons  ne  s’éteignent  point,  fi  les  gnent  napolitain,  à la  dole  d’une 
tumeurs  prolongées  ont  la  même  once,  le  baumed’arceusà  la  dofe  de 
adhérence,  8c  la  même  immobilité,  demi-once;  le  ftaphifaigre  & l’aloès 
on  recourra  de  nouveau  à la  faignée , fuccotrin  , à la  dofe  d’une  drachme  j 
aux  lavemens , aux  purgatifs  , pour  la  myrrhe , à la  dofe  d’une  demi- 
en  revenir  à propos  à la  même  tiT  dragme  ; le  tout  dans  fuififante  quan- 
fane  , 8c  pour  paflèr  de-U  aux  pré-  tire  d’huile  d’abfinte  ; ce  liniment  cil 
parafions  mercurielles , telles  que  l’é-  non  feulement  capabledc  détruire  les 
ihiopsmincral , le  cinabre,  &c. dont  vers,  mais  de  déterger  & de  fondre 
l’énergie  8c  la  vertu  font  fenfibles  les  callofitcs  , & l’on  y ajoutera  le 
dans  toutes  les  maladies  cutanées.  baume  de  Figrayenti , fi  l’ulcère  eft 
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véritablement  difpofé  à la  corrup- 
tion 

L’alun  calciné,  mêlé  avec  de  l’æ- 
gyptiac,  ou  d’autres  cathérétiques, 
leront  mis  en  ufage,  s’il  y a des  ul- 
cères qui  tiennent1  du  caraèlère  des 
ulcères  chaucreux;  on  pourra  même 
employerlc  cautere  a£luel,maisavec 
prudence,  & quant  à l’écoulement 
par  les  nafeaux  , de  quelque  caufe 
qu’il  provienne, on  pouffera  pluijeurs 
fois  par  jour,  dans  les  cavités  natales , 
une  injeélion  faite  avec  de  l’eau  com- 
mune , dans  laquelle  on  aura  fait 
bouillir  légèrement  de  l’orge  engrain 
Si  diffoudre  du  miel. 

Il  etl  encore  très- utile  de  garantir 
les  jambes  clcphantiafces  des  impref- 
fions  de  l’air;  & l’on  doit  d’autant 
moins  s’en  dilbenfer,  qu’il  n’ell  pas 
difficile  d’affiijettir  (ur  cette  partie 
un  linge  grotlier  propre  A la  couvrir. 

J’ai  oblervc  très-fouvent,  au  mo- 
ment de  la  diffipation  de  tous  les 
fympiômes  <!u  farcin  , une  fuppura- 
tion  d ,ns  les  pieds  de  l'animal  , Sc 
f quelquefois  dans  les  quatre  pieds  en- 
fembie  : on  doit  alors  faire  ouver- 
ture à l’,n.<roit  d’où  elle  fmble  par- 
tir , y jeter , lorlque  le  mal  cft 
découvert , de  la  teinture  dt  myrrhe 
Si  d’alocs,£cyplacerdesplumaceaux 
mouillés  6c  baignés  de  cette  meme 
teinture.  J’ai  remarqué  encore  plu- 
fieurs  fois  dans  l’intérieur  de  l’ongle, 
entre  la  foie  Si  lesparties  qu’elle  nous 
dérobe, un  vide  conlidérable  annoncé 
par  le  fon  que  rend  le  i.ibot , Jorf- 
, qu’on  le  heurte;  j’ai  reltipji  cette 
cavité,  de  l’txiffence  de  laquelle  je 
me  fuis  alluré,  lorlqu’elle  n’a  pas  éré 
une  fuite  de  la  fuppuration , par  le 
moyen  du  boutoir,  avec  des  bour- 
donnets  chargés  d’un  digeflif  dans  le- 
quel j’ai  fait  entrer  l'huile  d'hypéri- 


F A R 43* 

cum,  la  thérebenthine  en  refine,  les 
jaunes  d’œufs  & une  fuffifante  quan- 
tité d’eau-de-vie. 

Perfonne  n’ignore , au  furplus , l’u- 
tilité de  la  poudre  de  vipère , par 
laquelle  on  doit  terminer  la  cure  de 
la  maladie  qui  fait  l’objet  de  cet  ar- 
ticle ; &c  comme  on  ne  peut  douter 
des  falutaires  effets  d’un  exercice 
modéré , il  eft  impoffible  qu’on  ne  fe 
rende  pas  A la  néceflité  d’y  folliciter 
régulièrement  l’animal  pendant  le 
traitement , Si  lorlque  le  virus  mon- 
trera moins  d’a&ivité. 

11  ne  faut  de  plus  mettre  le  cheval 
guéri  du  farcin  à fa  nourriture  & à 
fon  régime  ordinaire , que  peu  à 
peu  , Sc  que  dans  la  circonftance 
d’un  rétabliffement  entier  Si  parfait. 
M.  BR  A. 

FARDIER.  (éV>-c{  Voiture). 
FARINE.  {Voyn  Pain). 

FAROS , Pammc. {Voytç. ce  mot ). 

FAUCHER,  FAUCHEUR.  Fau- 
cher , c’cft  couper  l’herbe  des  près 
ou  les  tiges  des  grains  avec  un  inf- 
trument  nommé  faux  : faucheur  cil 
l’ouvrier  qui  fauche.  ( Foyc{  le  mot 
Faux  Sc  le  mot  Prairie). 

FAUCILLE , FAUCILLON.  Inf- 
munentqui  fert  à couper  les  blés 
Sc  qui  com  fie  en  une  lame  d’acier 
courbée  en  demi-cercle,  dont  la  bafe 
eü  emmanchée  dans  un  morceau 
de  bois  ; elle  cil  reployce  ou  rivée  à 
l’extrémité  du  manche  en  bois,  ou 
affujettie  par  une  virole.  Dans  plu- 
fieurs  :1e  nos  provinces,  la  lame  de 
la  faucille  eft  armée  de  petites  dents, 
comme  une  feie , Sc  elles  font  très- 
fines;  dans  d’autres,  la  faucille  eû 
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limplementarmée  d’unbon  tranchant 
ajue  l’ouvrier  aiguife  fouvent  avec 
une  petite  pierre  de  grès  ; la  forme 
varie  egalement  ; ici , la  lame  décrit 
lin  demi-cercle  exaèt  ; là  , le  demi- 
cercle  s’élargit  à fes  deux  extrémités: 
ailleurs  , la  faucille  cil  perpendicu- 
laire au  manche,  & dans  d’autres 
endroits  elle  fait  un  peut  angle  avec 
lui, -de  manière  que  l’ouvrier  a moins 
beloin  de  fe  bailler  & coupe  la  paille 
plus  près  de  tetre.  La  largeur  & la 
longueur  de  la  lame  varient  beau- 
coup luivant  les  cantons  ; dans  quel- 
ques-uns l’ouverture  entre  la  pointe 
de  la  lame  & l’extrémité  fupërieure 
du  manche  , n’e).cède  pas  huit  à dix 
p.  ucès,  6c  l’épaiflsur  de  la  lame  efl 
proportionnée  amli  que  le  diamètre 
du  demi-cercle;  dans  d’autres,  fon 
ouverture  ell  de  quinze  à dix  huit 
pouc  s,  & la  largeur  de  la  lame  pro- 
portionnée d’une  ligne  par  pouce  ; 
ion  épaifieureft  d’une  bonne  lignedu 
côté  du  dos;  l’ouverture  du  demi- 
cercle  ell  plus  évalée  proportion  gar- 
dée, que  cede  dont  on  vient  de  par- 
ler. y.  la  gravure  du  mot  Instru- 
ment D'Agriculture  oit  ces  dif- 
férentes faucilles  lont  reprélentées. 
yoyei  l’article  luivant  pour  con- 
noître  les  bonnes  lames,  & quel'e 
doit  être  la  manière  de  les  aiguifer. 

Le  faucillon  eft  fait  en  forme  de 
faucille,  & lert  à couper  les  menus 
bois  taillis. 

FAULXouFAUX. Infiniment  tran- 
chant dont  on  fe  lert  pour  couper 
l’herbe  des  prés  , les  avoines,  &c. 

Section  première. 

Des  differentes  efpïccs  de  Faux, 

I.  La  faux  la  plus  anciennement 
connue , conûfte  en  une  grande  lame 
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d’acier,  large  de  trois  doigts  ott  en- 
viron, un  peu  courbée  ôi  emman- 
chée au  bout  d’un  bâton  de  quatre 
pieds  de  longueur,  garni  dans  ion 
milieu  d'une  uiaiq  en  bois.  Dans  la 
gravure  du  mot  Instrument  D'A- 
griculture, cette  làux  tera  tepré- 
(entee  .iii.fi  que  celle  dont  il  me  refie 
à parler.  On  y «bilingue  Varêee  qui 
ell  la  partie  oppolée  au  tranchant, 

6i  qui  lert  à fort. lier  la  taux  lur  toute 
fa  longtn.nr  ; le  coua't  qui  eft  la  par- 
tie la  plus  laige  de  la  taux  ; il  fert 
à la  monter  lur  ion  manche  par  le 
moyin  d’un  talon  qui  empêche  le 
couart  de  lortir  de  la  douille  où  il 
eft  reçu  6i  arrêté  par  un  coin  de  bois. 

11.  La  taux  deliinée  à couper  les 
feigles,  les  avoines,  eft  en  tout  iem- 
blabte , quant  a la  lame , à la  première, 
mais  elle  en  différé  par  l’addition  faite 
au  manche.  Suppotez  le  manche  éten- 
du fur  terre , & par  coniéquent  la 
lame  diagonalemcnt  inclinée  , 6c  le 
tranchant  contre  terre  : à 1’cxtrcmité 
du  mtenche  où  la  lame  eft  fixée  , 
on  implante  en  cet  endroit,  par  le  % 
moyen  d’une  mortoife,  un  morceau 
de  bois  léger , haut  d’un  pied  en- 
viron , épais  à peu  près  d’un  pouce, 

&C  il  fe  trouve  placé  perpendiculai- 
rement fur  le  manche  de  ce  bois  : 
à diiiance  égale  avec  la  lame , par-  , 
tent  deux  baguettes  de  bois  léger  & 
fec,  auxquelles  on  a donné  la  même 
courbure  que  celle  de  la  faux,  6 C 
qui  s’étendent  aux  deux  tiers  de  fa 
longueur..  Pour  donner  plus  de  lo- 
li  ité  au  Dois  qui  loutient  ces  deux 
baguettes , on  ménage  une  autre 
mortoife  fur  le  manche , à un  pied 
de  dillance  de  la  première  ; dans 
cette  mortoife  eft  fixée  une  des  ex- 
trémités d’un  morceau  de  bois  , &l 
l’autre  va  s’adapter  dans  la  mortoife 

placée 
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placée  au  Commet  du  bois  qui  fup- 
porte  les  deux  baguettes.  Sans  cette 
addition,  le  feigle , l’avoine,  &c. 
tomberoient  & fe  coucheroient  par 
terre  en  tout  Cens , au  lieu  que  ces 
baguettes  , dans  quelques  endroits 
nommées  playon  , rauemblent  les 
tiges  & les  couches  cxaâement  les 
unes  à côté  des  autres  ; de  manière 
que  le  ramaffeur  qui  doit  former  les 
gerbes , a très-peu  de  peine  à les 
former. 

III.  En  plufieurs  endroits  de  la 
Flandre  autrichienne , la  faux  defti- 
née  à couper  les  trèfles , diffère  des 
deux  premières  ; la  lame  eft  plus 
courte,  plus  large;  cette  lame  eft 
emmanchée  perpendiculairement  re- 
lativement à fon  plat,  à un  morceau 
de  bois  long  d’un  pied  à quinze 
pouces.  L’ouvrier  tient  ce  manche 
de  la  main  droite , frappe  contre 
le  pied  du  trèfle , ôt  le  coupe  très- 
bas;  dans  la  gauche , il  tient  un  mor- 
ceau de  bois , long  d’un  pied  , & 
armé  d’un  crochet  en  fer,  long  de 
fix  pouces;  avec  ce  crochet,  il  courbe 
le  trèfle  & frappe  de  l’autre  en  meme 
temps  : à melure  qu’il  avance,  le 
crochet  lui  fert  à ramafler  & botteler 
le  foin  ; ainfi  , lorfqu’il  a coupé  en- 
viron une  toile  de  longueur  fur  un 

« » pied  de  largeur , tout  le  trèfle  abattu 
Ce  trouve  raflemblé  en  un  monceau. 
Cetie  opération  fupprime  celle  de 
râteler,  à laquelle  on  emploie  com- 
munément les  femmes  & les  enfans. 
On  appelle  cette  opération  piquer  le 
foin  , piquer  le  trèfle. 

IV.  J’ai  vu  près  de  Zuphten  en 
Hollande  , une  faux  un  peu  diffé- 
rente de  celle  que  j’avois  obfervé 
dans  le  Grabant , & que  je  viens  de 
décrire;  elle  diffère  de  la  première, 
par  fon  manche  de  deux  pieds  & 

Tome  IV. 
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demi,  à trois  pieds  de  longueur;  à 
l’extrémité  fuperieure  de  ce  manche 
eft  un  morceau  de  bois  un  peu  in- 
cliné y long  environ  de  huit  pouces 
& large  detrois  ou  quatre.  L’ouvrier  \ 
place  fa  main  droite  au  Commet  du 
manche  au-deffous  de  l’endroit  re- 
courbé , & tendant  le  bras  pour 
frapper , le  morceau  de  bois  ajouté 
à ce  manche , Ce  joint  contre  fon 
avant-bras , & lui  fert  de  point  d’ap- 
pui :1a  lame  de  la  faux  eft  femblable 
aux  nôtres.  Cette  manière  de  faucher 
m’a  paru  fort  expéditive  , & l’ou- 
vrier beaucoup  moins  fatigué  que 
celui  denos  provinces.  Son  bras  feul 
agit , tandis  que  le  fervice  de  la  faux 
ordinaire  tient  tout  le  corps  dans  un 
mouvement  perpétuel. 

V.  Entre  Arahem  & Zuphten , la 
faux  dont  on  vient  de  parler,  varie 
dans  le  haut  de  fon  manche , le  haut 
du  manche  eft  coudé  de  manière  que 
la  main  de  l’ouvrier  faifit  entièrement 
ce  coude,  & fon  pouce  appuie  fur  le 
manche  proprement  dit.  A l’extré- 
mité fupérieure  du  coude,  il  y a 
un  autre  coude  femblable  à celui  de 
la  faux  que  l’on  vient  de  décrire. 
foyei  la  gravure  du  mot  Instru- 
ment d’agriculture. 

Il  fe  peut  fort-bien  qu’il  exifte 
d’autres  faux  , outre  celles  que  j’ai 
décrites  ; mais  je  ne  les  connois 
pas.  S’il  y en  a de  plus  utiles,  je 
prie  de  m’en  communiquer  le  deflin, 

& j’en  ferai  part  au  public. 

Section  IL 

Obfervaiions  publiées  parM.  Duhamel 
dans  fes  Elément  d' Agriculture , fur 
la  manière  de  faucher  Us  blés , les 
avoines  , &c.  avec  la  faux. 

Comme  cette  méthode  eft  fenle- 
K k k 
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ment  connue  dans  peu  de  provinces 
du  royaume , j’ai  penfé  que  ceux  qui 
n’ont  pas  les  ouvrages  de  M.  Duha- 
mel, (eroient  peut  être  charmés  de 
l’adopter , attendu  qu’elle  eft  très- 
expéditive  6c  très  - économique  : 
l'auteur  va  parler. 

La  pofture  des  faucheurs  eft  un 
article  important  à remarquer;  en 
fauchant  les  prés  6c  les  avoines , le 
faucheur  chemine  êc  trace  deux 
lignes  parallèles  avec  lès  pieds,  qu'il 
traîne  alternativement  à chaque  coup 
de  faux.  Dans  le  fauchage  du  blé, 
le  chemin  du  faucheur  ne  doit  être 
tracé  que  par  une  ftrnplc  ligne  , 
parce  que  le  faucheur  doit  porter 
un  pied  l’un  devant  l’autre , de  façon 
qu’à  chaque  coup  de  faux , le  pied 
gauche , qui  relie  en  arriére , chaffe 
«n  avant  le  pied  droit , pofture  allez 
femblable  à celle  que  l’on  prend , 
lorfque,  le  fleuret  à la  main  , on  va 
commencer  un  exercice  d’armes. 
Cette  manière  de  porter  fon  corps 
ell  indifpenfable  lorfqts’on  fe  fert  de 
cette  faux  ; l’ouvrage  en  va  plus 
vite  , 6c  la  manière  ordinaire  de 
faucher  auroit  bientôt  excédé  l’ou- 
vrier 6c  anéanti  les  forces. 

Voilà  le  mécanifme  de  cette  opé- 
ration fur  les  blés  , fuppofés  droits , 
c’eft-à-dire , dans  les  années  les  plus 
favorables;  il  faut  ajouter,  que  le 
faucheur  doit  avoir  l’attention  de 
s’orienter  pour  fon  travail , de  façon 
qu’il  ait  le  vent  à fa  gauche  , parce 
qu’alors  le  blé  fe  trouve  naturelle- 
ment incliné  fur  la  faux,  6c  qu’en 
peut  le  couper  plus  près  de  terre  : 
la  réfiftance  du  vent,  toute  légère 
qu’elle  foit , appuie  fur  le  play  on  , 
le  blé  qui  vient  d’être  cou^é  , 6 C la 
fauchée  en  eft  mieux  6c  plus  promp- 
tement portée  fur  le  blé  qui  eft  en- 
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core  debout,  d’où  elle  doit  être  enle- 
vée par  le  ramafleur. 

Le  vent  derrière  le  faucheur  n’eft 
pas  un  obftacle  à faucheur  près;  mais 
la  fauchée  ne  fauroit  être  exaôement 
réunie  par  le  playon  , il  s’éparpille 
quelques  épis  , 6 C le  plus  grand 
inconvénient  eft  que  la  fauchée  qui 
eft  dépofée  fur  le  blé  encore  lur 
pied  , perd  fon  appui  6c  qu’il  eft 
iouvent  jeté  à terre  par  le  vent , ce 
qui  rend  l’opération  du  ramafleur 
plus  difficile  6c  plus  lente  , 6 C 
occafionne  plus  de  glanures. 

Le  vent  en  face  ne  vaut  rien  ; il 
occafionne  une  perte  du  chaume , 8c 
une  grande  difperfion  des  épis.  Enfin, 
le  vent  à droite  fait  la  plus  mauvaife 
de  toutes  les  befognes  : alors  le 
chaume  refte  long , 6c  le  champ  fe 
trouve  jonché  d’une  quantité  de 
glanures  , fi  prodigieufe  , qu’on  ne 
croiroit  pas  qu’il  eût  été  récolté. 

Lorfque  les  blés  font  coudés , le 
faucheur  lesdoit  prendre  dans  le  fens 
que  lui  préfente  leur  courbure  de 
gauche  à droite  ; ce  qui  fait  le  même 
effet,  lorfque  le  temps  eft  calme  , 
que  fi  le  vent  venoit  de  fa  gauche. 

l orfque  les  blés  font  verfés , il 
n’eft  pas  facile  de  faucher  en  dedans, 
parce  que  le  ramafleur  fe  trouvercit 
ians  ceffc  embarraffé  par  le  mélange 
de  fa  javel'e  avec  le  blé  non-fauche  : 
le  coup-d’œil  d’un  bon  faucheur  jeté 
fur  une  pièce , le  décide  fur  la  façon 
de  s’orienter;  quand  le  vent  peu  t être 
favorable,  il  en  profite.  La  méthode 
la  plus  ordinaire  eft  celle  de  prendre 
le  blé  dans  le  fens  de  fa  courbure , 
6c  de  le  jeter  en  ondain  : l’ouvrage 
en  eft  plus  propre  ; on  ne  voit  après 
le  faucheur  aucun  refte  de  chaume  ; 
6c  le  champ  ne  femble  plus  être 
qu’une  prairie. 
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On  ne  peut  prcpofer  aucune  mé- 
thode pour  faucher  les  blé» foudres ; 
on  entend  fous  ce  nom  des  blés 
verfés  par  couches,  Si  qui  fe  recou- 
vrent les  uns  les  autres  en  fens  dif- 
fcrens  ; on  doit  les  prendre  indif- 
féremment dans  tous  les  fens  qui  fe 
préfentent  ; mais  toujours  dans  leur 
courbure,  Si  comme  fi  le  faucheur 
a voit  le  vent  derrière  lui;  au  moyen 
de  quoi , on  ne  perd  pas  plus  de 
chaume  qu’on  en  perd  dans  les 
blés  verfés. 

Les  avantages  de  cette  méthode, 
font  de  rendre  moins  pénible  aux  ou- 
vriers un  travail  qui  fe  fait  dans  une 
faifon  très  fatigante  par  l’excès  des 
chaleurs.  Lorfque  les  blés  font  les 
plus  faciles  à feier , un  bon  moiflon- 
neur  à la  faucille  parvient  à peine  à 
abattre  un  demi-arpent  par  jour , au- 
lieu  qu’un  faucheur  expédie  propor- 
tionnellement au  degré  de  fa  dexté- 
rité, un  arpent  &mêrae  un  arpent  Si 
demi  ; (voyt{  ce  mot)  mais  peu  d’ou- 
vriers parviennent  à faucher  un  ar- 
pent Si  demi  fans  boufiller.  11  eil  vrai 
qu’il  n’a  pas  la  peine  de  former  la 
javelle,  parce  que  le  ratnafleur  qui  le 
fuit,  fait  cette  befogne  ; mais  aufli 
ce  faucheur  eft  oblige  d’affilerlà  faux 
très-fréquemment , Si  plus  fouvent, 
lorfque  les  blés  ne  font  pas  épais. 
Enfin , il  eft  obligé  de  revenir  du 
bout  du  champ,  lorfque  fa  fauchée 
eft  finie , à l'autre  bout  de  ce  même 
champ , pour  reprendre  une  nouvel- 
le fauchée  dans  le  même  fens  qu’il  a 
commencé  la  précédente.  Tout  cela 
prend  un  temps  qui  peutcompenfer 
celui  que  le  moiftonneur  à la  faucille 
emploie  à dépçfer  fa  poignée  pour 
former  la  javelle;  Si  je  ne  penfe  pas 
que  l’on  puiflfe  contefter,  par  cette 
eomparailon  des  deux  tâches , que 


F A U 44.) 

l’ouvrage  ne  foit  de  trois  cinquièmes 
moins  pénible:  à cette  preuve  fe 
joindra  celle  qui  réfultedcla  poftu- 
re  du  moiffonneur  comparée  à celle 
du  faucheur. 

Uu  fécond  inconvénient,  dont 
cette  méthode  garantit  l’ouvrier  , eft 
celui  des  plaies  que  caulent  aux  mains 
des  moiflonneurs , les  chardons, les 
épines  Si  plufieurs  herbes  dont  la 
rencontre  eft  très  dangereufe. 

Il  réfulte  encore  de  cette  opéra- 
tion, 1?.  que  l’on  fe  procure  plus 
de  paille  , i°  que  l’herbe , dans  les 
champs  fauchés , fe  reproduit  & don- 
ne un  excelleat  pâturage  après  la 
moifl'on  ; j4*.  que  la  pâture , dans  les 
champs  ainfi  moiffonnés , eft  plus  fa- 
cile à faifir  par  les  vaches  Si  par  les 
troupeaux;  car  on  éprouve  tous  les 
ans  que  les  vaches  tariffent  de  lait 
pendant  les  premières  femaines 
qu’elles  pâturent  les  chaumes  de  fro- 
ment, parce  que  le  chaume  entre 
dans  les  nafeaux,  les  pique.  Si  les 
force  de  parcourir  tout  le  champ  , 
afin  de  chercher  quelques  places  où 
elles  puifTent  prendre  l’herbe  fans 
rencontrer  cette  incommodité.  » 

On  pourra  objefter  contre  les  ob- 
fervations  de  M.  Duhamel , que  la 
faux  égraine  les  blés , les  feigles , les 
avoines  : cette  objeélion  n’eil  point 
fondée , l’expérience  prouve  le  con- 
traire. Le  faucheur  à la  faucille  eft 
obligé  de  faifir  avec  la  main  gauche 
une  certaine  quantité  d’épis,  fa  main 
devient  le  centre  de  l’efpace  circu- 
laire formé  par  la  bafe  des  tiges 
qu’il  tient;  il  tend  le  bras  droit  armé 
de  la  faucille  , Si  forme  un  cercle 
avec  la  faucille  en  la  ramenant  vers 
lui  ; de  manière  que  les  tiges  les  plus 
éloignées,  font  coupées  plus  près  de 
terre  que  les  autres.  Le  coup  de  la 
K.  k k i 


444  F A U 

faucille  eft  donc  inégal , car  les  der- 
nières tiges  font  plutôt  brifces  que 
coupées,  &même  quelquefois  arra- 
chées, pour  peu  que  l’ouvrier  ne  foit 
pas  bien  expert;  dans  cette  circonf- 
tance  , les  épis  éprouvent  donc  une 
féconde  malgré  la  main  quiles  tient 
réunies  &c  la  main  en  meme  temps. 
On  fait  que  les  avoines, (voye{  ce  mot) 
s’égrainent  facilement  ; cependant , 
dans  prefque  toute  la  Flandre  fran- 
çoife,  la  Picardie,  &c.  on  les  moif- 
fonne  toutes  avec  la  faux  , & on  s’en 
trouve  bien.  Si  on  confidère  la  lon- 
gueur du  manche  de  la  faux  , & de 
la  faux  elle-même  , ainfi  que  lapofée 
du  corps  du  faucheur  , & la  vîteffe 
avec  laquelle  la  faux  parcourt  l’ef- 
pace  néceftaire  , on  verra  qu’il  amène 
de  loin  fon  coup  , & que  ce  coup  ne 
frappe  pas  direéfement  contre  les 
tiges  mais  en  gliflant  fur  elle  , & en 
les  feiant  fans  fecouffes.  La  preuve 
en  eft  qu’elles  retombent  fur  elles- 
mêmes  , & enfuite  fur  celles  qui  ne 
font  pas  encore  abattues.  On  ne  peut 
•pas  aller  contre  l'expérience. 

Si  on  fe  fert  de  la  faux,  N1*.  1 , à la 
vérité  un  peu  plus  pefante  que  la 
remière , le  faucheur  n’aura  pas 
efoin  d’un  ramaflèur  qui  le  fuive 
pas  à pas.  Lorfque  le  blé  eft  coupé 
il  s’incline  fur  les  baguettes , Sc  le 
même  coup  de  faux  le  porte , le 
couche,  l’étend  & le  range  fur  terre 
du  côté  oppofé  à celui  qui  refte 
fur  pied.  De  cette  manière,  plufieurs 
& tous  les  faucheurs  peuvent  tra- 
vailler enfemble;  il  fuffit  pour  cela 
que  le  premier  dévance  de  quelques 
pas  le  Second  , celui-ci  le  troificme, 
& ainfi  de  fuite  , afin  d’éviter  que 
la  pointe  de  la  faux  ne  porte  contre 
les  jambes  du  voifin.  Il  ne  faut  plus 
que  le  même  nombre  de  lieufes  de 
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gerbes  comme  dans  les  moifîons  à la 
faucille. 

Cet  te  expérience  n’eft  pas  bien  diffi- 
cile à répéter  , & chacun  eft  à même 
de  fe  convaincre  de  fes  avantages. 
Pour  et  t effet,  il  faut  s’aflurer  de  plu- 
fieurs f.  ucheurs  de  bonne  volonté, 
leur  promettre  une  récompenfe  hon- 
nête, &àl’mfçu  des  faucheurs  à la  fau- 
cille; enfin,  chercher  tous  les  moyens 
de  vaincre  chez  eux  le  préjugé  de  la 
terrible  coutume.  Si  une  fois  vous 
êtes  parvenu  à former  trois  ou 
quatre  faucheurs  , donnez  à prix  fait 
le  travail  des  moiflons , les  faucheurs 
d’un  côté  , les  faucilleurs  de  l’autre  ; 
mais  obfervtz  que  ces  derniers 
laifteront  les  chaumes  trop  longs  &C 
beaucoup  d’épis  fur  pied,  afin  d’accé- 
lérer leur  travail. 

.Section  III. 

De  la  manière  Je  connaître  les  bonnes 
Faux  , & Je  les  affiler. 

Il  eft  étonnant  qu’aucun  ouvrier 
en  France  ne  s’occupe  à la  fabrica- 
tion des  faux  , & qn’on  foit  obligé 
de  les  tirer  d’Allemagne  ou  du  moins 
en  très  grande  partie.  Cette  branche 
d’induftric  & d’objet  de  première 
néceffité  , mériteroit  d’être  prife  en 
confidération  par  le  gouvernement 
& par  les  fociétés  qui  s’occupent 
de  l’encouragement  des  arts  utiles. 
Nous  fommes  obligés  de  les  acheter 
des  merciers  , telles  qu’on  les  en- 
voie, & fur  une  douzaine,  il  eft 
rare  d’en  trouver  une  bonne.  Les 
dcfefluofités  proviennent  & de  la 
qualité  de  l’acier , du  fer  , & de  la 
manière  dont  elles  ont  été  trempées  ; 
en  forte  qu’une  partie  de  la  faux  eft 
très  dure  & l’autre  très-molle  ; parce 
que  le  fer  a été  mal  mélangé  avec 
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l'acier , & le  fer  domine  en  une  place 
& l’acier  dans  une  autre.  Afin  de 
reconnoître  l’inégalité  du  mélange", 
ou  fon  identité,  prenez  un  couteau  , 
& avec  le  tranchant  frappez  de 
petit*  coups  contre  celui  de  la  faux, 
Si  on  jugera  de  chaque  partie  par 
l’impreffion  que  le  couteau  y laiffera. 
Les  marchands  fe  prêteront  diffici- 
lement A cette  expérience.  Au  défaut 
du  couteau , on  peut  fe  fervir  d’une 
petite  lime  douce  8i  la  promener 
lentement  fur  différentes  parties  du 
coupant.  On  remarquera  alors  les 
endroits  où  elle  mord  plus  ou  moins; 
enfin , s’il  faut  la  rejeter  ou  l’acheter. 
La  pierre  à aiguifer  démontre  égale- 
ment les  defauts. 

Lorfqu’on  a acheté  une  faux  fans 
avoir  pu  reconnoître  les  endroits 
mous  ou  durs , le  premier  foin  efl 
de  les  rechercher  avant  de  s’en  fervir, 
par  un  des  trois  moyens  énoncés 
ci-deffus,&  fur- tout  par  un  des  deux 
derniers,  8i  de  marquer  avec  un 
infirumetu  pointu  fur  la  larr.c  les 
endroits  mous  & les  endroitsdtirs.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  du  marteau  & de 
la  petite  enclume,  qui  fervent  A acércr 
les  faux;  ils  font  trop  connus. 

Lorfqu’il  s’agira  d’établir  le  tran- 
chant des  endroits  mous , on  les 
mouillera  avec  de  l’eau  froide  , ainfi 
que  le  marteau  & l’enclume  , juf- 
qu’à  ce  que  le  tranchant  foit  établi  ; 
& au  contraire,  le  tout  fera  fec 
lorfqu’il  s’agira  de  l’établir  dans  les 
endroits  durs.  A fec  , ies  coups  dé- 
trempent un  peu  la  lame  , Si  radou- 
ci (lent  ; l'eau  froide  lui  donne  une 
trempe  plus  dure. 

Peu  de  perfonnes  favent  battre  les 
faux  , & un  très  grand  nombre  les 
abyment.  De  là  ces  lames  feflonées, 
6c  à tranchant  inégal  : il  faut  battre 
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également  par-tout, Sc  toujours  en 
proportion  de  la  qualité  du  fer  dans 
l’endroit  où  l’on  bat. 

Le  tranchant  d’une  faux  deftinée  à 
couper  des  herbes  fortes,  telles  que 
la  luzerne,  les  prairiesà  gros  foin,  & c. 
doit  être  court , & long  Si  bien 
aplati , fi  l’on  doit  faucher  des 
herbes  fines.  On  doit  avoir  la  même 
attention  lorfqu’on  aiguife  la  lame 
avec  la  pierre. 

FAUSSET.  Petite  brochette 
de  bois , fervant  à boucher  le  tron- 
que l’on  fait  àun  tonneau  pour  goûter 
le  vin  ou  la  liqueur  qu’il  renferme. 
On  doit  choiiir  un  bois  très-dur  , 
tels  que  le  buis , le  cornouiller  ou  tel 
autre  bois  , Si  l ien  fec.  Il  doit  être 
taillé  en  pyramide  arrondie  &i  bien 
liffe  , afin  que  , chaffédans  le  trou 
avec  le  marteau,  il  bouche  exaâe- 
ment.  Lesbois  blancs, tels  que  le  faule, 
le  peuplier , le  noifetier , Sic.  ne  mé- 
ritent pas  d’être  employés  , ils  font 
trop  Ipongii  ux.  Pendant  les  vents  du 
fud  , Si  dans  les  (aifons  où  le  vin  tra- 
vaille ,il  tranffude  à travers  les  pores 
des  bois  blancs,  5e  il  perd  beaucoup 
de  fon  fpiritueux.  On  voit  une  écume 
vineufe  6e  épaiil’e  recouvrir  la  tête  du 
fauffet , qui  prouve  clairement  cette 
tranfludation. 

FAUX  - AUBIF.R  , Botanique. 
Cette  maladie  des  arbres  efl  afi’ez 
rare , & ne  fe  rencontre  que  dans 
ceux  qui  ont  éprouvé , fuivant 
MM.  Duhamel  8c  Buffon , les  rigueurs 
d'un  très  grand  froid.  Elle  efl  encore 
plus  ou  moins  commune  fuivant  les 
différens  terrains  Se  les  différentes 
fituations.  Dans  les  terres  fortes , 
dans  le  touffu  des  forêts  elle  eft  plus 
rare  Si  moins  confidcrable  que  dans 
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les  clairièrcsSc  clans  les  terres  légères. 
On  en  lent  ailcment  'a  rai  Ton  , it  la 
gelée  en  eft  la  caufe.  Mais  avant  que 
4e  railonner  (iir  celte  caufe,  nous 
allons  en  d».  tailler  les  fymptomes  6t 
les  caraflères. 

Si  l’on  lcic  un  tronc  d’arbre  attaqué 
de.  cette  maladie , on  apperçoit  deux 
couchesd’aubier.inais  léparées  l’une 
de  l’autre  parunecouche  debon  bois; 
enlortequefon  voitalternativement 
une  couronne  d’aubier,  puis  une  de 
bois  parfait,  enfuite  une  fécondé 
couronne  d’aubier  ; enfin  , le  coeur 
de  l’arbre  ou  le  bois  parfait  &c  la 
moelle.  La  couleur  6c  letiflu  lâche  &c 
tendre  de  ce  faux-aubier  annoncent 
que,  par  une  caule  particulière,  il  n’a 
pu  devenir  bois  parfait. 

MM.  de  buifon  & Duhamel  ont 
cru  reconnoître,  par  le  nombre  de 
couches  de  vrais  bois  interpolées 
entre  les  deux  couronnes  d’aubier, 
que  cette  altération  étoit  due  au 
grand  froid  de  1709.  Le  très- grand 
troid  de  cette  année  ayant  altéré , 
fuivant  eux , la  fève , & par  confé- 
raient les  parties  de  l’arbre  qui  encan- 
tiennentleplus,  iln’eft  pas  étonnant 
que  l’aubier  des  arbres  qui  ont 
éprouvé  l’effet , a été  tellement 
afteéfé  , qu’il  n’a  jamais  pu  devenir 
bois  parfait.  Les  feuillets  de  l’écorce 
reproduifant  les  années  fui  vantes  un 
nouvel  aubier,  puis  un  nouveau 
bois  , il  s’eft  formé  trois  différentes 
zones  ou  couronnes. 

Ces  fnvans  fe  font  alfurés  que  ce 
faux  - aubier  étoit  abfolumcnt  de 
mauvaife  qualité , en  le  foumettant 
auxmêmesexpëriencesqu’ilsavoient 
foumiles  l’aubier  £c  le  bois.  M.  de 
Burton  en  fit  faire  plufteurs  petits 
fbliveaux  de  deux  pieds  de  longueur, 
fur  neuf  à dix  lignes  d’équarriifage , 
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6e  les  comparant  avec  de  pareils  de 
véritable  aubier,  il  fit  rompre  les  uns 
& les  autres  en  les  chargeant  dans  leur 
milieu.  Ceux  de  taux-aubier  rompi- 
rent toujours  fous  un  moindre  poids 
que  ceux  de  véritable  aubier. 

La  nature  8e  la  mau  vaile  qualité  du 
faux  - aubier  bien  connue  , il  feroit 
bien  important  d'en  connoître  la 
véritable  caufe.  Quoique  l’autorité 
de  MM.  Duhamel  8e  de  Buffon  foit 
d’un  très- grand  poids,  qu’il  nous  foit 
permis  de  douter  de  leur  explication  ; 
les  faits  qui,  comme  les  expériences, 
font  des  baie-,  lùres  d’après  lefquelles  * 
on  peui  établir  une  opinion,  dépofent 
contr’cux. 

i°  Nous  révoquons  en  doute , que 
d’après  le  nombre  de  couches  li- 
gneufes  on  puiffe  calculer  l’âge  d’un 
arbre  mous  en  avons  établiles  raifons 
au  mot  Couche  ligneuse  ; 6c 
comme  il  ell  prefque  démontré , 
au  moins  pour  nous , qu’il  ne  fe 
produit  pas  de  nouvelles  couches 
ligneufes  ; mais  qu’il  fe  développe 
Amplement  celles  qui  exiftoicntdLjà, 
qui  deviennent  feulement  plus  appa- 
rentes par  la  dilatation  Ôcl’accroifTe- 
ment , nous  ne  pouvons  croire  à la 
rcprodudlion  des  nouvelles  couron- 
nes de  bois  parfait  8c  d’aubier  par- 
deffus  les  anciennes. 

i°.  Il  faudroit  prouver  dans  leur 
fy  ftème , que  tous  les  arbres  attaqués 
du  faux-aubier  ne  le  font  que  depuis 
l’époque  des  gelées  de  1709;  que 
tous  les  arbres  expoiés  à leur  rigeur 
contiennent  du  faux-aubier  ; ce  qui 
feroit  d’autant  plus  difficile  que  cette 
maladie  n’eft  point  du  tout  particu- 
lière aux  arbres  gelés. 

30.  Il  eft  de  fait  que  les  arbres  qui 
gèlent  s’entr’ouvrent  perpendiculai- 
rement , & ceux  qui  n’en  périffent  pas 
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ne  contiennent  point  pour  ceja  de 
feux  - aubier, 

4°.  Enfin  , que  de  jeunes  arbres 
peuvent  être  attaques  de  cette 
maladie , quoique  les  hivers  qu’ils 
ont  éprouvés  depuis  leur  naifiance 
n’aient  pas  été  allez  rigoureux  pour 
les  geler. 

11  nous  paroît  bien  plus  naturel 
d’attribuer  cette  maladie  à la  mau- 
vaife  qualité  des  lues  que  les  racines 
ontfucédansle  temps  que  cette  par- 
tit de  l’arbre  étoit  pdus  près  de  la 
circonférence.  Ces  lues  n’étant  pas 
feins,  n’ont  pu  nourrir  les  couches 
de  l’aubier  , ou  ils  ont  depofé  dans 
les  vaifleaux  une  fubftance  qui  n’a 
pu  fe  convertir  en  bois.(KAccROiS- 
SEMENt).  Cette  explication  donne 
très  - aifément  la  folution  des  dif- 
férens  phénomènes  que  préfente  le 
feux-aubier;  par  exemple,  pourquoi 
il  fe  trouve  plus  ou  moins  près  de 
l’aubier  ou  de  la  moelle  ; pourquoi 
quelquefois  il  eft  tellement  contigu 
à l 'aubier,  qu'il  n’y  a point  de  couche 
de  bois  parfait  entre  ; pourquoi  de 
jeunes  arbres  en  font  attaqués  auffi- 
bien  que  de  vieux;pourquoi  tel  arbre 
en  eft  attaqué,  tandis  que  fcs  voifins 
fe  confervent  très  feins  , quoique 
dans  la  même  direélion;  pourquoi, 
enfin , un  arbre  dans  le  cœur  de  la 
forêt , erî  eft  auffi-bien  attaqué  que 
celui  de  la  lifière  ou  à la  tête  du 
bois , &c.  &c.  M.  M. 

m 

FAUX- BOIS.  Branches  menues, 
chiffonnes  , confufes  Sc  hors  d’état 
de  devenir  belles  , fortes  & bien 
nourries.  Quelques  jardiniers  défi- 
gnent  fous  ce  nom  les  bois  gourmands, 

( voyei  ce  mot  ) & ils  ont  tort  ; ils 
font  la  ruine  des  arbres  ou  leurs  répa- 
rateurs, fuivant  la  main  qui  les  dirige. 
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FAUX- BOURGEON.  ( Voytt  le 
mot  Bourgeon). 

FAUSSE- FLEUR.  Les  jardiniers 
appellent  ainfi  les  fleurs  qui  ne  nouent 
pas;  telles  font  les  fleurs  uniquement 
mâles , féparées  des  fleurs  femelles , 
ou  fur  le  même  pied  , comme  dan* 
les  courges , les  melons , &c.  ou  fur  des 
pieds  différens,  comme  le  chanvre , 
le  fijlachicr ; &c.  ( voye^  ces  mots) 
ces  prétendues  faillies -fleurs  font 
auffi  utiles  que  les  autres , & fans 
elles  les  fleurs  femelles  ne  feroient 
point  fécondées.  ( V»yt{  le  mot 
Fleur  ).  Les  jardiniers  ont  le  plus 
grand  tort  de  les  fupprither , ils 
croyent  en  fevoir  plus  que  la  nature 
qui  ne  produit  aucun  individu  , 
aucune  partie  dans  une  plante  fans 
iuivre  la  loi  la  plus  admirable. 

FÉBRIFUGE  , Médecine  ru- 
rale. On  appelle  médicamens  fébri- 
fuges, ceux  qui  font  appropriés  à 
combattre  les  fièvres. 

On  peut  ranger  parmi  les  fébri- 
fuges , les  ftomachiques  chauds  , le» 
flimulans , & plufieurs  diurétiques 
chauds;  mais  le  véritable  fébrifuge, 
qu’on  peut  appeler  fpécifique  , eft  le 
quinquina;  la  cafcaritle  eft  auffi  un 
fébrifuge  affiiré  , qui  a toujours 
bien  réufli. 

Le  règne  végétal  en  fournit  plu- 
fieurs autres,  tels  que  les  racines  de 
quinte- feuille  , de  gentiane  , la  fer- 
pentaire  de  Virginie , les  feuilles  de  - 
la  grande  & petite  abfinthe,  de  la 
petite  centaurée , le  petit  chêne,  &c. 

On  emploie  ces  .médicamens , 
quand  on  veut  guérir  les  différentes 
efpèces  de  fièvre  ; il  faut  néanmoins 
prendre  garde  de  ne  pas  les  admi- 
niflrer  trop  tôt,  fur- tout  dans  les 
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fièvres  inflammatoires,  & les  pu- 
trides ; dans  les  premières , ils  ne 
peuvent  être  d’aucune  utilité;  au 
contraire  , ils  peuvent  beaucoup 
nuire;  dans  les  putrides,  il  faut  plutôt 
évacuer  les  premières  voies  , & les 
donner  fur  la  fin  pour  arrêter  & 
intercepter  l’ordre  des  mouvemcns 
fébriles.  Les  fébrifuges , le  quinquina, 
fur-tout,  font,  pour  ainfi  dire,  con- 
facrés  au  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes; mais  ils  ne  conviennent 
pas  dans  les  cas  oit  il  y a un  érétifme 
dans  les  fol  ides , des  ardeurs  d’urine, 
des  obflrudions  dans  les  différens 
vifeères  du  bas- ventre  ; il  faut , avant 
leur  emploi,  diminuer  cette  tenfion, 
détruire  les  embarras  qui  embour- 
bent les  vifeères  ; & fi , après  avoir 
enlevé  tous  ces  obftacles , la  fièvre 
perfide , alors  on  donnera  le  quin- 
quina feul,ou  combiné  avec  d’autres 
fébrifuges , pour  la  fixer. 

Je  dois  faire  obferver  que  le  dé- 
faut de  réuffite,  dans  le  traitement 
des  fièvres  intermittentes , dépend 
très  fouvent  des  petites  dofes  fous 
lefquelles  on  adminidre  certains  fé- 
brifuges : en  général  il  faut  les  donner 
à une  dofe  affez  forte  pour  qu’ils  puif- 
l'ent  agir  avec  efficacité.  M.  AME. 

FÉCONDATION , Botanique. 
Terme  employé  en  botanique  pour 
défigner  l’art  par  lequel  les  plantes 
conçoivent  Sc  le  reproduifent. 

Tous  les  êtres  animes  font  l'ortis 
des  mains  de  l’auteur  de  la  nature, 
avec  la  propriété  fingulière  de  fc 
perpétuer.  Chaque  individu  , doué 
de  cette  portion  de  puiflance  créa- 
trice, tantôt  en  jouit  indépendam- 
ment d’un  autre  individu  , tantôt , ne 
pouvant  fe  fuffirc  à lui -même,  il 
retrouve, dans  un  autre  de  Ion  efpèce. 
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tout  et  qui  eft  néceffaire  pour  rem- 
plir les  vues  du  fouverain  conferva- 
teur.  Ainfi , la  multiplicité  des  indi- 
vidus allure  la  confervation  des 
efpèces.  Combien  fouvent  le  mé- 
lange d’efpèces  différentes  n’en  a-t-il 
pas  fait  voir  de  nouvelles  ! 

La  génération  animale  & la  fécon- 
dation végétale  ont  de  tous  temps 
piqué  la  curiofité  de  tous  ceux  qui , 
non-contens  d’admirer  les  merveilles 
de  la  nature  , ofent  entrer  dans  fon 
fanchiaire  & ne  craignent  point  de 
l’y  interroger.  Mais  jufqu’à  préfent 
la  nature  a paru  fe  refufer  à nos  re- 
cherches : on  a bien  découvert  à peu 
près  par  quel  moyen  elle  remplifîoit 
cette  importante  opcration.On  a fait, 
jufqu’à  un  certain  point , l’anatomie 
parfaite  des  organes  qui  font  em- 
ployés dans  les  deux  règnes  ; mais  ce 
ui  annonce  que  nous  n’avons  pas 
écouvert  encore  &C  faifi  le  vrai 
point , c’eft  le  grand  nombre  de  fyf- 
tëmes  qui  ont  été  imaginés  pour  expli- 
quer le  myftère  de  la  génération 
animale  & végétale  : prelque  tous 
vraifemblables,  ils  femblent  rendre 
raifon  delà  plus  grande  quantité  des 
phénomènes  ; mais  combien  de  fois 
la  nature  fi  féconde  & fi  variée  n’é- 
chappe-t-elle pas  à nos  folutions  & 
n’offre-t-elle  pas  des  faits  conflans 
qui  démentent  les  théories  les  plus 
ingénieufes.  Nous  ne  nous  otcu- 
crons  ici  que  de  la  fécondation 
otanique. 

Travail fur  lt mot  Fécondation. 

§.  /.  Les  deux  fexes  reconnus  dans  les  plantes . 
$.  II.  Dcfctipiion  des  Anthères  eu  parties 
mâles. 

§ 111.  DtfcApuon  des  parties  femelles. 

$.  IV.  Différens»  Syflcmcs  imagines  fur  la 
fécondation  végétale, 

§-  v- 
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Ç.  V.  V embryon  exifte  dans  l’ovaire  avant 

la  Fécondation  ,•  Preuves. 

S.  VI.  La  Fécondation  végétale  fe  fait  par 

Jlimulaùon. 

5.  I.  Les  deux  fexes  reconnus  dans 
les  plantes. 

Au  mot  Arbre  nous  avons  établi 
la  différence  des  fexes  dans  le  règne 
végétal  , & depuis  crès-long-temps 
l'on  avoit  découvert  que  les  plantes 
jouiflbient  d’une  faculté  de  fe  repro- 
duire , analogue  à celle  des  animaux. 
Pline  même  & Théophrafte  avoient 
obfervé  qu’il  falloit  le  concours  du 
palmier  mâle  pour  féconder  le  pal- 
mier femelle.  Les  botanffles  modernes 
ont  fait  grand  nombre  d’obfetvations 
fur  cet  objet.  Dès  le  feizième  fiècle , 
un  botanifte  polonois  , nommé  Za- 
luzianski  , avoit  très-bien  diftinguc 
le  fexe  dans  les  végétaux  , & reconnu 
que  dans  les  uns  il  fe  trouvoit  réuni, 
tandis  qu’ils  étoit  féparé  dans  les  autres 
fur  deux  individus  ; & l’exemple  du 
palmier  mâle  & du  palmier  femelle 
lert  de  preuve  & de  démonfl ration 
à l’explication  qu’il  donne  de  la  fé- 
condation végétale.  Camerarius , vers 
la  fin  du  dix-feptième  fiècle,  fut  en- 
core plus  loin  , car  il  reconnut  que 
les  graines  du  mûrier,  de  la  mercu- 
riale , du  maïs  , ne  mûriffoient  point 
lorfqu’on  avoit  foigneufement  enlevé 
les  étamines  ; ce  qui  ne  lui  avoit 
pas  réufiï  fur  le  chanvre  ; enfin  , il 
parle  des  étamines  comme  des  par- 
ties femelles  de  la  plante.  Cette  pré- 
cieufe  découverte  n’eut  pas  d’abord 
tout  le  fucccs  qu’elle  méritoit  , & 
MM,  Toumefort  , Grew  & Malpi- 
ghi  ne  virent  dans  ces  mêmes  éta- 
mines que  de;  vaiffeaux  excrétoires , 
propres  à travailler  $£  épurer  les 
fuçs  qui  dévoient  fervir  de  nourrj- 
Tome  IF, 
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ture  au  jeune  fruit.  Ce  n’a  etc  qu’au 
commencement  de  ce  fiècle  que 
MM.  Geoffroy  , Vaillant , & fur-tout 
le  Chevalier  von-Linné  , ont  reconnu 
pleinement  le  véritable  ufage  des  éta- 
mines  & du  piftil  , & ce  dernier  * 
meme  établi  Ion  fameux  fyftcine  des 
plantes  fur  la  difpofition  de  ces 
parties  mâles  & fçmelles  qui  paroif- 
fent  abfolument  néceffaires  pour  la 
fécondation.  Depuis  ces  favans  ob- 
fervateurs , les  expériences  & les  tra- 
vaux des  Gléditfch  , de  Juflieu,  Bon- 
net, & Duhamel,  n'ont  fait  que  les 
confirmer.  C’eft  une  vérité  fondamen- 
tale de  botanique  , qu’en  général  , 
dans  toutes  les  plantes  , l’organe  de 
la  réproduftion  réfide  dans  le  piftil 
& les  étamines. 

La  defeription  détaillée  de  ces  par- 
ties devient  donc  abfolument  nécef- 
faire  pour  l’intelligence  de  tout  ce 

?[ue  nous  allons  dire  ; & le  rapport 
ingulier  que  l’on  remarque  entre 
les  parties  de  la  génération  des  vé- 
gétaux & celles  des  animaux  , nous 
frappera  d’autant  plus , que  leur  mé- 
canifme  nous  fera  mieux  connu.  L’i- 
magination meme  foutenue  & ani- 
mée par  les  briiians  phénomènes  de 
la  nature , ne  voit  plus  dans  l’aétc  de 
la  fécondation  que  l’hymcnée  des 
plantes}  la  corolle  s’arrondit  & forme 
un  palais  où  fe  célèbre  les  noces  , 
tandis  que  le  calice  eft  le  lit  conju- 
gal , dans  le  fein  duquel  va  fe  pafler 
le  grand  myftère  ; les  étamines  font 
les  parties  mâles  dont  1#  filets  font 
les  vaiffeaux  fpermatiques  ; les  an- 
thères , les  tefticules  , Sç.  la  pouflicre 
fécondante  la  liqueur  féminale  ; tan- 
dis que  le  piffil  devient  la  partie  fe- 
melle , dont  le  ftigmate  eft  la  vulve, 
le  ftyle  le  vagin , & le  germe  eft  l’o- 
vaire, 

LH 
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§.  II.  Dcfcription  des  parties  mâles. 


L’anthère  ou  fommet  de  l’e'tamine , 
eft  , comme  nous  l’avons  vu  à ce 
fhot , une  petite  bourfe  dans  laquelle 
eft  renfermée  la  pouffüre  fécondante. 
Que  l’on  jette  les  yeux  fur  la  gravure 
qui  l’accompagne  » & l’on  en  remar- 
quera facilement  la  forme  , fur-tout 
dans  les  fig.  7 & 8 , où  l’on  peut  dif- 
tinguer  les  grains  de  la  pouflière  fé- 
condante ; chacun  de  ces  grains  e(l 
lui- même  une  petite  boîte  qui  ren- 
ferme dans  une  efpèce  de  vapeur  ou 
de  liqueur  extrêmement  fubtile  , 8c 
qui  paroît  huileufe , un  nombre  pro- 
digieux de  grains , d’une  petitefle  ex- 
trême , qui  paroiflent  être  les  vrais 
agens  de  la  fécondation.  M.  Need- 
ham  a prouvé  que  ces  petites  boîtes 
font  organifées  de  manière  que  lorf- 
qu’elles  viennent  à être  humeéfécs  , 
elles  s’ouvrent  par  un  mouvement 
en  quelque  forte  fpontané  , & dar- 
dent au  loin  les  grains  avec  la  va- 

5eur  dans  laquelle  ils  font  renfermés. 

1.  Duhamel  a foupconné  qu’elles 
étoient  adhérentes , d’abord  dans  l’in- 
térieur des  anthères , par  de  très-courts 
pédicules  ou  cordons  ombilicaux , fi 
déliés  , que  le  mîcrofcope  n’a  pu  en- 
core les  découvrir  ; dans  le  temps 
<Je  la  fécondation  ces  "pédicules  fe 
brifoient  & lailîbient  les  grains  de 
la  pouflière  fécondante  en  liberté. 
M.  Bonnes  va  encore  plus  loin,  8c 
d’après  fon  ingénieux  fyftème  de 
l’emboîtement  des  germes  , il  foup- 
qonne  que  chacun  des  petits  grains 
en  contient  d’autres  plus  petits, "qui 
en  renferment  encore  de  plus  tenus. 
Mous  aurons  lieu  de  revenir  fur  cette 
idée. 

Plufïcurs  favans  fe  font  occupés 
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à découvrir  de  quelle  nature  étoit 
la  pouflière  fécondante  , 8c  d’après 
plufieurs  tentatives  , il  paroît  réfulter 
qu’elle  eft  de  nature  huileufe  ou  in- 
flammable , puifqu’elle  brûle  à ta 
flamme  d’une  bougie  , comme  une  ré- 
line.  Si  on  en  écrafe  une  certaine  quan- 
tité dans  un  morceau  de  papier  , il 
en  fera  bientôt  imbibé  comme  d’une 
véritable  huile.  L’efprit  de  vin  en 
tire  une  teinture  légère  , mais  il  ne 
la  diflout  pas  -,  enfin  , la  nature  de 
la  cire  le  prouve  très-bien  , 8c  l’on 
fait  que  la  cire  brute  n’eft  rien  autre 
chofe  que  la  pouflière  des  étamines, 
que  l’abeille  ramafle  fur  différentes 
fleurs. 


$.  III.  Dcfcription  des  parties 
femelles . 

La  ftrudure  du  piftil  n’eft  pas 
moins  ingénieufe  , 8c  peut  fervir 
beaucoup  pour  nous  conduire  dans 
le  labyrinthe  où  nous  allons  entrer. 
Voye[  au  mot  Pistil  , les  deflins 
que  nous  en  donnons  , 8c  comme  les 
détails  lui  appartiennent  naturelle- 
ment , nous  y renvoyons  , en  nous 
«intentant  feulement  de  faire  obfer- 
ver  ici  que  le  piftil  eft  un  tube  plus 
ou  moins  élevé , furmonté  d’un  ftig- 
mate  qui  repréfente  exaétement  la 
vulve  , puifqu’il  eft  fufceptible  de 
s’entr’ouvrir  , 8c  laiflèr  un  partage  à 
la  pouflière  fécondante  , qui  , ren- 
contrant cette  ouverture  toute  for- 
mée au  moment  de  la  fécondation  , 
ou  l’obligeant  de  fe  déveloper  en 
titillant  6c  irritant  les- fibres  végétales 
qui  compofent  le  ftigmate  , pénètre 
à travers , defeend  dans  la  cavité  du 
tube,  qui  fait  alors  l’office  des  trompes 
de  fallopc , 8c  va  féconder  le  germe. 
Il  eft  affii  facile  d’obferver  ces  dif- 
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férentes  parties  : prenez  une  fleur 
de  lis  oif  meme  de  tulipe  , tout  y 
eft  plus  apparent  ; détachez  les  pé- 
tales & les  étamines  , afin  d’ifoler 
ablolument  le  piftil  ; fl  vous  le  con- 
fidérez  attentivement  , vous  remar- 
querez qu’il  eft  fûrmonté  d’un  corps 
de  forme  triangulaire  dans  le  lis , qui 
reflemble  , à la  loupe  , un  morceau 
d’éponge.  Cependant  ce  ftigmate  ren- 
ferme une  ouverture  , tantôt  trian- 
gulaire , tantôt  ronde , tantôt  linéaire. 
Enfoncez  au  milieu  une  épingle  & 
vous  verrez  bientôt  l’ouverture  fe 
développer  fous  vos  yeux , & vous 
offrir  î’évafement  d’un  entonnoir.  Si 
^on  coupe  longitudinalement  le  pif- 
til , on  peut  fuivre  cette  ouverture 
depuis  fon  orifice  jufqu’à  l’autre  ex- 
trémité du  piftil  , & l’on  peut  re- 
marquer qu’elle  porte  fur  l’embryon 
placé  dans  l’ovaire. 

Lorfque  le  piftil  eft  trop  petit , 
il  eft  très  - difficile  de  découvrir  St 
l’ouverture  & la  cavité  intérieure. 
Il  eft  cependant  de  fait  que  quelques 
piftils  , même  aflez  gros  , ne  paroif- 
fent  point  tubulés  , comme  l’a  très- 
bien  obfervé  M.  Adanfon.  Sans  doute 
la  nature  a imaginé  dans  ces  cas  , 
un  moyen  de  propager  l’aétion  de  la 
pouftière  fécondante  jufqu’au  germe  ; 
peut-être  encore  cette  aéfion  cft-eiie 
analogue  à celle  par  laquelle  elle  fé- 
conde les  embryons  de  certaines  plan- 
tes indépendamment  des  étamines. 
Au  mot  Pistil  , nous  ferons  obfer- 
ver  les  variétés  que  les  piftils  offrent 
pour  leur  forme  & leur  fltuation  ; 
nous  n’en  avons  pas  befoin  ici  , il 
fuffit  que  nous  fâchions,  en  général, 
ce  que  c’eft  que  la  pouftière  fécon- 
dante St  le  piftiL 
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$.  IV.  Divers  Syflèmes  fur  la  Fécon- 
dation vigitalcé 

D’après  la  connoiflancc  & la  def- 
cripticn  des  organes  mâles  & fe- 
melles des  plantes  , on  a imaginé 
différens  lyftèmes  fur  la  fécondation. 
On  peut  en  général  , les  ranger  fous 
trois  clafles.  Les  uns  veulent  que  les 
embryons  préexiftent  dan?  l’ovaire  ; 
d’autres  , qu’ils  réfldent  & appartien- 
nent à la  pouftière  fécondante  : & 
les  troiflèmes  , enfin  , qu’ils  s’engen- 
drent dans  l’ovaire  , par  le  concours 
des  principes  fécondans  mâles  & fe- 
melles. On  fent  facilement  que  ces 
troft  fyûèmes  font  nés  des  trois  fyf- 
tèmes  principaux  difeutés  pour  la  fé- 
condation animale. 

Dans  le  premier  , on  confidère 
l’embryon  comme  exiftant  tout  formé 
dans  l’ovaire  de  la  femelle , mais  dans 
un  état  d’engourdiiïement  , de  fom- 
«eil  & même  de  mort , qui  attend , 
pour  vivre,  que  la  liqueur  féminalc, 
ou  la  pouftière  fécondante  du  mâle 
vienne  le  ftimuler  , le  réveiller  , & 
lui  infpirer  le  fouffle  de  la  vie.  Ainfi 
le  poulet  exifte  dans  l’ceuf,  indépen- 
damment du  mâle  ; de  même  l’em- 
bryon , le  germe  végétal  exifte  dans 
l’ovaire  à la  bafe  du  piftil , indépen- 
damment des  étamines.  < 

C’eft  tout  le  contraire  dans  le  fé- 
cond fyftème.  Le  mâle  feul  jouit  de 
la  faculté  produétrice , St  la  femelle 
n’eft  que  le  moule  dans  lequel  le 
germe  fe  façonne  & reçoit  les  pre- 
miers élément  de  la  vie  ; c’eft  alors 
la  liqueur  féminale  des  mâles  , & la 
poiiffièrc  fécondante  des  étamines  , 
qui  renferment  les  individus  qui  vont 
naître. 

r Le  troifième  fyftème  naît  de  la 
L 11  2 
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réunion  de  tous  les  deux , 8c  le  mâle 
& la  femelle  concourent  également 
à la  fécondation  commune.  Ce  (yf- 
tème  le  plus  ancien  8c  le  plus  admis 
jufqu’à  préfettt , croit  que  le  fœtus 
eft  le  réfuliat  de  la  combinaifon  des 
liqueurs  féminalcs  du  mâle  & de  la 
femelle,  8c  que  de  cette  efpèce  d’a- 
malgame l'animal  eft  produit.  Dans 
les  plantes  pareillement , on  fuppofe 
que  le  piftil  ou  jflutôt  l’ovaire  ren- 
ferme un  principe  , qui  combiné  8c 
mélangé  avec  celui  de  la  pouflière 
fécondante  , forme  un  mixte  , un 
embryon.  Ce  fameux  fyftème  qui  pa- 
roît  , au  premier  abord  , le  plus  coh- 
ferme  aux  loix  (impies  de  la  nature , 
a eu  de  très-grands  défendeurs  ? 8c 
les  molécules  organiques  n’ont  pas 
peu  contribué  à le  faire  valoir.  Il 
eft  vrai  que  l’exiftence  de  ces  molé- 
cules organiques  mâles  8c  femelles  , 
qui  s’accrochoient  dans  l’utérus  pour 
former  un  animal  ou  une  plante , 
n’ayant  pas  été  démontrée  avec  aile# 
d’évidence  , . on  a abandonné  depuis 
long  - temps  cette  preuve  fi  fédui- 
fante.  „r~ 

§.  V.  L‘ embryon  txiflt  dans  tovaire 
avant  la  ftcondation  ; preuves. 

Les  fécondations  naturelles  étoient 
un  fait  démontré  aux  yeux  des  ob- 
fervateurs  les  moins  accoutumés  aux 
phénomènes  de  la  nature.  Mille 
obfervations  confirmèrent  cette  vé- 
rité , 8c  démontrèrent  enfuite  la  pof- 
* fibilité  des  fécondations  artificielles. 
On  connoit  l’obfervation  de  MM.  de 
Judieu  & Duhamel  , fur  un  arbre  de 
térébinthe  femelle  , qui  ne  ^>ro- 
duifit  pendant  long-temps  que  des  fe- 
mences  infécondes  , 8c  qu’ils  parvin- 
rent à faire  fruôifier  utilement  en 


FÉC 

approchant  pendant  la  fleuraifon  un 
arbre  de  thérebinthe  mâle.  Qui  ignore 
que  M.  Gleditfch  , voyant  dans  le 
jardin  royal  de  Berlin  un  palmier  fe- 
melle, que  l’on  y élevoit  depuis  plus 
de  quatre-vingts  ans  , 8c  qui  n’avoit 
jamais  porté  de  fruit , parce  qu’il  n’y 
avoit  point  de  palmier  mâle,  ne  pou- 
vant le  procurer  l'arbre  lui-mcuie , 
imagina  de  faire  venir  une  certaine 
quantité  de  la  pouflière  de  ces  éta- 
mines , 8c  la  fema  fur  les  fleurs  fe- 
melles de  ce  palmier.  Le  fuccès  cou- 
ronna cet  e(Tai;  8c  quoique  la  pouf- 
fière  qu’il  employa  eut  été  neuf  jours 
en  route , les  fleurs  fécondées  pro- 
dutfirent  des  fleurs  qui  donnèreqf 
des  femences  fécondes.  Mais  la  ma- 
nière dont  ces  fécondations  s’opé- 
roient  , n’en  étoit  pas  moins  enve- 
loppée d’un  voile  épais.  M.  l’Abbé 
Spallanzani  un  des  plus  fajnëux  ob- 
fervateurs  de  ce  fxècle  , cherchant 
quelques  vérités  à travers  les  obf- 
curités  que  ceux  qui  Pavoient  procédé 
avoient  femées  clans  cette  carrière , 
a éclairci  jufqu’à  un  certain  point  ce 
grand  myftère  , 8c  a fait  connoître  où 
8c  dans  quel  temps  fe  formoit  l’em- 
bryon. Nous  ne  nous  attacherons  qu’à 
fes  recherches  qui  regardent  le  règne 
végétal.  Un  des  moyens  les  plus  cer- 
tains qui  dévoient  le  conduire  à la 
vérité , étoit  d’examiner  foigneufement 
l’état  de  l’ovaire  des  plantes  avant  la 
fécondation  , lorfque  les  fleurs  font 
encore  fermées  ; dans  le  moment  où 
elle  s’exécute , lorfque  la  corolle  eft 
ouverte,  8c  après  cette  époque  , lorf- 
que les  pétales  font  tombés.  Et  en 
effet  , s’il  eft  prouvé  que  l’embryon 
exifte  dans  l’ovaire  avant  la  féconda» 
tion,  il  fera  également  démontré  qu’il 
appartient  à la  femelle  , 8c  qu’il  n’a 
befoin  que  d’un  ftimurant  pour  vivre. 
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Sî , au  contraire , il  ne  paroît  qu’à  l’é- 
poque de  la  fécondation  ou  même 
après  , il  y aura  tout  lieu  de  croire 
qu’il  appartient  au  mâle,  ou  du  moins 
qu'il  doit  fon  exiftence  aux  deux 
principes  réunis.  Ces  recherches  de- 
snandoient  des  expériences  délicates 
& un  obfervateur  aulli  exaér  , aufli 
fcrupuleux  qu’accoutumé  à bien  voir, 
& M l’Abbé  Spallanzani  jouit  émi- 
nemment de  tdutes  ces  qualités. 

Ce  favant  fit  fes  premières  obser- 
vations fiy  une  plante  -de  cette  ef- 
pèce  de  yenét  que  Linné  a nommé 
fpartium  junceum  , genêt  d’Efpagne. 
En  examinant  les  boutons  long-temps 
avant  qu’ils  foient  épanouis  , on  dis- 
tingue les  pétales  repliés  fur  eux- 
mêmes  , & recouvrant  les  organes 
de  la  génération  ; les  anthères  (ont  à 
la  vérité  garnis  de  la  pouflicrc  fé- 
condante , mais  elle'  n’eft  pas  à fon 
état  de  maturité.  A la  bafe  du  piftil 
eft  une  efpèce  de  filique  , qui  eft 
proprement  l’ovaire  ,.  & qui  n’a  en- 
viron qu’,-.  de  ligne  de  longueur. 
Cette  hlique  eft:  remplie  de  petits 
grains  ronds,  logés  dans  autant  d’en- 
foncemens  particuliers  , & retenus 
par  une  efpece  de  pédicule  ; ce  font 
les  femences  futures  , mais  elles  ne 
contiennent  ni  enveloppe  extérieure 
ni  lobes  intérieurs  ; ce  n’eft  qu’une 
fubftance  fpongieufe  Semblable  à une 
gelée  un  peu  raffermie.  Voilà, donc 
les  femences  exiftantes  long-temps 
avant  la  fécondation. 

• Peu  de  temps  avant  l’-épanouiffe- 
mcnt  , toutes  les  parties  Sexuelles 
font  plus  groffes  & plus  aifées  à dis- 
tinguer ; mais  les  petites  femences 
ne  font  pas  plus  avancées  ; & elles 
n’offrent  ni  les  lobes  ni  la  plantule. 
Ce  ne  fut  qu’après  la  chute  des  pé- 
tales , qu’elles  commencèrent  à pren- 


FÉC  453 

dre  la  forme  d’un  cœur  , & à offrir 
une  petite  cavité  pleine  d’une  goutte 
de  liqueur  mobile.  Au  vingt-unième 
jour  cette,  cavité  avoit  pris  beau- 
coup d’accroiffement , & s’étoi^  avan- 
cée vers  la  bafe  du  cœur  ; au  vingt- 
cinquième  , elle  étoit  plus  grande 
encore  & montroit  un  petit  corps 
bleu,  gélatineux,  à demi-tranfparent, 
attaché  par  fes  deux  bouts  aux  pa- 
rois de  la  cavité  ; au  trentième  , la 
femence  n’avoit  plus  la  forme  d’un 
cœur , mais  celle  d’un  rein  ; le  petit 
corps  contenu  dans  la  cavité  étoie 
plus  grand , moins  diaphane , moins 
gélatineux , mais  nulle  apparence  en- 
core d’organifation.  Ce  ne  fut  qu’au 
quarantième  que  le  petit  corps  pa- 
rut enveloppé  .d’une  membrane  lub- 
tile , un  peu  vifqueufe  ; il  remplif- 
foit  toute  la  cavité  , & on  pourrait 
le  divifer  facilement  en  deux  por- 
tions , qu'on  reconnoiffoit  pour  être 
les  lobes  , & entr’eux  on  àppecevoit 
la  plantule  ; enfin , ces  lobes  & leur 
membrane  fubtile  étoient  entourés  • 

d’une  efpèce  de  peau  qui  formoit  U 
partie  extérieure  de  la  femence. 

D’aprcs  ces  obfervattens  de  M.  l’ab- 
bé Spallanzani,  on  voit , i°.  «que  les 
» femences  du  genêt  d’Epagne  exif- 
» tent  dans  l’ovaire  pluueurs  jours 
» avant  la  fécondation  ; 2°.  qu’elles 
» reftent  quelque  temps  fans  appa- 
» rence  d’organifation  , puifqu’il  fe 
» forme  dans  leur  intérieur  une  cavité 
» pleine  de  liquide  ; 3®.  qu’après  la 
» fécondation  , l’on  voit  paraître 
» dans  cette  cavité  un  petit  corps 
» attaché  à fes  parois  , qui  groilit 
«•  tous  les  jours  , & enfin  montre 
» les  deux  lobes  & la  plantule;  4®.cn- 
» fin,  que  la  femence  parvenue  à ù. 

>•  maturité  eft  compolée  de  ces  deux 
» lobes , enveloppée  d’une  membrane 
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*>  fubtile , laquelle  eft  recouverte  par 
» une  furpeau  ». 

Les  embryons  ne  fe  manifeftent 
donc  qu’après  la  chute  dès  fleurs , 8c 
par  coeféquent  apres  la  fécondation , 
quoique  les  petites  femences , ou  pour 
mieux  dire  , leurs  enveloppes  , appa- 
roiflent  allez  long-temps  auparavant. 

Il  faut  avoir  grand  foin  dans  tout 
ceci , de  ne  pas  confondre  l’embryon 
8c  la  femcnce  ; la  fcmence  eft  l’en- 
veloppe , l’csuf  qui  renferme  l’em- 
bryon. 

Les  fleurs  des  fèves , des  pois , des 
haricots  , celles  du  raifort  , du  pois 
chiche , de  la  citrouille  8c  de  quan- 
tité d'autres  , ont  offert  le  même 
ordre  de  développement.  8c  par  con- 
fcquent  la  meme  conclulîon. 

M.  Duhamel  avoit  reconnu  pareil- 
lement la  préexiftence  des  femences 
à la  fécondation  , car  fuivant  lui  , 
les  femcnc.es  font  fécondées  dans  l’in- 
térieur des  poires,  c’eft-à-dire,  dans 
l'ovaire. 

Il  fembloit  donc  démontré  que 
IVmbrvon  ne  paroiflbit  qu’après  la 
fécondation  , 8c  , à s’en  rapporter  aux 
apparences  , M.  Spallanzani  pouvoir 
conclure  que  ces  embryons  ne  s’é- 
tant jamais  montrés  dans  l’ovaire 
qu’après  l’action  de  la  pouflière  des 
étamines  , ils  dépendoient  directe- 
ment de  cette  aâion , 8c  que  préexif- 
tans  dans  cette  pouftière  , ils  s’infî- 
nuoient  dans  l’ovaire  au  moment  de 
la  fécondation , 8c  alloicnt  fe  placer 
dans  la  fcmence.  Cette  conclulîon , en 
apparence  li  naturelle , lî  clic  étoit 
vraie,  devoir  être  confirmée  par  l’ana- 
lyfc  de  cette  pouflière , dans  laquelle 
on  auroit  dû  trouver  les  embryons  ; 
• mais  les  recherches  les  plus  exaétes 
de  cet  auteur  fur  la  poullicre  fécon- 
dante , ne  lui  offrirent  abfolument 
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rien  de  fatisfaifant  , 8c  il  ne  trouva 
rien  à l’extcriuur  des  globu’es  des 
étamines  qui  reflcmblât  à ce  qu’il 
cherchoit  ; 8c  dans  leur  intérieur, 
il  ne  diftingua  que  cette  vapeur  oléa- 
giqeufe  , que  tous  les  naturaliftes  con- 
nu! lient  , 8c  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’un  moyen  à 
M.  Spallanzani  , de  s’aflùrer  de  la 
préexiftence  des  embryons  à la  fé- 
condation ; c’étoit  de  s’aflurer  lî  des 
fleurs  que  l’on  empêcheroit  d’être 
fécondées  par  le  retranchement  des 
anthères  , préfenteroient  également 
des  embryons  développés  dans  l’o- 
vaire ; car  il  eft  évident  que , lî  ce 
développement  avoit  lieu  , les  em- 
bryons n’appartiennent  alors  qu’à 
l’ovaire  8c  non  aux  étamines.  En  con- 
féquence  , il  a. fait  de*  expériences 
fur  des  fleurs  de  trois  -genres  diffé- 
rent ; i°.  plantes,  fleurs,  étamines  8c 
le  piftil  unis  enfemble  ; 2°.  fleurs 
dont  les  parties  mâles  8c  femelles  font 
féparées  fôus  un  même  individu  ; 
j°.  fleurs  dont  les  parties  font  fépa- 
rées, mais  fur  différera  individu!, 

i°.  Il  choifît  , pour  la  première 
clafle  , le  petit  bafîlic , 8c  il  coupa 
toutes  les  anthères  des  étamines  -r  8c 
quoiqu’il  n’y  eut  aucune  fleur  de 
cette  efpcce  dans  tout  le  voilînage, 
les  femences  des  fleurs  mutilées  fe 
développèrent  8c  mûrirent  à l’ordi- 
naire , comme  lî  elles  avoient  été  fé- 
condées. Ce  fucccs  lîngulier  fit  crain- 
dre à M.  Spallanzani  , qu’au  moment 
où  il  avoit  coupé  les  anthères  , il  ne 
fe  fût  répandu  quelques  grains  de 
pouflière  fur  le  piftil;  il  répéta  l’ex- 
périence , Si  fit  l’amputation  des  an- 
thères fur  quatre  - vingt  - deux  bou- 
tons de  fleurs  , allez  éloignés  de  l’é- 
poque de  leur  épanouiraient.  Audi 
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!e  réfultat  fut-il  un  peu  différent  ; 
prefque  un  tiers  de  ces  boutons  mu- 
tilés périrent  avant  la  maturité  des 
femences  ; dans  d’autres , elles  ref- 
tèrent  petites  fit  mal  conformées  , 
il  n’y  eut  guères  que  vingt-cinq 
boutons  dont  les  femences  acqui- 
rent le  volume  & la  maturité  ordi- 
naires. On  y reconnut  les  lobes  8t  la 
plantule , mais  quand  on  les  fema  en 
terre , elles  n’y  germèrent  point.  On 
pourroit  tirer  de  là  cette  conféquence 
direéèe , que  le  fuccès  du  dévelop- 
pement des  embryons  , dépend  en 
rande  partie  de  l’a&ion  fécondatrice 
e la  pouflière  des  étamines  ; mais 
que  néanmoins  elle  n’eft  ni  le  vé- 
hycule  ni  l’auteur  de  ces  embryons. 

2°.  Les  fleurs  'de  la  ccfurge  , du 
eucuriita  mclopcpo  fruciu  elypeiformi  , 
lui  fervirent  de  fujet  d’expériences 

four  les  plantes  de  la  fécondé  clafTe. 

1 fema  de  la  graine  de  ces  plantes  , 
à mefure  que  les  fleurs  males  pa- 
roifToient  il  les  coupa  , & ne  laiflâ 
fur  chaque  pied  que  deux  fleurs  fe- 
melles ; malgré  cette  précaution  ces 
fleurs  fe  développèrent  très -bien  , 
les  fruits  groflirent  fit  mûrirent  dans 
le  temps  ordinaire  ; les  femences 
bien  conftituées  fie  bien  conformées , 
mifes  en  terre  , germèrent  , 8t  qui 
plus  eft  , fournirent  des  plantes  qui 
donnèrent  à leur  tour  des  fthnenccs 
auffl  fécondes  que  les  premières.  Voilà 
donc  une  efpèce  de  plante  dans 
laquelle  il  eft  bien  fur  que  la  fruc- 
tification ne  dépend  aucunement  de 
la  pouflière  fécondante.  Les  fleurs 
de  l’efpèce  de  courge  commune  nom- 
mée eucuriita  trullus  , fc  trouvèrent 
également  fécondes  malgré  l’ampu- 
tation e^aéte  des  fleuts  mâles.  . 

3°.  Les  plantes  à individus  mâles 
fit  à individus  femelles  , le  chanVre, 
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l’épinard  des  jardins  , fit  la  mercu- 
riale , furent  eflayees  pareillement. 
Camerarius  avoit  déjà  obfervé  que 
le  chanvre  femelle  , quqiqu'abfolu- 
ment  ifolé  du  chanvre  mâle  , por- 
toit  des  femences  fécondes  ; M.  Spal- 
lanzani  , pour  écarter  abfolument 
tout  doute , fema  des  grains  de  chan- 
vre au  mois  de  novembre  , foigna 
pendant  tout  l’hiver  les  plantes  qui 
en  provinrent  , 8c  au  printemps  , les 
plaça  fur  fa  fenêtre  où  elles  conti- 
nuèrent à croître.  Il  jeta  les  indi- 
vidus mâles  à mefure  qu’il  les  re- 
connut ; les  fleurs  femelles  s’épa- 
nouirent plus  d’un  mois  avant  que 
le  chanvre  femé  dans  les  campagnes 
ne  fleurît  ; ainfi  , il  n’y  avoit  point. à 
craindre  qu’il  pût  arriver  des  pouf- 
fières  d’étamines  étrangères  qui  je- 
taflent  du  doute  fur  les  réfultats  ; 
cependant  ces  fleurs  produisent 
des  femences  fécondes.  Les  épinards 
des  jardins  préfentèrent  les  mêmes 
phénomènes  ; voilà  donc  deux  ef- 
pèces  de  plantes  qui  n’ont  pas  bé- 
foin  du  fecours  de  la  pouflière  des 
étamines  pour  le  développement  des 
.embryons  ; il  n’en  eft  pas  de  même 
de  la  mercuriale  : M.  Spallanzani 
obferva  que  la  pouflière  des  étamines 
eft  abfolument  néceflinre  pour  la 
fécondation  de  cette  efpèce  de 
plante. 

De  toutes  ces  expériences  , ce 
favant  obfervateur  conclut  que  , mal- 
gré les  phénomènes  que  prefente  la, 
mercuriale  fit  quelques  autres  plan- 
tes , %n  doit  regarder  comme  une 
vérifé  aflùrée  , que  dans  un  grand 
nombre  de  plantes  les  embryons  fc 
développent  , 8c  les  femences  fe 
forment  fans  la  participation  de  la 
pouflière  des  étamines  ; fit  comme 
il  n’y  S point  de  véritable  généra- 
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tion  dans  les  règnes  organiques , que 
tout  ce  qui  eft  , préexiftoit  au  déve- 
loppement , il  faut  croire  que  les 
plantes  dqpt  les  femences  ne  fe  for- 
ment pas  fans  . la  participation  de 
la  poullicrc  des  étamines  , ne  reftent 
fié: îles" que  parce  qu'il  leur  manque 
la  condition  nécelTaire  pour  le  déve- 
loppement des  embryons  ; de  meme 
que  les  oeufs  non  fécondés  relient 
fîériles  , quoique  préexiftans  dans 
l'ovaire.  Une  autre  conféquence  de 
ces  faits  , c’eft  que  Içs  embryons 
n'appartiennent  point  à la  pouilïère 
des  étamines;  ils  appartiennent  donc 
à l’ovaire  qui  eft  leur  fiége  naturel. 
Enfin  , une  troifierne  cor.féquence  , 
non  moins  importante  , c’eft  que 
l'embryon  n’efl  pas  le  réfultat  de 
deux  principes  , l’un  dépendant  de 
la  pouflicre  des  étamines  , l’autre 
des  piftils  ; car  une  multitude  de 
femences  font  fécondes  malgré  l’am- 
putation des  parties  fexuelles  mâles. 

Ces  concluions  font  d’autant  plus 
juftes  , qu’elles  font  en  rapport  avec 
celle  que  MM.  Bonnet  & Spallanzani 
ont  tirées  des  très-nombreufes  ob- 
fervations  qu’ils  ont  faites  fur  le  règne 
animal , oft  ils  ont  remarqué  que  lé 
fœtus  préexifte  à la  fécondation. 
Une  grande  reflemblance  que  l’on 
•retrouve  encore  entre  ces  deux  rè- 
gnes à ce  fujet , c’eft  que  quelques 
plantes  fe  fécondent  par  le  fecours 
des  étamines  , tandis  que  d’autres 
font  fécondes  par  elles- mêmes  ; il  y a 
de  même  parmi  les  animaux , des  Her- 
maphrodites au  fens  le  plus  #roit  , 
puifqu’ils  fe  fuflifent  à eux-mêmes, 
comme  les  pucerons  , les  polypes  , 
les  animalcules  des  infufîons  ; 8c 
d’autres  qui  ont  befoin  du  fecours 
des  deux  fexes  , comme  tous  les 
grands  animaux,  • 
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VI.  fa  fécondation  fe  fait  par 
jlimuhtion  & nutrition. 

Il  .eft  clairement  démontré  , d’a- 
près tout  ce  que  nous  avons  rap- 

Eorté  de  M.  Spallanzani  , que  l’em- 
ryon  exifte  dans  l’ovaire  dans  lés 
trois  clafTes  de  plantes  ;*que  cet 
embryon  reçoit  une  vie  , qu’il  fe 
développe  , forme  la  femence  , 8c 
devient  e*  état  de  fe  reproduire 
lui -même  en  donnant  naiftancc  à 
une  plante  féconde.  Nous  avons  vu 
que  pour  certaines  plantes,  & peut- 
être  le  plus  grand  nombre  , l’action 
de  la  pouflicre  fécondante  étoit  né- 
ccflaire  à ce  développement  , tandis 
que  dans  quelques  - unes  elle  n'eft 
nullement»  néceflaire  ; mais  comment 
s’opère  ce  myftère  ? Nous  ne  pou- 
vons pas  aflurer  que  l’on  l’ait  dé- 
couvert ; les  preuves  que  nous  avons 
données  que  l’embryon  exifte  dans 
l’ovahe  avant  la  fécondation  , font 
déjà  un  grand  pas  fait  dans  ce  labyrin- 
the , & Tes  conjeétures  de  M.  Bonnet 
nous  paroiflent  fi  vraifembiables , que 
nous  ne  craignons  pas  de  les  adopter 
Ici  , fur-tout  pour  les  plantes  qui 
ont  befoin  du  concours  de  la  pouf- 
fière  fécondante.  Cette  pouflîère  con- 
tient un  fluide  féminal , un  vrai  prin- 
cipe de  vie  , végétal , qui  doit  animer 
le  germe  renfermé  dans  l’ovaire.  On 
peut  fe  repréfenter  ce  germe  & toutes 
les  parties  qui  doivent  un  jour  fe 
développer  , comme  extrêmement 
concentrés  , pliés  & repliés  fur  eux- 
mêmes  , & entrelacés  les  uns  dans 
les  autres  avec  urt  art  infini.  Dans 
cette  idée  , la  fécondation  ne  forme- 
ra rien  , mais  elle  occafionnera  le  dé- 
veloppement dp  tout  ce  qui  étoit  déjà 
formé.  Pour  cela  , il  ne  faut  que 
deux  chofes  , l’une  qui  donne  une 

première  * 
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première  impulfion,  un  premier  mou-  irritabilité  ; ( ce  principe  qui  anime 
vemenc  à toutes  fes  parties  , & qui  l’animal  ) fi  , comme  l’obferve  très- 
par  conféquent  ait  une  force  ex-  bien  M.  Bonnet  , cette  force  confti- 
panfive  allez  confîüérablc  pour  fur*  tue  chez  lui  , comme  chez  l’animal, 
monter  la  réfi fiance  qu’oppofe  l’iner-  la  puiflànce  vitale  , le  fluide  fubtil 
tie  ; l’autre  , que  ce  meme  principe  de  la  pouflière  des  étamines  pro- 
éxpanfîf  puifle  être  lui  - meme  un  duiroit  dans  le  germe  du  végétal  les 
principe  d’accroilTement  & de  nutri-  mêmes  effets  efTentiels  que  la  liqueur 
lion.  Or  , le  fluide  féminal  renfermé  fpermatique  dans  le  germe  de  l’ani- 
dans^ja  pouflière  fécondante  réunit  mal  ; il  y exciteroit  8c  y accroîtroit 
ces  aeux  objets  ; la  nature  le  rap-  l’irritabilité  , & par  elle  l’impulfïon 
proche  , comme  nous  l’avons  vu  , des  liqueurs , dont  réfulteroit  en  der- 
ûe  la  matière  inflammable  , & dès-  nier  refTort  l’évolution  complète  du 
lors  il  contient  un  principe  très-adif  tout  organique. 

& d’une  énergie  fingulière  : il  doit  Cette  explication  de  la  fécon- 
donc  agir  avec  une  très-grande  force,  dation  par  flimulation  & nutrition. 
D’un  autre  côté  , 1 ' accroijfement  & peut  paroitre  vraifemblable  dans  les 
la  nutrition  , ( voye p ces  mots  ) ne  plantes  où  la  pouflière  des  étamines 
s’opèrent  que  par  le  dépôt  des  par-  lenible  concourir  directement  ; mais 
ties  propres,;  le  fluide  féminal  doit  nous  l’avouons  il  p3roît  difficile 
produire  le  meme  effet  par  fon  in-  de  l’appliquer  à celles  dont  les  fe- 
terpofîtion  entre  les  mailles  des  par-  mences  fe  développent  8c  deviennent 
ties  de  l’embryon.  D’après  cela , voici  fécondes  fans  leur  miniftère.  Les 
comme  on  peut  concevoir  la  fccon-  connoiflances  que  l’on  a acquifes  fur 
* dation.  L’embryon  eft  dans  l’ovaire,  ces  objets,  ne  font  pas  encore  affez 
dans  une  efpèçe  d’inertie  totale  8c  étendues  pour  ofer  prononcer.  Ce- 
privé  de  fon  mouvement  vital , mais  pendant  dans  ces  memes  plantes 
il  a tout  ce  qu’il  faut  pour  jouir  i*erhbryon  préexiftè  dans  l’ovaire  ; 
de  ce  mouvement  ; le  fluide  fémi-  quel  fer*  le  principe  de  fon  évolu- 
nal  , parvenu  jufqu’à  lui  à travers  le  tion  ? ou  réfide-t-if  ? St  quand  agit- 
piftil  , lui  imprime  une  première  il  fur  lui  ? Suivant  Spallanzani  , il 
impulfion  qui  détruit  fon  état  d*iner-  ne  feroit  pas  impoflible  qu’il  le  fût 
tic  ; pénétrant  enfuite  dans  l’intérieur  par  quelque  principe  féminal  qui 
même  de  l’embryon  , il  en  écarte  réfideroit  dans  le  piftil  même.  Il 

toutes  les  parties  ; ce  fécond  mou-  rapporte  que  ce  foupçon  doit  fon 

vement  en  tout  fens  le  difpofc  à origine  à l’obfervation  qu’il  a faite 
recevoir  la  nourriture  moins  fubtile  d’une  efpèce  de  pouflière  qui  fiegeoit 
8c  moins  élaborée  que  la  plante  va  Ifcr  le  fhgmate  du  piftil  de  quelques 
lui  fournir  ; le  fluide  féminal  lui-  plantes  , avant  que  celle  des  éta- 
meme  fe  fixe  dans  les  mailles  de  mines  eût  fa  maturité.  M.  Kœlventer 

' l’intérieur  de  l’embryon  , 8c  devient  l’avoit  aufli  apperçu  , 8c  croyoit 

fon  principe  de  vie  , foit  par  fa  Vctre  affiné  que  cette  pouflière  avoit 
nature , foit  par  le  mouvement  qu’il  un  caradcre  analogùfc  à celle  des 
lui  a communiqué.  Si  par  hafard  les  étamines  ; mais  il  n’a  point  fait  d’ex- 
plantes étoient  douées  d’une  certaine  périfnces  ultérieures.  Qu’il  feroit 
Tome  IV'  - M m ta 
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intéreftiint  qu’on  en  fit  de  fuivies  fur 
toutes  les  plantes  auxquelles  la  pouf- 
fière  des  étamines  fcroit  inutile  ! Cela 
répandroit  le  plus  grand  jour  fur  ce 
myftère. 

On  peut  féconder  artificiellement 
une  plante  en  répandant  fur  fon  piftil, 
la-  pouflière  de  fes  étamines  ; mais 
on  peut  encore  répandre  fur  fon 
piftil  la  pouiîière  des  étamines  d'une 
autre  plante  , ou  de  fon  cfpcce  ou 
d’une  efpi.ee  différente  , 8c  alors  , 
quand  la  fécondation  a lieu  , il  naît 
une  nouvelle  plante  à laquelle  on  a 
donné  le  nom  d 'hybride  , qui  affez 
fouvent  tient  des  deux.  La  plante 
hybride  eft  dans  le  règne  végétal  , 
ce  que  le  mulet  eft  dans  le  règne 
animal.  Nous  parlerons , au  mot  Hy- 
bride , de  cette  fécondation  fingu- 
licre , de  la  manière  de  la  faire  , de 
fes  effets  & des  obfer valions  qui  y 
ont  rapport.  ( V.  Hybride  ).  M.  M. 

FENIÈRE,  FENIL.  Lieux  deftinés 
à ferrer  les  foins.  On  doit  les  conf- 
truirc  de  manière  que  le  foin  ne  foit 
expofé  ni  à une  grande  chaleur  ni  à 
l’humidité.  ( Voye { Foin  ). 

FENOUIL  COMMUN.  ( Voyt[ 
Planche  IV , pag.  412  ) M.  Tourne- 
fort  le  clafTe  dans  la  fécondé  feétion 
des  herbes  à fleurs  en  rofe  & en 
ombelle , dont  le  calice  fe  change  en 
deux  petites  femences  oblongues  , 8c 
il  l’appelle  fceniculum  dulcc  majore  & 
alto  jemine.  M.  von-Linné  le  nomrqgt 
anahum  fatniculiun  , & le  clafTe  dans 
la  pentandrie  digynie. 

Fleur  D , compoféc  de  cinq  pétales 
C , recourbés  ; de  cinq  étamines  & de 
deux  piftils.  «Les  étamines  environ- 
nent l’embryon  B , contenu  dans  un 
calice  à peine  vifiblc. 
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Fruit  E , ovale , compofé  de  deux 
femences  G , convexes  , cannelées 
d’un  côté,  & aplaties  de  l’autre; 
elles  fe  féparent  & relient  fufpen- 
dues  aux  deux  di vidons  du  pédicule, 
comme  on  le  voit  en  F. 

Feuilles.  Elles  embraffent  la  tige 
par  leur  bafe  ; elles  font  deux  fois 
ailées  ; les  folioles  fimples  , ailées  , 
linéaires  , comme  cylindriques  .ter- 
minées en  pointe.  • 

Racine  À , en  forme  de  fufeau , 
cylindrique , prefque  blanche. 

Port.  Tiges  de  la  hauteur  d’un 
homme  8c  fouvent  plus  droites  , 
cylindryqucs  , cannelées  , noueufes  , 
liftes.  L’ombelle  naît  au  fommet  , 
compofée  de  plulîeurs  rayons  ; les 
feuilles  font  ordinairement  placées 
fur  les  tiges. 

Lieu.  Les  terrains  pierreux  , les 
vignes  des  pajs  méridionaux  de 
France  ; cultive  dans  les  jardins  au 
nord  de  la  France.  La  plante  eft 
bienne  fi  on  la  laifte  fleurir  , 8c  fub-  „ 
fifte  autant  de  temps  qu’on  lui  em- 
pêche de  fleurir  8c  grainer  ; fleurie 
pendant  tout  l’été. 

Propriétés.  Les  feuilles  ont  une 
odeur  aromatique , douce , une  faveur 
légèrement  âcre  les  femences  font 
plus  âcres  , 8c  la  racine  eft  comme 
les  feuilles.  Toute  la  plante  eft  réfo- 
lutive  , carminative  , diurétique  , 
ftomachique  , fudorifique. 

Ufages.  L’eau  diftillée  des  femences 
8c  des  feuilles  , jouit  bien  foiblement 
de  leurs  propriétés.  L’huile  tirée  par 
expreflion  des  femences  a les  mêmes 
propriétés  que  les  huiles  d’olives  , 
de  noifettes  , 8c  rien  de  plys.  L’huile 
eflentielle  à petite  dofe , 8c  unie  avec 
du  fucre , échauffe  beaucoup  8c  ap- 
paife  rarement  les  coliques  venteufes. 
En  onffion  elle  accroît  les  forces 
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mufculaires  , & quelquefois  la  fen- 
libilité,  La  fcmence  de  fenouil  eft 
placée  parmi  les  quatre  femences 

chaudes  majeures. 

Jardinage.  On  cultive  dans  les 

jardins  des  provinces  du  nord  du 

royaume  , le  fenouil  commun  & le 
fenouil  doux  , autrement  dit  de  Flo- 
rence, dont  la  tige  s'élève  moins  haut 
que  celle  du  premier  , dont  les  graines 
font  plus  groffes  & d'une  odeur  plus 
douce.  C’eft  le  fctniculum  dulce  ojfi- 
einarum  de  Bauhin.  Eft-ce  une  efpice 
jardinière , ( voyrj  ce  mot  ) bien  dé- 
terminée & féparée  de  la  première  ? 
Je  n’oferois  prononcer  , & je  crois 
qu’on  doit  attribuer  fes  changement 
à la  culture  & fur-tout  à la  divcr- 
lité  du  climat.  En  effet  , la  graine 
de  ce  fécond  fenouil , même  tirée  des 
pays  les  plus  renommés  pour  cette 
plante  , comme  des  côtes  d’Afrique 
ou  d'Italie , y dégénère  promptement. 
En  l’admettant , à la  rigueur  , comme 
efpèce  jardinière  , elle  ne  peut  être 
rangée  au  nombre  des  efpèces  bo- 
taniques. L’auteur  de  l 'Ecole  du  jar- 
din potager , dit  qu’on  en  cultive  beau- 
coup en  Languedoc  ; cela  peut  être , 
mais  je  ne  l’y  ai  jamais  vu.  Son  plus 
grand  ufage  feroit  dans  la  Iefiive  des 
olives  , & pour  laquelle  on  emploie 
tout  uniment  le  fenouil  commun  , 
malheureufement  trop  multiplié  dans 
nos  vignes.  Il  y a plus  , ce  même 
fenouil  doux  des  italiens  , finocthio 
dolce , réuflît  rarement  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  , & conferve 

peu  de  temps  fon  épithète  de  dolce. 
La  chaleur  de  ces  provinces  n’eft 

{icut-étre  pas  fufHfante  pour  lui  con- 
erver  fa  qualité  , & le  fenouil  doux 
d’Italie  , au  rapport  des  voyageurs  , 
eft  beaucoup  moins  doux  que  celui 
des  Açores.  Les  auteurs  de  l’ancienne 
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Rome  confeilloient  de  le  femcr  en 
février  ; aujord’hui  on  le  sème  en 
avril  en  Italie  , & en  mars  dans  le 
nord  de  la  France. 

Si  on  cultive  le  fenouil  doux  pour 
le  faire  blanchir  comme  les  céleris  , 
les  cardons , on  le  sème  en  mai  ou 
au  commencement  de  juin.  Lorfque 
les  pieds  font  allez  forts  , on  les  re- 
pique dans  une  terre  bien  préparée, 
de  la  même  manière  que  les  céleris, 
à iy  ou  1 6 pouces  de  diftance  en 
tout  .fens  ; enfin  , lorfqu'il  a une 
groffeur  convenable  , on  le  butte  ", 
& il  blanchit.  Cette  plante  exige 
d’être  fouvent  arrofée  : ainli  prépa- 
rée , elle  devient  délicieufc  dans  les 
environs  de  Rome  & de  Naples. 

FENOUILLETTE  , Tomme. 
( Voye ^ ce  mot  ).  0 

FENTE  DES  ARBRES.  Les  fen- 
tes ont  lieu  fur  les  arbres  fains  & 
vigoureux  , & fur  les  arbres  abattus 
lorfqu’ils  commencent  à fécher.  Deux 
principes  oppofés  produifent  ces 
efpèces  de  fentes  ; aans  le  premier 
cas  la  fente  eft  dans  l’écorce,  & dans 
le  fécond  , elle  divife  l’écorce  & 
énètre  dans  la  fubftance  du  bois. 

1 faut  diftinguer  ces  fentes  de  celles 
dont  il  eft  queftion  à l’art.  Dégel, 

( voyei  ce  mot  ) parce  que  celles-ci 
font  occafîonnées  par  le  froid. 

1°.  Des  fentes  des  arbres  J'ains.  La 
peau  fe  déchire,  fe  divife  en  deux, 
& fuit  communément  la  perpendi- 
cularité de  l’arbre  J'  à moins  qu'il  ne 
fe  trouve  fur  fa  route  des  nœuds  for- 
més par  l’origine  des  branches  qui 
ont  été  précédemment  coupées  , 
& dont  l’écorce  a dans  la  fuite  re- 
couvert la  plaie.  Alors  la  fente  fe 
détourne  pour  l’ordinaire  , fait  un 
contour  , & très  - fouvent  reprend 

M m m 2 


« 


Digitized  by  Google 


J 


460  FEN 

au-deffus  du  nœud  fa  direâlon  per- 
pendiculaire. La  fente  fuppofe  de 
toute  néceflité  une  végétation  vi- 
oureufe  dans  l'arbre  , Sc  l’écorce 
e ccbii  qui  n’a  pas  afler  de  nour- 
riture précifément  dont  il  a befoin , 
n’éclate  jamais  pendant  la  belle  fai— 
fon.  Elles  furviennent  , pour  l’ordi- 
naire , aux  arbres  que  l’on  taille 
dans  l’été  , & à ceux  qui  font  ex - 
pofés  à de  trop  continuels  arrofe- 
mens.  Dans  l’un  & l’autre  cas  il  y 
a furabondance  de  fève  ; l’afcendante 
ne  peut  didiper  fon  fuperflu  par 
les  branches  , par  les  feuilles  , &c. 
au  moyen  de  la  tranfpiration  ; 

( voyt{  ce  mot  ) & l’abforbation  de 
l’humidité  de  l’air , faite  la  nuit  par 
les  feuilles  , augmente  encore  ce 
Volume  de  fève  lorfqu’elle  redefeend 
aux  racines,  depuis  que  le  foleil  eft 
couché  jufqu’à  ce  qu’il  fe  relève. 
La  réfiftance  de  l’écorce  fe  trouvant 
plus  foible  que  l’impulGon  de  la  fève, 
eft  forcé  d’éclater  dans  l’endroit  le 
plus  aminci  & le  plus  délicat.  AuflS- 
tôt  qu’on  apperçoit  ces  fentes  , 
que  l’aubier  eft  à découvert , il  faut 
le  hâter  de  les  remplir  avec  Yonguent 
de  St.  Fiacre  ; ( voyez  ce  mot  j parce 
que  l’air  agit  fur  le  bois  comme  fur 
une  plaie  du  corps  humain  qui  refie 
feumife  à fon  aâion.  La  cicatrice  de 
l’écorce  en  fera  plus  prompte  , & à 
la  longue  les  deux  bords  de  la  plaie , 
après  avoir  formé  le  bourrelet , s’é- 
tendront , parviendront  à s’unir  & 
à faire  corps  enfomble. 

La  textuse  du  bois  une  fois  atta- 
quée , ne  fe  régénère  pas  ; mais 
comme  cette  portion  parvient  , à la 
longue  à être  recouverte  par  l’écorce 
& par  conféquent  mife  à l’abri  du 
contaéf  de  l’air  , la  partie  affectée  ne 
pourrit  plus. 
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Ces  fentes  font  plus  préjudiciables 
aux  arbres  à fruits  à noyaux , qu’à 
tous  autres  : il  s’établit  le  long  de 
la  fente  , des  amas  de  gomme  , qui 
ne  font  autre  chofe  qu’une  fève  ex- 
travafée , & dont  la  partie  aqueufe 
s’eft  évaporée  ; d’où  il  refaite  une 
multitude  de  chancres  très-pernicieux. 

( t'oyei  le  mot  Chancre  ). 

II.  Des  fentes  des  arbres  abattus. 
Elles  font  en  raifon  de  la  qualité 
intrinsèque  de  l’arbre.  Moins  l’arbre 
renferme  d’humidité , plus  il  travaille 
en  féchant  , toutes  circonflances 
égales  ; ainfi , un  chêne  des  provinces 
méridionales  , venu  dans  un  terrain 
fec  Si  au  midi  , fe  fendra  plus  que 
celui  qui  aura  pris  fa  croiiTance  dans 
une  expofition  au  nord  > ou  un  terrain 
humide  quoique  dans  le  meme  pays. 
Cette  comparaifon  a également  lieu 
pour  les  chênes  du  midi  & du  nord 
du  royaume  ; il  en  eft  ainfi  des  autres  ’ 
arbres. 

Lorfqu’un  arbre  eft  abattu  , il 
fe  defsèche  , diminue  de  volume  , 8c 
à mefure  qu’il  fe  refferre  , les  fentes 
paroiffent  & augmentent  en  raifon 
de  la  féparation  des  fibres  ligneufes, 
toujours  proportionnée  au  plus  ou 
moins  de  rigidité  , 8c  cette  rigidité 
tient  au  plus  ou  au  moins  d’humidité 
qu’elles  renferment. 

Si  l’arbre  abattu  refie  expofé 
au  gros  foleil  , fi  la  defliccation  eft 
rapide  , les  gerçures  ou  fentes  feront 
plus  grandes  que  fi  le  meme  arbre 
s’étoit  defféché  lentement. 

FENTE.  ( Greffer  en  ) Voye^  le 
mot  Greffe. 

FER  A CHEVAL.  C’eft  une  forte 
de  femelle  qui  confifte  communément, 
eu  égard  au  cheval  , en  une  bande 
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plus  ou  motus  aplatie , plus  ou  moins  mais  le  maréchal  doit  prendre  garde 
large  & courbée  fur  Ion  épaiffeur  , d’en  altérer  les  bonnes  qualités  par 
de  manière  qu’elle  repréfente  un  un  trop  fort  degré  de  chaleur.  * 
croiirant  alongé.  . II.  Des  parties  à confiderer  dans 

I.  Qualités  bonnes  ou  mauvaises  du  le  fer  du  cheval.  On  peut  confidérer 
f<r  à employer , du  fer  aigre,  mou  ; à dans  le  fer  du  cheval  deux  faces  , 
quoi  on  le  difiingue.  On  parvient  à & plufieurs  parties, 
connoître  les  différentes  qualités  du*  La  face  inférieure  porte  & repofe 
fer  , à la  caffure  de  la  barre  , pour  direâement  fur  lé  terrain, 
peu  qu’on  fe  forme  l’habitude  d’en  La  face  fupérieure  touche  immé- 
confidérer  & d’en  diftinguer  le  grain;  diatement  le  deffous  du  labot  , dont 
tout  fer  caffant , c’eft-à-dire  , qu’on  le  fer  fuit  exactement  le  contour, 
ne  faureit  plier  & déplier  à froid  , 'La  voûte  eft  précifément  la  rive 
fans  le  délunir  , n’eft  pas  propre  à intérieure,  répondant  à la  rive  ex- 
la  ferrure  d’un  cheval  ni  des  autres  térieure  en  pince  & de  cette  même 
animaux  , il  doit  être  rejetté  : il  en  rive  aux'  mamelles  ; on  nomme  ainii 
eft  de  même  de  celui  qu’on  plie  , cette  portion  de  fer  , attendu  fa 
& qu’on  déplie  trop  facilement  ; l’un  courbure  , qui  eft  femblable  à l’arc 
eft  trop  aigre  , l’autre  eft  trop  mou.  d’une  voûte. 

Une  multitude  de  facettes  brillantes , La  pince  répond  précifément  à 
fenfiblement  grandes  & planes , quoi-  la  pince  du  pied  , les  mamelles  aux 
que  d’un  contour  très-irréguller  , ou  parties  latérales  de  cette  même  pince, 
des  grains  d’un  blanc  brillant  , réfui-  les  branches  aux  quartiers  ; celles-ci 
tans  d’une  infinité  de  petites  facettes  régnent  depuis  la  voêkte  jufqu’aux 
qui  ne  diffèrent  de  celles-ci  que  par  éponges.  • 

leur  petiteffe  , décèlent  le  premier  à Les  éponges  répondent  aux'  ta- 
la  caffure  ; tandis  que  l’abfence  de  Ions  & font  proprement  les  extré* 
ces  mêmes  facettes,  & de  ces  grains,  mités  de  chaque  branche. 

& un  nombre  de  fibres  d’une  fineffe  Les  étampures  font  les  trous  dont 
extrême  , & très-noires , pareilles  à le  fer  eft  percé , poer  livrer  paffage 
celles  qu’on  rencontre  dans  de  cer-  aux  clous  dont  nous  avons  déjà 
tains  bois,  décèlent  le  fécond;  tel  eft  parlé  à l’article  eftaœpure ( voyeq 
par  exemple  , le  fer  de  Suède.  Estampuke  1. 

Le  fer  le  meilleur ’&  le  plus  con-  III.  Du  fer  ordinaire  pour  les  pieds 
venable  à l’objet  dont  il  s’agit  , eft  antérieurs , & proportions  relatives  des 

celui  qui  préfente  dans  toute  fon  parties  entd elles.  Le  fer  ordinaire 

étendue , une  quantité  confidérable  de  pour  les  pieds  antérieurs  du  che- 
grains  , non  de  la  fineffe  de  ceux  val  doit  être  tel  , que  fa  longueur 
que  nous  offre  la  fraéture  de  l’acier,  totale  ait  quatre  fois  la  longueur 

mais  d’un  volume  au-deffus  , la  fur-  de  la  pince  ; mefurée  de  fa  rive 

face  fraéturée  de  ce  fer  étant  d’ailleurs  antérieure  entre  les  deux  premières 
entre  coupée  de  quelques  veines  fi-  étampures  , à fa  riv^  poftéricure  ou 
breufes  ; tel  eft  celui  , par  exemple , à la  voûte.- 

que  l’on  trouve  à Paris  , & qui  y eft  La  diftance  de  la  rive  externe 
connu  fous  le  nom  de  fer  de  roche  ; de  l’une  & de  l’autre  branche , cette 
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mefure  prife  entre  les  deux  premières 
étampures  en  talons  , aura  trois  fois 
& demie  cette  longueur  , & la  moi- 
tié. de  cette  même  longueur  donnera 
la-  jufte  dimenfion  de  !a  couverture 
des  éponges  à leur  extrémité  la  plus 
reculée  ; chaque  branche,  à compter 
de  fa  partie  antérieure , qui  fe  trouve 
précifément  entre  les  deux  premières 
ctampures  en  pince  , devant  perdre 
par  une  diminution  imperceptible  de 
devant  en  arrière  , jufqu’à  l’extrémité 
de  l’éponge  , la  moitié  de  fa  largeur 
qui , par  conféquent , eft  à fon  extré- 
mité antérieure  , le  double  de  celle 
de  l’éponge. 

Un  quart  de  la  longueur  de  la 
pince , fixe  l’épaifleur  qui  doit  régner 
dans  toute  l’étendue  du  fer. 

Une  fois  8t  demie  cette  même  me- 
fure , plus  l’épaifTeur  du  fer,  égalera  la 
diflance  de  l’angle  externe  de  l’épon- 
ge au  bord  poftérieur  de  la  première 
contre-pcrçu#e  , foit  de  la  branche  de 
dedans , foit  de  la  branche  du  dehors. 

£a  moitié  de  la  longueur  de  la  pince, 
plus  l’épaifTeur  du  fer , fera  la  jufte 
mefure  du  centre  d’une  étampure , 
au  centre  d’une  autre  , & c’eft  ainfi 
que  le  maréchahdoit  compafler  toutes 
les  étampures. 

La  moitié  de  la  longueur  des 
éponges  défïgnera  l'intervalle  de  la 
rive  extérieure  du  fer,  au  centre  des 
étampures  de  la  branche  externe  ; 
mais  cette  dimenfion  feroit  un  peu 
trop  forte  pouf  les  étampures  de  la 
branche  interne  qui  doivent  être  tou- 
jours légèrement  plus  maigres  que 
celles  de  la  branche  à adapter  au 
quartier  du  dehors. 

IV.  Du  fer  ordinaire  pour  les  pieds 
poflirieurs  ; des  proportions  relatives 
des  parties  entre/les.  Celui-ci  répond, 
comme  le  précédent , pat  fa  longueur 


à quatre  fois  la  longueur  de  la  pince , 
& par  fa  partie  la  plus  large  , qui 
fe  rencontre  au  droit  de  la  fécondé 
étampure  , en  talons  , à trois  fois  & 
demie  cette  même  mefure. 

Le  tiers  de  la  longueur  de  la  pince 
donne  l’épaifTeur  que  peut  avoir  cette 
•partie , ainfi  que  la  largeur  des  éponges 
tant  de  la  branche  de  dedans  , que 
de  la  branche  de  dehors. 

Le  tiers  de  la  largeur  de  la  branche 
donne  l’épaifTeur  de  cette  même 
branche. 

Le  tiers  de  la  largeur  de  l’éponge, 
fixe  également  l’épaifTeur  du  fer  dans 
ce  même  lieu  : ainfi  le  tiers  de  la  lar- 
geur du  fer,  dans  quelque  portion 
de  fon  étendue  <jue  cette  mefure 
puifTe  être  prife  , indiquera  toujours 
l’épaifTeur  que  ce  même  fer  doit 
avoir  dans  le  lieu  mefuré. 

Les  étampures  feront  comparées 
de  manière  qu’elles  diviferont  le  fer 
en  neuf  parties  parfaitement  égales  ; 
la  première  fera  auffi  diftantc  de  l’ex- 
trémité de  l’éponge  , que  la  féconda 
le  fera  de  la  première , la  troifième 
de  la  , fécondé  , 8c  ainfi  de  fuite  juf- 
qu’à la  dernière  : du  refte  nous  ob- 
ferverons  ici  que  ces  mefures  font 
les  mêmes  pour  tous  les  fers  que 
Ton  défi i ne  au  cheval. 

V.  De  tajuflure  du  fer  du  cheval ; 
manière  de  rajujier.  Nous  entendons 
par  ajufiure , le  plus  ou  moins  de 
concavité  que  le  maréchal  donne  à 
la  face  fupérieure  du  fer  ; il  le  faific 
avec  les  tenailles  , s’il  efi  defiiné  à 
un  des  deux  pieds  du  montoir  , entre 
l’éponge  & li  première  ou  la  fécondé 
étampure  de  la  branche  forgée  la  pre- 
mière : il  en  appuie  fur  le  bras  rond 
ou  fur  le  bord  poftérieur  de  la  table 
de  l’enclume , en  l’y  préfentatant  par 
fa  face  fupérieure , la  partie  qui  doit 
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amir  la  pince , & en  plaçant  la  main 

es  tenailles  plus  bas  que  n’elt  cette 
même  partie  fur  laquelle  il  frappe, 
elle  'reçoit  un  commencement  d’a- 
jufture  j il  retourne  enfuite  le  fer  de 
deflous  en  deflus  ; il  prend  -l’autre 
branche  avec  les  tenailles , isc  le  fer 
pofé  fur  la  table  de  l’enclume , il 
frappe  du  ferretier  à plat  entre  les 
deux  rives  , à commencer  de  la  pince, 
jufqu’à  l'éponge  , & ainft  fuccelli ve- 
ntent d’une  branche  à l’autre.  Plus 
la  main  de  la  tenaille  élève  les  épon- 
ges , plus  le  fer  acquiert  de  conca- 
vité au  moyen  des  coups  du  ferre- 
tier, qui  doivent  s’accorder  parfaite- 
■ment  avec  les  mouvemens  Variés  de 
cette  main  , & qu’il  faut  adreffer  , 
non  fur  la  partie  de  ce  même  fer  qui 
porte  fur  la  table , mais  fur  les  parties 
qui  l’avoifinent  , en  obfervant  de 
frapper  toujours  près  à près  fur  cha- 
cune d’elles  , & de  manière  que  l’efTet 
de  tous  les  coups  portés  & dirigés 
ainfi,  foit  uniforme  dans  toute  l’éten- 
due de  la  branche  ; après  quoi  , il 
bigorne  l’une  & l’autre  branche  ajus- 
tées , ainlî  que  la  pince  , fur  l’un  & 
l’autre  bras  de  l’enclume  , tous  les 
coups  de  ferretier  devant  être  adref- 
fés  fur  l’arête  inférieure  & extérieure 
du  fer,  à l’effet  de  parer  à ce  que  cette 
même  arcte  ne  perde  l’aplomb  de 
l’arcte  fupérieure 

VI.  De  la  différence  du  fer  du  che- 
val de  celui  du  mulet.  Nous  appelons 
du  nom  de  planche  St  de  florentine,  les 
fers  qui  font  particuliers  aux  mulets; 
ils  diffèrent  de  ceux  du  cheval  , at- 
tendu la  ftruéture  & la  forme  de  leurs 
pieds  : le  vuide  de  ces  fers  eft  moins 
large  pour  l’ordinaire  , les  branches 
en  font  plus  longues  & débordent 
communément  le  fabot  ; il  eft  en- 
core pour  les  mulets  de  charrettes. 
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des  fers  appellés  allez  communément 
dans  les  bouttq^s  , fers  quarrés. 

Il  feroit  fans  doute  fuperflu  & 
étranger  à notre  objet , d’entrepren- 
dre la  defeription  de  nombres  d’autres 
fers  , tant  anciens  que  modernes  , 
prôfcrits  par  la  faine  pratique  : nous 
entrerons  feulement  dans  le  détail 
des  fers  des  bœufs , dans  la  fedtion 
relative  à la  manière  de  ferrer  les 
animaux-,  dans  l’article  ferrure.  ( Voye^ 
Ferrure).  M.  T. 

FER  DE  BÊCHE.  Par  les  termes , 
épaijjcur  et  un  fer  de  biche  , les  jardi- 
niers veulent  dire  travailler  la  terre  à 
la  profondeur  de  huit  à dix  pouces,  St 
retourner  la  partie  de  deflus  en  def- 
fous  & ramener  celle  de  deffous  en 
deflus  : opération  qui  s’exécute  natu- 
rellement avec  la  lécjic  ( V.  ce  mot). 

FERME  ou  Métairie.  ( Voyc^  les 
mots  Baie  a Ferme  & Métairie). 

FERMENTATION.  MM.  les  chi- 
miftes  de  l’Académie  de  Dijon  la 
définiflent  ainlî.  Cejl  un  mouvement 
inteflin  & fpfttpni  t/ui  détruit  torga - 
nifation  des  s & Us  difpofe  à Je 
nouvelUs  combinaifons  , d'où  il  rifulte 
un  autre  compofé  & des  propriétés  toutes 
differentes.  Cette  définition  s’appli- 
que à toutes  les  jfubftances  qui  ren- 
ferment dans  elles  une  humidité  fuf- 
iifante  ; car  fans  humidité  ht  fans 
chaleur  , il  n’y  a point  de  fermen- 
tation , & les  corps  relient  inaltéra- 
bles. Le  grain  des  fromentacécs , par 
exemple  , une  fois  parfaitement  fcc  , 
ne  fe  décompofe  pas , à moins  qu’il 
ne  s’imprègne  d’une  nouvelle  hu- 
midité ; il  en  eft  de  même  des  her- 
bes delféchées , des  foins  , &c. 

J%  n’entrerai  ici  dans  aucun  dé- 
tail fur  les  fermentations  en  général , 
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ni  fur  toutes  les  caufes  qui  les  pro- 
duilcnt  , ni  fur  les  mfctes  ou  fur-com- 
pofés  qui  en  rcfultent.  Ces  digref- 
fions  tiennent  à la  haute  chimie  , 8c 
feroient  peu  à la  portée  des  culti- 
vateurs. (Somme  c’eft  pour  eux  que 
j’écris  , il  faut  donc  parler  leur  lan- 
gage , & employer  le  moins  qu’il  eft 
potlible  , les  mots  feientifiques  , ce- 
pendant plufîeurs  de  ces  mots  ne 
peuvent  être  fuppléés  par  d’autres  ; 
mais  ceux  dont  je  me  fervirai  font 
déjà  ou  feront  définis  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage.  Si  le  cultivateur  ne 
faifit  pas  bien  la  marche  de  la  fer- 
mentation , il  eft  impoffible  qu'il 
fafle  conftamment  du  bon  vin  , & du 
vin  fufceptible  d’etre  confervé  pen- 
dant nombre  d’années.  Je  vais  donc 
m’attacher  à traiter  uniquement  de 
la  fermentation  vineufe. 

On  a donné  le  nom  Je  vin  à toute 
efpèce  de  boiflon,  qui  a fubi  la  fer- 
mentation fpiritueufe  , telles  font  les 
liqueurs  appellées  cidre  , poiré*  , Hère 
&c.  ( voyej  ces  mots  ) le  feul  vin 
tiré  du  raifin  , doit  nous  occuper 
en  ce  moment  ; ê^Bappcllc  fer- 
mentation vineufe  ou^^ritueufe  l 'al- 
tération des  principes  fucris  , falins  , 
mucitagineux  du  raifin  , lorfqu  Us  font 
étendus  dans  un*  certaine  quantité 
de  fluide  , de  laquelle  altération  il 
réfulte  , par  le  fecours  de  t air  , de 
la  chaleur  & du  mouvement , la  eon- 
verfion  de  ces  principes  en  une  liqueur 
fpiritueufe  , dont  le  dernier  produit  eft 
une  liqueur  unique  en  fon  efpice , en- 
tièrement inflammable  ù mifcible  à teau 
dans  toutes  Jes  proportions. 

. Pour  que  le  fuc  exprimé  du  raifin , 
vulgairement  appelé  moût  ou  mouft , 
foit  vin  parfait  , il  doit  auparavant 
éprouver  la  fermentation  tumul- 
tueufe  , ou  dans  la  cuve  ou  dans  la 


F E R 

futaille  j (chacun  fuivant  fon  efpèce) 

& enfuite  la  fermentation  infenfiblc 
dans  la  futaille  ou  dans  les  bouteilles. 
Celle  - ci  n’eft  pas  une  fermentation 
diftinâe  de  la  première , mais  h con- 
tinuation d’une  manière  moins  fen- 
fible  jufqu’à  la  décompofition  du  vin. 

Je  ne  crois  même  pas  que  dans  la 
nature  , aucune  des  liqueurs  Vineufes 
foient  géométriquement  les  memes 
pendant  vingt-quatre  heures  de  fuite ( 
parce  qu’elles  tendent  toujours  & in- 
fenfiblement  à leur  décompofition  , 
à moins  que  des  circonftances  parti- 
culières l’accélèrent. 

Le  moût  , avant  de  parvenir  à ce 
point , fubit  fucceflivement  trois  fer- 
mentations ; la  vineufe , qui  eft  celle 
dont  on  vient  de  parler  ; Vacéteufe  ou 
du  vinaigre  qui  eft  une  recombinai- 
fon  de  1 ’efprit  ardent  avec  le  tartre  , • 
voy.  les  mots  Eau-de-vie  & Tartre 
8c  la  partie  aqueufe  contenue  dans 
lé  vin  ; cette  combinaifon  s’exé- 
cute par  l’abforption  de  l’air  atmos- 
phérique t ( voyc^  les  mots  Vin  et 
Vinaigre  ) la  troifième  eft  la  fer- 
mentation putride , qui  eft  la  difgré- 
gation  des  premiers  principes  , oc- 
cafionnée  par  l’évaporation  d’une 
partie  de  leur  air  de  combinaifon 
ou  air  fixe  , ( voycç  ce  mot  ) qui 
les  confervoit  auparavant  dans  leut 
équilibre. 

PlA h du  travail  fur  U FbrMEN- 
T AT  ION. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  fermentation  vineufe  > page  4^8 
CHAPITRE  PREMIER.  Des  agens  de  la 
Fermentation  tumultucufe  , ibiJ. 

Section  première.  De  la  fluidité , ibiJ. 
Section  II.  Du  concours  de  l’air  atmoC- 
phe’rique , 4^? 

Sect.  Ul.  De  la  chaleur.  470 

• Sect.  IV. 

i t 
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Sf CT.  IV.  Du  mouvement  , 4?* 

Sect.  V.  Du  dégagement  de  l'air  fixe  du 
raifin , (r  de  lu  pénétration  réciproque  des 
fub fiance  s , ibid. 

CHAP.  11.  Dr  s conditions  efcntielles  pour 
établir  une  bonne  fermentation  tumul- 
tueufe,  474 

Section  première.  Du  jour  de  La  Ven - 
dange,  47/ 

$.  I.  De  l'état  du  Raifin  » ibitl. 

§.  II.  Du  choix  du  jour  de  la  cueillette  , 479 
Se  CT.  II  .D:  la  nècejfite  de  faire  fermenter 
en  grande  ma  fie , 481 

Sect.  111.  De  l’Egrainage  ou  Egrapage  , 
6r  du  Foulage  , ibid. 

SecT.  IV.  “De  la  formation  du  chapeau  fur 
la  cuwe  , 484 

Sict.  V.  Du  couvercle  fur  les  cuves , 486 
Sect.  VI.  De  l' addition  du  motit  bouillant , 
Juivant  Us  années  , ou  d’un  corps  fucré, 
fuivant  le  peu  de  qualité  du  Raifin  , 491 
9-  I.  De  l’addition  au  moût  bouillant , & de 
la  manière  dont  on  doit  le  verfer  dans  la 
cuve , 49} 

S-  H.  Dans  quelles  proportions  doit  (ire 
faite  [addition  du  moût  bouilli  , 495 

§.  III.  De  l’ addition  d’un  corps  fucré, fui- 
vant la  qualité  du  Raifin  , 497 

CH  A P.  III.  De  la  manière  fenfible  dont  la 
Fermentation  s'exécute  , 500 

Section  première.  Des  figues  acce foires 
qui  concourent  à indiquer  U temps  auquel 
il  faut  tirer  le  vin  de  la  cuve , ;qi 

Sect.  II.  Des  figues  regardés  comme  déctfifs 
pour  le  décuvage  du  vin  , 506 

CHAP.  IV.  De  la  fermentation  infenfible , 

DEUXIÈME  PARTIE. 

De  la  fermentation  aciteufe  , 513 

TROISIÈME  PARTIE. 

De  la  Fermentation  putride , 5 EJ 

Avant  d’entrer  dans  aucun  détail 
for  la  fermentation  vineufe , il  con- 
vient de  parler  fommaircment  du 
principe  qui  eft  la  bafe  de  la  fermen- 
tation en  général , 8c  de  celui  qui  la 
rend  vineufe. 

Les  corps  muqueux , tels  que  les 

Îjommes  , les  mucilages , &c.  font  les 
eules  fubftanccs  fufceptibles  de  fer* 
Tome  ir. 
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mentation  ; les  autres  principes  qui 
leur  font  unis , comme  les  fels  eflen- 
tiels , &c.  n’en  font- pas  fufceptibles; 
mais  par  fon  grand  travail  ils  fe 
diflolvcnt  dans  la  partie  phlegma- 
tique  & fe  combinent  avec  elle.  Ces 
fubftanccs  muqueufes  font  dans  la 
nature  les  feules  nourifl'antes  & les 
feules  fermentefcibles. 

De  pareilles  fubftanccs  ne  produi- 
fent  jamais  du  vin  , parce  qu’elles  ne 
contiennent  aucun  principe  fucré,  6c 
partent  tout  de  fuite  à la  fermenta- 
tion putride  ; mais  le  principe  fucré 
uni  au  mucilage  , étendu  dans  une 
quantité  proportionnée  de  fluide,  & 
fournis  à un  degré  de  chaleur  ca- 
pable d’exciter  la  fermentation  , 
donne  une  liqueur  fpiritueufe  , un 
vrai  vin  , dont  on  retire  de  l’efprit 
ardent  par  la  dijiillation.  ( F oye j ce 
mot  ). 

La  germination  du  blé , de  l’orge, 
de  l’épeautre , 8tc.  développe  le  prin- 
cipe lucré  qu’ils  contiennent  ; la  fer- 
mentation furvient  , parce  que  le 
principe  fucré  eft  uni  au  mucilage  , 
& par  une  fuite  de  manipulations  , 
on  obtient  la  bière  , ( voyez  ce  mot) 
& de  cette  bière  une  eau-ae-vie  ap- 
pelée de  grains. 

Le'  même  phénomène  auroit  lieu, 
fi  , à la  gomme  de  cerifier  , d’abri- 
cotier, &c.  on  ajoutoit  du  fucre  6c 
de  l’eau  dans  les  proportions  con- 
venables ; & li  ce  comporté  rtuivoit 
les  loix  d’une  bonne  fermentation  , 
fon  dernier  produit  rteroit  de  l’ertpric 
ardent.  Règle  générale  , tout  corps 
muqueux  uni  a un  principe  fucré 
6c  à l'eau  eft  dans  le  cas  d’éprouver 
la  fermentation  vineufe. 

Le  raifin  parvenu  au  point  de  fa 
maturité  , contient  ces  deux  princi- 
pes par  excellence , & plufieurs  autres 
N n n 
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dont  l’exiftence  fera  démontrée  au 
mot  Rai  fin.  Ce  n’eft  pas  le  cas  d’en 
parler  ici  , puifqu’ils  ne  font  pas  la 
caufe  efficiente  de  la  fermentation  ; 
parmi  eux , l’air  eft  le  feu!  qui  y con- 
coure. 

Chaque  raifin,  fuivant  fon  efpèce, 
fuivant  la  maturité  , le  fol  & l’expo- 
fition  de  la  vigne  , renferme  un  mu- 
queux dont  les  propriétés  font  diffé- 
rentes , ainfi  que  la  proportion  du 
principe  fucré  , & la  quantité  plus 
ou  moins  forte  d’eau  de  vége'tation  ; 
cependant  , c’eft  de  la  combinaifon 
exaâe  de  ces  fubftances  que  dépend 
la  qualité  du  vin. 

Le  principe  fucré  ne  change  ja- 
mais fa  manière  d’être  ; fon  dévelop- 
emenr  feul  fubit  différentes  modi- 
cations.  Il  n’èn  eft  pas  ainfi  du  corps 
muqueux  contenu  dans  Je  raifin  ; il 
acquiert  , fuivant  les  circonfhmces  , 
des  traditions  très-marquées  & très- 
nombreufes  , qu’on  peut  réduire  à 
quatre  générales  , d’où  dépendait 
•toutes  les  autres.  Le  muqueux  eft  , 
1°.  fade  OU  injîpidc  , 2*.  acide  ou 
aigre  , 3°.  aufière  ou  âpre  , doux 
ou  fucré  ; tous  les  quatre  unis  au 
principe  fucré  , fournilfent  un  vin  , 
chacun  à leur  manière  ; voyons 
comment  ils  fe  comportent. 

ï.  l.e  muqueux  fade  , abftrâéïion 
faite  de  fon  union  au  principe  fucrc, 
( comme  les  gommes  ) placé  dans 
la  pofition  la  plus  avantageufe  à la 
fermentation;  c’eft  - à - dire  , étendu 
dans  une  alfa  grande  quantité  d’eau, 
expofé  à l’air  libre  & à tin  degré  de 
chaleur  convenable  , éprouve  la  fer- 
mentation acide  , & bientôt  après 
pourrit.  Si  , dans  le  commencement , 
on  ajoute  à cette  liqueur  , l’efprit  ar- 
dent en  plus  grande  quantité  que  n’en 
fdümroit  le  meilleur  vin  , fon  aci- 
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dité  fe  manifefte  beaucoup  plus 
promptement  , parce  qu’on  n’a  point 
ajoute  de  principe  fucré.  La  con- 
clufion  à tirer  de  cette  expérience  , 
eft  qu’un  vin  tiré  du  raifin  où  le 
muqueux  fade  domine  , eft  très-fujet 
à pouffer  , ou  pour  mieux  dire  à 
pourrir. 

II.  Le  muqueux  acide  , comme  le 
fuc  de  grofeiile,  de  citron  , &c.  mis 
dans  les  mêmes  circonftances  que  le 
précédent , fe  foutient  pendant  quel- 
que temps  dans  fon  acidité , & paffe 
plus  lentement  à la  putridité  que  le 
muqueux  fade  , parce  qu’on  ne  con- 
noît  point  de  fubftances  végétales 
acides  , qui  ne  contiennent  plus  ou 
moins  en  même  temps  du  muqueux 
doux  ou  principe  fucré,  feul  réfervoir 
d’où  la  nature  tire  les  efprits  ardens. 
Lerfque  ce  muqueux  acide  a fubi  la  fer- 
mentation , il  donne  peu  d’efprit  ar- 
dent , & il  eft  démontré  que  plus 
une  liqueur  f parvenue  à l’acidité  par 
le  fécond  degré  de  fermentation  dont 
on  a parlé } a contenu  d’efprit  ardent 
par  le  premier , plus  elle  fe  foutient 
long  temps  dans  ce  fécond  état  , 8c 
paffe  moins  promptement  à la  fermen- 
tation putride.  Par  exemple,  le  vinaigre 
fe  confier ve  plus  long-temps  que  te  jus 
de  citron  ; parce  que  le  vin  changé  en 
vinaigre  contenoit  plus  de  muqueux 
doux  avant  cette  nouvelle  métamor- 
phofe  , & par  conféquent  plus  d’ef- 
prit ardent. 

III.  Le  muqueux  âpre,\ot{’qu'i\  afubt 
la  première  fermentation , produit  un 
vin  qui  contient  du  muqueux  doux  ; 
mais  il  eft  dur  , auftère , aftringent  : en 
un  mot , il  garde  toutes  les  nuances  du 
corps  muqueux  qui  l’a  produit.  Le 
genre  d’altération  auquel  cc  vin  eft 
iujet , eft  l’acidité  , la  poulie  ; fi  le 
corps  muqueux  doux  y domine,  l’aci- 
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dite  s’y  formera  , mais  affez  lente-  l’art  doit  venir  au  fecours  de  la  na- 
ment  , & il  reliera  long- temps  dans  ture  , ce  qui  fera  expliqué  dans  la 
cet  état  fans  pourrir.  Lorfqu’au  con-  fuite. 

traire  le  muqueux  âcre  y turabonde,  A ces  quatre  clartés  de  muqueux, 
il  parte  promptement  à l’état  de  vin , fe  rapporte  naturellement  le  fuc  de 
pouffe  ou  tourné , fans  parter  à celui  toutes  les  efpèces  de  railîns , dont  la 
d’acide.  C’eft  pourquoi  l’on  retire  de  qualité  eft  prefque  toujours  fubor- 
l’efprit  ardent  des  vins  pouffes  , & donnée  ou  a des  caufcs  inhérentes 
que  l’on  n’en  obtient  point  de  vins  à1  ftfpcce,  ou  à l’annce,  ou  au  fol; 
aigris  ; l’exillence  de  l’efprit  ardent  objets  qu’il  ne  faut  jamais  perdre 
dans  les  vins  pourtes  , les  dirtingue  de  vue. 

des  ' vins  pourris.  Le  railin  , depuis  le  moment  de  fa 

IV.  Le  muqueux  doux  , efl  le  feul  fleuraifon  jufqu’au  point  de  fa  com- 
qui  foit  parfaitement  fufceptible  de  la  pièce  maturité  , n’eft  jamais  entière- 
fermentation  vineufe  ou  fpiritueufe.  ment  fade  ; quoique  plulieurs  efpèces 
Le  fucre  eft , par  excellence  , de  cette  le  foient  beaucoup  par  elles  mêmes  , 
clarté  ; ainlî  , plus  un  raifin  contient  & encore  plus  dans  les  années  plu- 
de  principe  fucré  , & plus  le  vin  vieufes  à caufc  de  la  pourriture  ; le 
qu’on  en  retire  eft  généreux  , plus  grand  point  eft  de  connoitre  ces  ef- 
diffkilemcnt  il  parte  à la  fermenta-  pèces  , d’en  faire  un  vin  à part , & 
tion  acide  & à la  fermentation  pu-  de  conferver  celles  qui  contiennent 
tride.  Si  ce  principe  fucré  eft  en  ex-  le  plus  de  principe  fucré,  & fur-tout 
cès , c’eft-à-dirc,  li,  après  que  le  raifin  le  principe  aromatique.  Ce  n’eft  pas 
a été  écrafé  & preffé  , il  en  fort  une  affez  qu’un  vin  foit  généreux , il  faut 
liqueur  très-épaifle  & très-vifqueufe , encore  qu’il  foit  artomatifé , qu’il  ait 
la  fermentation  commencera  à être  un  bouquet  , un  parfum.  Ce  dernier 
fenfible , lorfque  la  plus  grande  partie  tient  toujours  à l’efpèce  de  raifin , 
des  fubftances  grollières  fe  fera  pré-  & fouvent  il  eft  plus  développé  par 
cipitée  au  fond  du  vaiffeau  qui  la  la  qualité  du  fol  dans  lequel  la  vigne 
contient  , & encore  la  fermentation  eft  plantée  : la  preuve  eq  eft  frappante 
fera  foible , & le  vin  reliera  toujours  dans  le  plant  de  vigile  cultivée  aux 
liquoreux  ; tels  font  les  vins  de  Mal-  environs  de  Paris  ou  en  Bourgogne , 
voifie  , les  vins  mufeats , &c.  Si  le  8cc.  ce  que  nous  développerons  da- 
raifin  qui  produit  ces  vins  eft  pré-  vantage  au  mot  Vin. 
paré  comme  les  raifins  appelles  de  On  doit  conclure  que  la  fermen- 
tarime  ou  de  Calabre,  il  fe  formera,  tation  & le  vin  qui  en  eft  le  réfultat, 
apres  fon  exficcation , de  petits  crif-  font  toujours  en  raifon  du  principe 
taux  d’une  couleur  blanche , & d’une  dominant  de  l’efpèce  de  raifin  ; à: 
confiftance  peu  lolide  : ils  font  un  j’ajoute  que  le  plus  ou  moins  d’ac- 
vrai  fucre.  Le  raifin  contient  donc  tivitc  dans  la  fermentation  vineufe 
deux  principes  falins , l’un  fucré , & & tumultucufe  , dépend  beaucoup 
l’autre  acide  ou  le  tartre.  de  la  quantité  d’air  contenu  dans  chu- 

La  conféquence  à tirer  de  ces  af-  que  efpèçe  de  raifin  , & qui  fe  dé- 
ferlions, eft  que,  lorfque  le  principe  gage  pendant  la  fermentation,  ce  qui 
fucré  eft  peu  abondant  dans  le  raifin,  fera  bientôt  prouvé. 

N nn  2 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

De  la  Fermentation  vineuse. 

L’eau  qui  bout  dans  un  vafe  placé 
fur  le  feu  , eft  en  quelque  forte  l’i- 
mage de  la  grande  fermentation  <<$u 
raifîn  après  qu’il  a refté  quelque 
temps  dans  la  cuve  ( Voye[  ce  mot  J. 
Dans  cette  ébullition  on  voit  l’eau, 
agitée  dans  tous  les  fcns , former  des 
efpèces  de  tourbillons  , de  courans 
qui  s’entrechoquent  , fe  brifent  les 
uns  contre  les  autres  , fe  divifent , 
fe  réunifient  , forment  de  nouveaux 
tourbillons  , &c.  ; & cette  eau  oc- 
cupe un  efpace  plus  confidérable 
que  dans  fon  état  de  froideur;  enfin, 
elle  communique  fa  chaleur  aux  lé- 
gumes, aux  viandes,  &c.  ; petit  à petit 
les  pénètre , chafle  une  grande  partie 
de  leur  air  de  combinaifon  , & fi 
l’ébullition  eft  long-temps  foutenue , 
elle  détruit  leur  organifation  , & va 
au  point  de  les  réduire  à la  fluidité. 
Les  mêmes  phénomènes  , les  mêmes 
brifemens  & divifïons  de  principes  , 
ont  lieu  dans  la  fermentation  , avec 
cette  différence  cependant  que  le  de- 
gré de  chaleur  de  l’eau  bouillante  ne  s’y 
rencontre  pas  , puifque  la  mafTe  fer- 
mentante éprouve  jrès-rarement  au- 
delà  de  2 6 à 28  degrés  de  chaleur. 
Le  développement  de  Y air  fixe,  ( voyc{ 
ce  mot  ) ou  air  de  végétation  , oc- 
cafîonné  par  une  chaleur  de  dix 
degrés  & au-delà  , fait  naître  les 
chocs  , les  tourbillons  , les  cou- 
rans , &c.  qu’on  apperçoit  dans  le 
fluide  d’une  cuve  qui  fermente. 
Mais  par  quelles  loix  , par  quels 
agcns  la  fermentation  eft-elle  excitée 
dans  la  fubftance  muqueufe  plus  ou 
moins  fucrée  ? Et  quelles  font  les 
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conditions  eflentielles  pour  obtenir 
une  bonne  fermentation  tumultueufe 
c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  agens  de  la  Fermentation  tu- 
: multueufe. 

J’en  reconnois  cinq  : la  fluidité, 
le  concours  de  l’air  atmofphérique  , 
la  chaleur  , le  mouvement  & 1e'  dé- 
gagement de  l’air  fixe  contenu  dans 
le  raifîn. 

De  l'aâion  réciproque  de  ces 
agens  les  uns  fur  les  autres  & fur 
la  mafTe  fermentante  , il  réfulte  une 
maffe  de  chaleur  qui  n'eft  point  égale, 
fuivant  les  differentes  élévations  de 
la  vendange  dans  la  cuve. 

Section  pkemikbe. 

De  la  Fluidité. 

Elle  eft  le  premier  mobile  de  la 
fermentation  ; fans  elle  , point  de 
diffolution  du  mucilage , des  fels,  &c.  ; 
fans  elle  aucun  corps  ne  peut  s’unir 
avec  un  autre  fuivant  les  loix  de 
Y affinité  , e’eft-à-dire  , la  tendance 
qu’ont  certains  corps  à s'unir  en- 
tr’eux  de  préférence  à d’autres  corps  , 
ou  qui  ne  s’unifient  point  fans  le 
fecours  d'un  troifïème.  L’eau  , par 
exemple  , s’unit  tellement  au  vin  , 
à l’efprit  ardent  , &c.  qu’elle  ne  fait 
plus  qu’un  feul  corps  avec  eux  ; mais 
l’eau  pure  ne  fe  mêle  jamais  avec 
l’huile  fans  l’intermède  d’un  fel  ; ainfl 
il  n’y  a aucune  affinité  réelle  entre  . 
l’huile  & l’eau. 

Comme  le  raifîn  eft  compofé  d’un 
principe  acide  , d’un  principe  fucré  , 
d’une  portion  huileufe  , d’un  muci- 
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lage  , d’une  terre  , 8cc.  ( voyti  le 
mot  Raisin  ) il  eft  donc  néceUaire 
que  ces  corps  nagent  dans  un  fluide, 
s'y  diflblvent  , 8c  que  de  leurs  diflo- 
lutions  fucceflives  , opérées  les  unes 
par  les  autres  , naiflent  des  combi- 
naifons  capables  de  former  l'efprit 
ardent  qui  efl  l’ame  du  vin. 

Sans  fluidité  , point  de  fermenta- 
tion vineufe  ; les  robs  , les  extraits  , 
les  firops  en  font  la  preuve.  Dans 
ces  préparations  le  principe  muqueux 
doux  efl  trop  rapproche  , le  fluide 
n’eft  pas  allez  abondant  ; mais  ajou- 
tez à ce  firop  , à cet  extrait  , 8cc. 
une  fuffifante  quantité  d’eau  , ils  fer- 
menteront 8c  produiront  un  vin. 

Le  rai  lin , la  poire , la  pomme , 8cc.  ; 
fur  l’arbre , ou  cueillis  8c  tenus  fé- 
parément  , contiennent  en  eux  tous 
les  principes  du  vin  , du  cidre  , 8cc. 
cependant  ils  éprouvent  une  fer- 
mentation intefline  qui  les  conduit 
infenfiblement  à la  pourriture  , fans 
qu’ils  fubilfent  la  fcrmtntation  vineufe, 
parce  que  le  principe  fucré , contenu 
dans  leurs  cellules  , n’eft  pas  diflous 
dans  une  fuffifante  quantité  d’eau 
ralTemblée  en  malfe.  Mais  écrafez 
ces  fruits  , il  y aura  fluidité  , 8c 
bientôt  après  fermentation  vineufe 
8c  tumultueufe. 

Un  morceau  de  fucre  , par  la 
même  raifon , ne  fermente  pas.  Jetez- 
le  dans  un  verre  rempli  d’eau  , il  s’y 
précipitera  , s’y  difloudra , 8c  la  par- 
tie fupérieure  de  cette  eau  ne  fera 
point  fucrée  ; mais  abandonnez  à 
lui-même  ce  verre  pendant  quelques 
jours  , 8c  vous  trouverez  alors  la 
partie  fupérieure  de  l’eau  auffi  fucrée 
que  celle  de  la  bafe  , i*.  à caufe  de 
la  diflolution  complète  du  fucre  , 
a®.  parce  que  le  mouvement  pro- 
duit par  la  diflolution  a mêlé  exac- 
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tement  toutes  les  parties  aqueufes 

8c  fucrées. 

La  conféquence  à tirer,  eft  que  l’on 
doit  brifer  le  plus  qu’on  le  peut  le 
grain  du  rai  (in  avant-  de  le  jeter  dans 
la  cuve  , afin  d’établir  une  fluidité 
convenable.  Si  ccfte  fluidité  eft  trop 
bornée  ou  trop  confidérable  , dans 

le  premier  cas  , la  fermentation  s’é- 
tablira difficilement  ; dans  le  fécond , 
il  y aura  plutôt  une  (impie  8c  in- 
complète diflolution  que  bonne  fer- 
mentation. 

Section  II. 

Du  concours  de  Pair  aimofphiriqu*. 

Si  on  fait  le  vide  parfait  , par 
exemple  , fous  le  récipient  de  la 

machine  pneumatique  , 8c  fi  on  y 
place  du  raifin  ou  du  moût , le  rai- 
fin  fe  confervera  dans  fa  fraîcheur 
pendant  des  années  entières  , 8c  le 
moût  ne  fermentera  pas.  Expofez 
enfuite  ce  raifin  8c  ce  moût  à l’im- 
preflion  de  l’air , le  raifin  fe  flétrira , 
noircira  , pourrira  très  - prompte- 
ment , 8c  le  moût  paflera  à la  fer- 
mentation acide  , 8c  très  - prompte- 
ment à la  putridité.  Il  n’y  a donc 
point  de  fermentation  vineufe  fans 
le  concours  de  l’air  atmofphérique  , 
parce  que  cet  élément  eft  le  véhi- 
culé 8c  le  conducteur  de  tous  les 
autres;  fans  air,  point  de  diflolution, 
oint  d’incinération  , point  de  com- 
uftion  , 8cc. 

Il  s’agit  ici  de  la  fermentation  tu- 
multueufe qui  doit  s’opérer  dans  la 
cuve  , 8c  cette  aflertion  ne  détruit 

Eoint  le  confeit  que  je  donneras 
ientôt  de  couvrir  les  cuves  jufqu’à 
un  certain  point. 

La  fermentation  meme  infenfible, 
n’auroit  pas  lieu  dans  les  tonneaux  , 
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s’il  n’y  reftoit  point  d’air  , & c’eft 
d'après  ce  principe  qu’on  les  rem- 
plit le  plus  exactement  que  l’on 
peut  , afin  que  l’air  contenu  dans  le 
vin  ne  trouve  pas  allez  d’efpace  pour 
fc  débander  , & c’eft  encore  la  rai- 
fon  qui  invite  à les  muiter.  ( Voye j 
ce  mot  ). 

Malgré  toutes  les  précautions  prï- 
fes , foit  en  rempliflant  foit  en  bou- 
chant le  tonneau  , il  y entre  ou  il 
y refte  toujours  de  l’air  ; 8c  d’ailleurs 
ce  fluide  élaftique  pénètre  , s’infinue 
dans  tous  les  corps  , pafle  à travers 
les  pores  des  douves  , 8c  vient  oc- 
cuper l’efpace  vide  que  forme  peu 
à peu  l’évaporation  du  vin  dans  le 
vailleau  le  mieux  bouché. 

C’eft  cet  air  fluide  6c  élaftique  qui 
facilite  la  fortie  de  l’air  contenu 
dans  le  raifin  , connu  fous  le  nom 
de  gas  ou  air  fixe , 8c  qui  fe  combine 
avec  lui.  Ainfi  , d’une  manière  ou 
d’une  autre  , on  ne  peut  pas  dire  que 
quoique  les  vaifleaux  foient  bouchés , 
il  n’y  a point  d’air.  Le  liège  lui- 
même  ne  fouftrait  que  jufqu’à  un 
certain  point  à l’aétion  de  cet  air  , 
le  vîn  contenu  dans  les  bouteilles. 
Il  s’y  fait  une  évaporation  , petite  à 
la  vérité  , du 'fluide  qu’elles  renfer- 
ment , 8c  il  eft  impoflible  qu’il  y ait 
une  évaporation  , fans  le  concours 
de  l’air. 

On  m’objeâera  l'exemple  du  vin 
forci , ( voye z ce  mot  ) qui  fermente 
fans  le  fecours  apparent  de  L’air. 
Je  réponds  , T°.  qu’un  tel  vin  ou 
"plutôt  un  tel  moût  refte  fouvent  plus 
d’une  année  avant  qu’il  ait  éprouvé 
la  fermentation  complète  qui  doit  le 
changer  en  vin  ; 2°,  que  le  vaifleau 
ne  doit  être  rempli  qu’aux  deux 
tiers  , & l’autre  tiers  n’eft  pas  l’air 
acmofphérique  ; J8,  qu’il  n’eft  vrai- 


FER 

ment  vin  que  lorfque  cet  air  atmof- 
phérique  a' été  ablorbé  par  le  fluide 
a meiure  qu’il  a fermenté  , 8c  que 
cet  air  a été  remplacé  dans  le  vaif- 
feau  par  l’air  fixe  qui  s’eft  dégagé 
du  moût  lors  de  la  fermentation. 

Je  veux  fuppofer,  avec  quelques 
auteuis  , que  le  concours  de  l’air 
atmosphérique  n’eft  pas  effentiellement 
néceliaire  à la  convcrfion  du  moût 
en  vin  ; mais  leur  plus  forte  objec- 
tion contre  ce  principe  prouve  au 
moins  qu’il  eft  de  la  plus  grande 
utilité.  Nous  examinerons  ailleurs 
l’avantage  réfultant  pour  la  confer- 
vation  du  vin  , de  l’air  fixe  qui 
occupe  l’efpace  vide  entre  le  vin  8c 
la  futaille  ; cette  digrelîion  ëcarterqic 
l’objet  prélent. 

Section  II  J. 

De  la  chaleur . 

Les  viandes  , les  fruits  , les  li- 
queurs , 8cc.  pénétrés  par  le  froid , 
& gelés , font  inaltérables  tant  qu’ils 
relient  dans  cet  état  , parce  qu’ils 
n’éprouvent  point  de  fermentation 
chacun  dans  leur  genre  , 8c  parce 
que  l 'air,  ce  lien  d’adhélïon  de  leurs 
parties  , eft  rendu  ina&if  par  les  en- 
traves qu’il  ne  peut  furmonter.  Si  la 
chaleur  fucccde  au  froid  , cet  air 
reprend  toute  fa  vigueur , fe  débande 
avec  une  facilité  extrême , les  fermen- 
tations s’accélèrent , 8c  la  putréfaction 
les  fuit  de  près. 

La  chaleur  dilate  l’air  pendant  la 
fermentation  tumultucufe  , l’air  ou- 
vre les  pores  du  fluide  , du  grain 
de  raifin  , comme  on  le  voit  dans 
l’eau  qui  bout  ; l’échappement  de 
cet  air  occafionne  le  mouvement 

dans  le  fluide;  le  mouvement,  de  fou 
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côté  , augmente  la  chaleur,  5c  par 
conféquent  la  fermentation. 

Sans  chaleur  , point  de  fermenta- 
tion quelconque  ; mais  trop  de  cha- 
leur accélère  fa  rapidité  , la  poufTc 
trop  vite  , & au  lieu  de  triturer 
uniformément  les  parties  confti- 
tuantes  du  raifin  8c  du  fluide  dans 
lequel  elles  nagent  , les  brife  plutôt 
qu'elle  ne  les  divife.  Dans  ce  cas  l'air 
fixe  & le  phlogiftitjue  ( voye^  ce  mot  ) 
ou  proncipe  inflammable  fe  dégagent 
avec  impétuofité,  8c  la  liqueur  pro- 
duite par  cette  fermentation  turbu- 
lente , n’eft  pas  fufceptible  de  fe  con- 
ferver  aulfi  longtemps  que  il  la  fer- 
mentation avoit  été  modérée  8c  gra- 
duelle ; ce  vin  aigrira  facilement. 

il  faut  donc  un  degré  de  chaleur 
quelconque  pour  qu’une  maffe  de 
rai  fin  fermente  ; mais  on  doit  diftin- 
guer  deux  genres  de  chaleur , celle 
de  l’atmofphère  & celle  inhérente  à 
la  maffe  mife  à fermenter.  Ces  de- 
grés de  chaleur  ne  font  pas  les  mêmes, 
quoiqu’aux  mêmes  époques  , ni  les 
mêmes  fur  les  différentes  hauteurs  de 
la  vendange  dans  la  cuve. 

Suppofons  qu’un  thermomitre  ( voyc{ 
ce  mot  ) placé  à l’air  extérieur  , 
marque  à huit  heures  du  matin 
fix  degrés  au-deflus  de  la  glace  , à 
midi  12,  & 8 à cinq  heures  du  foir  ; 
le  raifin  cueilli  à ces  époques  fera  dans 
la  matinée  à quatre  ou  cinq  degrcs  au- 
deflus  de  zéro , à caufe  de  la  fraîcheur 
qu’il  a éprouvée  pendant  la  nuit  ; à 
midi  , fi  le  temps  eft  clair  & ferein , 
fa  chaleur  égalera  celle  de  l’atmof- 

Îihère  , 8c  même  elle  fera  plus  forte 
uivant  la  réverbération  a laquelle 
il  aura  été  expofé  ; à 4 ou  y heures 
du  foir  la  chaleur  du  raifin  fera 
prefquc  égale  à celle  de  midi.  II  réful- 
tera  communément  de  ces.  trois 
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degrés  de  chaleur  différente  , une 
chaleur  moyenne  dans  la  malfe  au- 
dêffus  de  dix  degrés  ; mais  fi  cette 
chaleur  moyenne  cfl  au-deffbus  de 
fix  degrés  , la  fermentation  , avant 
d’être  fenfible  reftera  jufqu’à  ce  qu’il 
fe  foit  établi  dans  la  m.;fle  une  cha- 
leur de  dix  degrés. 

Je  crois  être  le  premier  qui  ait 
reconnu  6c  fait  connoître  cette 
progreflion  dans  la  marche  de  la 
fermentation.  Je  ne  veux  pas  dire 
pour  cela  , qu’il  n’y  a point  de  fer- 
mentation avant  l’apparition  de  ce 
degré  chaleur  ; mais  elle  n’a  pas 
été  fenfible , parce  qu’on  appelle  ébul- 
lition ou  dégagement  de  l’air  , ou  fif- 
jlement.  Par  exemple,  en  1740,  année 
calamiteufe  pour  tous  les  vins  du 
royaume  , 8c  en  1769  , des  gelées 
allez  vives , précédées  de  pluies , fur- 
prirenc  le  raifin  fur  le  cep  dès  le 
commencement  d’oâobre  ; pluficurs 
particuliers  fe  hâtèrent  de  vendanger 
8c  de  porter  dans  la  cuve  les  raifins 
couverts  de  glaçons  : la  fermenta- 
tion ne  commença  à être  fenfible  que 
lorfquWMa  maffe  eut  enfin  acquis  le 
degré  ' dix  de  chaleur  ; 8c  dans  plu- 
fieurs  endroits  il  s’écoula  un  mois 
depuis  le  jour  de  la  vendange  jufqu’à 
cette  époque.  Ainfi , du  point  de  la 
glace  jufqu’au  degré  dix  , il  y a eu 
un  mouvement  inteftin  dans  la  ven- 
dange ; cette  vendange  s’eft  mife  peu 
à peu  à la  température  de  l’atmof- 

Îihère  8c  du  lieu  ou  elle  étoit  ren- 
èrmée  ; enfin  , la  chaleur  progreflive 
a amené  celle  de  dix  degrés.  J’ai 
conflamment  obfervé  ce  phénomène 
dans  toutes  les  années  froides.  Si  , 
au  contraire , la  chaleur  de  la  maffe 
eft  toute  de  la  à 1 y degrés  au  mo- 
ment qu’on  la  jette  dans  la  cuve , la 
fermentation  eft  fenfible  peu  d’heure» 
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après  qu'elle  al  été  remplie  , & de- 
vient promptement  tumultueufe  fi 
la  fluidité  eft  dans  la  proportion  con- 
venable ; on  la  verra  même  com- 
mencer dans  les  bannis  ou  comportes , 
pour  peu  qu'elles  aient  été  expofées 
a l’ardeur  du  foleil. 

La  chaleur  de  la  mafle  , une  fois 
jetée  dans  la  cuve , ne  fuit  que  juf- 
qu’à  un  certain  point , celle  de  l’at- 
mofphère  & non  dans  une  pro- 
greflion  exade  i cette  demicrc  , fup- 
pofée  être  forte  , accélère  celle  de 
la  cuve  ; &.  celle  de  la  cuve , une  /ois 
bien  en  train , varie  très-peu,  relative- 
ment à celle  de  l’atmofpnère , à moins 
que  la  cuve  ne  foit  expofée  au  grand 
air , ce  qui  dérange  fingulièrement 
la  fimultanéité  de  la  fermentation  , 
( objet  eflentiel  ) & augmente  beau- 
coup la  diflïpation  de  l 'air  fixe  , & 
de  l’air  inflammable  ou  phlogiflique 
contenu  dans  le  moût  & dans  le 
grain  des  railîns. 

La  conclusion  à tirer , eft  qu  il  faut 
par  art  accélérer  le  degré  dix  de  cha- 
leur : lorfque  la  nature  s y oppofe 
dans  une  fermentation  trop  lente  ou 
trop  turbulente  , on  perd  une  grande 
partie  des  principes  confervateurs 
du  vin. 

Section  IV. 

Du  mouvement. 
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nations  que  celles  de  l’atmofphère  , 
quoique  d’une  manière  moins  mar- 
quée ; parce  qu’une  grande  mafle 
acquiert  , confcrve  ou  pird  de  fa 
chaleur  par  une  progreflion  relative 
à fon  volume  & à fa  capacité , & c. 
mais  plus  lente  que  celle  de  l’atmof* 
phère  qui  varie  à chaque  inftant. 

Il  fuffit  d’avoir  des  yeux  & d’exa- 
miner une  cuve  , lorfqu’on  enlève 
la  croûte  Supérieure  ou  chapeau , pour 
voir  la  liqueur , agitée  en  tous  les 
fens  , fe  mouvoir  par  tourbillons  , 
& entraîner  avec  eux  les  grains  , les 
pépins  , les  débris  du  parenchyme  , 
les  pellicules  des  raifins  , 8cc.  ; 8c  de 
ces  mouvemens  fans  cefle  renou- 
velés , fans  cefle  multipliés  , de  ces 
froiffemens  de  toutes  les  parties 
les  unes  contre  les  autres  , naiflent 
la  chaleur  8c  une  plus  grande  fluidité; 
& à raifon  de  leur  augmentation  , 
les  mouvemens  deviennent  plus  ra- 
pides , plus  forts  & plus  foutenus  , 
& chaque  particule  plus  atténuée  & 
mieux  difloute. 

Mais  quelle  eft  la  caufe  réelle 
de  ce  mouvement  , de  cette  aug- 
mentation de  chaleur  pendant  la 
fermentation  ? C’eft  le  dégagement 
de  l’air  fixe  des  raifins  5c  la  péné- 
tration des  fubftances,  les  unes  dans 
les  autres , tant  que  dure  la  ferraen. 
tation  tumultueufe. 


Il  n’y  a point  * de  difloiution  ni 
de  fermentation  fans  chaleur  , ni  de 
chaleur  fans  mouvement.  Nous  avons 
déjà  dit  que  l’eau  bouillante  étoit 
l'image  de  la  fermentation  tumul- 
tueule , & la  difloiution  du  lucre  , 
de  la  fermentation  infenfible.  S’il 
n’exiftoit  aucun  mouvement  dans  la 
mafle  de  la  vendange  , fa  chaleur 
éprouverait  feulement  les  mêmes  va- 


Section  V. 

Du  dégagement  de  Pair  fixe  du  rai  fin , 
& de  la  pénétration  réciproque  des 
flubflances.  • 

La  chaleur  de  l’atmofphère  eft 
feulement  la  caufe  acceflbire  8c  non 
efficiente  de  la  fermentation  , ainft 
qu’il  a déjà  été  dit  J le  dégagement 
de  l’air  fixe , 6c  la  pénétration  des 

fubftançe 
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fubftances  lors  de  leur  diflolutîon , 
de  leur  combinaifon  & de  leur  rccom- 
binaifon,  font  les  caufes  réelles , quoique 
la  première  y concoure  plus  fenfî- 
blemcnt. 

La  fluidité  permet  les  diflolutions  ; 
les  difToiutions , l’exercice  des  loix  de 
la  pénétration  d’une  fubftance  dans 
une  autre;  la  pénétration,  l’aug- 
mentation de  chaleur  ; l’augmen- 
tation de  chaleur  , la  dilatation  des 
corps;  enfin,  cette  dilatation,  la  cha- 
leur, Sec.  8c  l’expulfîon  d’une  partie 
de  l’air  fixe  qu’ils  contiennent.  L’autre 
partie  dd  cet  air  fe  recombine  de 
nouveau  dans  la  maflfe  fermentante  ; 
à mefurc  que  les  combinaifons  des 
principes  s’exécutent,  cet  air  dégagé 
des  cellules  qui  l’emprifonnoient  , 
s’échappe  fous  forme  de  globules, 
parce  qu’il  eft  obligé  de  traverfer  un 
fluide,  ce  qui  le  rend,  pour  ainfï  dire, 
viûblc,  car  autrement  il  fe  mclcroit 
avec  l’air  atmofphérique,  8c  échap- 
peroit  à la  vue.  Si  le  fluide  étoit  pur, 
par  exemple , comme  l’eau  d’une  fon- 
taine, les  globules  éclateroient  à fa 
furface  ; mais  dans  la  cuve,  le  fluide 
eft  mucilagineux  , 8c  femblable  au 
favon  diflous  dans  l’eau , il  retient 
l’air  8c  lui  conferve  fa  forme  de 
globule  : jufqu’à  ce  que  fa  dilatation 
le  faffe  éclater;  cet  air  raflemblé  en 
globules  plus  légers  que  le  fluide, 
imprime  le  mouvement  à tout  ce 
qu’il  rencontre  fur  fa  route  ; 8c 
comme  la  mafle  totale  eft  parfémée  , 
criblée  8c  remplie  de  ces  globules 
afeendans  , elle  reçoit  un  mouve- 
ment total  dans  fes  parties,  d’où  il 
réfult^  entr’ellcs  une  plus  grande  , 
une  plus  prompte,  une  plus  entière 
pénétration , pendant  que  les  décom- 
pofitions  , les  combinaifons  nou- 
velles , 8c  les  recombinaifons  s’exé- 
Torne  IF. 
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Cutent  8c  abforbent  l'autre  partie  de 
l’air  fixe. 

Ces  phénomènes  font  connus  de 
tous  les  chimiftes  ; mais  il  faut  parler 
aux  cultivateurs  8c  les  inftruire  par 
des  exemples.  Prenez  de  l’efprit  de 
vin,  tenu  depuis  quelques  jours  dans 
le  meme  lieu  que  l’eau  deftinée  à 
l’expérience  ; ces  fluides  féparés  au- 
ront tous  deux  le  même  degré  de 
chaleur  du  lieu,  à très -peu  de  chofe 
près , rempliflez  de  cette  eau  la  moitié 
d’un  grand  verre,  plongez  la  bouche 
de  votre  thermomètre  dans  cette 
eau , afin  de  vous  aflurcr  de  Ton 
degré  de  température  ; retirez  le 
thermomètre,  8c  ajoutez  aufli-tôt 
un  quart,  un  tiers,  ou  moitié  de  fon 
Volume  de  l’efprit  ardent , 8c  vous 
verrez  monter  la  liqueur  dans  le  tuba 
du  thermomètre.  Cette  pénétration 
des  deux  fluides  a donc  produit  une 
chaleur  qui  n’exiftoit  pas  auparavant 
dans  cette  eau.  Il  en  eft  en  quelque 
forte  ainfi  dans  la  cuve , à mefure 
qûe  l’air  fixe  fe  diflipe  ; parce  que  le 
mouvement  8c  la  pénétration  aug- 
mentent en  faifon  de  leur  progrellion. 
Si  on  veut  un  exemple  plus  en  grand 
des  effets  d’une  pénétration  rapide , 
prenez  un  grand  verre  à pied,  jettez 
dedans  trois  gros  d’huile  de  téré- 
benthine nouvelle  ; dans  un  autre 
verre  emmanché  à une  longue  ba- 
uette,  mettez  un  gros  de  bon  cfprit 
e nitre,  8c  autant  d’huile  de  vitriol 
bien  concentrée;  videz  dans  le  pre- 
mier verre  , à plufleurs  reptifes  8c 
à peu  d’intervalle  l’une  de  l’autre, 
le  mélange  contenu  dans  le  fécond 
verre  ; il  s’établira  aufïi-tét  une  vio- 
lente pénétration  , u > dégagement 
confidérable  d’air  ; les  liqueurs  bouil- 
lonneront, il  fortira,  par  tourbillons, 
une  fumée  noire  8c  cpaiffe , de 
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laquelle  la  flamme  s’élèvera  fouvent 
julqu’à  la  hauteur  d’un  pied  & 
demi. 

Ces  exemples  de  la  pénétration 
Ample , Si  de  la  pénétration  ex- 
trême , démontrent  qu’à  mefure  que 
l’efprit  ardent  fe  forme  dans  le  moût , 
il'  pénètre  & s’unit  à l’eau  de  ce 
mont  ; que  de  cette  union  réfulte  la 
chaleur , le  mouvement  , le  déga- 
gement de  l'air.  Aufli,  plus  la  fer- 
mentation approche'  de  ion  terme  , 
plus  la  chaleur  de  la  mafle  eft  con- 
iîdérable , ainfi  que  le  mouvement 
tuiflultucux  & le  fiflflement  de  l’air, 
bruyant.  Lorfque  cette  fermentation 
eft  arrivée  à fon  maximum , c 'eft  * à- 
dire,  à fon  plus  haut  point,  l’intenfité 
de  la  chaleur  diminue , &c.  & C on 
laifle  fublîfter  la  mafle  de  vendange 
fans  l’enlever  de  la  cuve,  elle  ne 
confervera  par  la  fuite  que  la  Ample 
chaleur  atmofphcrique  du  lieu  qui 
la  renferme  ; il  n’y  aura  plus  ni  mou- 
vement, ni  Affleurent,  &c. 

Le  AtHement  qui  annonce  le  plus 
ou  moindre  degré  de  la  fermenta- 
tion, eft  uniquement  dù  à l’air  fixe 
qui  s’échappe , & dont  les  globules 
fe  brifent  a la  furface  de  la  cuve; 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  le  vin 
dans  la  cuve,  bouille  aufli  tumul- 
tueufement  que  l’eau  dans  un  vaiiTeau 
placé  fur  un  grand  feu,  puifque  je 
n’ai  jamais  vu  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation vineufe  monter  à plus 
de  vingt -fept  à vingt-huit  degrés, 
tandis  que  celle  de  l’eau  bouillante 
eft  au  moins  de  quatre-vingt  degrés; 
il  n’y  a donc  aucune  comparaifon  à 
faire  relativement  à la  chaleur  de 
l’une  & de  l’autre;  cependant,  en  fup- 
pofant  une  cuve  d’un  voîume  égal 
a celui  de  la  cuve  qui  contient  la 
vendange , & la  fuppofont  pleine 
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d’eau  bouillante,  cette  dernière  ne. 
fera  pas  entendre  un  bruit , un  Af- 
flement comparable  à celui  de  la 
première , parce  que  l'air  qui  s’é- 
chappe de  l’eau  Ample  n’cfl  pas 
invilqué  par  un  mucilage,  Ce  parce 
qu’il  s’en  dégage  fans  effort*  & fe 
combine  tout  de  fuite  avec  l’air 
atmofphérique  ; au  lieu  que,  fur  la 
furfâce  de  la  cuve  & contre  les 
douves,  on  voit  un  amas  de  grofles 
bulles , qui  s’y  accumulent  & fe 
diflipent  très  - difficilement.  L’air  eft 
emprifonné  par  le  gluten  du  muci- 
lage : à mefure  que  la  fermentation 
agne  en  force,  ces  bulles  grofliflent 
avantage,  parce  que  le  mucilage  eft 
rendu  plus  fluide , & par  conféqucnt, 
il  offre  moins  de  réflftance  à l’air  , dès 
que  le  globule  eft  ballonné  jufqu’à  un 
certain  point. 

On  ne  peut  préfenter  le  tableau 
des  idées , que  par  une  marche  pro- 
greflive  ; c’eft  pour  cela  que  j’ai  été 
obligé  de  confldérer  comme  des  êtres 
à part,  la  chaleur,  le  mouvement,  le 
dégagement  de  l’air , &c.  & de  les 
faire  agir  comme  des  principes  ifolés; 
mais  ou  doit  bien  fentir  que  leur  ac- 
tion réciproque  tient  à celle  de  tous 
les  trois  cnfemble,  & que  chacun  prê- 
tant du  fecours  à l’autre , le  réfultat 
de  leur  opération  eft  une  opération 
commune  à tous  ; enfin  , une  fimul- 
tanéité  d’aétion. 

CHAPITRE  IL 

Des  conditions  ejfentielles  pour  établir 
une  bonne  Fermentation  tumultueufe. 

La  bonne  fermentation  dépend 
d’une  multitude  de  combinaifons 
heureufes  , & la  principale  eft  la 
maturité  entière  du  raifin  , qui  dé- 
veloppe le  muqueux  doux  ; les  autres 
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tiennent  aux  !oix  eflènticllcs  de  la 
nature  : fi  l’homme  les  contrarie  , il 
dérabge  le  mécanifme  de  la  fermen- 
tation , & il  en  eft  puni  par  le  peu 
de  qualité  de  fon  vin.  ün  peut  ré- 
duire à lix,  ces  conditions  ; le  choix 
du  jour  de  la  vendange  , la  fermen- 
tation en  grande  malle , l’égrainage 
ou  foulage  du  railin  , la  formation 
du  chapeau  fur  la  cuve,  le  couvercle 
de  la  cuve,  l’addition  du  moût  chaud 
ou  d’un  principe  fucré,  fi  le  peu  de 
qualité  du  railin  l’exige. 


Section  première. 

Du  jour  Je  la  vendange. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  des  exceptions 
particulières  , mais  des  généralités; 
ainfi,  deux  objets  à examiner;  l’état 
du  railin  8c  le  choix  du  jour  deltiné  à 
fa  cueillette. 

§.  I.  De  t itat  du  raijîn.  Les  années 
17 & 1.762  ont  été  généralement 
reconnues  pour  être  celles  qui  ont 
fourni  le  vin  le  plus  parfait  8c  le 
plus  de  durée.  Dans  quel  état  fe 
trouva  alors  le  railin  ? La  grappe 
a voit  perdu  fa  couleur  verte,  8c  elle 
s’étoit  métamorphoféc  en  un  brun 
rougeâtre,  c’eft-a-dire,  de  la  couleur 
du  farment,  lorfque  le  bois  eft  mûr. 
Ce  changement  de  couleur  ne  fut  pas 
aulli  complet  dans  les  vignobles  du 
nord  du  royaume,  que  dans  ceux 
de  l’intérieur  ou  du  midi  ; mais  dans 
les  uns  comme  dans  les  autres,  le 
railin  parvint  à une  matière  calière , 
chacun  fuivant  fon  climat.  Il  y eut 
même  quelques  provinces  où  cette 
grappe  fut  delféchée.  Il  eft  donc  na- 
turel de  conclure  , après  l’exemple 
fourni  par  ces  deux  années , que 
lorfque  la  couleur  de  la  grappe  , 
toute  circonftance  égale , parvient  à 
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ce  point , on  eft  aflùré'  d’avoir  du 
très- bon  vin,  8c  plus  elle  s’en  éloigne, 
plus  cette  liqueur  eft  médiocre  ou 
mauvaife;  ce  qui  eft  également  dé- 
montré par  les  . années  de  maturité 
incomplète. 

La  théorie  de  la  végétation  eft 
entièrement  conforme  à ces  principes, 
8c  le  raifonnement  eft  confirmé  par 
l’expérience. 

Tant  que  la  grappe  eft  verte, 
herbacée , c’eft  un  ligne  évident 
qu’une  fève  aqueufe,  abondante  8c 
pas  aflez  élaborée , fe  porte  du  cep 
au  raifin  ; il  eft  alors  trop  aqueux 
8c  pas  allez  fucré , 8c  il  ne  fe  change 
en  véritable  muqueux  doux  , que 
lorfque  les  filières  par  où  palfe  la 
fève  ont  été  plus  relTerrées  , & ne 
laiflènt  monter  qu’une  partie  plus 
atténuée,  plus  travaillée  par  les  fi- 
lières 8c  en  plus  petite  quantité. 
Veut-on  dés  preuves  palpables?  choi- 
fiflez  fur  un  cerifier,  un  guignier,  8cc. 
une  "cerife  qui  ait  été  becquetée  par 
un  oifeau;  il  en  a pompé  le  fuc  le 
plus  fluide,  la  plaie  s’eft  fermée,  le 
principe  fucré  a été  plus  rapproché , 
& ce  fruit  fera  8c  paroitra  plus  doux, 
plus  aroniatifé  que  ceux  qui  font  fur 
le  même  arbre:  voilà  pour  la  dimi- 
nution du  fluide  aqueux.  Tordez  la 
queue  de  la  grappe  d'un  raifin  fur 
Ion  cep , 8c  lailfez  fur  le  même  cep 
un  autre  raifin  livré  à lui -même; 
attendez  qu’ils  approchent  de  leur 
maturité  parfaite  ; goûtez  plufieurs 
jours  après , 8c  comparez  la  faveur 
de  l’un  8c  de  l’autre , vous  donnerez 
néceflairement  la  préférence  au  pre- 
mier : voilà  pour  le  refferrement 

des  filières  8c  la  difeontinuité  de  la 
communication  d’une  fève  trop 
aqueufe.  Enfin , examinez  8c  goûtez 
un  ch  affilas,  ailleurs  appelé  mur  nain, 
O 002 
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JaHïlî  furie  cep,  enveloppé  d’un  fac-  faner  le  raifin  fur  le  cep;  il  en  eft 
de  papier,  aufli -long- temps  que  la  ainli  en  plufieurs  cantons  d’Efpagnc, 
faifon  le  permet;  comparez- le  avec  dans  les  îles  de  Candie,  de  Chypre, 
un  chaffelas  du  meme  cep , cueilli  en  &c.  C’eft  encore  d’après  cette  théo- 
oétobre , la  différence  fera  énorme  , rie , qu’on  fait  en  Lorraine  & ailleurs 
foit  pour  le  goût , foit  pour  la  frai-  le  vin  nommé  de  paille  ; l’opération 
chcur.  Revenons  à notre  objet.  confifte  à cueillir  les  railîns  par  un 

A mefurc  que  les  conduits  féveux  tems  fec  & au  gros  foleil , de  les 


de  la  grappe  s’oblitèrent  , il  monte 
moins  d’eau  de  végétation  , Si  la 
chaleur  du  jour  faifant  tranfpirer  & 


étendre  fur  des  claies  de  paille  ou 
d’oficr  fans  qu’ils  fe  touchent;  d’ex- 
pofer  ces  claies  au  foleil  & de  les 


évaporer  une  grande  partie  de  cette  renfermer  dès  qu’il  eft  paffé  ; tous 
fève , le  principe  fucré  eft  plus  rap-  les  deux  ou  trois  jours  d’enlever  les 
proche';  audi,  les  efpèces  de  rai  fins  , grains  qui  pourriftent,  fans  attaquer 
naturellement  les  plus  fucrées  , font  ni  b le  (Ter  leurs  voifins  ; enfin , lorlque 
juteufes  & plus  craquantes;  les  raifins  font  bien  fanés,  & qu’une 


moins 


les  autres,  au  contraire,  font  plus  partie  de  leur  eau  de  végétation  eft 
molles  & plus  fondantes.  ( Il  y a diflipce,  on  les  prefTo  & on  en  fait 
quelques  exceptions  à cette  loi  ).  Du  du  vin.  Dans  quelques  endroits  on 
lucre  noyé  dans  l’eau  fe  convertit  en  tort  la  grappe  du  raifin  fur  le  cep  , 
firop  par  l’ébullition.  Si  il  acquiert  un  ou  bien  on  fupprime,  chaque  jour, 
goût  différent  de  celui  que  la  mixtion  un  certain  nombre  de  feuilles , afin 
avoit  auparavant.  Il  en  dfc  même  du  que  dans  la  journée , il  monte  moins 
raifin , & jamais  fon  aromat  n’eft  de  fève  des  racines  aux  .raifins , 8e 

Iilus  exalté  dans  le  vin,  que  lorfque  pour  empêcher  que  pendant  la  nuit 
e principe  fucré  eft  plus  rapproché,  ces  feuilles  n’abforbent  l’humidité 
Dans  les  années  de  pleine  maturité , de  l’atmofphère  , & ne  rafTemblent 
les  vins  mufeats , même  du  royaume , une  plus  grande  maflb  d’aquolité  dans 
refTcmblent  prefqq’à  ce  firop  , ce  le  cep. 

qui  rend  leur  fermentation  molle , & Ces  exemples , ces  manipulations 
leur  éclairciflement  long  & diffi-  prouvent  donc  que  pour  avoir  des 
cile.  vins  meilleurs  , on  cherche*  à dé- 

C’eft  d’après  cette  théorie  qu’on  pouiller  le  raifin  de  fon  aquofité  fu- 
s’eft  déterminée  à Arbois,  à Château  perflue  , & à rapprocher  & à faire 
Chiions  , en  franche  - Comté,  à con--  développer  le  muqueux  doux.  Ici  l’art 
ferver  le  raifin  fur  le  cep,  fou  vent  imite  tes  procédés  de  la  nature  dans 
jufqu’cn  décembre  & quelquefois  juf-  les  années  de  pleine  maturité;  car  dans 
qu’a  noci.  C’eft  par  la  meme  raifon , les  vignobles  du.  nord  du  royaume , 
qu’à  Condrieux , fi  renommé  par  fes  il  eft  exceflivement  rare  que  la 
vins  blancs,  on  ne  vendange  qu’a  la  grappe  avant  la  vendange  prenne  la 
fête  des  faints,  quoique  fon  vignoble  couleur  dn  bois  de  farinent,  lorfqu’il 
foit  parfaitement  expofé  au  foleil  du  eft  mûr , & bien  plus  rare  encore  que 
midi,  abrité  par  des  montagnes  Si  le  raifin  fe  fane  de  lui -même  fur  le 
de  trois  degrés  plus  méridional  que  cep  fans  y pourrir  ; à moins  que 
celui  d’ Arbois.  A Rivefaltes,  on  biffe  quelques  circonftances  extraordi-i 
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naires  ne  concourent  à ce  phénomène. 
Dans  le  nord , deux  raifons  s'y  oppofent  ; 
le  peu  d’intenfité  de  chaleur  & la  fré- 
quence des  pluies;  de  manière  que  le 
raifîn  y pourrit  .plutôt  que.  de  venir 
à ce  point  fi  déliré. 

Je  ne  prétends  pas  dire  pour  cela, 
qu’il  foit  indifpenlable  d’attendre  ce 
changfment  de  couleur  pour  cueillir 
le  raifin  ; la  récolte  entière  feroit 
prefque  toujours  pourrie  ou  perdue 
dans  le  nord  du  royaume  ; je  dis 
feulement  que  ce  point  indique  la 
plus  parfaite  maturité , & que  plus 
la  grappe  en  approche , meilleur  eft 
le  vin,  parce  que  le  principe  fucré 
eft  uni  à une  quantité  fuffifante  d'eau 
& non  au  - delà. 

Il  ne  faut  pas  conclure  encore  de 
ces  aflertions,  que  les  vins  à cette 
époque  feront  trop  liquoreux,  & qu’ils 
conferveront  toujours  cette  liqueur 
comme  les  vins  d’Efpagnc,  las  vins 
• mufcats,  les  blanquettes,  les  malvoi- 
fies.  Sec.}  je  parle  des  vins  rouges,  de 
ceux  qu’oiüfait  fermenter  dans  la  cuve; 
ils  ne  reflembleront  jamais  aux  pre- 
miers , & s’ils  font  plus  long  - temps  à 
perdre  leur  liqueur  que  les  vins  des 
années  ordinaires,  ils  feront  meilleurs, 
'plus  riches  en  efprits,  & leur  durée 
fera  en  raifon  de  la  quantité  du  prin- 
cipe fucré,  étendu  dans  un  véhicule 
aqueux  convenable.  Le  principe  fucré 
& l'eau  ne  font  pas  les  deux  feul$ 
principes  du  vin;  il  en  exifte  d’autres, 
dont  il  n’eft  pas  encore  temps  de  par- 
1er. 

La  vraie  conclufion  à tirer  de  ce 
qui  vient  d’être  dit,  eft  qu’on  ne  doit 
vendanger,  fi  les  circonfiances  U per- 
mettent , que  lorfque  la  pleine  ma- 
turité fera  indiquée  par  le  change- 
ment de  côuleur  de  la  grappe;  Cette 
loi  eft  générale;  le  raifin  ne  fera  pas 
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trop  mûr  quoique  bien  des  gens  fe 
le  perfuadent,  en  difant  que,  paffe 
un  certain  point  de  maturité,  il  perd 
de  fa  qualité. 

Avant  de  leur  répondre,  il  con- 
vient de  citer  quelques  exemples  ; ils 
démontrent  mieux  que  les  raifonne- 
mens  les  plus  fuivis.  Mange-t-on  des 
raifins  plus  parfumés,  plus  exquis  que 
ceux  oubliés  dans  les  vignes. lors  de 
la  cueillette,  & que  l’on  trouve  3prcs 
que  les  feuilles  font  tombées?  Exami- 
nez les  chaftelas  déjà  cités  & enveîop-  ’ 
pés  de  leur  fac  de  papier.  Dans  les 
terrains  terreux,  dans  les  provinces 
où  il  pleut  fouvent , on  ne  trouvera 
à cette  époque  que  des  railins  pourris  : 
il  y a un  terme  à tout,  j’en  conviens; 
mais  ce  terme,  reculé  ou  rapproché 
fuivam  les  circonftar.ces , ne  détruit 
pas  la  généralité  du  principe  que  j’é- 
tablis. 

Si  la  chaleur  fe  foutient , fi  depuis 
le  commencement  de  la  maturité,  la 
faifon  n’eft  pas  entrecoupée  de  pluie» 
& de  jours  fereins,  le  raifin  gagne  à 
refter  fur  le  cep.  Si,  au  contraire,  la 
terre  du  vignoble  eft  fubftancielle , 
humide,  fi  ce  vignoble  eft  dans  un 
bas-fond,  ou  même  dans  une  plaine, 
fi  les  journées  font  froides , le  raifin  , 
paffé  un  certain  point  de  maturité , 

( fans  être  complète  ) diminue  de  qua- 
lité & très  - fouvent  pourrit  avant 
d’avoir  atteint  ce  période. 

Si  on  ne  s’en  rapporte  pas  à ce  que 
j’avance,  quoique  j’aie  fcrupuleufe- 
ment  fuivi  la  marche  de  la  maturité 
du  raifin  pendant  une  longue  fuite 
d’années , je  prie  le  lcâeur  de  s’oc- 
cuper des  mêmes  obfervations  , & 
de  remarquer  que  fi  les  vents  du  fud 
régnent  à l’époque  de  la  maturité, 
quoique  très -chauds,  le  raifin  mûrit 
moins  bien , qu’il  eft  plus  fujet  à pour- 
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rir  & à paflcr,  que  par  les  vents  du 
nord.  La  raifon  en  eft  fimple  ; les 
vents  du  fud , relativement  à l’inté- 
rieur des  terres , 8c  les  vents  de  mer 
pour  les  vignobles  qui  font  dans  fon 
voifinage , entraînent  avec  eux  beau- 
coup d’humidit-é,  relâchent  les  libres 
du  cep,  du  farment , 8cc.  & il  monte 
pius  d’eau  dans  le  raifin  qu’il  ne  peut 
en  perdre  par'  la  tranfpiration.  Les 
vents  dû  nord  au  contraire,  font  fecs, 
hâtent  l'évaporation,  refferrent  les  libres 
• du  bois  , il  monte  moins  d’eau  de  vé- 
gétation, enfin,  le  raifin  mûrit  mieux. 
II  n’cft  donc  pas  étonnant  qu'il  ait 
plus  de  goût  8c  plus  de  parfum.  Jus- 
qu'aux fleurs  memes  font  plus  odo- 
rantes , & chacun  connoit  l’action  de 
ces  vents  jufque  fur  le  vin  vieux  ren- 
fermé dans  des  caves.  Dans  une  au- 
tomne chaude  8c  fcche , le  raifin  ne 
pourrit  pas,  il  achève  & complète  fa 
maturité  ; mais  s’il  y a intermittence 
de  pluie  & de  beau  temps,  le  raifin 
pourrit,  8c  plus  l’intermittence  fera 
fréquente,  plus  la  pourriture  fera 
prompte  & complète.  Aquofité  Sura- 
bondante 8c  chaleur  font  les  deux 
grands  accélérateurs  de  la  corruption 
& de  la  putridité. 

Quoique  les  circonftances  ne  puiflent 
pas  être  les  mêmes , par  exemple , en 
Languedoc,  en  Provence,  8cc.  rela- 
tivement à la  férénité  de  l’air  8c  à la 
chaleur,  comparées  avec  les  climats 
de  Lorraine,  des  environs  de  Paris, 
8cc.  cependant  ma  propofition  refte 
dans  fon  intégrité  ; c’eft-a-diré , qu’on 
doit  cueillir  le  raifin  lorfqu’il  eft  par- 
venu à fa  maturité  complète  quand 
la  faifon  , la  chaleur  8c  le  climat  le 
permettent.  Heureux  les  vignerons, 
.s’ils  voient  fouvent  la  couleur  verte 
de  la  grappe  de  leurs  raifins,  acquérir 
la  couleur  brune  ! 
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Ces  généralités  exigent  plufieurs 
modifications  relatives  aux  cfpèces 
des  raifins  & à la  qualité  du  fol.  Par 
exemple , fi  dans  nos  provinces  du 
nord  , on  cultivoit  les. mêmes  tfpèces 
de  raifins 'que  dans  celles  du  midi, 
elles  n’y  mûriroient  jamais  ; au  con- 
traire, le  plar.t  du  vrai  pineau  que 
j'ai  tiré  de  Bourgogne,  8c  cultivé 
dans  le  bas  - Languedoc  , y a acquis  fa 
maturité  complète  plus  d’un  mois  avant 
le  carra,  raifin  très -commun  dans  ce 
pays.  En  général,  tous  .les  cepages 
cultivés  dans  le  nord , font  plus  pré- 
coces que  ceux^du  fud;  8c  dans  les 
environs  de  Paris  , on  vendange  beau- 
coup plutôt  qu’en  Languedoc , en 
Provence , 8cc.  D’où  provient  cette 
efpèce  de  contradiction  apparente  ? 
c’eft  que  dans  le  nord  on  a choifi  les 
cfpèces  qui  exigeoient  moins  de  châ- 
leur  pour  leur  maturité,  8c  on  a avec 
raifon  abandonné  la  culture  des  ef- 
pccts  tardives.  Dans  le  midi , au  con- . 
traire , où  la  nature  8c  non  pas  l’art 
aiïure  la  quantité  8c  la  qualité  du  vin, 
on  a plante  indiftinôement  les  efpcces 
précoces  8c  les  tardives , de  ma- 
nière que  les  raifins  y font  mûrs  dès 
le  commencement  de  feptembre , 8c 
que  d'autres  le  font  tout  au  plus  au* 
milieu  du  mois  d’oéiobre  ; malgré  ce- 
la, le  vin  y eft  prefque  toujours  gé- 
néreux ; 8c  chez  beaucoup  de  par- 
ticuliers , il  ne  fe  conferve  pas.  Cette 
déperdition  tient  encore  à plufieurs 
autres  caufes  ; ce  n’efl  pas  le  cas  d’en 
parler  ici. 

Un  propriétaire  intelligent  dira  : 
Il  faut  du  vin  pour  ma  table , pour 
la  boifTon  de  mes  gens,  8c  du  vin 
p»ur  vendre.  S’il  habite  les  environs 
de  Paris,  il  recherchera  le  cepage 
qui,  année  courante,  fournit  lejplus 
de  raifins,  pour  peu  qu’ils  mûriflent. 


* 
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ÊLifATlOH  d«  U liautuc  du 
(hcrmoraèue  au-deutu  de 
dan*  1’itmosphcro. 


CUVE 

A. 


CUVE 

B. 


DEGRÉS  DE  CHAtEUR  .1  , . r „ r„„  „ I 
suivant  les  ditferenttt  pro-l  ( a ) Cetlt  Cuve  rcmH 
fundeutt  dam  la  Cuve,  klie , le  centre  a donné] 
*!l  dégrés. 


à t pitd.Ji  j piedsUs  pieds 


OBSERVATIONS 


( t ) Forcé  Je  m’abfen- 
er , je  n'at  pu  obferver 
lui  deux  autres  époques 
!e  1a  journée. 


( c ) Gelée  blanche  à 
l'extérieur. 


( d)  Cette  Cuve  a été 
tirée  à hait  heures  du  ma- 
rie. Lorfque  tout  le  vio  a 
ce  coule.  leThetmométre 
fupérieur  marquoit  x t dé- 
;rés,le  mitoyen  1 9 , ce- 
lui du  fond  il.  Pendant  la 
décuvai  Ton , l’air  fixe  était 
rcs-fenfiMe , îrnel’étoit 
pas  auparavant. 

( t ) Cette  Cuve  a été 
tirée i 9 Heures  du  matin. 
Uns  air  Sic  bien  fcnltbl» . 
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parce  qu’il  vend  fon  vin  plus  cher 
fur  les  lieux,  que  ceux  de  la  fécondé 
claffe  de  ^Bourgogne  ou  de  Cham- 
pagne, & du  montant  de  la  vente 
il  en  fera  venir  du  meilleur  pour  fon 
ufage  & qui  lui  coûtera  moins.  Ail- 
leurs, ce  propriétaire,  en  faifant  plan- 
ter fes  vignes,  choifira  le  cepage  re- 
connu pour  fournir  le  meilleur  vin, 
le  placera  dans  une  expofition  la  plus 
abritée  &:  la  plus  pierrcufe , & la 

fécondé  qualité  de  tes  vignes  fera 
plantée  en  ceps  dont  le  railm  mûrit 
tout  à la  fois.  Si  dans  ce  canton,  le 
prix  du  viq  deftiné  à la  vente,  dé- 
pend de  fa  qualité , c’eft  effentielle- 
ment  le  cas  de  recourir  à l’art , Iorfque 
la  nature  s’oppofe  à la  pleine  ma- 
turité. Plus  on  approche  du  midi , 
plus  la  féparation  de?  efpèces  devient 
nécefTairc , attendu  leur  multiplicité 
& la  diftance  entre  leur  pleine  ma- 
turité. Sans  cette  précaution,  il  eft 
impoflible  d’obtenir  une  bonne  fer- 
mentation. 

Il  eft  bien  rare  de  voir,  dans  les 
terres  fortes  & fubftancielles  , cette 
maturité  pleine  fans  être  devancée 
par  la  pourriture,  fur- tout  Iorfque 
l’été  & l’automne  n’ont  pas  été  fecs; 
ce  fol  retient  trop  l’eau,  le  cep  eft 
trop  nourri,  & le  raifin  trop  aqueux  : 
elle  eft  beaucoup  plus  fréquente  dans 
les  terrains  pierreux , fablonneux  , 
caillouteux , &c.  Si  on  compare  les 
effets  de  la  fermentation  dans  la  ven- 
dange produite  par  ces  terrains  op- 
pofes  en  qualité , on  y trouvera  des 
différences  frappantés. 

§.  1 1.  Du  choix  defini  à la  cueilltU. 
Lorfque  les  circonftances  'locales 
forcent  à vendanger , la  pluie , par 
exemple  , la  pourriture,  ou  la  récolte 
d’une  très- grande  quantité  de  vignes, 
enfin  le  ban  de  vendange,  {Voyc{ 
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le  mot  Ban)  il  n’y  a plus  de- choix 
du  jour,  & il  faut  obéir  à la  loi  im- 
périeufe  du  moment,  II  n’en  eft  pas 
ainfi  pour  celui  qui  veut  faire  du  bon 
vin , ou  qu’il  deftine  à garder  pour 
fa  confommation,  ou  à vendre  un  bon 
prix.  La  qualité  du  vin , plus  que  fa 
quantité,  fait  la  richeffe  de  tous  les 
pays  des  vignobles  renommés  du 
royaume;  dans  ce  cas,  il  eft  de  la 
plus  grande  importance  de  porter  juf- 
qu’au  fcrupule  le  choix  au  jour  & 
de  l’heure  a laquelle  doit  commencer 
la  cueillette.  Le  Tableau  ci -contre 
prouve  la  diverfité  frappante  dins  les 
réfultats  de  la  fermentation. 

Ce  tableau  prouve  i°..que  la  cha- 
leur de  la  cuve  A,  eft  montée  feule- 
ment à dix -neuf  degrés,  & celle 
de  la  cuve  B,  à vingt- quatre;  2°.  que 
cette  dernière  a refté  deux  jours  de 
moins  à compléter  fa  fermentation , 
& j’ofe  affurer  que  le  vin  de  la  cuve 
B,  eft  de  beaucoup  fnpérieur  à celui 
de  la  première,  quoique  produit 
par  des  raifïns  de'  vignes  de  dix  à 
douze  ans , & d’un  cepage , en  géné- 
ral, plus  commun  que  l'autre,  &:  planté 
dans  un  fol  moins  abrité  fie  plus 
fertile. 

II  a voit  plu  le  dix  o&obre;  il  plut 
meme  un  peu  dans  la  matinée  du 
onze,  & la  vendange  fut  cueillie  en- 
core imbibée  de  l’eau  de  la  pluie. 
Vers  les  trois  heures  de  l’après-midi, 
le  ciel  fe  découvrit  & le  beau  temps 
revint,  fuivi  d’un  courant  d’air  allez 
fort.  Si  on  me  demande  pourquoi , 
d’après  mes  principes,  je  ne  différât 
pas  l’époque  de  la  cueillette,  je  ré- 
pondrai , que  dans  les  provinces  voi- 
fines  de  la  mer  , Iorfque  la  pluie 
furvient  vers  l’équinoxe , elle  eft  tou- 
jours copieufe  & de  longue  durée , 
& par  conféquent  les  raiftns,  près  de 
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leur  'maturité  complète , pourrîffent 
au  point  que  l’on  perd  un  grande 
partie  de  la  récolte,  & que  le  vin 
n’a  point  de  qualité  ; 2“.  que  dans 
ces  provinces  les  vignobles  y font 
fi  multipliés  que  le  vin  bon  ou 
mauvais  vin  efl  vendu  au  même  prix, 
à peu  de  chofe  près;  3'’.  que  fi  on 
eîl  forcé  de  le  céder  anx  bouilleurs 
d’eau-de-vie,  le  prix  efl  encore  plus 
bas , n’importe  la  qualité.  Tant  que 
la  guerre  de  mer  dure,  il  efl  allez 
inutile  de  fonger  à faire  du  vin  de 
qualité. 

On-  pourrait  conclure  qu’on  feroit 
à l’abri , dans  les  provinces  méri- 
dionales , des  trifles  fuites  des  équi- 
noxes t fi  on  y cultivoit  des  plant* 
plus  précoces  ; mais  on  y vife  plus 
a la  quantité  qu’à  la  qualité.  Reve- 
nons a notre  objet. 

L’exemple  déjà  cité  de  la  ven- 
dange de  17 69,  pendant  ou  auffi-tôt 
après  la  gelée , prouve  que  la  bonne 
fermentation  dépend  en  grande  par- 
tie du  jour  de  la  cueillette , puifque  le 
moût  relia,  à cette  époque,  près  d’un 
mois  dans  la  cuve,  avant  de  mani- 
feffer  les  premiers  lignes  de  la  fermen- 
mer.Mtion.  Tout  le  monde  fe  fou- 
vient  de  leur  mefquine  qualité , & 
combien  ils  aigrirent  ou  pourrirent 
dans  les  mois  de  juillet  fit  d’août 
fuivans.  Il  faut  aufli  ajouter  que  les 
vignobles  bien  fitués , & dont  les 
faifins  approchoient  de  la  maturité 
complète  à l’époque  des  gelées  , 
furent  de  beaucoup  fupérieurs  à ce 
qu’ils  auraient  été  fans  elle.  Le  froid 
arrêta  le  mouvement  de  la  fève , le 
fufpendit,  & fur-tout  oblitéra  les  ca- 
naux  féveux,  de  manière  qu’après  que 
les  deux  jours  de  frimats  furent  pâlies  , 
& tjue  la  chaleur  & le  beau  temps 
purent  repris  leur  cours  ordinaire. 
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une  nouvelle  fève  ne  put  s’infinuer 
dans  le  failin , & la  chaleur  du  foleil 
fit  évaporer  l’eau  fuperflue  qu’il 
contenoit  , & concentra  davantage 
le  principe  fucrc  dans  une  moindre 
quantité  de  fiuidc.  Huit,  dix  ou 
douze  jours  de  retard  pour  la  cueil- 
lette, produilïreht  cette  heureufe  ré- 
volution le  vin  fut  excellent,  & on 
doit  bien  per.fer  que  fa  fermentation 
fut  rapide. 

Il  faut , autant  que  faire  fe  peut, 
attendre  que  le  vent  du  nora  ait 
régné  depuis  quelque  temps,  & 
choifir  un  jour  ctair  & ferein.  Dans 
la  faifon  des  vendanges , les  nuits 
font  communément  fraîches  & les 
rofées  très  - fortes.  Le  premier  point 
effentiel  efl  de  n’entrèr  dans  la  vigne 
que  dorique  la  rafée  efl  entièrement 
diflipce,  & le  raifin  échauffe  par  les 
rayons  du  foleil  : ( je  parle  des  rai- 
fins  qui  doivent  fermenter  en  maffe). 
On  a vu  que  la  fermentation  com- 
mençoit  feulement  à être  fenfible 
dans  la  cuve  au  degré  dix  de  cha- 
leur. Or , fi  le  raifin  cueilli  dans  la 
matinée  n’a  pas  ce  degré  , la  fermen- 
tation fera  languiffante  , traînante , 
& il  s’échappera  une  plus  grande 
quantité  d’air  fixe  & de  phheijiiyuc  ; 
enfin , elle  s’accomplira  faiblement. 
Dès  que  le  foleil  commence  à être 
élevé  fur  l’horizon  , fes  rayons  moins 
obliques  acquièrent  de  la  chaleur, 
diffipent  la  rafée  & la  fraîcheur  de 
la  nuit  & du  raifin  ; mais  ce  n’efl 
guère  qu’à  neuf  ou  dix  heures  du 
matin  que  le  raifin  commence  à avoir 
la  chaleur  requife.  Si  on  le  cueille 
avant  cette  heure,  on  doit  le  laiA'er 
dans  des  bannes  , comportes , ( K jyrç 
ccs  mots  ) ou  autres  vaiffeaux  peu  pro- 
fonds expofés  à la  grofle  ardeur  du 
foleil  pendant  toute  la  journée  , & 
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le  jerer  le  dernier  dans  la  cuve.  La 
fupcrficie  du  raifin  dont  le  vailTeau 
eft  rempli , paroît  très  - échauffée  A 
la  main  qui  le  touche  ; mais  fi  on 
enlève  cette  vendange  A la  profon- 
deur de  quelques  pouces , on  trou- 
vera l’intérieur  froid  , parce  que  la 
chaleur  de  cette  fiaifon  n’a  pas  la 
force  & l’activité  fuffifantes  pour 
pénérrer  jufqu’au  centre  de  la  maflè. 
Le  grand  point  eft  que  l'homo- 
généité de  chaleur  fe  trouve  dans 
taure  la  maflè  qu’on  doit  jeter  dans 
la  cuve. 

La  fccondt  condition  eflèntielle  eft 
que  la  cuve  foit  remplie  dans  le 
même  jour.  Si  on  a fuivi  la  marche 
indiquée , il  eft  clair  que  la  fermen- 
tation s’établira  dans  les  14  heures , 
même  avant , ôc  qu’elle  fera  très-fen- 
fible.  On  ne  doit  pas  craindre  dans 
nos  climats  qu’elle  foit  trop  Turbu- 
lente. Unfe  fois  commencée  , elle  ne 
doit  pas  être  interrompue  fous  quel- 
que prétexte  que  ce  foit.  C’eft  dé- 
ranger la  crife  opérée  par  la  nature  , 
Si  on  ne  la  dérange  jamais  impuné- 
ment. Or , fi  dès  le  lendemain  , ou 
dans  les  jours  fuivans , on  jette  de 
nouveaux  railins  donc  la  chaleur  foit 
inégale  , il  eft  clair  , & l’expérience 
prouve  que  la  fermentation  eft  fflf- 
pendue  , & qu’elle  eft  obligée  de 
recommencer  prefque  fur  de  nou- 
veaux frais.  Si  le  nouveau  raifin  eft 
plus  chaud  que  le  premier , il  donne 
tout  A la  fois  une  trop  forte  iin- 
pulfion  A la  fermentation  qui  doit 
liiivre  une  marche  confiante  , uni- 
forme & toujours  foutenue  ; s’il  eft 
également  chaud  que  l’autre , fa  fer- 
mentation ne  fera  jamais  au  pair  : 
j'en  ai  la  preuve. 

Tous  les  raifonnemensne  prouvent 
pas  comme  l’expérience.  RempLUfez 
Tome  IV. 
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une  cuve  avec  les  précautions  indi- 
quées. Rempliflèz-en  une  autre  avec 
les  mêmes  taifins  5c  de  la  meme 
vigne  , à differentes  reprifes , 5c  vous 
verrez  , i°.  que  la  première  fera 

plutôt  faite  ; x".  que  fon  degré  de 
chaleur  fêta  plus  confidérable ; j®.  que 
le  vin  que  Ion  en  retirera  fera  plus 
aimable , mieux  fait , 5c  qu’il  fe  con- 
fervera  plus  long-temps. 

Si  la  cuve  eft  placée  fimplemcnt 
fous  ne  hangar  , ou  expofée  A l’air, 
comme  on  le  voit  chez  plufieurs 
particuliers  des  provinces  méridio- 
nales , la  fraîcheur  des  nuits  diminue 
beaucoup  la  chaleur  de  la  maflè.  I.’air 
de  l’atmofphère , beaucoup  plus  froid 
qu’elle , la  foutire  , patee  que  tous 
les  fluides  cherchént  A fe  mettre  en 
équilibre  , 5c  le  grand  courant  d’air 
la  diffipe.  Celles  placées  dans  les  cuves 
n’éprouvent  prefque  pas  les  bienfaits 
de  la  chaleur  du  jour.  Comme  il  faut, 
autant  qu’il  eft  poflible  , entretenir 
une  chaleur  égale  dans  le  cellier , 
( v oye[  ce  mot  ) il  convient  d'ouvrir 
portes  & fenêtres  tant  que  le  foleil 
eft  fur  l’horizon  , afin  d’échauffer 
l’air  de  fon  atmofphère , 5c  les  re- 
fermer exsélement  lorfque  le  foleil 
eft  couché  : que  fi  , malgré  ces  pré- 
cautions , l’air  atmofphérique  du  cel- 
lier n'eft  pas  affèz  échauffé , 5c  fi  la 
fermentation  traîne  trop  en  longueur, 
comme  en  1740  & en  1769  , il  efk 
prudent  d'établir  des  feux  dans  le 
cellier  même  , afin  de  remettre  l'air 
au  même  point  de  chaleur  qu’il  a 
communément.  Ces  précautions  pa- 
roîtront  minutieufes  A tous  les  vi- 
gnerons , mais  elles  ne  font  point 
telles  , l'expérience  démontre  leur 
utilité  , 5c  il  eft  dans  l’ordre  que  l’art 
fuive  la  marche  de  la  nature  lorfque 
celle-ci  s’y  refufe. 
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Sectictn  II. 

De  la  nêccffitc  de  faire  fermenter  en 
grande  maJJ'e. 

Dans  toutes  les  pratiques  d’agri- 
culture on  doit  juger  par  compa- 
raifon  ; c’eft  la  meilleure  & la  feule 
manière  de  s'instruire.  Suppofons 
n on  ait  à ù difpofition  le  nombre 
e vendangeurs  nccciraire , ainfi  que 
les  vaifîcaux  vinaires  deftinés  4 tranf- 
porter  la  récolte  , à la  recevoir  : fup- 
pofons  encore  que  tous  les  railins 
cueillis  dans  la  même  journée  foient 
entr’eux  égaux  en  qualité  , en  cfpèces 
& produits  par  un  fol  égal  & par  des 
vignes  du  même  âge  ; enfin  , fup- 
pofons  toutes  les  circonstances  éga- 
les; je  dis,  i°.  que  la  cuve  qui  con- 
tiendra , par  exemple,  douze  muids, 
fera  faite  plus  tard  que  celle  qui  en 
contiendra  dix-huit  ; & celle-ci  plus 
tard  que  celle  de  vingt-quatre  , 8c 
ainfi  de  fuite  ; i°.  que  la  chaleur  de 
la  fermentation  fera  en  raifon  de  la 
maSTe  fermentante  , ainfi  que  la  qua- 
lité du  vin  ; j°.  que  le  vin  de  ces 
dernières  fe  confervera  plus  long- 
temps que  le  vin  des  premières  cu- 
vées , qu’il  fera  mieux  coloré  , & 
enfin  , qu’il  fournira  plus  d’cfprit 
ardent  fi  on  le  foumet  â la  distilla- 
tion. Ce  font  autant  de  points  de 
fait  que  chaque  propriétaire  elt  à 
même  de  vériher. 

La  fluidité , le  développement  de 
l’air  fixe  , le  mouvement , font  tou- 
jours en  raifon  du  volume  de  la  malTc, 
dans  l’expérience  propofée.  Il  y aura 
. donc  plus  de  chocs  , plus  de  codi- 
fions , plus  d’atténuation  des  prin- 
cipes , plus  de  dilfolutions , de  com- 
binaifons  & de  recombinaifons  , & 
par  conféquent , un  mélange  plus  in- 
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rime  des  principes  qui  concourent  à 
métamorphofer  k moût  en  vin.  De 
cette  exaéte  combinaifon  & diflolu- 
tion  réfulte  une  plus  belle  couleur, 
plus  d’amiabilité  dans  la  liqueur  , 
plus  d’efprit  ardent,  & une  plus  lon- 
gue durée. 

Section  III. 

De  r égrainage  ou  égrappage  j & du 
foulage. 

ÉSt -il  néceSTaire  d’égtainer  ou 
égrapper  le  raifin  ? ( tFoye%  ce  qui  a 
déjà  été  dit  au  tnoc  Egrainer  ). 

Sans  fluidité , point  de  fermenta- 
tion , ainfi  qu’il  a été  dit  ; Yegrainage 
& le  Joulage  ( voyt[  ces  mots  ) pro- 
duifent  cette  fluidité  fi  néccSlaire. 
La  manière  la  plus  fimple  , la  plus 
économique  & la  plus  expéditive , 
eft  indiquée  au  mot  Egrainer.  Cette 
méthode  , il  eft  vrai , dépouille  feu- 
lement la  grappe  de  fes  grains  , & 
ils  ne  font  point  allez  brifés  pour  éta- 
blit la  fluidité  convenable. 

Le  foulage  ( voyez  Fouler,  Fou- 
loi re  ) eft  indifpentàble.  Plus  la  ven- 
dange eft  foulée , plus  11  réfulte  de 
fluidité  ; par  conféquent  , plus  de 
diflolutions  des  principes  du  raifin  , 
d#  chocs  plus  forts,  des  brifemens, 
des  divilions  des  parties  contenues 
& invifquécs  dans  le  mucilage  , & 
par  conféquent , plus  de  chaleur  juf- 
qu  a un  certain  point , & plus  d'ac- 
tion dans  la  fermentation.  Le  foulage 
rigoureux  augmente  la  fluidité  , & la 
plus  grande  fluidité  permet  Yexplo- 
Jîon  y fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  , de 
toutes  les  loix  de  la  fermentation. 
Lorfque  le  principe  mucilagineux  eft 
étendu  dans  un  plus  grand  véhicule  , 
le  principe  fucré  fe  trouve  plus  a 
nu  , Sc  plus  fufceptible  , de  dillolu- 
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tion  ; l’a&ion  des  fois  eft  plus  vive , 
& plus  forte  fur  les  parties  huileufes; 
& l’efprit  de  vin , a rnefure  qu’il  fe 
forme  une  action  de  combinaifon 
plus  directe  fut  tous  les  principes  du 
moût , & de  la  partie  colorante  de 
la  pellicule  du  railin.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  toutes  circonftances  étant 
égales  , une  cuvée  dont  la  vendange 
•fera  mife  dans  la  cuve  avec  la  grappe 
& les  grains  mal  foulés  , fermentera 
plus  fenliblement  que  celle  dont  le 
railin  aura  été  foulé  & féparé  de  fa 
grappe  , c'eft-à-dire , que  le  bouil- 
lonnement fera  plus  fenlible  : la 
partie  colorante  en  fera  moins  dif- 
foute  , parce  que  l’efprit  , &c.  ne 
peut  avoir  prife  fur  elle  tant  que  le 
grain  n’eft  pas  écrafé  , fur-tout  lorf- 
u’il  tient  encore  à la  grappe  , & 
on  nétion  eft  rrès-foible , ou  prefque 
nulle  fi  le  grain  eft  rcfté  entier  quoi- 
que féparé  de  la  grappe. 

Je  regarde  le  foulage  rigoureux  , 
comme  un  des  points  les  plus  im- 
portans , & fins  lequel  il  ne  s’établir  ja- 
mais une  bonne  fermentation.  Moins 
la  vendange  eft  mûre  , plus  il  eft 
rigoureufe-ment  indifpenfable.  Mais 
quand  doit-on  fouler?  Au  monienc 
même  qu’on  jette  le  railin  dans  la 
cuve  , & il  ne  doit  pas  y tomber  fans 
l'être  exactement.  Dans  plufieurs  de 
nos  provinces , on  fuit  des  coutumes 
differentes;  dans  quelques-unes  on  fe 
contente  de  frire  entrer  des  hommes 
dans  la  cuve  dès  qu’elle  eft  rem- 
plie , & ils  piétinent  la  vendange 
pendant  une  heure  environ  ; dans 

3uelqu’autres , ils  entrent  chaque  jour 
ans  la  cuve,  jufqu'au  moment  qu’on 
la  tire  , & lorfque  l'ait  fixe  , qui  s’en 
échappe  , ne  leur  permet  pas  d’y 
entrer , ils  exécutent  cette  opération 
avec  de  longues  perches  de  bois  ; 
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ce  qu’ils  appellent  barrer,  barra) tr 
la  cuve;  au  mot  Fouler  , on  entrera 
dans  de  plus  grands  détails.  Ces  opé- 
rations font  déteftables  & abfolument 
contraires  à tous  les  principes;  cha- 
que fois  qu’on  renouvelle  l’agitation 
dans  la  malle  de  vendange  , on  in- 
terrompt & on  dérange  la  fermenta- 
tion qui  doit  être  une  , pour  être 
bonne  ; on  facilite  la  fortie  d'une 
très-grande  quantité  d’air  fixe  & du 
phlogiftique  , qui  font  l’un  , lame 
du  vin  , & l’autre  fon  confetvateur  , 
& que  l’on  doit  par  conféquent 
chercher  A retenir  & à y concentrer 
aucant  que  les  circonftances  le  per- 
mettent. 

l.e  foulage  rigoureux  produit  en- 
core un  effet  excellent , relativement 
A certaines  provinces  du  royaume , & 
fur-tout  aux  maritimes.  Les  étrangers 
qui  achètent  les  vins  & les  em- 
barquent , préfèrent  les  vins  bien 
colorés  A ceux  qui  le  font  moins  , 
quoique  de  qualité  fupérieure,  parce 
qu'ils  font  dans  la  ferme  perfuafion 
qu'ils  foutiennent  mieux  la  mer.  J'ad- 
mettrai , -s’ils  le  veulent  , leur  prin- 
cipe , mais  A une  condition , qui  eft 
qtie  cette  imenfité  de  couleur  foit 
plutôt  due  au  fouL.gc  rigoureux  , 
qu’A  une  fermentation  tumultueufe 
trop  longuement  foutenue.  Plus  on 
foule  la  vendange , plus  la  partie  colo- 
rante , contenue  fous  la  pellicule , eft 
A découvert , &:  plus  1 cfprit  ardent 
A rnefure  qu’il  fe  forme , aidé  par  les 
fels  & par  la  chaleur , a de  facilité  A 
la  difloudre.  Si  on  doute  de  ce  point 
de  fuit  , fuppofons  toutes  les  cir- 
conftanccs  dans  le  choix  des  railinf, 
de  la  cueillette  , de  la  ferment -ricin 
&c.;  que  l’on  remplilïe  une  cuve  avec 
des  railîns  rigoureufement  foulés  , 
une  fécondé  dont  la  moitié  foit  fim- 
Ppp  i 
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p'ement  foulée  , & la  troilième , 
j oint  du  tout  ou  prefque  point , 
& on  verra  la  même  progreflion 
dans  la  nuance  de  la  couleur  du 
' vin  , non  - feulement  lorfqu'on  le 
tirera  de  la  cuve  , mais  encore  un 
ou  deux  ans  après  : Scc.  Si  au  con- 
traire , l’intenlité  de  couleur  eft  duc 
à une  trop  longue  fermentation  , 
moins  ce  vin  ^vieillira  , Sc  plus  il 
deviendra  plat. 

On  doit  obfervcr  que  les  pépins 
furnagent  le  fluide  avant  la  fermen- 
tation ; qu’ils  font  environnés  de  mu- 
cilage ; que  ce  mucilage  eft  détruit 
par  la  fermentation  , Sc  qu'ils  de- 
viennent alors  fpécifiquement  plus 
pefiins  que  la  liqueur , Sc  fe  préci- 
pitent au  fond.  A cette  époque  la 
liqueur  eft  moins  pâteufe , plus  ituide , 
ce  qui  facilite  leur  précipitation. 

CHAPITRE  IV. 

De  la  formation  du  chapeau  fur 
la  cuve. 

Dans  les  provinces  où  la  mé- 
thode dYgrainer  eft  inconnue  , & 
c’eft  le  plus  grand  nombre  , le  fou- 
lage s’exécute  de  gros  en  gros , ainli 
qu’il  a été  dit.  Dans  quelques-unes 
on  écrafe  avec  les  mains  une  por- 
tion des  raifins  de  la  fupcrficie  ; en- 
fuite  , avec  une  pelle  ou  un  autre  inf- 
iniment , on  frappe  fur  cette  fuper- 
ficie  ; voilà  ce  qu’on  appelle  former 
le  chapeau  : cette  opération  ne  pro- 
duit aucun  effet  utile , elle  n’empêche 
ni  l’évaporation  du  fpiritueux  , ni 
ne  force  une  partie  de  l’air  fixe  à 
fe,  recombiner  dans  la  malle  fermen- 
tante. Dans  les  provinces  où  l’on 
foule  le  grain  Sc  la  grappe  , & où 
l’on  jette  le  tout  enfemble  dans  la 
cuve , la  manipulation  eft  moins  dé- 


F E R 

feéhicufe  quant  à la  fermentation. 
Dans  celles.où  l'on  égraine  avant  le 
foulage  , & où  la  cuve  eft  remplie 
fans  addition  de  grappes , le  chapeau 
fe  forme  de  lui-mème  j & plus  la 
fermentation  augmente , & plus  il  s’é- 
paiflît  & fe  durcit  : c’eft  la  meilleure 
de  toutes  les  méthodes.  Ne  voit -on 
j>as  que  les  grappes  ne  peuvent  ja- 
mais fe  réunir  aufli  intimement  que* 
les  grains  j Sc  les  grains  entiers  ,• 
moins  que  lorfqu’ils  font  écrafés  ? 
Alors  leurs  pellicules  fans  cefle  pouf- 
fées  vers  la  furface  de  l’air  qui  cher- 
che à s’évaporer , Sc  preflees  par  leur 
pefanteur  fpécifique  & par  le  poids 
de  l’air  fuperieur  , fe  collent  les  unes 
contre  les  autres  , & forment  une 
croûte  dure , épaifle  Sc  bombée  dans 
le  milieu  , femblable  à une  calotte. 
La  forme  de  la  cuve  , ( voye\ r ce  mot  ) 
contribue  beaucoup  à cet  arrange- 
ment : la  cuve  doit  être  nécelui- 
rement  plus  étroite  par  le  haut  que 
par  le  bas  : l'eftott  de  la  fermentation 
fe  fait  de  bas  en  haut  > le  milieu , 
offrant  moins  de  réfiftance  que  les 
douves  des  côtés  , les  pellicules  font 
repouflees  & accumulées  vers  le  mi- 
lieu , prtie  la  plus  fbible  & où  tou3  * 
les  points  de  la  circonférence  viennent 
aboutir  pour  former  ui>e  voûte  , une 
calotte  dont  les  parties  les  plus  bades 
font  les  extrémités.  Il  eft  inutile  de 
dire  qu’avant  cette  opération  , on 
doit  avoir  également  étendu  le  marc 
dans  le  fluide  , afin  que  des  endroits 
ne  foient  pas  tout  occupés  par  le 
mpûc  , & les  autres  par  le  marc  j on 
fera  même  très-bien  , lorfque  toute 
ia  vendange  fera  foulée  , d'agiter  la 
maire  entière , de  ramener  le  deffous 
dedus , Sc  le  deffiis  deffous , afin  que 
fi  une  partie  eft  plus  chaude  que 
l'autre  , la  chaleur  fe  communique 
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de  proche  en  proche,  & qn’elle  foie 
égale  dans  tous  les  points. 

Si  on  veut  juger  jufqu’à  quel  point 
la  croûte  dont  il  eft  queftion  retient 
l'air  fixe  & le  fpiritueux,  il  fuffit  de 
la  percer  lorfqu  elle  cft  bien  établie, 
de  préfenter  une  lumière  fur  cette 
ouverture,  & on  verra  à quelle  dis- 
tance elle  s’éteindra.  Si  on  approche 
le  vifage  du  trou,  on  fent  aufii-tôt 
une  odeur  forte,  piquante,  vineufe; 
fi  on  refpire  l’air  qui  etl  fort,  il  af- 
feéte  douloureufement  la  refpiration , 
& peut  aller  au  point  de  caufer  une 
véritable  afphyxie,  ( Voyc-{  ce  mot  ). 
Je  ne  veux  pas  dire  que  cette  croûte 
empêche  complètement  l’évaporation 
du  gas  & du  fpiritueux  ; la  chofe 
eft  impoffible;  mais  elle  en  retient 
beaucoup  & infiniment  plus  que  les 
autres  chapeaux  formés  par  des  grains 
mal  écrafes  ou  par  des  pellicules  réu- 
nies aux  grappes. 

La  fphère  des  idées  s’étend  fingu- 
liètement,  lorfque  l'on  compare  les 
différentes  manières  d’ètre  de  la  fer- 
mentation, fuivant  les  années  & fui- 
vant  la  diftance  des  lieux  & la  dif- 
parité  des  efpèces.  Qui  croiroit,  par 
exemple,  que  dans  le  bis- Languedoc 
où  je  réfide  aéluellement , lorfque  le 
raifin  a éré  égrainé,  foulé,  k cuve 
remplie  dans  une  feule  journée,  ainfi 
que  je  l’ai  dit,  le  chapeau  fuffic,  pour 
ainfi  dire,  tout  feul,  L retenir  l’air 
fiie  & le  fpiritueux?  Voua  trois  années 
confecutives  que  j’obferve  le  même 
phénomène  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention,  & que  je  le  fuis,  pour 
ainfi  dire,  pas  a pas.  Je  pourrois,  fi 
je  voulois  , rapporter  le  tableau  de 
fermentation  des  deux  récoltes  pré- 
cédentes; mais  celui  de  la  dernière 
fuffic,  à caufe  de  l’analogie  qui  fe 
trouve  entr’eux. 
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La  cuve  A 3 refté  dix  jours  1 com- 
pletter  fa  fermentation,  & tant  qu’elle 
a duré,  j’avois  beau  approcher  une 
lumière  jufqu’à  deux  ou  crois  pouces 
de  k malle  fermentante,  elle  ne  s’é- 
teignoir  pas,  & cet  air  n’a  commencé 
à être  vraiment  Jenfiblc  que  pendant 
le  tirage  du  vin  par  1a  canelle  ; il  l’a 
été  beaucoup  plus  dans  le  décuvage  de 
1a  cuve  B , & auparavant  il  éceignoit 
une  lumière  à trois  ou  quatre  pouces 
au-deflus. 

Cette  différence  a-t-elle  été  pro- 
duire par  la  lenteur  avec  laquelle»  le 
chapeau  ^’eft  formé  naturellement 
dans  la  cuve  A,  ou  bien,  k plus 
grande  chaleur  de  k cuve  B , Sc 
la  plus  prompte  fermentation  foçK- 
elles  la  caufe  du  plus  grand  dé- 
veloppement de  l’air  fixe?  Sec.  Il  cft 
confiant  que  le  chapeau  de  k cuve  B 
étoic  moins  compacte  que  celui  de 
k cuve  A.  La  folution  de  ce  pro- 
blème, qui  paraît  fi  aifé  à donner  au 
premier  coup-d’tril,  ne  l’cft  cepen- 
dant pas  autant  qu’on  fc  l’imagine, 
elle  rient  à une  fuite  d'expériences  donc 
je  publierai  le  réiultacaumoc  vin. 

Après  avoir  rempli  nies  cuves , 
il  refta  une  quantité  de  vendange, 
que  dans  la  crainte  de  k pluie  je  fis 
cueillit  le  1 j oétobre.  Tranfportée 
dans  le  cellier,  & égrainée,  elle  refta 
dans  les  futailles , dans  des  com- 
portes , &c.  parce  que  je  n’avois 
plus  de  cuve  pour  k recevoir.  Le  dix- 
neuf  elle  fut  mife  dans  le  fotiloire, 
& jetée  dans  une  cuve  qui  contient 
environ  douze  barriques  de  Bour- 
gogne : 1a  fermentation  étok  déjà 
très-fenlïblc  dans  les  futailles  ; elle 
fur  interrompue , mais  elle  recom- 
mença bientôt  dans  la  cuve,  & de- 
vint promprement  rumultueufe  ; le 
chapeau  fe  forma  mal , l’ait  fixe 
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s'échappa  avec  violence  & éteignit  la 
lumière  à plus  d'un  pied  & demi  de 
hauteur.  Le  vin  qui  en  eft  réfulté  a 
été  plat,  très-coloré  Sc  fans  f<fu  ; je 
m’y  attendois. 

Ces  trois  exemples  démontrent  de 
quelle  utilité  eft  le  chapeau. 

Je  ne  prétends  pas  comparer  ces 
trois  fermentations  à celles  qui  s’exé- 
cutent dans  les  vignobles  du  centre, 
ni  de  l’extrémité  du  royaume,  parce 
que  je  fais  que  celles  de  l’intérieur  font 
beaucoup  plus  aériennes  , & même 
celles  du  Nord,  lorfque  la  maturité 
du  raifin  eft  pleine  & entière  : j’en 
parle  ici  feulement  pour  montrerai 
nécellité  du  drapeau , Sc  afin  de  faire 
connoître  la  valeur  intrinleque  de  ces 
méthodes  générales  qu’on  publie  fut 
la  manière  de  faire  le  vin. 

Les  cultivateurs  de  l'intérieur  du 
royaume,  feront  encore  bien  plus 
furpris  lorfque  je  leur  dirai  que  les 
vins  de  mon  voifinage,  faits  d’après 
les  principes  indiqués  jufqu  a ce  mo- 
ment, «3c  décuvés  au  point  conve- 
nable, ne  dégorgent  prefque  point 
dans  les  tonneaux , qu'ils  pouffent  très- 
peu  de  lie  au-dehors,  & que  ce  dé- 
gorgement n’eft  pas  feulement  com- 
parable de  moitié  à celui  des  vins  de 
Côte-rôtie,  du  Lyonnois,  du  Bcau- 
jolois,  Sec.;  voilà  ce, que  j’ai  obfervé 
pendant  trois  années.  Au  mot  V\n, 
j'entrerai  dans  de  plus  longs  déraiLs. 
J ajourerai  feulement  ici  que  j'ai 
fait  décuver  du  vin  avant  le  point 
convenable , au  point  convenable , 
long-temps  après  ce  point,  Sc  que 
dans  aucune  de  ces  trois  circonftances 
le  vin  n’a  pas  beaucoup  dégorgé,  Sc  il 
a moins  de.  lie  que  les  vins  dont  on 
vient  de  patlcr. 

Malgré  cette  différence  dans  la  fer- 
mentation, je  perfifte  à dire  que  la 
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formation  du  chapeau  eft  tres-avan- 
tageufe,  foit  pour  accélérer  la  fer- 
mentation , foit  pour  conferver  le 
gas  ou  air  fixe,  foit  pour  retenir  le 
fpiritueux  dans  le  vin,  ainfi  que  fa 
patjie  aromatique , d’ailleurs  très- 
fugace. 

On  doit  fe  rappeller  ici,  que  je 
parle  feulement  de  la  fermentation 
du  vin  de  raifin,  car  dans  la  fermen- 
tation de  la  bière,  par  exemple,  ce 
chapeau  peircompaâe  en  comparaifon 
du  premier , doit  être  enlevé  avec  foin 
parce  qu’il  pourrit,  Scc. 

' S e c T t o k V. 

Du  couvercle  fur  les  cuves. 

L’effet  des  couvercles  eft  d'em- 
pècher,  autant  qu’il  eft  pojpble,  l’éva- 
poration de  la  chaleur  de  la  nulle 
fermentante,  8c  de  retenir  une  plus 
grande  quantité  d'air  fixe  Sc  du  fpi- 
fitueux.  Dans  toute  autre  circonf- 
tance,  l’air  fixe,  plus  pelant  que  l'air 
atmofphérique , le  dilhpe  lentement, 
ou  plutôt  fe  diffout  & fe  combine 
avec  lui  ; mais  ici,  l’air  fixe  eft  pouffé 
dans  le  haut  pat  la  chaleur  qui  s'ex- 
hale perpétuellement  de  la  cuve,  Sc 
je  lui  ci  vu,  dans  plufieurs  cantons 
de  ce  royaume,  éteindre  les  lumières 
à plus  de  trois  pieds  au-deflôus  de  fa 
furfacc,  Sc  non  pas  fe  répandre  uni- 
quement parles  côtés  à caufe  de  fa 
pefanteur  lpccifique,  ainfi  que  l’a 
annoncé  un  des  derniers  écrivains 
œnologiftcs.  Si  cela  étoit,  il  étein- 
droit  aulli-bien  les  lumières  contre 
la  partie  fupérieure  des  douves,  que 
fur  la  cuve  elle-même  ; ce  que  je 
n’ai  jamais  vu,  quoique  j’aie  bien 
cherché  à le  voir;  cependant  je  ne 
nie  pas  le  fait;  car,  quel  eft  l’homme 
qyi  peut  fe  flatter  de  connoître  toute* 
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les  nuances  8c  tous  les  effets  des  diffé- 
rentes fermentations  dans  le  royaume? 
Plus  on  voit  fie  plus  on  eft  dans  le  cas 
de  flpendrc  fon  jugement  ; en  un 
motjil  ne  m’a  jamais  paru  que -l’ait 
s’échappât  de  la  cuve  comme  l’eau 
dans  un  vaifTeau  trop  plein. 

Les  couvercles  les  plus  (impies  font 
les  meilleurs , 8c  il  eft  ablurde  de 
fonger  à fermer  la  furface  d'une  cuve 
comme  on  bouche  une  bouteille , 
à moins  qu’elle  ne  foit  remplie  feu- 
lement à moitié,  8c  encore  ne  vou- 
drois-jc  pas  en  répondre  fuivant  la  na- 
ture de  la  vendange  de  certains  can- 
tons. Cette  afTertion  demande  une 
explication. 

En  général , les  écrivains,  fut  l'a- 
griculture prennent  toujours  les  pro- 
ductions de  leur  canton,  les  moyens 
de  les  obtenir  & le  réfultat  de  leur 
manipulation,  pour  les  modèles  à fui- 
vre  dans  tout  le  royaume , & ils  font 
dans  l’erreur.  La  fermentation  vario 
d'un  lieu  & d’une  année  â une  autre. 
Avant  donc  d’établir  une  loi  générale, 
il  faudroit  conftatêr  que  lès  efpèces 
de  raifins  cultivées,  par  exemple,  en 
Champagne,  en  Bourgogne,  &c. 
contiennent  la  même  quantité  d’air 
fixe  que  ceux  de  Bordeaux,  de  Mont- 
pellier, de  Matfeille,  ficc.;  obferver 
quelle  eft  la  malfe  de  cet  air  fuivant 
les  années,  le  fol  & la  maturité;  car 
il  eft  de  fait  que  les  efforts  du  vin  fer- 
mentant contre  le  couvercle  de  b cuve 
8c  fés  parois,  tiennent  finguliètement 
à l’état  du  raifin , à l’efpèce  8c  au  cli- 
mat ; ce  font  autant  de  points  à dé- 
terminer avant  de  généralifer  les  mé- 
thodes , 8c  de  preferire  le  vide  A 
laifTer  entre  le  couvercle  8c  la  furface 
de  la  mafle  en  fermentation. 

Je  dis  donc  que  quelques  planches 
affujetties,  retenues  enfemble  pat  des 
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feuillures,  8c  coupées  de  manière 
qu’elles  débordent  la  cuve  de  deux 
à trois  pouces,  fuffifent.  Si  ce  cou- 
vercle, quoique  très-fimplc  8c  peu  dif- 
pendieux,  l'eft  encore  trop,  on  peut 
jeter  quelques  traverfes  en  bois  fut 
la  cuve  fie  étendre  par  deffus  des  cou- 
vertures de  laine.  Il  fuflir  de  retenir, 
autant  qu’on  le  peut,  l’air  fixe  cjui  s’eft 
dégagé  à travers  le  chapeau.  Si  cet  ait 
dilaté  par  la  chaleur  eft  trop  fort,  il 
foulèvera  au  befoin  le  couvercle  en 
bois,  fit  la  portion  impétueufe  une 
fois  diifipée,  il  reprendra  fa  première 
place,  fie  on  ne  craindra  aucune  ex-1 
plofion.  La  couverture  de  laine  n’offre 
pas  la  même  réfiftance  à l’air  ; les 
iiîues  qui  fe  trouvent  dans  fon  tiffu, 
facilitent  la  fortie  de  la  partie  qui  n# 
petit  être  confetvée;  mais  elle  con- 
ferve  toujours  de  leur  air  fixe  8c 
beaucoup  mieux  la  chaleur  que  le 
bois  : plus  la  faifon  eft  froide  8c  le 
railîn  éloigné  de  fa  maturité,  plus 
ces  couvercles  ’ deviennent  nécef- 
faires. 

Plufieurs  cenologiftes  ont  décrit 
différentes  formes  de  couvercles,  les 
unes  plus,  les  autres  moins  compli- 
uées.  Pcrfonne,  avant  M.Berthelon, 
ans  fon  mémoire  epuronné  par  la 
fociété  de  Montpellier,  n’avoit  ima- 
giné un  couvercle  à double  fond  ; 
ce  couvercle  eft  décrit  au  mot  Cuve, 
p.  6 1 j , fie  il  eft  repréfenté  Figure  5 , 
PI.  17  du  tome  III;  il  faut  relire  cet 
article  pour  mieux  fàifir  ce  que  je 
vais  dire. 

Le  but  de  l'auteur  eft  de  retenir, 
par  le  couvercle  fupérieur,  le  gas  ou 
air  fixe  dans  la  cuve , 8c  pat  l’inferieur , 
d’affitjettir  les  grappes,  les  grains  de 
raifins,  leurs  pellicules  « ficc.  de  ma- 
nière qu’ils  foient  toujours  fubmergés 
fous  le  fluide  vineux;  parce  que  ces 
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corps  réunis  formant  une  CrO  VT  S 
LEGERE  furnageroient  bientôt  la  li- 
queur y & s digriroient  en  fe  dcjjechant 
par  le  contact  de  l'air  3 & communique- 
raient enfuite  au  vin  la  mauvaije  qualité 
qu'ils  ont  contractée , comme  le  levain 
aigrit  toute  la  maffe.  C’eft  ainlî  que 
l’auteur  s’explique. 

Il  faudrait  lavoir  ce  que  l’auteur 
entend  par  ces  mots  une  croûte  légère  ; 
j’ai  toujours  vu  le  chapeau  d'une 
épailfeur  prefqite  d’un  pied,  & plus 
dur  que  le  refte  de  la  mafle,  même 
dans  le  pays  où  l’auteur  cil  cenfé 
écrire.  Il  y a bien  loin  de  cette  épaif- 
jfeur  à une  croûte  légère. 

J’ai  dit  que  ce  couvercle  double, 
qui  paroît  ledpifant  dans  le  cabinet, 
étoit  d’une  exécution  impollible  dans 
la  pratique  ; c'eft  ce  qu’il  faut  dé- 
montrer. 

1°.  De  l'impojfibi/ité  du  couvercle 
fupcricur.  Tout  homme  qui  a fuivi 
Je  cours  de  phyfique  dans  un  collège , 
a vu  sûrement  répéter  des  expérien- 
ces fur  la  force  de  la  dilatation  de 
l’air,  Se  en  particulier,  celle-ci.  On 

rrend  une  tube  d’étain  ou  de  fer'blanc , 
une  des  extrémités  duquel  font  fou- 
dés  d’autres  petits  tubes,  au  nombre 
de  quatre  à (ix,  d’égal  diamètre, 
& feulement  de  quelques  pouces  de 
longueur  : on  attache  & on  lie  for- 
tement à ces  petits  tubes,  le  col  d’une 
veille  molle  Se  vide  d’air;  cet  appa- 
reil eft  placé  fur  une  table  pour  plus 
de  commodité,  8e  on  met  par-deflùs 
une  planche  que  l’on  charge  avec 
des  poids;  l’enfant  fouftle  avec  force 
dans  le  grand  tube,  bouché  à fon 
autre  extrémité,  l’air  parte  dans  les 
tubes  latéraux , pénètre  dans  les 
veffies,  les  ballone.  Se  la  planche  Se 
les  poids  font  foulevés  fuivant  la 
force  Se  1a  vigueur  de  l'infurtlation , 


FER 

qui  quelquefois  cxhaullê  plus  d’un 
quintal. 

M.  Bertholon  éorit  dans  un  pays 
où  la  coutume  la  plus  adopJBpi  eft 
pas  d’égrainer  le  rairtn,  & même  où 
on  le  jette  pèle-méle  dans  la  cuve 
avec  la  grappe,  & on  fe  contente 
de  la  fouler  lorfqu’elle  eft  pleine. 
Tout  le  monde  lait,  & des  yeux 
fufüfent  pour  fe  convaincre  que  le 
marc  d’une  cuvée  non  égrainée, 
monte  beaucoup  plus  haut  pendant 
la  fermentation , que  celui  d'une  cu- 
vée égrainée. 

Ici,  tout  eft  parfaitement  analogue 
à l’expérience  citée.  Chaque  grain  de 
rairtn  tenant  à fa  grappe,  renferme 
de  l’air;  cet  air  eft  dilaté  par  la  cha- 
leur; la  peau  du  grain  fç  diftend  SC 
augmente,  en  général , du  quart  de  fon 
volume.  Chaque  grain  fait  l'office  de 
levier;  de  proche  en  proche  de  petit 
à petit  toute  la  marte  eft  foulevée , 
comme  la  planche  Se  les  poids  le 
font  à l’aide  des  veffies.  Or,  fi  un  jeune 
homme  eft  capable,  avec  fon  fouftle, 
de  furmohter  la  réfiftance  offerte  par 
un  poids  de  cinquante  ou  de  cent 
livres , quelle  doit  être  la  force  d une 
marte  de  rtx  à fept  pieds  de  hauteur, 
fur  cinq  â rtx  de  largeur,  qui  fait 
jouer  tout  I la  fois  des  milliards  de 
petites  veflies , dont  la  force  de  dilata- 
tion augmente  en  raifon  de  la  cha- 
leur manifefte  pendant  la  fermen- 
tation. 

Si  le  rairtn  eft  égrainé , la  répulrton 
contre  le  couvercle  fera  moins  forte, 
j’en  conviens,  mais  elle  fera  encor* 
prodigieufe.  II  n’eft  pas  poffible  que 
tous  les  grains  foient  réduits  en  pulpe  , 
& que  leurs  pellicules  foient  complè- 
tement déchirées,  divifées  Se  dé- 
truites. Le  piétinement  fur  la  fou- 
loire,  aplatit  cette  peau,expulfe  une 
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partie  de  la  pulpe,  & l’autre  y relie; 
comme  route  la  nulle  fêftnente  à la 
fois,  l’air  fe  niche  heureufement  dans 
les  pellicules,  les  diftend  comme  li 
elles  n’avoient  point  été  aplaties , 
les  ballonne;  le  fluide  & le  mucilage 
les  remplilîènt,  & elles  agiflent  pref- 
que  avec  la  même  force  que  celles 
ui  n’ont  pas  été  foulées.  Si  on  doute 
e ces  faits,  on  s’en  convaincra  en 
levant  le  chapeau  de  la  cuve  au  mo- 
ment où  l’on  va  tirer  le  vin,  & l’on 
verra  Pétât  où  fe  trouvent  ces  grains 
& ces  pellicules.  Lorfqifon  les  porte 
fur  le  prelloir,  pluiieurs  conferve&c 
encore  cette  bourfoufflure , cette  du- 
reté, ôc  ceux  qui  ont  été  le  plus  ri- 
goureufement  triturés  par  le  fou- 
lage , s’aplatifTcnt  par  la  Ample  loi 
de  prellion,  à mefure  que  le  vin  coule 
par  la  canelle. 

J’ai  dit  que  l’air  fe  nichoit  heureu- 
fement  dans  ces  pellicules,  & je  fuis 
perfuadé  que  ce  font  elles  qui  re- 
tiennent la  plus  grande  partie  de  l’air 
Axe  dans  la  malle  fermentante,  8c. 
que  fans  leur  fecours  il  s’en  échap- 

}>eroit  une  plus  grande  malle  pendant 
a fermentation.  En  effet,  A on  fé- 
pare  rigoureufement  les  pellicules  du 
moût  qui  doit  éprouver  la  fermenta- 
tion tumultueufe  dans  la  cuve,  l'ex- 
périence apprendra  que  le  vin  qui  en 
réfultera  après  la  fermentation,  fera, 
moins  riche  en  efprit  ardent  8c  en  air 
fixe.  Il*fe  fqrmera  fur  la  furface  une 
écume  vifqueufe  de  couleur  vineufe- 
fale,  cette  écume  deviendra  petit  à 
petit  une  croûte  légère , qui  fera  fans 
celTe  brifée,  précipitée  & renouvelée, 
tant  que  durera  la  fermentation  ; mais 
elle  ne  fera  pas  capable  de  retenir  le 
fpiritueux  ni  l’air  Axe. 

Quoique  ces  raifonneraens  tien- 
nent à la  dctnonftratkm,  les  faits  font 
* Tome  IV, 
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encore  plus  perfuâftfs.  Un  particulier 
du  bas-Languedoc  a placé,  fur  la  foi 
de  l’auteur,  entre  ce  couvercle  fupé- 
rieur  & une  poutre  du  toit  du  cel- 
lier, une  pièce  de  bois  perpendicu- 
laire. Il  a vu  cette  poutre  être  fou- 
levée  petit  à petit,  8c  déranger  les 
chevrons  de  la  charpente  & les  tuiles 
du  toit  qu'ils  fupportoient.  Pour  re- 
médier à cec  accident,  fufccprible  de 
devenir  plus  grave  encore,  il  At  ac- 
cumuler des  blocs  de  pieire  fur  ce 
premier  couvercle  ; le  tout  en  vain  ; 
il  fallut  bientôt  jeter  les  blocs,  abat- 
tre le  pied  droit,  & laiflTer  à la  fer- 
mentation une  pleine  liberté , fins 
quoi  la  toiture  auroic  été  renverféc. 
La  conféquence  eft  ailée  à tirer,  même 
relâtivemenr  aux  vins  des  provinces 
méridionales , dont  la  fermenration 
tumultueufe  eft;  moins  violente  que 
celle  des  vins  des  provinces  inté- 
rieures du  royaume. 

a°.  De  T inutilité  du  couvercle  infé- 
rieur. L’auteur  le  deftine  à deux 
ufages;  i°.  à l’égrainage  du  raiAn  ; 
1°.  à contenir  route  la  malle  de  ven- 
dange alïùjettie  contre  le  fond  de  la 
cuve,  alin  que  -le  fluide  la  fumage 
toujours. 

Si  les  trous  dont  ce  fond  eft  fup- 

Iiofé  criblé,  font  allez  larges  pour 
ailler  palTer  les  pellicules  des  rai- 
Ans  lorfqu’on  foule  la  vendange, 
uoique  leur  forme  foit  plus  évafée 
ans  le  bas  que  par  le  haut,  ils  feront 
donc  alfez  larges  pour  Iaifler  remon- 
ter ces  mêmes  pellicules,  lorfque  l’ac- 
tivité de  la  fermentation  & La  pro- 
digieufe  diiatarion  de  l'air  commen- 
ceront à agir.  On  fait  que  la  pefan- 
tcur  ■fpécihque  de  ces  pellicules,  de 
ces  grains  des  pépins  environnés  de 
leur  mucilage,  eft  moindre  que  celle 
du  fluide  qui  les  contient;  orf,  ces 
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deux  caufes  réunies  ne  permettront 
jamais  aux  pellicules  de  relier  <en- 
fevelies  dans  le  fluide  dont  la  vifeo- 
fité  diminue  d’intenfité  à mefure 


que  la  fermentation  s’établit,  & qui 
finit  par  être  vraiment  fluide,  un  peu 
louche  cependant  ,-lorfque  la  fermen- 
tation eft  À fon  point. 

Ce  couvercle  intérieur  ne  peut  pas 
fervir  de  fouloire,  ainfl  que  l’auteur 
le  prétend,  ou  du  moins  ce  fera  une 
fouloire  très- incommode , puifqu’il 
faudra  à chaque  infhmt  fuulcver  une 
ou  deux  pièces  de  bois  qui  le  com- 
pofent  pour  faciliter  la  projection, 
dans  la  cuve  de  la  vendange  qui  n’a 
pas  pu  glifTer  par  les  trous.  Ces  trous 
même  feront  bientôt  engorgés  mal- 
gré leur  évafement  par  le  bas,  & il 
faudra  à chaque  inftant  les  nettoyer, 
les  déboucher.  Cet  inconvénient  ar- 
rive même  aux  fouloires  Amplement 
formées  par  des  planches  rapprochées 
fur  toute  leur  longueur  à quatre  ou 
cinq  lignes  près. 

Quel  cft  le  but  fuppofé  de  ce  grand 
& inutile  appareil?  C'cft  d’empêcher 
que  les  pellicules  pie  fumagent  le  fluide 
pendant  la  fermentai  icm  ; quelles  n’ai- 
griffent  en  fe  fléchant  fur  la  furface  de 
la  cuvée  i'&  femblables  aux  levains  ne 
communiquent  enfuite  à toute  la  majfe 
des  qualités  nuiflblcs.  Il  convient  de 
répondre  à de  telles  afTertions  par 
des  ftits  & par  des  expériences  : en 
voici  un  bien  Ample. 

Lorfqu’on  aura  tiré  tout  le  vin 
de  la  cuve  par  la  canelle,  Se  qu'on 
fera  au  moment  de  porter  le 
marc  ïiir  le  prefloir,  faites  enlever 
ce  drapeau  que  l’on  fuppofe  con- 
tenir un  levain  dangereux,  mfttez- 
le  fur  le  prellbir  & faites  donner 
quelques  coups  de  ferre.  Goûtez  le 
vin  qui  en  fortira,  il  ne  fera  lure- 
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ment  pas  du  vinaigre,  mais  vous  au- 
rez un  vin  rendu  acidulé  par  la  quan- 
tité d’air  Axe  que  ce  chapeau  aura 
retenu  ; il  fera  dans  fon  genre , ce 
que  font  les  eaux  aériennes  de  Spa, 
de  Pytmont,  de  Seltz,  Sec.  Si  dans 


la  fuite  vous  diftillez  ce  vin , vous 
en  retirerez  plus  d’efprit  ardent  que 
de  celui  fom  par  la  canelle,  ou  ob- 
tenu , par  le  prefloir , du  relie  de 
ce  marc. . 

Il  y a une  grande  différence  entre 
la  Agniflcation  du  mot  aigre ‘Se  du 
mot  acidulé  p acide  aérien.  Le  vin 
moufleux  de  Champagne  qui  pétille 
ôe  écume  dans  le  verre,  pofsède  en 
petit  l’odeur  que  le  chapeau  pofsède 
en  grand;  de  l’un  & de  l’autre  s’é- 
lève un  acide  aérien  piquant  & vif;, 
mais  ce  n’cfl  ni  dans  l'un  ni  dans 
l’autre  l’odeur  d’aigre.  Il  faut,  au  con- 
traire , conferver  précieufement  ce 
chapeau,  ne  le  defunir  en  aucune 
manière  pendant  le  temps  de  la  fer- 
mentation & torique  l’on  tire  le 
vin  par  la  canelle  de  la  cuve,  parce 
que  c’efl  un  réfervoir  'immenfe  d’air 
Axe  & de  fpiritueux  pour  le  vin  qti’on 
doit  preflurer. 

Ce  n’eft  point  un  vinaigre , ( voyez 
Seconde  Partie,  fermentation  acide) 
puifque  le  moût  ne  peut  fe  changer 
en  vinaigre , tant  que  dure  la  fermen- 
tation tumultueufe,  & puifque  le  vin 
fait  ne  fe  convertit  en  vinaigre  que 
par  l’abforption  de  l’air  atniofphé- 
rique  qui  fe  combine  avec  le  phlegme , 
le  tartre  & l’efptir  ardent  que  ce 
vin  contcnoit. 

En  fuppofant  avec  l’auteur,  que  le 
fuc  contenu  dans  ce  chapeau  foit 
aigre,  je  lui  demande  par  quel  con- 
raét  d’efpècc  d’air  il  le  devient?  Efl- 
ce  par  celui  de  l’air  atmofphérique 
ou  par  celui  du  gaz  ou  air  Axe?  L* 
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premier  eft  impoffible;  tous  les  phy- 
siciens favent  que  l’air  fixe  eft  fpé- 
eifiquement  plus  pefant  que  l’autre, 
& par  conféquent  la  fuperlicie  de  la 
cuve  eft  coujours  garantie  de  Con- 
rad de  l’air  atmofphérique  par  la 
couche  de  l’air  fixe  qui , malgré  fa 
dilfolution  dans  l’air  atmofphérique , 
fe  renouvelle  fans  celfe  «durant  la 
fermentation.  Les  vignerons  appellent 
cet  air  mauvais  ; ils  lavent  également 
qu’il  enveloppe  tout  le  haut  de  la 
cuve  , & il  n’eft  point  d’année , 
qu'une  lumière  à la  main  ils  ne  me- 
furenr  cette  couche  d’air  mortel  dont 
ils  connoiflent  très- bien  les  fuites. 

Si  l’air  atmofphérique  ne  peut  pro- 
duire cet  effet , ce  fera  donc  l’air 
fixe  qui  s’échappe  de  la  fermenta- 
tion ; mais  jamais  cet  air  n’a  com- 
muniqué le  goût  aigre,  ni  changé  de 
vin  en  vinaigre.  Il  a rendu  le  cha- 
peau acidulé,  comme  il  rend  acidulé 
toutes  les  eaux  aériennes  ; en  un  mot , 
il  lui  a communiqué  une  odeur  forte, 
piquante,  acidulé  & volatile,  & rien 
de  plus. 

J’ai  infifté  fur  cet  objet,  parce  que 
des  auteurs,  quoique  très -recom- 
mandables n’ont  pas  failî  cette  dil- 
tindion  fi  importante  du  mot  aigre 
ou  acide;  d’ailleurs,  fi  le  chapeau 
étoit  aigre  &c  fon  fuc  vinaigre  ou  le- 
vain, comment  feroit-il  pollible  que 
par  la  diftillation  on  en  retirât  de  l’ef- 
prit  ardent,  puifqu’il  eft  démontré  par 
des  expériences  mdle  fois  répétées, 
que  cet  efprit  s’eft  tellement  recom- 
biné ou  détruit  dans  la  formation  du 
vinaigre,  que  par  la  diftillation  on 
n’en  retire  pas  une  feule  goutte,  fi 
le  vin  a été  parfaitement  converti  en 
vinaigre? 
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S i c t i o x VI. 

De  l'addition  du  moût  bouillant  ful- 
vant  les  années , ou  d'un  corps 
fucré  fuivant  le  peu  de  qualité  du 
raifin. 

Il  a été  prouvé  que  le  corps  mu- 
queux doux  eft  la  feule  fubftance  fuf- 
ceptible  de  la  fermentation  vineufe, 

& qu’il  rend  plus  lente  cette  fermen- 
tation, lorfqu’il  eft  diffous  dans  une 
trop  petite  quantité  de  fluide.  L’expé- 
rience démontre  également,  que  lorf- 
que  le  principe  fucré  & mucilagi- 
neux  fe  trouve  noyé  dans  une  quan- 
tité fuffifantc  d’eau  de  végétation , 
il  devient  alors  très-apte  à fubir  la 
fermentation  fpiticueufe,  & pir  la 
même  eau fc  qui  accélère  cette  fer- 
mentation, il  pafTe  rapidement  à l’a- 
céteufe,  à moins  que  des  foins  parti- 
culiers ne  fufpcndcnt  cctte^pconde 
fermentation.  • 

Il  arrive  très  - fouvenc  dans  nos 

f>rovinces  du  nord,  & fur-tout  dans 
es  automnes  pluvieufes,  que  le  moût 
provenu  d’un  railin  trop  aqueux,  n’a 
qu’un  goût  fade,  légèrement  fucré. 
Le  irîùqueux  doux  y eft  uni  à une 
fi  grande  quantité  de  muqueux  fade, 
& l’un  & l’autre  font  étendus  dans 
une  fi  grande  quantité  de  véhicule 
aqueux,  que  ces  parties  ifolées  8c  na- 
geantes dans  la  liqueur,  fe  rencon- 
treront & fe  heurteront  rarement 
pendant  la  fermentation , qu’elles 
s’attireront  docilement  St  fe  com- 
bineront par  peu  de  points  de  con- 
taéf , d’une  façon  lâche  8c  à peine 
mixrive.  Si  la  liqueur  cjui  en  eft  le 
réfulcat , a quelque  goût  ou  fiveur  « 
vineufe , c'eft  celle  du  tartre , de  l’ex- 
trait du  fruit  qui  eft  difTous,  de  Li 
partie  colorante  de  la  pellicule  du 
Qqq  l 
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raiiin,  que  le  peu  d’efprit  ardent  déjà 
formé  y tient  en  dilTolution  ; de  l’air 
combiné  qui,  dans  le  même  état  que 
celui  des  eaux  minérales  aériennes, 
communique  aux  uns  & aurres  un 
montant,  un  piquant  que  l’on  ap- 
pelle vineux. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  vins 
formés  par  des  railins  mûrs,  & trop 
remplis  d’eau  do  végétation  , s’ap- 
plique de  même  à ceux  qui  ne  font 
pas  mûrs  J ils  contiennent  dans  cet 
état  moins  de  corps  muqueux  fucrés. 
Il  fe  forme  donc,  pendant  leur  fer- 
mentation, encore  moins  d’efprit  de 
vin.  Ce  vin  fera  foible,  petit  & plat, 
& il  agira  facilement;  mais  le  plus 
mauvais  vin , fans  contredit , fera 
celui  qui  proviendra  d’un  raiiin  âpre , 
dont  le  muqupux  déjà  de  ïi  mauvaife 
qualité,  nagera  dans  beaucoup  d’a- 
quofit^<Sc  où  le  muqueux  doux  fera 
peu  f®ble.  Le  vin  n'auroit  point  eu 
cas  défauts , fi  le  raiiin  fût  parvenu 
au  point  de  la  maturité  capable  de 
changer  le  muqueux  au  Itère  en  mu- 
queux doux. 

Un  vin  de  cette  efpèce  n’a  prefque, 
comme  je  viens  de  le  dire,  oue  le 
piquant  donné  par  la  préfence*de  l’air 
combiné,  développé  par  la  fermen- 
tation, & qui  adhère  faiblement  aux 
parties  de  la  liqueur  dont  il  eft  le 
lien  d'union.  AulTi  cet  air  s’échappe 
aux  moindres  mouvemens  de  la  li- 
queur ou  des  alternatives  du  chaud 
Â:  du  froid,  & fur-tout  pendant  la 
durée  des  t’enrs  du  £id  ; dès  qu’il 
s’eft  échappé,  la  liqueur  prend  un 
goût  fade , légèrement  tartareux , 
elle  devient  trouble,  aigrit  ou  poulie, 
enfin  donne  peu  d’efprit  ardent. 

Le  vigneron  le  moins  inftruit,  ou 
le  particulier  peut  aifément  prévoir 
les  mauvais  effets  d’un  vin  fait  avec 
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le  niuqiieux  dont  on  a parlé  , fur-, 
tout  s*)l  juge  par  comparaifon  avec 
les  vins  des  années  précédentes.  Afin 
de  prononcer  avec  connoilfance  de 
caufe,  il  examinera  l’âge  & la  qua- 
lité des  plants  de  fl  vigne , ( une  jeune 
vigne  donne  toujours  un  vin  aqueux) 
le  goût  du  raiiin,  du  moût,  fa  vifeo- 
fité,  la  chaleur  de  l'année,  du  jour 
de  la  vendange,  l’efpace  de  temps 
qu’il  relie  ordinairement  à compléter 
la  fermentation  dans  la  cuve. 

Il  réfulte  de  ces  principes,  que  fi 
on  parvient  à fupprimer  une  partie 
de  l'aquofité  du  moût,  on  opérera 
ce  que  la  pleine  maturité  auroit  ‘fait 
dans  une  année  plus  favorable,  c’eft-i- 
Uire,  que  l’on  concentrera  davan- 
tage la  matière  fucrée  & mucilagi- 
neufe  par  l’opération  de  l’eau  fura- 
bondante  ; dès-lors  la  fermentation 
fera  plus  forte  en  raifon  de  la  con- 
centration des  principes  dans  une 
proportion  convenable.  Si  cette  con- 
centration étoit  trop  forte,  la  fer- 
mentation feroir  prefque  nulle  ou 
ttès-lente , comme  on  le  voit  dans 
les  vins  appelles  de  liqueur.  Tâchons 
par  arc  u’miiter  les  procédés  de  la 
nature. 

Du  moût  bouillant  ou  qui  a bouilli, 
il  réfulte  trois  points  elfentiels;  i°.  le 
bouillant  excite  la  fermentation,  lui 
donne  le  premier  branle  en  communi- 
quant promptement  à la  maflè  de  ven- 
dange une  chaleur  de  dix  degrés  envi- 
ron : nous  avons  dit  qu’à  ce  degré  elle 
commençoit  à être  fenfible , , & que 
la  lenteur  avec  laquelle  s'exécute  la 
fermentation  , devient  une  perte 
réelle  du  plus  de  fpiritueux  &:  d’air 
fixe. 

i°.  Le  moût  bouillî  jufqu’à  une 
certaine  confiftance,  a perdu  environ 
le  tiers  de  fon  eau  de  végétation; 
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par  coriféquent  le  muqueux  fucré  fe 
trouvant  rapproché  fous  un  plus  pe- 
tit volume,  eft  obligé,  pour  opérer 
fa  dirtolution,  d’abforbct  & de  s’ap- 
proprier une  certaine  quantité  de’  vé- 
hicule aqueux  de  la  malle,  ce  qui  le 
diminue  d’autant. 

3°,  Ce  moût  bouilli,  femblablc  au 
fucre  noyé  dans  l’eau  & converti 
en  iTtop , a reçu  par  la  culfTon  un 
goût , une  odeur,  une  faveur  qu’il 
n’avoir  point  auparavant,  & plus  ou 
moins  Hatteufe  Sc  agréable,  fuivant 
la  maturité  du  railin  & la  qualité^u 
cepage  qui  l’a  produit.  PalTons 
tuellement  à la  pratique. 

§.  I.  De  l’addition  du  moût  bouil- 
lant ou  bouilli } 6'  de  la  manière 
dont  on  doit  le  vetjer  dans  la  cuve. 
La  manière  d’être  du  tailin  & de 
l’efpèce,  décide* en  quelle  quantité 
on  doit  faire  cuire  le  moût,  & juf- 
qu  a quel  point  on  doit  le  faire  cuire. 
Le  procédé  eft  limple  3 aulîi-tût  que 
le  railin  arrive  de  la  vigne,  on  le 
jette  lut  le  prertoir,  on  donne  quel- 
ques coyps  de  ferre,  la  liqueur  coule 
dans  un  tamis  de  crin  ou  à mailles 
allez  ferrées,  afin  que  les  pépins,  les 
grains , &'c.  foient  feparés  S:  ne  fe 
mêlent  pas  à la  liqueur,  car  le  pépin 
bouilli  avec  elle  lui  communique  son 
âpreté  ; enfin , on  le  traverfe  dans 
les  chaudières,  dont  le  nombic  &:  le 
volume  font  proportionnés  aux  be- 
foins.  Les  chaudières  débites  au 
'mot  Alambic,  environnées  par  des 
tuyaux  en  fpirale  pour  conduire  la 
chaleur , économiferont  beaucoup  la 
confommation  du  bois. 

Si  pat  la  même  operation  on  veut 
remplir  deux  objets  a la  fois , il  faut , 
dès  que  la  chaudière  eft  pleine,  mé- 
nager le  feu;  lorfque  le  moût  com- 
mence à bouillir,  le  phlègme  s’éva- 
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pore  par  une  ébullition  légère  & fou- 
tenue,  les  parties  les  plus  g ro (Hère s 
fe  féparent  de  la  liqueur,  montent  à 
la  furfhce  & on  les  écume  rigoureu- 
fement.  Si  l’ébullition  eft  trop  a&ive, 
elles  fe  confondent  bientôt  avec  la 
liqueur,  & ne  reparoilfent  plus  ou 
prefque  plus  fut  cette  fnrfice.  Petit 
à petic  le  moût  cuit  à la  manière  des 
firops , & lorfque  la  liqueur  eft  Ré- 
duite à un  quart , un  tiers  ou  à 
moitié,  fuivant  le  befoin,  on  la  trânf- 
vafe  dans  defvnirteaux,  Sc  on  la  jette 
dans  la  cuve. 

J’ai  dit  qu’il  falloir  prendre  du 
moût  tiré  promptement  du  railin , 
Sc  non  pas  du  moût  qui  aura  déjà 
fubi  un  commencement  de  fermen- 
tation, ou  fa  fermentation  complète 
par  le  fpiritueux  fera  déjà  développée, 
toi  au  moins  en  partie , & l'ébullition 
foutenue  le  dilliperoit  complète- 
ment, de  manière  qu’il  ne  refteroit 
plus  dans  cette  liqueur  que  le  mu- 
queux fucré.  Ce  moût  ainfi  préparé 
& ajouté  à la  marte,  fait  paroître  la 
liqueur,  qu’on  en  retire  après  la  fer- 
mentation, plus  coifce,  plus  amiable, 
plus  favoureufe,  plus  moelleufe.  On 
peut  comparer- les  vins  fans  addition 
du  moût  cuit,  aux  liqueurs  limplement 
faites  par  le  mélange  de  l'efprit  ar- 
dent, du  fucre,  d’un  ou  de  plufieurs 
aromates  ; & ceux  où  il  y a addition 
de  moût  cuit,  aux  liqueurs  nommées 
huiles , dont  le  fucre  a bouilli  dans* 
l’eau  jufqu’à  conliftance  de  firop. 
La  comparaifon  fetoit  prefqu’entière- 
ment  exafte,  fi  le  moût  avoir  été 
réduit  à cetre  conliftance  & s’il  n’a- 
voit  pas  été  ajouté  à une  trop  grande 
marte  aqueufe.  Malgré  la  quantité 
de  phlegme  & du  mélange , le  vin 
cou  (c  i ve  du  plus  au  moins  cette 
qualité  qui  mafquc  en  partie  le  goùç 
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âpre,  auftère  ou  vert.  J’ai  vu  dans 
des  cantons  où  l’on  ne  connoiffoit 
point  l’ufage  du  moût  bouilli,  jeter 
dans  les  futailles  lorfqu’on  les  rem- 
plilfoit  de  vin  nouveau,  quelques 
raifins  prefque  delféchés  à une  douce 
chaleur  du  four,  & ces  raifins  com- 
muniquer à la  liqueur  un  goût  très- 
approchant  de  celui  donné  pour  l’ad- 
dJtion  du  moût  cuit. 

*Lorfque  la  cuve  eft  pleine  à huit 
pouces  ou  à un  pied  près,  ou  plus, 
fuivant  fa  grandeur,  fuivanc  l’année, 
le  climat , Sic.  ; lorfquc  le  chapeau 
eft  formé,  autant  qu'il  eft  pollible 
de  l’établir  par  art  dans  ce  moment, 
on  jette  le  moût  bouillant ; fi  la  cuve 
étoit  remplie  jufqu'à  fon  bord , on 
perdroit  beaucoup  de  vin.  Si  la  ven- 
dange fortiroit  de  la  cuve,  parce  que 
la  fermentation  & la  chaleur  dilatent 
toute  la  malle,  & lui  font  occuper 
un  beaucoup  plus  grand  volume. 
L’efpace  vide  que  j’indique  à laillèr, 
fera  quelquefois  infuftifant  Si  quel- 
quefois trop  fort  j cela  dépend  de  la 
nature  de  la  vendange,  &c. : chacun 
doit  à peu  près  connoître  la  portée 
de  la  fermentation  de  fon  pays.  Si 
il  n’eftpas  poftible  de  fixer  l’étendue  de 
cet  efpace , quand  on  parle  en  général. 

On  doit  concevoir  fans  peine , que 
fi  on  répand  le  moût  bouillant  fur  la 
fuperficie  de  la  cuve,  la  chaleur 
s’évapœra  promptement.  Si  ne  pro- 
•duira  prefqu’aucun  effet  fur  la  maire 
qui  doit  fermenter.  Il  convient  donc 
d'avoir  un  gtand  tuyau  de  fer  blanc 
ou  de  bois,  de  deux  à trois  pouces 
de  diamètre,  garni  à fon  fommet  d’un 
vafte  entonnoir  ; ce  tuyau  doit  def- 
cendre  jufqu’au  fond  de  la  cuve  : 
on  l’enfonce  à travers  le  chapeau, 
on  vide  une  cercaine  quantité  de  moût 
bouillant  ; on  retire  le  tuyau  pour  le 
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placer  dans  un  autre  endroit,  on 
vide  de  nouveau  & ainlî  de  fuite  ; 
on  peut,  fi  l’on  veut,  ne  pratiquer 
qu’une  feule  fmveiture  dans  le  milieu. 
Si  y verfer  toute  la  liqueur.  Si  le 
tuyau  eft  entièrement  ouvert  pat  Je 
bas,  on  court  le  rifque  de  l'engorger 
en  le  plongeant  dans  la  cuve;  mais 
on  évitera  cec  inconvénient  en  le 
perçant  d’un  grand  nombre  de  trous , 
fur  les  côtés  de  fa  partie  inférieure , 
à peu  près  fur  l’étendue  de  douze  à 
dix-huit  pouces  : on  doit , aulli-tôt 
apfès  l’opération,  reboucher  exacle- 
nSnt  tous  les  trous  faits  au  chapeau. 
La  totalité  de  1a  chaleur  fadice  fe 
communique  de  proche  en  proche  8c 
gagne  toute  la  malle , parce  que  l’effet 
de  la  chaleur  eft  de  tendre  toujours 
vers  le  haut.  Mais  en  quelle  quantité 
faut-jl  jeter  du  metfit  bouillant?  je 
ne  puis  le  preferire , puifque  j’ignore 
à quel  degré  de  chaleur  fe  trouve  la 
malle  de  la  vendange.  Si  on  en 
jette  jufqu’à  ce  que  fa  fuperficie  ait 
acquis  le  degré  dix,  il  eft  confiant 
que  la  partie  inférieure  aura  au  moins 
vingt  à trente  degrés  : dès-lors  il  n’y 
aura  plus  de  proportion,  & la  fer- 
mentation, au  lieu  d’etre  finalement 
Sc  graduellement  tumultucufe,  de- 
viendra dans  peu  turbulente,  & l’on 
aura  manqué  le  but  que  l’on  fe  pro- 
pofoit.  On  parle  ici  feulement  d’une 
manière  ifoiée  de  la  chaleur  propre 
à établir  une  bonne  fermentation,  Sc 
il  ne  s’agit  pas  de  donner  de  la  qualité 
au  vin.  Lorsque  le  fond  de  la  cuvée , 
à la  hauteur  d’un  pied  à un  pied  & 
demi,  auft  également  reçu  une  cha- 
leur de  dix  à douze  degrés,  j’eftime 
quelle  eft  fuftifinte,  que  la  fermen- 
tation ne  tardera  pas  à s’y  établir, 
& quelle  produira  bientôt  le  même 
degré  à toute  la  malle. 
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Le  grand  art  eft  d'exciter  une  bonne  qu’autant  qu’il  approche  le  plus  de 
fermentation,  &:  non  pas  de  la  ren-  la  qualité  de  celui  des  pays  qui  nous 
dre  turbulente  ; il  faut  que  la  pre-  ont  fourni  la  vigne.  Malgré  les  chafiisf 
mière  défunilfe  & combine  les  diffé-  les  ferres,  les  couches,  &c.  l’ananas, 


rentes  fubftances  contenues  dans  le 
raifin;  quelle  les  brife  & les  atténue^ 
au  point  de  leur  faire  éprouver  des 
chocs,  des  collillons,  des  frottemens 
en  tous  fens,  afin  qu’elles  s’ufent  paf- 
fanc  près  les  unes  des  autres,  pour, 
ainfi  dire,  comme  la  lime  fur  le  fer: 

« enfin , que  la  fermentation  crée  ou  dé- 
veloppe le  principe  fpiritueux,  ré- 
fultat  du  mélange  parfait  des  prin- 
cipes & du  grand  travail  de  la  nature. 
Si  la  chaleur  e%trop  forte,  il  y aura, 
il  eft  vrai,  de  très-grandes  divifîons, 
de  très -grandes  atténuations,  mais 
très-peu  ce  combinaifons  & de  re- 
oombinaifons , parce  que  le  principe 
fpiritueux  très-fugace  fe  dilUpe  malgré 
le  chapeau  &? malgré  tous  les  moyens 
qu’on  prendroit  pour  le  retenir  ; d’ail- 
leurs il  ne  peut  s’échapper  fans  entraî- 
ner avec  lui  une  grande  quantité  de 
gaz  ou  air  fixe,  & je  ne  celferai  de  ré- 
péter , que  le  premier  eft  l’ame  du  vin , 
& le  fécond  fon  conservateur;  ainfi, 
l’addition  du  moût  bouillant  peut  donc 
être  ou  très-utile  ou  très-préjudiciable 
fuivant  les  circonftanfes. 

§ II.  Dans  quelles  proportions  doit 
être  faite  l’addition  du  moût  bouilli  ? La 
vigne  eft  originaire  des  pays  chauds , 
& dans  lq  climat  qui  l’a  vu  naître , il  eft 
inutile  de  recourir  aux  moyens  fecon- 
daires,  ou  de  l’art,  pour  donner  de  la 
qualité  à fon  produit;  mais  tranfpor- 
tée  du  midi  au  nord  , elle  y eft  étran- 
gère; dès-lors,  la  néceflité  des  abris, 
lé  choix  dans  les  efpèces , les  atten- 
tions nombreufes  avant,  pendant  & 
après  la  fermentation,  ces  foins,  ces 
précautions  démontrent  que  le  fuc 
exprimé  de  fon  fruit  n'effe  parfait 


les  oranges  n’auront  jamais  le  même 
goût,  le  même  parfum  qu’en  Amé- 
rique, b nature  y travaille  librement, 
chaque  plante  y fuit  fa  loi;  mais  en 
France , fur-tout  au  nord , elle  eft 
contraire,  & la  vigne  s’y  voit- à 
regret , plantée  en  dépit  de  fiacchus  ; 
dès- lors  feu  de  principe  fucré'dans 
le  raifin,  beaucoup  d’aquofité,  de 
vcrdêur,  d âpreté,  &c.  : mauvaife 
fermentation,  vin  déteftable,  &:  que 
l’on  y trouve  bon  cependant,  parce 
qu’on  n’en  connoît  pas  d’autre.  Il 
eft  donc  d’une  nécellité  indifpenfable 
de  recourir  à l'art  Lorfjue  la  nature 
eft  en  défaut.  . 

Cette  correâion  par  le  moût,  eft 
rarement  néccfiaire  dans  nos  pro- 
vinces méridionales , à moins  que 
l’année  n’ait  été  très-froide,  la  ven- 
dange mauvaife , &c.  : le  raifin  ( i 
l’exception  de  quelques  efpèces  ) 
ne  pèche  pas  par  la  non-maturité  ; 
mais  le  vin,  par  la  mauvaife  manière 
de  le  faire  & le  peu  de  foins  qu’or» 
lui  donne  ; cependant,  ceux  qui  ont 
des  vignobles  confidérables,  plantés 
en  efpèces  tardives,  Sc  uniquement 
dansJa  vue  de  fe  procurer  beaucoup 
de  vin , retireront  des  avantages 
marqués  de  cette  additiom  ménagée 
avec  prudence.  Les  autres  vins  de 
qualité  n’en  ont  aucun  befoin;  ce 
n’eft  ni  le  fpiritueux , ni  la  partie 
fucrée  qui  leur  manque , ils  n’en  ont 
fouvent  & prefque  toujours  que 
trop  ; c’eft  la  partie  aromatique  & 
amiable  dont  ils  font  dépourvus.  Je 
conviens  que  le  moût  bouilli  les 
rendrait,  à la  rigueur,  plus  velou- 
tés ; mais  il  augmenteroit  trop  leur 
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douceur  & elle  fe  conferveroit  trop  ration.  Il  ne  faut  pas  croire  que  I’é- 
long-temps.  bullition  crée  aucun  des  principes 

* L'ufage  du  moût  bouillant  pour  du  vin,  elle  les  développe  feulement 
accélérer  la  fermentation  eft  ancien  en  mettant  leurs  parties  plus  à nu.  Sou- 
dans  quelques  cantons  du  royaume:  vent,  dans  nos  provinces  du  nord, 
il  a été  employé  avec  fuccès  en  1740,  4a  maturité  du  raifin  eft  quelquefois 
Sc  dans  les  années  froides , celui  du  li  complète , qu’une  partie  des  grains  « 

moût  bouilli  eft  plus  rare,  ou  du  de  la  même  grappe  a changé  de  cou- 
moins  il  le  paroît  davantage,  parce  leur,  qu’elle  paraît  mûre,  tandis  que 
que  les  vignerons  ont  toujours  eu  l’autre  eft  encore  verte  ; que  l’on  y 
grand  foin  de  s’en  fervir  en^cachette,  trouve  une  grappe  mûre,  ôc  l'autre 
attendu  que  ces  bonnes  gens  appe-  qui  ne  l’eft  pas  du  tout.  Il  eft  donc  * 
loient  cette  manipulation  freiner  le  clair  que  le  vin  & retirer  de  ces  raifins 
vin.  En  Cotfe,  dans plufieurs  endroits  .ne  peut  jamais  être  de  qualité,  Sc 
d’Italie,  en  Grèce,  & l'ufage  y eft  qu’il  vaudrait  mieux  que  le  fol  eût 
établi  de  temps  immémorial , & même  été  chargé  d'épis  qie  couvert  de 
dans  certains  endroits  on  fait  cuire  vignes  : mais  il  faut  du  vin , & malgré 
tout  le  moût.  Dans  un  mémoire  en-  fon  peu  de  qualité , il  eft  toujours 
voyé  en  1 -6Ç , au  concours  propofé  fort  cher;  alors  le  propriétaire  fait 
per  la  Société  d’Agriculture  de  I.i-  porter  à fon  fol  ce  qui  rend  le  plus, 
rnoges,  j’avois  indiqué  ce  corrcûif ; & c’eft  dans  l’ordre, 
mais  "M.  Maupin  lui  a donné  la  pu-  Il  arrive  par  fois  que  les  vins  pro-  ^ 
blicité  qu’il  méritent,  ôc  il  eft  enfin  venus  de  ces  raifins  verts  ou  ttès-in- 
parvenu  à faire  adopter  cette  méthode  complètement  mûrs,  ôc  chargés  de 
dans  plufieurs  provinces  où  elle  étoit  moût  bouilli , font  plus  agréables , 
inconnue  ou  trop  négligée.  On  lui  plus  moelleux,  Sc  même  en  général 
doit  de  la  reconnoiflànce  pour  le  fer-  beaucoup  meilleurs  que  ceux  du  can- 
vice  qu'il  a rendu.  Dans  le  commet!-  ton , li  on  les  goûte  avant  noël  Sc 
cernent,  cet  auteur  fe  contentoit  de  avant  pâques;  mais  j’en  ai  vu  plu- 
propofer  quelques  chaudronnées  de  fienrs  qui  ont  abfîmhife,  c’eft-i-dire, 
moût  bouilli  & bouillant  pour  cha-  qui  ont  pris  un  goût  très-fort  d’amer- 
que  cuvée  ; petit  à petit  l’expérience  ruine  lorfqu’ils  ont  éprouvé  les  cha- 
lui  a appris  qu’on  pourrait  "faire  leurs  de  I été.  Ces  exceptions,  peut-  ^ 

bouillir  un  vingtième,  un  dixième,  être  dépendantes  de  caufes  diffé- 
un  fixième^e  même  jufqu’i  un  cin-  rentes,  ne  doivent  pas  empêcher  l’u-< 
quième  fans  nuire  à la  qualité  du  vin",  fage  du  vin  bouilli.  M.  Maupin  ne 
& même  que  cette  addition  augmen-  fe  contente  pas  de  le  louer  avec  raifon,' 
toit  la  qualité  relativement  au  plus  ou  il  recommande  encore  « de  faire 
au  moins  de  maturité  du  .raifin.  Il  » bouillir  une  certaine  quantité  avec 
eft  confiant  que  les  vins  de  nos  pro-  » le  moût,  environ  la  trentième  & 
rinces  du  nord  doivent  gagner  beau-  » quelquefois  la  quarantième  partie 
coup  par  l’addition  de  ce  moût  cuit,  » de  ce  que  la  totalité  de  la  cuve 
puifque  le  principe  fucré  eft  plus  » pourra  rendre  en  vin,  c’efl-à-dire, 
rapproché , & que  l’aqaofité  fura-  *>  un  feau  de  raifin  bouillant  pour 
boudante  eft  évaporée  par  l'opé-  » trencé*  ou  quarante  de  vin.  Dans 

les 
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les  années  de  grande  verdeur  ou  propriétaire  à faire  la  balance  exacte 
lorfque  les  raifins  auront  gelé  fur  ae  la  dépenfe  & de  la  recette,  Sc 
le  cep,  il  ajoute  <•  qu’on  fera  bien  de  fe  déterminer  enfuite  à la  culture 
» d’y  en  verfer  un  vingtième  ou  un  la  plus  avantagcufe,  en  prenant  un 
>»  vingt-quatrième,  ou  autrement  dit , terme  moyen  fur  les  récoltes  de  dix 
» un  cinquième  ou  un  fixième  du  années. 

n quart  qui  fer.ven  vin......  La  quantité  §.  JII.  De  l'addition  d'un  corps  fu- 

» ce  raifin  bouillant  fera  propor-  crc  fuivant  la  qualité  du  raifin.  Per- 
» tionnellement  d’autant  plus  forte  fonne  n’eft  plus  que  moi  ennemi  de 
» que  la  cuve  contiendra  moins  de  tout  mélange,  de  toute  efpè.e  de 
b vendange,  enfonc  que  fi,  par  fup-  mixtion  dans  les  vins;  Sc  Ton  fait 
» pofition  , on  met  un  trentième  à quel  point'eft  portée,  je  ne  dis  pas, 
» en  railins  bouillans  dans  une  cuve  la  clvtriacaneric.,  mais  l'indécence  & 
» qui  contient  ou  doit  rendre  douze  le  danger  des  fophiftications  dans  les 
» muids,  il  faudra  en  mettre  environ  villes  où  le  tarir  des  droits  d’entrée 
» un  vingt-feptième  dans  une  cuve  double  le  prix  du  vin,  & dans  les 
» qui  n’en  contiendra  que  fix  : on  pays  où  la  température  du  climat 
» en  mettra  aulli  d'autant  plus  ou  devient  une  prohibition  abfolue  de 
» moins  que  la  vendange  par  elle-  la  culture  des  vignes.  11  exifte  ce- 
» même , ou  par  les  circonflances , pendant  des  moyens  innocens , nul- 
» paraîtra  plus  ou  moins  difpofée  à lement  infalubres  , fans  le  plus 
b fermenter.  Les  raifins  que  l’on  def-  léger  inconvénient , Sc  qu'on  peut 
» tinera  aux  chaudronnécs , feront  employer  lorfque  la  faifon  & la 
» pris , autant  qu’il  fera  poflible , qualité  du  raifin  l’exigent  ; moyens , 
» parmi  les  plus  mûrs  ; ils  feront  ap-  plus  que  fuperfius  daqs  toute  autre 
b portés  de  la  vigne,  à grappe  sèche,  circonftance, 

>•  6c  fans  être  aucunement  écrafés,  Il  eft  démontré  que  le  vin  eft 
» afin  qu’ils  ne  s’échauffent  point,  plat,  petit,  qu’il  a peu  de  qualité 
» & on  les  mettra  en  referve  pour  lorfque  le  moût  eft  privé  de  la  plus 
» être  bien  égrappés  & foulés  avec  grande  partie  du  principe  fucré  .qu’il 
« les  mains  ou  autrement,  quand  on  auroir  eu  fi  la  maturité  avoit  été 
» voudra  en  faire  ufage  : on  ne  fé-  complète  ; enfin , qu’il  ne  peut  pas 
» parera  point  le  marc  d’avec  le  fe  conferver,  parce  qtlc,  de  la  fouf- 
» moût;  mais  on  les  fera  bouillir  rraétion  du  principe  fucré,  il  réfulte 
» enfemble.  » Les  pays  de  vignobles  néceflairement  la  diminution  du  fpi- 
où  ces  pratiques  font  habituellement  rituemequi  lui  doit  fon  extftence  toute 
indifpenfibles  du  plus  au  moins,  font# entière,  & non  à aucune  des  autres 
bien  d plaindre  ; mais  on  y a la  fit-  parties  confticuantes  du  vin. 
reut  d’y  planter  des  vignes  où  il  Par  l’ébullition , an  fe  content® 
croîtrait  des  bleds  fuperbes;  les  ré-  de  rapprocher,  de  développer  la 
coites  en  feraient  au  moins  a durées , partie  fucrée  qui  exifte,.  de  difïiper 
peut-être  il  y aurait  du  profit,  parce  une  aquofité  ftirabondame ; mais  on 
que  la  culture  des  vignes  s’y  pratique  n’ajoute  rien  à la  malfe  du  principe 
entièrement  à Ijras  d'homme  * 3c  que  fucré , &:  on  n’augmente  pas  le  fpi- 
les  échalas  font  fort  chcts.  C’eft  au  ritueux.  Cette  opération , très-bonne 
Tome  iy.  R rr 
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en  elle-même,  eft  longue  & coùteufe  bonne,  &c.;  mais  du  miel  commun, 
par  la  confommarion  du  bois,  & du  miel  jaune,  pourvu  qu’il  foit  pur, 
diminue  la  quantité  du  vin,  puif-  & donc  le  prix,  dans  prefque  tout  le 
qu’une  partie  de  fon  phlegme  s’eft  royaume,  eft  de  huic  à dix  fols  la 
évaporée,  fur -tout  dans  les  circonf-  livre,  & fouvent  moins  -,  ( abftrac- 
tances  où  l'on  fait  bouillir  jufqu'à  tion  faite  des  droits  d’entrée  dans  les 
la  cinquième  partie  des  raiiins.  grandes  villes;  maiston  n’y  cueille 

Ce  qui  continue  l'effence  du  prin-  pas  du  railin  pour  faire  du  vin  ).  J’ef- 
cipe  f k ré  eft  identique  dans  toutes  rime  qu’une  livre  fuftit  pour  la  veil- 
les fubfta  es  qui  le  contiennent,  8c  dange  qui  donnera  cent  -bouteilles 
il  n’affefte  différemment  les  organes  de  vin,  rnefure  de  Paris;  de  forte 
de  nos  palais,  que  pat  les  fubftunces  que  le  prix  d'une  barrique  de  deux 
avec  lefqueiies  il  fc  trouve  combiné  cents  pintes  fera  augmenté  de  feize 
dans  les  différentes  plantes.  Le  fucre  à vingt  fols.  Voilà  la  dépenfe,  j’en 
d’érable,  .celui  de  la  canne  à fucre,  conviens  : la  vente  du  vin,  après 
du  railin,  du  chiendent  employé  dans  cette  addition,  ne  La  couvre-t-elle 
les  boutiques , du  bled , de  l'orge , pas  ? C’eft  ce  qu’il  falloir  prouver, 
lorfqu’ils  ont  germé , celui  qne  le  Lorfque  je  défigne  le  pouls  d'une 
célèbre  Bergman  a ce  rué  des  tarot-  livre,  c’cft  comme  terme  moyen  & 
tes,  des  cardes  - poirëes , &rc.  font  non  pas  abfolu  ; le  feut  proprié- 
identiquement  les  mêmes,  quant  au  taire  du  vignoble  peut  en  décider: 
principe , & s’ils  diffèrent  entre  quand  il  lui  en  coùteroic  un  petit  écu 
eux,  c’eft  par  des  modifications  ac-  pat  barrique,  je  ne  vois  pas  que  la 
ceffures  qui  ne  changent  rien  à leur  dépenfe  foit  auJli  exceflive  qu’on 
efience.  Les  fçntimens  des  chimiftes  veut  le  dire.  Au  furplus,  c’eft  un 
ne  font  pas  partagés  fut  ce  point,  confeil  qu’on  peut  fuivre,  (î  on  ne 
d’où  on  peut  conclure  que  l'addi-  fait  pas  bouillir  la  vendange,  & il 
tion  d’un  muqueux  fucré  au  vin  qui  eft  facile  à tout  propriétaire  «le 
*11  manque,  lui  rend  la  vie,  i’exif-  juger  par  comparaifon,  auquel  des 
tence,  li  on  peut  s’exprimer  ainfi,  deux  procédés  il  doit  donner  la 
puifqu’il  l’enrichit  du  principe  pre-  préférence. 

mier  dont  il  étoit  dépourvu  ou  pref-  La  manipulation  eft  facile,  on  dé- 
que  dépourvu.  Laye  le  miel  dans  une  fuffifante  qtian- 

Ce  fut  d’après  cette  idée,  & j’o-  tiré  de  moût,  & à mefure  qu’on 
ferois  ptefque  dire , d’après  cette  dé-  jette  dans  la  cuve  le  railin  foulé, 
monftration  rigoureufe , que  je  pro-  on  jette  en  même  temps  le  mélange , 
jiofai  en  1 7 V 6 , l’addition  du  miel  •bfervant  qu’il  foit  bien  étendu  fur 
commun  , comme  le  corps  doux  toute  la  vendange  & fucceftivement 
préférable  à tou*  les  autres  de  même  mélangé  avec  elle , jufqu’au  moment 
au  fucre,  abftra&ion  faite  du  prix,  de  former  le  chapeau.  Il  faut  que 
Cet  avis  a.  été  critiqué  par  des  le  miel  foit  pur  & non  pas  mêlé 
œnotogiftes,  non  quant  à la  qualité  avec  des  fubftances  étrangères,  & 
du  miel  ; mais  ils  fe  font  récriés  contre  fouvent  avec  de  la  farine  qui  le  con- 
fon  haut  prix  : il  ne  s’agit  pas  ici  d'em-  duit  promptement  à W fermentation 
ployer  du  miel  de  Manon , de  Nar-  acide. 
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Je  n’ai  pas  craint  d’ajouter  dans  le 
temps,  qu'il  réfultoit  de  ce  mélange 
un  vin  de  beaucoup  fupéricur  à 
celui  où  cette  addition  n 'avoir  pas 
été  faite;  mais  encore  que  l’agré- 
ment du  goût  & de  la  faveur  n’é- 
toient  pas  comparables,  & que  l'on 
retiroit  d’un  tel  vin  beaucoup  plus 
de  fpiritueux  que  d’un  autre  : c!eft 
dans  l’ordre  de  la  nature,  elle -même 
m’a  indiqué  fa  marche,  & je  l'ai 
fuivic  ; voilà  où  fo  réduit  le  procédé. 
Chacun  fait  que  le  principe  fucté 
crée  le  fpiritueux,  & que  lorfque 
le  mucilage  contient  beaucoup  d'air 
fixe  & autant  que  le  miel,  il  le  com- 
munique à la  liqueur  avec  laquelle 
il  fermente , & cet  air  fixe  de- 
vient le  lien  commun  de  tous  les 
principes. 

Si  la  force  feule  de  la  fermenta- 
tion, expulfe  l’air  fixe  & beaucoup 
de  fpiritueux,  au  point  que  celui-ci 
frappe  l’odorat,  lorfqu’on  entre  dans 
le  cellier,  & que  celui-là  éteint  la  lu- 
mière fur  la  cuve,  il  eft  donc  clair 
que  par  l’ébullition  il  s’échappe  beau- 
coup de  cet  air  fixe,  ce  qui  devient 
une  perte  réelle  pour  le  vin.  Si  on 
doute  de  cette  fouftraélion  de  l’air, 
remplilTez  un  vafe  d’eau,  qu’un  autre 
vafe  rempli  de  la  même  eau  foit 
retiré  du  feu  après  qu’elle  aura  bouil- 
li; enfin,  plongez  deux  pèfe-liqueurs 
parfaitement  égaux  dans  ces  deux 
eaux,  même  après  .que  la  dernière 
fe  fera  refroidie , le  pèfe  - liqueur 
indiquera  laquelle  des  deux  cft  la 

Îilus  pefante , ou  celle  qui  contiendra 
e moins  d’air;  l'ébullition  a donc 
déjà  privé  le  moût  & le  railin  bouilli , 
d'une  allez  grande  partie  de  fon  air 
fixe , tandis  que  la  diftôlutioii  du 
miel  en  ajoute  de  nouveau  dans  le 
moût. 
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Ceux  qui  ne  connoiflcnt  pas  les 
loix  de  la  fermentation,  fe  récrient 
auili  tor , & difent,  un  tel  vin  doit 
avoir  le  gentf  mielleux  : ce  raifon- 
nement  cft  faux , la  fermentation 
fait  perdre  & anéantit  l’amertume  do 
l’aloes  Sc  de  la  coloquinte,  comment 
ne  détruira-t:el!e  donc  pas  le  goût 
mielleux  ? 

Combien  de  fois  ne  s’eft-on  pas 
trompé  & n’a-t-on  pas  pris  de  V hy- 
dromel (voy.  ce  mot)  bien  vieux  pour 
du  bon  vin  d’Efpaene  ? cependant  ce 
n’eft  que  du  miel  ajouté  Si  délayé 
dans  l’eau,  jufqu’à  ce  qu’elle  puille 
fupporter  un  œuf;  & (e  tout  placé 
dans  un  lieu  afiez  chaud  pour  qu’il  fer- 
mente, fl  eft  impollible,  après  un  cer- 
tain nombre  d’années,  de  reconnoître 
le  goût  de  miel  dans  l'hydromel. 

Ce  goût  ne  peut  être  fenfiblcaptès  la 
fermentation  tumultueufc.  Si  beau- 
coup moins  encore  aprè^l’infenfible 
qui  perfoétionne  & raffine  les  mé- 
langes que  la  première  a dégroffis; 
1°.  parce  qu’on  travaille  une  plus  gran- 
de quantité  de  matériaux,  que  pour 
faire  communément  la  barrique  d’hy- 
dromel ; a°.  parce  que  le  moût , même 
miellé , eft  plus  délayé  Si  moins  iïru- 
peux  que  l'eau  miellée  qui  donne 
l'hydromel  ; }°.  parce  que  le  railin 
donne  plus  d’air  que  le  miel,  ce  qui 
agite,  échauffé  & atténue  davantage 
les  parties  intégrantes  de  la  matièie; 
4°.  parce  que  le  véhicule  dans  l’hy- 
dromel eft  i’eau , tandis  que  dans  l’o- 
peration préfente,  c’eft  un  compofé 
de  fubflances  qui  ont  chacune  leut 
goût  particulier,  & que  d’ailleurs  le 
miel  ne  fait  ici  qu’une  très-petite  par- 
tie de  la  malle.  Je  confens  à dire 
que  ces  raifonneinens  ne  prouvent 
tien,  & qu'il  faut  recourir  à l’expé- 
rience : elle  eft  fi  facile  à exécuter, 
Rrr  a 


yoo  FER 

que  chacun  peut  s’en  convaincre  par 

lui-mème. 

CHAPITRE  III. 

De  la  manière  fenfible  dont  la  fermen- 
tation s'exécute. 

Après  avoir  parlé  en  général  des 
caufes,  & avoir  ralTemblé  les  maté- 
riaux de  la  fermentation  ; après  avoir 
découvert  les  défauts  qu’elle  peut 
avoir,  indiqué  les  correéUfs  nécef- 
faires  afin  de  l’établir  tumultueufe 
Sc  bonne,  aéfuellcment  ne  quittons 
plus  la  cuve  depuis  quelle  cft  rem- 
plie & que  le  chapeau  eft  formé, 
afin  d’épier  la  nature  & fuivre  les 
mouvemens  qui  vont  changer  le 
moût  en  vin.  Je  ne  confidérerai  pas 
en  chimifte,  l'ordre  des  combinai- 
fons,  la  matière  dont  les  fubftances 
agirent  les  unes  fur  les  autres,  ce 
feroir  pénétré  embrouiller  les  idées 
du  cultivateur;  il  s’agit  ici  de  parler 
plus  à fes  yeux  Sc  à fon  goût,  qu’à 
fon  efprit  par  une  difgrellion  feien- 
tifique.  Au  mot  Raisin  j’examinerai, 
d'une  manière  plus  direéte,  la  nature 
de  chaque  fubftance  dont  tl  eft  com- 
pofé;  mais  actuellement  je  dois  fa- 
crifier  la  petite  gloriole  de  la  fcience 
à l’inftruftion  de  la  clafte  commune 
des  leéfeurs. 

Suivant  la  manière  d’être  de  la 
faifon,  du  jour  de  la  vendange,  &c. 
& fur-tout  fuivant  les  efpèces  de 
railins,  le  premier  ligne  de  la  fermen- 
tation paroît  plus  ou  moins  promp- 
tement. Ce  premier  figne  eft  un  amas 
de  petits  globules  très-peu  colorés , 
blanchâtres,  prédis  les  uns  contre 
les  autres,  qui  fe  logent  les  uns  contre 
les  parois  de  la  partie  fupérieure  de 
la  cuve,  Sc  fur-tout  dans  fes  angles 
ii  elle  eft  quartée;  c’eft-à-dire,  dans 
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les  endroits  oû  l’air  trouve  plus  de  fa- 
cilité pour  s’échapper;  le  défaut  de 
couleur  vineufe  vient  de  ce  qu’il  n’y  a 
pas  encore  allez  d'efprit  ardent  formé 
dans  la  cuve,  ou  que  le  peu  qui  y 
exifte,  n'eft  pas  capable  de  diifoudre 
les  parties  colorantes  du  raifin. 

Un  petit  fifflement  fe  fait  entendre, 
il  Cft  dû  â l’air  qui  commence  à s’é- 
chapper de  la  malTe  fermentante  ; un 
petit  bouillonnement  devient  fen- 
iible,  c’eft  le  bruit  occalionné  par 
l’explofion  des  petits  globules.  A me* 
fure  que  la  fermentation  augmente, 
le  fifflement  augmente,  les  globule» 
font  plus  nombreux,  plus  gros,  leur 
explolïon  plus  forte,  6c  par  confé- 
quent  le  bruit  qu’on  appelle  bouillon- 
nement eft  plus  fort.  Moins  le  cha- 
peau fera  compaéte,  Sc  plus  l’un  & 
l’autre  feront  fenlibles  & tumultueux. 
A mefure  que  le  bouillonnement 
augmente,  la  malfe  fermentante  s’é- 
lève graduellement,  Sc  la  furface  du 
chapeau  fe  deflèchc  ; c’eft  un  effet , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  de  l'augmen- 
tation de  chaleur  & du  ballonne- 
ment des  grains  non  écrafés,  ou  des 
pellicules  pleines  de  "mucilage  Sc 
bonrfoufflées,  & de.  la  dilatation  du 
fluide.  Tant  que  l’on  voit  la  ven- 
dange s’élever  dans  la  cuve,  c’eft  un 
ligne  certain  que  le  moût  n’eft  pas 
entièrement  changé  en  vin.  Lorfque 
la  cuve  eft  dans  fon  plus  grand  feut 
pour  me  fervir  de  l’expreftion  tech- 
nique, 1 élévation  du  marc  arrive  â 
fon  maximum  ; c’eft-à-dire , à fon  plus 
haut  point,  ainfi que  la  fermentation; 
Sc  le  bouillonnement  eft  très-confi- 
dérable,  Sc  plus  qu’il  ne  l’a  encore 
été.  Suivant  les  années,  foivant  les 
efpèccs  de  raifins,  je  ne  fâurois  trop 
le  répéter,  le  marc  refte  plus  ou 
moins  ftationnaire  dans  fon  éléva- 
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tion  extrême.  J’ai  Vu  cette  élévation 
fe  maintenir  pendant  plusieurs  heures 
dè  fuite , & quelquefois  décliner  après 
une  demi-heure  & même  moins.  On 
ne  fiuroit  être  trop  attentif  à ce  point , 
(on  en  verra  bientôt  la  raifon)  ni 
veiller  de  trop  près  la  cuvée,  parce 
que  fouvent  la  fermentation  marche 
à pas  de  géant  pendant  les  dernières 
heures. qui  précèdent  fon  maximum  , 
quoiqu’elle  ait  été  quelquefois  ttès- 
lente  dans  fes  commencemens,  fur- 
tout  dans  les  vins  de  qualité  médiocre  ; 
on  dirait  qu’ils  réunifient  & concen- 
trent tous  leurs  efforts  pour  le  mo- 
mentde  cette  crife,  & bientôt  à l’épui- 
fement  de  leurs  forces , fuccèdeprelque 
un  anéantificmcnt  total. 

Le  nurc,  après  avoir  été  ftaiion- 
naire , s’affaifie  infenfiblement , le 
bouillonnement  & le  fiffiemcnt  di- 
minuent; il  defcend  plus  bas  que  le 
point  dont  il  eft  parti  pour  s’élever; 
il  y refie  de  nouveau  fiationnairc. 
Bientôt  une  nouvelle  crife  s’opère 
dans  la  mafie,  on  la  voit  remonter, 
& le  fifflement  Se  le  bouillonnement 
fe  renouveler;  mais  jamais  avec  la 
même  violence  que  la  première  fois, 
& le  marc  ne  s’élève  pas  aulli  haut. 
Souvent  il  s’établit  une  rroifîème, 
une  quatrième  crife  Si  même  plus,  & 
les  fymptômes  où  phénomènes  font 
toujours  très-inférieurs  à ceux  qui  les 
ont  précédés;  ehfin,  la  fermentation 
cefie  d’étre  fenfible,  & le  marc  occupe 
alors  cris-peu  de  place  ainfi  que  le  vin, 
proportion  gardée  avec  la  première 
époque:  tels  font  le  commencement, 
les  progrès  & la  lin  de  la  fermentation 
uimukueufe,  que  les  yeux  les  moins 
exercés  peuvent  fuivre  exactement. 

Plulîeurs  objets  méritent  d’ètre 
examinés  : la  chaleur.  Si  on  plonge  un 
thermomètre  dans  la  cuvée,  la  li- 
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queur  montera  dans  le  tube  en  raifon 
ou  degré  de  chaleur  qui  s’établira 
pendant  la  fermentation.  ( Confulte ç 
le  Tableau  précédent).  On  verra 
i°.  que  ce  degré  de  chaleur  fe  fou- 
tient  pendant  que  le  marc  refte  fta- 
tionnaire;  i°.  que  la  chaleur  dimi- 
nue lorfque  le  marc  s’eft  affadie  ; 
j°.  qu'elle  augmente  de  nouveau  & 
peu  lors  de.  la  fécondé  afccnfion 
du  mate,  8c  ainfi  de  fuite  pour  la 
rroilîème , quatrième , Sic.  { (i  elles 
ont  lieu);  enfin,  que  la  mafie  totale 
du  marc  8c  du  vin,  après  cous  les 
aifaifièmens-  fucceflifs,  ne  conferve 
plus  qu’une  chaleur  égale  à celle 
au  cellier.  Au  mot  Vin,  je  donnerai 
un  tableau  exaét  de  la  marche  de 
cette  chaleur.  Ceux  que  j’ai  usuel- 
lement fous  les  yeux  n'ont  pas  été 
faits  avec  allez  de  précilion. 

I,a  couleur  du  vin.  Le  moût  avant 
la  fermentation  efi  une  liqueur  trou- 
ble, pâteufe,  fans  couleur  diftin&e- 
inent  prononcée.  A mefure  que  la 
fermentation  s'établir,  la  couleur  fe 
décide  : elle  l’efi  quand  la  fermen- 
tation efi  arrivée  à fon  maximum , le 
moût  efi  coulant,  nullement  pâteux. 
Si  on  attend  que  la  mafie  foit  parvenue 
à fon  premier  affablement,  la  couleur 
aura  beaucoup  plus  d’intenficé,  à fon 
fécond  elle  fera  chargée,  à fon  troi- 
fième  plus  que  furchargée , &c. 

L'air  fixe.  Il  en  efi  de  cet  air  fixe 
flomtne  de  la  couleur,  mais  en  raifon 
inverfe.  #C’eft-à-dire , que  la  cuvée 
n’en  fournira  jamais  plus  que  lors  de 
la  première  afeenfion  du  marc,  8c 
à mefure  qu’elle  s’exécutera,  & jamais 
moins  que  lorfque  ce  marc  fera  par- 
venu à fon  point  le  plus  bas  ou  de 
defienfum.  On  pontroit,*en  général, 
fe  tromper  dans  ces  derniers  cas,  fi 
on  fe  fervoit  d'une  lumière  ' pou» 
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juger  de  l'inrcnlicé  de  cet  air  mortel, 
après  rafTailTement  du  tmrç  &:  du 
vin;  ils  occupent  un  plus  petit  ef- 
pace  qu’auparavant,  & cet  efpace  eft 
rempli  d'air  fixe  plus  pefant  que 
celui  de  l’atmofplière.  Les  douves  de 
Ja  cuve  l’empêchent  en  partie  de  s’il- 
■cluppcr,  & il  ne  petit  fe  difloudre 
dans  ratmofphère , que  par  fa 
partie  fupérieurc  & par  couches. 
Ainli,  il  y a donc  réellement  beau- 
coup d'air  fixe  dans  la  cuve,  mais 
il  eft  accumulé , confcrvé  & très-peu 
produit;  puifque,  fi  on  ajoutoit  à ce 
vin,  à ce  marc,  du  vin  8c  du  marc 
de  même  qualité,  & de  quoi  remplir 
la  cuve,  la  dilïolution  en  feroit  très- 
prompte,  parce  que  effeé^vement  il 
en  fort  très-peu. 

Le  goût  du  vin.  Le  moût  n’offre 
jamais  qu’une  faveur  douce,  fade  & 
quelquefois  mêlée  d’.aftriâion , de 
verdeur,  &c.  fuivant  les  années  & 
les  efpèces  de  raifins.  A mefure  que 
la  fermentation  fe  développe,  cette 
faveur  devient  piquinte,  odorante, 
ce  qui  eft  dû  au  dégagement  de  l’air 
fixe;  moins  douce,  moins  fade,  jé- 
gèrement  vineufe.  Lorfque  la  fer- 
mentation approche  de  fui  maximum  , 
le  goût  fade  fe  dillipe,  le  goût  fucré 
fe  confond  en  grande  partie  avec  celui 
vineux  ; mais  on  font  que  le  mélange 
neft  pas  allez  parfait  pour  que  la 
'liqueur  foit  un  vrai  ving  parvenue  à 
ce  maximum , 8c  lorfque  le  marc  conf- 
luence à s’afF.iillcr,  les  pànypes  font 
combinés,  le  palais  ne  diftingue  plus 
des  principes,  pour ainfi  dire,  ifolés,  le 
goût  fticré  eft  vraiment  changé  en  vi- 
nenx  piquant;  fi  on  attend  julqu’à  latin 
du  premier  aftaiffement,  le  vin  eft 
moins  piquiht,  plus  plat,  plus  mat,  8c 
cesqualités  augmentent  à mefute  qu’on 
s’éloigne  du  premier  afïaitrement. 
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Ces  remarquc*ticnnent  à de;  points 
de  fait  que  chacun  peut  vérifier. 

Les  traces-de  la  fermentation  dans  la 
cuve.  A mefure  que  la  fermentation 
s’opère,  le  fluide  fuit  l'afcenfion  de 
la  mafle,  lorfqu’elle  a été  foulée,  & 
même  il  la  fumage  dans  le  commen- 
cement, 8c  les  bords  de  La  cuve  font 
imbibés  de  ce  fluide  à quelques  pou- 
ces au-defliis  de  fa  furracc.  Dès  que 
le  fiffiement  devient  fenfible,  cette 
imbibition  eft  diflipée  par  le  courant 
d’air  qui  s’établit,  & les  douves  ne 
font  pas  mouillées  à deux  ou  quatre 
lignes  audelfus  du  fluide;  l’écume 
qui  fe  manifefte  pendant  la  fermen- 
tation, fuit  le  mouvement  d’afeen- 
fion  de  la  mafle  8c  monte  avec  elle. 
Lorfque  la  fermentation  diminue  & 
lorfque  le  marc  s’affaifle,  une  lifière 
d'écume  refte  collée  contre  les  dou- 
ves, au  plus  haut  point  où  elle  eft 
montée  à fa  fécondé  afeenfion,  l’é- 
cume en  bien  petite  quantité  remonte 
8c  marque  encore  le  point  de  cette 
fécondé  élévation  & ainfi  des  autres; 
mais  les  dernières  font  très-peu  écu- 
meufes  8c  fouvent  point  du  tour  ; de 
forte  que,  fi  on  a faille  la  vendange 
refroidit  entièrement  dans  la  cuve, 
8c  après  l’en  avoir  retirée,  on  voit 
autant  de  zones  tout  autour  de  la 
cuve,  qu’il  y a eu'd’afcenfion  & de 
defeenuon  fucceflïves.  L’intenfiré  <je 
l’écume  fuit  celle  de  la  fermentation, 
de  la  maturité  du  raifin,  âcc. 

Lorfque  la  vendange  a été  conve- 
nablement foulée,  &c,  le  chapeau 
excède  la  fupcrficie  du  fluide , il  la 
comprime  autant  qu'il  le  peut,  8c  le 
fluide  monte  moins  haut  que  fi  la 
venclange  fi  été  feulement  foulée  de 
gros  en  gros  ou  point  du  tout,  ce 
qui  eft  encore  plus  fenfible  pour 
l’écume. 
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, feront  moins  long  temps  à fe  dif- 

Seciion  Première.  fiper  ; enfin,  lorlque  la  fermenta- 
tion fera  à fon  terme,  la  nouvelle 
Dis  Jï°ncs  accejfoires  qui  concourent  liqueur  filtrée  aura  la  couleur  vi- 
à indiquer  le  temps  auquel  il  faut  neufe  bien  prononcée  ; b partie  fu- 
tirer  le  vin  de  la  cuve.  périeure  le  fera  autant  que  celle  du  » t 

fond,  ce  qui  n’exiftoit  pas  aupara- 
Jc  prie  très-fort  d’obferver  que  je  vant,  & il  ne  paroltra  plus  de  bulles 
ne  donne  pas  ces  ftgnes  comme  cer*  d’air. 

tains,  comme  déînonftratifs , mais  D’après  ce  qui  a été  dit,  il  cft 
comme  des  moyens  qui  aident  & aifé  de  connoître  la  caufe  de  ces  dif- 
mettent  fur  la  voie  de  diftinguer  le  férentes  manières  d’être.  Jufqu'à  ce 
moment' préfixe  de  décuver.  que  la  fermentation  foit  fenfible,  les 

L Nous  avons  déjà  parlé  de  la  lubftances  colorantes  font  plutôt 
couleur  j mais  il  faut  revenir  à cet  étendues  dans  le  fluide  que  difloutes  ; 
objet,  & le  confidérer  fous  un  autre  mais  à mefute  quelle  s’établit,  l’eau 
point  de  vue.  Aux  différentes  épo-  diflbut  les  extraits  gommeux,  mucila- 
qnes  de  la  fermentation , tirez  par  gineux , favonneux  ; & l’efprit  ardent 
le  fauflèt  de  la  cuve,  du  vin;  ayez  qui  fe  foyne,  les  extraits  raiftneux 
un  grand  verre  à pied , couvrez-le  qui  fournirent  la  partie  colorante, 
d’un  filtre  de  papier  gris;  videz  le  ( l^oye^  le  mot  Raisin).  Lorfque  b 
vin  fur  le  filtre,  & pour  l’examiner,  fermentation  eft  à fon  terme,  les 
attendez  qu’il  foit  palfé  une  cer-  combinaifons  font  faites.  L’air  fixe,  * 
taine  quantité,  un  demi-verre,  par  jufque-li  dilféminé  dans  le  fluide, 
exemple.  • ne  concourrait  pas  encore  à maintenir 

La  liqueur  filtrée  fera  claire , parce  les  combinaifons  dans  leur  équilibre  ; 
que  le  mucilage  aura  relie  fur  le  & comme  fon  inrcrpolition  entre  les 
bltre.  Je  ne  dis  pas  qu’elle  fera  lim-  molécules  étoit  lâche,  il  s’échappoic 
pide,  car  cela  ne  11  pas.  Tout  autour  & n’étoit  retenu  que  par  la  pottion 
du  verre  & fur  la  lurface  du  fluide,  mucilagineufe  palfée  avec  le  fluide  à 
vous  verrez  les  bulles  prelTées  les  travers  le  filtre.  Mais,  du  moment  que  . 

unes  contre  les  autres,  & très-petites,  les  combinaifons  font  achevées,  l’aie 
La  couleur  fera  gr^s  de  lin  fur  la  fur-  devient  plus  intimement  uni  avec  les 
face,  & paraîtra  plus  ou  moins  fon-  fubftanc'es  combinées;  il  ne  fait  plus 
cée  dans  le  milieu  & à fa  bafe,  rela-  corps  avec  elles  & n’a  plus  une  ten- 
tivoment  à l’année,  à la  maturité  te  dance  auifi  forte  à s’échapper;  en 
aux  cfpèces  dominantes  de  raifin  ; outre,  malgré  les  plus  grandes  pré- 
cédé couleur  indique  que  le  vin  eft  cautions,  il  s’en  eft  perdu  beaucoup 
éloigné  d ‘être  fait.  Si  on  répète  plu-  pendant  la  fermentation  ,'jl  ne  peut 
fieurs  fois  cette  expérience  aux  diffé-  donc  plus  agir  comme  dans  les  com- 
rèntes  époques  de  la  fermentation,  on  mencemens  de  b fermentation, 
verra  que.  b couleur  deviendra  de  Dans  b fermentation  non  achevée, 
plus  en  plus  tranfparente,  plus  fon-  on  voit  encore  autour  du  vetre,  ou- 
cée , plus  décidée  dans  toutes  lès  tre  les  bulles  d’air,  un  cercle  formé 
parties , & que  . les  bulles  d’air  par  une  efpèce  de  mucor  particulier , 
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de  moifilTure  cjui  n'exifte  plus  lorf- 
que  le  vin  eft  fait.  Ces  (ignés,  "aux 
yeux  du  connoitlêur  & de  l’obfer- 
vateur,  font  autant  d’indicateurs  ri- 
delles de  la  proximité  du  complé- 
ment de  la  fermentation;  mais  je  le 
répété,  il  faut  être  accoutumé  à opé- 
rer fouvent  fur  le  vin  de  la  même 
vigne,  parce  qu’ils  varient  fingnliè- 
rcment  fuivant  les  années,  Scc.  Plus 
on  attendra  après  le  premier  aflâif- 
femenr,  plus  la  couleur  fera  chargée 
& tranfparente,  8c  (î  on  attend  juf- 
qu’à  la  fin  de  la  fermentation , la  cou- 
leur fera  claire. 

II.  Le  bruit } le  Jtfflcment,  le  bouil- 
lonnement, font  des  lignes  qui  indi- 
quent que  la  fermentation  vineufe 
commence , s’opère  & s'avance  ; leur 
intenfité  eft,  comme  la  couleur,  rela- 
tive à l’année , à la  maturité , à l’efpèce 
du  raifin , au  jour  de  la  vendange , 8cc.  : 
ce  font  autant  de  réflexions  i faire. 
Plus  le  bouillonnement  augmente  ,- 
& plus  1a  fermentation  approche  de 
fon  complément  : le  grand  brait,  le 
grand  fifllement  indiquent  de  fe  tenir 
lur  fes  gardes  pour  failir  l’inflant  pré- 
fixe du  décuvage.  Souvent,  lorfque  la 
fermentation  commence  à décroître, 
on  entend  le  même  bouillonnement 
qu’auparavant.  Dès-lors,  fi  on  fe  ré- 
gloit  fur  le  brait  pour  le  décuvage, 
on  paficroit  l’époque  néce (faire,  le 
vin  ferait  plat,  mat,  peu  fpiritueux 
& très-coloré. 

Veuxt-on  juger  par  l’expérience? 
en  voici  une  de  M.  Poitevin,  de  la 
Société  Royale  de  Montpellier,  inférée 
dans  le  volume  de  l’Académiê  Royale 
des  Sciences  de  Paris,  année  1770. 
La  cuve  a été  remplie  le  trois  oâobre, 
8c  a fini  d'être  remplie  le  fix. 
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xx L'dTcmfceflee  pa- 

r«u  u n rime*,  iç  marc  cft  .liTajflc,  5c  on  jupe  le 
vin  aflci  coloré.  Cette  cuve  a été  vidée  le  ferre  au 
matiu  : le  thermomètre  plongé  dan*  un  tonneau 
qu'on  venoit  de  remplir,  »’cft  arrêté  au  bout  d'une 
heure  à XI  dcgics  5. 

Il  aurait  été  bien  difficile  de  fe 
régler  par  le  ligne  de  l’efFecvefcencc, 
ou  bruit,  ou  fifllement,  parce  que  le 
vin  d'une  partie  de  la  cuve  étoit  réel- 
lement fait,  8c  que  l’autre  ne  l’étoic 
pas , puifque  l'on  avoir  refté  trois 
jours  à remplir  cette  cuve,  8c  par  con- 
féquent  la  partie  inférieure  avoit  com- 
plété fa  fermentation  avant  que 
celle  de  la  fupérieure  fut  1 fon  point. 
I.e  bruit  de  l'eflervcfcence  étoit  donc 
le  réfultat  de  deux  fermentations 
diflinftes,  autrement  il  faudrait  fup- 
pofer  que  la  première  ou  intérieure, 
avoit  entièrement  cefTé  pour  fe  con- 
fondre avec  la  fécondé,  ôc  marcher 
enfemble  du  même  pas,  ce  que  je 
ne  crois  guère,  mais  ce  qu’un  autre 
thermomètre,  plongé  au  fond  de  cette 
cuve,  aurait  peut-être  indiqué. 

III.  La  chaleur.  Je  ne  parle  pas  de 
la  chaleur  groflièremenc  jugée  pat 
nos  fens,  par  exemple,  en  plongeant 
le  bras  dans  la  cuve,  ou  en  goûtant  le 
vin , parce  que  la  modification  qu’on 
éprouve,  tient  à une  infinité  decirconfi 
tances  qui  doivent  la  faire  néceflaire- 
ment  varier;  d’ailleurs  nos  fens  ne  font 
pas  allez  parfaits  pour  nous  faire  dif- 
tinguer  l'augmentation  de  chaleur 
. d’un 
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d'un  demi  ou  d’un  degré  ; il  eft  donc 
néceffaire  de  recourir  à des  inftru- 
mens  plus  fenfibles,  & qui  cara&éri- 
fent  mieujL  les  impje  liions  reçues  ; le 
thermomètre  eft  excellent  à cet  effer. 

Tant  que  la  chaleur  augmente  dans 
la  malTe,  c’eft  une  preuve,  en  gé- 
néral, que  la  fermentation  n’eft  pas 
à fon  plus  haut  période;  lorfqu’elle 
fe  foutient  au  même  degré,  c’eft  une 
preuve  qu’elle  y eft  arrivée  ; mais 
d’après  quelle  hauteur  dans  la  cuve 
doit-on  juger  ce  degré  de  chaleur, 

Siuifqua  la  bafe,  au  centre  8c  au 
bmmet,  ces  degrés  diffèrent  entre 
eux;  l 'oyef  le  tableau  précédent  qui 
indique  au  complément  de  la  fer- 
mentation, vingt-quatre  pour  le  fom- 
met,  dix-neuf  pour  le  centre,  8c 
dix-huit  pour  lj  bafe.  Je  n’avance 
pas  que  chaque  année  on  aura  la 
même  différence;  le  tableau  de  la 
fermentation  que  je  dicllài  en  1 78 1 , eft 
trop  incorreft  pour  le  comparer  avec 
celui  de  1-781  très-exaéf.  Au  mot  Vin 
je  rapporterai  celui  des  prochaines  fer- 
mentations, & s’il  s’accorde  quant  à la 
marche,  avec  celui  de  1781,  on  aura 
quelque  chofe  de  décidé  à*e  fujet  f il 
en  eft  ainli , je  penfe,  de  la  couleur,  ce 
qui  fera  vérifié  à cette  époque.  Si  je 
préfente  aujourd’hui  ce  tableau,  c’eft 
uniquement  pour  .engager  les  ama- 
teurs à répéter  ces  expériences,  en 
fàifant  que  la  euve  foit  remplie  le 
ihème  jour,  la  vendange  égrappée, 
8c  ngoureufement  foulée,  le  raifin 
cueilli  par  un  beau  jour,  8c  celui 
cueilli  dans  la  matinée,  lairtè  expofé 
^ au  gros  foleil , afin  que  toute  la  malle 
de  vendange  ait,  à très-peu  de  chofe 
près , le  même  degré  de  chaleur  ; ils 
obferveront  encore  que  le  maximum 
de  cette  chaleur  eft  dépendant  des 
liflix , de  l’année,  &c. 
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Si  on  avoir  pris  le  maximum  de 
la  chaleur  de  la  fermentation , dans 
le  tableau  de  M.  Poitevin,  8c  jugé 
qu’il  indiquoit  le  moment  du  décu- 
vage, la  cuvée  aurok  dû  être  tirée 
le  onze  à midi;  car  certainement  il 
avoit  déjà  eu  un  affaiflement  fenlible, 
’Sinfi  cet  exemple  ne  peut  pas  fervit 
de  règle , parce  • qu’il  n’y  a pas  eu 
fimultanéité  dans  la  fermentation. 
J’ofe  dire  que  ce  vin  decuvé  le  feize, 
a été  beaucoup  plus  mat,  8c  qu’il 
s’eft  confervé  moins  long-temps  cjbe 
fi  la  fermentation  n’avoit  pas  été  in- 
terrompue, & que  fi,  dans  cette  fup- 
pofition,  il  avoit  été  decuvé  au  vingt- 
fixième  degré  de  chaleur. 

A la  fuite  de  ce  premier  tableau  on 
en  trouve  un  fécond,  & du  meme  mé- 
moire’, pris  fur  une  cuve  commencée 
à remplir  le  premier  Oéb  8c  finie  à être 
remplie  le  quitorze  du  meme  mois, 
enfin  tirée  le  vingt-fept  au  foir. 

Quantième  du  Clu’.cur  de  Sipnci 
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On  peut  faire  ici,  relativement  à ia  cendenre;  qu’elle  dit  au  propriétaire  : 
chaleur , les  mêmes  réflexions  que  fois  attentif  à la  métamorphofe  qui 
fur  l’effervefcencc  ; mais  je  ne  penfe  va  s'opérer;  tu  es  à l’inftanr  de  jouit 
pas,  comme  M.  Poitevin,  que  le  re-  de  tes  travaux;  [es  foins  vont  être 
nouvellement  de  chaleur  de  près  de  récompenfés,  Si  tu  vas  ftentôt  dé- 
trais degrés,  le  vingt-lîx  oétobre,  dé-  cuver  ton  vin;  le  moment  critique 
pende  eilénttellcment  de  la  manière  approche,  lâche  le  failir. 
d’étre  de  l’atmofphère,  & du  venr* 

du  nord  qui  a fuccédé  au  fud  -eft  Section  II. 

pluvieux  pendant  les  jours  précédent  Des  f es  dés  comme  dàirr 
Deux  rations  déterminent  mon  dire  le  di  e du  ^ 

négatif  : la  température  du  cellier  a 

hinplement  varié  du  vingt-deux  au  Voilà  le  point  délicat  de  l’art;  c’eft 
vingt-lix  octobre , du  douzième  au  une  grande  queltion  de  favoir*  s’il 
treizième  degré  de  chaleur,  & le  elt  pollible  de  donner  un  figne  carac- 
vingt-lîx  eUe  étoit  de  douze  degrés  térijliquc  qui  puilTe  être  utile  à tout 
Si  demi  ; il  eft  probable  que  la  malle  le  royaume , & faift  par  les  perfonnes 
fermentante  n’a  pas  dù  foulfrir  une  les  plus  inftruites,  & par  les  moins 
révolution  de  près  de  trois  degrés  de  clairvoyantes.  Les  anciens  œnolo- 
chaleur,  tandis  que  celle  de  l’aemof-  giftes  fe  font  peu  occupés  de  ce  point 
phère  du  cellier  n’a  éprouvé  que  la  important,  & les  modernes  ne  font 
différence  d'un  degré.  pas  d'accord  entr'eux;  il  eft  bon  de 

Si  c’eft  relativement  à la  fîtnple  connoître  leur  manière  de  voir.  Ce 
manière  dette  du  vent,  on  fait  que  ferait  une  erreur,  Si  très-grande  de 
les  liqueurs  fpiritueufes  travaillent  juger  de  la  méthode  d'une  province  , 
plus  lors  des  vents  du  midi  que  du  paf  celle  d’une  autre  province  ; les 
nord,  même  dans  les  tonneaux  bien  circonftances  ne  font  pas  les  mêmes, 
bouchés.  Si  l’on  raifonneroit  à faux,  li  on 

J’ofe  donc  jjjre  que  cette  différence  difiuit , pa»  exemple  , à Bordeaux 
fenfïble  de  trois  degrés  dans  la  cha-  l’on  fait  d’excellent  vin,  à Nuits,  à 
leur  de  la  fermentation,  ainli  que  les  Beaune,  Scc.  à Rheims,  à Aï,  &c.  ; 
marques  d’ébullition , annonçoient  il  faut  adopter  la  même  méthode, 
une  des  crifes  fucreflives  du  rehauf*  Lesefpècesde  railins  fopt  différentes , 
femenr  de  la  malle,  après  le  premier  ainfi  que  le  fol  & le  climat  ; l’analogie 
affaifTement  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  eft  donc  détruite  : il  y a plus  ; les 
Je  puis  me  tromper  dans  ma  manière  efpèces  de  railins,  tranfportées  d'un 
de  voir.  Si  loin  d’avoir  envie  de  lieu  éloigné  dans  un  autre,  ne  fui- 
ctiriquer  l’opinion  de  M.  Poitevin , vent  pas  ftriéfement  la  même  marche 
je  le  prie  de  répérer  la  même  expé-  dans  la ' fermentation , j’en  ai  la 
rience  & de  me  faire  connoître  II  preuve.  Comment  eft-il  donc  pollible 
je  me  trompe.  d’établir  une  loi  fixe  pour  les  vigjiobles 

De  ce  qui  vient  d’érre  dit  fur  la  de  tout  le  royaume  ? cependant  la 
chaleur  en.  général  de  La  fermen-  fermentation  eft  une  opération  de 
ration,  on  doit  conclure  qu’elle  in-  la  nature,  elle  fuit  par-tout  la  même 
dique  feulement  fa  progreftion  af-  marche,  quant  au  fonds  ; mais  dfle 


Digitizèd  by  Google 


FER 

varie  dans  fes  modifications,  fuivant 
les  années,  les  efpèces  & les  climats. 
Chacun  peut  juger  de  ces  différences , 
& fans  forcir  de  fon  cellier,  il  verra 
que  la  fermentation  diffère  ’ d’une 
année  à l’autre;  de- là  que  de  con- 
féquenccs  à tirer,  jjjpqu'on.  veut 
généralifer  des  principes,  ou  du 
moins  avec  quelle  réferve  on  doit 
les  établir. 

La  méthode  la  plus  fuivie,  (au 
moins  dans  les  provinces  méri- 
dionales) pour  le- décuvage  des  vins, 
<11  d'artendre  que  le  marc  foit  af- 
faire complètement  dans  la  cuve, 
& le  vin  clair  & limpide,  autant  qu'il 
v peut  l’être  dans  ce  moment.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  combien  ell  faux 
le  principe  d’après  lequel  on  fe  dé- 
cide. Le  iccotijj  tableau  de  M.  Poitevin 
fait  connoître  la  diminution  graduelle 
de  la  chaleur  pendant  dix  jours'  au 
moins,  6c  par  conféquenr,  la  perte 
confîdérable  du  fpiritueux  6c  de  l'air 
fixe,  tous  deux  les  confervateilts  du 
vin.  Dans  ces  provinces,  les  vins 
font  fi  riches  en  efprit  qu’on  n’y  re^ 
garde  pas  de  fi  près;  mais  on  devroit 
obferver  que  ces  vins  fe  détériorent 
aifément;  qu'ils  partent  promptement 
à l’acidité  & à:  la  pouflè  ; qu  ils  font 
toujours  plats,  quoique  fumeux  8c 
fpiritueux,  & qu’ils  ne  fupportent 
pas  l’eau,  patte  que,  privés  en  grande 
patrie  de  leur  ait  fixe,  l’aie  qui  leur 
refte  n’eft  pas  capable  d’aiguifer  l'eau , 
de  lui  donner  du  montant,  comme 
cela*arrive  £t  eaux  minérales  aé- 
riennes, aux  vins  de  Champagne, 
de  Bourgogne,  &c.  Si  M.  Poitevin 
avoit  attendu  la  diniinurion  totale 
de  la  chaleur , le  vin  aurait  été 
encore  plus  plat  & plus  coloré. 
a Dans  d’autres  endroits  on  attend 
que  le  vin  foit  bien  coloré  & clair; 
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mais  comme  l’intenfité  de  couleur 
dépend,  6c  de  fennec  & des  efpèces 
de  raifins,  par-là  même,  ce  principe 
cft  trop  général.  La  limpidité  ou 
clarté  dans  le  vin , fuppofe , de  toute 
nécefficé,  une  trop  grande  fermen- 
tation , & trop  long-temps  foutenue  ; 
le  vin  eft  nécefTaircment  dur  &c  mat , 
& a les  mêmes  défauts  que  les  pré- 
cédeos.  Ces  deux  méthodes  ne  portent 
fur  aucun  principe  décidé,  6c  tiennent 
trop  à l’arbitraire  ; car  le  plus  ou 
moins  d’intenfité  dans  la  couleur  6c 
la  clarté  du  vin,  ne  fauroient  être 
des  lignes  caraétériftiques  du  moment 
du  décuvage. 

La  feule  réponfe  que  l’on  donne 
communément,  & qui  femble  au- 
torifer  cet  ufage,  eft  que  fi  le  via 
n’étoit  pas  bien  coloré  on  ne  le 
vendrait  pas.  Les  parifiens,  il  eft  vrai, 
les  Hollandois , les  marchands  & 
acheteurs  du  nord  les  veulent  tels, 
& comme  ce  font  eux  qui  a durent 
le  débouché,  on  eft  obligé  de  fe  con- 
former à leur  goût;  ils  ne  vendent 
& fpiricueyx  , 
fe»’en  ferverif, 
au  contraire,  «poux  let'  couper  avec 
des  vins  peu  corifs  &_peu  vineux, 
qu'ils  achètent  dans  nos  autres  pro- 
vinces : mais  je  dirai  aux  langue- 
dociens , aux  provençauj  , &c. 

ayez  des  efpèces  de  railins  naturel- 
lement plus  colorés  que  les  vôtres, 
qui  le  font  en  général  très-peu,  alors 
taillez  moins  cuver,  & vous  aurez 
des  vins  encore  plus  recherchés  que 
les  ptemiets.* 

M.  Maupin  fixe  unç  époque  qu'il 
regarde  comme  décifive  pour  le  cu- 
vage , & il  s'explique  ainfî. 

<•  Le  vœu  & le  but  de  la  nature 
» dans  la  fermentation  du  nioîic  cft 
» de  faire  du  vin  : l«s  moyens  qu  elle 
^ s s 1 
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« emploie , peuvent  fe  réduire  A cinq  » 
» principaux:  la  diilolution,  l’cbul—  » 
a lirion  produite  par  le  mouvement  » 
» & la  dilatation  interne  de  l’air  non  » 
» combiné  , l’atténuation  produite 
» par  l'ébullition,  la  décompofition  » 
» du  moût,  6c  enfin,  la  recompo-  »> 
» fition,  ou  plutôt  la  parfaite  corn-  » 
» pofition  du  nouveau  mixte , ou  » 
>»  autrement  dit,  du  vin.  * » 

» Si  on  décuve  le  vin  dans  un  » 
» des  quatre  premiers  degrés  ou  pé-  » 
» riodes,  le  vin  pourra  être  coin-  » 
» mencé;  mais  il  ne  fera  pas  fait;  » 
» la  nature  n’aura  encore  que  préparé  » 
» ou  ébauché  fon  ouvrage;  elle  aura  » 
» peut-être  fait  quelques  parties  » 
» vineufes,  mais  tout  le  relie  fera  à » 
faire.  >* 

« Il  ne  faut  donc , en  général , » 
n tirer  le  vin  qu’après  le  cinquième  » 
» degré,  qu’aptès  que  la  tecom-  >» 
» polition  fera,  non  pas  avancée,  » 
» mais  parfaire,  autrement  on  trou-  » 
» bleroit  l’ordre  de  la  nature,  6c  le 
» vin  ne  fcroit  pas  de  garde,  ou  le  » 
» ferait  beaucoup  moins.  « » 

» Ainfi  on  ne  tirera  le  vin  que  » 
» lorfque  la  vapeur  méphitique  de  la  » 
» fermentation,  connue  fous  dilférens  « 
» noms,  6c  entre  autres,  fous  celui  », 
» de  gas  , fera  encore  fenfible.  Ea  » 
» nature  en  ce  moment  doit  être  ** 
» cenfée  n’en  être  encore  qu’à  la  dé-  » 
r>  compofition  plus  ou  moins  avancée;  » 
» 6c  ce  ferait  bien  sûrement  troubler  » 
» fon  opération , fouvent  l’arrêter 
» enfièrement,  que  de  décuver  le  vin  » 
» avant  qu’elle  l’eût  achevée.  » 

*»  Je  n’ignore  pas  Jes  raifons  qu'en  •> 
•>  donnent  les  perfonnes  qui  font  » 
» dans  cet  ufage  ; mais  leurs  raifons , » 
.»  que  }e  dilcuterai  ailleurs,  font  »> 
■>  oppofécs  aux  vrais  principes,  & .» 
» prouvent,  à l’égard  de  quelques-uns,  » 
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qu’ils  n’ont  abfolument  aucune 
connoiflànce  en  cette  matière,  & 
qu’ils  fe  conduifent,  & quelquefois 
les  autres,  au  hafard. 

•>  Ce  n’eft  pas  qu'il  y ait  des  cas, 
où,  par  la  nature  particulière  des 
circonftancat,  on  ne  puillè  êcro 
forcé  de  tirer  les  vins  de -la  cuve 
avant  qu’ils  foient  parfaitement 
faits  ; je  connois  des  hommes  très- 
habiles  qui  font  d?ns  cet  ufage, 
& je  les  honore  trop  pour  les  en 
blâmer  ; mais  ceux  qui  en  font  un 
principe,  6c  prétendent  le  géné- 
ralifer,  n’en  ont  pas  moins  tort, 
& leur  tort  eft  d’autant  plus  grand, 
que  j’ai  lieu  de  croire  qu’ils  cçn- 
noiflent  ma  manipulation,  & s'ils 
la  connoilfënr,  ils  doivent  favoir 
que  les  raifons  qu’ils  donnent,  outre 
qu’elles  font  mauvaifes , portent 
abfolument  à faux,  par  rapport  à 
ma  manipulation  qui  pourvoit  à 
tour. 

» M’éclaircirai  toutes  ces  difficultés 
uand  je  publierai  le  problème 
ont  celui-ci  n’eft  que  l’extrait , 
& j’y  donnerai  auffi  plufieurs  in- 
dications ; aujourd’hui  je  me  borne 
à la  plus  fîmple,  & à celle  qui 
me  femble  la  plus  facile  à fàifir  & 
en  même-temps  celle  qui  me  paraît 
la  plus  généralement  fuivie  par  les 
quatre  ou  cinq  mille  perfonnes 
qui  • façonnent  leurs  vins  d’après 
mes  principes. 

» Indication  généraja  pour  le  dé- 
cuvage du  vin.  Coi^Bmémen*  aux 
principes  que  je  viens  d'établir, 
on  décuvcra  le  vin  lorfqu’il  fera 
fait,  quand  le  moût  ne  fera  plus 
du  moût,  quand  il  aura  entièrement 
perdu  fa  douceur,  fa  faveur  fucrée 
ou  de  moût,  6c  qu’il  fera  vin  bien 
caraélttifé  6c  parfaitement  vin» 


Digitized  by  Google 


FER 

» Dans  les  années  d«  maturité , St 
» qui  auront  été  molles  ou  pluvieuses , 
» il  vaudrait  mieux,  quand  on  le 
» peut,  tiret  le  vin  quelques  heures 

plutôt,  que  quelques  heures  plus 
» tard. 

» Dans  Jes  années  sèches  & de 
» pleine  maturité,  on  fera  mieux  de 
» ’ie  tirer  quelques  heures  plus  tard, 
« que  quelques  heures  plutôt. 

» Dans  les  années  où  les  raifins  ont 
» de  la  verdeur,  & fur-tout  beaucoup 
» de  verdeur , on  ne  rifque  rien 
» de  tirer  le  vin  douze  heures  plus 
» tard  que  l’indication,  quoiqu'on 
» puiflTe  le  tirer  au  moment  même 
» qu’il  paraît  fait. 

» En  général,  dans  les  pays  chauds 
» & dans  les  vendanges  chaudés,  il 
» vaut*roujours  mieux  tirer  le  vin 
» un  peu  plutôt  qu’un  peu  plus  tard. 
» En  général , il  ne  faut  le  tirer  de 
« la  cuve  que  quand  il  eft  fait  : il  ne 
i»  faut  pas  non  plus  le  lailTer  refroidir* 
» St  encore  moins  l’y  lailTer  refroidir 
« entièrement,  principalement  dans 
» les  pays  Sc  les  vendanges  donc  je 
» viens  de  parler.  Les  vins  délicats 
» font  ceux  qui  exigent  moins  de 
» cuvage. 

» On  artofera  le  marc,  pour^ la 
i>-  première  fois,  douze  heures  avant 
« de  décuver  le  vin , & tou  joug  avant 
» qu’il  J bit  vin  fait , &|>our  laleconde 
» fois,  deux  heures  ou  une  heure 
i*  avant  le  décuvage.  » 

» J’eftime  que  danî  l’une  & dans 
» l'autee  de  ces  opérations,  on  doit 
n arrofer  d’un  douzième  ou  qua- 
» torzième  de  la  cuvée , c’eft-à-dire , 
» d raifon  d’un  feau  fur  douze  ou 
» quatorze.  •> 

Dan?  une  autre  brochure  intitufée , 
Procédé  pour  la  Jnanipulation  & fer- 
mentation des  vins,  M.  Maupin  in- 
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dique  qu’il  fmc  tirer  le  vin  de  la 
même  cuve,  te  enfuite  recouvrir  la 
cuve;  il  me  paraît  que  cette  opé- 
ration doit  déranger  la  fimultanéité 
de  la  fermentation. 

■*  Je  ne  me  permettrai  aucune  ré- 
flexion fur  l'extrait  ou  apperçu  que 
M.  Maupin  donne  relativement  à 
l’inftant  du  décuvage,  pu ifqu’il  pro- 
met de  plus  grands  détails,  je  ne 
manquerai  pas.  de  les  faire  cormoître 
au  mot  Vin,  (î  leur  publication  pré- 
cède celle  de  la  fin  de  ce  cours,  C’eft 
en  comparant  les  fentimens  des  dif- 
férens  auteurs,  St  en  répétant  leurs 
expériences  que  l’on  peut  .parvenir 
à la  conviftion. 

Le  mémoire  fur  le  décuvage  des 
vins , par  Dom  le  Gentil , Prieur  de 
Fontener,  St  membre  de  plufîeurs 
.Académies , offre  _ des  obfervarions 
importantes  ; je  ne  penfe  pas  qu’il 
ait  encore  paru  aucun  ouvrage  plus 
parfait  en  ce  genre;  il  décèle  le  chi- 
mifte  Sc  le  phylicien  le  mieux  inftruic , 
le  praticien  le  plus  éclairé,  & l’ob- 
fervateur  le  plus  exaét;  je  rie  puis 
trop  le  remercier  publiquement,  en 
reconnoilTance  du  plailir  que  jn’a 
fait  la  lecluft  de  fon  ouvrage,  Sc  de 
l’utilité  dont  il  fera  à tous  les  cul- 
tivateurs des  vignes. 

« La  faveur,  dit  Dom  le  Gentil, 
eft  une  qualité  qui  eft  l’objet  du  goût, 
& ce  fens  ne  peut  fe  tromper  entre 
la  faveur  vineufe  Sc  la  faveur  fucrée  ; 
8c*  comme  l’odeur  vineufe  accom- 
pagne toujours  La  faveur  vineufe, 
il  eft  impoflïble  d’errer  fur  le  ^apport 
de  ces  deux  fens  réunis. 

« II  ne  faut  pas  fuppofer  ces  fens 
bien  fins,  bien  exquis,  ni  un  grand 
difeprnement  pour  en  faire  la  dif- 
tinétion  : tout  homme  organifé  j 
comme  le  commun  des  hommes,  dif- 
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tinguera  la  faveur  vineufe  de  la  faveur 
fucrée,  avec  autant  ae  facilité  qu’il 
pourroit  diftinguer  la  couleur  rouge, 

de  la  couleur  verte La  marque 

déterminée  & infaillible  qui  déligne 
d’une  manière  invariable,  le  moment 
où  la  fermentation  dans  la  cuve  e/l 
parvenue  au  degré  précis  auquel  la  plus 
grande  perfection  du  vin  ejl  attachée  3 
le  moment  auquel  le  vin  n'ejl  pas  a/Je^ 
fait , Ce  après  lequel  il  devient  rude , 
grojjicr , & fent  le  mare , ejl  le  moment 
meme  où  après  ptufieurs  dégujlations 
fuccejfivcs j dans  Itfqucllcs  nous  avons 
J'enti  1‘ affbihli/Jement  de  la  faveur fucrée 3 
nous  nous  appercevons  de  la  difparinon 
de  celte  faveur  purée  ■ cette  faveur, 
après  s’ètre  affaiblie  par  nuances , 
difparoît  fubitement;  alors  fon  ab- 
fence  eft  un  lignai  précis,  fixe  & 
affuré  auquel  on  doit  tirer  le  vin 
de  la  cuve  : c’eft  Un  ordre  irrévocable’ 
que  la  nature  preferit  à l’art,  & qui 
. marque  le  moment  fatal  auquel  eft 
attachée  la  perfection  de  cette  liqueur , 
qui  doit  faire  les  délices  ou  les  tour- 
nions des  palais  délicats,  dépérir  en 
peu  de  temps , ou  fe  confcrver  nombre 
d’années. 

>*  On  perce  la  cuvent  fa  circon- 
férence, & par  le  moyen  d’un  trou 
de  fauflët  ou  d’un  robinet,  on  tire  du 
vin  dans  un  verre  pour  en  faire  la 
déguftation.  Ce  roblhet  doit  être 
placé  au  milieu  de  la  hauteur  de  la 
cuve,  fi  elle  eft  pleine,  ou  pour  mieux 
m’exprimer,  4 moitié  de  la  hau tenir 
de  la  vendange,  avant  la  fermentation  ; 
de  manière  que  dans  une  cuve  qui  a 
huit  piWs  de  hauteur  depuis  le  fond 
jufqu’à  Les  bords  fupirieurs,  fi  on  a 
mis  fix  pieds  de  vendange,  on  perce 
U cuve  à trois  pieds  de  fonds,  6c  à 
l’a\de  d’un  faull'et , on  tire  le* vin 
pouj  le  goûter* 
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» La  première  déguftation  doit  fe 
faire  torique  l’cffervefcence  fe  rend 
fenliblc  : a ès  qu’on  commence  4 s’ap- 
percevoir  d’une  diminution  marquée 
de  la  faveur  fucrée,  & d’une  aug- 
mentation dans  la  faveur  vineule, 
qui  font  inféparables  -,  alors  il  ne  faut 
pas  s'éloigner  pour  long-temps  de  la 
cuve  j il  faut  coûter  fréquemment, 
ôc  avoir  tous  les  vaifteaux  prêts  4 
recevoir  la  liqueur  ; & fi  le  lignai 
vient  4 paraître  dans  la  nuit,  ne  point 
remettre  au  jour  l’opération  du  tirage 
& du  tranfvafement  ; cette  nuit  affine 
une  rccompenfe  qui  doit  faire  oublier 
le  befoin  de  repos.  . , 

» Ce  ligne  commun,  on  le  voir, 
eft  4 la  portée  de  tous  les  cultivateurs; 
il  eft  encore*  identique  6c  invariable 
pour  un  moût  d’excellente  «qualité, 
comme  de  la  plus  médiocre  ; pour 
faire  un  vin  précieux,  comme  pour 
ceux  que  l’on  deftine  4 la  boilîon  du 
peuple  ; pour  une  grande  cuvée , 
comme  pour  une  pente;  pour  une 
grande  mafle,  pour  une  cuvée  de 
cinquante  pièces,  comme  pour  un 
quattaut;  pour  un  moût  pur,  poux 
la  première  goutte  du  raifin,  comme' 
pour  la  vendange,  & même  pour 
une  petite  quantité  de  moût  mêlé 
4 #ne  grande  quantité  de  marc. . fc. 
Quelques  phénomènes  que  la  fer- 
mentatftn  air  produits,  qu’elle  ait  été 
vive,  forte,  rumultueufe,  prompte, 
foible,  Igpte,  &c.;  que  le  corps  mu- 
queux ait  éprouvé  le  plus  grand  degré 
de  chaleur,  dont  il  eft  naturellement 
fufcepoble;  que  fon  mouvement  ait 
été  ae  la  plus  grande  promptitude, 
de*  la  plus  grande  rapidité , ou  que 
cette  chaleur  6c  ce  mouvement  aient 
été’  prefquc  infenfibles,  je  n’en  fuis 
point  inquiet.  Si*  quelquefois  j’ai 
vifité  ma  cuve,  & considéré  la  fer- 
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mentation,  ce  n’eft  pas  dans  l'ap-  vin , reffcrvefcences’affoiblit.lemd.ja- 
préheniion  qu’il  fe  foie  diflïpé  trop  mum  celle , & la  fermentation  décroif- 
de  gas  & d’efprit,  dans  la  lenteur  fiinte  annonce  qu'une  moindre  quan- 
5c  la  longue  durée  d’une  foible  effer-  tiré  de  corps  muqueux  fe  «convertit 
vefcence,  ou  dans,  la  chaleur,  5c  le  en  vin,  &:  fouvent  cette  moindre 
mouvement  rapide  d’une  effervef-  quantité  eft  trop  petite  pour /aire  fen- 
cence  prompte  9c  ardente;  mais  bien  tir  fa  faveur,  ce  qui  eft  décidément 
par  la  raifon  que  .le  ligne  que  prouvé  par  l'expérience;  mais  après 
j’attends  & que  je  cherche , doit  pa-  le  maximum , k ligne  paroît  plutôt 
roitre  beaucoup  plutôt,  après  une  ou  plus  tard , à raifon  du  degré  de  la 
vive  effervefcence , qu’à  la  fuite  chaleur  de  la  liqueur  fermentante 
d’une  foible  ; cette  effcrvefcence  dans  fon  maximum  ; il  paraît  plutôc 
m’indique  fi  je  dois  m’éloigner  de  fi  l’eftervefcence  a été  grande,  fi  ce 
la  cuve,  Sc  à peu  près  combien  de  maximum  a été  par  exemple,  de  14 
temps.-»....  degrés  de  chaleur,  & il  paroît  plus 

» Il  eft  inutile  de  prouvêr  que  ce  tard  dans  la  cuvée , qui  n’en  a éprou- 
figne  eft  aftiiré,  ou  ce  qui  eft  la  mena  vé  que  vingt,  8c  ainfi  toujours  rela- 
chofe,  qu’il  eft  impoflible  qu’il  ne  rivement. 

parodie  pas  : cette  artimon  peut  être  >»  Jamais  ce  ligne  n’a  garu  que  bien 
regardée  comme  un  axiome,  9c  n’a  des  heures  après  le  maximum , lorf- 
befoin  d'aucunes  preuves....  Il  fc-  que  la  cuvée  a été  remplie  de  railins 
roit  encore  fupernu  de  prouver  que  écrafés , qu’ils  ont  été  foulés  pluiîeurs 
ce  ligne  ne  peut  paroître  avant  le  fois  de  la  circonférence  au  centre  de 
maximum  de  la  fermentiftion , c’eft-1-  la  cuve , dans  le  commencement  de 
dire , dans  fon  accroiflêment  ni  dans  la  fermentation , & que  par  cette 
*fon  maximum , à moins  qu’il  n’y  ait  raifon  l’accrortTiment  9c  le  maximum 
des  effets  fans  caufe,  à moins  que  de  la  fermentation  ont  été  d’une 
La  fermentation  fpiritueufe  ne  put  rte  grande  chaleur;  aulli,  je  ne  puis  trop 
fe  faire  fans  moût,  fans  matière  fu-  recommander  ces  deux  operations 
crée,  ce  qui  eft  impoflîble.  aux  cultivateurs  dans  les  pays  fepten- 

» Depuis  le  commencement  de  la  trionaux,  & dans  les  climats  où  la 
fermentation  on  a fenti  la  faveur  fu-  peau  du  raiéàn  donne  naturellement 
crée  ; elle  diminue  toujouis  jufqu’au  peu  de  couleur,  ainfi  que  dans  les  an- 
maximum , où  elie  fe  fait  fentir  en-  nées  où  le  raifin  noir  n’a  pas  acquis  une 
core,  mais  foiblement.  Ce  maximum,  parfaite  maturité,  9c  dans  les  cuvées 
cette  grande  chaleur,  cette  vive  ef-  où  il  eft  entré  beaucoup  de  raifin? 
fervefcence,  n’eft  produite  que  par  blancs.  Dans  les  pays  méridionaux 
une  grande  maflè  de  corps  muqueux  du  royaume  8c  dans  les  climats  & 
qui  le  convertit  en  vin;  en  ce  mo-  terroirs  où  la  peau  du  raifin  eft 
ment  la  laveur  fucrée  eft  encore  moins  épaifTe , & donne  naturellement  une 
feniïble,  mais  une  fois  convertie  en  forte  teinture  à la  couleur  ( 1 ),  ces 


(1)  Noie  de  l'Editeur.  Perler  que  les  efpèces  de  raifins  cultivées  dans  la  baffe  Provence 
& le  bas-J.anguedoc  , &c.  contiennent  naturellement , & en  proportion  , plus  de  parties 
colorantes  que  celles  des  pays  plus  leptentrionaux , n'eft  pas  exaâ.  En  général,  les 
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deux  opérations  ne  font  pas  néccf- 
faires  pour  la  produire,  mais  elles 
font  indifpenfables , & fur  - tout  la 
première. pour  donner  à la  fermen- 
tation les  qualités  dont  on  vient  de 
parler.  » 

•>  Seroir-il  hors  de  propos  de  re- 
marquer*^! que  ceux  qui  ont  re- 
cours à une  longuet  fermentation , 
à une  longue  réuuence  de  la  ven- 
dange dans  la  cuve,  pour  donner 
une  couleur  ou  veloutée , ou  plus 
couverte  à leur  vin,  emploient,  en 
cela  le  moyen  le  plus  pernicieux  qu’il 
y ait,  puifqu'il  les  prive  de  l’elprit 
& du  gas,  & qu’il  porte  dans  cette 
liqueur  les  matières  acides,  auftères, 
aftringentes,  gommeufes,  &c.  tandis 
qu’il  y*a  un  moyen  limple,  indiqué 
par  la  con.îoillànce  de  la  matière 
colorante.  Nous  favons  quelle  rélide 
dans  la  peau  du  grain  de  raiiin  ; nous 
favons  aulli  par  l'expérience,  qu’un 
grain  de  raiiin,  tant  qu’il  eft  entier,  ne 
peut  fubir  la  fermentation,  qu’il  ne 
peut  par  conféquent  donne*  fa  cou- 
leur dans  cet  état-,  nous  fommes  en- 
core certains,  que  les  grains  écrafés 
& macérés  dans  la  fermentation , font 
les  feuls  qui  donnent  cette  couleur. 
Or,  fi  U moitié  de  la  vendange  eft 
écrafée , & qu’elle  me*donne  une 
Couleur  qui  foit  â peu  près  â moitié 
de  l’inrenficé  que  je  aelire,  il  me 
femble  que  le  bon  fens  me  ditfte  que 
fi  l’autre  moitié  eût  été  écrafée  de 
même,  j’aurois  la  couleur  de/irée  : 
je  ne  dois  donc  pas  recourir  à un 
moyen  dangereux,  qui  prive  le  vin 
de  fcs  qualités  précieufes.  » 

» Le  ligne,  c’eft-à-dire,  la  parfaite 
» 
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converlien  du  fucré  en  vineux,  pa-*' 
roît  indubitablement  dans  chaque 
cuvée,  quelles  que  foient  les  circonf- 
tances  qui  l’ac^lérent  ou  le  retardent. 
Il  fe  manifefte  plus  ou  moins  promp- 
tement en  ration  des  différons  ter- 
rains , des  différentes  températures 
des  années,  de  la  mafle,  de  l’écat 
des  raiiins  ou  de*  la  vendange  en  fer- 
mentation. Ces  caufes  influent  feule- 
ment fur  la  fermentation , parce  que 
les  raiiins  font  plus  ou  moins  fucres , 
plus  ou  moins  atàdcs , & l'air  de  l’at- 
mofphère  eft  plus  ou  moins  chaud 
dans  le  temps  de  la  cueillette,  dans 
celui  de*la  fermentation,  &c. j mais 
ois  caufes  ne  diminuent  & ne  chan- 
gent pas  i’eflènee  du  ligne.  » 

»>  Ce  ligne  eft  encore  un  témoin 
irréprochable  fur  lequel  on  peut 
compter,  & il  eft  encore  plus  ou 
moins  fenlible,  à raifon  des  faveurs 
ejeji  l’accompagnent  j fans  cela,  il  nous 
iiiduiroit  er^  erreur.  Prenons  pour 
exemple  la  favrtir  acide  dans  le  moût 
jui  a la  qualiré  acide , le*  fuc  s’y  * 
ait  moins  fentir  que  dans  un  moût 
privé  de  cette  laveur,  & qui  n’a 
d'autre  qualité  que  d'être  fucré.  Il 
eft  certain  que  dans' le  dernier,  la 
faveur  fucrée  ne  difparoîtra  que  lorf- 
qu’une  grande  quantité  de  fucre  chan- 
ge en  vin,  mêlera  fa  faveur  vineufe  à 
à faveur  fucrée  & couvrira  cette  der- 
nière faveur,  au  lieu  que,  dans  le  pre- 
mier cas  la  faveur  fucrée  étant  moins 
fenftble  par  la  préfence  de  fa  fiveur  aci- 
de, il  ne  faudra  qu’une  moindre  quan- 
tité de  fucre  changé  en  vin  pour  faire 
difparoître  totalement  la  laveur  fu- 
crée ; & cette  quantité  fera’  bien 
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efpcces  y font  moins  colorées , & les  vins  doivent  leur  couleur  foncée  à une  fermentation 
trop  long-temps  continuer,  ce  qui  les  rend  incapables  de  porter  l’eau.  Une  autre  ciufe 
y concourt,  dont  je  parlerai  au  mot  Vin. 

moindre 
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moindre  pour  produire  que  cet  effet , 
celle  qui  nous  a dé*obé  la  faveur  fu- 
crée  ? dans  l'autre  exemple  tout  cela 
eft  vrai;  mais  un  vin  acide  ne  peut 
faire  des  pertes,  quelques  petites 
qu  elles  pu i lient  être,  fans  être  fenfi- 
bleinent  détérioré.  Plus  il  a d’acide , 
plus  il  a bcfoin  d’efpric  ardent  pour 
le  dulcifier,  plus  il  a befoin  de  cet 
efprit  & de  gas  pour  fa  confervation. 
Or,  plus  il  cuvera  au-delà  du  ligne, 
plus  il  perdra  au-delà  de  l’un  8c  de 
l’autre , moins  il  y aura  dans  cette  li- 
queur de  corps  muqueux  lors  du  ti- 
rage de  la  cuve;  moins  il  y aura  de 
gas,  plus  il  fera  expofé  à l’entreprife 
de  l’air  extérieur  dans  le  tirage,  tranf- 

Ïiort,  tranfvafement , &c.  moins  il  fe 
brmera  d’efprit  & de  gas  dans  le  ton- 
neau, plus  le  vin  fera  acide  & ^tar. 
Nous  devons  donc  conferver  cet  ef- 
prit, 8c  par  conféquent  tirer  le  vin  au 
figne.  Il  nous  avertit  toujours  à propos 
qu'il  ne  relie  plus  qu’une  certaine* 
quantité  de  fucre  ( indéterminée  à la 
.vérité),  mais  il  n’eft  pas  nécelîàire 
quelle  foit  parfaitement  connue.  Dans 
le  premietÉfcempIe  cité,  j’anrois  un 
vin  acide , foit  que  je  le  tire  tôt , foit 
que  je  le  tire  tard  ; mais  n je  le  tire  à 
l'indication , je  n’aurai  qu’un  vin  acide , 
& fi  je  le  tire  dans  up  temps  plus  ou 
moins  éloigné  d<i  ce  terme,  j’aurai 
un  vin  encore  plus  foible,  plus  acide 
8c  groltier,  qui  tournera  plus  ou 
moins  promptement  à l’aigre.  Dans  le 
fécond  exemple,  comme  dans  le  pre- 
mier, ft  je  tire  mon  vin  à l’indica- 
tion, j’aurai  un  vin  aulli  parfait  qu'il 
puiffe  l’être  avec  un  pareil  moue  ; 
mais  il  aura  d’autant  moins  de  qualité 
que  je  l'aurai  tiré  dans  un  temps  plus 
éloigné  de  ce  terme.  >> 

Je  vais  continuer  à faire  l'extrait 
du  mémoire  de  dom  le  Gentil,  parce 
Tomt  1F, 
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que  j’.iurois  été  néceflité  à filtre  re- 
paroîrre  les  mêmes  raifonnemens , 
iorfque  je  parlerai  du  ligne  que  j’a- 
vois  indiqué  à l’occafion  du.  décu- 
vage des  vins;  d’ailleurs  le  morceau 
fui  van  t efl  II  bien  fait,  que  je  ne  puis 
me  refufer  au  plaifir  de  le  rranferire. 

« Tout  vin  qui  n’a  pas  éprouvé  le 
plus  grand  degré  de  la  fermentation , 
ce  maximum  j ce  dernier  terme  de  fon 
accroiffemenr  & fon  complètement, 
fon  degré  principal  8c  eflentiel,  caufç 
par  la  décompoiïcion  de  la  plus 
grande  partie  du  corps  muqueux  fu- 
cré,  n'eft  pas  allez  Fait,  parce  que 
c’eft  dans  ce  temps  feulement  que 
ce  corps,  de  fermentefcible  qu’il 
étoit,  relie  fermenté,  & qu’il  acquiert 
les  propriétés  vineufes  par  une  dé» 
compolitioti  plus  complète , 8c  la 
combinaifon  plus  intime  des  prin- 
cipes qui  le  condiment  liqueur  fpi- 
ritueule.  C’eft  après  cette  cfpèce  de 
tourmente,  qué  l’efprit  ardent  pa- 
roît  & fe  fait  fentir  fortement  a la 
place  de. la  faveur  fucrée  : avant  ce 
terme , «fc  n’étoit  qu’un  mélange 
d’eau,  d efprit,  de  corps  muqueux 
fucré  & d’une  matière  colorante;  & 
la  fouftraâion  de  cette  eau  en  eût  fait 
un  vin  de  liqueur  ; c’eft  dans  fe 
temps  où  le  mouvement  & la  chaleur 
font  portés  au  plus  haut  degré  où 
ils  aient  pu  atteindre  dans  de  pareilles 
circonftances , que  la  liqueur  prend 
une  belle  fttuleur,  une  couleur  du- 
rable , parce  qu’à  ce  degré , les  di- 
vers diffolvans  ont  plus  d’aélion  & 
plus  de  prife  fur  les  matières  colo- 
rantes ; parce  que  là , dans  le  choc 
des  divers  corps  flàttans,  dans  la  col- 
lifion  de  leurs  parties,  le  gas  & l’ef- 
pric  développés  8c  emportés  avec 
violence  dans  le  principe  aqueux , 
fe  combinent  intimement  avec  lui, 
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ainlï  qu’avec  la  partie  colorante  & 
le  fel  effenticl  acide.  Là,  tous  les  prin- 
cipes du  vin,  en  fe  combinant  étroi- 
tement, le  rendent  homogène  en 
toutes  les  parties } c'eft  le  moment 
où  la  matière  colorante , difpofée  peu 
à peu,  mais  de  plus  en  plus,  depuis 
le  commencement  de  reffervefcencc, 
à fe  UilTer  extraire  de  la  pellicule  où 
elle  réfide,  fe  fond,  fe  dilToat  enfin 
dans  les  dilférens  mcnftrueî  ; l'cfprit 
ardent  s’empare  du  rcjin o-extra flif, 
l’eau  des  favonneux  & cxtraclo-re- 
fîno-gommeux , écc ; (au  mot  Raisin 
on  trouvera  l’explication  de  ces 
mots)«c'eft  en  ce  temps  qu’une  partie 
du  fel  ellcntiel  acide,  avive,  exalte 
par  fa  prefence,  ces  couleurs,  tandis 
qu'à  la  faveur  de  ce  mouvement,  de 
cette  chaleur,  l’autre  partie  s’empare 
des  matières  huileufes , terreufes,  al- 
calines, fe  neutralife  en  quelque  forte, 
en  dépurant  la  liqueur  de  ces  matières 
qui  l'épaitliiTcnt,  la  furchargent  & la 
gâtent,  8c  fe  difpofe,  fe  prépare  par- 
là  à une  moins  grande  diflblubilité, 
8c  par  conféquent  à une  précipita- 
tion prochaine , fous  la  forme  & avec 
la  qualité  du  tartre.  C’eft  en  ce  temps 
que  les  matières  gommeufes  fe  fon- 
dtÿit,  s’étendent,  fe  divifent  à l’in- 
fini, en  liant  tous  ces  principes  fi 
différons,  8c  qui  doivent  conftituer 
une  liqueur  vive,  légère,  tranfpa- 
rente  & durable } c’eft  en  ce  temps 
que  la  liqueur  paffe  de*la  couleur 
rofe  à l'incarnat  pour  briller  d’une 
couleur  vermeille  8c  charmante  dans 
le  repos  8c  l'éloignement  des  ma- 
tières étrangères,  qui  la  ternilfent. 
De  quelque  qualité  que  foit  la  ven- 
dange, de  quelque  efpèce  de  raifins 
donc  elle  foit  compofée,  de  quelque 
terrain  qu’elle  provienne,  quelque 
température  qu'ait  éprouve  l'année. 
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on  peut  être  certain  que  le  vin  n’eft 
pas  allez  fait  s'il  a’a  pas  fubi  ce  maxi- 
mum. . . . 

» Après  que  la  faveur  fucréea  dif- 
paru  & a fait  place  totalement  à la 
faveur  vineufe,  le  vin  devient  gref- 
fier, linon  immédiatement,  au  moins 
quelque  temps  après  ; car  on  ne  peut 
difeonvenir  qu’albrs  la  plus  grande 
partie  de  la  fubftauce  fucrée  eft  con- 
vertie en  vin  -,  mais  comme  elle  feule 
peut  éprouver  la  fermentation  fpiri- 
tueufe , "comme  les  autres  fubftances 
qui  s’y  trouvent  ne  l’éprouvent 
avec  elle,  & ne  fe  combinent  avec 
elle  qu’à  caufe  d'elle,  on  doit  penfer 
qu’ayant  fubi  feule  cette  fermenta- 
tion, les  autres  onc  été  entraînées 
comme  par  force  dans  fon  tourbillon , 
malgré  leur  peu  de  difpbficions  j 
comme  d’ailleurs  il  eft  reconnu  qu'el- 
les retardent  la  fermentation  par  leur 
inaptitude  à fermenter,  on  doit  con- 
clure que  dans  ce  moment  il  y a 
beaucoup  plus  de  fubftance  fucrée, 
convertie  en  efprit,  qu’il  n’y  a d'au- 
tres matières  combinées  avec  lui. 

» Or, dans  ce  moment  g}  il  n'y  a que 
peu  defucrqffans  la  liqueur,  la  fermen- 
tation continuf  cependant  en  décroif- 
f.inr,  8c  fa  chaleur,  qui  eft  grande , ne 
doit  pas  être  regardes  comme  l’effet 
de  la  fermentatioa  de  cette  petite 

{tartie  fucrée,  mais  bien  comme  cc- 
ui  de  la  fermentation  vive  8c  tu- 
multueufe  qui  s'eft  paftee  dans  la 
cuve.  Cette  chaleur  embrafle  donc 
à la  fois  la  partie  fucrée,  la  gomme, 
toutes  les  matières  extraélorailîneu- 
fes,  favonneufes,  réfino-cxttaclives, 
colorantes  ou  non  colonntes,  toutes 
les  matières  aftringentcs,  produits 
des  pépins,  des  rafles,  des  enve- 
bjppes  du  grain,  l’eau,  l'tfprit,  le  fel 
ellcntiel  ; toutes  fubftances  confotv 
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dues  forment  un  cahos,  & dans  tout 
le  cours  de  cette  chaleur  fie  de  ce 
mouvement  importun , il  n’y  a ce* 
ndant  de  toutes  ces  matièfesj  que 
petite  partie  fucrée  qui  doive  le 
changer  en  efprit.  Or,  cette  chaleur 
fie  ce  mouvement  étant  beaucoup 
trop  forts  , cauferont  l’évaporation 
du  gas  fie  de  l’efprit,  qui  quittera 
alors  la  matière  réfino-extradUve  co- 
lorante qui  fe  précipitera.  C’eft  ce- 
pendant a ceue  teinture  que  le  vin 
doit  cette  robe  éclatante,  vive  fie 
brillante,  fi  agréable  aux  yeux,  plus 
belle  fie  plus  folide  que  les  favon- 
neufes  fie  les  exrraûives  que  l’eau  tient 
en  dillolution. 

».Cette  chaleur  fie  ce  mouvement 
de  beaucoup  trop  fupérieurs  aux 
befoins  aâuels  de  cette  liqueur,  fie 
à ceux  de  cette  petite  partie  fucrée , fe- 
ront bientôt  paifer  cette  petite  partie 
fucrée,  de  la  fermentation  fpiritueufe 
à la  fermentation  acide  ; le  vin  formé 
avant  elle  s’aigrira,  paiera  à cette 
dernière  fermentation,  ou  s’y  difpo- 
fera  ; l'eau  diflbudra  de  plus  en  plus 
les  fubllances  gommeufes,  les  favon- 
neufes,  les  aflringentes,  6cc.  fit  toutes 
ces  matières  feront  en  difïblution 
chacune  par  les  dillblvans  qui  leur 
fonc  propres.  Comme  elles  ne  peu- 
vent fubu  que  la  fermentation  acé- 
teufe  Sc  la  putride,  elles  y feront 
par-là  très-difpofées , pendant  que  le 
fel  eflentiel  acide  fe  neutralifera  avec 
l’huile  pc  les  matières  terreufés  fie 
alcalines,  fie  que  l'efprit  fie  le  gas 
s’évaporeront.  Si  les  acides  fie  les  ma- 
tières acerbes , aftringentes , dominent , 
le  vin  tournera  à l’aigre.  Si  les  gommes 
fie  la  matière  eolorrtate  exrradhves  pré- 
valent, il  tournera  à la  moififliire. 
Quel  vin  que  celui  qui  fe  préfente  ! 

» C’eft  toujours  dans  les  efpèccs 
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de  vins  rouges,  f^ue  l’on  trouve  les 
vins  greffiers  , parce  qu’ils  ont 
fermenté  en  cuve  avec  l’enveloppe 
fie  les  pépins  des  grains  de  raifins, 
fou  vent  même  avec  les  rafles,  6c 
c’eft  dans  la  claflè  de  ceux  qui 
ont  une  couleur  plus  foncée,  plus 
rembrunie  , que  le  trouvent  a or- 
dinaire les  plus  greffiers.  Un  vin 
couvert  ne  peut  être  fin,  délicat  6c 
coulant.  Les  terroirs  qui  produifent 
un  raifin  dont  le  grain  a la  peau 
épaifTe  fit  charnue,  fie  les  raifins  qui  la 
doivent  à leur  eipèce,  auxquels  on 
a fait  fubir  une  longue  fie  violente 
fermentation,  donnent  un  vin  très- 
couvert  ; cette  couleur  augmente  en- 
core par  la  ferre,  fie  fur-tout  par  le 
vin'aes  dernières  tailles,  fie  par  la 
rafle  dont  l’acide  auftère  rembrunit 
le  rouge  de  la  matière  colorante.  Or, 
la  déltcatefle  fie  la  finefle  de  la  cou- 
leur fie  de  la  faveur,  font  incompa- 
tibles avec  ces  matières,  fie  le  tartre 
greffier  dont  ces  vins  abondent  : l’un 
donne  l’exchifion  à l’autre. 

» Le  vin  aqueux  eft  celui  qu’un 
peu  d’eau  affaiblit  ; on  le  trouve  com- 
munément parmi  les  vins  qui  ont. 
trop  fermenté.  Les  vins  généreux  6c 
vineux  portent  la  même  quantité 
d’eau,  fans  s’affoiblir;  on  en  trouve 
rarement  de  pareils  parmi  les  vins  qui 
ont  trop  cuvé,  fi  ce  n’eft  dans  des 
pays  méridionaux.  Les  vins  qui  ont 
peu  d’efprit  fie  de  gas,  fie  où  l’eau  do- 
mine, font  des  vins  plats  : lorfquc  ces 
vices  ne  font  pas  dus  à l’efpèce  de 
raifins,  ou  à des  raifins  produits  dans 
des  terroirs  humides , dans  une  année 
pluvieufe  fie  froide,  ils  font  toujours 
dus  à une  trop  longue  fermentation 
ertcuvç  à l’air  libre,  parce  que,  quel- 
que qualité  que  la  vendange  ait  eh 
pareil  cas,  l’eau  y domine  toujours 
Ttt  a 
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par  la  perte  que  ce  ^in  a faite  de  fon  n’abandonne  pas  encore  mon  idée  j 
efprit  & de  fon  gas....  Le  vin  au  (1ère  je  crois  que  mon  figne  du  décuvage, 
& dur  eft  celui  où  les  matières  colo-  mis  en  concurrence  avec  celui  an- 
rantes  & aftringentes  dominent.  Ces  nonce  par  dom  Le  Gentil,  pourra 
vices  font  dus  quelquefois  en  partie  être  de  quelque  fecours.  J'annonçai 
à l'efpèce  de  raifin,  au  terroir,  au  alors  pour  ligne  certain  le  commen- 
peu  de  maturité  ; à ces  exceptions  cernent  de  l'affailfement  du  chapeau 
près,  ils  font  toujours  dus  aux  pépins,  de  la  cuve,  & la  plus  grande  élévation 
a la  rafle,  à l’enveloppe  des  grains  de  la  chaleur  de  fa  liqueur  du  thermo- 
de  raifins.  Ces  vices  font  encore  at-  mètre  plongé  dans  la  cuve.  J'avois 
tachés  aux  vins  qni  ont  cuvé  long-  pour  moi  l'expérience  : depuis  l’en- 
temps  à l’air  libre , fur-tout  avec  les  fance  j’avois  vu  faire  le  vin  dans  un 
rides,  &c.  à ceux  qui  ont  éprouvé  canton  limitrophe  de  jCôte-Rôtic  : 
une  trop  grande  chaleur  dans  la  fer-  - depuis  l’âge  de  vingt-deux  an;  j’avois 
mentation,  ou  une  fermentation  trop  été  chargé  de  le  faire,  8c  après  une 
long -temps  continuée,  quoiqu’avec  longue  fuite  d’obfervations , je  me 
une  chaleur  modérée.  Ainfi,  quand  déterminai  â donner  ce  ligne  pour 
le  raifin  a toutes  les  qualités  requifes  certain.  J’avoue  avec  franchife  que 
pour  faire  du  bon  vin , on  peut  être  jamais  il  n’a  été  en  défaut  dans  ce 
alTuré  que  la  fermentation  peut  le  pays  où  le  vin  eft  allez  précieux  pout 
rendre  auftère,  plat,  dur  & aqueux.  » que  l’on  veille  l’inftant  du  décuvage 
Il  réfulte  des  excellens  détails  & avec  la  plus  fcruputcufe  attention , 
des  preuves  données  pat  dom  Le  parce  que  deux  ou  trois  heures  de 
Gentil,  que  le  moment  décilif  de  cuvage  de  trop,  après  ce  ligne-s  dé- 
tiret  le  vin  de  la  cuve,  eft  celui  où  tériorent  8c  dégradent  fingulièrement 
la  partie  fucrée  eft  métamorphofée  ce  vin.4  Je  me  fuis  fervi  de  ce  même 
en  fubftance  vineufe  ; qu’avant  l’ap-  ' point  d’affailfement  dans  différentes 
parition  de  ce  ligne , le  vin  n’eft  pas  provinces  du  royaume  , avec  un 
.fait,  & qu’i  mefure  qu’on  s’éloigne  fiiccès  marqué  : aujourd'hui  même  en 
de  cette  apparition,  il  devient  de  plus  Languedoc,  je  le  prends  pour  règle, 
en  plus  plat,  greffier,  aqueux,  & 8c  je  m’en  trouve  bien.  Mon  vin  eft 
enfin,  qu’il  eft  moins fufceptible  d’être  allez  coloré,  il  n’eft  ni  plat  ni  dur, 
confervé  aulli  long-temps  qu’un'  vin  & fupporte  l’eau  beaucoup  mieux  que 
bien  fait.  ceux  de  incs  voifins.  Je  décuve,  au 

Je  conviens,  dans  tous  les  points,  moment  même  que  j’apperçois  le 
de  (avantage,  de  la  fimplicité  8c  de  premier  ligne  d’affâilTèment.  Je  dois 
l'utilité  du  procédé  de  dom  I.c  Gentil:  d la  vérité  ce  témoignage,  fi  Je  raifin 
je  le  félicite  de  bon  coeur  d’avoir  a été  égrappé-,  8c  le  grain  exactement 
trouvé  un  figne  plus  fidèle  que  celui  foulé , le  marc  monte  beaucoup  moins 
que  je  me  contentai  d’indiquer  en  dans  la  cuve,  & le’ premier  mou- 
1766,  dans  mon  Mémoire  fur  la  fa-  veinent  de  l’affailfement  eft  moins 
brication  des  eaux-de-vie,  & que  je  prompt,  moins  cam&étife  que  celui 
développai  bien  plus  au  loijg , en  d’une  cuvée  où  le  raifin  a été  égrainé 
1770,  dans  un  autre  Mémoire  fur  & mal  foulé:  celui  d’une  cuvée  dont 
les  vins  de  Provence.  Cependant,  je  la  rafle  n’a  pas  été  enlevée , & le  grain 
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mal  foulé,  eft  encore  moins  prompt 
que  les  deux  premiers,  & àinfi  fuc- 
ceifivemeTu  en  raifon  de  la  confif- 
tance  du  chapeau.  Je  n’avois  pas  fait 
ces  obfervatioas  dans  le  temps  que 
j’écrivois  ; je  les  ai  reprifes  fous- 
œuvre  , depuis  mon  féjour  en  Lan- 
guedoc, & elles  préfentent  les  diffé- 
rences que  je  viens  d'énoncer.  Ces 
mêmes  variétés  dans  les  effets,  font 
& feront -elles  toujours  les  mêmes 
dans  tout  le  royaume  ? je  crois  que 
oui , à en  juger  par  ^analogie  ; ce- 
pendant, c’eft  .i  l'experience  à pro- 
noncer. Il  paroît  plus  que  probable 

3 ue  le  feul  air  fixe  ou  gas  eft  la  caufe 
e ces  différences  du  commencement 
de  l’affatfTement  du  chapeau.  Plus  il  y 
a de  grappes , de  grains  non  écraféü , 
& plus  cet  air  trouve  d’ilfues  pour 
s’échapper.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  lorfque 
le  chapeau  fe  forme  lentement , lorf- 
que la  fermentation  n eft  pas  préci- 
pitée , lorfque  la  cuve  eft  garnie  de 
l'on  couvercle , &c.  parce  que  ce 
chapeau  laide  feulement  échapper 
l’air  qu’il  lui  eft  impofBble  de  retenir, 
JJès-lors  le  plus  prompt  affailfement 
de  l’un  & le  retard  de  l’autre  : donc 
le  ligne  que  j’ai  indiqué , n’eft  pas 
ftriefement  & à la  rigueur  un  figue 
cxdufif.  Cependant,  je  perfide  à dire 
que  le  commencement  de  l’affaif- 
fement  eft  un  ligne  certain,  lorfque 
la  vendange  n’a  pa»  été  égrappée,  & 
lés  grains  peu  ou  mal  foulés  ; que 

four  un  homme  accoutumé  à vdir, 
obferver,à  faire  du  vin,  & fur-tout 
chaque  année  le  même  vin,  il  peut 
s’y  tenir  en  obfetvant  les  modifica- 
tions néceffaires. 

Pour  faire  voir  combien  peu  je 
cherche  à faire  prévaloir  mon  opinion 
fur  cel'e  des  autres , je  vais  rapporter 
une  expérience  de  dom  Le  Gentil  qui 
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paroît  la  détruire,  ou  du  moins  dimi- 
nuer lingunèrement  fa  valeur.  L'Au- 
teur cite  le  palTàge  fuivant  de  mon 
Mémoire.  Une  preuve  atfec  à faifir  , & 
plus  fenftble  aux  yeux  les  moins  at- 
tentifs & les  moins  faits  pour  obfervcrt 
ejl  l’affaijfcmcnt  de  la  vendange  dans 
la  cuve , quand  il  ejl  comparé  avec  la 
plus  grande  élévation  dé  la  liqueur  dans 
le  thermomètre  j fur-tout  quand  elle  s’y 
ejl  maintenue  pendant  quelque  temps. 
Ces  deux  figues  forment  enfemble  une 
régie  Certaine  pour  tirer  le  vin  de  la 
cuve.  J'aurois  penfé  de  meme,  ajoute 
dom  Le  Gentil  ; mais  les  expériences 
me  forcenc  à rejeter  cette  preuve. 
^IJjins  ma  huitième  expérience,  le  18 
octobre  à huit  heures  du  matin,  la 
liqueur  du  thermomètre  placé  dans 
la  maflè  fermentante,  eft  montée  à 
vingt-quatre  degrés;  à neuf  heures, 
à 11  î;  à dix  heures  trente-cinq  mi- 
nutes, à il  !;  à onze  heures  trente- 
cinq  minutes,  à n î;  à midi,  à n. 
La  chaleur  de  la  liqueur  fermentante 
a donc  diminué  ; ainfi , quoique  la 

à quatorze  degrés,  & quanckk  liqueut 
fermentante  étoit  à fon  4P nmum  de 
chaleur,  il  n’étoit  qu’à  treize  degrés) 
on  ne  peut  douter  du  décroiffement 
fpontané  de  cette  chaleur  : cependant 
je  n’ai  apperçu  qu’une  petite  dimi- 
nution dans  le  gonflement , à dix 
heures  trente-cinq  minutes  du  matin , 
Si  le  marc  ne  s’eft  jamais  abaifle  par 
lui  - même  ; il  a fallu  employer  la 
force  depuis  ce  moment,  & d'heure 
en  heure,  pendanr  environ  onze  à 
douze  heures,  jufqu’à  ce  qu’il  fût 
entièrement  affaiffé. 

Avant  de  partir  à la  fécondé  expé- 
rience de  dom  Le  Gentil , il  convient 
de  remarquer  que  la  première  a été 
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faire  fur  un  muid  (fi  je  ne  me  trompe, 
il  contient  en  Bourgogne,  cinq  cents 
pintes  mefure  de  Paris  ) de  raifins 
blancs  nommés  albane  8c  fromentcau, 
efpèccs  dont  le  vin  ell  confidéré  dans 
le  pays  ; ils  étoient  très-mûrs , & 
Turent  cueillis  par  un  temps  fec  & 
chaud.  Les  trois  quarts  & demi  furent 
égrappés , & moitié  de  la  totalité  fut 
écraiéc.  Ce  muid  étoit  pofé  fur  fon 
fond,  le  fond  fnpérieur  entièrement 
ouvert,  comme  le  font  ordinairement 
les  cuves.  A dix  heures  trente-cinq 
minutes , la  faveur  fuCrée  étoit  déjà 
forte  ; à onze  heures  trente-cinq  mi- 
nutes, elle  ?toit  ferme  Sc  un  peu 
dure,  ce  qui  a toujours  augmenté; 
ainfi,  depuis  neuf  heures  jufqu'à  onze 
heures  trente-cinq  minutes , c’eft-à- 
dire , en  deux  heures  & demie  de 
temps , le  vin  a pris  de  la  dureté  & de 
la  groflîfreté.  Tel  eft  le  réfulrat  de 

fou  expérience Je  dis  qu'on  ne 

peut  rien  ou  prefque  rien  ftatuer  fur 
la  prompte  décroilîance  de  la  chaleur 
dans  une  fi 'petite  cuvée.  J’ai  tou- 
jours obfervé  que  plus  la  cuve  étoit 
petice  , plus  elle  diminuoic  promp- 
tement après  fon  maximum.  Les  deux 
tableaux  M.  Poitevin  ? prouvent 
une  dégradation  de  chaleur  infiniment 
plus  lente  , lorfqu’on  travaille  en 
grande  maffe , 3c  je  puis  d*re  avec 
vérité,  que  je  n’ai  jamais  vu  dans  pa- 
reille circonftance*  une  révolution 
approchante  de  celle  dont  parle  dom 
Le  Gentil.  Il  auroir  été  eftentiel  de 
juger  par  comparaifon  de  ce  degré 
de  chaleur  avec  le  commencement 
de  l’affaifTcment  du  chapeau  ; car  j’ai 
toujours  indiqué  comme  le  point 
prefix , la  diminution  du  gonflement 
ou  le  commencement  & non  l’af- 
faiflement  au  quart  , à demi  ou 
entier  , comme  un  figne  certain  : 
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j’ai  au  contraire  toujours  affirmé 
que  plus*  on  s’éloigneroic  du  moment 
préfixe,  plus  le  vin  fera  plat 3c  fansfeu. 

« Dans  la  fécondé  expérience, 
continue  dom  Le  Gentil,  la  cuve  qui 
contenoit  environ  onze  muids  de 
liqueur,  Sc  le  marc  de  quatorze  muuk, 
mais  fins  rafles  , pour  imiter  en  quel- 
que forte  la  vendange  des  années  où 
il  y a beaucoup  de  raifins  tes  3c  peu 
de  fuc,  nous  avons  vu  le  marc  monter 
depuis  cinq  degrés  de  la  jauge  juf- 

3u  au  dixièmg  degré  de  la  jauge  où 
eft  refté  conftamment  depuis  I# 
maximum  de  la  fermentation  de  2 1 
degrés  de  chaleur  jufqu'au  1 8 dans  fon 
décroiflementvc’eft-à-dire , depuis  le 
4 octobre  à neuf  heures  du‘  foir  juf- 
qh'au  8 à midi,  pendant  quarte  vingt* 
lept  heures;  cependant  je  n’ai  tiré  ce 
vin  que  deux  heures,  après  l’appa- 
rition de  notre  figne,  ou,  fi  l’on  veut, 
deux  heures  après  que  la  faveur  fucrée 
a difparu  pour  donner  encore  plus  de 
temps  à mes  obfervations  fur  l’afïâif- 
fement  du  marc,  Sc  mon  vin  a été- 
un  peu  forcé  de  cuve.  >»  ^ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  du  décroiflement 
parvenu  à un  ccrcain  point,  mais  du 
commencement  ou  premier  point  de 
ce  décroiflement;  cetoit  fur  quoi  il 
falloir  prononcer  définitivement. 

« Ces  deux  marques , ( l’élévation 
de  la  liqueur  dans  le  thermomètre, 
8c  le  décroiflement  du  chapeau), 
ajoute  dom  Le  Gentil,  ne  vont  pas 
tofljours  de  compagnie , mais  je 
conviens  quelles  fe  fuivent  quel- 
quefois d’aflez  près,  3c -j’ai  remarqué 
qu’alors  feulemenr  elles  fe  trouvent 
quelquefois  à peu  de  diftance  de 
notre  figne  ( la.  converfion  de  la  partie 
fucrée  en  vineufe  ).  La  plus  grande 
élévation  de  la  liqueur  dans  le  ther- 
momètre, le  précède  toujours,  mais  il 
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n’en  eft  pas  de  même  de  l’affaiflement 
du  marc,  qui  n’eft  fouvent  fenfible 
qu’aprês  l’apparition  de  notre  ligne , 
8c  quelquefois  très-long-temps  après. 
Mais,  en  admettant,  contre  l’expé- 
rience , que  l’afFailTement  du  marc 
fuit  toujours  de  très -près  la  plus 
grande  élévation  < c la  liqueur  dans 
le  thermomètre , quand  elle  s’y  elP 
maintenue  quelque  temps , on  ne  peut 
être  alluré  de  ce  moment  critique , 
qu’après  que  cet  aflaiflèment  eft  de- 
venu très-fenfible  : ( on  le  peut,  dès 
le  premier  moment,  fur-tout  dans 
les  cuves  dont  on  n'a  pas  enlevé  la 
rafle  , &c.  ) 11  faut  encore  qu’il  aie 
été  continué  quelque  temps,  8c  que 
la  liqueur  dans  le  theimomètre  baille 
i Punition  ; mais  comme  l’air  ex- 
térieur ueut  avoir  influé  par  fa  froi- 
deur, fur  l’abailTemenr  de  la  liqueur 
dans  le  thermomètre  Sc  l'affailfement 
de  la  vendange , fur-tout  dans  les 
petites , &:  encore  plus  dans  le*  très- 
petites  cuvées , il  faut,  pour  le  con- 
coure , un  autre  thermomètre  placé 
hors  de  la  cuve , expofé  à Pair  du 
lieu  où  la  liqueur  fermente  , dont  la 
marche  foit  la  même  que  celle  du 
premier.  S’il  nous  fait  connoître 

Quelques  degrés  de  froid,  il  nous  met 
ans  l’incertitude,  il  nous  jette  dans 
l'irréfolution,  nous  héliterons  à tirer 
notre  vin  ; tout  cJa  prend  un  temps 
qui  nous  eft  bien  précieux,  fur-tout 

Iiour  les  vins  fins  & délicats  ; & 
ors  même  que  la  température  de  l’ait 
extérieur  n’a  point  changé , on  fent 
qu'il  faut  bien  du  temps  & des  rér 
flexions  depuis  la  plus  grande  élé- 
vation dans  Je  thermomètre,  jufqu’i 
ce  que  l'affaiflèment  continuel  foit 
très-fenfible,  6c  il  doic arriver  fouvent 
que  le  vin  cuve  bien  plus  qu’il  ne 
faudrait.  Mais  li  depuis  la  plus  grande 


FER 

élévation  de  la  liqueur  dans  Je  ther- 
momètre , ou  pour  mieux  dire , fi 
depuis  le  plus  haut  degré  d’élévation 
dans  la  vendange,  on  eût  fait  la  dé- 
gulbtion  du  vin  , on  l’aurait  tiré  de 
la  cuve  au  moitient  où  la  faveur  fucrée 
aurait  difparu  ; ce  ligne  eft  J la  portée 
de  tous  les  cultivateurs,  & celui  que 
propofe  M.  l’abbé  Rozier , ne  peut 
être  mis  en  ufage  que  par  des  gens 
allez  inftruits  pour  pouvoir  fe  fervir 
de  ces  inftrumens.  » 

Comme  je  n’attache  réellement 
aucune  importance  à mes  opinions , 
qu’autant  que  je  les  crois  utiles,  j’ai 

Îréfenté  le  pour  &:  le  coryre  à mes 
■eéteurs,  fans  rien  déguifer,  fans  di- 
minuer les  objeétions,  6c  fur-tout, 
fans  vouloir  lui  en  impofer  dans  ce 
que  je  dis  avoir  vu  8c  avoir  fait;  ils 
feront  à même  de  juger  6c  de  trouver 
la  vérité.  — Le  très-eftimable  & très- 
favant  dom  Le  Gentil , convient  que 
les  deux  lignes  par  moi  indiqués , fe 
rapprochent  beaucoup  du  fien  ; il  fera 
donc  naturel  de  fe  fervir  de  tous  les 
trois  : on  aura  une  certitude  de  plus, 
une  approximation  , Sc  plulîeurs 

E oints  donnés  pour  parvenir  au  même 
ut.  Le  lacédémonien  Pœdaréke,  lorf- 
qu’il  eut  appris  qu’il  n’avoit  point 
aflèz  de  fuffrages  pour  être  admis 
dans  le  confeil,  s’en  retourna  joyeux 
de  ce  qu’il  serait  trouvé  dans  Sparte 
trois  cents  citoyens  qui  valoient  mieux 
que  lui.  Pénétré  des  mêmes  fenti- 
mens , je  me  félicite  de  ce  qu’un  autre 
a découvert  une  route  plus  lure , 8c 
fur-tout  plus  fimple  que  celle  que 
j’avois  tracée.  On  dira  en  vain  ( car 
il  faut  dire  quelque  chofe  , lorfqu’on 
n’eft  pas  de  bonne  foi)  que  le  goût 
eft  un  fens  trompeur,  il  ne  l’eft  pas 
pour  celui  qui  veut  voir,  obfervor, 
réfléchir.  Je  conviens’que  le  golier  8c 
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le  palak  d'un  gafcon  , d’un  langue- 
docien, d’un  provençal.  8cc.  chargés 
du  goût  8c  de  l'odeur  de  l'ail , ne  peut 
pas  auflî  fainement  difcerner  la  faveur 
fucrée  ou  vineufe , que  celui  de  tout 
autre  homme , 8c  enîore  cette  ref- 
tridion  ne  va-t-elle  que  jufqu'à  un 
certain  point.  Comme  je  dételle  l’ail, 
j'ai  préféré  de  temr  dans  la  bouche, 
de  1’ a£'a  fatida , 8c  goûter  le  vin  à 
l'approche  du  complément  de  la  fer- 
mentation : malgré  cette  faveur  re- 
butante, j’ofe  aflitrer  que  j’ai  très-bien 
diftingué  la  faveur  purement  fucrée , 
de  la  faveur  vraiment  vineufe  ; il  eft 
clair  que  ces  faveurs  n’étoient  pas  auflî 
prononcées  que  fi  l 'ajfa  fatida  n’avoit 
pas  infeélc  mon  palais , mais  je  voulu 
juger  par  léS  grands  ctfets',  & faire 
taire  toute  répugnance.  Ne  m’en  rap- 
portant pas  à moi , parce  que  je  me 
défiois  de  ma  prévention , j’aî  fait 
approche;  maintes  fois  des  enfans 
près  de  la  cuve,  au  moment  du  dé- 
cuvage, & après  leur  avoir  donné 
du  vin  non  fan,  je  leur  demandai  quel 
goût  ib  lui  trouvaient  : tous  m’ont 
unanimement  répondu  , il  cjl  doux. 
Lotfque  je  leur  prélentois  du  vin 
fait , ils  difoient  : il  eft  piquant , & 
plufleurs  jeunes  filles  faifoient  la  gri- 
mace &:  redemandoient  du  premier. 
Des  ledeurs  févères  traiteront  cetre 
épreuve  de  puérilité.  Eh  bien , je  fuis 
de  leur  avis,  s'ils  le  veulent , mais  je 
ne  la  regarde  pas  comme  telle. 

Avant  de  terminer  cet  article,  je 
crois  devoir  rapporter  une  jolie  8c 
fur-tout  très -inftiucHve  expérience 
que  l’on  doit  à dom  Le  Gentil.  Elle  fera 
très-mile  à ceux  qui  lavent  réfléchir. 

Sur  la  cuve  de  la  fécondé  expérience 
de  dom  Le  Gentil,  & dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  après  avoir  uni  la  furface 
du  chapeau , il  1 placé  une  cloche  de 
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verre  dont  l’ouverture  droit  pofeë 
direélement  fur  le  chapeau  ; lorfqus 
la  chaleur  de  la  fermentation  fut  à 
1 8 1 degrés,  il  s’éleva  des  gouttelettes 
qui  tapifsèrent  les  parois  intérieures 
8c  inférieures  de  la  cloche , à la  hau- 
teur de  cinq  pouces  j elles  éroient 
diaphanes,  claires,  douces  & fucrées, 
& le  haut  aie  b cloche  étoic  fec.  A la 
chaleur  de  1 9 degrés,  les  gouttelettes 
ont  paru  à plus  aie  fix  pouces  de  hau- 
teur, 8c  elles  éroient  douces  8c  miel- 
lées. La  fermentation  étant  au  vingt- 
quatrième  degré  de  chaleur,  la  cloche 
étoit  remplie,  depuis  fa  bafe  jufqu'au 
fommet,  des  mêmes  gouttelettes  clai- 
res , tranfparenrcs.  L’odeur  qui  fortoic 
de  l’intérieur  de  cette  cloche,  étoit 
agréable , & reflembloit  à une  foible 
odeur  d’cfprit-de-vin.  Il  pofa  dans  un 
feau  d’eau  froide,  cette  cloche  ren- 
verfée,  de  manière  que  fes  parois  8c 
fon  fond  à l’extérieur , rouchoienc 
cette  eau.  Les  goucrelerres  raflemblées 
8c  condenfées , s’écoulèrent  au  fond 
de  la  cloche  j il  y en  avoir  quatre 
cuillerées  à bouche.  Leur  faveur  fut 
trouvéeaflez  fembbble  à celle  de  la  pe- 
tite eau-de-vie  qui  précède  l’eau-de-vie 
dans  la  diflillation  ordinaire  du  vin.  En 
l'avalant,  8c  après  l'avoir  goûtée,  cetre 
faveur  a difparu } l’Auteur  penfe  avoir 
pris  l'odeur  pour  la  faveur. 

Au  dccroiflement  de  la  fermen- 
tation , 8c  1a  chaleur  étant  encore  de 
vingt  degrés , la  cloche  qui  étoit 
reliée  pendant  huit  heures  8c  demie 
fut  la  croûte,  étoit  Couverte,  dans 
tout  fon  intérieur , de  gouttellettes  fans 
nombre,  plus  abondantes  encore  que 
1a  dernière  fois.  L’odeur  de  l’intérieur 
de  la  cloche , étoit  fetnblable  I celle 
de  lëfprit-dc-vtn.  Cette  eau,  goûtée 
pat  des  perfonnes  accoutumées  à dif- 
tiller  de  l’eau-de-vie , avoit  une  odeur 
agréable 
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agréable,  fpiritueufe , & une  légère 
odeur  d’efprit  de  vin;  elle  étoit  claire , 
tranfparente , & n’a  paru  avoir  au- 
cune faveur.  Il  faut  remarquer  qu’a- 
près  avoir  bu  de  cette  eau,  ces  per- 
fonnes  reflentirent  au  palais,  pendant 
plufieurs  heures,  une  acrimonie  qu'on 

Eut  comparer  â celle  qui  précède 
i aphtes , ( voynj  ce  mot)  ou. petits 
ulcères  fûperficiels  qui  viennent  à la 
bouche. 

Cette  expérience'  démontre  qu’il 
fe  perd  réellement  beaucoup  de  ipi- 
ritueux,  lorfque  la  fermentation  ap- 
proche de  fon  maximum  y lorfqu’elle 
y eft  parvenue,  & lorfque  l’on  dé- 
cavé , ( vqyqr  les  tableaux  inférés , 
Chap.  i.  Section  r , Paragraphe  i)-6c 

i>ar  conféquent,  combien  il  eft  ef- 
èntiel  de  l’y  retenir. 

Cette  faveur  âcre  ne  feroit-elle 
pas  due  à l'huile  effentielle  du  vin, 
très-atténuée*  & vaporifée  ? j’ofe  le 
croire,  mais  je  ne  l’anirme  pas.  Tout  le 
monde  connoît  fon  acrimonie.  On 
objectera  que  les  huiles  effentielles 
rendent  l'eau  laiteufe,  troublent  ù 
couleur,  j’en  conviens;  mais  dans  ce 
moment*  n’y  auroit-il  pas  une  ex- 
ception â cette  règle,  car  les  circonf- 
tances  Ae  font  pas  égales  : cet  examen 
nous  mèneroit  trop  loin. 

Sictiom  I V. 

De  la  fermentation  infenjîble. 

Tous  les  corps  qui  contiennent  en 
eux  une  certaine  humidité,  une  cer- 
taine quantité  d’eau , font  fufceptibles 
de  la  fermentation  infenlible  ; tels 
font  les  grains,  les  fruits.  On  l’appelle 
infenlible,  parce  qu’elle  s'exécute  (ans 
un  mouvement  apparent.  Du  blé 
fermé  dans  un  grenier,  avant  qu'il 
foit  parfaitement  fçc,  s'échauffe  petit 
-Tome  IV. 
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à petit,  s’enfle,  poulie  en  - delior; 
fon  humidité,  ou  peut-être  dans  ces 
état  attire-t-il  celle  de  l’atmofphèret 
je  le  croirais  allez,  parce  qu’il  tend 
à l’acidiré,  il  germe,  fe  moilit  6c 
pourrit.  Le  foin  peu  fec  3c  amoncelé 
dans  un  grenier,  s’échauffe  6c  même 
s’enflamme.  Un  fruit  bien  mûr,  par 
exemple,  les  guignes,  les  cerifes,  les 
grofeilles,  le  raihn,  Scc. , lî  la  faifon 
eft  fort  sèche , fe  defsèchent  fur  l'arbre, 
parce  que  peu-i-peu  leur  principe 
aqueux  s’évapore  en  grande  partie, 
6c  il  n’en  relie  pas  allez  pour  mettre 
en  aétion  le  principe  fucré  : ils  font 
alors  dans  le  cas  des  bons  lirops  dont 
la  partie  fucrée  prédomine  de  beau- 
coup fur  la  partie  aqueufe.  C’eft 
d’après  cette  théorie  que  l’on  con- 
ferve  les  fruits  d’hiver  fut  des  plan- 
tes, de  la  paille,  6cc.,  mais  jamais 
fur  du  foin,  parce  que  l’humidité  du 
fruit  fe  communique  au  foin,  le  lait 
fermenter;  il  s’échauffe  & fait  fer- 
menter le  fruit  dont  il  hâte  la  putré- 
fadion  : cette  fermentation  eft  inté- 
rieure & n’offre  aucun  fyniptôme  à 
la  vue,  linon  que  infennblemenc 
le  fruit  ■•change  de  couleur , 6c 
quelquefois  conferve  encore  fa  fraî- 
cheur à l’extérieur , quoiqu’il  foit 
pourri  dans  le  centre.  Mais  (i  on 
prive  les  grains  de  leur  eau  de  végé- 
tation , fi  on  fait  évaporer  par  la  def* 
lîccation  au  four  ou  au  foleil,  la  plus 
rande  partie  dç  cette  eau  contenue 
ans  un  fruit , fï  on  les  tient  enfuite  dans 
un  lieu  fec,  ils  fe  conferveront  très- 
long  temps , 6c  ne  fe  gâteront  que  lorf- 
qu’us  fe  feront  appropriés  une  cer- 
taine quantité  d’humidité  de  l’atmof- 
phère , capable  de  rétablir  la  fermen- 
tation infenlible.  On  conçoit  très-bien 
qu’il  y a un  ternie  à tout,  que  tous 
les  êtres  de  la  nature  doivent  à U 
V vv 
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longue  fe  décompofer,  qu’aucun  n’eft 
éternel  ; ainfi  l’exficcation  prolonge 
feulement  la  durée. 

Lotfqu’on  a tiré  le  vin  de  la  cuve , 
qu’il  efk  vidé  dans  les  futailles,  il  y 
continue  pendant  quelque  temps  en- 
core fa  fermentation  tumultueufe,  à 
moins  qu'on  ait  décuvé  lorfque  toute 
la  malïc  de  la  vendange  a celle  de  fer- 
menter, fie  lotfqu'clle  a perdu  toute 
fa  chaleur,  de  manière  qu’elle  cft  à 
la  température  de  celle  du  cellier  ; dans 
ce  cas , le  vin  eft  certainement  très- 
dur,  très-plat,  très-groflier.  Dès  que 
ce  dernier  prolongement  de  la  fer- 
mentation tumultueufe  a celfé,  com- 
mence I’infenfible  qui  perfeûionne  ce 
que  l’autre  a dégroffi.  Si  l’on  confi- 
oère  cetre  liqueur  dans  le  tonneau , 
dans  une  bouteille,  on  ne  découvre 
aucune  apparence  de  mouvement 
mais  il  n’exifte  pas  moins.  Le  fucre 
mis  dans  l'eau,  & déjà  ciré  pour 
exemple,  en  eft  la  preuve.  Si  on  en 
veut  une  plus  convaincante,  on  peur 
ronûdércr  les  douves  d'un  tonneau 
bien  bouché,  lorfque  les  vents  du 
midi  régnent  avec  force,  ou  bien  au 
renouvellement  de  la  chaleu;  du  prin- 
temps, fie  dans  fa  fécondé  crifc  au 
mois  d'août  j pour  peu  que  les  douves 
joignent,  que  le  faufTec  foit  de  bois 
fpongieux,  on  voit  la  liqueur  fuinter, 
former  un  mucilage  dans  ces  endroits. 
Si  le  vent  du  nord  s’élève.  Il  la  chaleur 
diminue,  tout  refte  dans  l'ordre,  le 
mucilage  fe  dçfsèche  & le  fluide  fe 
concentre  fur  lui -même.  Dans  le 
premier  cas,  il  occupait  donc  un  plus 
grand  efpace;  dans  le  fécond,  il  avoir 
donc  moins  de  volume  : ces  chan- 
gemens  n’ont  pu  arriver  fans  un  mou- 
vement inteftin  de  routes  les  parties 
la  .liqueur  dans  le  thermomètre,  dé- 
montre par  fes  ofcd lacions,  la  con- 


F E R 

traéHon  ou  l'exrenfion  de  ces  liqueurs. 
Le  vin  mis  en  bouteille  fe  feutient 
beaucoup  plus  long-temps  que  dans 
le  tonneau,  parce  qu'il  y cft  en  plus 
petite  maflé,  qu’il  y a moins  de  mou- 
vement, fie  enfin  l’air  a moins  de  faci- 
lité à fe  débander  j mais  fi  la  liqueur 
touche  le  bouchon,  on  court  grand 
rifque  de  voir  tout  éclater,  fi  le  lieu 
qui  les  renferme  n'a  pas  toutes  les 
qualités  d’une  bonne  cave  ; ( vqycj 
ce  mot  ).  En  fuppofant  toutes  tes 
qualités  réunies , le  vin  éprouvera 
plus  foiblcment,  il  eft  vrai,  le  mou- 
vement de  la  fermentation  infenfible , 
mais  à la  fin  il  fe  décompofera  • le 
grand  point  eft  d’éloigner,  autant  qu'il 
tfl  au  pouvoir  de  l’homme,  cette  fa- 
tale décompofitLon.  Nous  en  indique- 
rons, au  mot  Vin,  les  moyens  conve- 
nables. 

Tant  qu’a  duré  la  fermentation  tu- 
nnilteufe  dans  la  cuve,  tous  les  efforts 
fe  font  faits  contre  le  haut,  fié  oit 
pourrait  les  appeller  précipitations  en 
haut,  parce  que  tout  étoit  dans  le 
trouble  & dans  la  confufion , fie  que 
chaque  partie , entraînée  par  le  tour- 
billon général , n’étoit  pas  .-dors  fpé- 
cifiquemenr  plus  pefintc  que  les 
autres , fie  l'air  fie  la  chaleur  agiffoiehc 
avec  violence  pour  fe  diffiper.  Dans 
la  fermentation  infenfible,  les  opé- 
rations font  tranquilles  , chaque 
corps  y agit  par  fa  gravité  refpeftive  , 
les  plus  greffiers  fe  précipitent , in  • 
fenliblenienc  ils  forment  la  lie  dans 
les  tonneaux,  les  dépôts  dans  les  bou- 
teilles. I .a  partie  colorante  s’attache 
contre  leurs  parois,  elle  devient)  in- 
diftolublc  , elle  s’en  détache  , la 
liqueur  n’a  plus  fa  belle  couleur  pre- 
mière ; enfin  ce  vin  rend  infenuble- 
menr  à fe  décompofer  : plus  il  aura 
été  liquoreux,  fie  plus  û dégradation 
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a un  été  lente  S:  retardée,  parce  que 
le  principe  fucré  ne  certe  jamais,  de 
former  de  nouvel  efprir  aident,  con- 
fervatcur  du  vin. 

SECONDE  PARTIE. 

De  la  Fermentation 
a c é t e USE. 

Cette  fermentation  eft  nommée 
acide  ou  acéteuj'e,  parce  que  fon  pro- 
duit eft  une  liqueur  acide  ou  vinaigre. 
Les  feules  fubftmces  végétales,  mu- 
ueufes  & fucrécs  font  fufceptibles 
e produire  un  vinaigre,  & il  faut 
auparavant  qu’elles  aient  éprouvé  la 
fermentation  vineufe , fans  quoi  elles 
paieront  tout  de  fuite  à la  fermen- 
tation putride,  à moins  qu’on  y 
ajoute  un  efprit  inflammable.  On  voit 
par -là  pourquoi  de  très-petits  vins 
partent  prefque  fubitement  à l’acide, 
& pourquoi  ceux  qui  font  un  peu 
plus  riches  en  efprit,  y parviennent 
un  peu  plus  tard,  d’où  il  réfulre  une 
nécellité  exprefle,  un  befoin  eflentiel 
de  conferver,  le  plus  qu’il  eft  pof- 
(ible,  le  fpiritueux  qui  s’échappe  pen- 
dant la  fermentation,  ou  après  que 
les  tonneaux  font  defeendus  à la  cave. 

Ici  fe  préfente  un  nouvel  ordre  de 
combinail'ons  : les  principes  du  vin 
difpatoirtent,  il  fe  prépare  une  nou- 
velle fermentation  ; l’air  qui  s’échappe 
n’eft  plus  mortel  ; l’efptit  de  vin  n’eft 
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plus  fenfîble  , on  ne  peut  même 
le  retirer  par  la  diftillation  ; les  crif- 
raux  de  tartre  ( i ) , fcl  eflentiel  du 
vin  & de  la  vigne,  ne  tapirtent  phrs 
les  parois  intérieures  du  tonneau  ; ce 
fel  fe  recombinc  dans  le  fluide , la 
liqueur  devient  trouble,  perd  £»  belle 
couleur,  en  prend  une  faulle  ; enfin , 
au  lieu  de  refpirer  une  odeur  douce, 
fuave.,  aromatique,  on  fent  une  o4kur 
vive,  pénétrante,  piquante  Sc  fem- 
blablc  à peu  près  à celle  dont  le  chi- 
peau  étoit  imprégné  pendant  la  durée 
de  la  fermentation  vineufe. 

Tous  les  vins1  de  France  font  fuf- 
ceptibles  de  la  fermentation  acide , 
( li  on  expepte  cependant  les  vins 
mufeats  ) parce  que  tous  contien- 
nent pme  quantité  d’eau  fuffifinte,  & 
fouvenr  bien  au  de-là;  tels  font  les 
petits  vins.  L’abondance  du  fpiritueux 
éloigne  cette  fécondé  fermentation , 
lorfque  le  vin  ne  contient  pas  beau- 
coup de  tartre,  parce  que  l’efprit  eft 
le  paciflcateur  de  la  f ermentation , 
comme  on  peut  s’en  convaincre  par 
l’addition  de  l’e.iu-de-vie  au  moût, 
avant  qu’il  ait  fermenté. 

Un  vin  quelconque  contient  tou- 
jours en  lui-même  des  caufes  de  fa 
deftruétion.  La  fermentation  tumul- 
tueufe  aura  beau  avoir  été  complète, 
elle  ne  détruira  jamais  entièrement 
la  partie  de  différens  corps  muqueux 
contenus  dans  le  moût,  comme  la 
diftillation.  Ces  parties  font  dans  un 


(i)  Je  me  fuis  abflenu , autant  qu’il  a été  poflible  jufqu’à  ce  moment,  de  parler  féparé- 
ment  de  chaque  principe  conilitutif  du  vin,  ou  qui  entrent  dans  fa  coinpolîtion  comme 
agens  principaux,  ou  comme  agent  accertoires,  parce  que  mon  intention  a été  de  mettre  le 
Lefieur  dans  le  cas  de  juger  des  phénomènes  de  la  fermentation  par  les  lens  de  la  vue,  ce 
l’odorat  Sc  du  goût,  fans  perdre  de  vue  un  fcul  inflant  la  malle  fermentante.  La  descrip- 
tion de  chaque  principe  ifolé  aurait  formé  des  épifodes,  ralenti  la  marche  des  idées,  & les 
aurait  brouillées.  J’ai  mieux  aimé  renvoyer  au  mot  Raisin  ces  deferiptiops , qui  devisnaent 
alors  tflentiellcs  : d’ailleurs  j’ai  eu  plus  en  vite  la  pratique  que  la  théorie. 
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mouvement  continuel  de  combi-  vent,  mue  pendant  un  certain  efpace 
naifon  Ce  de  décompofition , qui , de  temps  : dans  ce  fécond  c^s , U y 
iorfque  tout  efprit  ardent  eft  formé,  a apparence  que  la  métamorpbofe 
en  combine  plus  intimement  une  eft  due,  au  moins  en  partie,  au  mou- 
portion  avec  les  autres  principes , vement  continué , Si  peut-être  à l’in- 
& change  ainfi  le  vin  en  un  acide  plus  tromiilion  de  l’air  qui  a pénétré  à 
pefant , moins  volatil  que  l’eau  6c  que  travers  le  bouchon, 
l’efprit  de  vin,  & une  fubftance  J'imprimai  en  \-j66 , que  Iab- 
nommée  vinaigre  ou  acide  acéuux.  forption  de  l’air  atmofphérique , par 
£.e  vin  qui  a contenu  beaucoup  de  la  liqueur  renfermée  dans  un  ton- 
muqueux  fade,  acide  ou  auftère,  fubit  neau , étoit  au  moins  une  des  caufes 
plus  promptement  la  fermentation  principales  de  la  converfion  du  vin 
acide  qu’un  vin  bien  nourri  par  le  en  vinaigre,  ou  de  la  fermentation 
fpiritueux  Sc  par  la  partie  fucrée.  Le  acéteufe.  Plus  j’examine  ce  chan- 
premier  pâlie  à l’aigte  fans  tumulte,  gement,  & plus  je  me  confirme  dans 
Sc  infenfiblement,  comme  feraient  les  cette  idée,  qui  paroît  au  premier 
muqueux  eux-mêmes,  ifolés  d’autres  coup  d’œil  un  peu  fingulière,  puifqu’U 
fubftanc  es,  tenus  feulement  à l’air  Sc  s’agit  d'un  vin  même  dans  un  tonneau 
dans  la  teinpérature  propre  à lj  fer-  bien  bouché. 

mentation.  On  doit  les  appeler  plutôt  En  parcourant  différentes  caves  Sc 
acides  que  vinaigre;  ils  n’en  ont  ni  celliers,  j'étois  fingulièrement  affeâé 
l’odeur  pénétrante  ni  l’acidité  ; ce  de  voir  que  certains  tonneaux  étoient 
n'eft  que  long-temps  après  que  le  beaucoup  plus  fecs  que  les  autres;  que 
peu  d’efprit  de  vin  qu’ils  contiennent,  le  fable  qui  recouvroit  leur  bondon 
contraüe  une  agrégation  de  mixtion  étoit  fec,  pulvérent;  que  le  bois  du 
avec  la  liqueur  acide  : enfin,  les  plus  tonneau  n’étoit  en  aucune  manière 
mauvais  vins,  fous  ce  point  de  vue,  imprégné  de  l’efpèce  d’humidité  dont 
fournilîènt  encore  de  l’ean-de-vie , tous  les  bois  fe  chargent  à l'extérieur 
Iorfque  des  vins  beaucoup  meilleurs  Sc  dans  les  caves  ; enfin , que  ces  ton- 
qui  ont  fubi  les  fermentations  tumul-  neaux  étoient  aulfi  fecs  ou  prefque 
tueufede  acéteufe,  n’en  donnent  point.  auflt  fecs  que  ceux  tenus  dans  un 
Ea  chaleur  un  peu  forte  eft  eflèn-  lieu  aété  Sc  non  fouterrain.  J’en 
tielle  pour  faire  du  vinaigre  en  grande  voyois  d’autres  recouverts  par  l’hu- 
truffe  ; mais  la  fimple  chaleur  atmof-  midité  de  la  cave , le  fable  autour 
phérique  fuffit  pour  opérer  cette  du  bondon,  humide  ; d’autres  enfin , 
métamorphofe  fur  les  petits  vins,  & dont  il  couloir  imperceptiblement 
fouvent  même  dans  des  cuves  mé-  par  la  jointure  des  douves,  une  li- 
diocres.  * queur  colorée , vineufe , qui  s’éva- 

Four  que  la  fermentation  acéteufe  poroit , laifloit  après  elle  un  mucilage 
s’opère,  il  n’eft  pas  eftentiel  que  la  épais  Sc  vineux;  le  fable  placé  au- 
liqueur  foit  en  contaél  direû  avec  tour  du  bondon  étoit  également1  pé- 
l’air  atmofphérique , puifque  le  vin  nétré  de  cette  liqueur , coloré  Sc 
aigrit  dans  le  tonneau,  même  bien  formoit  une  efpèce  de  pâte.  Ces  trois 
bouché,  ainfi  que  dans  une  bouteille  manières  d'être  des  tonneaux,  à l’ex- 
fufpendue  aux  ailes  d’un  moulin  à 1 térieur,  furent  l’objet  de  mes  obfèr- 
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varions , & après  plufieurs  expé- 
riences je  vis  clairement  que  le  pre- 
mier tendoir  à l’acidité , que  le  fécond 
fe  foutenoit  dans  fon  état  de  per- 
fedrion , & que  le  troifième  s’ache- 
minoir  à la  putridité.  A cette  époque , 
la  théorie  de  l’air  fixe,  ce  ciment 
des  corps  , n’étoit  pas  encore  biea 
connue  en  France,  & le  premier 
ouvrage  en  ce  genre  qui  m’ouvrit 
• les  yeux , fut  celui  de  l’anglois 
M.  Macbride.  Il  eft  inutile  de  rappor- 
ter ici  toutes  les'  expériences  que  je  fis, 
& dont  il  réfulte  cette  démonftration  : 
que  le  vin  ne  devient  vinaigre  que  par 
l’abforption  de  l’air  atmosphérique  ; 
qu’il  ne  foutient  fa  bonne  qualité  que 
par  la  confervation  de  l’air  fixe  ; & 
qu’il  ne  fe  putréfie  que  par  la  perte  de 
fon  air  fixe,  ou  air  de  combinaifon. 

Pourquoi  les  douves  du  tonneau, 
dans  le  premier  cas  font-ejjes  sèches  , 
ainfi  que  le  fablè  réduit  à l’état  pul- 
vérent  ? Ce  ne  peut  pas  être  en  raifon 
de  l'atmofphère  de  la  cape,  puifqu'elle 
eft  naturellemcrfttiumide , ce  qui 
eft  encore  proa^Pp.ir  la  fuperficie 
des  tonneaux  ^^■econd  genre.  Il 
faut  donc  néceuaTrement  qu’un  cou- 
rant d’air  du  dehors  en  dedans , ou  du 
dedans  en  dehors  du  tonneau,  diftipe 
cette  humidité.  Si  c’eft  du  dedans  en 
dehors,  une  veille  vide  d'air,  attachée 
4 un  tube,  & ce  tube  implanté  & 
foude  cxüdemcnt  dans  un  trou  fait  à 
la  douve , 6c  qui  communique  4 l’in- 
térieur, fe  ballonnera  par  l’air  qui  fort 
du  tonneau , 6c  démontrera  le  courant 
d'air  de  l’intérieur  à l’extérieur  ; mais 
il  en  eft  tout  autrement.  Prenez  la 
même  vellîe,  ballonnez-la  d’air;  im- 
plantez fon  tube  comme  la  première 
fois,  & vous  verrez  bientôt  l'air  qu'elle 
contient , abforbé  par  le  vin , & la 
veille  devenir  fiafque  : il  y a donc 
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un  courant  d'air  de  l’extérieur  à l’in- 
térieur, qui  defsèche  les  douves,  le 
fable,  &c.  & cette  abforption  de 
, l’air  concourt.  fi  elle  n’exécute  pas, 
à la  converfion  du  vin  en  vinaigre. 
Chaque  fois  que  cette  veille  aura  été 
vidée  d’air,  goûtez  le  vin  & vous  la 
trouverez  de  plus  en  plus  vinaigrJP 
Il  eft  démontré  & reconnu  par  tous 
les  chimiftcs,  que  tous  les  acides 
abforbent  l’air , qu’ils  fe  le  com- 
binent; aulfi  le  vin  qui  fe  convertit 
en  vinaigre,  abforbe  non-feulement 
l'air  atmofphérique  , mais  encore 
celui  contenu  dans  la  lie  qui,  dans  ce 
changement,  éft  en  beaucoup  plus  pe- 
tite quantité  qu’auparavant , & celui 
des  criftaux  de  tartre  qu’on  "ne  re- 
trouve plus  dans  le  vinaigre.  Tqps 
les  acides  criftallifés  contiennent , en 
général,  le  tiers  de  leur  poids  d’jir.  Je 
n’infifte  pas  davantage  lur  cette  fer- 
mentation acéteufe;  au  mot  Vin  j’in- 
diquerai les  moyens  de  la  prévenir; 
mais  il  eft  bon  d’obferver  qu’elle  a 
lieuplus  promptement  dans  un  peti: 
vailleau  que  dans  un  grand , parce 
u il  lui  eft  plus  aifé  ae  fe  charger 
air;  fi  on  veut  la  hâter,  il  fuffit 
de  tenir  le  vaiflèau  débouché,  encore 
mieux,  à moitié  plein,  & dans  un 
lieu  paftâblement  chaud,  ou  en  plein 
air  expofé  au  foleil.  J’ai  difficilement 
obtenu  du  vinaigre  en  me  fervant 
de  vaiiïeau  de  grès , 4 moins  qu’ils 
ne  fuftênt  verni  (les,  & fouvent  le  vin, 
loin  de  devenir  vinaigre , s’eft  pourri 

TROISIEME  PARTIE; 

Dm  la  Fr  r m m y t a t z o n 

. P.  V T R 1 O E. 

La  déforganifâtion  des  corps  les 
conduit  4 la  putridité;  leur  manière 
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d'être  cft  alors  toute  différente  fécond.  I.’ait  continue  à jouer  le 
ainfi  que  leur  produit  qui  eft  un  plus  grand  rôle  dans  cette  opération , 
alcali  volatil , ( yqycç  ce  mot)  car  du  moment  que  le  vin  perd, 
une  odeur  fade,  dégoûtante,  8c  fou-  non-feulement  l’air  fixe  furabondant, 
vent  nauféabonde.  I.es  fluides,  loin  qui  lui  étoit  combiné,  & relevoic 
de  s’élever,  s’abaiffent,  s’affailTent  fon  goût  vineux,  mais  encore  celui 
&:  occupent  moins  de  volume  qu'au-  oui  cft  combiné,  dans  les  mixtes  dont 
^araranr.  Les  corps  folides , par  exem-  il  eft  formé  , il  pourrit , s’affaiffe 
pie,  comme  les  grains , les  tiuiïs  deta-  fur  lui-même,  8c  n’occupe  plus  le 
cirés  de  l’arbre , cèdent  à la  plus  même  efpace  qu’auparavant , puif- 
légère  prellion , commencent  à for-  qu’il  eft  privé  d’une  certaine  quan-, 
mer  une  efpèce  de  pâte,  & finiffent  tué  d’air  qui  foutenoic  8c  foulevoit 
pat  fe  réduire  en  eau,  parce  que  dans  ces  parties.  Cet  air  eft  élaftiquç , il 
çet  état  ils  abfotbent  une  grande  cherche  à fe  débander aufli , lorf- 
quantité  d humidité  de  l’atmofphère.  qu’un  tonneau  très  bien  bouché  8c 
La  chaleur  & l’humidité  font  les  deux  plein , perd  du  vin  par  les  moindres 
grands  âge  ns  de  la  fermentation  pu-  ouvertures,  par  le  faufîct,  il  eft  clair 
ttide..*  Cette  altération  des  principes  que  l’air  intérieur,  ne  pouvant  fran- 
doit-elle  être  appelée  Jcrmattaùon  ? chir  l’obftacle  que  lui  préfente  le 
Lès  chimiftes  ne  font  pas  d’accord  bois  du  tonneau , preffe  la  liqueur 
fur  cette  dénomination,  parce  qu’on  avcc_ force,  ‘8c  l’oblige  de  fortir  du 
n’y  découvre  ni  bouillonnement , ni  tonneau  oû  elle  forme  une  moiliffurc  ; 
gonflement , ni  aucun  ligne  d’aug-  dans  ce  ?as , le  fable  placé  autour 
mentation  de  chaleur  : li  la  conçut-  du  bondon  eft  vifqueux  , pâteux  , 
rencc  de  ces  trois  lignes  eft  néceffure  d’une  couJcumvineufc  louche,  & fent 
pour  caraébérifer  la  fermentation,  l’a-  mauvais.  I.eT»èn^khénomène  arrive 
çétcufi  ne  mérite  donc  pas  ce  nom , fouvent  lorfqtic^Pvaifleau  eft  bien 
puifque  du  vin  devient  vinaigre  dans  rempli,  qu’il  dans  un  lieu 

le  tonneau  fans  bouillonnement,  fans  oû  f’aétion  de  J'a^^c  fait  fentir  vi- 
gonflement,  fans  augmentation  de  vement , &:  fur -tout  pendant  les 
chaleur,  lorfque  l’att  n'aide  pas  la  chaleurs,  &c  tant  que  règne  le  vent 
nature.  Quoiqu  il  en  foit , on  con-  du  midi  ; mais  la  coulau  dans  ce  cas 
ferve,  en  général,  le  nom  de  fer-  eft  plus  vive,  & l'odeur  n'eft  pas 
mentation  à ce  genre  d’altération,  défagtéable.  Comme  on  peut  (e 
Revenons  d la  fermentation  putride  tromper  en  ne  conlidérant  que  ce 
du  vin.  ligne , à moins  qu’on  ne  foie  accou- 

J’ai  indiqué  dans  ce  qui  a été  dit  tumé  à bien  obferver,  en  voici  un 
précédemment,  les  cfpèces  de  mu-  qui  ne  laide  aucun  doute  : prene* 
queux  qni:,  convertis  en  vin,  font  la  même  vcllie  huilée  donc  j’ai  parlé 
les  plus  fujets  â pourrir  : mais  quel  plus  luut , adaptez-la  vide  au  haut 
cft  le  figne  extintur  qui  indique  8c  du  tonneau  ; peu  à peu  elle  fe  remplit 
annonce  cette  décompofition  ? Les  de  l’air  qui  s'échappe  de  ce  vailfeauj 
procédés  de  la  nature  dans  ce  troi-  enfin,  elle  fe  ballonnera.  Pour  peu 
lième  période , font  tout  oppofés  à que  ce  vin  foit  agité,  pour  peu  que 
ceux  des  deux  autres,  & fur-tout  au  la  chaleur  augmente,  qu’il  y ait  de 
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fortes  variations  dans  l’atmofphère  , 
c’eft  un  vin  perdu  Se  pourri.  Si  on 
le  diftille  promptement , on  en  retire 
encore  de  l'eau-de-vie;  particularité 
remarquable  qui  diftingue  la  fermen- 
tation putride  de  l'acéteufe. 

La  perte  de  l’air  de  combinaifon 
eft,  à mon  avis,  la  caufe  première 
de  la  décompofition  des  corps , lorf- 
qu'ils  tendent  à la  putridité  , Se  l’ab- 
forprion  de  l’air,  la  caufe,  ou  du  moins 
une  des  grandes  caufes  de  leur  con- 
verlion  en  vinaigre  ; je  ne  céderai 
de  répéter  que  cet  air  eft  le  lien  5e 
le  ciment  qui  réunit  les  parties  con- 
tinuantes les  unes  aux  autres,  les  ag- 
glutine , les  amalgame , leur  donne 
de  la  coniiftmce  Se  les  conferve. 
Les  viandes , les  fruits  .poumireru  à 
caufe  delà  perte  dq.çet  air,. £c_fi  o:i 
le  leur  rend,  ils  reviennent  en  graude 
partie  du  point  dont  ils  font  partis, 
La  belle  expérience  de  M.  Macbride 
en  eft  une  ( preuve,,  décifive,:  j|  prit 
de  la  viande  . /qui  commençoic  a fq 
putréfier  , l’odeur  l’annonijoit  déjà 
telle,  & il  lainlaçq  fur,. une  cuve  en 
fermentation  ; l’air  fixe  qui  s'échappa 
de  la  cuve , en  grande  quantité , en- 
vironna de  toute  part  ce  morceau 
de  viande  : lorfqu’elle  en  fut  bien 
finpfégnée  ,*on  la  mit  cuire,,  5ç;;çlie 
fut  trouvée  bonne  v Lits  goût  s, ni 
odeur  de  putridité. 

Voilà  deux  exemples , l’un  de  la 
décompofition  des  corps  par  la  perce 
de  l'air- ri  Je,  "5e  °l’Jufte;  fiortr  ainfi 
due,  de  fa  récompofirion  par  lab- 
fbrpèinw  de  cé  même-  air.  atiVi 
expériences  , fouvent  répétées  pir 
MM.  Macbride  & Prinqle,  ne  lailfent 
plus  aucun  douce  i ce'  firiet.  • 2-  ’ 

..  M.  Champeau,,  chirurgien  itrètri 
diftjngpé  i a fumjVflitj-daos  un  de  fes, 
Membres,  couronné  pat  l'Académte-, 
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de  Chirurgie  de  Paru , que  des  coni- 
prefTes  d’eau  fortement  imprégnées 
d’ait  fixe,  ont  fuffi  à la  guérifon  de 
pluficurs  vieux  ulcères  fanieux , 5e 
même  gangréneux  , fans  addition 
d’aucun  autre  remède.  Cette  eau  re- 
prefentoit  l'air  de  la  cuve  en  fermen- 
tation , & l’ulcère  gangréneux,  la  pu- 
tridité de  la  viande.  Combien  de  fois 
de  l’eau  fimple,  chargée  d’air  fixe,  5c 
donnée  en  lavemens,  n'a-t-elle  arrêté 
Se  fait  difparoître  les  fymptômes  des 
fièvres  putrides  ! Je  rapporte  ccs 
exemples , uniquement  dans  la  vue 
de  prouver  que  l’air  fixe  eft  le  con- 
fervateur  des  corps , & qu’ils  ne 
fe  . putréfient  qu  autant  qu’il  x'ea 
échappe.  r ; 

F.ERRURE.  La  ferruVé  eft  ,uné 
a (filon  méthodique  de  la  niain  fur  If 
pied,  des  aniupttix  , en  . qui  elle  eft 
praticable  & néceflâire. 

• Cette  opération  corrfifte  à pa!« 
ou  a couper  1 ongle  , j , y ajulfer 
S{.  à. y fixer  dej. fors  cowviabîes.  , 1 

JP  t Al*  du  travail  far  U nbfPr.MWRe:. 

«v  A 

CHAPITRE  PREMIFR.  Des  obfrts  de 
la  Ferr.iref  tUès  éonnaiffJtnkei' qù'ÿlle 
exige,  'Ut  principes  qm  doivén  r alfàrz 

• U Àtcjréchol , * a . PT^c  f * 

ScenoH  PuMiPur)  De  .fàtrj'ec  de 'la 

Ferrure.  • ' tV 

Sect,  II.  Des  connoïff'a’rces  gtèiltje 
delà  part  Ha  Al  ar/chM.^'  ^ 

S*er.  lir.  Des princ  perifhe He' Maréchal 
ne  H>it  point  perdre  de  vaef^ 
WAP:.».  W'r.Wlhn  HFferVtr,  • 
Srè/mVi  pk'VxUT  Kii  DeP  cnhFde'rafmts 
qu:  loiveni-yy/efUtr  i1  h ilir’p\!f:fer'rt\, . 
Sktiv  Uï  AfuhWi.  iï'feni,  'ÜVpttÛ'itt 

cheval. 

Sicr.  III.  DefChèlkiPi  hlifà.fOgJfflYreti 
Sicr.  IV.  Manière iWm'rr&rt/de parer 
le  pied. 

Sect.  V.  Defauts  fréquent  dans  t'a/lion 
de  parer. 
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Scct.  VI.  Manière  daffujettir  lefet,  (r 
de  faire  Us  rivets. 

CH  AP.  III.  Des  differentes  efpèces  de  Fer- 
rure, jjj 

Sictiom  premiers.  Ferrure  ordinaire. 

Scct.  U.  Ferrure  pour  aller  folidement 
fuY  U pavé-fcc  (r  plombé,  tant  pour  les 
chevaux  de  trait,  que  pour  les  chevaux 
de  bât. 

Sict.  III.  Ferrure  à demi-cercle  pour  Us 
chevaux  de  feUe. 

Sect.  IV.  Ferrure  à demi-cercU  pour  Us 
chevaux  de  charrette. 

Sect.  V.  Ferrure  pour  un  pied  plat. 

Sect.  VI.  Feriure pour  Us  pieds  combles 
& oignons. 

Sect.  VII.  Ferrure  pour  un  pied  foikU 
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CHAPITRE  PREMIERl 

Des  Objets  de  la  Ferrure, 

DES  CONNOISSANCES  QU’ELLE 

exige,  des  Principes  que 

DOIVENT  DIRIGER  LE  MA- 
RÉCHAL. 

Section  première. 

De  r objet  de  fit  Ferrure. 


ou  gras. 

Sect.  VIII.  Ferrure  pour  les  talons  bas  , 
foibles  t tfenftbles . 

Sect.  IX.  Ferrure  pour  un  pied  encafbtlè, 
Sect.  X.  Ferrure  pour  Us  bleimes. 

Sect  XI.  Ferrure  pour  Us  feimes. 

Sect.  Xü.  Ferrure  pour  une  fourchette 
petite , abreuvée  a humidité  putride. 
Sect.  XIII.  Ferrure  pour  des  chevaux  qui 
: ont  été  fourbus,  1/  qui  marchent  en 
nageant. 

Sect.  XIV.  Ferrure  pour  un  chevalencloué. 
Sect.  XV.  Ferrure  pour  un  cheval  qu’on 
‘ -va  deffoUr.  ' 

Sect.  XVI.  Ferrure  pour  un  cheval  qui  fe 

coupe. 

Sect.  XVII.  Ferrure  pour  un  cheval  qui 
forge. 

Sect.  XVIII.  Ferrure  pour  un  cheval  qui 
ufe  en  pince,  tant  du  devant  que  du 
derrière. 

Sect.  XIX.  Ferrure  pour  un  cheval  qui 
ufe  beaucoup  de  derrière,  à la  branche 
de  dehors 

Sect.  XX.  Ferrure  pour  le  cheval  pinfare 
du  pied  de  derrière,  fujet  <i  fe  déferrer. 
Sect.  XXI.  Ferrure  pour  un  mulet  de  bât 
ou  de  felle. 

Sect.  XXII.  Ffrrure  pour  donner  aux 
x mulets  une , marche  fàre  O ferait  fur 
toutes  fortes  de  terrains. 

SicT.  XXUl.  Ferrure  pour  un  mulet  qui 
tire  une  voiture. 

Sect.  XXIV.  Ferrure  pour  les  Anes. 

Sect,  XXV.  Ferrure  pour  les  boeufs, 

i i.A  ’ inri 


Pat  la  ferrure,  le  pied  du  cheval 
principalement  doit  être  entretenu 
dans  l'état  où  il  eft,  fi  fa  conformation 
eft  belle  8e  régulière;  & les  défec- 
tuofités  doivent  en  être  réparées,  fi 
elle  fe  trouve  vicieufe  & difforme  : 
par  elle  encore  il  eft  affez  fôuvenc 
poftible  de  remédier  aux  fuites  iné- 
vitables des  difproportions  des  par- 
ties du  corps  au  cheval  entr'efles,' 
ou  d’en  modifier  du  moins  les  effets  ; 
d'obvier  à celles  qui  réfultent  du 
défaut  de  jufteffe  dans  la  direûion  de 
fes  membres , de  le  rappeller  à une 
forte  de  franchife  8c  de  régularité 
dans  l’exécution  de  fes  mouvemens , 
de  prévenir  les  faufies  polirions  aux- 
quelles certaines  habitudes,  8c  quel- 
quefois la  nature  même  femblent  le 
aifpofer. 


Section  II. 


I 


Des  connoijfances  quelle  exige  de  fit 
■ r-  , part  du  Maréchal.  > 

Les  uns  8c  les  autres  des  objets 
que  nous  venons  de  définir,  ne  fau- 
raient  être  remplis  par  la  feule  inf- 
peérion  d’un  fer  appliqué  & attaché 
grollièreiaent , 
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groflîèrement,  fins  raifonnement  8c 
fans  lumières.  Réduite  l’opération 
donc  il  s'agit  à un  (impie  travail 
des  mains  8c  du  bras,  qui  ne  fera 
foutenu  ni  par  la  réflexion,  ni  par 
l’étude,  6c  qui  n’aura  d’autre  but  que 
celui  d’orner  l’ongle  pour  le  fauvet 
d’une  deftruûion  plus  ou  moins 
prompte,  c’eft  méconnoître  le  pou- 
voir de  l’art,  c’eft  lui  dénier  le’ droit 
de  fe  conformer  aux  loix  de  la  na- 
ture, pour  la  confervacion  de  fon  ou- 
vrage , ou  de  venir  à fon  fecours 
lorsqu’elle  a erré  ; c’eft  s’expofer  à 
ajouter  aux  imperfections  donc  il 
peut  être  coupable  ; c’eft  enfin 
s a durer  , en  quelque  façon  , les 
moyens  d’en  créer  de  nouvelles , 
8c  de  conduire  les  parties  i leur  ruine 
totale. 

Le  véritable  maréchal  ne  doit  donc 
donner  riRa  au  hazard,  il  ne  doit  agir 
que  d’après  les  circonftances  : quoi- 
qu’engénéral , il  ne  foitpasabfolument 
néccflaire  qu’il  poftède  la  fine  ana- 
tomie , il  faut  néanmoins  qu’il  con- 
noifle  à fond  le  pied  du  cheval  ; dès- 
lors  , fa  méthode  de  ferrer,  bien  loin 
de  fe  rellénrir  d’une  routine  qui  n’ad- 
met conftamment  que  le  même  pro- 
cédé , n’eft  uniforme  que  dans  les 
mêmes  cas  j il  la  varie  félon  les  indi- 
cations; les  moindres  différences  qu’il 
obferve  dans  le  pied , déterminent  fes 
vues , 8c  il  n’a  d’a’utre  règle  pour  lui , 
ue  celle  que  lui  fuggèrenc  l’occa- 
on  8c  fon  génie. 

Section  III. 

Des  Principes  que  le  Maréchal  nc*do'it 
pas  perdre  de  vue. 

On  reconnoîc  dans  l’ongle  ou  le 
fabot  trois  parties  très  - diftinftes  ; 

Tome  IV. 


FER 

l’une-  fupérieure , pourvue  de  vaif- 
feaux , & moins  de.nfe  que  celle  qui 
lui  font  inférieures;  l’autre  moyenne, 
plus  compacte  que  celle-ci,  & n’ad- 
mettant qu’un  fluide  qui  y tranfftide  : 
la  troifième  enfin , ayant  encore  plus 
de  confiftance  que  la  fécondé,  & ab- 
folument  dénuée  de  tout  ce  qui  pour- 
rait en  conftituer  8c  en  annoncer 
la  vie. 

Si  lot  imprime  fur  la  première  de 
ces  parties,  6c  plus  ou  moins  près  de 
la  couronne,  une  marque  quelconque, 
une  c/l,  par  exemple,  avec  le  cautère 
aCtue! , cette  marque  tracée  avec  le  feu 
defeendra  infenfibiement,  avec  cette! 
meme  partie,  vers  l’extrémité  du  fa- 
bot, & s’évanouira  abfolument  avec 
elle  lorfque  la  maffe  totale  du  pied  fera 
renouvelée  : c’eft  donc  une  preuve 
que  l’ongle  accroît,  dès  fon  principe 
ôc  non  par  fon  extrémité,  ainfi  que 
nous  l’avons  quelquefois  entendu 
dire  à la  campagne  ; c’eft  donc  la 
partie  vive  qui  eft  la  feule  dans  la- 
quelle s’exécute  la  nutrition , 8c  par- 
conféquent  l’accroilîémenr  ; c’eft 
donc  cette  même  partie,  qui,  cédant 
par  degrés  à l’impulfion  des  liquides, 
eft  continuellement  chauffée  de  ma- 
nière qu’une  partie,  peu  i peu  & 
nouvellement  formée,  la  remplace; 
qu’elle  fuccède  elle-même  à la  partie 
moyenne  qui , fucceflivement  auffi , 
fe  change  en  partie  morte  ; 8c  qu’en- 
fin  elle  prend  la  place  de  celle-ci  à 
mefure  des  rctranchemcns  faits  à l’on- 
gle, 6c  que,  retramhé  comme  elle 
dans  la  fuite,  elle  ceffe  d’appartenir 
à l’animal,  de  faire  corps  avec  le 
fabot. 

I.a  partie  vive  doit  donc  pouffer 
vers  l’extrémité  du  pied,  la  partie 
moyenne  8c  la  partie  morte  enfembie, 
à mefure  quelle  y eft  déterminée  elle- 
Xx  x 
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même  par  les  chocs  qu’elle  éprouve,' 
S:  par  celle  à laquelle  elle  cède  infcn- 
fiblement  La  place  quelle  occupoic  : 
donc,  félon  le  degré  de  réfiftance  de 
la  part  des  parties  quelle  doit  chaf- 
fer,  l’ouvrage  de  l’accroifïèment  fera 
plus  ou  moins  pénible  : donc,  plus 
leur  étendue  8c  plus  leur  volume  fe- 
ront conlîdérables , plus  l’obftacle 
fera  difficile  à furmonter,  attendu 
qu’elles  contre  - balanceront  davan- 
tage la  force  impullive  des  liqueurs 
reçues  par  la  partie  fupérieure  : donc, 
moins  les  retranchement  i faire  à l'on- 
gle, par  l’aékion  de  parer,  feront  fré- 
tjuens  , moins  l’ongle  croîtra  & 
moins  raccroifTemenr  en  fera  prompt  : 
donc,  plus  ils  feront  réitérés,  plus 
cet  accroifTement  fera  diligent  & leh- 
fiblc. 

C’eft  fur  ces  grands  principes , 
qu’il  feroit  fupetflu  d’entendce  ici, 
que  le  maréchal  doit  étayer  fon  rai— 
fonnement  & fa  pratique.  Par  les  prin- 
cipes, 8c  en  s’y  conformant,  il  par- 
viendra facilement  â fe  rendre  maître 
de  la  forme  de  tous  les  pieds,  même 
les  plus  défeéhieux,  il  en  dirigera 
l’accroiirement,  il  le  I tâtera,  ou  le 
retardera  à fon  gré , il  répartira  la 
nourriture  à fa  volonté,  &,  félon  le 
befoin,  fur  les  diverfes  parties;  il  la 
détournera  des  unes,  il  la  forcera 
à refluer  fur  les  autres,  & comme  il 
n’agira  jamais  que  d’après  les  vues  & 
les  confeils  de  la  nature,  il  fera  cer- 
tain «l’entretenir  ou  de  réparer  avec 
fuccés  une  partie  d’autant  plus  efîèn- 
tielle,  que  le  cheval  le  plus  précieux 
peut  ceflèr  bientôt  de  l’ètre,  pour 
peu  quelle  ait  reçu  quelquatteinte. 
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CHAPITRE  IL 
De  l'action  de  terrer. 

Section  P r e m i £ r e. 

Des  ïnflrumcns  propres  & particuliers 
pour  l'aüion  de  ferrer. 

Ces  inftrumens  font  le  brochoir, 
le  boutoir,  les  tricoifes,  la  râpe,  le 
rogne-pied  8c  le  repouflbir. 

Le  brochoir  eft  un  marteau  qui 
n’a  pas  tout-à-fait  un  pouce  & quarc 
de  l’appui  de  la  bouche  au  centre 
de  l’œil , quoique  cette  même  bouche 
ait  plus  d’un  pouce  & un  quart  de 
largeur  en  l’un  & l’autre  fens. 

Le  boutoir  eft  un  infiniment  tran- 
chant qu’on  peut  fe  repréfenter  fous 
la  forme  d’un  cifeau  dont  la  lame 
très-mince  auroit  environ  Beux  pou- 
ces de  largeur;  les  deux  bords  laté- 
raux de  cette  lame  font  relevés  de 
deux  lignes  feulement  de  profondeur 
en  forme  de  gouttière  ; fa  largeur  des 
deux  pouces , ainfi  que  les  rebords 
en  gouttière  ne  fubfiftent  au  furplus 
que  de  la  longueur  d’environ  trois 
pouces  pour  les  plus  longs. 

Nous  nommons  tricoifes,  l’inftru- 
ment  que  les  charpentiers  8c  autres 
artifins  appellent  communément  te- 
nailles. 

La  tâpe  eft  une 'râpe  à bois,  mir 
ronde,  8c  d’un  pied  de  laine. 

Le  rogne  pied  eft  un  tronçon  de 
fabre  d’environ  huit  ou  dix  pouces 
de  longueur. 

Enfin  le  repouflbir  eft  un  poin- 
çon* de  cinq  a fix  pouces  de  lon- 
gueur , terminé  comme  le  feroit 
une  lamme  coupée  quarrément’  dans 
fon  milieu.  - 

Le  tablier  à ferrer  dont  nous 
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allons  donner  la  dcfcriprion , doit  con- 
tenir cous  les  inftrumens. 

Ce  tablier  prcfente  deux  gibecières 
de  cuir,  à crois  principales  poches 
chacune , qui  portent  & qui  repo- 
fent  fur  la  partie  latérale  Sc  fupé- 
rieure  des  cuilfes  du  maréchal,  étant 
fufpendues  par  une  ceinture  de  cuir. 
Sur  cette  ceinture  s’abat  une  pièce 
triangulaire,  tirée  de  celle  qui  réunit 
les  deux  gibecières,  pour  la  recou- 
vrir au  bas  du  ventre  ; chacune  de  ces 
gibecières  eft  compofée , i*.  d’une 
grande  poche  dont  la  forme  revient 
a un  quart  de  fphère  appliqué  contre 
le  tablier,  lequel  préfente  néanmoins 
une  furface  à peu  près  plane;  2°.  de 
deux  autres  poches  prefque  fembla- 
bles,  mais  plus  petites  Sc  placées 
l'une  dans  i autre  ^ comme  elles  le 
font  elles-mêmes  dans  la  première. 

Il  eft  en  outre  un  petit  gouflèt 
recouvert  d’une  patte  fur  l’extérieur 
de  chaque  grande  poche  ; il  eft  un 
"peu  rejeté  fur  l'arrière. 

La  grande  poche  droite  reçoit  le 
brochoir,  la  fécondé  reçoit  la  râpe, 
Sc  la  troisième  le  boutoir. 

La  grande  poche  gauche  reçoit  les 
lames , un  petit  fourreau  pratiqué 
dans  fon  angle  antérieur  reçoit  le  re- 
poulToir,  la  fécondé  reçoit  le  rogne- 
pied,  & la  troiftème  enfin  reçoit  les 
uricoifes. 

SlCTlOM  II. 

Des  confidérations  qui  doivent  précéder 
[action  de  ferrer. 

L’aûion  de  ferrer  doit  être  nécef- 
fairement  précédée,  non -feulement 
de  l’examen  des  pieds  du  cheval, 
mais  de  celui  de  l’aélion  de  fes  mem- 
bres. Sans  cette  dernière  infpeûion, 
il  n’eft  pas  polüble  que  le  maréchal 
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parvienne  jamais  à re&ifier,  fur-tour 
dans  des  chevaux  jeunes,  les  défaits 
qui  peuvent  vicier  fes  allures.  Ce 
n'eft  donc  qu’après  que  fes  yeux  au- 
ront été  frappés  des  différentes  indi- 
cations fur  lefquclles  il  doit  abfolu- 
ment  fe  régler,  qu’il  forgera  des  fers, 
ou  qu’il  appropriera  ceux  qu’il  trou- 
vera proportionnés  à la  longueur 
& à la  largeur  du  pied,  en  fe  rap- 
pelant toujours  qu'un  fer  trop  lourd 
& trop  pefant  caufe  infailliblement 
la  ruine  plus  ou  moins  prompte  des 
jambes  des  chevaux. 


£ c t 1 o N 
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Manière  de  tenir  les  pieds  du  cheval 
qu'on  veut  ferrer. 

Le  fer  étant  forgé  ou  préparé,  le 
maréchal  muni  du  tablier,  ordon* 
nera  à l’aide  ou  au  palefrenier  de  le- 
ver un  des  pieds  de  l’animal  ; l’aide 
tiendra  ceux  de  devant  fimplemcnt 
avec  les  deux  mains.  Mais  quant  i 
la  tenue  de  ceux  de  derrière,  le  ca- 
non Sc  le  boulet  appuieront  & re- 
poferonr  fur  la  cuifle,  Sc,  pour  mieux 
s’en  afTurer,  il  paffera  fon  bras  gau- 
che, s’il  s’agit  du  pied  gauche,  Sc 
fon  bras  droit,  s’il  s’agit  du  pied 
droit,  fur  le  jarret  du  cheval. 

Rien  n’eft  plus  capable  de  rendre 
un  cheval  difficile  Sc  impatient  dans 
le  temps  qu’on  le  ferre,  que  l'aftion 
de  ma)  lever  ou  de  mal  tenir  les  pieds; 
le  maréchal  aura  la  plus  grande  at- 
tention à ce  qu’il  ne  foie  ni  gêné, 
ni  contraint  par  l’aide  chargé  de  ce 
foin.  Il  ordonnera  i ce  même  .aide 
de  ne  pas  élever  trop  haut,  Sc  de 
ne  pas  trop  écarter  du  corps  du  che- 
val la  partie  qu’il  doit  maintenir;  il 
ne  fouffrira  pas  qu'il  le  brutalife  ; il 
lui  recommandera  de  s’affermir  lui- 
X x x x 
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même  dans  la  fituation  qu’il  aura  dû 
prendre , & de  ne  nas  permettre 
enfin  an  cheval  de  peler  & de  s’ap- 
pefantir  fur  lui,  ce  qui  arrive  fou- 
vent  par  la  faute  de  l’aide  ou  du 
palefrenier  qui,  fe  repofant  lui-même 
lur  l’animal , l’invite  à oppofer  fon 
propre  poids  à celui  qu’on  lui  fait 
îupporter.  Si  le  cheval  retire  le  pied , 
l’aide  lui  réfiftera , non  en  em- 
ployant une  grande  force,  mais  en 
fe  préranr  en  même  temps  à fes  mou- 
vemens,  auxquels  il  ne  cédera  néan- 
moins, que  dans  le  cas  où  l’animal 
retireroit  vivement  cette  partie  ; mais 
il  ne  fe  rendra  qu’à  la  dernière  extré- 
mité ; & il  l’abandonnera  toujours 
avec  précaution,  s’il  eft  obligé  de  la 
laifler  aller  & de  la  quitter.  Î1  faut  fe 
fouvenir  au  furplus,  qu’on  acquiert  le 
double  de  force  contre  le  cheval  “Ibrf- 
qu’on  lui  tient  le  pied  par  la  pince , par 
la  raifon  qu’on  l’oblige  à une  flexion 
confidérable,  dès  que  la  pince  eft 
beaucoup  plus  élevée  que  le  talon. 

Sectiqn  IV. 

Des  chevaux  difficiles  à ferrer , & 
des  foins  qu'il  faut  prendre  pour  les 
y accoutumer - 

Les  chevaux  difficiles  à ferrer, 
doivent  être  gagnés  par  la  douceur  ; 
les  coups , la  rigueur  les  révoltent 
encore  davantage , Si  fôuvent  les 
careflcs  les  ramènent  : ce  n’eft  qu’au- 
tant  que  tous  les  moyens  connus 
ont  été  mis  en  ufage,  qu’on  doit  fe 
déterminer  à les  placer  dans  le  tra- 
vail , eft  qu’on  peut  avoir  recours 
à la  plate-longe.  Le  parti  de  les  ren- 
verfer  & le  moins  fur  1 tous  égards, 
celui  de  les  trotter  fur  des  cercles 
après  leur  avoir  mis  des  lunettes,  dans 
f intention  de  les  étourdir  & de  pro- 
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voqnet  leur  chute , eft  très-dange- 
reux ; on  ne  doit  l’adopter  que  dans 
le  cas  de  l’infuffifance  ablolue  de 
toures  les  autres  voies.  Il  eft  des 
chevaux  qui  fe  laiflent  tranquillement 
ferrer  à l’écurie  , pourvu  qu’on  ne 
les  ôte  point  de  leur  place  ; d'autres 
exigent  Amplement  un  torche-nez , 
d’autres  des  morailles;  quelques-uns 
enfin  ne  fe  prêtent  à cette  opération 
qu’autant  qu’ils  font  dégagés  de  leur 
licol,  de  tous  liens  quelconques,  en 
un  mot,  abfolument  abandonnés  8c 
totalement  libres.  C’eft  donc  au  ma- 
réchal à rechercher  & à fonder 
toutes  les  routes  pour  parvenir  à 
fon  but  ; mais  il  importe  très-fort 
de  recommander  à tous  ceux  qui 
foignent  des  chevaux  ennemis  de  la 
ferrure , de  leur  manier  fréquem- 
ment les  jambes,  de  leur  lever  tou- 
jours les  pieds  chaque  fois  qu’ils  les 
alimentent  de  fourrages,  de  fon  8e 
fur-tout  d’avoine,  & de  frapper  fur 
la  face  inférieure  de  ces  dernières* 
parties  lorfqu’ils  les  ont  levées;  par 
tous  ces  moyens,  infenfiblement  les 
chevaux  les  moins  ailes  s’habitue- 
ront à fouffrir  la  main  du  maréchal, 
à moins  qu’ils  n’aient  été  trop  forte- 
ment 8c  trop  long  - temps  gour- 
mandes. 

SscTtoN  V. 

Manière  de  déferrer  & de  parer  It 
pied. 

En  fuppofant  l’aide  ou  le  palefre- 
nier fûlî  du  pied  du  cheval,  le  ma- 
réchal ôtera  a’abord  le  vieux  fer.  Il 
appuiera  à cer  effet  au  coin  du  tran- 
chant du  rogne-pied  fur  les  uns  8c 
les  autres  des  rivets,  8c  frappant 
avec  le  brochoir  fur  ce  même  ro- 
gne-pied, il  parviendra  à les  déta- 
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cher;  alors  il  prendra  avec  les  tri— 
coifes,  le  fer,  par  l’une  des  éponges , 
& le  foulèvera  ; par  ce  moyen , il 
entraînera  les  lames  brochées,  fié  en 
donnant,  avec  les  mêmes  tricoifes 
un  coup  fur  le  fer  pour  le  rabattre 
fur  l'ongle , les  clous  fe  trouveront 
dans  une  telle  fituation  qu’il  pourra 
les  pincer  par  leur  tête  & les  arra- 
cher entièrement  : d’une  éponge  il 
palTera  à l’autre,  fie  des  deux  épon- 
ges à la  pince.  S’il  s’agifToit  cependant 
d’un  pied  douloureux , il  tâcherait 
au  contraire  de  foulever  les  têtes 
avec  le  rogne-pied , en  frappant  fur 
cet  infirmaient  pour  pouvoir  les  en- 
lever & les  prendre.  11  faut  encore 
que  le  maréchal  examine  les  lames 
qu’il  retire  ; une  portion  de  clou 
refiée  dans  le  pied  du  cheval , forme 
ce  que  nous  appelions  une  retraite , 
qu’il  eft  nécelfaire  de  chafler  avec 
le  repoufToir , ou  de  retirer  d'une 
manière  quelconque.  Le  plus  grand 
inconvénient  qui  en  refukeroit , ne 
mroit  pas  de  gêner  & de  debréther 
le  boutoir,  mais  de  détourner  la  nenir 
velle  lame  , & de  la  déterminer 
contre  le  vif  ou  dans  le  vif;  alors 
le  cheval  boiterait , le  pied  ferait 
ferré  , ou  il  en  réfuîteroit  une  plaie 
compliquée. 

Dès  que  le  fer  eft  enlevé,  le  ma- 
réchal ayant,  eu  la  précaution  de 
mterre  les  clous  & les  lames  dans 
une  des  p.uties  dif^ablier , nettoie 
le  pied  de  toutes  les  ordures  qui 

Îieuient  dérober  à fes  yeux  la  foie, 
a fourchette  fie  le  bas  des  quartiers  , 
fie  l’eft  ce  qu’il  doit  faire  en  partie 
avec  le  brochoir,  fie  en  partie  avec 
le  rogne-pied.  11  s’arme  enfuire  du 
boutoir  pour  parer  le  pied,  c’eft-i- 
dire,  pour  couper  l’ongle,  en  tenant 
cet  infiniment  très-lerme  dans  fa 
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main  droite , en  appuyant  le  manche 
contre  fon  corps , 8c  maintenant 
continuellement  cet  appui  qui , non- 
feulement  lui  donne  la  force  nécef- 
faire  pour  faire  â l’ongle  tous  les 
retranchemens  convenables  , puis 
une  fureté  dans  la  main  qui  obvie  à 
l’accident  afTez  fréquent  d’atteindre 
& de  couper  les  mufcles  de  l’avant- 
bras  , 8c  même  la  main  de'  l’aide  ou 
du  palefrenier. 


£ C T 1 O N 


V L 


Defauts  fnquens  dans  U action  de  para 
le  pied  ; manière  de  faire  porter  le  fer. 

Un  des  défauts  des  plus  fréquens 
dans  l’aélton  de  parer,  vient  du  plus 
de  difficulté  que  le  maréchal  a dans 
le  maniement  du  boutoir , quand  il 
eft  queftion  de  retrancher  du  quar- 
tier de  dehors  du  pied  du  montoir, 
& du  quartier  de  dedans  du  pied 
hors  du  montoir;  aufli  voyons-nous 
fréquemment  ces  quartiers  plus  hauts 
que  les  autres,  8c  rencontrons-nous 
par  cette  raifon  un  nombre  infini  de 
pêas  de  travers , difformité  qu’il 
ferait  aifé  de  prévenir , dès  que  la 
caufe  en  eft  due  à la  pare  (Te  du  ma- 
réchal Après  qu’il  a paré  le  pied, 
il  importe  donc  qu’il  l’examine  dans 
fon  repos  fur  le  fol , à l’effet  de  s’af- 
fûter s il  n’eft  pas  tombé  dans  l’erreur 
commune.  L’aide  ou  le  palfrenier 
lèvera  enfuite  de  nouveau  le  pied, 
fie  le  maréchal  préfentera  fur-  cette 
partie  le  fer  légèrement  chauffé.  Il 
ne  ly  laifïèra  pas  trop  long-temps, 
comme  font  la  plupart  des  maré- 
chaux de  la  campagne,  qui  confu- 
mant  par  ce  moyen  l’ongle , pour 
s’épargner  la  peine  de  le  parer,  affa- 
ment fans  confédération  tous  les  pieds 
des  chevaux  qu’on  leur  confie.  Il  fie 
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hâtera  de  plus,  dès  qu’il  l'aura  retiré, 
d’enlever  La  portion  de  ce  même 
ongle,  fut  laquelle  la  chaleur  du  fer 
fera  imprimée.  Il  obfervera  que  ce 
fer  doit  porter  juftement  par-tour: 
s'il  vacilloit , la  marche  de  l’animal 
ne  feroic  pas  fixe , les  lames  brochées 
feroient  bientôt  ébranlées  par  le 
mouvement  que  recevroit  i chaque 
pas  un  fer  qui  n’appuyeroit  pas  éga- 
lement. La  preuve  que  le  fer  n’a  pas 
porté  fut  une  partie , fe  tire  de  l’inf- 
pcélion  du  fer  même  qui  fe  trouve 
dans  la  portion,  fur  laquelle  l’appui 
n’a  pas  été  fixé , plus  lilfe , plus  bril- 
lant & plus  uni  que  dans  tous  les 
autres.  Lorfque  nous  avons  dit  ci- 
defiiis , que  le  fer  doit  porter  égale- 
ment par-tout,  nous  prétendons  que 
fon  appui  doit  avoir  lieu  dans  toute 
la  rondeur  du  fabot , fans  en  excepter 
les  talons. 


Section  VII. 


Manière  d'ajfujenir  le  fer,  & de  faire 
les  rivets.  ' 


Dès  que  l’appui  du  fer  eft  tel  qu’on 
le  peut  exiget,  le  maréchal  doit  l’af- 
fujettic.  Il  brochera  d’abord  deux 
clous , un  de  chaque  côté , après 
quoi,  le  pied  étant  à terre,  il  exami- 
nera fi  le  fer  eft  dans  une  jufte  po- 
fuion  , & il  fera  enfuite  reprendre 
le  pied  par  l’aide , pour  achever  de 
brocher.  Les  lames  doivent  être  dé- 
liées .&  proportionnées  i lepaifTe^r 
de  l’ongle.  11  faut  bannir , tant  à 
l’égard  des  chevaux  de  felle , que  par 
rapport  aux  chevaux  de  labour,  celles 
qui  par  leur  volume  Si  par  leurs  ouver- 
tures énormes  quelles  font  , dé- 
truifent  la  corne  & peuvent  encore 
preffer  le  vif  & le  ferrer.  Le  ma- 
réchal brochera  d’abord  à petits 
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coups,  en  maintenant  avec  le  pouce 
& l’index  de  la  main  gauche , la  lame 
fur  laquelle  il  frappera  , Si  dont  l’afli- 
lurc  doit  être  droite  Si  courte  : quand 
elle  auta  fait  un  certain  chemin  dans 
l’ongle,  & qu’il  pourra  reconnoirre 
le  lieu  de  fa  fortie,  il  coulera  fa  main 
droite  vers  le  bouc  du  manche  du 
brochoir,  & foucenant  la  lame  avec 
un  des  côtés  du  manche  de  la  tri— 
coife , il  la  chaffera  hardiment  juf- 
qu’à  ce  quelle  ait  entièrement  pé- 
nétré. 

Il  eft  ici  plufieurs  chofes  à ob- 
ferver  : t °.  le  maréchal  aura  attention 
que  la  lame  ne  foit  point  coudée , 
ceft-i-dire,  quelle  n’ait  point  fléchi 
enfuite  d’un  coup  de  brochoir  donné 
i faux , ( la  coudure  eft  alors  exté- 
rieure & s’apperçoit  aifément)  ou  en 
conféquence  d’une  réfiftance  trop 
forte  que  la  lame  aura  rencontrée , Sc 
quelle  n’aura  pu  vaincre.  Souvent, 
en  pareil  cas , la  coudure  eft  inté- 
rieure 6c  ne  peut  être  foupçonnée 
ou  apperçne  que  par  la  claudication 
de  l’animal  j cependant  un  maréchal 
expérimenté  Si  foigneux  reconnoîc 
fur  le  champ  ce  qui  lui  arrive  par  la 
réaéHon  différence  du  brochoir  dans 
la  main , en  fetnblable  occafion. 

i".  Il  prendra  garde  i ne  point 
cafter  cette  même  lame  dans  le  pied 
en  retirant  ou  en  pouffant  le  clou: 
il  faut  l’extraire  fur  le  champ,  ainfi 
que  les  pailles  filles  brins  qui  peuvent 
s 'être  féparés  de  la  lame  même , Sc 
chaffer,  s’il  fe  peut,  la  retraite 
avec  le  repoulToir  , qui  eft  l'inf- 
crumenr,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà 
dit,  dont  on  doit  faire  ufage  à cet 
effet. 

j°.  Il  ne  brochera  ni  trop  haut  ni 
trop  bas , mais  en  bonne  corne , bro- 
cher trop  haut , c’eft  rifquer  de  ferrer, 
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de  piquer  ; brocher  trop  bas , c’eft 
s’expoler  à ne  point  fixer  folidemenc 
le  fer  & à occafionner  le  délabrement 
du  pied. 

4°.  Il  fe  fouviendra  que  le  quar- 
tier du  dedans  demande , attendu 
fa  foiblellè  naturelle , une  bro- 
chure un  peu  plus  balle  que  celui 
de  dehors. 

5°.  Les  lames  feront  c ha  (le  es  de 
façon  quelles  ne  pénétreront  point 
de  côté , 8c  que  leur  fouie  répondra 
aux  érampures. 

6°.  Elles  régneront  autour  des 
parois  du  fabot , les  rivets  fe  trou- 
vant tous  à peu  près  à une  même 
hauteur. 

Chaque  lame  étant  brochée , & 
l’affilure  étant  relevée,  le  maréchal , 

Ear  un  coup  de  brochoir  adrelfé  fur 
i tête  de  chaque  clou,  achèvera  de 
les  faire  pénétrer  fermement  dans 
l’ongle , ayant  la  précaution  d’allurer 
& de  foutenir  fes  coups  en  plaçant 
les  tricoifes  en  deiïous  près . du  ter 
ou  de  la  partie  qui  doit  former  les 
rivets,  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
délicatelle  & de  fenfibilité  du  pied. 
Il  coupera  & rompra  enfuite  avec 
ces  mêmes  tricoifes,  le  plus  près 
de  l’ongle  qu’il  lui  fera  polfible,  les 
affilures  qui  ont  été  pliée*  & qui  ex- 
cèdent les  parois  du  fabot  ; il  aura 
foin,  auffitôt  après,  de  couper  avec 
le  rogne-pied  toute  la  portion  de 
l’ongle  qui  pourroit  excéder  & dé- 
. palier  le  fer , en  frappant , dans  cette 
intention , modérément  & à petits 
coups  de  brochoir,  fur  ce  même  inf- 
trument , en  obfervanr  de  prendre 
l’ongle  dans  le  vrai  fens , il  enlèvera 
en  même  temps , avec  le  coin  tran- 
chant de  ce  même  outil,  une  légère 
partie  de  la  corne  aux  environs  de  la 
fortie  de  chaque  lame,  pour  y former 
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la  place  des  rivets;  il  rivera  enfuite , 
en  frappant  d’une  part  fur  la  tète  des 
clous , ôc  en  foulevant  de  l'autre  la 
pointe  avec  les  tricoifes  qu'il  tient 
près  de  cette  pointe,  à naefurc  des 
coups  adrelTes  fur  la  tête;  il  les  diri- 
gera enfuite  , mais  avec  moins  de 
force , fur  les  pointes  qu’il  s'agit  d’in- 
férer & de  noyer  dans  l’ongle  : pour 
s’allurer  & maintenir,  les  lames  dont 
la  tète  pourroit  s’élever  alors  & s’é- 
loigner de  l’étampure , il  oppofera 
les  tricoifes,  en  les  plaçant  luccef- 
fivement  près  de  chaque  pointe , 
quand  il  frappoit  les  têtes;  il  les  frap- 
pera encore  de  nouveau  en  oppofanc 
pareillement  les  tricoifes  lur  les 
rivets , & il  terminera  enfin  fon 
opération  en  rabattant,  à coups  lé- 
gers de  brochoir,  les  pinçons,  s’il 
y en  a : il  n’eft  pas  néceflaire  de 
râper  la  muraille,  ainfi  qu’on  le 
pratique  communément , fi  l’on  veut 
conferver  cette  pellicule  grade  que 
la  nature  a donnée  au  fabot , & 
fi  l’on  veut  éviter  les  feimes  & 
les  autres  altérations  de  cette  par- 
tie. 

CHAPITRE  III. 

•» 

Des  différentes  espèces  db 

FERRURE. 

r SlCTlOM  nmuhi. 

Ferrure  ordinaire. 

Il  n’y  a , dit  M.  la  Folié , qu’une 
ferrure  à mettre  en  ufage  pour  les 
chevaux  qui  ont  bon  pied,  8c  qui 
n’ont  pas  de  défaut;  c’ell  celle  de 
ferrer  court , de  ne  jamais  parer  le 
pied.  On  ne  doit  pas  confondre  les 
termes  parer  & abattre;  parer,  c’eft 
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vider  le  dedans  du  pied , tandis  qu’a- 
battre, c’eft  rogner  la  muraille. 

La  ferrure  ordinaire  conlifte  donc 
en  fers  minces  d'éponges,  de  manière 
que  les  talons  &c  la  fourchette  po- 
lent  à terre.  Quoique  la  foie  foit  dans 
fon  entier,  elle  n'acquerra  pas  pour 
cela  plus  d’épaifleur,  puifqu’elle  fe 
délivre  elle-même  de  ce  quelle  a de 
trop;  on  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  fur 
les  chevaux  qui  n’ont  point  eu  le 
pied  paré , & l’on  verra  des  lames 
de  corne  s’élever , & qu’en  grattant 
.cette  même  foie  avec  le  rogne  pied , 
on  trouvera  une  fubftance  fatineufe 
qui  prouve  que  c’eft  un  fuperftu 
prêt  à tomber. 

les  fers  ne  doivent  point  être 
couvetts,  l'épaifleur  ne  doit  pas  être 
conlidérable.  Un  fer  mince  eft  plus 
léger.  Il  eft  des  chevaux,  à la  vérité, 
qui  ulent  plus  les  unique  les  autres , 
ordinairement  plus  du  derrière  que 
du  devant.  L’étampure  doit  être  fe- 
mée  également  quant  au  pied  de  de- 
vant, le  fabot  en  fera  moins  fatigué; 
mais  i l’égard  des  fers  du  derrière , 
elle  fera  à peu  près  de  même , en 
obfervant  feulement  de  laiflèr  en 

Fince  un  efpace  de  la  valeur  d’un  clou; 

ajufture  fera  douce  & un  peu  rele- 
vée en  pince , & le  corps  des  bran- 
ches à plat.  Les  clous  à leui  tète 
feront  coniques , & repréfenteront 
la  figure  de  l’étampure  ; quand  ils 
font  bien  brochés  & ufés  à niveau 
des  trous , ils  ne  paroilTent  qu’un 
feul  & même  corps  avec  le  fer.  Les 
fers  doivent  garnir  tant  du  devant 
que  du  derrière  aux  chevaux  de  trait; 
mais  il  faut  qu’ils  foient  plus  juftes 
pour  les  chevaux. 

Cette  efpèce  de  ferrure  confetve 
les  tàlons  bas  & foiblcs.  Pour  fup- 
pléer  à ce  défaut;  i*.  la  nature  a 
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formé  une  grorte  fourchette,  fut  la- 
quelle les  chevaux  marchent,  & qui 
leur  fert  de  'point  d’appui  ; i°.  les 
pieds  plats  & les  calons  bas  ont  tous 
une  grolTè  fourchette  qui  foulage  les 
talons,  & fupporte  tout  le  poids 
du  corps. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  relative- 
ment aux  bons  pieds  qui,  pour  l’or- 
dinaire , ont  une  petite  fourchette  ; 
nuis  aufli  fe  trouvent-ils  compenfes 
par  de  forts  talons , qui  font  la  fonc- 
tion de  fourchette. 

Nota.  Nous  banniftôns  de  la  fer- 
rure ordinaire  les  fortes  éponges  6c 
les  crampons  ; c’eft  le  vrai  moyen 
de  confetver  l’afliète  du  cheval , qui 
d’ailleurs  fe  trouve  moins  expofé  i 
devenir  long-jointé  ou  boulecé. 

( F oyqr  Bouiïté  ). 

Section  II. 

Ferrure  pour  aller  foltdement  fur  le 
pavé  fcc  & plombé , pour  les  che- 
vaux de  trait  j de  /elle  & autres. 

Cette  ferrure  eft  celle  que  nous 
venons  d’indiquer,  appellée  par  M.  la 
Forte , ferrure  à croillant. 

Fer  b employer.  On  doit  mettre  un  fer 
dont  l’étatnpure  foit  également  femée, 
6c  dont  les  éponges  minces  viennent 
fe  terminer  au  bout  des  quartiers , de 
manière  que  le  bout  des  éponges  foit 
de  niveau  avec  les  talons,  & que  la 
fourchette  pofe  à terre  afin  de  don- 
ner plus  d’appui  au  cheval.  On  peut 
même , fi  l’on  veut , aux  chevaux 
ui  ont  beaucoup  ale  quartiers,  faire 
es  crampons  de  corne , de  la  hau- 
teur d’un  tiers  de  pouce  & plus,  dans 
la  vue  de  les  retenir  plus  fermement, 
non-feulement  fur  le  pavé  fec  6c 
plombé,  mais  fur  toutes  fortes  de 
terrains.  Ces  crampons  de  corne  ne 

s’ufent 
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s’ufent  pas.  Pour  s’eu  convaincre,  on 
n’a  qu’a  jeter  les  yeux  fur  un  che- 
val qui  n’a  pas  été  ferré  de  iïx  fe- 
m unes  ou  deux  mois,  & l’on  verra 
que  le  maréchal  eft  obligé  d'en  abattre 
une  partie. 

Nota.  Ces  fortes  de  crampons  ne 
peuvent  fe  faire  qu’aux  pieds  qui 
ont  de  petites  fourchettes,  autrement 
il  faut  de  toute  nécellîté  s’erv  tenir  à 
la  ferrure  courte,  à celle  dont  les 
éponges  feroient  égales  à la  muraille 
des  talons,  8c  dont  la  fourchette  po- 
feroit  à la  terre , & c’eft  celle,  dit  M.  la 
Forte,  qui  donne  le  plus  d'appui  au 
cheval;  elle  s’exécute  de  même  aux 
quatre  pieds. 

Section  III. 

Ferrure  à demi- cercle  p9hr  Us  chevaux 
de  fille. 

Fer  à employer.  Le  fer  doit  être 
de  deux  ou  trois  lignes  de  largeur, 
fur  une  & demie  depaifteur;  il  doit 
avoir  dix  écampures  également  fe- 
mées  8c  contre  - percées  du  même 
côté  ; les  clous  doivent  être  par  con- 
féquent  très^petirs.  On  le  placera  de 
la  même  manière  que  le  précédent. 

Nota.  Cette  ferrure  rend  le  cheval 
plus  léger,  fes  mouvemens  font  plus 
lians , plus  fermes  fur  le  pavé  fec  8c 
plombé,  8c  donnent  de  la  douceur 
au  cavalier. 

Section  IV. 

Ferrure  à demi-cercle  pour  les  chevaux 
de  charrette. 

Fer  à employer.  La  ferrure  donc 
nous  venons  de  parler,  ne  pouvant 
empêcher  le  cheval  de  glilîer  dans 
le  premier  temps  qu’il  porte  fort  pied 
fur  le  terrain  plombé,  ou  lorfque  la 

Tome  IF. 


FER 

pince  porte  la  première,  8c  qu’elle  fe 
trouve  entièrement  garnie  de  fer,  on 
mettra  le  fer  à demi-cercle  mince  du 
côté  de  l’étampure,  plus  jufte  que  le 
pied,  8c  paré  de  manière  que  toute 
la  muraille  déborde  de  la  moitié  de 
fon  épairteur  dans  tout  fon  pour- 
tour ; après  avoir  raifonnablement 
abattu  le  pied,  on  cernera  avec  la 
cornière  du  boutoir,  le  dedans  de  la 
muraille,  dans  la  partie  qui  avoiline 
la  foie  de  corne  ; on  fera  enfuite 
porter  le  fer  à chaud  que  l’on  atta- 
chera ' avec  de  petits  clous  ; après 
quoi,  on  râpera  les  bords  de  la  mu- 
raille en  rond , afin  quelle  ne  puilfe 
pas  s’éclater  lorfque  le  cheval  mar- 
chera. 

Nota.  Au  moyen  de  cette  ferrure,- 
le  cheval  marchera  fur  toute  fi  mu- 
raille, foit  en  montant,  foit  en  def- 
cendanc. 

Section  V. 

Ferrure  pour  un  pied  plat. 

* Fer  à employer.  Il  faut  examiner 
d’abord  fi  le  cheval,  dont  le  pied  eft 
plac,  a les  quartiers  bons  ou  mau- 
vais; fi  les  talons  font  bas,  fpibles, 
renverfés,  ou  s’ils  font  plus  forts 
que  les  quartiers;  mais  il  eft  rare  de 
trouver  des  chevaux  dont  les  quar- 
tiers & les  talons  foient  mauvais  en 
nttme  temps  ; fi  les  quartiers  ' font 
mauvais , il  s’agira  de  contenir  la 
branche  de  fer  jufqu’à  la  pointe  des 
talons , 8c  de  faire  porter  l'éponge 
dans  l’endroit  du  talon  qui  a le  plus 
de  réfiftance;  la  branche,  8c  princi- 
palement l’éponge,  fera  étroite;  les 
talons  font-ils  foibles,  au  contraire, 
il  faudra  raccourcir  la  branche,  Ôc  la 
faire  porter  alors  fur  la  partie  la  plus 
forte  du  quartier,  fans  qu’elle  foit 
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entoile;  d’ailleurs,  on  tâchera  tou- 
jours que  la  fourchette  porte  à terre. 

Section  VI. 

Ferrure  pour  les  pieds  combles  & 
Oignons. 

Les  pieds  combles  ne  contraient 
ordinairement  ce  -défaut  que  par  la 
ferrure,  8c  cela  arrive  par  l’ufage 
des  fers  voûtés  qui  ayant  écrafé  la 
muraille,  obligent  la  foie  à furmonter 
en  dos  d'âne. 

Il  n’efl  pas  poffible  de  remédier 
à ces  fortes  de  pieds  ; on  peut  feu- 
lement pallier  le  défaut  pat  la  fer- 
rure. 

Fer  à employer.  Le  fer  doit  avoir 
la  figure  d’un  U,  c’eft-à-dire , être 
•uverr  des  talons,  parce  qu’en  l’ajuf- 
tant,  il  ne  fe  reflerre  que  trop.  En 
outre,  il  faut  que  le  fer  foit  enrôlé 
à la  pince  & aux  branches  fuivant 
l’oignon  ou  la  plénitude  de  la  foie 
des  talons. 

Manière  d’etitoler  le  fer.  Pour  bien 
enrôler  un  fer,  on  doit  prendre  ilti 
ferretier  dont  la  bouche  foit  ronde, 
8c  fe  fervir  d’unç  enclume  ufée, 
inégale,  où  il  y ait  des  enfonce- 
mens  ; c’eft-là  qu’à  coups  de  ferretier 
on  donne  la  concavité  ou  l’entolure 
néceflaiie  au  fer,  fans  altérer  fon 
épaiffeur,  8c  qu’on  le  rend  de  lon- 
gue durée;  d’ailleurs,  les  ferrures  les 
plus  vieilles  donnent  le  temps  au 
pied  de  pouffer, 

Nota.  En  enrôlant  ainfi  les  fers, 
& -en  cherchant  à les  faire  porter 
fur  la  bonne  corne,  on  donne  au 
pied  la  liberté  de  poufTer.  On  par- 
vient également  à remettre  les  talons 
renverfés,  devenus  bas  8c  fbibles  par 
la  ferrure  ; mais  on  ne  rétablit  ja- 
mais la  foie. 
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Section  VII. 
Ferrure  pour  un  pied  faible  ou  gras. 

i 

Fer  <1  employer.  Il  faut  mettre  un 
fer  léger  8c  dont  l’étampure  foit  mai- 
gre , & avoir  pour  règle  générale 
de  ne  point  parer  le  pied,  de  ferrer 
court,  & de  choifîr  les  lames  les  plus 
déliées , de  crainte  d’endouer  ou 
piquer  l’animal. 

Section  VIII. 

Ferrure  pour  les  calons  bas,  foibles 
& fenfibles. 

Fer  à employer.  Tout  con(îfte  ici  à 
ferrer  court  & à ne  point  parer  le 
pied,  & ayant  foin  principalement 
que  les  épaj^p*s  très  - minces  vien- 
nent finir  aüx  quartiers,  8c  que  la 
fourchetre  porte  entièrement  & éga- 
lement à terre. 

Section  IX. 

Ferrure  pour  un  pied  encajlele'. 

Fer  à employer.  Il  faut  ferrer  court 
8c  ne  point  parer  le  pied.  Si  l’encaf- 
telure  ( vcycj  Encastelure)  cft 
naturelle,  il  n’eft  pas  poffible  d’y 
remédier,  mais  lorfqu’elle  efl  acci- 
dentelle , c’efl  - à - dire  , lorfqu’elle 
vient  de  ce  que  l’on  a paré  la  foie 
& creufé  les  talons,  comme  cela 
n’arrive  que  trop  communément,  il 
fuffit  de  les  laifTèr  croître,  de  les 
tenir  toujours  humides.  Alors  on 
verra  les  quartiers , & fur-tout  les 
talons,  s’ouvrir,  fans  que  l’on  foit 
obligé  d’avoir  recours  à cette  pra- 
tique erronée  de  certains  auteurs , 
qui  confeillent  de  creufer  les  talons 
& de  fertet  i pantoufle. 
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S 1 C T I O N X. 

Ferrure  pour  les  bleimes. 

Fer  à employer.  Le  pied  doit  être 
ferré  plu?  ou  moins  court,  fuivant 
le  local,  8c  comme  pour  la  feime, 
mai»  la  branche  fera  toujours  plus 
mince  du  côté  du  mal.  Si  la  bleime, 

f>ar  exemple , eft  à la  pointe  du  talon  ^ 
a branche  fera  plus  courte  que  li' 
elle  étoit  vers  les  quartiers  ; eft-elle 
vêts  les  quarriers,  on  prolongera  la 
branche  mince  jufqu’i  la  pointe  du 
talon , en  la  faifant  porter  fur  la 
muraille. 

Si  la  bleime  de  nature  a été 
traitée  fouvenr,  on  mettra  un  fec 
étranglé  dans  cette  paitie,  pour  con- 
tenir les  écliiTes  & le  refte  de  l’ap- 
pareil. {Foye^  Bleime). 

Section  XI. 

Ferrure  pour  les  feimes. 

Fer  <1  employer.  Avant  d’appliquer 
le  fer,  il  faut  examiner  fi  fa  feime 
eft  du  pied  de  devant , & fi  elle  attaque 
le  quartier  ou  le  talon.  A-t-elle  fon 
fiége  fur  les  calons,  on  doit  mettre 
un  fer  ordinaire  dont  la  branche  du 
côté  malade  foit  raccourcie,  & dont 
le  bout  aminci  vienne  porter  fur 
le  quartier  8c  fur  le  fort  de  la  mu- 
raille ; fi  la  feime , au  contraire , 
eft  placée  fur  le  quartier,  on  pro- 
longera le  fer  ou  la  branche  jufqu’à 
la  pointe  des  talons,  mais  fuis» y 
mettre  de  pinçon  ; lorfqu’elle  eft  en 
pince,  ce  que  nous  appelons  en  pied 
de  bœuf,  le  cheval  fera  ferré  1 l’ot- 
dinaire',  mais  le  véritable  remède  K 
c’eft  de  traiter  la  feime  ainfi  que 
nous  l’indiquerons  à cet  article.  ( Foye^ 
Seime  ). 
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Section  XII. 

Ferrure  pour  une  fourchette  petite , 
abreuvée  d'humidité  putride. 

Dans  certains  pieds , principale- 
ment dans  ceux  de- derrière,  la  four- 
chette eft  naturellement  petite  ; elle  eft 
expofée  à fe  remplir  d'humeur  fa- 
nieufe.  Dans  d'autres  pieds,  cette 
maladie  arrive  lorfqu'on  parc  la  four- 
chette, ou  lorfqu'elle  eft  éloignée 
de  terre.  Les  eaux , les  boues , & 
tant  d’autres  impuretés  entrant  dans 
les  différentes  lames  de  corne , la 
minent,  la  corrodent  & forment  ce 
que  nous  appelons  en  hippiatrique , 
Fourchette  pourrie. 

Fer  à employer.  Il  eft  facile  d’y 
remédier,  en  ferrant  court,  & en 
abattant  beaucoup  du  talon , afin 
que  la  fourchette  foit  forcée  de  re- 
pofer  à terre. 

Nota.  Par  cette  ferrure  on  fait 
une  compreftion  qui  oblige  les  eaux, 
ou  les  boucs  amaflees  dans  la  four- 
chette , de  fortir.  M.  La  Folle  allure 
avoir  guéri,  par  cette  voie,  nombre 
de  chevaux  qui  commençoient  à 
avoir  des  fies.  ( Foye-[  ne  a la 

FOURCHETTE  ). 

Section  XIII.  * 

Ferrure  pour  des  chevaux  qui  ont  été 

fourbus , à qui  marchent  en  nageant. 

La  fourbure,  comme  on  le  verra 
à l’article  qui  traite  de  cette  maladie, 
fe  nunifefte  toujours , ou  prefque 
toujours  aux  pieds  , principalement 
à ceux  de  devant;  nous  voyons  des 
chevaux  qui  ont  des  cercles  ou  cor- 
dons bombés  ou  rentrés , d’autres 
dont  la  muraille  eft  quatre  fois  plus 
épailfc  qu’elle  ne  doit  être , & dont 
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la  foie  de  corne  eft  feparée  de  la 
foie  charnue;  d'autres,  enfin  , qui  en 
marchant  fur  les  talons  jettent  les 
pieds  en  dehors,  ce  que  l’on  appelle 
vulgairement  nager,  ou  marcher  en 
nageant. 

ter  à employer.  I.orfque  les  talons 
font  bons,  ils  doivent  être  ferrés 
long , à fortes  éponges , fans  quoi 
les  talons  s’uferoient  bientôt  par  la 
fuite  ; mais  il  faut  obferver  de  ne 
jamais  parer  le  pied,  c’eft  le  feul 
cas  où  il  convient  de  ferrer  à fortes 
éponges. 

Si  le  cheval  a un  croiflant,  (i  la 
foie  de  corne  eft  féparée  de  la  char- 
nue , il  faut  employer  un  fer  couvert, 
&:  l'enrôler  de  ta  même  manière  que 
nous  l’avons  indiqué  dans  la  Sechon 
fixième , en  traitant  de  la  ferrure 
pour  les  pieds  combles. 

Section  XIV. 

Ferrure  pour  un  cheval  encloué. 

Fer  à employer.  II  eft  Inutile  de 
déferrer  à chaque  panfement , un 
cheval  qui  aura  été  enclotié  ; il  con- 
vient feulement  alors  de  former  avec 
la  tranche,  une  échancrure'  dans  le 
fer,  c’eft  le  vrai  moyen  de  panier 
K pied  plus  commodément  ; h l’en- 
clouure  eft  aux  talons  , il  faudra 
échancrer  le  fer  dans  cette  partie  ; 
il  en  fera  de  même  de  la  pince , n 
cette  partie  a été  endouée.  ( V oye\ 
Enclouurï  ). 

Section  XV. 

Ferrure  pour  un  cheval  qu'on  va 
dejjoter. 

Fer >\  employer.  Si  c’eft  à caufe  d’un 
effort,  ou  d’un  Etonnement  de  fabot 
( yoye-[  ce  mot)  qu’on  delfole  un 
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cheval  , il  faudra  lui  mettte  un  fer 
à l'ordinaire,  en  ayant  feulement  l’at- 
tention d’alonger  les  éponges  & de 
les  tenir  droites  ; mais  il  n'en  fera 
pas  de  même  iî  c’eft  à caufe  d’un  fie 
ou  d’un  clou  de  ,ruc  ; il  s’agit  alors 
de  lui  mettre,  pendant  tout  le  temps 
du'  traitement , un  fer  étranglé  pour 
donner  la  facilité  de  panfer  le  pied. 
Le  cheval  une  fois  guéri , on  doit 
employer  un  fer  couvert  Sc  fans 
aucune  ajufture.  ( Voye\  Clou  d* 
rue,  Dessolure,  Fic  a la  four- 
chette ). 

Section  XVI. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  fe  coupe. 

Nous  difons  qu’un  cheval  fe  coupe 
& s’entre -taille  quand  il  s’attrape 
avec  fes  fers , qu’il  fe  heurte  les  bou- 
lets , foit  aux  pieds  de  devant , foit 
aux  pieds  de  derrière;  il  peut  f* 
coupet  de  la  pince  ou  des  quartiers  ; 
ce  dernier  cas  eft  plus  ordinaire. 

Fer  à employer.  Quant  aux  chevaux 
qui  fe  coupent  de  la  pince , ée  défaut 
vient  communément  d’un  vice  de 
conformation  ; c’eft  la  taifon  pour 
laquelle  on  y remédie  rarement  ; 
cependant  on  doit  les  ferrer  jufte 
en  laifTànt  déborder  la  corne  en  pince  ; 
mais  quant  d ceux  qui  fe  coupent 
des  quartiers , la  mauvaife  confor- 
mation peut  auffi  en  être  la  caufe  ; 
mais  l’expérience  prouve  que  cet  ac- 
cident eft  prefque  toujours  un  effet 
de  la  lafticude  ou  de  la  mauvaife  fer- 
rure, ou  d’un  fer  qui  garnit  en  de- 
dans ; dans  ce  cas , on  met  un  fer 
■ dont  la  branche  de  dedans  foit  courte, 
mince  8c  étranglée,  fans  étampure, 
incruftée  dans  Fépaiflèur  de  la  mu-  . 
raille  , comme  fi  l’on  ferroit  à cercle  j, 
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( Voye\  la  Seftion  quatrième)  la  bran- 
che de  dehors  fera  i l’ordinaire , fi 
ce  n’eft  les  étampures  qui  doivent 
être  ferrées  & tn  même  nombre  ; il 
faut  encore  que  le  fer  foit  étarnpé 
en  pince,  & jufqu'à  fa  jondion  avec 
les  quartiers. 

'Se  cti  on  XVII. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  forge. 

Un  cheval  fotge , lorfqu’avec  la 
pince  de  derrière  , il  attrappe  les  fers 
de  devant  ; il  forge  en  talons , lorf- 
qu’il  attrappe  les  éponges  de  devant, 
&:  il  forge  en  pince,  lorfqu’il  frappe 
cette  dernière  partie. 

Ce  dernier  défaut  dépend  ou  du 
mouvement  trop  alongé  des  jambes 
de  derrière,  ou  du  peu  d’aâivité  de 
celles  de  devant  ; ce  qui  eft  une  preuve 
d’un  cheval  uféou  mal  confirme. 

Fer  à employer.  Dans  le  premier 
cas,  au  lieu  de  ferrer  trop  long  de 
devant , comme  c’eft  la  coutume 
des  maréchaux  de  la  campagne,  il 
faut  ferrer  court  &c  m i éponges 
minces,  tandis  que  dans  le  fécond 
on  doit  laifler  déborder  la  corne 
en  pince. 

Section  XVIII. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe  en  pince  , 
tant  du  devant  que  du  derrière. 

Tout  cheval  qui  ufe  en  pince  dé- 
note un  cheval  ruiné  ou  qui  tend  à 
fa  ruine,  c’eft  le  commencement  de 
ce  défaut  qui  fait  donner  à l'animal 
le  nom  de  rampin.  ( Voye ç Rampin  ). 

Cet  accident  vient  ordinairement 
de  ce  que  dans  les  différentes  ferrures, 
i°.  on  a paré  le  pied  & éloigné  la 
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fourchette  de  terre  ; z°.  de  ce  que 
les  mulcles  fléchi llèurs  du  paturon  de 
l’os  de  la  couronne , & principa- 
lement de  l’os  du  pied , font  toujours 
en  tenfion  à peu  près  comme  dans 
un  homme  qui  marcheroit  continuel- 
lement fur  la  pointe  du  pied;  j°.  de 
ce  que  les  mufcles,  ainfi  tendus  , 
ronflant  les  articulations  en  avant , 
es  rendent  droites,  & éloignent  les 
talons  de  terre;  on  doit  bien  com- 
prendre 1 que  cela  n’auroit  pas  lieu 
fi  la  fourchetté  pottoit  fur  le  loi. 

Fer  à employer.  Il  faut  ferrer  court, 
ne  mettre  point  de  fer  en  pince , lui 
donner  plus  d’ajufture , & tenir  les 
branches  à plat  & minces. 

Section  XIX. 

Ferrure  pour  un  cheval  qui  ufe  beau- 
coup de  derrière , à la  branche  de 
dehors. 

En  général , tous  les  chevaux  ufent 
plus  de  derrière  que  de  devant,  6c 
toujours  plus  eti  dehors  qu’en  dedans, 
cela  vient  fans  doute  de  ce  que  le 
cheval,  au  lieu  de  porter  fon  pied  en 
ligne  droite , décrit  une  efpèce  de 
demi-cercle , en  le  portant  en  dedans 
& en  le  reportant  en  dehors;  par 
ce  mouvement  il  doit  donc  y avoic 
un  frottement  de  fet  fur  le  pavé , 
mais  toujours  plus  en  dehors  qu’en 
dedans , ce  bord  fe  préfentant  le  pre- 
mier fur  le  terrain. 

Fer  à employer.  Il  confifte  en  un 
fer  dont  la  branche  foit  bien  forte 
en  dehors,  & très-mince  en  dedans, 
qui  foit  couverte  & étampée  gras, 
afin  que  le  fer  garnifle.  Le  fer  de 
derrière  doit  avoir  également  la  bran- 
che de  dehors  plus  épaiflè , mais  pas 
de  beaucoup. 
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Section  XXII. 
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Section  XX. 

Ferrure  pour  le  cheval  rampin  des  pieds 
de  derrière  , J'ujet  à fe  de  ferrer. 

Fer  à employer.  Le  fer  fera  étampé 
très-près  du  talon , avec  un  fort  pin- 
çon en  pince,  & fans  entolurc;  les 
branches  de  la  voûte  du  fer  feronc 
renverfées  en  dedans  du  pied,  comme 
dans  le  fer  à pantoufle^  par  ce  moyen , 
la  voûte  du  fer  approchera  plus  de 
la. foie  dans  toute  fon  étendue. 

Section  XXI. 

Ferrure  pour  un  mulet  qui  porte  un 
bât  ou  une  fclle. 

Fer  û employer.  I.e  fer  ne  doit  dé- 
border que  d’une  ligne  en  pirtee  feu- 
lement , & être  relevé , il  faut  par 
conféqucnc  abattre  beaucoup  de  corne 
en  pince , atin  d’en  procurer  la  faci- 
lité. On  ne  mettra  point  de  clous  en 
pince,  parce  qu’ils  font  broncher 
le  mulet-,  les  éponges  n’excéderont 
point  les  talons,  on  bannira  les  cram- 
pons; en  un  mot,  le  fer  fera  égal 
de  force  dans  toute  fon  étendue  : 
il  y a encore  un  moyen  pour  rendre 
le  pied  bien  uni , c’eft  d’en  abattre 
l’excédent , fi  toutefois  il  y en  a , 
avec  le  boutoir , & d’enlever  la  inau- 
vaife  corne  avec  le  rogne-pied,  fans 
-cependant  cteufer  le  dedans  du  pied, 
ni  ouvrir  les  talons  ; l’expérience 
prouve  que  lorfquc  les  talons  font 
parés , le  pied  fe  reilerre  ; cet  acci- 
dent occauonne  la  fente  du  fabot , 
il  en  réfulte  une  maladie  que  nou; 
contioiflons  fous  le  nom  de  feime, 
( F oyt\  ce  mot  ). 


Ferrure  pour  donner  aux  mulets  une 

marche  fwrt  & ferme  fur  toutes  fortes 

de  terrains. 

Fera  employer.  On  doit  les  ferrer  à 
cercle.  ( Foye\  la  feéiion  deuxième). 

Nota.  Cette  ferrure  eft  plus  facile 
à exécuter  fur  les  mulets  que  fur  les 
chevaux,  ceux-là  ayant  le  pied  beau- 
coup plus  petit  & la  muraille  plus 
forte;  tandis  qu’on  rencontre  dans 
ceux-ci  des  pieds  gras  & combles, 
dont  la  muraille  eit  mince,  & par 
conféquent  peu  propre  à cette  fer- 
rure. 

Section  XXIII 

Ferrure  pour  un  mulet  qui  tire  une 
voiture. 

Fer  à employer.  La  ferrure  eft  la 
même  que  celle  du  cheval , c’eft-à- 
dire,  que  le  fer  ne  doit  déborder 
ni  en  pince  ni  en  dehors,  être  jufte 
au  pied,  fi  fans  crampons,  mais  plus 
fort  en  pitjée  qu’en  éponges,  par  la 
raifon  que  le  mulet  ufe  en  pince.  Il 
ne  fane  pas,  au  furplus,  ouvrir  les 
talons. 

Section  XXIV. 

Ferrure  pour  les  ânes.  * 

Fer  à employer.  L'àiie  ayant  le 
pied  fait  comme  le  mulet,  on  doit 
le  ferrer  de  mënle  ; mais  toujours 
fuivanc  l’ufage  auquel  on  le  deftine. 

Section  XXV. 

Ferrure  pour  Us  boeufs. 

Fer  à employer.  Le  boeuf  étant  un 


Digitized  by  Google 


FER 

animal  à pied  fourchu , ( V oye%  Bœuf) 
la  forme  des  fers  dont  on  arme  fes 
ongles , doit  différer  effcntiellement 
de  celle  des  fers  préprés  pour  le 
cheval  & le  mulet,  lis  coniiftent  en 
deux  pièces  féparées  pour  chaque 
piedj  chacune  d’elles  eft  une  platine 
de  fer  circonfcrite  conformément 
à l’allîette  de  l’ongle  auquel  elle  doit 
être  adaptée , de  manière  quelle  re • 
préfente  le  quart  d'un  ovale,  borné 
d’une  prt  par  le  grand  axe,  & c’tft 
la  rive  qui  répond  à la  fourchure  du 
pied  de  l’animal  ; de  l’autre , par  le 
quart  de  fa  circonférence , & c’eft  la 
rive  extérieure  ; enfin , par  la  rive 
poftérieure  qui  n'eft  autre  chofe  que 
la  ligne  droite , à peu  près  parallèle 
au  petit  axe , & menée  de  la  fin  de 
l’extérieure  à la  terminaifon  de  l’in- 
térieure, chaque  platine  devant  cou- 
vrit exactement  cette  même  afTiette 
fans  la  depallèr , & laitier  une  partie 
du  talon  a découvert. 

Au  long  de  la  rive  externe  font 
percées  cinq  étampures , la  première 
étant  en  pince , la  dernière  ne  paf- 
fant  la  moitié  de  la  longueur  totale 
de  cette  rive , que  de  la  moitié  d’un 
intervalle  ordinaire  d’étampure  à 
étampute  ; ici  les  étampures  font 
plus  maigres  que  dans  les  fers  def- 
tinés  au*  chevaux:  les  lames  em- 
ployées dans  cette  ferrure  n’ont  pour 
tête , par  cette  raifon , que  deux 
épaulemens  latéraux , dans  le  même 
plan  que  la  partie  plate  & pointue 
qui  pénètre  dans  l'ongle,  6c  létampe 
n'a  de  bifeau  que  des  deux  côtés 
feulement , & qui  répondent  aux 
petits  côtés  de  la  lame,  les  autres 
côtés  de  letampe  étant  droits  juf- 
qu’au  bout  \ ainli  les  étampures  des 
fer*  pour  les  bœufs  n’ont  que  la 
moitié  de  la  largeur  de  celles  de; 
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fers  pour  les  chevaux,  & le  maré- 
chal ne  court  aucun  rifque,  en  étam- 
pant  très-maigre , d’affamer  la  rive 
cxcerne. 

La  rive  interne  n’eft  par  droite , 
mais  un  pu  rentrante  pour  fuivte 
un  cambre  léger  qu'on  remarque 
dans  l’ongle  de  l'animal.  A cette  même 
rive,  le  maréchal  tire  de  la  pince 
une  bande  repliée  fur  plat  à angle 
droic , de  manière  que  ion  extérieur 
n’en  départe  pas  l’afliette  j le  fer  bro- 
ché & les  lames  rivées,  on  rabat 
cetre  même  bande  fur  le  bout  de 
l’ongle  qu'elle  embrafle  par  ce 
moyen. 

Quelquefois  on  tire  entre  cette 
bande  & la  rive  poftérieure,  un  pin- 
çon qu’on  redrefte  aufli  à angle  droit 
fur  l’afliette.  Ce  pinçon  fc  loge  contre 
le  lieu  de  la  parois  intérieure  de  l’on- 
gle, où  le  cambre  cft  plus  fcnfîble, 
& il  oppofe  une  réfiftance  confiante 
aux  clous,  qui  tendraient  toujours 
à tirer  le  fer,  & à le  faire  déborder 
du  côté  des  étampures.  Dans  d’au- 
tres occafîons,  on  fe  contente  d'en 
tirer  un  de  l’extrémité  de  la  pince 

?jui , du  lieu  où  il  part , fe  relève 
uivant  un  quart  de  rond.  Son  ufage 
cft  de  défendre  le  bout  de  l’ongle  de 
l'effet  des  heures  répétés  qu'il  pour- 
rait éprouver  -,  mais  dans  ce  cas  , 
on  n'omet  jamais  le  pinçon  qui  ré- 
pond au  cambre , îc  on  le  tient 
même  un  peu  plus  haut  Sc  un  peu 
plus  large.  . 

Nota.  Il  eft  au  furplus  des  pays 
dans  lefqucls  on  ne  ferre  point  les 
boeufs  j if  en  eft  d’autres  où  l'on  ne 
leur  applique  qu’une  feule  platine 
fous  un  des  ongles  qui  eft  l'externe, 
c’eft  à-dire,  celui  qui  répond  au  quar- 
tier de  dehors  du  pied  du  cheval  ; 
cette  ferrure  étant  pratiquée  tant  aux 


pieds  de  devant  que  de  derrière. 
D’autres  fois,  les  pieds  de  devant 
font  ferrés  de  deux  pièces  & en 
entier,  tandis  qu’on  n’en  met  qu’une 
aux  pieds  de  derrière.  M.  T. 

FEU,  Physique. 

Plan  du  travail  fur  le  mot  Fe  u. 

f.  I.  Nature  du  Feu  ; fy filme  fur  /on  origine. 
§.  II.  Propriété  tr  effets  du  Feu . 

J.  III.  Manière  de  produire  & X entretenir  le 

Feu . 

S . IV.  Feu  central, 
f.  V.  Feux  follets. 

§.  I.  Nature  du  Feu  ; fyjleme  fur 
fort  origine. 

I.  Il  efl  peu  de  principes  dans  le 
fyftème  du  monde  , aum  générale- 
ment répandu,  & dont  la  nature  foit 
aufii  peu  connue,  que  le  feu;  le  phy- 
licien , le  chimifte  & le  philofophe 
qui  étudient  les  êtres  en  grand,  l'ayant 
confidéré  fous  ditférens  rapports , 
ont  expliqué  différemment  & fa  na- 
ture & fon  origine.  Se  retrouvant  dans 
tous  les  corps,  tantôt  il  femble  en 
faire  une  partie  confh tuante , tantôt 
il  n’y  paraît  qu’agrégé  & comme  ac- 
ceffoire  : dans  d’autres , comme  dans 
les  fubftances  inflammables , il  femble 
en  être  le  principe , cherchant  per- 
pétuellement à agir  & à le  déve- 
lopper; tandis  que  dans  quelques- 
uns,  comme  la  lumière,  on  diroit 
qu’il  «fl  fans  énergie , Se  qu’il  attend 
l'imprellion  d’un  mouvement  parti- 
culier pour  annoncer  fa  préfence.  Ces 
différons  effets  conlidétés  ifolément, 
ont  dû  faire  naître  néceffiircment  une 
foule  de  fyftèmes  fur  la  nature  de  cet 
élément. 

On  peut  les  réduire  i trois  prin- 
cipaux. Le  premier  regarde  le  feu 
comme  un  élément  propre,  fimple 
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de  fi  nature , exiftant  dans  tous  les 
corps , interpofé  entre  les  molé- 
cules , 8c  attendant  pour  paroître  que 
l’on  vienne  à bril'er  les  entraves  qui 
le  retiennent.  Aînfi  dans  la  pierre  que 
l’on  frappe  avec  le  briquet,  le  choc 
fiait  fottir  le  feu  qui  étoit  logé  dans 
fon  intérieur.  Ce  fyftème  eft  le  plus 
ancien  8c  le  plus  commun. 

Le  fécond  nie  l’exiftencc  du  feu 
proprement  dit , Se  ne  le  regarde  que 
comme  l'effet  d’un  certain  degré  de 
mouvement  imprimé  aux  molécules 
de  la  matière.  Dans  l’exemple  de  la 
pierre  à fulil,  il  n’y  a point  de  feu 
ni  dans  la  pierre  ni  dans  l’acier;  mais 
le  choc  occalionne  dans  l’un  & dans 
l’autre  ce  degré  de  mouvement  né- 
celîàire  pour  que  les  molécules  de 
la  matière  s’embraflent  8c  patient  à 
l’état  de  feu.  Ce  fyftème  ingénieux, 
& dont  le  développement  peut  être 
pouffé  très-loin , a trouvé  un  grand 
nombre  de  partifans.  Le  fyftème  qui 
enfeigne  que  le  feu  n’eft  qu’une  mo- 
dification de  la  lumière,  qui  fubit  un 
mouvemenr  plus  rapide  que  fon 
mouvement  ordinaire , & qui  com- 
muniquant ces  excès  de  mouvement 
aux  molécules  de  la  matière  qu’elle 
pénètre  , produit  le  feu , rentre  né- 
ceffairement  dans  le  précédent. 

Le  troilième  enfin  , confidérant  le 
feu,  non  comme  un  élément,  mais 
comme  un  mixte , lui  donne  pour 
bafe  le  phlogiftique  & l’ait  pur  ou 
déphlogiftiqué.  ( Foye^  le  mot  air  J. 
Pour  entendre  ce  fyftème  fi  bien 
développé  par  M.  Schcele,  dans  fon 
Traité  chimique  de  l’air  & du  feu , il  faut 
confidérer  avec  lui  le  phlogiftique 
comme  un  élément,  un  principe  par- 
faitement fimple , qui  par  fon  affi- 
nité ou  fa  tendance  à le  combiner  , 
peut  palier  ou  être  tranfmis  d'un 

cotps 
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corps  i un  autre.  Ce  partage  entraîne 
des  changemens  conlidérables  dans 
le  corps  qui  le  reçoit , ou  qui  en  eft 
dépouillé.  Le  phlogiftiquepur  & ifolc 
n’eft  ni  la  lumière  ni  la  chaleur  $ 
mais  par  fon  union  avec  l'air  pur  , 
que  ce  chimille  fuédois  nomme  air 
du  feu  j comme  étant  le  feul  propre 
à fon  exiftence , le  phlogi  (tique  forme 
la  matière  de  la  lumière  & de  la 
chaleur  , en  raifon  des  proportions 
dans  lefquelles  il  fe  trouve  : cec  élé- 
ment a une  telle  tendance  à la  com- 
binaifon , qu'on  ne  peut  jamais  l'ob- 
tenir feul  , car  il  n'abandonne  point 
un  corps  quelque  foiblemenc  qu'il 
y adhère  , s’il  n’en  trouve  pas  un 
autre  avec  lequel  il  puiffe  être  en 
conraét  immédiat. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus 
grands  détails  fur  cet  ingénieux  fyf- 
teme  , qu’un  très-grand  nombre  d’ex- 
périences femblent  confirmer , & nous 
renvoyons  à l’ouvrage  cité  , où  il  eft 
entièrement  développé  ; il  nous  fuf- 
fira  de  conlidérer  le  feu  comme  un 
mixte  compofé  du  phlogiftique  , ou 
principe  inflammable  ■élémentaire 
de  l’air  pur  ou  déphlogiftiqué.  Ces 
notions  pourront  nous  conduire  fa- 
cilement à l’explication  des  différens 
phénomènes  que  le  feu  , c’eft-à-dire, 
que  ces  deux  principes  réunis  & mis 
en  aéfion  nous  offrent  tous  les  jours. 
Ces  phénomènes  confident  dans  fes 
propriétés  , dans  fes  effets  , &r  les 
moyens  de  le  produire  & de  l’en- 
tretenir y nous  allons  les  parcourir 
rapidement  , & nous  terminerons 
tout  ce  que  nous  avons  A dire  fut 
le  feu  , par  l'explication  de  ces  appa- 
rences lumineufes  connues  fous  le 
nom  de  ftux  follets. 
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§.  II.  Propriétés  & effets  du  Feu. 


Puifque  le  feu , d’après  ce  que  nons 
venons  de  dire , eft  un  mixte  , un  agré- 
gat de  matière  , il  doit  avoir  plu- 
fieurs  propriétés  de  la  matière  ; mais 
comme  il  femblc  n’exifter  qu'au  mo- 
ment de  cette  réunion  , il  eft  très- 
dirticile  de  les  faifir.  Son  étendue  fe 
connoîc  par  l’cfpace  qu'il  occupe 
dans  la  plupart  des  corps  dans  lef- 

Suels  il  fe  développe  ; Sc  elle  paroît 
'une  manière  feniible  dans  la  dila- 
tation qu’éprouvent  alors  les  folides 
comme  les  liquides. 

Sa  divifibilicé  fe  manifefte  par  la 
tendance  qu’il  a à fe  diftribuer  dans 
toutes  les  lubftances  qui  font  en  con- 
taét  avec  lui.  Il  agit  comme  les  flui- 
des, en  cherchant,  pour  awifi  dire, 
à fe  mettre  toujours  en  équilibre. 

Nous  ne  dirons  rien  de  fon  impé- 
nétrabilité Sc  de  fon  élafticité. 

Pour  ce  qui  regarde  fa  pefanteur , 
il  eft  certain  qu’il  en  a une  , & que 
fon  aétion  augmente  celle  de  certains 
corps  fur  lefqucls  il  agit  ; c’eft  ainfi 
due  cent  livres  de  plomb  calciné  , 
foumiflent  cenc  dix  livres  de  mi- 
nium , & que  prefque  tous  les  mé- 
taux calcinés  augmentent  de  poids. 
Non-feulement  le  feu  eft  fluide , mais 
il  paroît , jufqu’à  un  certain  point  , 
caufe  de  la  fluidité  des  autres  corps} 
car  la  plupart  des  fnbftances  qu’il  a 
attaquées  vivement  , font  , ou  ré- 
duites en  gendres  , ou  fondues  , Sc 
dans  cet  état  elles  coulent  comme 
les  fluides  : tels  font  les  métaux 
fondus. 

Sous  quelque  point  de  vue  que 
l’on  confidëre  le  feu  , fon  aâion  fe 
communique  d’une  fubftance  à une 
autre , & dans  les  trois  fyftèmes  la 
raifon  en  eft  la  meme.  Si  l’on  approche 
' Z zz 


Tome  IV. 


S4  S FEU 

un  corps  enflammé  d’un  corps  inflam- 
niable , ce  dernier  parviendra  bienrôt 
à l’crat  du  premier , & tous  deux  brû- 
leront , parce  que  le  corps  enflamme 
fe  communiquant  à celui  qui  l’avoi- 
fine,  s’y  dilhibue  uniformément,  agit 
infenüblcmenr  fur  toutes  fes  parties , 
les  divife , les  fcpnre,  les  fond,  les 
calcine  , ou  les  volatiüfe  , fuivant 
leur  nature.  Voici  comment  on  peut 
concevoir  cette  aétiun  du  feu.  La 
matière  ignée,  en  fe  répandant  entre 
les  pores  d’un  corps , ou  en  s’y  dé- 
veloppant , tend  à écarter  leurs  par- 
ties , 6c  à les  fcparer  les  unes  des 
autres  , comme  l'eau  tend  à écarrer 
les  parties  d’une  éponge  quelle  pé- 
nètre. Ainfi,dcs  que  le  feu  fe  met 
en  pofleflion  d’un  mixte  quelconque, 
fes  partifs  fe  dilatent  auflitôt,  & 
occupent  une  plus  grande  place.  Ce 
premier  effet , la  dilatation,  a lieu  dans 
tous  les  corps  , plus  fenfiblement  ce- 
pendant dans  les  fluides  que  dans  les 
folides  ; c’eft  une  vérité  confiante  , 
Si  dont  nous  nous  appercevons  tous 
les  jours.  Cetre  dilatation  eft  un  pre- 
mier degré  de  féparation,  Si  facilite 
de  plus  en  plus  l'aétion  du  feu  : fi 
les  parties  du  corps  fe  divifent  en 
molécules  fï  tenues  quelles  pèfent 
moins  que  l’air  qui  les  environne , 
alors  elles  s’élèveront  avec  le  feu  & 
fe  vtdatiliferont  J fi  elles  font  plus 
pefames  & fixes  , alors  elles  fe  con- 
tenteront de  fe  détacher  les  unis  des 
autres' , Si  prendront  une*formc  pul- 
vérulente ; telles  font  les  cendres , 
dernier  réfidu  ordinaire  de  prefque 
toutes  les  fubflances  qui  ont  été  en- 
flammées. Non-feulement  les  fluides 
fc  volatilifent  à un  certain  degré  de 
feu , mais  ils  entraînent  encore  avec 
eux  les  parties  les  plus  légères  des 
corps  qui  y font  plongés.  Si  cela  par 
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gradation.  Comme  toutes  les  parties 
qui  entrent  dans  la  compofition  des 
folides,  n’ont  point  entr’elles  la  meme 
cohérence , les  moins  fixes  fe  féparent 
les  premières,  à un  degré  de  feu  qui 
ne  lufiù  pas  pour  détacher  les  autres 
& les  volatihfer  ; on  y parvient  ce- 
pendant en  graduant  la  chaleur,  c’eft- 
a-dire,  en  augmentant  le  feu  depuis 
le  degré  le  plus  doux,  qui  fuftit  pour 
féparer  les  parties  les  plus  volatiles , 
jufqu’au  degré  le  plus  fort , qui  eft 
nécefTaire  pour  élever  celles  qui  font 
les  plus  tenaces  & les  plus  fixes  : c’eft 
un  moyen  que  la  chimie  & les  arts 
emploient  pour  analyfer  les  mixtes 
& féparer  leurs  principes  ; cette  opé- 
ration eft  connue  fous  le  nom  de 
djitllation.  ( Voye\  Alambjc,  Dis- 

TIU.ATION  ). 

§.  111.  Manière  de  produire  & d'en- 
tretenir le  Feu. 

T ous  les  corps  qui  fe  rencontrent 
dans  la  nature,  femblent  rccélcr  dans 
leurs  veines  la  matière  ignée , qui 
n’attend  que  l’inftant , une  circonf- 
rance  favorable  pour  fe  développer  : 
Boethaave  eft  parvenu  à tirer  des 
étincelles  de  la  glace  même.  Mais 
quelles  font  les  caufes  les  plus  pro- 
pres à forcer  la  matière  du  feu  de 
fe  développer  Si  de  fe  manifefter  en 
dehors?  Un  ébranlement  violent  dans 
les  parties  infcnfibles  des  mixtes,  peut 
produire  cet  effet , Se  cet  ébranle- 
ment peut  naître  ou  d’un  frottement 
rapide,  ou  de  chocs  redoublés,  ou 
de  l’eftorc  que  quantité  de  fubflances 
font  pour  fe  pénétrer  les  unes  & les 
autres. 

Toutes  les  fois  que  deux  corps 
frottent  rapidement  l'un  fur  l'autre, 
il  en  rcfulre  un  ébranlement  qui  fe 
tranfmct  aux  parties  infenfibles  de 
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ccs  corps , & met  à découvert  d’a- 
bord en  partie  le  principe  du  feu 
qu'elles  rdccloient  ; h cette  adion  eft 
portée  un  peu  plus  loin  , il  en  ré- 
fulte  une  chaleur  qui  augmente  à pro- 
portion que  le  frottement  eft  plus 
confidérable  ; lorfqu'il  eft  parvenu  â 
fon  dernier  terme  ,quelephlogiftique 
ou  le  feu  élémentaire  a une  commu- 
nication immédiate  avec  l’air  pur , 
celui  qui  eft  abfolument  ncceffaire 
à l'exiftence  apparente  du  feu , alors 
il  y a une  ignidon , les  parties  du 
corps  ébranlées  s’embraient  & le 
corps  fe  confume.  Frottez  rapide- 
ment un  morceau  de  bois  fec  fur 
une  planche  , les  deux  futfaces  s’é- 
chaufferont , fe  rouflïront , 8c  il  en 
fortira  une  fumée  qui  n’eft  que  l'hu- 
midité du  bois  , que  le  feu  qui  com- 
mence A fe  produire  fait  volatilifer  ; 
enfin  le  bois  s’enflammera.  Les  chocs 
redoublés  produifent  des  effets  à-peu- 
près  femblables  entre  les  corps  fo- 
lides.  Le  briquet  tire  des  étincelles 
d’un  caillou  qu’il  frappe  ,-  & ces 
étincelles  font  fi  vives , que  le  mor- 
ceau d’acier  enlevé  par  la  pierre  , 
éprouve  une  chaleur  affez  grande 
pour  le  mettre  en  fufion  , comme  on 
le  voit  facilement  par  les  petits  grains 
métalliques  que  J’on  retrouve  fur 
un  morceau  de  papier  au-deffus  du- 
quel on  a battu  le  briquet.  Lorfque 
deux  fluides  qui  contiennent  en  très- 
grande  abondance  le  principe  inflam- 
mable fe  pénètrent , il  arrive  prefque 
toujours  que  cette  pénétration  eft 
accompagnée  de  chaleur  & quelque- 
fois d’inflammation  ; d’après  ce  prin- 
cipe j on  eft  parvenu  a enflammer 
prefque  toutes  les  huiles  , ces  corps 
inflammables  par  excellence  , en  y 
verfanc  des  acides  convenables  & 
très-conccntrcs. 
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Le  feu  agiflant  dans  un  corps , £c 
le  coufumanc  inffnfiblcinent,  finit  par 
s’éceindrc  lorfque  tout  ce  qui  pou- 
voir l’entretenir  eft  totalement  dif- 
fipé  ; pour  l’entretenir  donc  , il  faut, 
pour  ainfi  dire  , lui  fournir  un  ali- 
ment , une  nourriture  propre  qui 
fourniffe  à fa  fubfiftance  , & à la 
continuation  de  fon  adion.  Son  pre- 
mier aliment  & fon  aliment  abfolu- 
ment néceffaire , eft  l’air  pur  ou  dé- 
phlogiftiqué,  (voycç  le  mot  Air)  fans 
lequel  le  phlogiftique  qui  fe  déve- 
loppe pendant  la  combuftion , feroit 
fans  énergie  & fans  adion  ; enfuite 
les  matières  inflammables,  & qui  ne 
font  que  parce  qu’elles  contiennent 
très  - abondamment  le  principe  du 
feu.  Toutes  celles , au  contraire  , qui 
font  imprégnées  d’air  fixe  ou  mé- 
phitique, ne  peuvent  brûler  , ou  du 
moine  brûlent  très- difficilement  , 
parce  que  l’air  fixe  qui  s’échappe  à 
chaque  inftanr  des  potes  du  corps 
expofé  au  feu  , s’oppofe  à fa  pro- 
pagation , â fon  développement , & 
détruit  toute  fon  adion.  ( Voye{  le 
mot  Air  Fixe). 

Telles  font,  en  général , les  notions 
les  plus  claires  & les  plus  certaines 
que  nous  ayons  fur  la  nature  du  feu, 
fur  fes  propriétés  & fut  fes  effets.  Le 
grand  rôle  qu’il  joue  dans  la  natute, 
dépend  cependant  beaucoup  plus  de 
fon  état  de  chaleur  , que  de  celui  de 
feu,  d’ignition  : dans  le  premier  , il 
eft  le  principe  de  la  vie  , & dans  le 
fécond  le  miniftre  de  la  mort.  Pour 
le  bien  connoître  fous»ce  rapport  , 
il  faut  ronfulter  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  au  mot  Chaleur  , auquel 
nous  renvoyons. 

§.  IV.  Du  feu  centra/. 

Plufieun  auteurs  modernes,  pour 
Z zz  r 
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tendre  rai  Ton  de  l^Ülléicnce  qui  fe 
rrouvoic  entre  les  fleures  de  chaleur 
& ceux  du  froid  duiant  l’année  , 
avoietu  été  obliges  d’avoir  recours 
à l'exifteucc  d'un  feu  central , d’un 
ieu  placé  au  centre  de  la  terre  , dont 
les  émanations  perpétuelles  du  centre 
à la  circonférence  l'uuictcnoient  dans 
une  douce  chalcut  durant  les  rigueurs 
de  l’hiver.  Nous  avons  f.fit  voir  au 
mot  Chaleur  , Secl.  1 , §.  5 , 
combien  cette  fiippofition  étoit  peu 
fondée  : nous  ne  nous  y arrêterons 
pas  davantage. 

§.  V.  Des  Feux  follets. 

Avant  que  de  terminer  cet  article, 
nous  allons  donner  l’explication  de 
ces  apparences  luniineules  que  l’on 
voit  fouvent  dans  les  campagnes  , 
fur-tout  au-def?us  des  lieux  où  fe 
trouvent  des  amas  de  fubilanccs  ani- 
males & végétales  en  décompofirion, 
comme  les  cimetières , les  voiries  ,&c. 
& que  l’on  déligne  fous  le  nom  de 
feux  follets. 

L'ignorance  qui  règne  impétieu- 
fenient  dans  les  campagnes , a fait , de 
ccs  apparences , des  monfttes  , des 
êtres  réels , auxquels  ou  a attribué 
non- feulement  des  propriétés  phyfi- 
ques , mais  encore  des  vouloirs  , des 
defleins  , des  déterminations  morales. 
11  n’y  a pis  de  fortes  d'abfurdités  que 
l'on  n'entende  raconter  dans  le  fond 
des  campagnes  fur  l’article  du  feu 
follet  : nous  fommes  contraints  d’en 
rapporter  ici  quelques-unes  des  prin- 
cipales, pafee  quelles  tiennent  à des 
phénomènes  phyfïques  , dont  l’expli- 
cation eft  intéreflante  , 8c  doit  dif- 
fipet  les  préjugés  qui  maîtrifent  les 
efprits  foibles  , non- feulement  des 
payfans  & du  peuple , mais  fouvent 
de  certaines  perfonnes  qui , par  état 
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& pat  éducation  , devraient  rougir 
de  s'abandonner  à des  erreurs  auili 
ridicules. 

Le  feu  follet  entre  , dit-on  , dans 
les  écuries  , les  étables  , panfe  les 
chevaux , faigne  les  vaches , & tord 
le  col  aux  valets  d'écurie  qui  font 
négligent  ; il  fc  promène  toute  la 
nuit  dans  les  cimetières  , fous  les 

gibets , dans  les  voiries Le  feu 

fullet  court  dans  les  chemins,  & fur- 
tout  dans  les  prairies  après  les  voya- 
geurs , ou  , marchant  devant  eux  , il 
les  égare  & les  fait  tomber  dans  des 

précipices Le  feu  follet , enfin  , 

pareil  fur  les  vieilles  tours , au  haut 
des  clochers,  fous  différentes  formes, 
& annonce  les  orages  & les  tempêtes. 

Tout  cela  eft  très- vrai: il  paroit 
fouvent  de  petites  flammes  foibles  &: 
bleuâtres  , tantôt  fut  les  animaux  que 
l’on  panfe  , tantôt  dans  les  cimétiè- 
res , dans  les  endroits  marécageux  , 
& fur  le  haut  des  clochers  & des 
vieilles  tours.  Le  peuple  ne  fe  trempe 
donc  pis  fur  ce  qu’il  voit  : fou  er- 
reur n’exifte  que  dans  l’interpréta- 
tion qu’il  y donne. Le  feu  follet  n’eft, 
fuivant  lui , qu’un  efpric , qu’un  être 
animé  , louvent  ferviable  , rarement 
malfaifant,  8c  qui  ne  le  devient  que 
pour  punir  la  négligence  que  l’on 
apporte  à remplir  tes  obligations  La 
tradition  antique  des  âmes  qui , après 
la  mort , venoienr  autour  des  tom- 
beaux redemander  des  fecours  qui 
avoient  été  oubliés  ou  négligés;  cette 
traditjpn  , dis-je  , perpétuée  d’âge  en 
âge  , sert  emparée  de  tous  les  efprits 
& de  tous  les  cœurs  qui  connoiffent 
le  prix  de  la  piété  & de  la  religion 
envers  les  morts.  Ces  flammes  que 
l'on  voit  voltiger  çà  & là  fur  les 
lieux  où  l’on  a dépofé  les  corps 
morts , font  devenues  des  aines  qui 
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fetnblent  nous  reproJitr^jios  injuf- 
ticcs.  Avant  la  religion  chrétienne , 
res  âmes  n'avoient  pu  palier  la  bar- 
que fatale  de  Caron  , faute  de  fa- 
laire,  ou  parce  que  leurs  corps  gif- 
foient  fans  fcpulture  : depuis  la  re- 
ligion chrétienne,  ces  flammes  font 
des  âmes  condamnées  au  fupplice 
éternel , qui  vont  rodqr  par  - tout  , 
8c  qui,  étant  excommuniées,  con- 
fervent  tout» leur  malice,  & ne  re- 
viennent du  fcjouc  des  morts  que 
pour  tourmenter  les  vivans. 

Quelquefois  il  paroît  une  petite 
flamme  ou  une  lumiete  fur  la  tète  des 
er.fans,  fur  les'cheveux  des  hommes , 
fut  la  crinière  des  chevaux,  &c.  I.e 
peuple,  à qui  il  croit  impoflible  d’en 
deviner  la  caufe , faifl  de  crainte  8c 
de  lefpeét , a attribué  tout  de  fuite  le 
fujet  île  fa  terreur  à un  efpric  fami- 
lier qui  anuonçoit  fa  protedlion  & 
fa  prcfence  en  venant  partager  nos 
foins. 

Le  voyageur , non  moins  crédule , 
& fouvent  plus  craintif  encore , ar- 
rive dans  un  lieu  écarté  & maréca- 
geux , au  commencement  d’une  nuit 
qui  fuit  un  beau  jour  où  le  foleil 
brûlant  a lancé  tous  fes  rayons,  voit 
voltiger  fur  ces  bas- fonds  de  petites 
flammes  qui,  obéiflanc  aux  moindres 
imprellions  de  l’air,  vonc,  viennent, 
avancent , reculent , s’élèvent  8c  re- 
tombent avec  l'air  qui  les  porte. 
Frappé  de  cette  apparence  , s’il  re- 
cule, s’il  fuir,  le  vide  qu’il  forme 
derrière  lui  fe  remplit , la  mafle  d’air 
environnante  s’y  précipite , 8c  en- 
traîne avec  elle  la  flamme  lumineufe 
qui,  fuivatu  ce  courant,  femble  le 
pourfuivre.  AfFedle- 1 - il  , au  con- 
traire, un  courage,  une  intrépidité 
préfomptueufe;  va-t-il  au  devant  du 
feu  follet?  la  mafle  d'air  qu'il  pouffe , 
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qu’il  chalTe  devant  lui,  emporte  avec 
elle  la  flamme,  qui  paroît  par- Il 
marcher  en  avant  8c  le  guider.  Le 
haftrd  fait-il  que  le  voyageur  s’égare 
8c  fe  précipice  dans  quelque  bas- 
fonds  ou  lieux  marécageux , en  fui- 
vanc  ces  apparences  lumineufes  ? le 
hafird  qui,  pour  le  peuple  crédule, 
tft  un  cire  icel  & puiflant,  fe  con- 
vertit ici  en  gAie  malfaifant , & le 
feu  follet  eft  un  mauvais  efprit  qui) 
trompe  le  malheureux  voyageur,  Fé-> 
gue,  l’attire  dans  des  endroits  dan- 
gereux , 8c  fe  moque  enfuice  de  fon 
erreur. 

Lffenautonnier  , auflî  fuperflitietix 
lorlqu’il  voit  le  danger  éminent , 8c 
une  tempêta  affreufe  menacer  fa  tète, 
apperçoic-il  des  flammes,  des  aigrettes 
lumineufes  à l’extrémité  de  fes  mâts, 
fe  croit  protégé  immédiatement  par 
les  Dieux , & reprend  toute  fa  con- 
fiance, tandis  que  le  payfan  , témoin 
du  même  phénomène  au-deflùs  de 
fon  clocher,  cm  des  tours  d'un  vieux 
château  abandonne  , s’imagine  voir 
le  diable  qui  vient  ravager  fes  ré- 
coltes , ie  détruire  tentes  fes  ef- 
pérances. 

Rien  cependant  n’tft  plus  naturel 
que  toutes  ces  apparences  lumineufes , 

& elles  dépendent  de  deux  caufcs 
principales , le  dégagement  8c  la  dé- 
flagration de  l’air  inflammable  , & 
la  préfence  d’une  furabondance  du 
fluide  élcéfrique. 

I . Feux  follets  produits  par  le  déga- 
gement de  l'air  inflammable.  Au  niot 
Air.  inflammable,  nous  avons  vu 
que  la  nature  en  produifoit  une  ttès- 
grande^juantité  dans  les  endroits  où 
Jes  fubftances  animales  <?c  végétales 
entroient  en  putréfaction  , & fe  dé- 
rompofoient  : la  fermentation  qu’elles 
éprouvent  dans  ces  momeus , dégage  # 
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roue  l’air  inflammable  qui  croie  ren- 
fermé dans  leur  fubftance;  ou  ce  qui 
eft  encore  peut-être  plus  exaét,  ccrre 
fermentation  produit  de  l'air  inflam- 
mable, en  modifiant  le  phlogiftique 
ou  le  principe  du  feu  avec  quelques 
fubftances  acriformes.  Cet  air  in- 
flammable, tantôt  par  fa  pefantcur, 
relie  adhérent  au  fond  limonneux 
dans  lequel  les  plantCs  en  putréfac- 
tion l’ont  produit  , tantôt  par  des 
circonftances  particulières  , il  s’en 
détache  & s’élève  dans  l'atmofplière  : 
il  eft  plus  léger  que  Pair  ordinaire  fil 
devroit  donc  s'élever  dans  les  hautes 
régions.  Si  nous  le  voyons  rafanc«ref- 
que  toujours  la  fitrfacc  de  la  tire, 
cela  vient  de  ce  qu'il  fc  trouve  uni 
à des  parties  huileufes  8c  grades  qui 
s'exhalent  avec  lui.  Telle  eft  la  caufe 
des  feux  follets  qui  voltigent  çâ  & 
là  dans  les  bas-fonds  , les  lieux  ma- 
récageux , au-delfus  des  eaux  crou- 
pilfantes  , & le  long  de  certaines  ri- 
vières. Les  fubftances  animales  feules, 
en  putrcfaélion,  produifent  le  même 
eifet,  6c  pat  le  même  mécanifme: 
il  n’eft  donc  pas  étonnant  d’apper- 
cevoir  , fur- tout  dans  les  grandes 
chaleurs , des  feux  follets  fur  les  ci- 
metières , les  voiries  & autour  des 
fourches  patibulaires.  Cet  air  inflam- 
mable peut  s’enflammet  de  deux  ma- 
nières , & par  le  frottement  qu’il 
éprouve  en  s’élevant  dans  un  air 
échauffé  , & par  l’élechicicé  de  Pac- 
mofphcre. 

11.  Feux  follets  produits  par  l’élec- 
tricitJ.  Toutes  ccs  flammes  légères 
que  l’on  voit  fur  les  chevaux  dont 
on  peigne  la  crinière  ou  que  l’on 
étrille , fur  les  beftiaux  que  l’on 
panfe  , fur  la  tête  des  enfans  , fur  les 
cheveux  des  hommes  ; ccs  étincelles 
pétillantes  qui  fe  détachent  quelque- 
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fois  des  by  éc  des  chemifes  que  l’on 
quitte,  neTont  autre  clufe  que  des 
produits  de  l'cleâricité  animale  ; 

( voye\ r ce  que  nous  en  avons  dit  au 
mot  Electricité  ) il  en  eft  de  meme 
de  ces  aigrettes  Iumincufes,que  dans 
les  temps  d'orage  on  apperçoir  au- 
deflus  des  clochers  ,des  vieilles  tours, 
des  mâts  de  navires  , 6cc.  Ccs  corps 
font  terminés  ordinairement  par  des 
angles  faillans , des  poires , 8c c.  qui 
foutiraur  Pélccfricité  acmofphcrique 
très  - abondante  dans  ccs  momens , 
s’en  chargent  eux-mêmes  d’une  cer- 
taine quantité  qui  annonce  fa  pré- 
fencc  par  une  aigrette  lumineufe. 

( V oyc^  Electricité  naturelle  ). 

Que  les  phénomènes  de  la  nature 
font  quelquefois  Amples  aux  yeux 
du  philofophe , tandis  que  le  peuple 
n’en  connoilfant  pas  l’origine  , n’y 
voit  qu’un  fujet  de  crainte  & d’ef- 
froi! M.  M. 

Feu.  ( Jeter  fon  ) On  dit  qu’une 
cuve  jette  fon  feu  , lorfquelle  eft  dans 
la  plus  violente  tourmente  de  la  fer * 
mentation.  ( Voye\  ces  mots  ).  On  dit 
qu’un  arbre  jette  fon  feu  , lorfqu’il 
commence  à pourter  vigoureufement , 
& que  fon  aétion  fe  ralentiflant  bien- 
tôt après,  il  ne  poufle  plus  que  de 
chétives  branches.  Lorfque  fon  ac- 
tion fe  foutient,  il  faut  tailler  long, 
lorfque  le  moment  eft  venu  , afin 
de  le  rendre  fige,  de  le  matrer;  mais 
dans  les  tailles  fuivantes,  il.  faut  le 
raccourcir  fuivant  la  règle. 

Feu  ou  Cautère,  Médecine  vé- 
térinaire. C'eft  une  opération  par  la- 
quelle on  applique  le  feu  fur  quelques 
parties  du  corps  d’un  animal. 

1.  Des  connoiffanccs  que  le  maré- 
chal doit  avoir  pour  pratiquer  la  cau- 
térïfatïon  avec  fucccs.  Le  maréchal 
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doit  connoître  l’aftion  du  feu  , le» 
effets  de  ce  même  feu , difcerner  les 
cas  où,  relativement  à ces  effets, 
cette  operation  peut  être  faite,  être 
inflruit  de  tout  ce  qui  regarde  la 
méthode  de  pratiquer  cette  opéra- 
tion. 

II.  Des  effets  j en  ge'ne'ral,  que  l'on 
peut  attendre  de  la  cautérifation  ; des 
maladies  où  ces  effets  paroiffent  nécef- 
fa.res & où  la  cautérifation  ejl  indi- 
quée. Les  effets  de  cette  opération 
font  de  détruire  quelques  portions 
de  la  peau  , ou  quelque  glande  en- 
gorgée , faire  (épater  une  portion 
d’os , fortifier  des  fibres  ou  des  vaif- 
féaux  , raréfier  les  humeurs  , & y 
exciter  de  l’effervefcence , d’autres 
fois  en  produire  la  fixation,  & fermer 
« des  vaiffeaux  ouverts. 

Les  maladies  où  la  cautérifation 
cft  indiquée , font  les  tumeurs  froi- 
des , les  tumeurs  fans  inflammation, 
les  tumeurs  glanduleufes,  les  parties 
gonflées  par  l'inertie,  par  la  fcibltffe 
des  vailleaux  , dans  lefqucls  les  hu- 
meurs férieufes  principalement  fé- 
Journenr.  On  fe  fert  encore  utile- 
ment du  feu,  pour  conferver  ou  dé- 
truire les  vaiffeaux  qui  portent  la 
nourriture  à certaines  tumeurs  telles 
que  le  fie,  après  en  avoir  emporté 
l’excroiffance  avec  le  biftonti  ou  tout 
autre  inftrument  tranchant,  dans  les 
engorgemens  Œdémateux  qui  fur- 
viennent  aux  jambes , dans  les  épan- 
chemens  de  fynovie  ou  de  lymphe 
tendineufe  , tels  que  le  vefligon,  les 
molettes  , jardons , courbes , épar- 
vins  , furos  commençans  & autres. 
( Voyez  tous  ces  mots  ).  Enfÿr  le  feu 
cft.  l’unique  remède  contre  la  carie, 
( voycq  Carte  ) pour  peu  qu’elle  foit 
confidérable  ; non  - feulement  il  en 
boute  les  progrès  , mais  il  contri- 
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bue  encore  à faire  détacher  la  portion 
cariée. 

III.  Des  cas  où  le  feu  ejl  contre- 
indique'.  Le  feu  eft  nuifible  dans  les 
maladies  où  il  y a inflammation , irri- 
tation , douleur  dans  les  parties  les 
plus  fufceptibles  de  ces  accidens  , 
telles  que  les  parties  membraneufes , 
tendineufes  , délicates  & douées  de 
beaucoup  de  fenfibilité. 

IV.  Des  inf rumens  que  l’on  emploie 
pour  la  cautérifation.  On  peut  réduite 
les  inftruntens  de  la  cautérifation  au 
cautère  cutellaire,  autrement  dit,  au 
couteau  , au  bouton,  à l’anneau  & à 
l’S.  fermé.  * 

V.  Préceptes  généraux  fur  la  cauté- 
rifation. Avant  de  fixer  l'animal , l’ar- 
tifte  doit  fe  décider  d’avance  fur  la 
façon  d’appliquer  le  feu  , & fur  les 
inltrumens  convenables.  Une  aune 
ptéeaurion  encore,  cft  de  faire  chauf- 
fer le  fer,  plutôt  au  feu  de  charbon 
de  bois,  qu’à  celui  de  pietre,  le  pre- 
mier communiquant  une  chaleur 
moins  âcre  que  le  fécond;  & d’avoir 
plulicurs  cautères  d’une  même  forme, 
afin  que  fe  trouvant  toujours  échauf- 
fée , il  n’interrompe  pas  fon  opéra- 
tion ; enfin  , il  doit  proportionner  le 
degré  de  chaleur  , à la  confiftance 
des  parties,  c’tft-â-dire,  qb’ii  doit 
biffer  prendre  au  cautère  , un  com- 
mencement de  couleur  rofe  pour  les 
chairs , & de  couleur  de  cerife  lorf- 
qti’il  s’agit  des  os. 

VI.  Manière  d’ appliquer  le  feu  aux 
jambes.  Pour  appliquer  méthodique- 
ment des  raies  de  feu  aux  jambes  , 
le  maréchal  doit  palîèr  d’abord  le 
couteau  eu  long  de  haut  en  bas,  dai>* 
toute  l’étendue  de  l’engorgement  , 
jufqu’à  1a  couronne  , & appuyer 
affez  pour  brûler  le  corps  de  la  peau  , 
& pénétrer  jufqu’au  tiilu  cellulaire  , 
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qui  cft  le  liège  du  plus  grand  en- 
gorgement , changer  d’inftrument , 
qui  doit  êcte  toujours  au  meme  degré 
de  chaleur  ci  delfiis  indiquée  , fane 
pluiicurs  autres  raies  latérales  tracées 
obliquement  de  haut  en  bas,  en  les  con- 
duifant  dans  la  première  ligne,  de  ma- 
nière qu’en  pratiquant  ainfi  de  chaque 
côté  des  raies,  on  repréfente  une  tige 
avec  des  ramifications.  L’intervalle  de 
chaque  raie  latérale  peut  être  de  quatre 
ou  cinq  travers  de  doigt,  obfetvant 
fur-tout  de  ne  point  les  porter  fur  le 
tendon  flcchilftur  du  pied. 

VII.  Des  moyens  pour  diminuer  une 
partie  de  la  difformité  qt&  fuit  l'opéra- 
tion de  la  cauténfation.  11  eft  pollible 
de  diminuer  une  partie  de  la  diffor- 
mité de  la  cautérifarion  , en  faifant 
d'abord , avec  un  biftouri  , des  in- 
citions dans  tous  les  endroits  où  le 
maréchal  veut  pafler  le  cautère  : alors 
on  écarte  la  peau  , & l’on  pafle  le 
couteau  de  feu  dans  ces  inciftons , de 
manière  qu’il  necautérife  que  le  fond 
qui  eft  le  tiflu  cellulaire,  & un  peu 
des  bords  des  incitions , qu’il  n’cft 
pas  polîible  de  garantir  entièrement. 
De  cette  façon , la  peau  itérant  point 
gâtée  , les  cicatrices  feront  moins 
apparentes  ; mais  encore  les  bulbes 
ou  les  ladites  des  poils  n'étanr  point 
détruites , recouvrent  entièrement  les 
vertiges,  de  manière  qu’après  quel- 
que temps  on  ne  pourra  plus  les  ap- 
percevoir. 

V 1 1 1 - Des  foins  que  l’on  doit  avoir 
après  la  cautérifation  des  jambes.  Il 
V a quelques  foins  à prendre  après 
la  cautérisation  des  jambes  : ces  foins 
confident  à éviter  que  l’animal  ne  fe 
frotte , au  point  d’y  canfer  de  l'in- 
flammation , Se  d’examiner  fi  les  ef- 
c acres  fe  durciflent , & ont  de  la 
peine  à venir  à fuppuration.  Dans 
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ce  dernier  cas , il  convient  de  frotter 
la  partie  avec  de  l’onguent  fuppu- 
ratif,  afin  d’exciter  la  fuppuration  : 
il  faut,  au  contraire,  la  faupoudrec 
avec  de  l’alun  calciné  ou  de  la  co- 
lophane, fi  on  s’apperçoit  que  les 
chairs  foient  molles,  baveules  j Sc 
que  les  cicatrices  ne  fe  forment 
point. 

11  arrive  quelquefois  que  le  feu  a 
trop  irrité  les  parties  voifines  des 
raies;  dans  ce  cas,  l’eau  fraîche  cft 
le  remède  le  plus  efficace  pour  cal- 
mer l’irritation  & l'inflammation  com- 
mençante. Si  le  feu  n'a  pas  agi  avec 
allez  d'aélivité,  Si  fi  la  plaie  fe  cica- 
trifs  trop  vîce , il  faut  réitérer  le  feu , 

& non  pas  appliquer  des  cauftiqtics  , 
connue  le  font  la  plupart  des  maré- 
chaux de  la  campagne , ]tarce  qu'ils  , 
ne  coiiiioiflent  ni  les  effets , ni  les 
différences  qui  exiftent  emee  les  cauf- 
tiques  ôc  le  feu. 

On  ne  fauroit  trop  s’élever  ici 
contre  les  mauvais  traitemem  des 
maréchaux  de  la  campagne  , qui  per- 
mettent au  laboureur  de  faire  tra- 
vailler les  chevaux  cautérifés  le  même 
jour  ou  le  lendemain  de  la  cauccri- 
fation,  fans  appliquer  aucun  remède 
fur  l’efcarre.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux 
laifler  l'animal  tranquille  Si  en  repos 
jufqu’à  la  chute  de  l’efearte,  Si  à la 
parfaite  cicatrice  de  l'ulcère  ? Que 
fert  - il  de  faire  travailler  un  animal 
dont  les  jambes  viennent  d'être  cau- 
térifées?  N’eft-ce  pas  s'expofer  à lui 
faire  enfler  les  jambes  , & à leur 
caufer  une  violente  inflammation  ac- 
compagnée d’une  fuppuration  trop 
abondante?  Pourquoi  encore  donne- 
t-on  à l’animal  cautcrifé , autant  de 
foin  & d'avoine  qu’à  un  animal  bien 
portant  ? La  paille , le  fon  Sc  l’eau 
blanche  ne  lui  conviendtoient-ils  pas 

mieux? 
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mieux?  Pourquoi  encore  appliquer 
le  cautère  indifféremment  dans  toutes 
fortes  de  faifons  & de  temps  ? L'au- 
tomne , le  vent  du  nord,  le  matin. 
Me  font-ils  pas  préférables  , lotfqu'il 
elt  pollible  de  choilir?  En  un  mot, 
pourquoi  ne  pas  défendre  l’efcarre 
des  injures  deTair&  de  ratmofphère 
de  l’écurie,  en  couvrant  la  partie 
cautérifée  d’un'  linge  propre  qui  fe- 
roit  renouvelle  fous  les  jours  ? Cette 
pratique  ne  favotiferoit-elle  pas  la 
chute  de  l’efcarre , la  fuppuration  Sc 
la  décerfion  de  la  plaie  ? M.  Ta 

Feu  des  Brebis  , Me'dec.  vc'tcrin'. 
Nous  n’avons  pas  encore  afTez  d’ob- 
fetvations  pour  pouvoir  déterminer 
au  jufte  fi  ce  qu’on  appelle  commu- 
nément le  feu  , cil  la  même  chofe  que 
la  rougeole  , le  mal  rouge , l’éryfîpèle 
contagieufej  ( voye^  tous  ces  mots  ) 
mais  tout  ce  qu’il  y a de  politif  au 
fujetde  la  maladie  dont  il  s’agit,  c’eft 
que  le  lymptôme  le  plus  remarquable 
Sc  le  plus  confiant,  eft  une  rougeur 
qui  fe  répand  généralement  fur  toute 
la  peau , & que  la  maladie  efi  très- 
contagieufe  Sc  très-meurtrière  dans 
certaines  provinces.  D'ailleurs , il  y a 
abattement  de  forces , chaleur  brû- 
lante, fièvre  confidérable,  dégoût, 
ceffation  de  rumination. 

Lorfque  les  brebis  atteintes  de  ce 
mal , font  expoféesà  une  pluie  froide, 
leur  mort  eft  inévitable.  N’cft-ie  pas 
là  une  preuve  que  cette  maladie  a du 
rapport  avec  les  éruptives  dans  ief- 
quelles  la  répereufiion  d'une  humeur 
qui  fe  potte  à la  peau  , eft  ordinaire- 
ment mortelle,  de  indique  la  uécefiité 
de  la  chaleur  à l’extérieur? 

Traitement.  Le  feu  des  brebis 
lîmples,  fe  guérit  quelquefois,  mais 
te  n’eft  qu’en  tenant  les  animaux  dans 

Tome  J K. 
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une  température  d’air  douce  Sc  égale. 
La  faignéeaux  veines  maxillaires,  eft 
indiquée,  mais  une  diffolution  de  fel 
marin  dans  le  vinaigre  affaibli  par 
l’eau , eft  le  meilleur  remède  qu'on 
air  trouvé  jufqu'à  prefent.  Les  dé- 
coétions  d’ofeille  ont  paru  foulager 
quelquefois  , en  même-temps  qu'on 
lavoit  la  peau  chaudement  avec  une 
décoûion  de  racines  de  patience;  il 
fauc  fur- tout  avoir  grand  foin  de  fé- 
parer  les  brebis  faines  des  malades.  La 
contagion  fait  des  progrès  rapides,  fur- 
tout  u elle  eft  comp’iquée  avec  le  char- 
bon; ( voycç  Charbon  des  Brebis  ) 
ce  qui  arrive  affez  fouvent  dans  le* 
pays  méridionaux.  Dans  ce  cas  , la 
maladie  eft  toujours  mortelle  ; l’a- 
nimal fuccombe en  trc(^>cude  temps: 
il  n’y  a d'autre  parti  à prendre  .alors , 
que  d’enterrer  la  bête  profondément, 
le  plutôt  pofTible , puisqu'on  ne  petit 
faire  ufage,  ni  de  la  laine  inteétée, 
ni  de  fa  chair. 

Feu  Saint-Antoine,  Med.  Vét. 
Cette  maladie  fe  manifefte  dans  la 
brebis  par  un  bouton  douloureux  qui 
s’élève  fur  la  peau  dans  les  endroits 
dénués  de  laine  , ainfi  que  dans  ceux 
qui  en  fonc  couvert^.  Ce  bouton  dé- 
génère le  plus  fouvent  en  gangrène , 
& détruit  les  parties  qui  l'avoifinent. 

M.  Haftfer  prétend  que  cette  ma- 
ladie n’eft  point  contagieufe  , parce 
que  , dit-il , il  a vu  des  brebis  qui  eu 
étoient  attaquées  & qui  alloient  avec 
les  troupeaux  , fans  itjfeâer  celles  qui 
étoient  faines. 

Traitement.  Parmi  les  bergers , les 
uns  regardent  cette  maladie  comme 
incurable  , tandis  que  les  autres  van- 
tent l’ufage  du  mercure  Sc  du.foufre, 
Mais  félon  nous , ces  topiques  pa- 
roiftent  plus  propres  à accroître  U 
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gangrène,  qu’à  l’arrêter.  Nous  con- 
leillons , au  contraire , les  lotions  fur 
les  boutons , avec  une  décoûion  de 
feuilles  de.  rue  & la  feule  huile  de 
tabac , ou  bien  l’infufion  d'abfynthe 
faturcc  de  fel  ammoniac,  & 1 intuiion 
de  fabinc  & de  fauge  dans  du  bon  vin , 
en  obfervant  de  taire  prendre  inté- 
rieurement aux  bêtes  attaquées,  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  maladie,  des 
bols  compofés  chacun  d'une  drachme 
de  racine  de  gentiane  pulvctifée,  de 
demi-drachme  de  fel  de  nitre  purifié, 
& de  fuffrfaute  quantité  de  miel  com- 
mun, pour  incorporer  le  fel  de  nitre 
& la  poudje  de  gentiane , & d’ex- 
rirper  le  bouton  inflammatoire,  fi  l'on 
s’apperçoit  qu'il  tombe  en  gangrène. 

Le  cochon  au  fit  fujet  à une  ma- 
ladie qui  port* Te  même  11cm , & qui, 
loin  de  fe  manifefter , comme  dans  la 
brebis , par  un  bouton  douloureux  & 
inflammatoire  , s'annonce  d’abord  par 
une  inquiétude  , un  dégoût,  une  non- 
chalance qui  dure  de  cinq  à lix  jours. 
Ccr  état  devient  plus  fenfible  à me- 
fure  que  le  mal  fait  des  progrès;  enfin , 
la  vacillation  des  jambes  tft  plus  mar- 
quée; l’animal  porte  fes  oreilles  pen- 
dantes , a des  ahetnatives  de  froid  & 
de  chaud  , & a de  la  peine  à foutenir 
fa  tête.  Ses  oreilles  deviennent  froides. 
Cer  état  fe  déflde  ainü  du  feptième 
au  huitième  jour , avec  un  change- 
ment trcs-fenfible  dans  la  couleur  de 
la  langue,  une  haleine  fétide  ■&  un 
écoulement  pat  ks  nafeaux,  d’une 
motve  cpaille , muqueufe,  avec  ac- 
compagnement d’une  rougeur  éryfi- 
pclateufe  point  faillante , qu’on  ap- 
perçoit  très  - fenfiblement  fou»  le 
ventre.  C’efi  alors  que  l'animal  poulie 
des  cfis  extrêmement  aigus.  Cet  état 
de  phlogofe  fe  convertit  bientôt  en 
gangrène  bien  décidée , puifou’il  le 
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«mnifefte  par  une  couleur  livide  , Sc 
enfin  bituâtie  ou  violette. 

Les  faignées  aux  oreilles  on  aux 
veines  du  ventre , font  ind'quées  dan» 
cette  maladie.  Elles  doivent  être  fui-» 
vies  de  boitions  fréquentes  , d’une 
eau  blanche  faite  avec  la  farine  d’orge 
à laquelle  on  ajoute  quelques  gobelets 
de  bon  vinaigre.  M.  T.. 

Fsu  sacré.  ( Voyt\  ÉnYsirii-E  ). 

FÈVE  , vulgairement  nommée  o’e 
marais  , à Paris  & dans  fes  environs  r 
parce  qu'on  la  sème  da  is  des  pota- 
gers, qu'on  defigne  fous  le  nom  de 
marais.  Cette  dénomination  prife  k 
la  lettre,  feroit  funefie  au  cultivateur, 
s’il  femoit  fes  fèves  dans  un  loi  trop 
humide  & marécageux.  M.  Tuurne- 
fort  la  claffe  dans  la  fécondé  feâion 
de  la  dixième  claflis,  qui  comprend  les 
herbes  à fleur  de  plufieurs  pièces  irré- 
gulières & eu  papillon,  dont  le  pi  Ail 
devient  une  goulfe  longue  & à une 
feule  loge.  11  l'appelle  jaba  rotunda 
oblonga,  M.  von-Linné  la  nomme 
vicia  faba  , & la  claffe  dans  la  diadel- 
phie  décandrie. 

Fleur  ou  papillon;  l’étendard  ovale  , 
l’onglet  élargi,  le  fommet  échancré 
avec  une  petite  pointe,  fes  côtés  re- 
courbés ; il  eft  blanc  , légèrement 
teint  de  rouge  ou  de  pourpre  à fa 
bafe,  marqué  par  des  traits  prcfque 
noirs , les  ailes  d’nn  noir  velouté  , 
bordé  de  blanc , oblongues  , pref- 
qu’etr  coeur , plus  courtes  que  IcreiS 
tard  ; la  ' carène  blanche  , prcfque 
tonde  , plus  courte  que  les  ailes  ; fore 
onglé  divifé  en  deux;  au  fond  de  la 
fleur  eft  un  neâaire.  Les  couleurs  de 
la  fleur  varient  beaucoup. 

Fruit  ; légume  coriace,  arrondi-, 
alengé,  termiué  en  pointe,  renfw- 
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mant  plusieurs  femencej  ovale* 
oblongues , aplaties. 

Feuille  s ailées;  les  folioles  entières 
prefque  adhérentes  à la  tige,  attachées 
.Rois  à trois , quatre  à quatre  ou  cinq 
d cinq,  oblongues,  un  peu  épaifles, 
veinées. 

Racine  droite , rampante,  fibreufe. 

Port.  Tiges  de  deux  à trois  pieds, 
fuivant  le  fol  & la  culture , quatrées , 
creufes.  Les  fleurs  naiflènt  des  aiflelles 
des  feuilles,  plufieurs  attachées  au 
même  péduncule  ; les  feuilles  naiftcnc 
alternativement  fut  les  tiges. 

Lieu  ; les  champs  , les  potagers  ; 
la  plante  eft  annuelle. 

J.  Des  efpices . La  fève  des  marais 
qu’on  vient  de  décrire,  tient  le  pre- 
mier lieu,  & parole  être  le  type  des 
cfpèces  jardinières.  Parmi  elles,  on 
compte  celle  nommée  à Paris  fève 
d’Angleterre  ou  de  marais  ronde',  qui 
diffère  de  la  première  pat  fa  forme  6c 
pat  fa  délicatefle. 

Là  fécondé  eft  connue  dans  les 
provinces  méridionales,  fous  le  nom 
d’abondance  : elle  eft  moins  large , 
moins  grofte  que  la  première  , plus 
longue,  plus  arrondie;  6c  fes  goufles 
plus  alongées  & plus  nombteufes  , 
contiennent  un  plus  grand  nombre 
de  grains.  Le  même  péduncule  en 
porte  plulieurs  , & ils  s'inclinent 
contre  terre.  Ses  feuilles  font  plus 
larges  & plus  liftes  que  celles  des 
autres  fèves,  & leur  couleur  plus 
foncée. 

La  troifième  efpèce  eft  la  julienne, 
beaucoup  plus  petite  que  la  précé- 
dente, 6c  la  plus  précoce  de  toutes 
les  efpèces.  Ne  feroit  • ce  pas  celle 
que  d’autres  appellent  petite  fixe  de 
Portugal  ? 

La  quatrième , la  fève  de  marais , 
à châjfis , -aullî  petite  que  la  pcécé- 
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dente , 8c  la  plante  s’élève  de  huit  i 
dix  pouces. 

La  cinquième , la gourgane , ou  fève 
de  cheval , dont  la  graine  eft  alon- 
gée  , un  peu  cylindrique , & dont  la 
couleur  des  fleurs  eft  tantôt  noire  , 
tantôt  d’un  blanc  - fale.  Les  bota- 
niftes  regardent  cette  fève  comme 
une  variété  de  la  première.  Je  crois 
qu’on  pourrait  l’admettre  réellement 
comme  une  efpèce  botanique,  puif- 
que  la  culture  , bonne  ou  mauvaife^» 
ne  la  fait  pas  changer  dans  fa  forme. 

La  culture  a pour  objet  les  fèves 
de  jardin  deftinées  i être  mangées 
en  vert  ; celles  des  champs  qu’on 
laifte  mûrir  fur  pied;  la  culture  des 
fèves  pour  fourrage  ; enfin  , les  femis 
des  fèves  comme  engrais  des  terres. 

II.  De  la  culture  en  vert.  La  fève 
aime  les  terres  fubftancielles , bien 
fumées  & bien  travaillées  ; elle  ne 
réuflic  pas  auffi-bien  dans  le  fol  léger 
ou  trop  compaâe.  Le  temps  de  les 
femer  eft  en  décembre,  dans  des 
lieux  bien  abrités  & expo  les  au  midi. 
Il  faut  les  garantir  des  effets  des  ge- 
lées , & veiller  i ce  que  les  mulots 
& autres  animaux  ne  les  détruifent 
pas.  Si  on  craint  les  effets  du  froid , 
on  retarde  les  femailles  jufqu’i  la 
fin  de  février , ou  en  mars , fuivanc 
les  climats  : on  les  fème  en  table 
ou  pat  rangée  en  bordure.  Dans  les 
provinces  vraiment  méridionales  dn 
royaume , on  les  fème  dans  le  cou- 
rant du  mois  d’oétobre , 6c  l'expé- 
rience démontre  qu'il  y eft  avanta- 
geux de  femer  de  bonne  heure. 

Si  on  defire  avoir  une  règle  pour 
chaque  climat  , la  nature  la  ditfte. 
Loriquc  les  pieds  de  fève  que  vous 
deftinez  à gtainer,  feront  mûrs  & 
defléchés,  enfouiftez  fur  le  lieu  même 
uu  ou  deux  grains , & vous  verres 
Aaaa  a 
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<jue  l’époque  à laquelle  ils  germe- 
ront & fouiront  de  terre  , tlf  lcpo- 
que  fixe  de  la  femaille.  Je  ne  fais  pas 
£ cette  loi  eft  confiante  pour  toutes 
les  plautes , & meme  je  ne  le  crois 
pas  ; mais  l’expcrience  m’a  appris 
qu’elle  eft  fort  étendue.  Le  noyau  de 
cerife , d’abi icot , &c.  dont  je  viens 
de  manger  le  fruit  , mis  en  terre  , • 
ne  pouffera  certainement  pas  tout 
de  fuite  malgré  les  foins  que  je  lui 
donnerai  ; mais  il  attendra  le  point 
de  chaleur  de  l’atmofphère  qui  con- 
vient à fa  végétation.  Les  fèves  font 
dans  ce  cas , 8c  en  général  celles  dont 
le  grain  eft  tombé  & enterré  auftitôt 
après  la  récolte , font  les  plus  vigou- 
j-eufes  , les  mieux  nouilles , toutes 
circonftanccs  égales. 

Dans  les  provinces  du  midi  on 
sème  également  les  fèves  en  janvier 
& en  février  : les  premières  ne  ger- 
ment pas  plutôt  que  les  fécondés  ; 
mais  elles  végètent  mieux  dans  la 
fuite , & le  fruit  en  eft  plus  beau. 
Dans  les  provinces  du  nord  on  peut 
encore  femer  en  mars  & en  avril. 

Des  que  le  plane  eft  de  quelques 

Iiouces  de  hauteur  , il  faut  piocheter 
e fol  , & le  relever  contre  le  pied. 
On  peut  répéter  plufieurs  fois  ce  petit 
labour  jufqu’au  temps  de  la  fleurai- 
fon  ; la  plante  bien  chauffée  produit 
beaucoup  plus , elle  demande  à erre 
rigçurcufement  fardée.  La  coutume 
de  beaucoup  de  jardiniers  eft  de 
pincer  l'extremité  des  pouffes  , de. les 
fupprimer  des  que  la  plante  eft  en 
fleur  , parce  que  , difenr-ils  , elles 
amufent  la  fève  : mais  cette  opéra- 
tion cft-elle  réellement  conforme  au 
voeu  de  la  nature  qui  ne  produic  rien 
en  vain? 

Les  pucerons  fouvenc  attaquent 
*es  plantes  ,les  fout  languir  pat  l’ex- 


F E V 

travafion  de  la  fève  , 8c  s’acharnent 
au  fonmiet  des  pouffes , parce  qu’elles 
font  plus  tendres  : c’tft  le  cas  alors 
de  fupprimer  ccs  fommircs.  La  b'ef- 
fure  que  vous  ferez  fera  moins  fu- 
nefte  que  les  piqûres  à l’infini  des 
pucerons.  J’ai  eu  des  fèves  fuperbes 
fans  pincer  , & même  plus  belles  que 
celles  qui  avoient  été  pincées.  11  con- 
vient , à irfefure  qu’on  pince  ces  fom- 
mirés  chargées  de  pucerons  \ de  lés 
jeter  dans  un  panier  , & les  porter 
enfuite  au  feu , afin  de  détruire  l'ef- 
pèce  autant  qu’on  le  peut. 

Lorfquc  l’on  aura  cueilli  en  vert 
les  principales  goufles  ,fi  on  coupe  les 
tiges  près  de  tetre  , en  aura  une  fé- 
condé récolte  de  fèves  , fur-tout  fl  on 
a l’attention  de  recouvrir  cette  tige 
avec  un  peu  de  terreau  , &c  de  la 
travailler  tour  autour.  Des  auteurs 
ont  confeillé  de  couper  cette  tige 
avant  que  le  fruit  foit  formé.  Quel 
peut  cne  le  but  de  cette  pratique  ? 
11  vaut  mieux  deux  récoltes , ou 
une  feule  dans  le  temps  preferit  par 
la  nature , qu'une  récolte  plus  tar- 
dive , &c  toujours  moins  riche  que  la 
première. 

On  lafffera  fécher  fur  pied  les 
plantes  dcftinées.à  grainer  , & on 
choifira  toujours  les  plus  belles  pour 
cet  ufage..  Elles  feront  arrachées  de 
terre  par  un  temps  fec  & beau  , en- 
fuite  battues  , & les  fèves  confervées 
dans  un  lieu  fec.  Elles  germent  aulE- 
bien  à la  fécondé  année  qu’à  la 
première. 

111.  De  la  culture  des  fèves  dans 
les  champs.  On  ne  pourroit  croire  , 
à moins  d’avoir  vu  , la  quantité  de 
fèves  qu’on  sème  dans  la  baffe- Pro- 
vence, dans  le  bas- Languedoc  , 8cc. 
8c  fur  - tout  dans  la  Guyenne.  Dans 
plufieurs  cantons  les  propriétaires 
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font  obligés  de  permettre  au  maître- 
valet  chargé  de  la  nourriture  des 
gens  de  la  ferme  , de  femet  une  cer- 
taine mefure  de  fèves  pat  nombre 
de  charrues  , & l’on  doit  penfcr  que 
le  maître -valet  choific  le  meilleur 
champ  parmi  ceux  qui  repofenr  ; & 
s’il  peut  y voituret  du  fumier  en  ca- 
chette , il  ne  l’épargnera  pas. 

Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  effets 
des  gelées  , on  laboure  la  terre  , on 
la  croife  enfufte  , & une  femme  ou 
un  enfant  , tenant  un  panier  plein 
de  fèves  à ion  bras , marche  après  la 
charrue  pendant  le  fécond  labour  , 
& y jette  le  grain.  Le  coup  de  chat- 
rue  qui  trace  le  fillon  fuivant  , re- 
couvre le  fillon  femé , 8c  l’opération 
efl  finie. 

Il  n’en  efl  pas  ainfi  dans  laGuyenne, 
où  les  fèves  forment  une  grofTe  ré- 
colte. On  donne  deux  labours  croifcs 
avant  l’hiver , aux  mois  d’oètobre  8c 
de  novembre  , & on  choifit  le  mo- 
ment que  la  terre  n’efl  ni  trop  sèche 
ni  trop  hume&ée.  En  février  on  ré- 
pand les  fumrers  dans  ces  filions , & 
on  croife  8c  recroife  de  nouveau.  Je 
crois  qu’il  vaudroir  beaucoup  mieux 
fumer  lors  de  l’un  des  deux  labours 
avant  l’hiver,  parce  que  l'engrais  au- 
roit  le  temps  de  s’unir  & de  former 
des  combinaifons  avec  les  fels  de  la 
terre  , & de  préparer  les  matériaux 
favonneux  de  la  fève.  {Voye\  les 
mots  Amendement  , Engrais  & 
le  dernier  Chapitre  du  mot  Cul- 
ture). 

Avant  de.femer,  fi  la  terre  efl 
sèche  , on  peut  faire  tremper  les  fèves 
dans  l’eau  pendant  quelques  heures , 
elles  lèveront  plus  facilement. 

Dans  quelques  endroits  on  sème 
tous  les  filions , ainfi  qu'il  a déjà  été 
dit ; dans  d’autres , on  pâlie  & re- 
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fia  (Te  dans  le  même  fillon , afin  de 
ui  donner  plus  de  largeur  8c  plus 
de  profondeur  , & pour  mieux  for- 
mer le  dos  d'âne;  enfin  , dans  d’au- 
tres , on  efpace  ces  filions  de  quatre 
à cinq  pieds. 

La  fevé  communément  choifie  pour 
les  champs  , eft  celle  nommée  d'a- 
bondance. Dans  quelques  endroits  on 
la  sème  à la  voice  , méthode  défec- 
tueufe  qui  met  des  obftacles  au  far- 
clagc , & empêche  de  les  ferfouir 
commodément;  il  vaut  mieux  , quoi- 

Siue  l’opération  foit  plus  longue , fe 
ervir  du  plantoir  des  jardiniers,  faire 
deux  trous  fur  le  tiers  de  la  hauteur 
du  dos  d ane  , à la  difiance  de  deux 
pouces  l’un  de  l'autte , & dans  chacun 
placer  une  fève , & recommencer  en- 
fuite  à faire  deux  autres  trous  à la 
difiance  d'un  pied , de  manière  que 
ce  fillon  une  fois  garni  , & les  fuivans 
àproportion  , les  fèves  foient  toujours 
efpacées  d’un  pied. 

Comme  les  animaux  , ou  plufieurs 
circonflances  fâcheufes  font  fouvent 
périr  des  pieds  , c’cft  par  cette  raifon  v 
u’on  sème  deux  fèves  l’une  à côté 
e l'autre  ; mais  au  premier  labour  , 
lorfque  la  plante  a poulie  , on  arrache 
le  pied  furnumcraire , 8c  on  laide  le 
mieux  venant  : fi  on  a planté  les 
filions  à cinq  pieds  de  difiance,  on 
eut  travailler  la  terre  à la  chartue 
oreille  , de  manière  que  l’oreille 
verfe  la  terre  contre  la  plante  ; fi  les 
plantes,  font  feulement  efpacées  d’un 
pied , il  faut  travailler  à la  houe.  Plu- 
fieurs cultivateurs , un  mois  après  le 
premier  labour , en  donnent  un  fécond 
femblable  au  premier , de  manière 
que  la  fève  fe  tsouve  alors  très-bien 
buttée. 

IV.  De  la  culture  des  fèves  pour 
fourrage . Les  préparations  de  la  terte 
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font  les  mêmes  que  pour  les  autres 
cultures  ; ici  on  sème  à U volée 
& aifez  cpais  ; enluite  on  pâlie  la 
herfe,  afin  de  bien  égalifet  le  terrain. 
.Lotfque  la  plante  commence  4 fleu- 
rir , on  la  fauche  , on  la  laide  lécher 
fur  le  champ  , on  la  tourne  6c  re- 
tourne comme  le  foin  , & on  la  porre 
enfuite  dans  la  métairie.  La  même 
pratique  a lieu  pour  la  fécondé  coupe 
Sc  quelquefois  pour  la  troifième  , 
fuivant  les  années  , fur -tout,  fi  les 
pucerons  ont  épargné  la  plante. 

Dans»plufieurs  autres  provinces  on 
sème  en  même-temps  pour  fourrage 
.la  grolfe  fève  mêlée  avec  la  petite 
fève  ou  féverolle  , ou  fève  de  cheval 
ou  gourganne , les  pois , les  vefces  & 
lentilles  que  l'on  coupe  au  moment 
de  la  fleur.  Ce  mélange  eft  appelé 
dragée. 

De  la  culture  des  fèves , comme  en- 
grais. Tous  les  maîtres-valets  des  pro- 
vinces méridionales  , aliment  d une 
manière  tranchante  à leurs  maîtres  , 

S|ue  les  fcves  qu'on  leur  permet  de 
emer  bonifient  les  terres  : le  fait  eft 
faux  , & j’en  ai  l'expétience.  Pour 
ne  tien  perdre , ils  les  laiiTent  féchet 
fut  pied , & par  conféquent  on  ne 

Eut  les  attacher  qu’en  juillet.  Dès- 
:s  , avec  le  peu  de  pluie  qui  tombe 
dans  l’étc , & fut- tout  dans  ces  pro- 
vinces , îvec  une  chaleur  dévorante 
qui  deffèche  la  cette  , comment  eft-il 
pollïble  de  pouvoir  labourer  & don- 
ner les  façons  néceflaircs  , • afin  de 
difpofer  cette  terre  à recevoir  la  fe- 
mence  dans  le  mois  d'oéfobre  ? Le 
fol  eft  gratté  6c  non  labouré  ; les  ani- 
maux font  excédés  & font  mau- 
vais travail.  Supposons  que  des  pluies 
favorables  permettent  4e  labourer 
convenablement  j cette  terre  nouvel- 
lement foulevée , 6c  pendant  les  cha- 
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leurs  , perdra  beaucoup  pat  l'évapo-, 
ration , 6c  u’auta  pas  le  temps  de  s'im- 
prégner des  bienfaits  de  l’ait.  11  vaut 
donc  bien  mieux  , lotfque  l'on  prend 
un  maître- valet , ou  un  régiffèur , fa- 
crifier  un  champ  ou  une  portion  uni- 
quement 4 Ion  ufage.  Si  la  féveavoit 
une  tacine  pivotante  comme  la  ca- 
rotte , &c.  la  partie  inférieure  du  fol 
feroit  appauvrie  ; mais  toutes  les  fois 
qu'une  plante  eft  pourvue  de  racines 
hbcc-ufes , elle  appauvrit  la  fuperfieie. 
Cependant , on  peut  tirer  un  très- 
grand  parti  de  ces  plantes  , comme 
engrais  ; 4 cet  effet , donnez  deux  bons 
labours  en  oâobre  & novembre , & 
fi  le  climat  que  vous  habitez  le  per- 
met , femez  auflicôc  , ou  femez  dès 
que  vous  ne  craindrez  plus  les  rigueurs 
de  l'hiver  ; mais  alors  labourez  de 
nouveau  6c  croilez  \ fermez  enfuite  à 
la  volée  , 6c  paffez  la  herfe  pour  en- 
terrer. Il  faut  également  herfer  lorf- 
qu’on  feme  en  oèfobte  ou  en  no- 
vembre. Dés  que  les  plantes  feront 
en  pleine  fleur , faites  paffer  la  charrue 
4 grande  oteiile  , & enterrez- les  le 
mieux  que  faite  fe  pourra  ; que  fi  quel- 
ques - unes  venoient  4 pouffer  de 
nouveau  , faites  repaffer  la  charrue 
dans  le  même  fillon  , afin  de  les  re- 
couvrir entièrement,  & qu’elles  pour- 
raient plus  promptement.  Cette  ma-, 
niète  d’engraiffet  les  terres , eft  ex- 
cellente. Si  on  a femé  les  fèves  dans 
le  mois  d’octobre , on  peuc , à la  ri- 
gueur j les  faite  brouter  en  hiver  par 
Tes  tronpeaux  , ce  qui  dérange  l’or- 
ganifation  naturelle  de  la  plante  & 
lui  fait  poufler  beaucoup  de  branches 
latérales  , dont  les  fleurs  font  enfuite 
mefquines  de  même  que  Us  goùffes; 
mais  comme  dans  ce  cas  il  ne  s’agit 

fias  d'obtenir  une  récolte  de  fruits  , 
eut  groflèur  , leur  embonpoir.*  ira- 
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porte  fort  peu  ; il  faut  beaucoup  Je 
feuilles  6c  Je  tiges  pour  multiplier 
1* humus  ou  terré  végétale  par  leur  dé- 
compofition.  ( Voye^  ce  mot).  . 

VI.  De  la  jcverollc  ou  feve  de  cheval. 
La  culture  de  cette  feve  ne  diffère 
des  précédentes  , que  parce  qu’on  la 
sème  un  peu  plus  tard  : lorfque  le  gtain 
eft  fec  , on  le  donne  aux  chevaux. 
N'eft-il  pas  plus  avantageux  de  femer 
de  l'avoine  à cet  ufage  ? 

Des  auteurs  anglois  blâment  la  mé- 
thode de  France  d’arracher  toute  la 
plante  , parce  que , difent-ils , en  la 
coupant  au  pied , la  racine  reffe  dam 
la  terre  & forme  un  engrais.  Je  con- 
viens de  ce  principe  \ mais  le  peu' 
d’engrais  que  fournira  cette  racine 
defféchée , n'équivaudra  jamais  d la 
fouftra&ion  de  V humus  que  la  totalité 
de  la  plante  fe  fera  approprié  dans  le 
cours  de-fa  végétation.  Si  on  examine 
de  bien  près  la  terre  qui  environne 
cette  racine , on  la  trouvera  effritée  , 
fans  corps , fans  lien  ; ainli , les  fèves 
ne  font  6c  ne  formenc  un  engrais  , 
qu 'autant  que  la  totalité  de  la  plante 
en  vert  eh  enfouie  dans  la-terre.  Si 
on  la  recouvre  de  terre , après  fa  def- 
lication  , le  mal  cft  moins  grand  ; 
mais  en  fcchant  fur  pied  , elle  a perdu 
la  majeure  partie  de  f es  principes. 

Les  fèves  defféchées  , doivent  être 
tenues  dans  un  lieu  bien  fcc , & fou- 
vent  remuées.  Sans  ces  précautions, 
elles  s’échaufferont  quand  elles  feront 
xaffemblées  en  ras. 

VII.  P rom  te'ce's.  Les  fèves  fon  t nottr- 
riffantes , les  eftomacs  délicats  les  di- 
gèrent difficilement ; réduites  en  fa- 
rine & unies  à l'eau  ou  au  lait  en  con- 
f (lance  de  cataplafme , elles  favorifenc 
la  fuppuracion  des  tumeurs  inflamma- 
toires. Cette  farine  cft  mife  au  rang 
des  quatre  réfolutives.  On  diôille  les 


FEU 

fleurs  unies  à l’eiu  , & on  s*en  lert 
pour  faire  difparoîcre  les  tâches  de  la 
peau.  L’eau  delà  rivière  Jiltrée  eftauffi 
bonne  , ou  pour  mieux  dire  , cette 
eau  diftilléc  eft  plus  qu’inutile. 


FEUILLAGE  , Botanique.  Ce 
mot , pris  dans  le  fens  des  botaniftes  , 
défigne  l'affemblage  des  branches  Sc 
des  tiges  chargées  de  feuilles  épanouies, 
de  fleurs  & de  fruits , & dans  ce  fens 
il  eft  très-génciique  $ mais  on  l’entend 
encore  fouvent  de  la  lïmple  difpolî- 
tion  des  feuilles  fur  la  tige , ou  fur  les 
rameaux.  ( V uye-^  le  mot  Feuille}. 
Le  feuillage  conlidéré  dans  le  dernier 
fens,  eft  varié  dans  les  différentes  plan- 
tes ; par  exemple  , il  eft  applati  dans 
l’orme  & le  tilleul , parce  que  leurs 
feuilles , en  s’epanouiffant,  s'étendent 
décoré  Sc  d’autre  fur  le  même  plan  ; il 
eft  rond  ou  cylindrique  dans  le  pin  , 
donc  les  feuilles  s’étendent  autour  des 
branches  il  cft  croifé  dans  la  plupart 
des  branches  qui  ont  leurs  feuilles  op- 
pofées , ce  qui  diffère  effentiellement 
de  la  fougère.  Le  feuillage  prb  dans 
le  premier  fens  , & génériquement , 
etnbrafle  l'arbre  tour  entier  6c  d’un 
feul  coup  d’œil  ; & alors  on  fait  l’éloge 
d’on  arbre  à caufe  de  fon  beau  feuil- 
lage , comme  d’un  chêne  , d’un  châ- 
taignier, &c.  & on  rejette  celui  qui 
en  a pen  fourni.  M.M. 

FEUILLAISON,  BoTANiQUE.On 
fait  que  toutes  les  plantes  ne  fe  dé- 
veloppent pas  à la  fois  , qu’elles  ont 
befoin  de  diffêreus  degrés  de  cha- 
leur pour  germer  , pouffer  Sc  pro- 
duire des  feuilles  , Sc  c’eft  le  temps 
de  l’année  où  chaque  cfpèce  de 
plantes  produit  fes  premières  feuilles, 
que  l'on  nomme  fieuraifon.  On  vois 
facilement  que  le  temps  de  la  fleo- 
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raifon  u'eft  pas  le  même  pour  toutes 
les  plantes , & qu'il  dépend  encore  , 
pour  chaque  plante  , du  climat  , de 
l'abri  , de  la  nature  de  la  terre  où 
elle  végète , enfin  , d’un  grand  nom- 
bre decirconftanccs.  Mais  il  eft  pref- 
que  vrai  de  dire  que , toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  , la  nature  fuit  par- 
tout dans  la  feuillaifon  un  ordre  allez 
confiant , de  façon  que  les  plantes 
qui,  dans  nos  climats,  font  égarement 
les  premières  à fe  charger  de  feuilles , 
font  les  premières  à vetdir  dans  les  au* 
très  climats  : ainfi  le  fureau  , le  gro- 
feillier,  le  chèvre- feuille,  occ. annon- 
cent le  retour  du  printemps  dans  le 
nord  comme  daus  le  midi  , & les 
chênes  font  par- tout  les  derniers  à 
donner  leurs  leuilles. . 

D'après  cela  , il  efi  naturel  de 
croire  que  chaque  plante  a une  tem- 
pérature qui  lui  efi  propre , & qu’elle 
ne  fc  développera  que  lorfqu’clle  la 
rencontrera  dans  l’armofphère  où 
elle  vit.  C’eft  d'aprcs  ce  principe  , 

5[ue  l’on  trompe  la  nature  par  les 
erres  chaudes  , 8c  que  certaines 
plantes , par  le  moyen  d’une  chaleur 
artificielle  , s’y  couvrent  de  feuilles , 
de  fleurs  & de  fruits , tandis  que  les 
frimats  relTerrent  encore  le  fein  de 
la  terre  , & enchaînent  toute  végé- 
tation. 

Tous  les  Botanifies  avoïent  bien 
obfervé  la  feuillaifon , mais  perfonne, 
avant  von  Linné  n’avoit  cherché 
à en  profiter,  & il  a cru  pouvoir  en 
tirer  des  indices  utiles  aux  cultiva- 
teurs; ainfi  , il  obferve  , au  moins 

four  fon  pays , que  le  cemps  de  feiner 
orge  , eft  celui  où  le  bouleau  perd 
fes  feuilles  ; que  celui  où  le  chêne 
& le  frêne  verdiftent » indique  que 
l'on  peut  forcir  les  orangers  , &c. 
On  feue  bien  que  cçs  indications  ne 
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conviennent  qu’à  fon  pays  , mais  il 
feroic  très-intéreflàm  que  l'on  fuivîc 
de  pareilles  obfervations  dans  tpus 
les  pays,  où  elles  deviendtoient  peut- 
être -d'un  grand  fecotirs  pour  l’agri- 
culture générale.  M.  Adanfon  a fait 
beaucoup  de  recherches  fur  cet  objet» 
qu'il  a confignées  dans  fon  ouvrage 
intitulé  bamdle  des  plantes.  Nous  ne 
pouvons  mieux  feire  que  d’en  donner 
ici  les  précis  , afin  que  fi  quelque  phi- 
lofophe  agronome  eft  curieux  d'en 
faite  autant  , il  ait  du  moins  un  fil 
pour  le  conduire. 

Suivant  M.  Adanfon,  pour  pouvoir 
conclure  quelque  chofe  de  pofitif  fur 
le  temps  de  la  feuillaifon  de  chaque 
plante  dans  chaque  climat,  & réduire 
leurs  variations  apparentes  à des 
règles  certaines , il  faut  i °.  fuivre  les 
dcveloppemcns  de  divers  individus 
de  la  meme  efpèce , & citer  un  téfultac 
moyen  encre  les  plus  hâtifs  6c  les  plus 
tardifs. 

a?:  Obferver  la  différence  entre  les 
années  les  plus  hâtives  ou  les  plus 
tardives  , & notet.au  thermomètre  les 
plus  chaudes  & les  plus  froides. 
v j°.  Tirer  des  réfultats  moyens  des 
degrés  de  chaleur  obfervés  chaque 
mois  & chaque  jour  , pendant  un 
nombre  d’années  fuffifant. 

4°.  Enfin  , obferver  les  jours  où  il 
commence  â ne  plus  geler , & ceux 
où  il  fait  au  moins  dix  degrés  de 
chaleur , même  pendant  la  nuit , c’eft- 
â - dire  » le  temps  où  la  végétation 
commence  â faire  des  progrès  , â 
n'être  plus  arrêtée  , à continuer  fans- 
interruption  pour  le  climat  & pour 
les  efpèces  de  plantes  qui  font  l’objet 
de  ces  recherches  ; enfin  , tiret  des 
réfultats  moyens  entre  les  produit^ 
externes  de  chacune  de  ces  obfer- 
vatipns, 

Voici 
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Voici  la  cable  qu’il  a,  faite  de  la  pour  Taris  qu’elle  peut  fervir.  La  date 
feuillaifon  de  quelques  arbres , d'a-  eft  Je  terme  moyen  pris  tin  ce*  dix 
près  fes  obfervations  de  dix  ans,  à années. 


Pri  _ _ , 

Pans  & aux  environs , & ce  n’eft  que 
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NOMS  DES 

P LANTES. 

Sureau  noir. 
Chèvre-feuille. 

Tulipe  jaune. 

Safran. 


FEUILLAI- 

SON. 


M O I S. 


■ 

Pointent  leurs\  Février. 
{feuilles. 


Grofeiller  épineux. 
Lilas. 

, Aubépine. 

Grofeiller  fans  épines.^ 
Cerifier.  j » ' * 
Fufain. 

Sureau  rouge.1 
Troène. 

Cochène,  Sorbus-au 
cuparlti.  ’ 

Roder. 

Saule. 

Aune. 

Aubier. 

Bouleau. 

Coudrier. 

Cerifier. 

Pommier. 


Tilleul. 
Marronnier. 
Erable  rouge. 
Orme. 
Charme. 


Idem . 


Idem. 


Mars. 


Mars. 


Amandier. 

Poirier. 

Prunier. 

Abricotier. 


■>;oistTc 


Tome  IP. 


-f  .1  ...Il  w ■ l 

1 Décalottent] 

fleurs  bourgeons. 
I & f caillent.  . . 

** 

-Uiè  --*i 

►:J Vil  i 

7 

’t  • 

V Décalottent] 
fleurs  bourgeons.  1 

’ i 

• Mars, 
i 

10 

3 ' 1 "•>  • 

) Pointe  fes  feuil- 

\les. 

ça . ti 

Mars:  ( 

. - » ‘ 

• n1  S . 

k . ■-  • 4 

f 

ç Feuillent. 

Mars. 

‘j 

[.lîu  ! .-.!i 

1 

k UJ* 

; i.U'.,:  o» 

n 

JOURS. 


\6 


} 
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MS  DES 

PLANTES. 


Marronniefi 
Tilleul. 

PruneKer. 
Nerprun. 
Bourjène. 

Hêtre. 

Peuplier- tremble. 


FEUILLAI- 
SON. 


I Première  ver- 
i Jure  générale. 

^ ^ FeuiUent. 


Feupln 
Erable 
Alifier. 

Charme. 

Orme. 

Vigne. 

Eiguier.. 

Noyer. 

Frêne. 

Chêne. 

Afperge. 


plane. 


*Idem. 

\ 

> 

Aident. 

I 

Idem.. 

Pointe. 


feu 


MOIS. 

JOURS. 

■ Mars. 

*5 

Avril. 

i 

AvnL 

î 

AvriL 

10 

/ 

Maû 

i 

Mai. 

l5 

M.  M. 


FEUILLE.  Après  la  fleur  * organe 
de  la  mtilnptiiaiion  , une  des  parties 
les  plus  ellencielles  i la  plante  , eft 
fluis  contredit  la  feuille  , fous  quel- 
que rapport  qu'on  k considère , flair 
comme  (impie  ornement,  foi t comme 
partie  utile  & néreflàire.  Des  formel 
variées , pour  ainfi  dire  , à l’infini 
une  couleur  verte , tranchante , agréa- 
ble, une  proportion , une  taille,  fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi,  fvelte  & lé- 
gère , une  mobilité  fingulière  y voilà 
ce  que  k feuille  nous  offre  à l'ex- 
térieur y voilât  les  caraâcres  qu'elle . 
préfbnte  à l’indifférent  même  ,.  qui 
ne  cherche  .dans  la  feuille  que  la 
parure  de  la  rtarutc  , 6c,  lé  bienfait 
de  l’ombre  6c  de  la.  fraîcheur  : uni 
nflii  délicat , des  fubftances  de-  di- 
verfe  naruce  , un  orgaite  compofé  » 
une.  machine  toujours  l«b  travail  y 


douée  d'une  foçce  qui  Ta  met  à même 
de  pomper  lbir  atmofphérique  , de 
füier  l’humidité  qui  nage  dans  fon. 
fein , de  de  chalTer  & de  rejeter  en 
même  temps  les  déchets  de  la  fève , 
& tout  ce  qui  , circulant  dans  l’arbre 
ne  peut  fervip  à fou  entretien  & à 
fà.  «ey  voilà -les  merveilles  que  IL 
feuille  offre  ait  philolophe  qui  réflé- 
chit fur  ce  qu’il  voit,  qui, a chaque 
pas , interroge  la  natuic , loi  demande 
le  développement  des  moyens  qu’elle 
emploie  pour  fburenir  la  vie  de  tour 
ce  qui  refpire. 

Déjà  les  frimars  qui  couvroienr 
Ta  terre , & r^pandoient  par- tout  la. 
triflefTe  , fuierH  devant  les  premiers 
rayons  du  foleil  du  printemps  y déjà 
une  douce  chaleur  , un  mouvement 
interne  Sc  vivifiant , annonce  le  re- 
tour d’une  fàiion  oit  tour  paroît  ref 
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naître , & la  première  annonce  de  fon^ 
arrivée  eft  indiquée  par  le  développe- 
ment des  feuilles.  Ce  vert  naifTant  ra- 
mène l’allégreflc  : à cette  vue  les 
oifeaux  chantent  le  réveil  de  la  na- 
ture ; les  animaux  vont  s’engrailTer 
d’une  nourriture  plus  fraîche  , & 
l'homme  même  , dont  les  fens  ne  font 
■que  trop  fouvent  émoulTés  par  le  vil 
intérêt  & de  folles  pillions  , eft  en- 
core fenfîble  â ce  renouvellement  de 
la  nature.  La  faifon  s’avance  , l’été 
brûlant  prend  la  place  du  doux  prin- 
temps -,  les  feuilles  entièrement  déve- 
loppées vont  rendre  à tous  les  êtres  un 
nouveau  fervice. 

Qui , dans  ces  jours  où  les  ardeurs 
du  foleil  embrafent  l’atmofphère,  n’a 
pis  déliré  d’être  aflis  au  pied  d’un 
arbre  dont  le  feuillage  épis  pût  le 
mettre  à Tabri  , & lui  laifler  rcfpirer 
nn  air  plus  frais  ? Qui , lorfqu’il  a 
rencontré  un  ombrage  , n’a  ps  béni 
dans  ce  moment  l’Auteur  de  la  na- 
ture , qui  a revêtu  les  branches  d’un 
nombre  rmmeirfo  de  fouilles  légères 
qui  , jouant  fur  leurs  tiges  délicates , 
brifent  & détournent  les  rayons  du 
foleil  , tandis  quelles  agitent  l’air  , 
& lui  rendent  le  mouvement  fi  né- 
ceflaire  à fa  pureté  ? Tranquillement 
étendu  fur  le  gazon  , qui  rapide  le 
pied  de  cet  atbre  bienfàifaiit  , il  voit 
voltiger  au-dclTus  de  fà  tète  ce  pa- 
villon mobile  , pendant  que  fes  mem- 
bres fatigués  repofent  mollement  fur 
»in  lit  de  verdure.  La  chalenr  qui 
circuloit  dans  fes  veines  fe  diflipc 
infonfiltlement  ; la  fraîcheur  , cet  air 
falutaire  , cette  a are  3 qu’il  appelle 
aura  veni  , vient  & lui  apporte  de 
nouvelles  forces  : il  renaît  , & déjà 
prêt  à continuer  (à  courfe , il  fe  lève 
en  faluant  l'atbre  bienfaifant  qui  lui 
a rèudu  une  nouvelle  vie.  Ah  ls’d 
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cornioidbir  toutes  les  merveilles  que 
ces  feuilles  renferment  ! s’il  favoit  le 
niécanifme  étonnant  par  lequel  elles 
viennent  de  lui  fournir  abondamment 
cet  air  pur  , cet  air  vital  qui  a réparé 
fes  forces  & ranimé  fon  courage  , fort 
fentiment  de  reconnoiflànce  feroit  ac- 
compagné d'admiration. 

Pour  le  mettre  d même  de  réunit  ces 
deux  fenûtions  , nous  allons  preourir 
tous  les  phénomènes  que  la  feuille 
offre  i nos  regards  : ils  font  fans  nom- 
bre , Pc  les  obfervations  multipliées  de 
plufieurs  favans  vont  fenrir  de  bafe  i 
leur  développement. 

PLJ.S  du  travail  fur  le  mot  F EU  tZLZ. 

Section  fkemiIki.  Dt  le  Feuille  tu générât 
J.  L Defcriptieu  dt  la  F mille. 

$.  II.  Foliation  tf  pqfition  de  la  Feuille 
dans  h bouton. 

Ç.  III.  Développement  de  la  Feuille. 

Sect.  II.  Forme  des  Feuilles. 

S . I-  Feuille  conftdcrèe par  rapport  è fa  figure. 
§.  II.  P ar  rapport  à fa  difpofition. 

Sect.  III.  Anatomie  de  la  Feuille  , O u /âge 
de  chaque  partie. 

Ç.  I.  De  l'épiderme  & de  [écorce^ 

S ■ H-  Du  réfiau  cortical. 

Ç.  III.  Des  nervures. 

§.  IV.  Du  parenchyme. 

5 • V.  Différence  des  deux  furfacti. 

5-  VI.  Couleur  des  Feuilles. 

$.  VII.  De  leur  nécefiitl. 

SsCr.  IV.  Phyjioloigie  de  la  Feuille. 

$.  I.  Sa  vie  a fes  mouvement  fpontanls. 

$.  II.  Elle  eft  T organe  de  la  fève  de  fendante. 
J.  III.  Elle  eft  [organe  dt  la  ficritiou  vé- 
gétale. 

$.  IV.  Se  mort , fa  chute  ,faa  utilité  après 
fa  mon. 

Sect.  V.  Sy filmes  botaniques  fur  Us  Feuillet f 

Sectiom  PREMIERE. 

Defcriptioh  & développement  de  la 
Feuille. 

§.  I.  DefcriptiOn  de  la  feuille.  La' 
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feuille  eft  cette  partie  de  la  plante  qui 
accompagne  les  tiges  , les  branches 
& les  fleurs  ; c’en  une  produéfion 
milice , ordinairement  verte  , qui  eft 
foutenue  par  un  pétiole  , & quelque- 
fois adhérente  par  fa  bafe.  Si  ce  n’eft 
pas  la  plus  belle  partie  , c’eft  du 
moins  la  plus  ufîtée  , & celle  dont 
1 utilité  eft  de  plus  longue  durée.  On 
diftingue  dans  la  feuille  deux  parties 
principales , le  pétiole  04'  la  queue , 
Si  la  feuille  proprement  dite.  Le  pé- 
tiole eft  ce  peut  cylindre  ligneux  qui 
part  de  la  branche  ou  de  la  tige  t 
& dont  l’épanouilTerocnt  vêts  l’extré- 
mité donne  naiffance  aux  nervures 
qui  forment  la  charpente  delà  feuille. 
La  feuille  , de  fon  côté,  eft  formée 
de  ces  nervures  principales  , réunies 
par  une  infinité  d'autres  en  tout  fens , 
ce  qui  prodnit  un  réfeau  , dans  les 
mailles  duquel  fe  trouve  le  paren- 
chyme. Les  deux  furfaccs  de  ce  ré- 
feau font  recouvertes  par  une  écorce  & 
un  épiderme. 

§.  II.  Foliation  , ou  difpsfiticn  de 
la  feuille  dans  le  bouton.  La  feuille  , 
comme  toutes  les  autres  parties  de 
la  plante  , eft  renfermée  originaire- 
ment dans  le  germe  , mais  difteibuée 
en  infiniment  petit  dans  tous  les  en- 
droits où  elle  doit  être  un  jour.  11 
eft  probable  que  la  feuille  n’y  exifte 
pas  fous  fa  forme  complète  & or- 
ganique , elle  y eft  en  élémens  , 
& elle  fe  développe  à mefure  que  les 
fies  nourriciers  viennent  diflôudte 
& remplir  les  mailles  du  réfeau. 
( Voye^  Accroissement).  La  plan- 
rule  ferrie  de  terre  offre  les  deux 
premières  feuilles  , les  féminales  ou 
cotylédons.  { Voye\  ce  mot),  La  plante 
croît , de  fes  branches  perçant  l'é- 
corce dans  différons  endroits  , por- 
tent des  bornons  qui  renferment  les 
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jfeuilles  qui  doivent  les  garnir  , ou 
bien  les  feuilles  elles-mêmes  naiflent 
de  l’ailîelle  des  cotylédons  ou  des 
branches  nouvelles.  Les  feuilles  qui , 
dans  les  plantes  herbacées  , paruif- 
fenr  toutes  feules  , naiflent  toujours 
roulées  de  différentes  manières  j mais 
cet  enroulement  n'eft  nulle  pattaulli 
varié  & aufli  admirable  que  dans  le 
bouton  à feuilles  ou  i bois.  Cette  fitua- 
tion  , que  le  chevalier  von-Linné  a 
nommé  foliation  , eft  très -régulière 
pour  chaque  efpcoe  de  plantes.  Pour 
la  bien  obferver , on  prend  un  bou- 
ton prêt  à s’épanouir  , & on  le 
coupe  horizontalement  ; la  fedtion  fait 
voir  l'ordre  admirable  avec  lequel 
chaque  feuille  eft  difpofee  autour  du 
centre  du  bouton. 

Selon  le  chevalier  von-Linné  , les 
feuilles  , en  généraj  , font  roulée* 
dans  le  bouton  feus  dix  formes  prin- 
cipales, qui  déterminent  autant  de  fo- 
liations différentes. 

t°.  La  feuille  peut  être  repliée  de 
manière  que  fes  bords  latéraux  font 
roulés  fur  eux  - mêmes  en  dedans  , 
comme  dans  le  chèvre- feuille  , le 
poirier  , le  pommier  , le  plantain  , 
l'ortie , le  furcau,  &c.  lit.  1 , PL  5. 
Lorfqu’il  n’y  a qu’une  feuille  , c’eft 
une  foliation  fimple  ; mais  il  eft  bien 
des  cas  où  il  fe  trouve  plufîeurs  feuilles 
dans  le  même  bouton  ; alors  clic  eft 
alterne  , fi  les  feuilles  font  l’une  dans 
l'autre  , Se  que  les  rebords  foient 
oppofés  à la  nervure  du  milieu  , 
Comme  Fig.  1 , Sc  oppofée  , lorfqu’il 
y a deux  feuilles  roulées  par  leurs 
bords , oppofëe  l’une  à l'autre , comme 
1*  F‘g-  )■ 

i ".  Les  bords  de  la  feuille  roulés 
en  dehors , comme  dans  le  romarin 
le  laurier,  la  pariétaire  , la  prime- 
vère , le  chardon  , Scc,  , Fig.  4. 
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Lorfqu’il  y a plufieurs  feuilles  , cette 
foliation  peut  être  oppofée.  Fig.  5 . 

• ) ».  Ou  bien  le  bord  d’un  des  côtés 
de  la  feuille  , enveloppe  le  bord  de 
l’antre  côté  de  la  même  feuille  roulée 
en  fpirale  , en  manière  de  croffè  , 
comme  dans  le  balifier,  l’amomum  , 
la  plupart  des  graminées  , la  laitue  , 
le  berberis , la  uxifrage , &c. , Fig.  6. 
Quelquefois  auflî  cette  foliation  eft 
compofée.  Fig.  7.  • 

4".  Les  bords  de  la  feuille  fe  rap- 
prochent parallèlement  l'un  de  l’au- 
tre , & la  feuille  eft  pliée  en  deux , 
comme  dans  le  chêne  , le  hêtre , le 
tilleul  , l’alaterne  > le  roder  , &c. 
Fig.  8. 

5°.  La  feuille  peut  être  pliflee  & 
repliée  fur  elle-même  longitudinale- 
ment , comme  dans  l'érable  , la 
vigne,  la  mauve  , le  grofeiller , &c. 
Fig.  9. 

6e.  Les  Bords  d’une  feuille  peuvent 
être  compris  alternativement  entre  les 
bords  d’une  autre  feuille  , comme 
dans  l’oeillet  , la  fcabieufe , la  valé- 
riane , la  fauge , Scc.  Fig.  1 o. 

70.  Les  feuilles  font  quelquefois 
en  recouvrement  les  unes  fur  les 
autres  , de  manière  que  les  deux 
bords  de  la  feuille  intérieure  font  em- 
brafles  par  celle  qui  la  recouvre  , 
comme  dans  l’iris , quelques  grami- 
nées , le  jonc  odorant , &c.  Fig.  1 1. 

8*.  Les  feuilles  fe  recouvrent  pa- 
rallèlement , de  forte  que  les  deux 
bords  d'une  feuille  aboutillcnt  aux 
deux  bords  de  fa  feuille  oppofée  , 
comme  dans  le  trocne  , le  ferirga  , 
le  pourpier  , le  laurier  , la  campa- 
nule , &c.  Fig.  1 1. 

90.  Ou  bien  les  feuilles  font  re- 
pliées en  bas  vers  le  pétiole  , comme 
daes  l’aconit  , la  puUârillc  l’ane- 
mone  , &rc. 
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to0.  Ou,  enfin, elles  font  roulées 
en  deflous  en  fpirale  tranfvetfâle  , de 
manière  que  leur  Commet  occupe  le 
centre  , comme  dans  li  fougère  Sc 
quelques  palmiers  , Sic. 

Si  la  feérion  horizontale  offre  cci 
principales  variétés  , on  les  retrouve 
avec  un  peu  d'adrellè  lorfqu’on  dé  ■ 
vcïoppe  le  bouton  , &r  qu’on  arrache 
routes  les  écailles,  )ufqnà  ce  que  l’on 
foit  parvenu  aux  feuilles  ; alors  on  eft 
frappé  d’un  nouveau  fpe&acle  , & 
l’on  découvre  le  profil  & l'évaluation 
de  ce  que  l'on  riavoit  vu  qu’en  plan 
géométrique.  Nous  en  allons  donner 
quelques  exemples. 

Les  feuilles  du  lilas , Fig.  1 $ , du 
poirier  , &c.  ont  lenty  deux  bords 
roulés  les  uns  fur  les  autres , & en 
dedans  , comme  dans  le  premier 
genre  de  foliation.  ( F/g.  1 ).  Les 
feuilles  de  l’orme  font  pliées  en  deux  , 
fi  appliquées  l’une  contre  l’autre  par 
leurs  bords  , & renferment  intérieu- 
rement d'autres  feuilles  plus  petites  , 
Ardifpoféesde  même.  Foyc\  Fig.  14, 
où  l’on  voit  en  A une  feuille  déta- 
chée , tandis  qu’en  B font  encore 
celles  qui  attendent  le  moment  du 
développement.  Dans  les  feuilles  des 
bettes  on  retrouve  la  foliation  op- 
pofée du  fécond  genre.  {Voyc^  fig.  1 j }. 
AA  repréfentc  deux  feuilles  dont  les 
bords  font  roulés  en  dehors  , Si  qui 
font  oppofées.  B eft  une  de  ces  deux 
feuilles  détachée.  C eft  une  autre 
paire  defeailles  roulées  pareillement. 
Si  que  l’on  voit  en  D , détachée  des 
deux  grandes  feuilles  A A. 

§.  III.  Développement  de  la  feuille. 
Les  feuilles  ainfi  raffemblées  dans  le 
bouton  , fe  nourri  ffent  des  focs  éla- 
borés que  la  fobftance  meme  du 
bouton  , c'eft  - à - dire  , les  vai (féaux 
dont  il  eft  compofé  , leur  apportent. 
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A l'abri  des  injures  des  météores,  ces 
tendres  nourrilfons  grandirent  inlen- 
Sîblement  jufquà  ce  qu'ils  foient 
pourvus  d’une  force  aiTez  grande  pour 
brifer  les  entraves  qui  les  tenoienr 
enchaînés.  Les  premiers  mouvement 
de  la  lève  , limpullion  quelle  im- 
prime à toutes  les  parties  qu’elle 
touche,  la  rigidité  de  leurs  fibres, 
qui  devient  allez  conlîdérable  pour 
pouvoir  être  éiaftique  ; enfin  , la 
douce  chaleur  du  foleil , qui  dilate 
tout  ce  qu’elle  pénètre , hâtent  leur 
développement.  Les  écailles  tombent, 
le  fuc  vifqueux  qui  les  tenoit  col- 
lées , fe  dellèche , la  feuille  s’élève 
au  - dédits  du  bouton , elle  fe  déplie 
ou  fe  déroule  ; enfin  , elle  s’étale 
toute  Entière  à la  lumière.  D’abord 
fa  couleur  d’un  vert  blanchâtre,  an- 
nonce fa  délicatcde  ôc  fa  foiblelle  j 
mais  bientôt  elle  perd  de  la  force  , 
fes  organes  s’afFermifTenc , le  fuc  pa- 
renchymateux entre  en  fermentation , 
fa  couleur  prend  la  nuance  qu’elle 
doit  avoir  ; Ion  pétiole  éiaftique , fo- 
lide  & mobile  en  même-rems  , lui 
apporte  une  partie  de  fa  nourriture , 
la  fève  afeendante  : tandis  qu’clle- 
même , balancée  dans  les  airs , foudre 
de  l’apmofphèrc  tous  les  principes , 
qui  concourent  i la  formation  de  la 
leve  descendante  ; enfin  , elle  em- 
bellit ôc  nourrit  la  plante  qui  la 
porte. 

Section  IL 
Forme  des  Feuilles . 

Un  trèj-ancien  proverbe  dit , qu 'il 
riy  a point  de  feuilles  qui  fe  ref- 
Jemblcnt  ; çe  proverbe  peut  s’entendre 
de  deux  façons:  ou  il  s'agit  de  feuilles 
de  même  clpèce  & du  même  arbre. 
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ou  il  s'agit  des  feuilles  des  plantes  cli- 
ver fes;  dans  le  premier  cas,  coures  les 
feuilles  du  même  atbre,  de  la  meme 
plante,  fe  refleniblenteftentiellement, 
elles  ont  la  même  force  particulière  , 
qui  ne  varie  qu'accidentel leraent  pour 
la  grandeur  , la  largeur , &c.  Dans 
le  Second  cas,  elles  ne  fe  reflèmblenc 
point,  ôc  l'on  peut  dire  avec  Malpighi , 
que  cliaque  efpèce  de  plante  à une 
feuille  propre  Quelle  étonnante  va- 
riété n’exifte-t-il  donc  pas  dans  la 
forme  des  feuilles , auffi  multipliées 
que  les  efpèces  ! Un  botanifte  peut 
Souvent  reconnaître  une  plante  à fa 
feuille  , ôc  Si  ce  caractère  n'eût  pas 
été  aufC  étendu,  peut-être  auroit-on 
cherché  à en  faire  an  fyftême  , de 
même  qu'on  !‘a  fait  pour  les  fleurs  & 
les  fruits.  M.  Adai.fon , dans  fa  Famille 
des  plantes y a trouvé  dans  leur  figure, 
leur  fituation,  leur  enroulement  , ôc 
leur  durée  , de  quoi  établir  quatre 
fyftèmes  particuliers  ; mais  nous  nous 
en  occuperons  plus  bas. 

Notre  projet  n’eft  pas  d'entrer  ici 
dans  les  détails  iinmenfes  qu’offrent  - 
les  feuilles  par  rapport  à leur  figure 
& à leur  Situation  ; ils  appartiennent 
plutôt  à un  traité  ex  projejjo  de  bota- 
nique , & après  Linné  , petfonne  n’a 
traire  cet  objet,  aufli  - bien  que  M. 
l’Abbé  Rozier  , dans  fes  Dtmanflra- 
nons  Elémentaires  de  Botanique  ; le 
chevalier  de  la  Mark , dans  fa  Flore 
Frantoife  , ôc  M.  Durande  , dans  fes 
Hottons  Elémentaires  de  Botanique. 
Nous  ne  les  fuivrontf  pas  dans  tous  ces 
details  iflentiels  pour  le  botanifte  ; niais 
nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de 
tracer  ici  les  principaux  caraâères  que 
nous  offrent  les  feuilles. 

‘ §.  1.  Feuille  coujideée  par  rapport 
à la  figure.  Nous  diviferons  d'abord 
toutes  les  feuilles  en  deux  grandes 
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Familles , les  feuilles  fimples  , te  les 
feuilles  compofées.  Les  feuilles  fim- 
ples  font  celles  dont  le  pétiole  n'eft 
terminé  que  par  un  feul  épanouif- 
femenr  , c’eft  - à - dire  , dont  toutes 
les  fibres  font  réunies  , St  forment 
nn  feul  réfeau  rempli  pat  le  paren- 
chyme. Les  feuilles  compofées  , au 
contraire  , font  celles  dont  le  pétiole 
fe  termine  par  plufieurs  épanouiffe- 
mens  , on  , ce  qui  eft  encore  plus 
exaft  , dont  le  périole  unique  eft 
• terminé  par  placeurs  feuilles.  Les 
feuilles  tant  fimples  que  compofées , 
méritent  notre  attention  , non -feule- 
ment par  rapport  à leux  figure  , mats 
encore  par  leur  fituation  St  leur  dif- 
pofition.  i • 

1.  Pour  bien  feiltr  tout  ce  qui  con- 
cerne la  figure  des  feuilles  fimples  , 
on  la  confidère  fous  huit  rapports  dif- 
férens  ; i ®.  fuivam  leur  circonférence  j 
a°.  leurs  angles  ; j ®.  leur  finus  ; 
4°.  leur  bordure  ; 50.  leur  furfacej 
6°.  leur  foinmet  ; 7®.  leur  fubftance. 

i®.  La  circonférence  eft  le  contour 
de  la  feuille  , abftra&ion  faite  des 
frnus  8c  des  angles  quelle  peut  offrir  ; 
& alors  elle  peut  être  orbiculai'e  3 
lorfque  fes  bords  font  également 
éloignés  du  centre  commun , Fie.  1 S , 
géranium  fanguin  ; ronde  3 lorfqu’é 
tant  orbiculaire , elle  n'a  aucun  angle 
remarquable  , Fig.  1 7 , la  foldanelle 
des  Alpes  ; ovale  , lorfqu'étant  ar- 
rondie à fa  bafe  , elle  eft  plus  étroite 
i fon  fbmmet , Fig.  1 8 , la  feabieufe 
fiiccife.  Lorfqu’elle  eft  attachée  au  pé- 
tiole par  la  partie  étroite  , elfe  eft 
alors  ovale  renverfè  ; elliptique  , 
lorfque  fe  diamètre  de  la  longueur 
fùrpallaiit  celui  de  la  largeur  , elfe 
eft  également  rétrécie  8c  arrondie  i 
fes  deux  extrémités , Fig.  1 9 , la  vefee  ; 
ùblongue  , lorfque  la  longueur  con- 
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tient  plufieurs  fois  la  largeur,  Fig.  10  3 
l’ofeifle  des . prés  ; cunéiforme  , lorf- 
u’elle  imite  , par  fa  forme,  un  coin 
ont  le  fbmmet  un  peu  tronqué  tient 
au  pétiole  , Fig.  1 1 , le  pourpier  ; 
fi  fe  fommet  eft  très-allongé  , elle 
fe  termine  par  un  bord  arrondi  ; elle 
eft  alors  fpatulét , Fig.  x x 3 la  pâque- 
rette vivace. 

x®.  Les  angles  font  uniquement  les 
parties  faiilames  d’une  feuille  confidé 
rée  comme  entière  ; fous  ce  rap- 
port , elle  peut  être  lancéolée  3 lors- 
qu'elle imite  un  fer  de  lance  , Fig.  2 j , 
la  gratiole  officinale  ; linéaire  3 fili- 
forme , capillaire  3 &c. , lotfqu'elle  eft 
très  - étroite  & d'une  longueur  pref- 
qu’égale  par  - tout  , excepté  à fon 
foinmet  qui  fe  termine  en  pointe  , 
Fig.  14  , l'afpetge  ; tubulée  ou  en 
forme  d'alène  , lorfqu’étant  linéaire  , 
elfe  fe  termine  infenlibiemem  en  une 
pointe  très  - aigue  , Fig.  x 5 ; rhom- 
boïde , knfqu‘elfe  a quatre  côtés  pa- 
rallèles formant  quatra  angles  , donc 
deux  aigus  & deux  obtus  , Fig.  16  , 
patte-d’oie  ; triangulaire  cuadr angu- 
laire , ire.  lotfqu’elle  a trois  ou  qua- 
tre côtés  d’angles  failtans  bien  dé- 
terminés , F, g.  X7  j or  cillée  3 forf- 
qu’eRe  a deux  appendices  ou  oreil- 
lettes à là  bafe  ou  près  du  pétiole  ; 
dans  la  Fig.  xi  on  voie  ces  deux  oreil- 
lettes. 

5®.  Les  finus  font  des  échancru- 
res qui  forment  dans  le  difque  de* 
feuilles,  des  angles  rentrons,  & fou» 
ce  rapport  la  feuille  peut  être  en 
coeur  OU  cord.forme  , lotfqu-’étans  un 
peu  pointue  à fon  fommet , & écharj- 
crée  à là  bafe , elle  imite  la  forme  d’un 
cœur , Fig.  18  , le  tilleul , La  violette  j 
fi  l’échancrure  eft  au  fommet  , alors 
la  feuille  eft  en  cœur  rtnvtrfé  ; réni- 
forma  3 lotfqu’elle  eft  arrondie , un  peu. 
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plus  large  que  longue,  Sc  échancréc 
à là  baie , ayant  la  forme  d’un  rein  , 
Fig.  19 1 le  cabaret;  ( n croijfant  ou 
lunulée  , lorfqu'clle  imite  la  forme  d'un 
croiflànt , Fig.  30;  fagittée  ou  en  fer 
de  flèche  , lorfqu’clle  eft  triangulaire 
& échancrée  à là  bafe , Fig.  5 i , le 
liferon  des  champs;  hafiée  ou  en  fer 
de  pique  j c’eft  la  même  que  la  pré- 
cédente , excepté  que  fes  pointes  font 
un  peu  le  crochet  vers  la  bafe , & 
s’écartent  considérablement,  Fig.  jj.  t 
le  pied  de  veau;  parduniforme  ou  en 
forme  de  violon  , lorfqu'elle  a à-peu- 
près  la?  forme  de  cet  inftrument,  Fig. 

. j 4 , la  patience  lînuée;  bifide  , trifide  , 
quadrifide , c’eft-, à -dire  , fendue  en 
.-deux , trois , quatre  lanière*  ; bilobée  a 
trilobée  , qua  Jri  lobée  , &c.  lorfqu’elle 
eft  fendue  en  deux  , trois  , quatre  par- 
ties arrondies  en  lobes  : lorfque  ces 
découpures  font  très  - profondes  & 
quelles  vont  jufqu’à  la  bafe , alors 
elle  eft  partagée  en  deux , trois , quatre, 
&c.  ; palmée  , lorfqu’elle  imite  une 
main  ouverte,  Fig.  34,  fleur  de  la 
paflion  ; laciniée  , lorfque  ces  décou- 
pures font  elles-mêmes  une  ou  plu- 
lîeurs  fois  divifées  , Fig.  3 5 , le  pa- 
nicaut commun  ; finuée  , lorfque  les 
échancrures  font  peu  conlidérables  , 
& quelles  font  arrondies  & très-ou- 
vertes , Fig,  3 C , la  jufqtiiame  noire. 

4°.  La  bordure  eft  le  limbe  ou  bord 
de  la  feuille  , abftraûion  faice  du 
difquc,  Sc  fous  ce  rapport  la  feuille 
eft  dentée  , hors  le  bord  des  pointes 
horizontales  , diftinefes  & égales, 
Fig.  37  , l’androface;  fi  ce*  dents  ou 
pointes  regardent  le  fommet  de  la 
fouille , alors  elle  eft  en  ftie  , Fig.  38, 
achilfière  j fternucatoire  ; fi  ces  dents 
font  tournées  en  dehors , fans  fe  re- 
courber , ni  vêts  la  bafe , ni  vers  le  fom- 
met,  alors  elle  eft  crénelée  t Fig.  3 9 , 
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betoine  officinale  ; cartilagineufe,  lorf- 
que fon  rebord  eft  diftingué  par  une 
efpèce  de  cartilage , Fig.  40  taxi  tirage 
cotyledone;  ciliée  , lorlqu’il  elV  garni 
de  poils  parallèles  comme  des  cils  , 
Fig.  41  , bruyère  quaternée  ; frifée  , 
déchirée  , félon  les  diverfes  formes  & 
inflexions  des  découpures. 

5 °.  La  forfàce  ou  fuperficie , eft  la 
partie  plane , le  delfus  Sc  deffous  de 
la  fouille  ; fous  ce  rapport  la  feuille 
peut  être  nerveufe  j,  lorfqu’elle  eft 
chargée  de  côtes  ou  nervures  qui, 
partent  de  la  bafe  & fe  terminent  au 
fommet  comme  dans  le  plantain  : non 
nerveufes } au  contraire,  lorfqu’elle 
en  eft  privée , comme  la  tulipe  ; glabre  t 
lorfqu'elle  eft  fans  poil  & fans  inéga- 
lité* remarquables  , l’épinard  ; coton- 
neuf  e ou  drapée , lanugincufe  _,  lorf- 
qu’elle eft  couverte  de  poils  que  la 
vue  ne  diftingué  pas,  mais  que  fe  ta& 
annonce,  le  bouillon  blanc;  velue , 
lorfqu'elle  eft  couverte  de  poils  vi- 
fibles  , l’épervière  pilofdic  ; hériffée , 
lorfque  fa  fuperficie  eft  couverte  de 
poils  rudes  & fragiles  , Fig.  41 , la 
vipérine  commune. 

6Q.  Le  fommet  eft  i’extrémité  de 
la  feuille,  oui  dans  ce  fens  peut  être 
tronquée , loifque  fon  fommet  eft 
coupé  par  une  ligne  tranfverfale  ; 
émoufféc  j lotfqu'il  eft  très- obtus  & 
prefque  échancré;  echancrée , loifqu'il 
eft  réellement  entaillé  & qu'il  forme 
deux  pointes , Fig.  43  , lifcron  du 
Bréfil  ; aiguë  , lorfqu’il  fe  termine  en 
pointe  , ia  patience  frifée. 

7°.  La  lubftance  de  la  feuille  eq 
particulier  Sc  relativement  à là  forme  , 
c’eft  ce  que  quelques  auteurs  botaniftes 
ont  déligné  fous  le  nom  de  côtés  ou 
port  général  de  la  fouille  ; fous  ce 
rapport , elle  peut  être  cylindrique  t 
lorsqu’elle  refiemble  à un  cylindcç 

dont 


Digitized  by  Google 


M-'  1 

/H 

1 m 

FEU 


dont  le  Commet  eft  terminé  en  pointe, 
Fig.  44 , la  ciboule  ; lorfque  le  cy- 
lindre éft  creux  , alors  elle  eft  fijlu- 
leufe  j charnue  , pulpeufc  , lorsqu'elle 
eft  épaifîe  , & que  fa  fubftance  eft 
tendre  & fucculente , l'orpin  ; mem- 
braneufe  , lorfqu’au  contraire  , elle  eft 
peu  épaifte  & prefque  fans  pulpe  , la 
gefle  fauvage  ; déprimée  , comprimée  , 
plane  , félon  les  divers  aplatiflemens  : 
convexe  ou  concave  , Suivant  fa  cour- 
bure ; plijfée  3 lorfqu’elle  forme  des 
plis  remarquables,  Fig.  4s  y le  pied- 
de-lion  commun;  ombiliquée  , lorfque 
toutes  les  nervures  partent  d’un  même 
centre  concave  ; à trois  côtés  , lorf- 
qu’elle a trois  côtés  ou  faces,  & qu’elle 
le  termine  en  pointe  ; en  épée  ou 
glaive  3 lorfqu’elle  eft  alongéc , peu 
épaifte  , & quelle  a fes  deux  bords 
tianchans  , l'iris  ; en  gouttière , en 
ftllon  j lorfque  les  bords  forment  un 
ou  plufieurs  filions;  cannelée } firiée } 
ces  mots  n’ont  pas  befoin  d’explica- 
tions; corinée  , lorfqu’elle  eft  creufée 
dans  le  milieu  & relevée  par  le  bout, 
comme  l’afphodelle  rameux. 

11.  La  feuille  compofée , eft  celle 
qui,  comme  nous  l’avons  dit,  eft  for- 
mée de  la  réunion  de  plufieurs.  Tous 
les  caraélères  dont  nous  venons  de 
parler , peuvent  appartenir  aux  feuilles 
compofées  , mais  elles  en  ont  de  pro- 
pres. La  feuille  eft,  ont  compofée  Inn- 
plemenr , ou  recompofée  , oïl  fur- 
compofée. 

i°.  La  feuille  compofée  Ample- 
ment , eft  but  née  , ternee  , quinée  , ùc. 


loifqu’elle  porte  deux,  trois,  cinq  fo- 
lioles fur  un  pétiole  commun , Fig.  r , 
Planche  frl , le  fabago;  Fig. . 2 , le 
trèfle  ; Fig.  j , la  quinte-fouille,  fur  un 
pied , lorfque  plulieurs  folioles  fe  réu- 
niftent  .1  leur  bafe  fur  un  pétiole  com- 
mun , Fig.  4 1 l’ellébore  noue  ; digitée  y 
Tome  1 y 
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lorfque  les  folioles  réunies  à leur  bafe  , 
imitent  la  forme  d’un  doigt;  ailée , 
lotfqu’elle  eft  compofée  de  folioles 
rangées  en  manière  d’ailes  des  deux 
côtés  & le  long  d'un  pétiole  com- 
mun, Fig.  s y TaftraJale;  ailée  par 
interruption  , lorfque  les  folioles  font 
de  grandeur  inégale  , Fig.  6 3 l'ai— 
gremoiHe;  ailée , lorfqu’elle  eft  ter- 
minée par  une  impaire , Fig,  7 , le  téré- 
binthe,  le  noyer;  ailée , fans  impaire, 
lorfqu’elle  eft  terminée  par  deux  folio- 
les oppofées , Fig.  S y le  lentifque  ; ailée, 
lorfqu'eîle  eft  terminée  par  des  vrilles 
ou  mains , Fig.  9 la  vefee  ; ailée  al- 
terne y Fig.  10  y l’aigremoine  ; ailée  op- 
pofée  y conjuguée  , lorfque  les  folioles 
fe  prolongent  fur  la  tige , formant  quel- 
quefois des  articulations , Fis.  1 f. 

1".  La  feuille  recompofée,  eft  en 
quelque  forte  compofée  deux  fois  ; 
c’eft-à-dirc , que  le  pétiole,  au  lieu 
de  porter  des  pétioles  de  chaque  côté , 
en  porte  d’autres  petits  chargés  de 
folioles  particulières  , Fig.  ts.  Ta  rue. 
Ces  petits  pétioles  peuvent  fe  divifer 
encore  , ou  en  deux  , ou  en  trois 
nouveaux  , Fig.  / j , comme  dans 
l'épimède;  ou  bien  ils  font  eux-mêmes 
ailés,  c’eft- à-dire,  qu’ils  portent  de 
chaque  côté  des  folioles , Fig.  14  , 
comme  la  fenlïtive. 

} °.  La  feuille  furcompofée  eft  celle 
dont  les  pétioles  font  plulieurs  fois 
divifés  & portent  des  filets  qui  , au 
lieu  de  fe  terminer  par  des  folioles , 
fe  divifenr  encore  en  d’autres  filets 
qui  foutiennent  des  folioles , Fig.  ij, 
la  batbe  de  chèvre.  A11  lieu  de  filets 
terminés  par  des  pétioles , la  feuille 
furcompolee  porte  quelquefois  des  pé- 
tioles ailés,  Fig.  J 6 , comme  dam  la 
feabieufe  colombaire. 

§.  11.  Feuilles  conft dérées  par  rap- 
port à leur  difpojition.  Non-feulcmenc 
C c ce 
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les  hui  les  demandent  à être  connues 
par  rapport  à leur  ligure,  mais  il  n’eft 
p s moins  intérellant  de  les  conlî- 
dérer  , & par  rapport  au  lieu  où  elles 
nailfont,  $e  pjr  rapport  à la  manière 
dont  elles  font  attachées  à la  plante, 
& par  rapport  à leur  poiition  refpec- 
tive , & , enfin , par  rapport  ^ la  ma- 
nière dont  elles  fe  préientent , c’eft- 
à-dire  , à leur  dircélion. 

i°.  Tantôt  elles  naiffent  Sc  font  atta- 
chées immédiatement  au  collet  de  la 
racine , Fig.  1 7 A A , le  pilfenlk  ; tantôt 
le  long  de  la  tige  EH  , la  laitue;  tantôt 
fur  les  rameaux  C,  le  pommier;  tantôt 
dans  les  ailhlles  des  branches  au-def- 
fous  de  l’infertion  de  chaque  branche 
fur  la  tige  D ; tantôt  auprès  des  fleurs E , 
& alors  elles  portent  le  nom  de  trac- 
tées. ( V oycç  ce  mot  ). 

i9.  La  manière  dont  elles  font  ar- 
rachées , ne  varie  ps  moins  : tantôt 
elles  font  pét talées  ou  portées  pr 
une  pétiole , Fig.  j S A , le  rofier  ; 
tantôt  on-.bilrquées  , ou  en  rondache  B : 
ce  pétiole  ell  implanté  au  cenrre  de 
leur  furface  inférieure  , la  capucine  ; 
tantôt  fefliles  , elles  n’en  ont  point 
du  tout , C , la  véronique  teucriettê  , 
tantôt  courantes  D , lorlque  la  feuille 
« «Il  collée  fur  la  tige , depuis  fa  bafe 
jufqu’i  fon  milieu  , & le  telle  ell 
libre  , le  bouillon-blanc  ; tantôt  am- 
plexicante , lorlque  par  fa  bafe  elle 
embralTc  le  tour  de  la  tige  E,  le  juf- 
quiame  noir;  tantôt perfeui liées , lorf- 
qu’elle  ell  enfilée  dans  fon  diique  par 
la  tige , fans  y adhérer  par  fes  bords  F , 
le  bupterre  ; tantôt  cohérentes  ou  con - 
nées  , lorfqu’oppofées  deux  à deux  , 
elles  font  tellement  unies  à leur  bafe, 
que  chaque  paire  ne  paroît  compofée 
que  d’une  feule  feuille  G , la  can- 
dere  laciniéc  , Je  chèvre  - fouille  , 
tantôt  enfin  elles  font  en  gaine , 
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lorfque  leur  bafe  forme  une  clpèce 
de  tuyau  qui  entoure  la  tige  en  ma- 
nière de  gaine  H , les  graminées. 

j°.  Les  fouilles  confidérées  ref- 
peéiivement  lts.  unes 'aux  autres, 
font  ameutées lorfqu’elles  nailfent 
du  fommet  les  unes  des  autres  , le 
cacher  aux  raquettes  ; verticillées , 
écotlée  A , Fig.  1 y , lorfqu’ellès  font 
rangées  en  anneau  ou  en  étoile  au- 
tour de  la  tige*  caille-lait;  alterne  B, 
lorfqu’elles  font  difpofées  par  degrés 
iur  la  'tige  , &r  quelles  font  placées 
de  côté  & d’autre  alternativement  , 
le  chardon  ; e parjes  C , lor  (qu’au 
contraire  , elles  ne  gardent  aucun 
ordre,  le  lis  blanc;  embriquées  D, 
lorfqu’elles  fe  recouvrent  l’une  l’autre 
à moitié  comme  les  tuiles  d’un  toit , 
le  cyprès  toujours  vert  ; en  faifeeau  , 
lorfqu’clles  forment  des  'faifoeaux  , 
des  petits  paquets  de  feuilles  , i’af- 
perge  ; éloignées  B , lorfque  * leurs 
points  d’infertion  font  diflans  les  uns 
des  autres  ; oppofées  au  contraire  , 
lorfqu’ils  font  vis-à-vis  les  uns  des 
autres  E,  la  feabieufe. 

4°.  Les  fouilles  n’ont  pas  toutes 
la  meme  poiition  , & quand  elles 
font  dans  leur  état  parfait , c'ell  alors 
feulement  que  l’on  peut  juger  de  leur 
direélion  naturelle.  Elles  font  arquées 
A,  Fig.  io,  quand  elles  fe  tournent 
vers  la,  tige  ; droites  B , lorfqu’elles 
approchent  de  la  perpendiculaire  ; 
ouvertes  C,  lorfqu’elles  s’en  écartent  ; 
horizontales  D , quand  elles  font  pa- 
rallèles à l’horizon;  obliques , lorfque 
les  deux  bords  de  la  feuille  devien- 
nent verticaux  , de  forte  que  la  bafe 
de  la  fouille  a une  efpèce  d’eutorfe  ; 
réfléchies  ou  rabattues  £,  lorfqu’elles 
font  inclinées  de  manière  que  la  bafe 
ell  plus  haute  que  le  fommet  ; repliées 
F , lorfqu’elles  fe  roulent  en  dedans 
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par  !e  fommet  ; flottantes  , lorfqu’elleî 
furnagent  l’eau , &c. 

Il  Faut  cependant  obferver  que  ces 
.direclions  ne  font  pas  confiantes , fôu- 
vent  durant  le  coûts  d’une  journée , 
cela  dépend  de  la  lumière  de  la  cha- 
leur : mais  n'anticipons  pas  fur  ce  que 
nous  avons  à dire. 

On  diftingue  encore  plufïaurs  ma- 
nières d 'être  dans  les  feuilles.  Les  pre- 
mières partent  immédiatement  des 
racines , & fdht  • appelées  radicales , 
telles  font  les  feuilles  de  toutes  les 
plantes  liliacces;  les  fécondés  partent 
également  des  racines  &£  des  tiges  , & 
on  peut  les  nommer  difflmilaires  3 parce 
qu’il  eft  très  rare  qu’elles  fe  reflem-, 
blent , même  quant  à la  forme-,  les  troi- 
lièmes  tiennent  aux  tiges  , ôc  on  les 
appelle  caulinaires  ; les  quatrièmes 
cntîn  , accompagnent  toujours  les 
fleurs , ôc  on  Ls  nomme  florales. 

Section  III. 

Anatomie  de  la  Feuille  , & l’ufage  de 
chaque  partie. 

On  peut,  faire  l’anatomie  de  la 
feuille  de  deux  façons , ou  en  enle- 
vant chaque  partie  l’iuie  après  l’autre 
à l’aide  d’un  inftrument , ôc  les  exa- 
minant feparément , ou  en  laillant 
macérer  une  feuille  dans  l’eau  pen- 
dant très-long  tems , jufqu’à  ce  que 
le  parenchyme  foit  absolument  dé- 
compofé , & qu’il  ne  refte  plus  que 
les  nervures  ôc  le  réfeau.  Cette  fe- 
.conde  façon  , la  plus  commode , à la 
vérité , n’eft  pas  la  plus  exaéle  , ôc 
la  feuille , après  la  macération,  u’offre 
plus  qu’un  fquélecte  végétal  , Ci  je 
puis  me  fervir  de  cetje  expreftion  : 
.on  n’apperçoir  que  les  nervures  & 
la  charpente  j mais  l’écorce  , le  pa- 


renchyme , les  glandes,  les  u triai  les, 
&c.  fe  font  décompofés  dans  l’eau , 
& ne  font  plus  vilibles.  Nous  nous 
ferv irons  donc  ici  du  premier  procédé, 
comme  plus  cxaét. 

§.  I.  JJe  l’écorce.  La  première  partie 
qui  s'oHtc  à la  vue  dans  une  feuille , 
eft  cette  enveloppe  extérieure  qui  la 
revêt  des  deux  côtés  , à laquelle 
quelques  auteurs  n’avoient  donné  que 
le  nom  d'épiderme , mais  qui  mérite 
avec  raifon  celui  d’écorce , puifqu’elle 
en  eft  une  véritable.  L’écorce , comme 
nous  l'avons  vu  à ce  mot , couvre 
toutes  les  parties  de  la  plante  , de- 
puis l’extrémité  la  plus  déliée  des  ra- 
cines , jufqu’à  la  dernière  ramifica- 
tion ; mais  , comme  nous  l’avons 
aullî  obfervé  , l’écorce  n’eft  pas  par- 
tout la  même,  & n’eft  pas  compo- 
se des  mêmes  parties;  dans  la  tige, 
les  branches  , les  racines  , elle  con- 
tient un  épiderme  , une  enveloppe 
cellulaire , un  réfeau  & des  couches 
corticales  , des  vaifteaux  , & c.  : les 
couches  corticales  ne  lui  font  pas  tel- 
lement eftcntielles  qu’il  ne  puiffe  exiftet 
d’écorce  fans  .elles  , puifque  dans  la 
feuille , les  pétales  3c  les  autres  par- 
ties les  plus  délicates  de  la  plante  , 
comme  les  filets  des  étamines  , le 
ftyle  du  piftil , on  ne  les  rencontre 
pas  ; l’épiderme  , le  réfeau  cellulaire 
ou  cortical  , ôc  le  parenchyme  .qui 
remplit  fes  mailles,  voilà  ce  qui  confti- 
tue  l’écorce  proprement  dite  , & ce 
que  l’on  retrouve  pat-tout , fur  - tout 
dans  l'écorce  des  feuilles. 

Si  l’on  confidère  les  deux  côtés 
d’une  feuille  , on  fera  frappé  de  la 
grande  différence  qu’ils  offrent;  l'un 
eft,  en  génital,  lifte  , brillant , ver- 
nifte  , l’autre  , au  contraire  , eft  rude, 
profondément  fillonné,  ôc  les  nervures 
beaucoup  plus  apparences.  Le  premiet 
Cccc  i 


j7*  FEU 
dk  la  furfoce  fupérieure  qui  regarde 
le  ciel , & le  fécond  eft  l'inférieure 
toujours  tournée  du  côté  de  la  terre. 
Comme  la  nature  n’a  rien  fait  en 
vain,  cette  différence  annonce  un  objet 
Se  des  vues  différentes  ; mais  n’antici- 
pons point  les  metvcillcs  que  nous 
avons  à décrire. 

Pour  pouvoir  obferver  aifément 
l’écorce  d’une  feuille  , même  À la 
vue  (impie,  prenez  une  fewdle  d’arbte 
quelconque  ou  d’une  plante  , dont 
la  feuille  foit  un  peu  large  , Se  dé- 
chirez - la  doucement , vous  remar- 
querez que  le  bord  de  la  déchirure 
n’eft  jamais  net,  fie  qu’il  eft  garni  de 
lambeaux  d’une  pellicule  très -fine, 
tranfparente  & d’un  blanc  - gris  mêlé 
d’un  peu  de  vert.  Cette  pellicule  eft 
l’écotce  qui  recouvre  la  feuille;  quand 
elle  eft  bien  enlevée  fans  poition  de 
parenchyme , elle  paroît  grife  , fie  les 
taches  vertes  qu’on  y obferve  font  des 
portions  de  parenchyme  , qui  font 
reliées  adhérentes  au  réfeau.  Si  la 
feuille  eft  large,  fie  que  le  lambeau 
de  l'écorce  fou  conlïdérable , en  re- 
gardant à travers  fie  contre  le  jour  , 
vous  pouvez  diftingucr  le  refeau  cor- 
tical , fur-tout  avec  des  yeux  exercés 
à ces  obfervations  ; au  refte , le  moindre 
microltope  , une  loupe  fimple,  fuflit 
pour  cela. 

Avec  un- peu  d’adrefTc  & la  pointe 
d’un  canif,  on  vient  à bout  d’enlever 
de  plus  grands  lambeaux  d'écorce  , 
Se  c’cft  le  moyen  qu’il  faut  employer , 
lorsqu'on  veut  faire  des  obfervations 
fur  différentes  écorces  pour  les  com- 
parer enfemble.  Après  avoir  enlevé 
l’écorce  , le  parenchyme  paroît  à 
découvert  ; mais  il  paroît  d’un  vert 
plus  foncé  , fans  éclat , tandis  que 
cette  couleur  paroît  luftrée  fur  - tout 
à la  furface  fupérieure.  On  lui  rend 
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bientôt  fon  éclat  & fa  couleur,  en 
y appliquant  de  nouveau  le  morceau 
d’écotce  qu’on  avoit  enlevé.  Çes  jo- 
lies expériences  font  très  - faciles  à- 
répéter , fur  tout  fur  l’efpèce  de  jou- 
barbe dent  la  tige  s’élève  à la  hau- 
teur d’un  pied , un  pied  &:  demi  ; 
comme  elle  eft  très  - charnue  , l'en- 
lèvement de  l’écorce  s’opère  aifément. 
Se  l'on  peut  même  l’en  dépouiller  en 
plus  grande  partie.  Le  parenchyme 
que  l’on  met  à décoflvert , eft  d’un 
très-beau  vert , avec  un  oeil  velouté 
& tout  parfemé  de  points  brillans  ; 
replacez  l’écorce  , la  nuance  change , 
la  feuille  reprend  & fa  couleur  & fon 
luftre  ordinaire. 

M.  DefaufTure  , qui  a pouffé  fort 
loin  fes  obfervations  , a remarqué 
que  toutes  les  feuilles  offraient  les 
memes  apparences  , que  dans  toutes 
l’écorce  étoir  grife  & demi -tranf- 
parente; que  lorfqifclle  paroilfoit  verte 
& opaque  , c’étoit  le  prcnchyme  qui 
lui  reftoit  adhérent  qui  en  étoit  caufc; 
que  - par-  tout  la  couleur  grife  de  l’é- 
corce modifioit  la  couleur  du  paren- 
chyme, 8e  que  par-tout  le  luflre  des 
feuilles  étoit  dû  à l’écotce  ou  plutôt 
à l'épiderme  de  l’écorce. 

fcn  effet,  l'écorce  d’nne  feuille  eft 
compofée  de  trois  patries  principales; 
de  l'épiderme  , du  réfeau  cortical 
fie  des  glandes  corticales.  Mettez  fur 
le  porte-objet  d’un  bon  microfcope , 
un  lambeau  de  l’écorce'  de  la  digi- 
tale , par  exemple , & vous  diftin- 

fucrcz  facilement  ces  trois  parties, 
.ecorce  vous  paraîtra  exactement 
comme  celle  d’une  corolle , ( voyqr  à 
ce  mot  le  deffèin  d’une  écorce  de  co- 
rolle ) une  membrane  fine,  couverte 
d’une  efpèce  de  réfeau  dont  les  mailles 
contiennent  de  petits  corps  ronds 
ou  de  figure  approchante.  La  met?- 
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brane  eft  l’épiderme  proprement  dit , 
elle  eft  extrêmement  Une  , toujours 
tranfparente  & fatjs  couleur.  L’ob- 
fervation  la  plus  fcrupuleufe  n’a  fait 
appercevoir  à M.  Defaufl'ure,  ni  fibres 
ni  pores.  11  eft  à croire  cependant , 
que  cet  habile obfervateur  s’eft  trompé 
ici  ; car , fi  lepiderme  de  la  feuille  , 
qui  fans  doute  eft  le  même  qui  re- 
couvre toute  la  plante,  n’a  point  de 
pores,  comment  s’exécuteroit  le  mé- 
canifme  de  la  fuccion  & de  la  tranf- 
piration  , duquel  dépend  la  vie  de  la 
plante  ? Mille  faits , mille  expérien- 
ces parlent  en  favçur  des  pores  , & 
il  en  eft  peut-être  de  l’épiderme  vé- 
géral  comme  d’une  glace  qui  eft  très- 
tranfparcnte  , quoique  le  meilleur 
infiniment  n’y  puille  diftinguer  des 

fores  : je  dirois  plus  ; les  pores  de 
épiderme  doivent  être  plus  confïdé- 
rables,  puifqu’ils  laident  un  pafTage, 
non  - feulement  aux  molécules  de  la 
lumière  , mais  encore  à des  corps  plus 
eroflïers , comme  l’air  , l’eau  , les 
lues  féveux , gommeux , &c.  Scc.  Nous 
examinerons  certe  queftion  plus  en 
détail , torique  nous  parlerons  de  la 
tranfpiration  des  plantes. 

§.  II.  Du  réjeau  cortical.  Immé- 
diatement au-deffous  de  l’épiderme 
eft  le  réfeau  cortical , que  l’on  avoit 

Cis  jufqu’à  préfent  pour  l’épiderme 
i-même.  Cette  memt^ane  eft  telle- 
ment adhérente  au  réfeau  , qu’on  ne 
peur  diftinguer  fi  elle  lui  eft  exté- 
rieure ou  non , 8c  de  quelque  côté 
qu’on  obferve  l’écorce , on  voit  & 
le  téfeau  8i  la  membrane  avec  la 
même  facilité  : cependant  , comme 
fouvent  en  écorchant  une  feuille , il 
arrive  que  le  réfeau  ne  fuit  pas  la 
membrane , & qu’il  refte  attaché  contre 
le  parenchyme  & les  nervures , il  eft 
évident'  que  l’épiderme  lui  eft  exié- 
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rieur  8c  le  recouvre.  Non-feulement 
le  réfeau , ou  plutôt  les  mailles  du 
réfeau  ne  font  pas  les  mêmes  dans 
les  feuilles  des  plantes  de  différentes 
efpcces  , mais  elles  ne  le  font  pas 
fur  toute  la  feuille;  en  général,  elles 
font  plus  régulières  dans  le  réfeau 
du  dclfus  de  la  feuille  , que  dans 
celui  de  défions.  La  feuille  du  pêcher 
offre  cette  différence  à un  point  fin- 
igulier  ; la  forme  des  mailles  de  la 
fur  face  fupéricure , approclie  de  celle 
o’un  hexagone  régulier,  tandis  que 
celles  de  deffous  n’offrent  rien  de  ré- 
gulier. A mefure  que  les  mailles  s’ap- 
prochent du  pétiole , elles  font  conf- 
tamment  plus  alongées  & plus  étroites; 
elles  le  font  bien  davantage  fur  le  pé- 
dicule même.  On  en  fent  facilement 
la  raifon  ; les  mailles  trouvant  plus 
de  furface  8c  plus  de  liberté  vers  le 
milieu  de  la  feuille  que  vers  le  pé- 
tiole , fe  font  développées  plus  faci- 
lement , 8c  les  parties  nutritives  qui 
produifent  1 accroillement , ont  pu  fe 
placer  en  plus  grand  nombre  entre 
ces  maillcf;  tandis  que  , vers  le  pé- 
tiole & fur  le  pétiole  même,  l’efpace 
trop  étroit  8c  trop  reflerré , empêchoic 
naturellement  ce  développement.  11 
en  eft  de  même  des  mailles  qui 
portent  fur  les  nervures;  l’alongement 
de  ces  nervures  en  longueur , beau- 
coup plus  qu’en  largeur  , r.éccffite 
l’alongement  des  mailles  qui  les  re- 
couvrent. 

La  forme  de  ces  mailles  &:  le 
nombre  de  leurs  côtés  , varient  dans 
prefoue  toutes  les  plantes.  M.  De- 
faulTure  a obfervé  que  dans  toutes 
les  feuilles , 4,  5 , 6 ou  7 filets  vien- 
nent aboutir  à une  même  maille  ; le 
nombre  de  6 eft  le  plus  fréquent. 
11  u’en  faut  pas  dc-là  conclure,  comme 
il  paroîtroit  naturel  , qu’ils  formelle 
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toujours  des  hexagones  réguliers  , car 
les  fibres  oui  compofenr  ce  réfeau 
fouffrcnt  , a’après  fes  remarques  , de 
fî  fréquences  inflexions  , cheminent 
en  ferpentant  d'une  façon  fi  irrégu- 
lière dans  le  plus  grand  nombre 
des  cfpèces  , que  les  mailles  n’ont 
aucune  figure  régulière  ni  même 
confiante  ; la  digitale  , l'éclaire  , 
le  merilier  , le  fumeterre  , la  fau- 
ge  , &c.  & c.  en  font  la  preuve.  D'au-, 
très  fois  les  côtés  des  hexagones , que 
forment  les  mailles  , font  rectilignes  , 
comme  dans  la  joubarbe  , le  gui  , 
la  canne  - dinde  ; alors  l'irrégularité 
de  leur  figure  ne  vient  que  de  leur 
inégalité  & de  l’irrégularité  de  leur 
pofition.  Quelquefois  la  maille  n'a 
pas  autant  de  côtés  qu’il  y a de 
fibres  qui  viennent  y aboutir  ; ainfi  , 
dans  l’œillet  , dans  Torchis  , &c. 
la  maille  eft  un  re&mgle , quoi- 
qu’ordinairement  ç à 6 vaifîeaux  y 
abouti  lient  , Si  alors  le  plus  grand 
côté  du  rectangle  eft  conftammenr 

{mallèle  à la  longueur  de  la  feuille  ; 
es  liiiacees  Si  les  graminées  font 
dans  ce  cas.  Parmi  les  plantes  à 
mailles  longues  , les  une*  ont  leurs 
côtés  droits , & les  autres  tortueux  ; 
les  lis  i larme  de  job  , quelques 
gramens  ont  des  mailles  de  la  pre- 
mière cfpèce  , & l’iris , l’oignon  , le 
poireau  , Tafphodèle  , &c.  de  la  fé- 
condé. Les  mailles  qui  n’ont  que  qua- 
tre côtés  font  fort  rares  , & peut-être 
n’y  en  a-t-il  point  qui  les  aient  conf- 
iant ment  telles. 

Si  la  forme  des  mailles  du  réfeau 
cortical  varie  , la  grandeur  de  ces 
mailles  varie  également  dans  les  diffé- 
rentes efpèces.  Suivant  M.  Defâuflure, 
elle  s’étend  depuis  de  ligne  juf- 
qu’à  un  quart  de  ligne  de  longueur , 
& m trentième  de  largeur, 
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Nous  avons  vu  que  rrès-fouvent  le 
parenchyme  reftoit  adhérent  à l’écorce 
quand  on  Tenlevoir  : il  eft  très-difficile 
alors  , pour  ne  pas  dire  impoflible  , 
de  reconnoître  la  forme  des  mailles 
du  réfeau  ; cela  arrive , en  général , i 
toutes  les  plantes  dont  las  feuilles  fout 
sèches  & dures. 

Les  libres  qui  forment  le  réfeau 
Si  fes  mailles , fout  de  petits  cylin- 
dres tranfparens  dans  leur  axe  , Si 
qui  s’anaftomofent  parfaitement  les 
uns  avec  les  autres , lorfqit’ils  fe  ren- 
contrent. Le  fluide  qui  les  parcourt 
doit  être  fingulièrement  limpide  , 
puifqu’il  n’a  tiré  en  aucune  manière 
la  tranfparencc  de  ces  vailTeaux  , Sc 
Ton  peut  conjeélurer  qu’il  eft  de 
tnè  me  nature  dans  toutes  les  plantes , 
puifque  dans  aucune  il  ne  paroît  co- 
loré. Ces  vailTeaux  ne  paroifTent  va- 
rier que  relativement  à leur  groffeur  , 
leur  figure  Si  leur  pofition  , ce  qui 
Conftituc  les  différences  que  Ton  re- 
marque dans  les  mailles.  Puifque  ces 
vailTeaux  renferment  un  fluide  circu- 
lant , ils  doivent  le  recevoir  & le  tranf- 
mettre  : mais  cft-il  nçcefluye , comme 
le  penfe  M.  Defâuflure  , qu’ils  com- 
muniquent pour  cet  effet  avec  les  au- 
tres vaifîeaux  de  la  feuille  ? Non  , il 
fuffit  que  ce  réfeau  qui , exiftant  non- 
feulement  fous  l’épiderme  de  la  feuille 
&:  de  la  corolle  , mais  encore  fous 
celle  de  toute  la  plante  , fe  retrouve 
depuis  les  ratines  jufqu’aux  extré- 
mités fupérieures  ; il  fume , dis  - je  , 
que  cçs  vailTeaux  aient  leurs  orifices 
propres  par  lefquels  ils  reçoivent  ce 
fluide , & s’en  débarraffent  indépen- 
damment des  autres  vailTeaux  , fort 
des  feuilles  , foit  de  la  tige. 

En  obferyant  attentivement  au  mi- 
crofcope  l’intérieur  des  mailles  du  ré* 
feau  cortical  de  l'écorce  inférieure , q n 
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remarque  un  petit  corps  globuleux  cm- 
brade  par  une  fibre  ou  un  vailfeau,tîonc 
la  figure  eft  A peu- près  celle  que  pré- 
fente la  circonférence  des  corps  globu- 
leux. M,  Dc-faulHire  a donné  à ce  corps 
globuleux  le  nom  de  glande  corticale. 
11  faut  bien  diftinguer  cette  efpèce  de 
glande  , des  glandes  qui  font  extérieu- 
res Si  repofcntfurla  fur  lace  desfeuillcs. 
(Loy.  le  mot  Glande). 

La  figure  des  glandes  corticales  eft 
communément  ovale , plus  ou  moins 
alongée  , qifclqucfôis  circulaire  , üc 
quelquefois  aulli  longue  que  large. 
Les  vailfeaux  qui  forment  le  réfeau  , 
viennent  s’aboucher  & s’anaftomofer 
avec  celui  qui  environne  la  glande , 
de  ils  paroitfent  être  de  même  na- 
ture. Dans  certaines  plantes  , ces 
glandes  font  li  fenlibles  , qu’on  les 
appel  coit  même  à travers  l'cpiderme. 
Grew  Si  M.  Guettard  les  ont  ub- 
fervées  & c’eft  à elles  que  ce  dernier 
a donné  le  nom  de  glandes  milliaires, 
à caufe  de  leur  multiplicité  fur  cer- 
taines feuilles.  Dans  les  feuilles  dont 
les  mailles  du  réfeau  cortical  font 
très  - allongées. , le  plus  grand  dia- 
mètre de  la  glande  c-ft  parallèle  à la 
longueur  de  la  feuille  , comme  dans 
les  liliacées  , les  orchis  , les  gra- 
mens  , les  pins,  l'if,  le  genevrier,  &c. 
Quoique  leur  grandeur  foit  vatiable, 
M.  Defauflure  n’en  a jamais  vu  qui 
fu  de  tu  cinq  fois  plus  longues  ou  plus 
larges  que  celles  d'une  autre  plante  , 
& les  plus  grandes  ne  lui  ont  pas 
paru  avoir  plus  d’^jde  ligne  pour  dia- 
mètre  moyen. 

Les  glandes , comme  le  vaillent!  qui 
les  enveloppe , Si  les  fibres  du  réfeau 
cortical  , font  tranfparentes  Sc  fans 
couleur. 

Quel  peut  être  l’ufage  de  cet  or- 
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gane  ? Ce  n’cft  pas  en  vain  cjue  la 
nature  l’a  difpofé  avec  tant  dappa- 
teil.  M.  Defauflure  penfe  , d’apres  la 
pofirion  confiante  des  glandes  corti- 
cales auprès  de  la  furface.de  la  feuille , 
Si  leur  organifation  , que  probable- 
ment elles  font  deftinées  A féparer 
les  fucs  qui  doivent  faire  la  matière 
de  la  tratnpiration  , ou  à préparer  8i 
aflimiler  aux  végétaux  les  vapeurs 
Si  les  exhalaifons  qu’ils  abforhcnt 
par  leurs  feuilles.  Ce  qui  appuie  fon 
opinion  , Si  ce  qui  m’a  été  confirmé 
irès-fouvent , quand  j’ai  répété  les  ob- 
fervations  microfcopiques  de  M.  De- 
faulfure  , c’eft  qu’il  y a dans  beau- 
coup de  végétaux  un  rapport  conf- 
iant entre  l’état  de  ces  glandes  & 
l’état  de  famé  &:  de  maladie  des 
feuilles.  Sont- elles  vertes  & bien 
portantes  ? les  glande^  paroifTent  par- 
faitement tranfparentes  ; jauniflent- 
ellcs?  les  glandes  s’obfcurciffcnc  Sc 
deviennent  comme  nébuleufcs  ; enfin , 
font-elles  tout- à -fait  jaunes  & prêtes 
à tomber  ? les  glandes  deviennent 
tout-à-faic  opaques  , ou  au  moins  en- 
tièrement obfcures. 

Cette  obfervation  appuie  le  fenti- 
ment  nouveau  fur  la  couleur  des 
végétaux  , que  j’ai  expofé  au  mot 
Couleur,  des  plantes.  Le  paffage 
de  la  tranfparence  à l’état  nébuleux 
& enfin  à l'oblcur  Sc  à l’opaque  , 
ne  vient  que  d’une  fermentation  inté- 
rieure du  fluide  renfermé  dans  • la 
glande , qui  Ce  décompofe  Si  plie  à 
l’état  concret.  A-peu-près  comme  une 
huile  légère  Sc  cranfparente  , qui  , 
ttaiîéc  avec  un  acide  , pafle  A l’état 
de  ré  fine  ou  lie  baume. 

Les  nombreufes  expériences  de 
M.  Bonnet , portent  M.  Defauflure  1 
croire  que  les  glandes  corticales  fout 
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des  vaiftèaux  abfotbanS  ; en  effet  , 
les  plantes  herbacées  pompent  autant 
d’humidité  par  la  furface  fu  péri  cure  , 

a>ar  la  furface  inférieure  de  leurs 
es , tandis  que  les  arbres  & les 
arbuftes  en  pompent  incomparable- 
ment plus  par  la  furface  inferieure , 
que  par  l’autre  ; or  , on  remarque  que 
prefque  toutes  les  plantes  herbacées 
ont  des  glandes  corticales  dans  l'une 
& l’autre  furface,  moins  à la  vérité 
dans  la  furface  fupérieure  , au  lieu 
que  les  arbres  & les  arbuftes  n’en 
ont  jamais  que  dans  la  furface  infé- 
rieure. 11  paroîtroit  donc  , d’après  cela, 
que  le  degré  d’aptitude  à pomper  les 
fucs  dans  les  furfaces  des  feuilles , tft 
en  raifon  de  la  quantité  des  glandes 
corticales. 

11  parole  encore  certain  que  les 
glandes  corticales  & les  vaifteaux  qui 
les  entourent , ont  une  communica- 
tion avec  les  vaiifeaux  ou  les  utricules 
du  parenchyme , & que  , par  confé- 
qucnc , les  lues  qu’elles  abforbcnc  ou 
quelles  laideur  échapper , font  portés 
eu  partie  au  parenchyme  , ou  fournis 
en  partie  par  lui.  Mais  avant  que 
d’expofer  les  raifôns  en  faveur  de  ce 
fentiment , il  faut  bien  connoître  au- 
paravant le  réfeau  parenchymateux  ôc 
le  parenchyme  lui-même. 

§.  111.  Des  Nervures  & du  Rcfeau 
parenchymateux.  Si  l’on  confîdère  le 
point  oq,  la  feuille  tient  au  périolc 
ou  à fa  queue,  l’on  remarque  faci- 
lement que  tous  les  vaiifeaux  qui  le 
rompofoient , s'épanouijicnt  en  divers 
fens , à-peu-près  comme  les  branches 
d’un  éventail.  Ces  vaiifeaux  qui  ne 
font  recouverts  que  par  l’écorce  , 
excèdent  ordinairement  l’épailfeur  du 
parenchyme  fous  la  forme  de  gros 
fiers.  Ce  font  ccs  blets , ou  pour 
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mieux  dire , ces  vaiflèaux , auxquels 
on  a donné  le  nom  de  nervures.  Ces 
* nervures  ne  fe  diftribuent  pas  d'une 
manière  égale  dans  les  feuilles  de 
toutes  les  plantes.  Dans  les  feuilles 
ovales  Sc  entières,  comme  celles  du 
jujubier , il  part  de  la  queue  trois 
nervures  principales  , qui  s’étendent 
prefque  jufqu’à  la  pointe  de  la  feuille; 
dans  d’autres,  elles  font  en  plus  grand 
nombre,  comme  dans  les  faillies  du 
cornouiller  , du  plantain  , ‘ &c.  Le 
plus  ordinairement  il  «’y  a qu’une  * 
feule  grofte  nervure  principale  , qui 
rraverfe  le  milieu  de  la  feuille , & de 
laquelle  ils  fe  détachent , à droite  & à 
gauche , les  autres  principales , comme 
dans  le  rofier , le  chêne,  &c,  Souvent 
ces  nervures  fe  fubdivifenr  en  d'autres 
de  la  féconde  dafte , plus  petites  , 
qui  donnent  naiftance  à d’autres  plu* 
petites  encore.  Enfin , il  arrive  que 
les  nervures  principales  fe  prolongent 
jufqu’au  limbe  de  la  feuille,  & là, 
tantôt  elles  fe  replient  fur  elles-mêmes, 
& forment  de  nouvelles  ramifications 
le  long  des  bords , & tantôt  elles 
forcent  en  dehors  de  la  feuille , fous 
la  forme  d’épine.  11  feroit  trop  long 
d’entreprendre  de  dérailler  ici  routes 
les  variétés  qu’offrent  les  nervures  ; 
confiantes  dans  chaque  plante , elles 
varient  comme  les  efpèces  , & font 
multipliées  comme  elles. 

Les  nervures , ces  gros  filets,  ne  font 
autre  chofe  que  des  vaifteaux  féveux, 
propres  & aériens.  Pour  s’en  con- 
vaincre , il  fuffit  de  rompre  une  feuille, 
& l’on  verra  ces  vaifteaux  dégorger 
tantôt  une  lymphe  pure  & rranfpa- 
rente , qui  eft  la  fève  , tantôt  une 
matière  colorée  , qui  n’eft  autre 
chofe  que  le  - fuc  propre  à l’arbre  ; 
il  n’eft  pas  meme  difficile  de  recon- 

noître 
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noître  les  trachées  ; . en  déchirant  tout 
doucement  une  feuille  de  rofier , par 
exemple  , vous  voyez  des  vailfcaux 
très -fins  & très- délicats  qui  s’alon- 
gent  extrêmement  avant  de  le  rompre, 
qui,  étant  tournés  en  fpirale,  fe  dé- 
roulent à mcfure  que  vous  tirez , & 
qui , abandonnés  à eux  - mêmes  , fe 
relferrcnt  aufli-tôt  dans  leur  premier 
état.  ( Voyt\  le  mot  Trachée  ). 

Les  - nervures  font  dilTèminées  à 
travers  le»  parenchyme  , ou  plutôt 
c’eft  le  patenchyme  qui  occupe  les 
vides  que  laidènt  les  ditfétentes  ra- 
mifications des  nervures;  & elles  ne 
font  fenftblcs  que  lorfque , par  leur 
rôdeur  , elles  excèdent  l’épailleur 
u parenchyme  ; mais  outre  ces  ner- 
vures , il  exifte  encore  dans  l’épaif- 
feur  de  la  feuille  Ôc  à Ion  centre,  un 
réfeau  qui  tlt  compofe  d’une  infinité 
de  petits  filets  très-déliés , qui  s’anaf- 
tamofant  les  uus  avec  les  autres , 
forment  des  mailles  plus  ou  moins 
grandes.  Pour  diftingutr  ce  réfeau  du 
réi'.au  cortical , nous  lui  donnerons 
le  nom  de  réfeau  pjrenchymaceux , 
ou  réfeau  cellulaire , parce  qu’il  loge 
iïc  fondent  le  parenchyme  dans  des 
cfpèces  de  cellules.  11  eft  allez  facile 
de  l’obtenir  ifolé  , 5c  le  premier 
moyen  que  nous  avons  indiqué  pour 
l’anatomie  de  la  feuille,  la  macéra- 
tion dans  l'eau  le  fait  voir  tiès- 
cxaét.  Des  chenilles , que  M.  de  Réau- 
mur  a nommées  mineurs  des  feuilles  , 
en  fe  glillànc  au  - dellôus  de  l’épi- 
derme , fe  nourriilànt  du  parenchyme, 
& des  parties  les  plus  délicates  de  la 
feuille  , dépouillent  fbuvent  telle-, 
ment  le. réfeau  parenchymateux  , qu’il 
eft  très  - facile  d'en  fuivre  tous  les 
filets  , après  qu’elles  ont , pour  ainii 
dire,  dilféqué  la  feuille,  il  faut  ce- 
pendant obferver  que , dans  ce  cas.. 
Tome  1I‘'. 
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on  n’apasle  réfeau  parfaitement  entier’, 
parce  que  h s chenilles  mangent  feu- 
ventles  filets  les  plus  tendres , Sc  par 
conféquent  dénaturent  les  mailles  ; la 
macération,  au  contraire  , ne  fait  que 
détruire  le  parenchyme,  fans  attaquer- 
les  nervures  5c  les  mailles. 

Il  en  eft  des  mailles  du  réfeau  pa- 
renchymateux, à-peu-près  comme  de 
celles  du  réfeau  cortical , elles  ont  plu- 
fieurs  formes  très  - variées  ; alongées 
auprès  du  pétiole , elles  font  reiler- 
rées  par  les  principales  nervures  ; 
au  contraire  , vers  le  milieu  de  la 
feuille , elles  font  plus  épanouies  , 
pour  fe  comprimer  encore  vers  le 
limbe;  ou  fi  l’on  fait  attention  aux 
figures  fi  multipliées  des  feuilles  donc 
nous  avops  parlé  dans  la  première 
feétion  , on  pourra  obferver  quelles 
dépendent  toutes  de  la  diftribution 
des  nervures  principales  5c  du  réfeau 
parenchymateux. 

§.  IV.  Ùu  parenchyme.  Le  pa- 
renchyme , auquel  M.  Duhamel  a 
donné  le  nom  à’ enveloppe  cellulaire  , 
parce  qu’il  l’avoit  trouvé  dans  l’é- 
corctf , immédiatement  au-dcllous  de 
l’épiderme , eft  une  fubftancc  ver- 
dâtre , légère  , rare  , toujours  fuc- 
culente  : nous  ne  pouvons  mieux  la 
comparer  qu’à  une  éponge , ou  mieux 
encore  à un  morceau  de  feutre  ; car 
le  parenchyme  parole  compofé  de 
petits  filets  extrêmement  multipliés , 
qui  fe  croifent  en  tout  fens.  Le  pa- 
renchyme occupe  le  centre  des  mailles 
du  réfeau  parenchymateux;  il  recouvre 
le  ti(Tu  , 5c  repofe  directement  fous 
le  réfeau  cortical  qu’il  couche,  & qu’il 
tient  continuellement  imbibé.  Les 
obfervarions  microfcopiques  les  plus 
délicates  , n’ont  pu  jufqu’à  préfent 
Étire  connoître  la  nature  des  petits 
vailfeaux  qui  compofeut  le  nircn- 
Dddd 
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chyme  , comment  ik  communiquent  connoifïânce  eft  absolument  nécef- 
enti’eux  , 6c  comment  ils  commu-  faire  pour  bien  entendre  la  folution 
niquent , fort  avec  les  vaiifeaux  qui  des  principaux  phénomènes  que  cet 
forment  les  nervures  & les  mailles  organe  va  nous  offrir  ; & comme  il 
du  réfeau  parenchymateux , foit  avec  paroît  que  c’eft  le  principal  agent  de 
le  réfeau  cortical  , les  glandes  cor-  la  végétation  , il  n’eft  pas  étoimant 
ticales  & l’épiderme.  Nous  pouvons  que  la  nature  fe  foit  plu  à le  travaif- 
Ccpendant  conclure  cette  çommuni-  1er , &c  i le  rendre  propre  à remplir 
carion  de  plufiturs  rufons.  i".  Les  fes  vues.  , 

glandes  corticales  paroifTent , en  gé-  Deux  objets  cependant  méritent 
néral  , tellement  adhérer  avec  le  encore  notre  attention  ; c’eft  la  dif- 
parenchyme  , que  lorfqu’on  écorce  fetence  que  l’on  remarque  entre  Tes 
une  feuille,  on  enlève  des  portions  deux  furfaces  des  feuilles,  & la  cou- 
de cette  fubftance  beaucoup  plus  leur  verte  qui  eft  ri  commune  à cette 
dans  les  endroits  où  font  les  glandes  partie  végétale, 
corticales,  que  dans  les  autres.  i°.  On  §.  V.  Dijfcrtncc  entre  les  deux  fur- 
ne  trouve  prefque  ces  glandes  que  faces  de  la  feui/le.  Nous  n’avons  con>- 
delTùs  le  parenchyme.  Enfin,  le  fidéré  jufqu’à  préfent  la  feuille  qu’en 
parenchyme  ne  peut  êrçe  altéré  , général  , 6c  que  par  rapport  aux  dif- 
que  les  glandes  corticales  , & les  «rentes  parties  dont  elle  eft  com- 
vailféaux  qui  cotnpofent  les  mailles  poféc , fans  beaucoup  iufifter  fur  fes 
ne  le  foient  , à vice  verfâ.  11  y a deux  furfaces , l'inferieure  6c  la  fu- 
donc  tout  lieu  de  fuppofer  cette  périeure.  La  ritrface  fupérieure  eft 
communication  comme  démontrée  par  celle  qui»  regarde  le  ciel , & l’infe- 
le  droit , quoiqu’elle  ne  le  foit  ps  sieure  regarde  la  terre.  Quoique  ces 
pr  fe  fait  t c’eft-à-dire  , par  l'ob-  deux  furfaces  foient  recouvertes  pïr 
fervatioru  fe  même  épiderme , quoiqu'on  y re- 

Le  prenebyme  eft  perpétuelle-  trouve  le  même  réfeau  cortical , des. 
ment  imbibé  d’une  humidité , & de  nervures , un  prenchyme , & qu  elles, 
focs  aricc  communément  verdâtres  , ne  foient  feprées  l’une  de  l’autre  que 
qu’il  reçoit  , félon  toutes  les  app-  pr  1e  réfeau  parenchymateux  , ce- 
rences , des  vaiffeaux  du  réfeau.  Sou-  pendant  il  eft  difficile  de  les  con- 
vent  ces  focs  font  renfermés,  dans  de  fondre , & elles  ont  un  afpeél  ordi- 
petits  réferypks  » nommés  uu  seules  , aairement  fi  différent,  qu’on  ne  peut 
ctue  Malpighi  &:  Grew  ont  très-bien  s'empêcher  d’imaginer  tout  de  luire 
obfervés  j c’eft-li  que  ces  focs  font  que  la  nature  leur  a attribué  des 
élaborés , purifiés  , pout  être  entras-  fondions  différentes.  La  furface  fu- 
nés  jufqu  a La  racine , par  fe  fève  périeure  eft  ordinairement  lifTe  & 
defeendanre  ; ou  bien  ces  focs,  fe-,  luftrée;  fes  nervures  font  indiquées,, 
crétions  de  fe  végétation , n’attendent  mais  fans  être  failfenres  ; rarement 

2 ne  l’aûe  dé  fe  tranfoiration.  infen-  cft-elle  garnie  de  poils  ; il  y a même 
ble , pour  être  expulfes  du  corps  de  des  plantes  où  elfe  paroît  avoir  une  ' r 
fe  feuille.  couleur  différente.  Le  tremble  , l’ar- 

Tclfes  font  tontes  fes  prties  dont  genrine , &c.«ont  leur  ûuface  fupé- 
la  feuille  eft  compofee  , 6c  dont  fe  rfoure  verte,  & l'inférieure  blanche. 
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La  nuance  du  vert  dans  toutes  les 
autres  n’eft  pas  la  même;  elle  eft  tou- 
jours plus  foncée  & plus  tranchante. 
La  furface  *i  nférieure , au  contraire, 
eft  rude  , pleine  d’afpériré,  fouvent 
fournie  do  poils  courts  plus  ou  moins 
nombreux  ; fes  nervures  font  Tail- 
lantes, & ks  mailles  du  réfeau  pa- 
renchymateux y font  très  - fduvent 
_ fenfibles.  Sa  couleur  , toujours  plus 
pâle  que  celle  de  la  furface  fupé- 
rieure , n*a  prefque  pas  de  luftre  , Sc 
quelquefois  elle  eft  d’une  autre  teinte. 
La  dureté  n’eft  pas  aulfi  la  même  -, 
lepiderme  qui  recouvre  la  furface 
inferieure,  eft  ordinairement  plus  ten- 
dre , Sc  le  parenchyme  plus  fuccu- 
lent  qu’à  la  furface  fupérieure.  Enfin , 
on  peur  obfcrver  en  général  que  les 
fouilles  font  concaves  lupérieuremenr, 
& que  la  nervure  du  milieu  forme 
'une  efpèce  de  rigole  ou  de  gouttière 
qui  rraverfe  toute  la  feuille  depuis 
Ion  extrémité  jufqu’au  pétiole.  1!  ar- 
rive cependant  quelquefois  que  la 
feuille  change  de  forme  & devient 
convexe;  mais  cet  état  n’eft  pas  na- 
turel , & il  dépend  d’une  affeffion 
•particulière  de  la  plante , comme  nous 
aurons  lieu  de  le  remarquer. 

§.  VI.  Couleur  des  feuilles.  La 
couleur  de  la  fouille  ne  réfide  ni  dans 
l'épiderme  , ni  dans  le  réfeau  cortical, 
mais’  dans  le  parenchyme , ou  plutôt 
dans  le  /ne  dont  il  eft  imbibé  , Sc 
fes  différens  degrés  de  fermentation 
font  la  caufe  des  différentes  nuances 

?u’il  prend  , Sc  par  lefquelles  il  parte, 
lomme  nous  avons  développé  cette 
théorie  , au  mot  Couitu*  ues 
Plantes  , nous  y renvoyons  pour  ne 
pas  nous  répéter, 

§.  Vil.  De  la  nécefpté des  feuilles. 
‘Pour  peu  qne  l’on  examine  avec  foin 
une  branche  d'au  arfcrb , d'un  arbiif- 
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feau  ; on  verra  que  chaque  bouton 
qui  fe  forme  eft  garni  de  fa  fouille, 
Sc  à mefure  que  ce  bouton  s’élance 
pour  former  le  bourgeon  , il  eft  tou- 
jours furmonté  & terminé  par  une 
feuille  , qui  devient  la  vraie  mère- 
nourrice  du  petit  œil  au  bouton,  â 
mefure  qu’il  fe  forme.  Si  on  doute  de 
cette  vérité , on  peut  fupprimer  quel- 
que!-unes  des  feuilles,  Sc  on -verra 
dans  l’année  fuivante , qu’à  cette  place 
il  ne  pouffera  aucun  bourgeon.  Sans 
elles,  fins  leur  fecours,  nul  bouton 
à fruit,  à (leur,  à feuilles,  Sc c.  On 
doit  encore  remarquer  que  les  feuilles 
font  bien  plus  multipliées  fur  les  bou- 
tons à fruits  que  fur  ceux  4 bois  ; 
elles  y font , pour  ainfi  dire  , grou- 
pées, parce  que  ces  premiers  boutons 
ont  befoin  d'une  fève  mieux  élaborée 
pour  leur  accroilfement,  & d’un  plus 
giand  nombre  de  nourrices  pour  leur 
confervation. 

Section  IV. 

Phyjîologie  de  la  feuille. 

S’il  eft  intérc-ffam , pour  raifonner 
fur  une  machine,  de  bien  connoître 
toutes  les  parties  qui  la  compofent , 
de  diftinguer  les  roues  & les  leviers  , 
de  fuivre  les  rapports  qu’ils  ont  en- 
tr’eux  , de  comparer  leur  aétion 
réciproque  , de  calculer  les  effets , 
il  l’tft  encore  bien  davantage  de 
connoître  la  force  ou  le  premier 
mobile  qui  la  fait  agir  ; c’eft  lui  qui 
eft , pour  ainfi  dire , le  principe  yital  ; 
fans  lui  la  machine  n’iroit  point;  Sc  , 
à proprement  parler,  elle  n’exiüeroic 
pas  , puifqu’elfe  ne  produiroit  aucun 
effet.  Nous  pouvons  allurer  jufqu'â 
un  certain  point  que  nous  connaif- 
fons  la  fouille  ; prefque  toutes  foc 
D d dd  a 
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parties  fe  font  offertes  à nos  regards,  «torons.  Le  même  génie  qui  a dit  à 
nos  recherches  nous  ont  conduit  la  matière  fous  forme  animale , vit , 
meme  jufqu’aux  relations  que  fes  -crois  & multiplie , l’a  dit  pareillement 
d llérenres  parties  ont  entr’elles  ; nous  à la  matière  fous  forme  végétale.  Com- 
lavons  qu’a  l’endroit  où  le  pétiole  me  fa  toute- puidance  eft  un  aéle  fim- 
tient  à la  rige  , il  y a une  petite  pie  de  fa  volonté , la  matière  s’eft  ani- 
tttmeur,  qu’il  entre  dans  Pépaiffeur  de  mée  ; nous  voyons  quelle  vit,  nous 
la  peau  , de  qu'il  y eft  enfermé  fuivons  fes  a étions  , nous  pouvons 
comme  un  diamant  dans  le  chaton  même  calculer  fes  effets.,  mais  nous 
d’une  bague  : cette  efpèce  de  fertif-  ignorons  comment  Sc  pourquoi  elle 
fure  retient  le  pédicule,  fie  c’efl  par  vu.  La  recherche  que  nous  en  ferions , 
la  petite  tumeur  qu’il  communique  nous  enrraîneroit  néceffairement  dans 
avec  toute  la  plante.  ( Voyc^  Pé-  des  difeuflions  & des  raifonnemens 
yiote  ).  Nous  avons  vu  le  pétiole  inutiles  ,8c  d’autant  plus  inutiles  qu’ils 
compofé  de  vaille  fox  de  nature  di-  nous  éloigneroietu  de  la  vérité.  Cou- 
ver fe  , s’épnouir,  fe  divifer-,  fes  ra.  tentons -nous  donc  d’étudier  les  phé- 
nnlicaûons  principales  donner  naïf-  nomenes  de  la  nature  , fans  en  vouloir 
faute  à d’autres  plus  délicates,  qiti , découvrir  la  première  canfe.  Ils  font 
à leur  tour,  finilToicnr  par  produire  fi  multipliés, figtands,  fi  élevés, qu’ils 
un  réfçau , dont  les  mailles  étoicn:  font  dignes  de  nous  fixer  5c  de  nous 

remplies  d’une  fublbrjce  fpongieufe;  fati: faire. 

n jus  avons  vu  cctre  fubftance  com-  La  feuille  vit  comme  les  autres  par- 
pofée  d’une  infinité  de  petits  filets  , tics  de  la  plante,  elle  a des  mouvemens 
perpétuellement  imbibés  de  fucs,  5c  particuliers  5c  des  fon étions  propres  ; 
recouverte  d’un  fécond  réfeau  beau-  comme  être  vivant,  elle  a fon  déve- 
coup  plus  délicat , chargé  de  glandes  loppcmen:  fie  fon  accroiflement , fié 
enveloppées  d’un  petit’Vaiffeau  ; nous  par  conféquent  fon  décroiffement  qui 
avons  vu  une  membrane  tranfpa-  la  conduit  infenfiblement  à la  mort, 
rente  , envelopper  ce  brillant  appa-  Mais  comme  être  vivant , elle  n’efl; 
reil.  Voilà  la  machine  connue , voilà  pas  fur  la  terre  pour  être  inutile;  elle 
les  roues  5c  les  leviers  ; les  rapports  doit  donc  être  utile  pendant  fa  vie 
que  nous  avons  foupçonnés  entre  le  5c  après  fa  mort  : ainfi  nous  allons 
réfeau  parenchymateux  5c  le  pa-  confidérer  la  feuille  fous  fes  divers 
renchyme,  entre  le  parenchyme  5c  rapports;  i".  la  feuille  vivaifte  Sc 
les  glandes  corticales , entre  les  gian-  ayant  des  mouvemens  particuliers  ; 
des  corticales  5:  leur  réfeau,  "entre  a®,  la  feuille  pompant  dans  l’ait  la 
ce  réfeau  8c  l’épiderme;  voilà  les  fève  defeendante;  }°.  la  feuille  organe 
communications  entre  toutes  les  par-  fecrétion;  40.  fa  mort,  fa  chute  ec  fon 
ties  , c’eft  par  ces  points  qu’elles  utilité  après  fa  mort, 
agiffent  les  unes  fur  les  autres.  Mais  §.  I.  f'/e  de  la  feuille  & fes  mou- 
où  eft  le  reffort  qui  les  fait  mouvoir?  vemens.  La  feuille  eft  renfermée  en 
quelle  eft  la  caufe , le  principe  du  mou-  miniature  dans  la  graine,  comme 
vement?  Où  eft  le  premier  mobile?  toutes  les  autres  parties  de  la  plante; 
Ici  nous  nous  arrêtons  * fit  nous  mais  elle  eft  d’une  telle  fineffe , qu’il 
avouons  de  bonne- foi  que  nous  l’i-  eft  împolfible *de  l’y  découvrir.  Plus 
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*vahcée  & plus  développée  dam  le 
bouton  & le  bourgeon ( voyc^  c es 
mots  ) , elle  en  fort  à la  iaifon  nou- 
velle & fe  déploie , fa  furfece  s’é- 
tend . fes  nervures  s’afFermilfent , & 
)a  feuille  fe  dirige  & Ce  fixe  dans  la 
pofition  la  plus  commode,  pour  rem- 
plir les  fondions  importances  dont 
la  nature  l'a  chargée.  Cette  ûraarioft 
confifte  à avoir  conftamment  la  fur- 
face  fupérieure  tournée  non -feule- 
ment vers  le  ciel,  mais  encore  vers 
l’endroit  d’où  elle  peut  recevoir  une 
plus  grande  quantité  de  lumière  & 
d'air  libre.  Jetez  les  yeux  fur  un 
grand  atbre  très-feuillé , un  marron- 
nier- d’inde  , par  exemple,  & conli- 
derez  attentivement  la  direction  des 
feuilles;  toutes  celles  qui  font  à l’ex- 
trémité des  branches , & au  b»d  du 
feuillage,  ont  leur  pétiole  horizontal, 
de  façon  que  le  duque  de  la  feuille 
fe  préfente  à la  lumière , & en  re- 
çoit l’influence  dans  prefque  ' tous  fes 
points.  Celles  qui  font  placées  au 
contraire  dans  l’intérieur , lotie  di- 
yetfement  inclinées  ; mais  toujours 
dans  La  pofition  la  pins  directe  vers 
un  endroit  vide  ou  peu  épais , p.u 
lequel  les  rayons  de  la  lumière  peu- 
vent venir  jufqu'è  elle.  Cette  difpo- 
ficjpn  cA  naturelle  à la  feuille , & 
toutes  les  fins  qu’acddentellement 
' elle  eft  dérangée , elle'  tend  de  couse 
fa  force  à la  reprendre.  Quand  un 
jardinier  taille  & attache  une  branche 
dans  une  nouvelle  pofition , il  dé- 
range nécelfairement  la  dircâion  des 
feuilles  , mais  bientôt  après , on  les 
.voit  toutes  fe  retourner.  & préfenter 
à l’air  & à la  lumière  leur  face  fu- 
périeurc.  • 

Ce  pouvoir  de  fe  retourner  , n’eft 
pas  moins  admirable  dans  les  feuilles 
.que  dans  la  racine  des  graines  fe- 
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mées  â contre -fern  ; il  à paru  digne  de 
fixer  l’ attention  d'un  des  pim  favans 
obfervateurs  de  la  nature , M.  Bonnet, 
qui,  dansfon  traité  des  llcchtrches  fuP 
t ujage  des  feuilles  , s’en  eft  occupé 
avec  Je  foin  le  plus  fcrupuleux.  Nous 
allons  parcourir  fes  differentes  obier-  * 
varions,  qui  ne  font  pas  moins  amu- 
fâ ares  qu’intérelfantcs. 

Pour  répéter  ces  jolies  expériences, 
il  fuffit-  d’incliner  le  jet  qui  porte  la 
feuille,  de  façon  que  la  feuille  ne 
prélente  plus  au  ciel  fa  furface  fupé- 
ncure,  & de  le  fixer  en  cet  état  pac 
le  moyen  d’un  morceau  de  bols,  ou 
d'un  fil.  Au  bout  de  quelque  temps 
vous  retrouverez  les  feuilles  retour- 
nées. Ce  retournement  s’exécute  ordi- 
nairement fut  le  pédicule , tantôt  il  fe 
replie  , ou  fe  courbe  en  divers  en- 
droits , tancée  il  fe  contourne  en  ma- 
nière de  vis,  & quelquefois  il  fc' con- 
roiltne  & fe  replie  à la  fois.  M.  Bonnet 
a fournis  i ces  expériences  toutes  fortes 
de  plantes  herbacées  ou  ligne  ufes , *c 
le  retoqpiement  a eu  lieu  dans  toutes. 
Nousnen  citerons  qu’un  feul  exemple 
feulement’,  afin  de  mettre  for  fa  voie 
ceux  qui  voudraient  s’amufet  à répéter 
ces  expériences,  i xiï  ,100 
. Dans  le  mois  de  feprembre , il  courba 
en  arc  de  cercle  un  jet  de  vigne  por- 
tant quatre  grandes  feuilles  , 'deux  de 
chaque  côté.  Au  bout  d’environ  deux  - 
jours , la  direction  des  feuilles  com- 
mença à changée  ; la  furface  fu pé- 
ri eure  ne  regardoit  plus  b terre  qu’o- 
bliquement.  Cette  obliquité  augmenta 
de  jour  en  jour.  Bientôt  le  plan  de 
chaque  .feuille  , auparavant  paraltèlè 
A La  terre  , -devine  perpendiculaire  ; 
enfin , le  retournement  ayant  conti- 
nué , la  furfece  inferieure  des  feuilles 
s'offrit  de  nouveau  à fe  terre,  Si  l’aune 
au  zéaitfe.  • • • * ’ -f 
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Toutes  chofcs  égales  , les  jeune* 
feuilles  fe  retournent  plus  prompte- 
ment que  celles  qui  font  plus  avan- 
cées en  âge  ; les  premières  ont  un 
degré  de  fouplefle  que  les  autres  ne 
peuvent  plus  avoir.  De-là  vient  que 
ces  expériences  réulGirent  bien  mieux 
dans  le  printemps  que  dans  l'automne. 
Les  feuilles  des  plantes  herbacées  fe 
retournent  aulli  plus  promptement 
que  celles*  des  arbres.  Au  bout  de 
quatre  heures  , les  feuilles  de  Vatri- 
plcx  commencent  à fe  retourner.  Les 
feuilles  des  arbres  toujours  verrs  font 
dans  le  même  cas  que  les  autres.  Le 
retournement  a lieu  aufli  - bien  dans 
la  nuit  que  dans  le  jour  , mais  beau- 
coup plus  promptement  dans  un 
temps  chaud  & ferein  , que  dans  un 
temps  frais  & pluvieux  ; on  pourrait 
même  croire  qu'il  eft  en  raifon  de  la 
tetnpctaru&e  de  l’atmofphère  ; mais 
auiU  plus  on  augmente  le  nombnf  de 
retournemens  dans  une  feuille  , & 
plus  il  s’opère  lentement. 

T ous  ces  retournemens  font  des  états 
forcés  , Sc  par  confequcnt  doivent 
influer  fur  les  feuilles  & les  pé- 
tioles , Si  les  altérer  ; en  effet  , les 
feuilles  qui  ont  fubi  plulieurs  retouf- 
nemens  , paroi  dent  s’amincir  ; leur 
fur  face  inférieure  fe  defsèche  Sc  fem- 
ble  s’écailler  ; le  pétiole  noircit , fe 
gerce  çà  Si  là  , & lur  - tout  dans  les 
endroits  où  fe  fait  le  retournement.  11 
n’eft  pas  étonnant  que  la  furfàce  infé- 
rieure de  la  feuille  , accoutumée  à 
n'éprouver  jamais  l'effet  des  rayons  du 
foleil , & à recevoir  l’humidité  qui  s’é- 
lève , foutfre,  fe  defsèche  & s’écaille. 

Si  les  plantes  ifolées  offrent  tou- 
jours U furface  fupérieure  de  leurs 
feuilles  au  foleil  , on  voit  ce  meme 
effert  agir  jufque  dans  les  plantes 
qui  font  voiiines  d'un  abri,  comme 
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celles  placées  près  d'un  mur  ; alors 
leurs  branches  Sc  leurs  feuilles  s’écar-* 
tent  du  mur  , s’étendent  fur  les  deux 
côtés  , & préfentent  leur  furfàce  infe- 
rieure du  côté  du  mur , comme  nous 
1 avons  déjà  obfervé  pour  les  feuilles 
de  l’intérieur  d’un  ' arbre. 

11  elt  un  autre  retournement  natu- 
rel que  l’on  peut  obferver  dans  les 
piahtes , & auquel  on  a donné  le  nom 
de  nutation  , il  confifle  à préfenter  au 
foleil  leurs  feuilles  , & à le  fuivre 
ainfi  dans  (à  marche.  Les  feuilles  du 
tournefol  , de  la  grande  & de  la 
petite  mauve  , du  trèfle  , de  l’atri- 
plex  , &c.  & de  quantité  d’autres  , 
ut-être  meme  de  toutes  les  planre* 
rbacées  & quelques  - unes  de  li- 
gneufes  , comme  l'acacia  , le  troène  , 
Sic.  Amblent  en  quelque  forte  mar- 
cher fur  les  traces  de  cet  aftre.  Le 
matin , on  les  voit  fe  diriger  vers  le 
levant  , au  milieu  du  jour  , vers  le 
midi , Sc  le  fuir  au  couchant.  Quand 
les  branches  font  horizontales , Sc  que 
les  feuilles  font  attachées  des  deux 
côtés,  comme  dans  l’acacia  fur-tout, 
on  les  voit  , avant  le  lever  du  foleil , 
allez  horizontales;  mais  le  foleil  vient- 
il  à paraître  , à s’élever  fur  l'horizon  , 
à échauffer  l’atmofphère  ? bientôt  les 
feuilles  frappées  de  fes  rayons  r fe . 
redreffent , le  rapprochent  & forment 
une  efjpèce  de'  gouttière  : le  foleil , au 
contraire  , fe  précipite  - r-il  fous  l’ho- 
rizon , la  chaleur  diminue  t-elle  ? I* 
courtière  s'élargit  , les  feuilles  s’a- 
baiflent , reprennent  leur  direction  , 
&i  la  nuit  arrivée  , elles  fe  renverfent 
ÿc  fe  ferment  en  fe  dirigeant  vers 
la  terre.  ' j • 

Toute  plante  élevé*  dans  un  en- 
droit obfcur  , ou  s'étiole  , fi  elle  eft 
abfolument  privée  de  lumière  , ou 
elle  dirige  les  feuilles  du  côté  où  k 
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lumière  pénètre  jufqu’â  elle.  Rien  né 
peut  dltcuire  cette  faculté  dans  les 
• feuilles  , qu’une  altération  marquée 
dans  le  pétiole.  11  n’eff  pas  meme  né- 
ceflaire  que  la  feuille  tienne  à la  tige , 
détachée  & renverfée  en  fens  con- 
traire y fi  elle  eft  libre , elle  fe  retour- 
nera encore , l’eau  même  dans  laquelle 
elle  fera  trempée  , ne  pourra  s’oppofer 
à ce  mouvement. 

Tels  font  les  phénomènes  fingu- 
liers  & principaux  que  les  fouille^ 
■offrent  à l'obfervateur  attentif.  Quelle 
en  peut  Être  la  caufe  & le  méca- 
nifme  ? M.  Bonnet  a cru  les  trouver 
dans  l'influence  de  la  chaleur  8c  de 
•l’humidité  , & dans  la  différence  des 
deux  furfoces  de  la  feuille.  Il  regarde 
la  furface  fupérieure  comme  capable 
de  fe  eontraâer  par  la  chaleur  & 
l’aâion  des  rayons  de  la  lumière , & 
la  furface  infé  ieure  par  celle  de  l'hu- 
midité ; Sc  il  regarde  les  trachées  , 
comme  les  vailfeaux  du  pétiole  les 
plus  propres  à produire  Je  retourne- 
ment : voici  à peu  près  comment  il 
explique  ce  mouvement.  Les  fibres 
de  la  furface  fupérieure  , contractées 
par  la  chaleur  qui  fe  fait  fentit  au- 
delîus  d'elles , déterminent  la  feuille 
à fe  tourner  peu  à peu  du  côté  où 
la  chaleur  agit  avec  plus  de  force  ; 
la  fui  face  inférieure  fe  prête  avec 
d’autant  plus  de  facilité  à ce  mouve- 
ment, que  fes  fibres  font  alors  dans 
un  état  de  relâchement  ou  de  dila- 
tation , occafiunné  par  la  chaleur  que 
la  nouvelle  pofition  leur  a fait  fouffrir  ; 
l'humidité  qui  agir  enfuire  pendant 
la  nuit  fur  la  furface  inférieure  , con- 
court à foire  revendre  â la  feuille  fa 
rcmière  direction.  Si  donc  on  vient 
retourner  une  branche  , une  feuille, 
fa  partie  fupérieure  regardant  la  «erre  , 
éprouvera  un  effet  coût  contraire  à 
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celui  qu’elle  éprouvoit  lorfqu’elle  re- 
gardoit  le  ciel.  L'humidité  qui  viendra 
fa  frapper  , relâchera  fes  fibres  , tan- 
dis que  la  lumière  directe  Sc  h chaleur 
agiffant  fur  la  furfoce  inférieure  tournée 
du  côté  du  ciel , contractera  fes  fibres; 

Ce  relâchement  d’une  part,  & cetre 
contraéfion  de  l'autre  ,*  obligeront  la 
feuille  de  fe  retourner.  Il  arrive  exac- 
tement alors  â la  feuille  , par  rapport 
à l’effet  de  la  chaleur  Sc  de  l’humi- 
dité , ce  qui  arrive  â ces  petits  hy- 
gromètres où  l’on  voie  deux  petites 
figures  fofpendues  par  une  corde  à 
boyau  j l’humidité  contractant  cetre 
corde , fait  tourner  les  petires  figures 
à droite , & la  fcchereffe  la  relâchant , 
les  foit  tourner  â gauche. 

§.  11.  Feuille  conjidcrée  comme  pom- 
pant la  fève  defeendante . On  doit  * 
confulter , avant  délire  cet  article  , 
ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Am  , 

T.  I.  p.  j i S , fur  l'incroduCfion  de 
l'air  dans  les  plantes  parles  tiges  & 
les  feuilles. 

Lotfoue  nous  avons  dit  que  l'ar- 
bre. & la  plante  fe  nourrifïoient  éga- 
lement par  les  parties  cachées  dans 
la  fève  & par  celles  qui  font  expo-  * 
fé Cf  à l’air , 8c  que  nous  avons  ajouté 
que  les  feuilles  étoient  des  racines 
aériennes,  nous  avons  promis  de  le 
démontrer  ici.  Oui , les  feuilles , relies 
qu’elles  font  compofées  , font  de 
vrais  firçoirs  par  tc-fquels  la  plante 
tire  de  l'air  les  principes  qui  doivent 
former  la  fève  defeendante  , & la 
nourrir.  Si  les  tacines  élaborent  les 
patries  fublfanrielles  , comme  1^  fève 
foluble  & les  élémsns  favOTneux 
quelles  vont  chercher  dans  la  fève  , 
les  fouilles , â leur  tour  , pompent  3t 
travaillent  l’humidité  8c  l’air  atinof- 
phétique  , le  décompofenc , s’en  ap- 
proprient le  principe  effentiel  à l’en- 
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trerien  végétal  , l’air  fixe  , & rejettent 
l'air  vital  ou  déphlogiftiqué  , qui  lui 
elt  inutile.  Mais  par  quel  mécanilme 
ce  travail  fi  important  s’opère-t-il  ? 
Avant  que  de  répandre  à cette  ques- 
tion , prouvons  par  l’expériepce  qu'il 
s’opère  , & démontrons  pat  les  faits 
que  la  feuille  fuce  & attire,  non-feule- 
ment l’air  atnaofphérique , mais  encore 
l'!umiidité  & les  molécules  dés  corps 
quelle  tient  eu  dilfolution.  * 
t La  Jeuille  pompe  l’air  aimof- 
pherique.  Si  l'on  a lu  attentivement 
l’article  que  nous  avons  cité  plus 
haut , on  aura  remarqué  fans  douce 
l’expérience  de  M.  Fabroni,  & celles 
que  j’ai  faites  fur  les  feuilles  de  pla- 
ceurs plantes.  Dans  la  première , l’air 
atmofphétique  & les  émanations  du 
huilier  frais  , avoient  d’abord  pénétre 
par  l’écorce  dqÿa  tige  ; mais  après 
le  développement  des  boutons  , les 
feuilles  étoient  devenues  l’organe  prin- 
cipal de  lagjuccion.  Dans  les  mien- 
nes , l’expétience  a été  plus  di- 
redte  : je  11e  me  fuis  fetvi  que  de 
feuilles , & l’on  11e  peut  S’empêcher 
d’être  étonné  de  la  quantité  d’air  que 
ces  feuilles  avoient  abforbé.  Cet  e&èt 
eût  été  encote  bien  conlidérable  } fi 
j avois  fait  les  expériences  fur  des 
feuilles  adhérentes  encore  à la  tige  , 
au  lieu  quelles  eu  étoient  détachées , 
ôc  par  conféquent , dans  un  état  de 
maladie  tendant  è la  mort.  Je  n'ai  pu 
m’allurer  fi  la  furface  fupérieure  pom- 
poit  l’air  avec  plus  d’énergie  que  la 
lu:  fi  ce  inférieure  , mais  je  croitois 
volo^c-rs  que  , la  fécondé  parodiant 
charjjPe  fpécialemcnt  de  pomper  l’hu- 
midité , la  première  a l’emploi  de  s'ap- 
proprier l’air  atinofphérique  , d'au- 
tant plus  que  dans  les  feuilles  des 
plantes  nageantes  , comme  le  né- 
nuphar , o’eft  ronjquis  la  furface 
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fupérieure'  qui  regarde-  le  ciel.. 

as.  La  feuille  pumye  l’hkmidui. 
Comme  M.  Bonnet  eft  l’auteur  qui  a . 
frit  le  plus  d’expériences  dans  ce 
genre  , c’eft  aufii  celui  dont  nous 
allons  les  emprunter  , pour  démon-r 
trer  ce  que  nous  avons  avancé.  Voici 
comment  il  les  a faites.  11  prenoir 
des  vafes  qu’il  remphllbit  d’eau  juf- 
qu'a  leur  bord  , & pofoic  déliés  les 
feuilles  qu’il  foumettoit  à l'expé- 
rience , les  unes  par  la  furface  fupé- 
rieure , les  aunes  par  l'inférieure. 
Quatorze  efpèces  de  plantes  herba- 
cées ont  fourni  à ces  cifaLs.  Cetoient 
le  plantain , le  bouillon  blanc,  le  pied- 
de-veau  , la  grande  mauve  , l'ortie  » 
le  haricot , la  belle-de-nuit,  le  fol  t il , 
le  choux  , li  inélillé , la  crête  de  coq  , 

1 amaranthe  à feuilles  pourpres , l’épi- 
nard, Sc  la  petite  mauve.  Parmi  ces 
plantes,  le  pied-d.e  veau  , le  haricot, 
le  foleil , le  choux , l’épinard  & la 
petite  mauve  ont  vécu  à peu  près 
aulli  long- temps  , foit  quelles  aient 
pompé  Feau  pat  leur  furface  fupé- 
rieure , foit  par  l’intérieure.  La  lur- 
face  inférieure  a paru  avoir  quelqu’a- 
vantage  fur  l’oppofée  dans  la  belle- 
de-nuit  & dans  la  mélilTe  ; la  fupé- 
rieure a paru  avoir  plus  d’énergie 
dans  les  autres,  fur -tout  dans  l’orne, 
le  bouillon  blanc  Si  l’amaranche.  On 
doit  remarquer  b longue  vie  de  quel- 
ques-unes de  ces  feuilles  mifes  en  ex- 
périences: une  feuille  d’ortie  pofée  fur 
l’eau  par  fa  furface  fupérieure  ; a vécu 
deux  mois  , & une  de  mélille , pofée 
par  l'inférieute  , a vécu  environ  quatre 
mois  it  demi. 

Il  arrive  louvent  qpe  lorfqu’on  com- 
mence. ces  expériences  , les  feuilles 
patoilTent  fe  faner  , & quelles  re- 
prennent enfuite  leur  vigueur  natu- 
relle. Cela  vient  de  la  trai.fpiiation 
ihfenfible 
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infenfiblc  qui  leur  C. fit  perdre  une  partie 
de  leurs  Aies,  avant  quelles  aient  pu 
pomper  une  allez  grande  quantité  d’eau 
pour  fe  foutenir  & vivre. 

Les  feuilles  de  feize  efpèces  d’ar- 
_bres  ont  pareillement  été  mifes  en 
expériences;  celles  du  lilas,  du  poi- 
rier , de  la  vigne , du  tremble , du 
laurier-cerife , du  centrer,  du  prunier, 
du  marronnier  - d'inde  , du  mûrier 
blanc , du  tilleul  , du  peuplier  , de 
l’abricotier  , du  noyer , du  coudrier , 
du  chêne , & de  la  vigne  de  Canada. 

Dans  toutes,  la  iurfàce  inférieure 
l’a  emporté  fenliblement  fur  celle 
expofée,  excepté  dans  le  lilas  fie  le 
tremble. 

La  faculté  de  pomper  l'humidité 
efl  fi  etTenrielle  à la  confervation  fie 
à la  vie  de  la  feuille,  que  dès  l'inf- 
tant  qu’on  i’en  prive  par  le  moyen* 
d’un  vernis , d’une  couche  huileufe 
dont  on  la  couvre  , elle  languit  fie 
meurt  bientôt  ; les  plantes  les  plus 
herbacées  éprouvent  de  plus  vives 
Sc  de  plus  grandes  altérations  que 
les  plus  ligneufes  fie  les  plus  dures; 
la  lurfece  inferieure  en  fouffre  plus 
que  la  fupérieure  , fans  doute  à 
caufe  du  vernis  naturel  dont  celle  ci 
elt  enduite , fie  qui  lui  a fervi  de 
défenfe. 

La  feuille  ne  jouic  pas  feulement 
de  cette  faculté  de  l'intérieur  à l’ex- 
térieur , c’eft-à-dire  , elle  ne  pompe 
pas  feulement  l’humidité  Si  l’air  qui 
l’environne  , mais  elle  agit  encore 
intérieurement  du  côté  de  la  tige, 
à travers  le  pétiole  , fié  elle  attire 
très  - fortement  à elle  la  fève  circu- 
lante , Si  la  force  , pour  ainfi  dire , 
•d’enfiler  les  vailfeaux  du  pétiole,  fie 
de  venir  fe  dilféminer  dans  fou  pa- 
renchyme fie  dans  toutes  les  parues 
qui  la  compofent. 

Tome  IP. 
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Toutes  les  expériences  qui  vien- 
nent d’être  rapportées , prouvent  donc 
bien  que  les  feuilles  pompent  fie  l’air 
fie  1 humidité  ; il  eft  coudant  qu’il 
y a une  étroite  communication  de 
la  feuille  au  pétiole  , du  pétiole  i 
la  tige  5c  à route  la  plante  ; ainfi  ,* 
comme  s’exprime  fi  judicieufeinent 
M.  Bonnet,  « les  végétaux  font  plan- 
>»  tés  dans  l’air , à-peu-près  comme 
» ils  le  font  dans  la  terre.  Les  feuilles 
» font  aux  branches  ce  que  le  che- 
■>  velu  ed  aux  racihes.  L’air  ed  un 
» terrain  fertile  où  les  feuilles  pui- 
» fent  abondamment  des  nourritures 
» de  toute  efpèce.  La  nature  a donné 
••  beaucoup  de  furface  à ces  racines 
» aeriennes , afin  de  les  mettre  en 
•>  état  de  raffembler  plus  de  vapeurs 
» fie  d’exhalaifons  ; les  poils  dont 
“ elle  les  a pourvues  , arrêtent  ces 
» fucs  ; de  petits  tuyaux , toujours 
» ouverts  , les  reçoivent  fie  les  cranf- 
« mettent  à l’intérieur.  On  peut 
» même  douter  fi  ces  poils  ne  font 
•>  pas  eux-mêmes  des  efpèces  de  fu- 
» coirs.  ( Voyc{  Poil  ).  Souvent,  au 
» lieu  de  poils,  les  feuilles  n'offrent 
» que  de  petites  inégalités  , qui  pro- 
■>  duifent  apparemment  les  mêmes 
» -effets  elTentiels.  Dans  les  efpèces 
» dont  les  feuilles  font  fi  étroites , 
» quelles  reflemblent  plus  à des  petits 
« tuyaux  qu’à  de  véritables  feuilles , 
» la  petitefle  des  furfaces  paroît  avoir 
» été  compenfée  par  le  nombre  des 
» feuilles.  Ces  efpèces  ont  plus  de 
» feuilles  dans  un  efpace  donné  , 
» que  n’en  ont , dans  le  même  ef- 
» pace  , celles  qui  portent  de  plus 
» grandes  feuilles.  La  prèle , U pin , 
n le  fapin  , en  fournilTenr  des  exem- 
» pies,  fiée.  fiée». 

§.  111.  Feuille  confédérée  comme  or- 
gane de  la  transpiration.  Si  les  feuilles 
E e c e 
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ent  la  fonction  de  pomper  l’air  & 
l’humidité  qui  forment  la  bafe  de 
la  fève  defeendante  , elles  joui  lient 
encore  d’une  autre  faculté  non  moins 
effentieile  , celle  de  tranfpirer  & de 
jporter  hors  de  la  plante  tout  ce  qui 
ne  peut  plus  fervir  à fon  entretien , 
fou  ac croisement  & fa  vie.  La  plante 
paroît  tranfpirer  par  toutes  fes  par- 
ties, mais  plus  fpécialcment  encore 
par  4s  feuilles. 

Pour  le  prouver  en  général  , une 
expérience  très-fimple  îuffit:  il  s’agit 
de  prendre  une  feuille  , de  la  peler 
au  moment  qu’on  vient  de  l’arracher , 
& de  la  repeler  quelque  temps  après , 
lorfqu’elle  commencera  à le  faner , 
& enfuite  lorfqu’elle  fera  paflee  tout- 
à-fait , on  s’appercevra  bientôt  qu’elle 
aura  perdu  de  fon  poids.  Si  l’on  ren- 
ferme dans  un  vafe  de  verre  une 
branche  d’arbre  chargée  de  feuilles, 
& qu’on  la  maftique  à l’orifice  du 
vafe , de  façon  qu’il  ne  puifle  rien 
en  échapper  , on  trouvera  , au  bout 
de  deux  ou  trois  jours , le  fond  du 
vafe  de  verre  plein  d’une  certaine 
quantité  d’eau  limpide  6c  fans  cou- 
leur. Comme  la  tranfpiration  eft  en 
raifon  des  furfaces  , plus  la  feuille 
eft  large  , plus  elle  tranfpire  , toutes 
chofes  égales  d’ailleurs  ; 8c  par  con- 
féquent , plus  un  arbre  , une  plante 
a de  feuilles,  & plus  an  Si  fa  tranf- 
piration eft  abondante , & plus  une 
plante  eft  vigoureufe,  plus  eue  trans- 
pire. La  tranfpiration  végétale  oflre 
une  infinité  de  phénomènes  très-in- 
tércSàns.  Nous  renvoyons  au  mot 
Transpiration  pour  fes  détails , afin 
de  nd  pas  nous  répéter  ici. 

Nous  dirons  encore  ici  en  abrégé , 
pour  ne  rien  laificr  à délirer  à cet 
article  , qu’il  paroît  confiant  que  des 
fouilles  il  s’échappe  trois  diflueures 
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fubftances  •,  de  l’eau , de  l’air  & des 
fucs  propres. 

Nous  avons  vu  comment  on  pou- 
voir obtenir  l’eau  : cette  eau  n’eft 
que  la  fève  extrêmement  atténuée, 
& dépouillée  de  tout  ce  qui  pott- 
voit  fc-ivir  à la  nourriture  de  la 
plante  ; c'eft  l’eau  qui  tenoit  en  dif- 
folution  la  terre  foluble , & , les  par- 
ties huileufes  8c  falines  ; c’eft  l'hu- 
midité atmofphérique  qui  a circulé 
8c  parcouru  tous  les  canaux.  Aufiî 
cette  eau  végétale  eft-elle  en  général 
très-claire  , fans  faveur,  & abfolu- 
ment  comme  de  l’eau  commune  dit- 
tillée.  M.  Haies  a cependant  obfervé 
que , dans  les  jours  de  grande  cha- 
leur , & où  le  foleil  avoir  été  ardent , 
cette  eau  avoir  une  légère  odeur  de  la 
décoéfion  de  la  plante  qui  la  fournit. 
Cela  vient  fans  doute  d’une  portion 
de  l’efprit  reéteur  quelle  a entraînée 
avec  elle.  Quelque  tranfparente,  quel- 
que pure  que  paroi  (Tè  cette  eau  , on 
doit  soupçonner  quelle  ne  l’eft  pas  en 
efiet , & quelle  eft  chargée  de  prin- 
cipes même  de  la  plante , puifqu’il  eft 
de  fait  qu’elle  fe  corrompt  plus  promp- 
tement que  l’eau  commune. 

La  fécondé  fubftance  eft  l’air.  Les 
belles  expériences  de  M.  Ingen-Honze 
& de  M.  Scnebier  , viennent  de 
prouver  que  les  feuilles  d'une  plante 
expofée  au  foleil , laitfoient  échapper 
uue  certaine  quantité  d’air  dépnlo- 
giftiqué , &:  qu’à  l’ombre  , ou  lorf- 
que  les  feuilles  commcnçoient  à fe 
gâter  , c’éroit  de  l’air  fixe  qui  tranf- 
piroit.  En  général , les  grandes  feuilles 
donnent  un  air  plus  pur  & meilleur 
que  les  petites  & les  nouvelles.  Rien 
n'eft  plus  amufant  8c  plus  curieux 
de  voir  comment  cet  air  fort  de  la 
feuille,  tantôt  en  pentes  bulles  rondes, 
tantôt  en  veflîes  irrégulières  ; mais  il 
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faut  bien  remarquer  qu’en  général 
c’ell  la  fur  face  inferieure  de  la  plante 
qui  paroît  chargée  de  l’utile  emploi 
de  la  tranfpiration  , 6c  les  conduits 
excrétoires  doivent  y être  placés  en 
grande  partie. 

La  troilième  fubftance  font  les  fucs 
propres , comme  les  gommes , les  re- 
nnes , l’efprit  reCteur , le  fucre , &:c. 
Les  feuilles  font  chargées  à leurs  fur- 
faces  extérieures  de  petites  glandes  , 
( voye%  ce  mot  ) , qui  font  fpécialement 
deftinées  à cette  fecrédon.  Toutes 
les  plantes  ne  paroifTcnt  pas  fournir 
abondamment  ces  différens  fucs,  Sc 
l’on  ne  trouve  que  fur  quelques-unes 
de  la  gomme  , ou  de  la  réfine  , ou 
du  fucre.  Il  ne  faut  pas  s’en  rapporter 
aux  yeux  feuls,  ils  font  ici  des  juges 
infidèles  ; Sc  fi  l’on  concluoir  que  Tes 
feuilles  ne  donnent  point  de  l’eau, 
parce  qu'on  n’en  voit  point  fur  leur 
lurface  , ofl  fe  tromperait.  11  eft  un 
juge  plus  fùr  & plus  exaCt , que  l’on 
peut  appeler  en  témoignage;  le  taCt, 
6c  fur -tout  celui  du  palais.  Mettez 
dans  la  bouche  différentes  cfpcces  de 
feuilles,  gardez -les  quelque  temps 
fans  les  mâcher , & vous  vous  ap- 
percevrez  bientôt  qu’elles  dévelop- 
peront une  faveur  différente  les  unes 
des  autres,  amères,  douces,  fucrées  , 
aftringentes  , acides  , 3c c.  Elles  ne 
font  dues  qu’aux  molécules  de  gom- 
mes , de  fucre , Scc. , que  la  falive 
diflbur. 

Voilà  donc  la  feuille  chargée , pour 
ainfi  dire , d’entretenir  la  vie  de  toute 
la  plante  ; elle  pompe  , élabore  & 
fépare  une  partie  de  la  nourrirurc. 
Un  mouvement  vital  , Sc  qui  nous 
eft  encore  inconnu , agit  en  elle  , Sc 
opère  tous  ces  phénomènes.  Utile  dès 
le  moment  quelle  fe  développe  , les 
ferviccs  qu’elle  rend  ne  font  qu’aug- 
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mcnter  à mcfure  quelle  atteint  fon 
âge  de  perfection  ; mais  en  qualité 
d être  animé  , chaque  inftant  de  ù. 
vie  eft  un  pas  vers  le  tombeau. 

§.  IV.  Mort  , chute  & utilité  de  la 
feuille.  A mcfure  que  les  fucs  nour- 
riciers pénètrent  la  feuille , ils  la  rem- 
pülfent  de-  parties  qui  l’entretiennent 
en  même  - temps  que  cette  feuille 
nourrit  la  plante  qui  la  porte  ; cette 
aétion  même  femble  hâter  fa  more 
C’eft  en  vain  que  les  fibres  ligneufes 
qui  forment  le  pétiole,  fes  nervures 
& fes  différens  réfeaux,  fcmblent  faire 
corps  avec  les  branches  Sc  les  tiges 
d’où  elles  partent;  bientôt  ces  mêmes 
vaillèaux  s’obftrucnt  pas  les  fucs  qui 
fe  dépofent  Sc  s’épaifiilfent  dans  leurs 
circulations.  Dès  l’inftanr  que  cette 
efpcce  d’incruftation  vient  à engorger 
ces  fibres,  la  circulation  ceffe  dans  la 
feuille , Sc  avec  la  circulation , le  mou- 
vement vital.  Cependant  la  tranfpi- 
ration infenfible  11e  ceffe  de  dépouiller 
les  vaillèaux  8c  le  parenchyme  de 
l’humidité  Sc  des  autres  principes , «Sc 
la  réparation  n’cft  pas  en  raifon  de 
la  déperdition.  Les  lues  privés  de  l’eau 
végétale  nécefTairc  à leur  difiolution  , 
s’épaiffifTcnt  , fermentent , réagi  dent 
les  uns  contre  les  autres,  & altèrent 
par  cette  réaCtion  le  parenchyme  qui 
les  contenoit.  Cette  altération  s’an- 
nonce par  le  changement  de  couleur 
que  la  feuille  éprouve  avant  fa  chute  , 
Sc  qui  augmente  en  proportion  de  fa 
maladie.  Le  défordre  augmentant  de 
jour  en  jour  , la  feuille  meurt , fon 
pétiole  defieché  , fe  contracte  , & cette 
contraction  le  détache  infenliblement 
de  la  tige  : trille  jouet  des  vents , 
elle  tombe  enfin  , exemple  frappant 
de  la  néceflîté  de  mourir  , impofee  à 
tout  être  qui  a commencé  à vivre. 
Plufieurs  accidcns  peuvent  accélérer 
£ e e e 1 
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cet  inftant;  une  bruine,  un  froid  fobit, 
une  gelée,  ou  dans  l’été  même , une 
chaleur  forte  Si  long  - temps  conti- 
nuée ; mais  dans  ce  cas,  la  mort  eft 
produite  par  une  maladie  extraor- 
dinaire, & ce  n’eft  pas  la  marche  iné- 
vitable de  la  nature.  Les  feuilles  des 
arbres  , des  arbrifleaux  tombent 
lorfque  le  bouton  quelles  ont  nourri , 
a acquis  fa  jufte  groifeur  & fa  con- 
fiftance.  Dans  l’origine  , c’étoic  un 
point  imperceptible  5 mais  grouillant 
peu-à-peu,  il  agit  comme  un  coin 
placé  à la  bafe  de  la  feuille  ; petit  à 
périt  il  foulève  &c  détache  cette  bafe  , 
enfin , lorfqu’il  eft  bouton  parfait  & ca- 
pable de  devenir  bourgeon  l’année  fui- 
vante,  la  feuille  eft  détachée,  parce  qu’il 
n'a  plus  befoin  de  l'on  fecours.  Cette  opé- 
ration de  la  nature  fait  fentir  avec  quel 
ménagement  on  doit  effeuiller.  ( Voy. 
les  mots  Bourgeon  & Emuiu.tR  ). 

Telles  font  les  caufes  les  plus  fim- 
ples  que  l’on  puifte  donner  de  la  chute 
des  feuilles.  Les  arbres  que  l’on  .ap- 
pelle toujours  verts,  parce  qu’ils  con- 
servent leurs  feuilles  pendant  tout 
l’hiver,  & plus  long- temps  que  les 
autres,  ne  font  cependant  pas  exempts 
pour  cela  de  la  loi  commune.  Si  leurs 
feuilles  paroiftent  braver  la  rigueur 
des  premiers  froids  & des  gelées,  elles 
n’en  tombent  pas  moins  au  printemps , 
lorfcjue  les  nouvelles  feuilles  parodient , 
ou  fi  elles  fubfiftenr  encore  quelque 
temps , leur  mort  & leur  chiite  n’eft 
que  différée. 

La  feuille  qui  a été  fi  utile  à la  plante 
durant  fa  vie,  en  s’appropriant  l’air 
& l’humidité,  l’eft  encore  apiès  fa 
mort  en  fe  décompofant.  La  terre  fo- 
luble  dont  elle  eft  compofée,  les  focs 
qui  fe  font  delféchés  & qui  fe  dé- 
layent de  nouveau  par  l’humiditc  de 
k terre  for  laquelle  elle  eft  tombée , 
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vont  de  nouveau  nourrir  les  racines  , 
Sc  de-là  toute  la  plante.  La  fermen- 
tation putride  qui  s’établit  dans  un 
monceau  de  feuilles  , hâte  leur  dé- 
compofition,  8c  en  fait  un  excellent 
fumier.  ( Voyt\  les  mots  Amende- 
ment, Engrais  ). 

Section  V. 

Syficmes  botaniques  tirés  des  feuilles. 

L’envie  de  daller  toutes  les  plan- 
tes , & de  trouver  ainfi  un  moyen 
facile  de  les  reconnoître,  a fait  cher- 
cher des  caradcrcs  diftindifc  & frap- 
pans  dans  toutes  les  parties  apparentes 
d’une  plante.  Plufieurs  auteurs  ont 
employé  les  feuilles  i cet  ufage.  Les 
uns  ne  les  ont  confidérées  que  comme 

Îiartie  d’un  grand  fyftcme , les  autres 
es  ont  chômes  bour  bafe.  De  la  pre- 
mière dalle  font  ia.  Rai*,  qui  établit 
fa  douzième  Si  treizième  dallé  fur  la 
difpofition  de  la  fobllance  des  feuilles  ; 
i*.  Magnol, dans  fa  troilîèine  fedion  , 
confidère  les  herbes  par  rapport  à 
leurs  feuilles  ; j °.  Boethaave  de 
meme,  depuis  la  cinquième  jufqu’à  la 
douzième  claflé  ; 4".  Morandi;  fv. 
Heifter.  Dans  la  fécondé  dalle  , 1 
M.  Sauvages , qui  a établi  onze  clafTes  , 
d’après  les  feuilles  confidérées  comme 
manquant,  les  champignons  j comme 
formant  un  gazon  près  de  la  racine, 
le  plantain  j oppofées  deux  i deux, 
la  valériane  j veiticillécs  , la  prêle  ; 
alternes  étroites , le  pin  ; alternes  lon- 
gues , le  tilleul  ; digitées , le  chanvre; 
palmées,  le  houblon;  puînées  , poly- 

f iodes  ; ailées  for  plus  de  deux  rangs, 
e frêne  ; & déchiquetées  , le  chêne. 
i°.  M.  Duhamel  a diftribué  en  quarre 
clafTes  les  aibres  d’après  leurs  feuilles 
confidérées  comme  nmples  & entiè- 
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rcs  , comme  (impies  & découpées 
alfez  profondément  ; comme  corn- 
pofées  conjuguées  & comme  com- 
pofées  palmées  ; j°.  enfin  M.  Adan- 
fon  a trouvé  dans  les  feuilles  de  quoi 
compofer  quatre  fyftèmcs  différens  , 
en  les  conudérant  i°.  par  leur  figure, 
entières  ou  peu  dentées  , parvifées  , 
palmées  , digitées,  ailées,  conjuguées 
& pinnées  ; i9.  par  leur  liruation  , 
alternes  , alternes  8c  oppofées  , op- 
pofées  deux  à deux  , 8c  oppofées  plus 
de  deux  à deux  ou  verticillées  ; j". 
par  leur  enroulement  & développe- 
ment , ouvertes  , appliquées  à plat  , 
en  face  de  deux  à deux  ou  davantage , 
quelques  liliacées  ; concaves  en  ba- 
teau , appliquées  en  toit  les  unes  fur 
les  autres , brione  ; concaves  en  trian- 
gle , oppofées  en  face  ou  de  côté  , 
la  dernière  n’enveloppant  toutes  les 
autres  , arum  ; concaves  en  bateau* , 
appliquées  en  face  deux  i deux  ou 
davantage , quelques  ariftoloches  ; à 
bords  roulés  en  dedans  fur  le  centre  , 
appliquées  en  face  deux  à deux  ou 
davantage  , roficr  ; à bords  roulés  en 
dehors  fur  le  dos , appliquées  en  face 
deux  à deux  ou  davantage  , chèvre- 
Teuille  ; roulées  en  cornet  ou  en  fpi- 
rale  fur  un  feul  côté  , la  dernière  en- 
veloppant toutes  les  autres  , gramen  ; 
roulées  des  deux  côtés  en  dedans  en 
cercle  ou  eu  cylindre  , la  dernière 
enveloppant  toutes  les  autres , orchis  ; 
roulées  en  dedans  en  enrie^  en  fpi- 
ralc  fur  elles- mêmes  ou  fur  leur  pé- 
dicule du  haut  en  bas  en  crofie  , 
fougère*pliées  en  deux  , appliquées 
par  les  côtés , jujubier  ; pliées  en  deux , 
appliquées  par  le  rranclunt  en -face  , 
légumineufes  ; pliées  en  deux  , le  côté 
droit  de  l’une  embraflant  le  côté 
gauche  de  l'autre  , feabieufe  ; pliées 
en  deux  , l’extétieure  enveloppant 
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toutes  les  autres  , bourrache  ; epfin  , 
pliées  en  plus  de  deux  doubles , pal- 
mier. 40.  Par  leur  durée  ; plantes 
qui  quittent  toutes  leurs  feuilles  en 
même  temps  tous  les  ans  ; plan- 
res  qui  font  toujours  couvertes  de 
feuilles. 

Voyc\  au  mot  Système  , ce-qu’il 
faut  penfer  des  fyftêmes  botaniques  fur 
les  feuilles  M..V1. 

FEUILLETTE.  Nom  d’une  bar- 
rique dont  on  fe  fert  en  Bourgogne  , 
& elle  contient  un  àcmi-muid  mefure 
de  Paris.  ( Foye\  ce  mot). 

FIBRE  des  Plantes,  Botanique. 
On  délîgne  fous  le  nom  de  fibres  , des 
filets  ou  filamens  qui  compofent  la 
charpente  de  la  plante.  Ces  filets 
font  firués  dans  différens  fens  ; les 
uns  vont  de  bas  en  haut  , parallèle- 
ment entr’eux  , tandis  que  les  autres , 
difpofés  horizontalement  , les  croi- 
fent , en  allant  du  centre  à la  circon- 
férence. Comme  ces  fibres  forment 
des  canaux  dans  lefquels  circulent  di- 
vers fluides  , c’eft  ce  qui  leuf  a fait 
donner  le  nom  de  vaifi'eaux  ; Sc  comme 
on  retrouve  également  ces  fibres  dans 
l’ecorce  8c  dans  la  partie  ligneufe  , 
on  les  a diftinguées  entre  fibres  cor- 
ticales & fibres  ligneufes  , quoi- 
qu’elles fuient  eflènticllementla  même 
chofc. 

Il  en  cft  de  la  fibre  végétale  , 
comme  de  la  fibre  animale  ; fa  con- 
noiflance  répand  le  plus  grand  jour  fur 
l’économie  végétale.  11  efl  donc  très- 
intéteflànt  d’avoir  fur  cet  objet  des 
notions  claires  & diftinétes.  Tous  les 
mouvemensde  la  plante , la  circulation 
des  fluides  , le  développement  de  fes 
parties  , en  un  mot , la  vie  entière  , 
dépend  du  jeu  & du  mécanifme  des 
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tibrcs  j l'accruilletnent  total  eft  lo  ré* 
fulcat  de  leur  développement  partiel  , 
Sc  la  mort  de  la  plante  eft  produite 
par  leur  décompofition  , ou  du  moins 
par  leur  altération. 

Prenez  un  morceau  d’écorce  , dont 
vous  aurez  enlevé  l’épiderme  , le  ré- 
feau  cortical  ; faites- le  macérer  dans 
l'eau  , pour  détruire  le  parenchyme , 
il  ne  vous  reftera  plus  qu’une  lame 
de  tïbres  entrelacées  les  unes  dans 
les  autres , & qui  s’anaftonomoferont 
dans  toutes  fortes  de  fens.  Détachez, 
avec  un  peu  d’adrefte  , un  de  ces 
filets  ; considérez  - le  attentivement  ; 
fi  vos  yeux  ne  fuffifent  pas  , aidez- 
vous  d’une  loupe  , d’un  microfcope  , 
& bientôt  vous  ferez  étonné  que 
ce  filet , que  vous  croyiez  fimple  & 
unique  , n’eft  qu’un  faifceau  de  fila— 
mens  qui  peuvent  encore  fe  féparer 
les  uns  des  autres.  Pouvez  plus  loin 
l’expérience  , & , s’il  eft  pofhble , dé- 
tachez un  feul  de  ces  filaincns  ; fâites- 
le  tretnper  long  - temps  dans  l’eau  ; 
reportez-le  enfuitc  au  foyer  de  votre 
microfcope  ; une  lentille  plus  forte 
que  celle  dont  vous  vous  ferez  déjà 
lervi  , vous  offrira  encore  ce  filet 
compofé  au  moins  de  quatre  ou  cinq 
autres  plus  fins.  11  ne  faut  pas  cepen- 
dant s’imaginer  que  cette  diviljon 
pourrait  fe  porter  à l’infini  ; non , 
on  arriverait  à la  fin  à la  fibre  uni- 
que; mais  quel  eft  l’mftrument  allez 
parfait  pour  nous  offrir  un  fi  petit 
objet  ? On  peut  répéter  la  même 
expérience  fur  la  fibre  ligneufe  , fur 
les  fibres  des  pétales , des  fruits , &c. 
Sic. , & l’on  aura  toujours  les  mêmes 
réfulrats  , par-tout  la  même  divifion , 
par-tout  une  fibre  compofée  de  fi- 
bres (impies. 

Mais  de  quoi  la  fibre  fimple  eft- 
elle  compofée  ? C’eft  ici  où  notre 
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efprit  feperd;  des  raifonnemens  fans 
bornes  , des  mots  , des  hypothèfes  , 
voilà  , jufqu’à  préfent  , ce  que  l’on 
a donné  pour  expliquer  l’origine  de 
la  fibre  fimple  pour  l’économie  ani- 
male , & ton  ne  ferait  pas  plus 
heureux,  fans  doute,  & peut-être 
moins  encore  , pour  l’économie  végé- 
tale. La  nature  fe  réferve  quelque- 
fois fori  fecrec  , & quoique  nous  la 
tourmentions  fans  celle  pour  le  lui 
arracher  , loin  de  nos  fens , & au- 
delfiis  de  notre  efptit , elle  cache  tou- 
jours , fous  le  voile  le  plus  épais , fes 
premières  opérations.  Si  quelque  chofe 
peut  nous  confolet  de  ce  myftcre  , 
c’eft  que  rarement  elle  nous  tait  ce 
qui  nous  intérelfe  elTentiellcment , & 
que  fouvent  elle  femble  ne  fe  ren- 
fermer dans  une  nuir  profonde  , que 
pour  piquer  notre  cunolité  , animer 
nôtre  délir  de  tout  favoir , & nous 
forcer  de  l’émdier. 

La  fibre  fimple  peut  être  fuppofée 
formée  de  tous  les  élémens  qui  con- 
courent à la  conipofition  des  corps  ; 
elle  ne  nous  occupera  pas , parce  que 
nous  n’aurions  que  des  conjetftures 
à donner  , & que  ce  font  des  faits 
qui  doivent  fans  celle  nous  occuper. 

Toute  fibre  , c’eft-à-dire , celle  que 
nous  pouvons  obtenir  par  une  divi- 
fion quelconque  , qui  ne  nous  offro 
qu’un  faifceau  de  fibres  fimplcs , dont 
le  nombre  , aufli  petit  qu’il  eft  pofïî- 
ble  , mys  de  volume  cependant  à 
tomber  fous  nos  fens  ; toute  fibre  , 
dis  - je , compofée  , eft  douc^de  cer- 
taines propriétés  qui  influCTit  , ou 
plutôt , qui  font  le  principe  & les 
agens  de  la  vie  végétale.  Ces  pro- 
priétés font  la  tranfparence , la  flexi- 
bilité , l’élafticité  , & , par  confé- 
quent  , la  faculté  de  pouvoir  erre 
alongé  , & de  tendre  continuelle- 
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ment  à reprendre  fon  premier  éiat , 
& l'irritabilité. 

i°.  La  tranfparence  dans  la  fibre 
végétale  , n’exifte  pas  moins  dans 
la  fibre  animale  , & confifte  à tranf- 
mettre  en  tour  fens  les  rayons  de  la 
lumière.  Regardez  au  microfcope  un 
réfeau  végétal  ; de  quelque  nature 

Siu’il  fuit  , vous  vous  appercevrez 
acilemenr  de  la  tranfparence  de  toutes 
les  fibres.  Non-feulement  cette  pro- 
priété exifle  dans  la  fibre  végétale 
vivante  , mais  encore  après  la  mort 
de  la  plante  & des  feuilles.  Des  tiflus 
delféchés  , que  j'ai  examinés  au  mi- 
croicope  , long  - temps  après  que  je 
les  avois  détachés  de  la  plante , m’ont 
offert  le  même  phénomène.  J’ai  même 
obfetvé  , dans  plufieurs  circonftan- 
ces  , qu’elle  pouvoir  , dans  bien  des 
cas , décompofer  les  rayons  du  foleil  , 
à la  manière  des  prifmes  ; ce  que  j’ai 
jugé  par  les  iris  Æc  les  couleurs  va- 
riées dont  étoit  accompagnée  chaque 
fibre.  Toute  fibre  ne  patoît  pas  tou- 
jours tranfparente  , fur  - rout  lorfque 
formant  un  vaifleau  , elle  eft  pleine 
d’un  fuc  coloré  , ou  vifqueux  , ou 
gommeux  j alors  les  rayons  font  ré- 
fléchis , & ne  pénètrent  pas  au  tra- 
vers , ou  fe  perdent  j il  faut  la  com- 
parer à un  tube  de  verre  qui  feroit 
rempli  d’une  liqueur  épailfe  & opa- 
que. Mais  où  la  tranfparence  parole 
le  mieux  , c’cft  dans  les  endroits  où 
plufieurs  fibres  s’nnaftomofcnt  en- 
tr’elles  dans  les  plexus  ; l’efpace  vide 
ou  imbibé  d’une  liqueur  tranfparente, 
lailfe  pafTer  un  très-grand  nombre  de 
rayons  lumineux.  • 

a “.  Toute  fibre  végétale  eti  flexi- 
ble ; c’eft  une  vérité  doq^  il  cfi  très- 
facile  de  s'affûter.  La  flexibilité  gé- 
nérale d’une  plante  , d’une  tige  , 
d’une  partie  ligneufe  , ne  téfùlte  que 
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de  la  flexibilité  partielle  de  chaque 
fibre  en  particulier.  Toutes  les  parties 
molles  , les  feuilles  , les  fupporrs , les 
pétales , les  piltils , les  filets , les  poils , 
les  fruits , &c. , offrent  cette  propriété  ; 
ajoutons  encore  qu’on  la  retrouve 
la  même  dans  les  portions  les  plus 
dures  <5c  les  plus  folides.  11  ne  faut , 
pour  la  faire  paroîtee , que  diminuer 
leur  épaifTeur  , les  réduire  en  petits 
faifeeaux  ou  en  petites  lames  ; elles 
feront  fufcepiibles  d’être  pliées,  cour- 
bées , fans  fe  rompre.  Que  l’on 
jette  les  yeux  fur  ces  arbres  dont  les 
troncs  majeflueux  annoncent  , par 
leur  diamètre , qu’ils  font  auffi  an- 
ciens que  la  terre  qui  les  nourrir  , 
aucune  force  humaine  ne  peuc  les 
ébranler  : qu’un  vent  impétueux  s’é- 
lève fur  l'horizon  , qu’il  vienne  dé- 
chaîner fa  furie  fur  cet  arbre , & bien- 
tôt vous  le  verrez  s’incliner  , fe  plier 
& fe  rcdrelfer  , fuivant  la  direction 
du  vent.  Une  expérience  plus  fimple 
& plus  amufante  démontre  cette  vé- 
rité : frappez  rudement  avec  un  mar- 
teau fur  le  tronc  de  cer  arbre  , fc 
vous  verrez  i chaque  coup  frémir 
toutes  fes  feuilles  ; le  mouvement 
s’eft  donc  communiqué  jufqu’à  l’ex- 
trémité , & cette  communication  eft 
due  à la  flexibilité  de  chaque  fibre. 
Si  ces  fibres  , quoique  flexibles  natu- 
rellement , fe  touchoient  exactement 
dans  tous  leurs  points  , i-:  qu’elles 
ne  pulîcnt  pas  couler  les  unes  fur 
lis  aunes  julqu’à  un  certain  point  , 
alors  il  n'y  auroit  plus  de  flexibilité  , 
au  contraire  , une  rigidité  fuccétlc- 
roit.  La  vie  végétale  , comme  la  vie 
animale  , conduit  à cet  état , &■  la 
partie  ligneufe  d’un  arbre  ne  durcit , 
que  parce  qu'il  fe  dépofe  entre  les 
fibres  des  fucs  qui  folidifient  les  par- 
ties voilînes , que  parce  qu’elles  font 
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comprimé.:*  «le  plus  en  plus  par  hs 
couches  c.vréueures,  qu'en  un  mot, 
elles  s’offiriont,  pour  ainfi  aire.  ( l'oyc{ 
le  mot  Accroissement). 

î°.  Si  la  fibre  végétale  n’étoit  que 
flexible  , elle  pourrait , à la  vérité , être 
pliée  dans  tous  les  feus  ; mais  elle 
refteroie  dans  la  fituation  où  elle  au- 
rait été  mife  , &:  il  faudrait  qu’une 
nouvelle  force  la  rétablit  dans  fon 
premier  état  ; mais  nous  voyons 
conltamment  un  effet  contraire.  Une- 
fibre  végétale  pliée  fe  rétablit  & 
revient  dans  fa  première  fituation  ; 
elle  eft  donc  douée  plus  ou  moins 
de  force  éiaftique.  Mille  preuves  con- 
courent à démontrer  cette  vérité  : 
tombez  légèrement  une  plante  , une 
tige  ; dès  imitant  qu’elle  fera  libre  , 
elle  fe  redreflera  ; arrachez  un  filet 
de  lecorce  ou  des  couches  ligneufcs  , 
tentez  le  même  cflai , vous  aurez  le 
même  réfultat.  11  eft  un  genre  d’élaf- 
ticité  que  l’on  trouve  dans  la  libre 
animale  , la  rétraction  par  laquelle 
les  deux  portions  d’une  partie  cou- 
pée par  un  infiniment  tranchant , fe 
retirent  fur  elles-mêmes  & fe  raccour- 
ciirent.  En  quelque  fens  que  l’on  cou- 
pe des  chairs  , des  membranes , &c. 
cette  rétrattion  a toujours  lieu  ; c’eft 
à elle  qu'il  faut  attribuer  l'ouverture 
des  plaies  où  il  n’y  a que  (impie 
folution  de  continuité.  Ce  genre 
d elafticitc  fe  retrouve  dans  la  fibre 
végétale  , à la  vérité  moins  énergi- 
quement. Faites  une  incifîon  à une 
plante  vivante , fur  lecorce  d’un  ar- 
bre , par  exemple  , A peine  l’inftru- 
meut  aura-t-il  pénétté  & coupé  quel- 
que fibre  , que  vous  verrez  fur  le 
champ  les  deux  portions  coupées 
fe  rdTerrfcr  ou  plutôt  fe  retirer  fur 
elles-mêmes,  &:  il  fe  formera  une  plaie 
entrouverte  , beaucoup  plus  large 
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que  le  tranchant  de  l’iuftniment  qui 
a lêrvi  à la  faire.  L’elafticité  ne  fuit 
pas  toujours  la  raifon  de  la  flexi- 
bilité , 6 t les  parties  les  plus  flexibles 
ne  font  pas  toujours  les  plus  élafti- 
ques  ; on  pourrait  même  croire  le 
contraire  , car  les  feuilles  , les  co- 
rolles , les  pétioles  , les  filets  qui  font 
tics  - flexibles  , font  moins  diadiques 
que  les  dgc-s  , les  branches  , les  ra- 
cines qui  lont  peu  flexibles  en  cornpa- 
raifon. 

La  flexibilité  & l’élafticité  fuppo- 
fent  une  autre  faculté  qui  en  dépend  ; 
cependant , c’eft  la  difpofirion  à l’alon- 
gement , nommé  dans  la  phyfiologie 
animale  , djlracUlué.  Cette  faculté 
permet  à la  fibre  de  s'alonger  jufqu’à 
un  certain  point  , mais  en  failam 
néanmoins  concinffellcment  eflbrt  pour 
retenir  toutes  fes  parties  , & empê- 
cher leur  feparanon  ; car  alors  il 
y aurait  folution  de  continuité , fac- 
tion , rupture.  Cette  propriété  eft' 
très  - fcniible  dans  certaines  parties 
végétales  , fur  - tout  dans  les  fibres 
corticales.  Que  l’on  prenne  un  fil 
de  lin'  ou  de  chanvre  , ou  d'ortie , 
mais  fimple  & non  compofé  de  plu- 
fieurs  , en  le  tirant  par  les  deux 
bouts  , il  s’alongera  fenliblement  : 
courbez  un  morceau  de  bois  , une 
planche  , la  ligne  courbe  qu’il  dé- 
crira fera  aufli  fenliblement  plus 
longue  ; mais  fi  l’eflôn  que  Ton  fait 
pour  tendre  le  premier  & courber 
le  fécond  , l’emporte  fur  la  force 
naturelle  de  cohéiion  , ce  fil  fe  caf- 
fera , & le  morceau  de  bois  fe  bri- 
fera.  C’eft  1 çette  faculté  de  pou- 
voir être  alongéc  , pliée  , écartée  , 
c’eft  à aÿ.  effort  continuel  pour  fe 
remettre  a fon  premier  état  6c  re- 
prendre fa  première  direéfion  , qu’il 
faut  attribuer  le  principal  méca- 
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* nifme  de  la  vie  végétale  , k des 
mouvemens  que  l’on  remarque  dans 
la  plante.  Nous  renvoyons  pour  le 
développement  de  cette  vérité  , aux 
articles  de  l’accroifTement  de  la  nu- 
trition , du  mouvement  de  la  fcve,  &c. 
Ici  nous  n’établiflons  que  les  prin- 
cipes généraux  dont  l’application 
fe  trouvera  naturellement  difféminée 
dans  tous  les  objets  qui  y ont  rap- 
port. 

4».  La  quatrième  & dernière  pro- 
priété efTentielle  de  la  fibre  végétale, 
eft  l’irritabilité.  C’eft  un  principe 
reçu  dans  l’économie  animale  , que 
la  libre , ou  du  moins  prefque  toute , 
eft  irritable  , & que  c’eft  à cette 
propriété  que  font  dus  certains  mou- 
vemens ; mais  en  eft-il  de  meme  dans 


le  règne  végétal  , & l’irritabilité 
exerce-t-elle  fon  pouvoir  fur  toutes 
fes  parties  ? La  lolution  de  ce  pro- 
blème demande  des  détails  , que 
J’çm  trouvera  au  mot  Irritabilité  , 
où  nous  développerons  les  fenti- 
mens  pour  ou  contre  ce  fyftème  , 
& fur  - tout  où  nous  tâcherons  de 
chercher  la  vérité  à la  lueur  des 
faits  & de  l’expérience. 

Les  fibres  dont  nous  venons  de 
confidérer  les  principales  propriétés  , 
font  employées  par  la  nature  à la 
charpente  de  la  plante  ; il  n’eft  ab- 
folumene  aucune  partie  où  on  ne  la 
retrouve  , & par  - tout  elle  a une 
forme  particulière  , c’eft  - à - dire  , 

Îiu'ellc  s’organife  de  façon  à repré- 
enter tantôt  un  épiderme  , tantôt 
un  réfeau , tantôt  des  vaiffeaux  fé- 
veux  , des  trachées  , &c.  ; elfe  eft 
chargée  de  deux  fondions  eflentielles 
à l’économie  , la  première  , de  fou- 
tenir  par  fil  rigidité  toute  la  machine  ; 
la  deuxième  de  la  nourrir  & de  l’en- 
tretenir , en  formant  des  conduits 
Terne  IF, 
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i Ou  des  canaux  dans  tefquels  circu- 
i lent  les  différens  fluides  ncceflaires. 
Avant  que  de  l’examiner  comme  con- 
duit , il  eft  naturel  de  demander  aupa- 
ravant , la  fibre  eft- elle  creufe  ? eft- elle 
elle-mcme  un  cylindre  ? S’il  s’agit  ici 
de  la  fibre  élémentaire,  la  plus  fimple, 
j’avoue  de  bonne  foi  que  l’on  n’en 
fait  rien  ; tout  ce  que  l’on  a avancé 
pour  le  prouver,  ou  pour  le  détruire, 
ne  mérite  aucune  confiance  , & je 
crois  que  cela  -eft  abfolument  égal. 
La  tranfparencc  même  de  la  fibre  eft 
une  raifon  infuffifante , puifqu’un  mor- 
ceau de  verre  fofidé  eft  tranfparer.t. 
Il  importe  feulement  que  les  fibres , 
par  leur  réunion  , puiffent  former 
des  canaux  propres  à contenir  les 
fluides  , ufage  le  plus  commun  & le 
plus  général  de  la  fibre.  Or  , il  eft  de 
fait  que  tous  les  vaiffeaux  des  plan- 
tes ne  font  compofés  que  de  fibres.  . 
Après  les  réfeaux  & les  plexus  , les 
principales  parties  ou  vaiffeaux  for- 
més par  les  fibres  , font  les  vaifTeaux 
lymphatiques  , les  vaifTeaux  propres  , 

& les  trachées.  ( Voy.  cês  mots  ).  M.M. 

FIC  ou  CRAPAUD , Médecins 
vétérinaire,  On  nomme  ainfi  une 
tumeur  qui  fixe  fon  fiége  à la  partie 
inférieure  du  pied,  d’une  nature  mol- 
lafTc  & fpongieufe  , infenfible  & fans 
chaleur. 

Caufes  du  Fie.  Le  fie  ou  crapaud 
provient  de  l’àcrcté  de  la  lymphe 
nourricière,  8c  fur -tout  de  la  faleté 
ou  des  ordures  , ou  du  fumier  des 
écuries  dans  lelquelles  le  pied  du  che- 
val féjourne  , 8c  encore  de  l’àcreté 
des  boues  dans  lefqueües  l’animal  eft 
oblige  de  marcher  , & quelquefois 
aufli  à la  fuite  des  eaux  au  paturon. 

( Foye{  Eaux  aux  jambes).- 

Les  chevaux  y font  plus  ûriets  quo 

F f f f ■ 


Digitized  by  Google 


551  FIC 

les  autres  animaux.  On  obferve  même 
■ que  mu*  qui  ont  les  talons  hauts  & 
•ila  fourchette  petite  , y" font  plus  ex- 
■pefés  que  les  autres  ; la  raifon  en  eft 
ilmple  : la  fourchette  fc  trouvant  éloi- 
gnée de  terre  relativement  à fa  hau- 
teur , ne  fc  trouve  point  comprimée 
par  fort  appui  fur  le  fol  ; l’humeur 
féjodmant  à défaut  de  cette  compref- 
, fïon , elle  occafionne  le  fie.  C’eft  pour- 
uoi  nous  voyons  rarement  naître 
es  fies  aux  pieds  dont  les  talons  font 
bas  , & dont  la  fourchette  porte  à 
terre. 

Des  efpèces  Je  fie  ou  crapaud.  Nous 
et1»  reconnoifTons  de  deux  efpèces  ; le 
Éc  bénin  & je  fie  grave. 

Le  lie  bénin  n’attaque  que  la  four- 
chette , tandis  que  le  fie  grave  attaque 
non  - feulement  la  fourchette  , mais 
encore  la  foie  charnue  , la  chair  can- 
nelée des  talons  , celle  des  quartiers, 
ou  la  partie  poftérieurc  du  cartilage 
de  l’os  du  pied  ; & c’eft  toujours  dans 
ce  dernier  cas  que  le  cheval  boite. 

Curjtior.  La  plupart  des  maré- 
chaux , pour  guérir  le  fie  , débutent 
ordinairement  par  le  couper , ou  à le 
brûler  par  les  caufliques  , dans  la  vue 
d’éviter  de  deflolcr  l’animal.  Mais 
une  expérience  journalière  prouve 
-que  ces  moyens  ne  fuffifent  pas  , 
parce  que  l’humeur  du  fie  fe  portant 
alors  fur  les  côtés  , au-ddfous  de  la 
foie  de  corne  , elle  y produit  par  fon 
f ijour , des  fies  nouveaux.  Le  plus  sûr 
moven  donc  à mettre  en  ufage  , eft  de 
dcfioler  l’animal  , ( vuyc<  Desso- 
i.er  ) pour  s’alfârer  des  racines  du 
fie  & les  emporter.  Si  l’on  fe  con- 
tentoit  d’en  détruire  l’extrémité  feu- 
lement , il  eft  certain  qu’il  revien- 
dro't  toujours  , & que  la  cure  ne  fe- 
roit  jamais  parfaite.  La  deffjlcrc  étant 
faite  , on  applique  fur  la  plaie  de 


FI  C 

petits  plumaceaux  imbibés  d’offence* 
de  térébenthine,  obièrvant  fur  tout 
de  taire  compreflion  , fur-tout  à l’en- 
droit de  la  tourchette.  On  leve  l’ap- 
pareil au  bout  de  cinq  jours  , pour 
panfer  enfuite  la  plaie  avec  l’onguent 
cgyptiac  qu’on  trouve  chez  les  apo- 
thicaires ; & le  refte  de  la  foie  , avec 
la  térébenthine  jufqu'à  parfaite  gué- 
rifon. 

Nous  avons  dit  plus  haut , que  le  fie 
grave  affectait  fpécialement  la  foie 
charnue  jufqu’à  l’os  du  pied , ffc.qu’il 
s’etertdoit  quelquefois  julqu’a  ia  chair 
cannelée  des  talons  & celle  des  quar- 
tiers. Dans  cf  cas  , la  maladie  eft  des 
plus  férieufes  , d’autant  p'.us  quelle 
eft  en  partie  occafîonnée  par  la  cor- 
ruption des  humeurs  qui  abreuvent 
le  pied  de  l'animal.  Le  traitement  aulli 
doit  être  différent.  Gn  met  le  cheval 
au  fon  & à la  paille  pour  toute  nour* 
riture  i on  lui  paffii  un  féton  à chaque 
fefTe  , & un  autre  au-devant  du  poi- 
trail , pour  détourner  une  partie  de 
l’humeur  qui  fc  porte  ou  pied.  Deux 
ou  trois  jours  apres  , on  défible  l’ani- 
mal , & on  coupe  le  fie  jufqu’à  la  ra- 
cine avec  la  feuille  de  Luge , ou  tout 
autre  inftrunaent  convenable.  Le  “ma- 
réchal pppgrço'it-il  que  l’os  eft  carié , 
( voye*  Caf.ie  ) il  doit  le  ratifier, 
pour  emporter  tout  ce  qu’il  y a 
de  gâté  lur  la  furfice  , & appliquer 
enfuite  un  digef.if  pour  faire  tomber 
l’efquille  & tavorifer  l’exfoliation  , 
& mettre  -fur  le  relie  des  plumaçeaux 
imbibés  d'cflcnce  de  térébenthine  : 
c’eft  - là  en  quoi  confiftc  le  premier 
appareil. 

Si  au  botrrde  cinq  jours  qu’on  lève 
l’appareil , l’artifte  s’apperçoit  que  les 
chairs  foient  baveufes  , molafles  & 
filamenteufes  , Si.  qu’elles  fûuroeSènt 
une  humeur  féreufe  , c’eft  une  preuve 
. .1  -.  .t 
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que  la  racine  du  fie  n’eft  pat  entiè- 
rement détruite  ; il  importe  de  le 
recouper  avec  l’inftrumenr  tranchant , 
& de  panfer  la  plaie  avec  l’onguent 
égyptiac  , de  deux  jours  l’un  , jul'qu’à 
parfaite  guérifon.  Le  grand  point  dans 
le  premier  panfement  eft  d’emporter 
entièrement  le  fie,  Ce  de  de'truire  avec 
la  rénette  tout  ce  qui  peut  en  refter 
dans  la  muraille:  mais  fi  le  fie,  comme 
cela  peut  avoir  lieu , regagne  du  côté 
4c  la  couronne  , en  allant  de  bas  en 
haut , on  doit  avoir  foin  de  bien  pla- 
cer l’appareil , c’cft-à-dire  , les  pkrma- 
ceaujc  imbibés  d’eflencc  de  térében- 
thine , ferrés  & contenus  par  une 
ligature  large  qu’on  ne  lèvera  qu  au 
bout  de  quatre  jours , de  peur  d’hé- 
morragie. 

La  fièvre  furvient  quelquefois  à la 
fuite  de  l’opération:  la  Lignée , l’eau 
blanche  , le  fon  mouillé  , les  lavemens 
émolliens  fuffifent  pour  la  calmer. 

Nous  avons  vu  des  chevaux  qui  , 
outre  les  fies  à la  fourchette , avoient 
en  même  tems  des  eaux  aux  jambes, 
& des  poireaux  aux  paturons.  Dans 
ce  cas , on  doit  bien  fentir  qu’il  feroit 
inutile  d’entreprendre  la  cure  du  lie  , 
fans  , au  préalable  , avoir  procédé 
à la  guérifon  de  la  maladie  première , 
parce  que  la  férofité  âcre,  s’écoulant 
des  eaux  du  paturon  dans  le  pied , ne 
pourroit  que  s’oppofer  à la  guérifon 
radicale  du  fie.  ( Ainfi  voye i Eau 
aux  jambes  , Poireaux  ). 

Outre  le  fie  dont  nous  venons  de 
parler  , il  eft  encore  d’autres  petites 
tumeurs  ou  excroilTances  charnues 
qui  portent  le  même  nom  , & qui 
viennent  en  différentes  parties  du 
corps  des  chevaux  , 8c  fur  - tout  des 
ânes  & des  mulets.  Ces  excroifîanres 
font  quelquefois  molles , quelquefois 
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dures  & fquirreufes  ,•  & fixent  pour 
l’ordinaire  leur  fiége  fous  le  ventre  , 
au  fourreau. 

Le  plus  sut'  moven  de  guérir  ces 
efpcces  de  fie  , c’cfi  de  les  lier  avec 
de  la  foie  , quand  on  le  peut , & de 
les  ferrer  de  jour  en  jour.  On  les 
voit  tomber  dans  la  fuite  fans  occa- 
fionner  de  douleur.  Pour  cicatrifer 
plus  fortement  les  petits  vai fléaux  , 
8c  pour  prévenir  toute  reproduc- 
tion , on  peut  toucher  légèrement 
la  partie  qui  étoit  le  fifge  «lu  lie  , 
fi  toutefois  la  fituation  de  la  partie 
le  permet  , avec  un  petit  bouton  de 
feu.  Nous  avons  retiré  des  effets  mer- 
veilleux des  trochlfques  de  realgal  , 
introduits  dans  le  centre  du  fie  , te 
maintenus  dans  un  point  de  future , 
dans  trois  mulets  de  charcttc , con- 
fiés aux  foins  d’un  maréchal  qui 
n’avoit  pu  trouver  le  remède'  con- 
venable. M.  T. 

, FICHER  LES  ÈCHALAS. (voytt 

ÉCHALAS). 

• i l • 

FIENT,  FIENTE;  (voy^  le  mot' 

Engrais  ). 

FIEVRE,  Médecine  rcr^lf.  La 
fièvre  , chei  les  romains1,  a ét<?  cii- 
géc  en  divinité.  La  régulant'?  dé' fit-’ 
marche  a voit  pu  lui  mériter  céc;  hon- 
neur ; mais  cependant  il  y a tout'  !Lu 
de  croire  que  c’eft  la  peur  qui  en 
avoit  fait  un  dieu.  La  fièvi  c doit  ct-e’ 
décrits  & non  définie  ; il  n’cfl  pas 
potlible  de  rafiemb'er  dans  fia  dé- 
finition tous  les  fympiômes  qui  peu-! 
vent  ta  caraétéfiier  : il  ne  faut  pus' 
croire  , comme  Bo.-rhatve  , qua  la 
fièvre  confifte  dans  un  fritfon  auquel 
fucccde  ur.c  augmentation  de  chaleur 
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& de  vîtcffe  dans  le  pouls  , parce  dans  la  circulation  , & la  fympathîe 

qu’il  peut  y avoir  fièvre  , quoiqu'il  qu’il  y a d’un  organe  léfé  à un  autre, 

manque  quelqu'un  de  ces  fvmptômes.  Quant  a l'affeéiion  des  fluides  , je 
On  doit  plutôt  dire  qu’il  y a lièvre  , veux  dire  , à l’altération  des  humeurs, 
lorfqu’on  trouve  dans  un  malade  un  on  né  doit  pas  faire  attention  feule- 
froid  auquel  fuccède  un  excès  de  ment  à l’influence  réciproque  des  fo- 
chaleur  phyfique  , la  rougeur  du  lides  fur  les  fluides  , mais  encore  à 
vifage , des  lallitudes  fpontancés  , des  l’altération  que  le  fang  reçoit  de  la 
inquiétudes  , une  léfion  notable  de  fièvre  qui  lui  caufe  une  fermentation 
la  tcte  & de  l’eftomac , la  difficulté  nouvelle  , différente  de  celle  qui 

de  refpirer , une  diminution  de  toutes  exifte  naturellement  , & qui  varie 

les  fecrétions  , qui  fait  obferver  la  fuivant  la  confiitution  de  nos  humeurs 
foif  qui  provient  d’une  diminution  de  avant  la  fièvre. 

rhumeur  qui  lubréfie  la  gorge  , l’ocfo-  Il -faut  confîdérer  dans  la  fièvre, 
phage  ; la  fécherefle  de  toute  l’habi-  comme  dans  toute  autre  mal&die  , 
tude  du  corps  , occafïonnée  par  la  deux  genres  de  caufes  ; les  prédifpo- 
diminution  de  la  tranfpiration  infen-  nantes  & les  déterminantes, 
fible , les  urines  rouges  , &c.  A cet  Dans  les  premières  , on  comprend 
état  fuccède  un  relâchement , une  dé-  le  tempérament  fec  , chaud  , bi- 
tente  générale  dans  laquelle  toutes  lieux  ; la  pléthore  , fur-tout  lorfque 
les  fecrétions  deviennent  plus  abon-  les  humeurs  furabondantes  ont  acquis 
dantes.  C’eft  dans  cette  période  qu’on  une  certaine  âcreté.  Ce  n’eft  pas  qu’on 
obfcrve  les  fueurs.  doive  croire  que  la  bile  foit  la  caufe 

Pour  déterminer  fi  un  malade  a la  générale  de  la  fièvre  ; mais  comme 
fièvre  , il  ne  faut  pas  feulement  lui  dans  la  fièvre  il  fe  fait  une  dégéné- 
tâter  le  pouls  , mais  encore  il  faut  ration  billieufe  de  nos  humeurs , il  eft 
l’examiner  de  la  tète  aux  pieds  , & fi  à préfumer  que  les  tempéramens  bi- 
l’on  trouve  l’enfemble  fuffifant  d’un  lieux  qui  ont  plus  de  pente  à cette  dé- 
nombre des  fymptômes  dont  nous  génération  , y font  plus  fujets.  L’â- 
avons  déjà  fait  mention  , on  peut  creté  des  humeurs  difpofe  à la  fièvre, 
dire  avec  toute  certitude  que  le  ma-  L’habitude  que  contracte  le  principe 
lade  a la  fièvre.  Pour  envifager  la  vital  , de  fubir  les  mouvemerrs  fc- 
fièvre  fous  un  point  de  vue  jufte  , il  biiles  , conftitue  encore  une  caufe  de 
faut  confîdérer  deux  chofes  : l’aflec-  ce  genre. 

tion  des  folides  & des  fluides.  Les  caufes  déterminantes  doivent 

L’affeéiion  des  folides  peut  fe  ré-  être  diftinguces  en  trois  claffes  , reîa- 
duiro  à ce  qu'ils  éprouvent  de  l’im-  tivement  aux  parties  fur  lefquelles 
preflion  immédiate  des  caufes.  Telle  elles  agiflent  : ou  elles  exercent  leur 
eft  l’impreflion  que  fait  fur  les  pou-  aéiion  fur  les  folides  feulement  , ou 
mons  l’air  chargé  des  miafmcs  virio-  fur  les  fluides  ; ou  fur  les  uns  , ou 
Jeux  : l’impreiiion  que  fait  fur  eux  fur  les  autres  à la  fois  ; les  inflam- 
la  léfion  des  nerfs  altérés  par  la  caufe  mations  locales,  Jes  plaies,  les  ulcères 
morbifique  , le  défordre  que  produit  & autres  vices  locaux  qui  affeétent 
l’imprcflion  des  caufes  morbifiques  fur-tout  les  parties  nerveufes  , tends- 
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neufes  ou  aponévrotiques , font  du 
nombre  des  premières  ; dans  le  cas 
d’inflammation  avec  fièvre  , on  doit 
diftinguer  fi  la  fièvre  produit  l’inflam- 
mation  , ou  fi  c’eft  l'inflammation  qui 
produit  la  fièvre. 

Les  fécondés  , c’eft-à-dire  , celles 
ui  agiflent  fur  les  fluides  , font  les 
ifférens  miafmcs  , comme  varioleux  , 
pefti'entiels  , qui  font  portés  dans  la 
malfe  des  humeurs  , ou  enfin  tout  ce 
ui  peut  déterminer  la  putréfaflion 
es  humeurs.  Parmi  les  caufes  mixtes 
on  doit  compter  les  conftitutions  ca- 
chées épidémiques  de  l’atmofphère, 
les  Dallions  de  l’ame  , les  vtolens  & 
les  fcgs  jeûnes  , l’abftinencc  qui  eft 
propre  à caufer  une  .dégénération  bi- 
lieufe  des  humeurs.  L’abus  des  nourri- 
tures & boiffons  échauffantes  (ont  en- 
core des  caufes  déterminantes  mixtes. 

La  fièvre  eft  fouvent  un  fecours 
nécelTaire  pour  guérir  certaines  ma- 
ladies ; aufli  Faut-il  quelquefois  là  pro- 
duire par  des  moyens  que  l’art  a ima- 
ginés , fur-tout  dans  les  maladies  chro- 
niques. Torti  a fort  bien  obfervé  que 
dans  celle-ci  elle  étoit  un  remède 
préférable  à tous  les  évacuans  & al- 
térans  qu’on  pourroit  donner  ; mais 
qu’il  falloit  que  le  cours  en  fût  com- 
plet & la  crife  parfaite  , autrement 
le  refte  d’une  crife  imparfaite  rcndroit 
la  maladie  beaucoup  plus  dangereufe  , 
furquoi  nous  devons  aufli  obferver 
que -l’art  ne  vaut  jamais  la  nature,  & 
que  la  crife  des  fièvres  produite  par 
l’art  , eft  toujours  plus  incomplète 
que  celle  de  la  nature. 

S’il  eft  quelquefois  difficile  & très- 
dangereux  d’exciter  la  fièvre  dans  cer- 
tains cas , il  eft  aufli  facile  & plus  sûr 
de  la  rappeller , lorfqu’elle  n’eft  pas 
bien  éteinte.  Quand  les  accès  de  fièvre 
intermittente  ont  etc  fupprimés  mal- 


à-propos , ce  qui  petit  occafionncr 
des  oDftruétions , des  hydropifies  j la 
nature  montrant  alors  par  des  légers 
mouvemens  fébriles  , qu’elle  veut 
éviter  le  danger  , on  peut  l’aider  en 
employant  les  amers,  les  fels  neutres 
& autres  fébrifuges  x petite  dofe. 
Verlool  a obfervé  que  le  kina  donné 
à petite  dofe  , étoit  employé  avec 
fuccès  : cela  paroît  fingulier  , mais  il 
en  eft  du  principe  vital  comme  des 
paillons  de  l’ame.  Lorfquc  'es  obf- 
tacles  oppofes  ne  font  pas  allez  forts 
pour  en  arrêter  les  obftzclcs  , ils  ne 
tont  que  les  augmenter  en  les  irritant. 
De  même  le  kina  , qui , donné  à haute 
dofe  , eft  un  obftacle  invincible  au 
principe  vital , donné  à petite  dofe  , 
ne  fait  que  l’irriter  & augmenter  par- 
la le  déiordre  de  fes  mouvemens.  Les 
fymptômes  les  plus  généraux  des 
fièvres,  font  le  frilfon  & la  chaleur. 

Dans  le  frilfon  , le  pouls  perd  de 
fa  force  & de  fa  vélocité  ; il  eft  quel- 
quefois très  rare.  Dans  cet  état , il 
le  fait  une  congeftion  de  fang  dans  le 
coeur  & les  gros  vaiffeaux , de  telle 
forte  que  le  cœur  ne  fe  vidant  pas 
aflez  promptement  , la  circuit  ion 
doit  être  nécefl'airement  très-lente  ; 
c’eft  cet  engorgement  de  fang  qui 

Îiroduit  cette  couleur  livide  & vio- 
ette  des  extrémités  , obfervée  chez 
les  malades  qui  font  dans  le  frifion. 

Dans  la  chaleur , il  faut  diftinguer 
avec  foin  le  fentiment  de  chaleur  in- 
time du  malade  , d’avec  la  chaleur 
phyfique  mefurablc  par  le  thermo- 
mètre ; le  fentiment  interne  ce  cha- 
leur force  & brûlante  qu’éprouvent 
les  malades  dans  certains  cas  , quoi- 
qu’on ne  la  trouve  point  au  taft , 
eft  encore  une  preuve  de  cette  dis- 
proportion. 

La  fièvre  a trois  terminaifons  ; la 
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mort , ou  la  dégénération  en  une  autre 
maladie  , ou  la  fanté.  Le  traitement 
de  la  fièvre  en  généra! , doit  fe  rap- 
porter , 1°.  à la  caufe  qui  l’a  pro- 
duite ; 2a.  aux  forces  du  malade  ; ??. 
à corriger  te  à en  prévenir  les  effets 
fâcheux  qui  peuvent  furvenir  ; 40.  à 
évacuer  les  cavités  8c  les  vifeères 
qui  peuvent  être  embourbées. 

Si  elle  dépend  d'une  abondance 
du'fang,  la  luignce  fera  très-appro- 
priée ; la  diète  lcvcrc  8c  les  ratrai- 
chiffâns  auront  les  plus  heureux 
fucccs. 

Mais  fi  elle  cft  l’effet  de  l’embarras 
putride  dans  les  premières  voies,  on 
la  combattra  par  l’ufage  des  vomitifs 
aqueux  8:  des  purgatifs  doux  Se  aci- 
dulés ; on  foutiendra  les  forces  du 
malade  par  des  alimens  doux  , aifiés 
à digérer  , qui  rébftcnt  à la  putré- 
faétion  , 8c  oppofés  à la  caufe  connue 
dq  la  fièvre.  Comme  la  fièvre  11’eft 
qu'un  moyen  falutaire  dont  la  nature 
fe  fert  pour  fc  debaraffèr  de  ce  qui 
la  furcharge  , le  médecin  doit  l’aider 
dans  fon  travail  ; il  doit  fc  plier  8c 
fe  prêter  dans  toutes  les  évacuations 
qu’elle  excite  ; il  ne  doit  jamais  la 
troubler  dans  fes  fondions , fur  tout 
lorfque  les  caufes  font  détruites  , & 
que  la  fièvre  fe  ti'.fpofe  à opérer  une 
crife  falutaire.  Il  cft  vrai  que  la  fièvre 
emporte  beaucoup  de  gens  qui  font 
forts  8c  vigoureux  ; mais  i'  faut  aulfi 
convenir  que  ce  n’eft  que  lorfque  la 
malignité  ou  d’autres  complications 
vitr  ent  troub'cr  l'on  mécanifme  , 
en  s’oppofaut  à fus  crifes  falutaires. 
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J.  On  appelle  fièvre  ftmp'.e  contient 
celle  qui  n’abandonne  jamais  le  ma- 
lade fans  lui  donner  . un  redouble- 
ment fenlible  ; fa  marche  cft  toujours' 
la  même  , 8c  les  fymptômes  qui  l’ac- 
compagnent ne  varient  point  depuis 
le  commencement  jufqu’à  fa  termi- 
naifon.  Elle  n*cft  pas  dangereufe  , 8c 
le  traitement  doit  fe  rapporter  aux 
caufes  qui  la  produifert  : comme  on 
n’y  obferve  aucune  inflammation  , 
la  faignée  ne  peut  - être  employée  ; 
des  délayans  , légèrement  acidulés 
avec  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre, 
8c  pris  ch  allez  grande  quantité  , 
feront  fuffifans  pour  la  combattre 
avec  fucccs  : les  purgatifs  doux  8c 
acidulés,  donnés  fur  la  fin  de  cette 
fièvre,  la  feront  difparoître  ; le  quin-' 
quir.a  ne  doit  pas  meme  être  em- 
ployé, parce  qu’on  n’a  pas  à craindre 
de  récidives , fur-  tout  fi  , avant  de 
permet,  a au  malade  l’ufage  des  ali- 
mens fo’ides  , on  a enlevé  la  caufe 
putride  qui  f;chargeo:t  l’cftomac  8c 
les  autres  vifeères  du  ba.  ventre  : un 
bon  régime  ae  vie  eft  fuel  capable 
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de  la  guérir  , (i  le  malade  eft  afTez 
patient  pour  attendre  les  mouve- 
mets  Llutaires  de  |a  nature.  Pour 
l’ordinaire  , cette  fièvre  le  termine 
par  quelque  éruption  ce  boutons  au 
vifage,  qui  font  toujours  des  preuves 
de  les  bienfaits  fit  de  foo  attention 
à tout  ce  qui  peut  tendre  au  réta- 
bliffement  de  la  far.té.  Si  elle  n’cft  pas 
toujours  uniforme  dans  fes  crifes  , 
c’eft  qu’on  ne  refpeète  point  allez 
fes  efforts  , & qu’on  cherche  à Tac* 
câbler  fous  le  poids  des  remèdes 
multipliés  quelquefois  très  - inutile- 
ment. 

La  fièvre  continue  avec  redouble- 
ment s’appelle  rémittente.  C’eft  le 
feul  caraéière  qu’on  donne  comme 
piopre  à cette  fièvre.  On  y obferve, 
de  temps  en  temps  , des  concentra- 
tions du  pouls  bien  marquées  , une* 
inégalité  fucceflive  des  mouvemens 
fébiiles. 

Lorfque  la  fièvre  rémittente  n’a 
pas  commencé  par  une  intermittente , 
il  n’cft  pas  facile  de  la  reconnoître  ; 
car  , quoiqu’après  avoir  fait  une  fai- 
gnée  au  commencement  , on  donne 
d’autres  remèdes  le  premier  jour , l«s 
fymptômes  diminuent  le  lendemain , 
on  ne  doit  pas  la  déclarer  telle  , à 
moins  qu’il  ne  règne  alors  une  conf- 
titution  épidémique*de  ces  fièvres  , 
ou  que  les  "urines  ne  dépofent  un 
féàimcnt. 

Le  vrai  moyen  d’appliquer  à cette 
fièvre  un  traitement  convenable  , eft 
de  bien  examiner  fi  le  caractère  in- 
termittent domine  , parce  qu’alors 
Pufage  du  kina  eft  très-avantageux  ; 
- ou  , fi  c’eft  le  caractère  continu  qui 
l’emporte  fur  l'intermittent  , dans  ce 
cas  , le  kina  eft  tout  au  moins  inu- 
tile , & le  plus  fou  vent  nuiliblc.  Je 
dois  faire-  obferver  qu'on  ne  doit 
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point  donner  le  kina  !•  . . j i.s 
lymptômes  qui  annuiieiK  u .u-  . 
bien  eut  , tiennent  plus  à L , 
qu’au  froid.  j—,  ••  ■■  — • - .j 

Du  rcfle , le  traitement  des  ' . ■ 

tomes  qu’on  remarque  cL;  s ...t-, 
Seconde  elpècc  de  hèvre  continue', 
eft  exactement  le  meme  que  c J . 
qui  \*ft  indiqué  pour  ceux  do  la  pie 
mière  ; je  veux  dire  , qu’on  emploie 
la  faignée  & autres  ir.ojer.s  «hti- 
phlogiftiques  , quand  i!  y a inflam- 
mation , tendance  d’humeurs  vers  la 
tctc  : il  vaut  toujours  jpieux  la  pva- 
tiquer  dans  le  redoublement  ik.  dans 
le  chaud.  Les  émétiques  , les  pur- 
gatifs feront  aufli  très-bien  indiques 
lorfqu’il  faudra  débarrafier  l’efto- 
mac  St  le  refle  des  premières  voies, 
des  matières  bilüeufes  qui  caufent  £c 
’ entretiennent  cette,  fièvre  ; les  tifanes 
acidulées  font  d’autant*  plus  recom- 
mandées , que  la  bile  fera  plus  abon- 
dante St  plus  âcre  : les  lavemens  d’eau 
pure  , aiguifés  avec  le  vinaigre  , font 
des  bains  intérieurs  dont  on  ne  fau- 
roit  allez  recommander  l’ufagc  dans 
cette  fièvre.  Les  bouillons  d’herbes 
font  préférables  à ceux  de  viar.de  ; 
ceux-ci  fubiffent  une  3cgénération , 
bilieufe  , & ne  font  qu’augmenter 
la  caufe  fébrile  ; les  crc-mes  de  riz 
acidulées  , & autres  farineux  , r.our- 
riffent  le  malade  d’une  manière  plus 
analogue  aux  vues  qu’on  fe  propofe. 

II.  Fièvres  putrides.  La  fièvre  pu- 
tride , fans  fignes  d’inflammation  , 
s’annonce  par  les  fymptômes  fui- 
vans  : les  malades  ont  la  bouche 
mauvaife  , pâteufe  , & quelquefois 
amère  ; ils  éprouvent  des  envies  de 
vomir  ; leur  eftomac  ne  peut  fup- 
porrer  aucune  nourriture  foiicîe  ; ils 
rendent  des  vents  par  la  bouche;  ils 
ont  des  rapports  qui  ont  le  goût 
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d’oeufs  Couvés  ; ils  refïentent  un  mal-  abfinthe  en  fufion  , termineront  !« 
aife  dans  toute  l’habitude  du  corps  ; traitement  de  cette  fièvre  5 ils  re- 
lis fe  plaignent  de  douleurs  dans  les  donneront  aux  malades  ce  tort»  &c 
articulations  des  parties  inférieures  s cette  force  dont  les  organes  digef- 
leur  goût  & leur  appétit  font  blafés  ; tifs  ont  un  fi  grand  befoin  pour  re- 
le  pouls  eft  affei  lent.  Les  malades , prendre  l’ordre  de  leurs  fonctions, 
dans  le  principe  de  cette  fièvre  La  fièvre  putride  avec  lignes  dln- 
dorment  peu  , & leurs  forces  qui  flamtrution  , fe  reconnoit  à la  du- 
font  dans  un  état  de  gêne  , ne  fe  reté  & à la  tendon  du  pouls  , à une 
rétabliffent  que  lorfque  lés  matières  chaleur  âcre  fur  toute  l’habitude  du 
putrides  qui  l’entretiennent  font  en  corps  ; les  malades  refpirent  avec 
partie  évacuées.  Cette  fièvre  n'eft  ^quelque  gêne  ; ils  fe  plaignent  d’un 
point  du  tout  dangereufe  , & le  trai-  grand  mal  de  tête  ; leurs  yeux  font 
tement  en  eft  ailé  & très  - fimple  : très -rouges;  ils  fe  mouchent  très- 
l’émétique , donné  dans  le  principe  , difficilement  , ou  du  moins  fans  au- 
produit  toujours  les  effets  les  plus  cunc  excrétion  de  morve  ; leurs 
avantageux  ; il  cft  d’autant  plus  indi-  urines  font  rouges  , & en  petit# 
qué  , qu’il  n’y  a aucun  ligne  d’intlami  quantité.  Outre  tous  ecs  fymptô- 
mation.  Après  l’émétique  , les  ma-  mes  inflammatoires  , on  obfcrve  fur 
lades  doivent  ufer , pendant  quelques  leur  langue  les  fignes  qui  annon- 
jours  , de  tifanes  acidulées  avec  le»  cent  une  faburre  abondante  dans  les 
jus  de  citron»  du ‘verjus  , ou  du  vin-  premières  voies:  cette  fécondé  cfpèce 
aigre  ; ils  ne  doivent  pas  fe  preffer  de  fièvre  efl  plus  dangereufe  que  la 
de  prendre  des  médecines  ; ils  ne  première  , aulli  mérite  t-elle  un  trai- 
feroient  pas  plus  avancés  d’en  hâter  tement  différent, 
fitôt  Image  ; la  fièvre  ne  fe  termi-  Les  indications  que  l’on  doit  fe 
neroit  pas  plutôt.  Il  faut  donner  le  propofer  , pour  la  combattre  avec 
temps,  i°.  aux  matières  putrides,  luccès  , fe  réduifent  1*.  à prévenir 
d’être  délayées , & , conféquemment , l'inflammation  ; 2°.  à débarraffer 

d’être  plus  propres  à être  évacuées  : l’eftomac  , & le  relie  du  tube  intér- 
im. à la  nature  , d’exciter  quelque  final , des  fucs  putrides  qui  les  era- 
crife  favorable,  ou  bien,  de  pouvoir  bourbent  ; 3*.  à redonner  aux  or- 
l’aider  dans  fes  efforts.  ganes  affaiblis  * le  reffort  néceffaire 

Ce  n’eft  qu’après  la  eoclion  , qui  pour  rtprendre  leur  parfait  équilibre, 
a lieu  dans  prefque  toutes  les  mala-  i*.  Les  faignées  du  bras  & du 
dies  , qu’il  faut  employer  les  purga-  pied  doivent  être  employées  & ré- 
tifs ; il  eft  prouvé , par  l’expérience  pétées  félon  le  befoin  ; mais  je  dois 
journalière  , qu'un  purgatif  donné  aulfi  avertir  qu’il  ne  faut  pas  trop  y 
dans  ce  teins -là , agit  avec  plus  d’effi-  inlifter  , parce  que  l’inflammation 
cacité  que  vingt  autres  qui  auroient  n’eft  pas  la  caufe  dominante  ; quand 
précédé  dans  le  tems  de  crudité  , on  a diminué  le  mode  inflammatoire, 
c’eft-à  dire  , dans  le  commencement  ce  qu’on  connoît  par  le  pouls  qui 
de  la  maladie.  L.s  légers  îlomachi-  cft  plus  mol  &•  ondulent  , & par  la 
ques  , tels  que  le  petit  chêne,  ou  diminution  des  autres  fymptomes  , 
germndrée  , la  chicorée  , 1a  petite  il  faut  alors  i’ùlir  ce  moment  pour 
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îatisFaire  à la  fécondé  indication,  & 
faire  vomir*  le  malade  , en  lui  don- 
nant le  tartre  émétique  difTous  dans 
trois  onces  d’eau  commune  ; pour 
l’ordinaire , quand  ce  remède  a été 
aidé  par  beaucoup  d'eau  tiède  , il 
produit  les  effets  les  plus  avantageux 
3c  abrège  infiniment  la  maladie. 

Cette  fièvre  fe  termine  plus  promp- 
tement que  la  précédente  , & c’elt 
peut  - être  à railon  de  la  violence  de 
fes  fymptômes  primitifs. 

Les  acides  végétaux  , les  tifanes 
pitrées , les  crèmes  de  riz , d’orge  , 
très  - claires  , 8c  légèrement  acidulées 
avec  le  jus  de  citron,  foulagent  beau- 
coup les  malades  ; aufli  convient  - il 
d'iniifter  beaucoup  fur  leur  ufage  ; 
les  purgatifs  les  plus  appropriés  , 
comme  les  tamarins  , la  crème  de 
tartre  & autres  femblables , ne  trou- 
veront leur  place  que  fur  la  fin , à 
moins  que,  aans  le  principe,  la  ma- 
tière putride  ne  fût  trop  abondante  ; 
alors  il  faut  les  employer , pour  aider 
à la  nature  qui  fe  trouve , pour  ainfi 
dire  , accablée  par  une  trop  grande 
furcharge.  Mais  aufli  , fi  l’on  s’ap- 
perçoit  qu’elle  opère  quelque  effet 
falutaire  , on  refpectera  fon  travail , 
& bien  loin  de  s’oppofer  à ce  qu’elle 
fait , on  fe  prêtera  toujours  à fes 
vues  bienfaifantes.* 

j}°.  On  remontera  les  organes  af- 
foiblis  , en  permettant  aux  malades 
l’ufage  d’une  légère  infufion  de  kina, 
celui  de  la  rôtie  au  vjp  avec  quelque 
peu  de  fucre  ; l’exercice  enfuite  eft 
le  fhoycn  le  plus  propre  à leur  réta- 
blir les  forces. 

III.  On  appelle  fièvre  intermittente, 
celle  dont  le*  accès  ont  des  retours 
périodiques  , entre  lefquets  on  ap- 
perçoit  des  intervalles  où  à peine 
reconnoit-on  une  altération  du  pouls. 

Tome  IK, 
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Cette  fièvre  fe  divife  en  quotidienne, 
tierce,  quarte,  double  tierce,  double 
uartc.  Les  anciens  connoifloicnt 
es  doubles  quotidiennes  , des  tri- 
ples tierces  , des  triples  quartes , 8c 
ils  les  diflinguoicr.t  par  la  corref- 
pondance  des  accès.  Ôn  a beaucoup 
recherché , dans  tous  les  temps  , les  _ 
eau  fes  des  retours  périodiques  des 
accès  de  fièvre.  On  n’a  eu  encore 
que  des  probabilités  , qui  font  ce- 
pendant prccieufes. 

Quelques  - uns  les  ont  attribuées  à 
l'influence  du  folcil  & de  la  lune. 
Cette  influence  a paru  chimérique 
à certains  modernes  , parce  que  les 
anciens  avoient  à ce  fJjet  bâti  une 
fcience  purement  imaginaire. 

Mais  , fans  aller  chercher  fi  loin 
les  caufes  des  fièvres  intermittentes , 
difons  qu’elles  ont  leur  fîége  dans  le 
bas  - ventre  , & principalement  dans 
les  organes  digeftifs  , qu’elles  font 
caufées  par  un  empâtement  des  vif- 
cères , par  une  trop  grande  fenfibilitê 
de  l’eftomac,  une  âcrcté  de  la  bile, 
des  reftes  d’une  mauvaife  digeflion , 
des  vers  contenus  dans  les  premières 
♦oies. 

Les  urines  font  rouges , tenues , 
enflammées  dans  la  chaleur  de  l’ac- 
cès , & dans  le  déclin  elles  devien- 
nent épaifTes  , & dépofent  un  fedi- 
ment  briqueté.  Cela  vient  de  ce  que 
les  reins , dans  un  état  de  fpafme , ne 
laiflent  pafler  que  la  partie  la  plus 
fluide , & la  plus  tenue  , & retien- 
nent les  parties  terreufes , qu’ils  bif- 
fent échapper  au  moment  de  fa  dé- 
tente générale.  Le  malade  ne  jouit 
pas , dans  l’intermiflion , d’une  fanté 
parfaite.  Son  pouls , pour  l'ordisaire  » 
eft  plus  fréquent  que  le  naturel , 3c 
quelquefois  plus  lent , rr)âis  'toujours 
plus  foiblc.  Les  urines  font  le  plus 
G S SS 
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fouvent  troubles , & il  a une  difpofi- 
tion  habituelle  aux  friflons. 

En  général,  dans  toutes  les  fièvres 
intermittentes  on  ne  doit  donner 
aucune  nourriture  , ni  boiflon  , que 
l’accès  ne  foit  fini , ou  ne  fuit  à ion 
déclin,  & fur-tout  pendant  le  friflbn, 

Ïiarce  qu'elle  ne  fait  que  furcharger 
es  vilcères  & prolonger  l’acccs.  Il 
faut  fe  contenter  de  tromper  la  foif 
du  malade  par  des  gargarilmes. 

Quant  au  traitement  pendant  l'in- 
termillion  , on  doit  obferver  que  la 
dicte  végétale  eft  à préférer  aux 
fucs  des  viandes,  & fur -tout  qu’elle 
doit  être  auftère.  Si  cependant  ou 
prévoit  que*la  fièvre  fera  longue, 
ou  bien , ii  elle  eft  bénigne  de  fa  na- 
ture, on  pourra  fe  relâcher  fur  cette 
rigidité  de  régime. 

La  fièvre  quotidienne  intermittente , 
prend  fc  quitte  le  malade  tous  les 
jours.  Elle  eft  double  ou  triple , 
quand  il  y a deux  ou  trois  accès  en 
vingt  quatre  heures. 

Cette  fièvre  indique  plus  la  (ai— 
gnée  que  les  autres , parce  qu’elle  a 
plus  de  pente  à devenir  continue  , 
& même  inflammatoire  ; les  belles» 
expériences  de  Lancrift  prouvent  que 
dans  cette  efpèce  , le  fang  eft  plus 
tenace  & plus  difficile  à divifer,  d’où 
il  faut  conclure  que  les  antiphlo- 
giftiques  y font  plus  appropriés.  * 
Ceux  qui  abondent  en  humeurs, 
qui  mènent  une  vie  fédentaire  & 
oifive , & qui  fe  gorgent  d’une  grande 
quantité  d’alimens,  font  fujets  à cette 
fièvre  ; c’eft  pourquoi  elle  eft  très- 
fréquente  chez  les  enfans.  Cette  fiè- 
vre arrive  ordinairement  dans  l’hi- 
ver , dans  des  temps  & des  lieux 
humides. 

La  fièvre  tierce  revient  de  deux 
joujs  l’un  j la  tierce  eft  double , lorf- 
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qu'elle  revient  tous  les  jours , comme 
la  quotidienne,  avec  cette.différence 
qu’elle  a alternativement  un  accès 
plus  fort  que  l’autre  ; le  troifième 
répondant  au  premier  , le  quatrième 
au  fécond. 

Dans  les  accès  de  la  fièvre  tierce  , 
la  chaleur  eft  âcre,  rongeante  & très- 
forte.  Cette  fièvre  attaque  les  per- 
fonnes  qui  ont  un  tempérament  fec  , 
chaud  & bilieux.  On  l’pbferve  très- 
fréquemment  dans  les  pays  chauds. 
Les  jeûnes  & les  abftinences  font 
très  - propres  à la  déterminer  dans 
les  fujets  bilieux. 

Non  - feulement  les  indigeflions  , 
dans  les  perfonnes  bijieufes  , mais 
encore  le  plus  petit  refroidiflement 
externe  de  la  région  épigaftrique , eft 
une  caufe  qui  détermine  le  plus 
puiffamment  la  production  'de  la 
fièvre  tierce  dans  les  fujets  qui  y font 
expofés. 

L’expérience  démontre  chaque 
jour,  que  ceux  qui  habitent  des  pays 
voilîns  des  marais , ou  lacs  dont  les 
eaux  font  corrompues  , font,  atta- 
qués très-fouvent  aes  fièvres  tierces  ; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
bas  - Languedoc  ; lorfque  le  canal  de 
cette  province  eft  mis  à fec,  ou  qu’on 
le  recreufe  dans  certains  endroits , 
tout  le  pays  voifin  eft  infedé  des 
fièvres  tierces,  fur  - tout  lï  la  fin  de 
l’été  eft  très-chaude. 

La  fièvre  tierce  régulière  , traitée 
comme  il  faut^  n’eft  point  dange- 
reufe  ; mais  , pour  la  guérir  avec 
fuccès , il  faut  faire  attention  , dans 
fon  commencement  , fi  la  chaleur 
domine  fur  la  quantité  d’humeurs 
épaiftes , ou  fi  c’eft  le  contraire.  Dans 
le  premier  cas  , on  commencera  le 
traitement  par  la  faignée  , après  la- 
quelle on  donnera  l’émétique  ; Sc 
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dans  le  fécond , l'émétique  précédera  La  /livre  quarte  n’ataquc  que  tous 
toute  évacuation  fanguine.  les  quatre  jours  , & faille  deux  bons 

Si  jamais  l'ufage  de  l’eau  froide  jours  de  fuite.  Perfonne  n’ignore  que 
doit  ctre  permis  en  maladie,  c’eft  la  lièvre  quarte  eft  la  plus  rebelle 
dans  cette  lièvre  , lorfque  la  chaleur  de  toutes.  Elle  eft  fouvent  compli- 
eft  bien  développée  : c’eft  alors  qu’il  quee  d’obftruétions  au  bas  - ventre  : 
faut  la  donner  à grande  dofe , pour  lorfqu’elle  dégénère  en  fièvre  con~ 
empêcher  la  dégénération  bilieufe  de  tinue  , elle  eft  dangereufe.  J’ai  ob- 
nos  humeurs.  Alexandre  de  Traies  fervé  que  cette  fièvre  étoit  fa’utaire 
donnoit  du  melon  , & par  - deffùs  à la  jeunefTe  ; elle  corrige  les  vices 
une  grande  quantité  d’eau,  une  heure  du  tempérament,  8t  renouvelle,  pour 
avant  l’accès,  ce  qui  lui' produifoit  ainfi  dire,  la  conftitution.  Elle  a opéré 
des  felles  bilieufes  très  - avantageufes.  fur  moi  ces  mêmes  effets. 

J’ai  guéri  un  curé  attaqué  de  cette  Dans  le  commencement  d’une  fiè- 
fièvre  , en  lui  faifant  manger  beau-  vre  quarte  , le  pouls  eft  rare , relati- 
coup  de  pêches  bien  mures  , qui  le  vement  à fon  état  naturel  ; Sc  quoiqu’il 
p^irgeoient  mieux  que  toutes  les  mé-  devienne  plus  fréquent  dans  le  fort 
decines  qu'il  auroit  pu  prendre.  de  l’accès , il  eft  cependant  plus  lent 

Nous  obfervons  , dans  ce  pays , que  dans  les  autres  fièvres  intermit- 
que  Jes  gardes  - vignes , qui  ne  fe  tentes , & fa  lenteur  fe  continue  dans 
nourriffent  que  de  railins  & de  figues  les  intervalles. 

plufieurs  mois  de  fuite  , jouiflent  or-  La  faignée  eft,  en  général , contre- 
dinairement , pendant  toute  l’automne,  indiquée  dans  cette  fièvre.  Je  ne  veux 
d’une  très  - bonne  fanté  ; faifon  cepen-  pas  dire  que  toute  évacuation  fan- 
dant  où  l’on  obferve  le  plus  fouvent  guine  foit  défavantageufe  : celle  des 
des  fièvres  quartes,  8t  autres  maladies  hémorroïdes  procure  des  effets  très- 
épidémiques.  falutaires , 6c  s’il  paroiffoit  de  ces  tu- 

On  ne  fauroit  affez  recommander  meurs,  on  en  détermineroit  le  flux,  en 
l’ufage  des  boiffons  acidulées  dans  y appliquant  des  fangfues. 
cette  fièvre  : les  acides  végétaux , tels  La  fièvre  quarte  , fur  - tout  lorf- 
que le  vinaigre  étendu  dans  de  l’eau,  qu’elle  eft  longue , eft  entretenue  par 
les  minéraux  donnés  à agréable  acidité  des  humeurs  tenaces  qui  indiquent 
font  les  vrais  8c  les  puiffans  correc-  l’ufage  des  apéritifs , des  fondans  8c 
tifs  de  labile,  qui  eft,  pour  l’ordinaire,  fels  neutres  digeftifs  , tels  que  les 
incendiaire  dans  la  fièvre  tierce.  Aies  de  chicorée  , de  piffenlit , de 

Enfin  , on  termine  le  traitement  fumeterre , combinés  avec  le  fel  de 
de  cette  fièvre , en  donnant  du  kina  glaubert  8c  la  terre  foliée  de  tartre, 
en  fubftance,  qui  agit  toujours  plus  (1*  doit  donner  le  kina  pour  di- 
efficacement  , que  donné  fous  toute  minuer  les  mouvemens  fébriles , mais 
autre  forme  ; mais  fon  emploi  ne  avec  beaucoup  de  précaution , & à 
peut  avoir  lieu  que  lorfque  la  caufe  une  dofe  qui  ne  foit  ni  trop  petite 
fébrile  eft  entièrement  évacuée , que  ni  trop  continuée  , pour  fufpendre 
les  fibres  n’ont  aucune  efpèce  de  entièrement  les  accès, 
roideur , 8c  que  la  chaleur  a prefque  L’obfervation  ne  prouve  que  trop 
difparu.  que  cette  fièvre  réfifte  au  traitement 
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le  plus  méthodique  , & qu’on  eft 
forcé  de  l’abandonner.  Il  eft  de  fait 
que  les  fièvres  quartes  qui  furvien- 
nent  en  automne  , guérifl'ent  très- 
difficilement  : on  les  voit  difparoître 
pour  l’ordinaire  au  printemps , fans 
qu’on  emploie  le  moindre  remède.  Il 
vaut  mieux,  pour  lors,  fe  conformer 
à cette  marche , que  d’accabler  les  ma- 
lades de  fébrifuges  qui  ne  leur  font 
d’aucune  utilité. 

Toutes  les  précautions  que  l’on 
doit  prendre,  fe  réduifent  à empêcher 
qu’il  ne  fe  forme  des  obftru&ions 
dans  le  bas’-  ventre  ; ce  qu’on  pré- 
vient aifément  en  purgeant  une  fois 
tous  les  mois  le  malade , & en  lui 
prefcrivant  l’ufage  de  quelque  tifane 
appéritive. 

La  fièvre  lente  eft  très-  longue,  & 
fe  porte  au  - delà  du  terme  ordinaire 
des  autres.  Elle  redouble  tous  les 
foirs  , & ce  redoublement  eft  tou- 
jours précédé  d’un  frifTon  , fur  - tout 
Iorfqu’elle  eft  fymptôme  d’un  ulcère 
intérieur. 

Cette  fièvre  reconnoît  une  infinité 
de  caufes  : elle  dépend  très-fouvent 
des  obftruétions  des  vifcères  du  bas- 
ventre  , & de  leur  engorgement. 
( yoye[  Obstructions).  Elle  eft  fou- 
vent  entretenue  par  un  ulcère  au 
poumon;  Phthisie)  elle  peut 

être  aufli  l’effet  de  longues  maladies, 
d’un  amas  d'eau  contenue  dans  la 
poitrine  ou  le  bas  - ventre  ; ( voye[ 
Hydkopisie  ascite  & de  poitrine) 
tout  comme  de  la  répercufliqh  de 

Îiuelque  humeur  qui  avoit  établi  fon 
icge  fur  la  peau , telle  que  la  gale. 
( Vay.  ce  mot).  Les  hémorragies  trop 
abondantes  la  procurent  quelquefois  , 
en  jetant  ceux  oui  y font  fujets  dans 
un  état  de  fcchereffe,  de  maigreur. 
( Voye^  Marasme}. 
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La  fièvre  maligne  a toujours  été  l’é- 
cueil de  la  médecine  & aes  médecins. 
Quelquefois  fous  le  mafque  d’une  ma- 
ladie limple , elle  caufe  les  plus  grands 
ravages  , parce  que  fon  caraâère  eft 
fouvent  très  - difficile  à être  connu. 
On  obferve  toujours , pour  premier 
ligne  caraétériftique  de  la  malignité, 
un  abattement  général  des  forces,  très- 
difproportionné  aux  autres  fymptô- 
mes,  & l’abattement  de  l’ame  eft  égal 
à celui  du  corps.  Il  paraît  enfuite  des 
mouvemens  convulnfs  , tels  que  les 
foubrêfauts  des  tendons  : l’ame  eft 
aufli  dans  un  mouvement  convulfîf, 
carudérifé  par  un  délire  obfcur  ; le 
malade  ne  lient  pas  fon  état  ; la  res- 
piration eft  légèrement  gênée , mais 
néanmoins  d’une  manière  fenlible. 
Les  fymptômes  les  plus  corpmuns 
font  le  hoquet  & un  penchant  à vo- 
mir. 

II  faut  faire  ici  la  guerre  à IVcil , 
combattre  ces  fymptômes  à mefurc 
qu’ils  paroiffent  , parce  qu’on  a en- 
fuite  plus  de  facilité  à remédier  à ceux 
qui  fe  préfentent. 

Quand  la  fièvre  eft  avancée,  il  fur- 
vient  quelquefois  des  taches  pété- 
chiales , qui  font  toujours  fymptô- 
matiques  dans  la  fièvre  maligne  fim- 

!>lc , & non  critiques.  Le  malade  ref- 
ènt  fouvent  des  douleurs  fixes  gra- 
vatives  dans  différentes  parties  du 
corps  ; il  éprouve  des  tiraillemens 
dans  les  extrémités , quelquefois  un 
engourdifTement  , & même  une  pa- 
ralyfie.  On  y obferve  encore  des  for- 
tes hémorragies.  Ces  fymptômes  fe 
foutiennent  dans  une  efpèce  de  ba- 
lancement, de  telle  forte  que  les  ma- 
lades font  mieux  un  jour , & plus 
mal  l'autre  ; & aucun  de  ces  deux 
états  ne  fe  foutient  long-temps.  Il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  le  changement 


« 


Digitized  by  Google 


> 


F I E 

qui  fe  fait  dans  le  pouls  & dans  les 
urines  ; ce  qu’on  y ODferve  eft  du  plus 
méchant  caraâère. 

Cette  fièvre  fe  termine  par  le  dé- 
lire ou  par  les  convulfions , ou  par 
•un  accès  de  proftration  des  forces. 
Dans  le  premier  cas  , le  délire  & 
l’abattement  des  forces  font  plus  fixes 
& plus  concentrés  : ces  derniers  ga- 
gnent des  extrémités  vers  la  tete  ; & 
cette  progrelfion  eft  fi  remarquable, 
que  lorfqu’elle  a atteint  les  parties  voi- 
fines  de  l’origine  des  nerfs , la  mort 
eft  prochaine.  Dans  le  fécond  cas , le 
pouls  devient  petit , lent , foible  ; les 
felles  fe  fupptiment  , & il  furvient 
des  défaillances  que  le  froid  & la 
mort  fuivent  de  près.  Si  la  maladie 
au  contraire  a une  terminaifon  beu- 
reufe , la  nature  reprend  peu-à-peu 
fes  forces  ; le  délire  cefte  par  inter- 
valle ; le  pouls  devient  plus  grand  & 
plus  égal.  Alors  il  furvient  des  urine^ 
ou  des  fueurs  critiques , félon  que  la 
maladie  a plus  d’affinité  à l’affeôion 
inflammatoire  ou  putride. 

La  terminaifon  la  plus  fréquente 
fe  fait  par  les  fueurs  chaudes  univer- 
felles,  qu’il  fait  aider  par  des  remèdes 
alexipharmaques,  ( voycç  ce  mot)  mais 
donnés  avec  beaucoup  de  modéra- 
tion. Quelquefois  meme  il  n’y  a ni 
coâion,  ni  évacuation  apparente,  & 
cependant  la  maladie  fe  réfout  ; ces 
cures  font  rares  Si  incertaines.  On 
doit  favorifer  ces  réfolutions  fpon- 
tanées , par  des  cordiaux  , & autres 
remèdes  appropriés.  Lorfqull  ne  pa- 
roît  pas  d’agitation  critique,  bienma- 
nifefte,  mais  qu’au  contraire  le  ma-, 
lade  refte  foible  & calme  aux  jours 
critiques,  fans  que  des  évacuations  fa- 
lutaires  aient  précédé , c’eft  un  mau- 
vais ligne  i.il  faut  alors  réveiller  & 
renforcer  la  nature. 
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Toutes  ces  indications  peuvent  être 
bien  apperçues  par  les  maîtres  de 
l’art,  mais  il  ne  fera  pas  au  pouvoir 
du  cultivateur  de  les  apprécier  & d’en 
découvrir  les  nuances.  Nous  croyons 
qu’il  eft  très  - efTentiel  d’avoir  recours 
à des  médecins  inftruits  pour  combattre 
cette  fièvre. 

On  peut  néanmoins  donner  des 
acides  qui  ne  nuifent  jamais  , en  ce 
qu’ils  s’oppofent  à la  putréfa&ion  & 
à la  puindiré  . en  attendant  des  con- 
feils  plus  éclairés  de  la  part  des  per- 
fonnes  de  l’art  : aufli  nous  n’infifte- 
rons  plus  fur  cette  fièvre  ; no^  nous 
contenterons  d’en  avoir  damé  les 
fymptômes  les  plus  caraétériftiques , 
pour  la  faire  bien  connoître , & dis- 
tinguer des  autres  fièvres.  M.  AM. 

addit ion  ou  Rédacteur. 
Quoique  je  ne  fois  pas  partifan  des 
recettes,  & que  je  regarde  très -peu 
de  remèdes  comme  fpécijiques  , je 
crois  devoir  publier  de  nouveau  une 
recette  extraite  du  Journal  de  Méde- 
cine , Mars  17 66,  p.  243  ; elle  fut  an- 
noncée dans  le  temps  comme  un  re- 
mède acheté  par  le  Roi  d’Efpagne'î 
& publié  par  fon  ordre.  Depuis  cette 
époque  , je  l’ai  mife  habituellement 
en  pratique  dans  les  campagnes , & 
elle  a toujours  été  fuivie  du  fuecés  U 
plus  décidé  contre  les  fièvres  intermit- 
tentes. Tout  le  remède  confifte  dans 
une  demi-tarte  de  café , à laquelle  on 
ajoute  pareille  quantité  de  jus  de  ci- 
tron. 

« Prenez  du  café  torréfié  & pafld 
par  le  moulin  ordinaire  , la  quantité 
fuffifante  pour  deux  tafTcs,  c’eft-à-dire, 
fix  drachmes  que  vous  ferez  bouillir 
dans  une  feule  tarte  d’eau  commune 
julqu’à  la  confomption  de  moitié. 
Lairtez  repofer ....  ; verfez  enfuitc  la 
décoction  doucement  & par  ir.cli- 
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naifon  dans  une  tafle  à café  qui  fe 
trouvera  à demi  - pleine  ; exprimez 
du  jus  de  citron  ou  de  limon  jufqu’à 
ce  que  la  taffe  foit  bien  remplie  ; mê- 
lez le  tout. ...  ; faites-la  bojre  au  ma- 
lade, chaudement , le  jour  de  l’inter- 
miflïon  , le  matin  à jcùn , fi  cela  fe 
peut , ou  à une  heure  convenable , 
pour  que  le  remède  ne  trouve  pas 
l’eftomac  occupé  à la  digeftion  des 
alimens.  Une  heure  après  , le  malade 
prend  un  bouillon , 8c  demeure  tran- 
quille dans  fon  lit  le  relie  de  la  jour- 
née, 8c  on  obferve  une  diète  légère. 

Les  effets  apparens  de  ce  remède 
font  ufll  abondante  évacuation  par  les 
felles,  mais  fans  tranchées,  ou  fou- 
vent  une  fueur  très  - abondante  , pen- 
dant laquelle  le  pouls  eft  élevé , & 
peu  après  devient  ondulent. 

Il  faut  obfcrver  que,  fi  l’on  a fait  pré- 
céder les  remèdes  généraux  comme 
purgation,  faignée,  &c.  , le  remède 
agit  moins  bien  ». 

F IÈVRE,  Médecine  vétérinaire De 
la  fièvre  en  génèraL  La  fièvre  elt  un 
effort  continuel  de  la  nature  pour  fub- 
juguer  & chalTer  les  fubliances  qui 
dérangent  le  jufie  équilibre  des  fonc- 
tions des  animaux.  Cet  effort  confif- 
tant  dans  les  fréquentes  contractions 
du  cœur,  8c  par  conféquent  dans  les 
organes  de  la  circulation,  il  ne  faut 
pas  être  furpris  de  voir  les  forces  vi- 
tales de  l'animal  qui  en  e(t  atteint , 
s’accroître  aux  dépens  des  forces  muf- 
culaircs  des  autres  parties  du  corps. 

Des  Jlgnes  pour  s' ajfurer  de  texiÇ- 
tence  de  la  fièvre  dans  ? animal , & de 
t accroijfement  des  forces  vitales.  Pour 
connoitre  la  fièvre  8c  diliinguer  l’ac- 
croiffement  des  forces  vitales  de  l’ani- 
mal , il  faut  s’attacher  à connoitre 
l’état  du  pouls  propre  à chaque  ani- 
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mal  joulffant  d'une  parfaite  fanté,  On 
compte , par  exemple , quarante-  deux 
pulfations  par  minute  dans  le  che- 
val fait  8c  tranquille  , foixantc  - cinq 
dans  un  poulain  extrêmement  jeune , 
cinquante  - cinq  dans  un  poulain  de* 
trois  ans,  quarante-huit  dans  un  che- 
val de  cinq  à fïx  ans  , trente  dans 
un  cheval  qui  préfente  des  marques 
évidentes  de  vieillefTe,  trente -quatre, 
8c  même  jufqu’à  trente  - fix  dans  une 
jument  faite;  ce  qui  prouve  que  dans 
les  femelles  des  animaux , le  pouls  eft 
lus  lent  que  dans  les  mâles.  Le  nom- 
re  des.  pulfations  dans  les  artères  du 
bœuf  8c  de  la  vache , eft  à-peu-près 
le  même  que  celui  de  la  jument  & 
du  cheval.  Le  pouls  du  mouton  bat 
foixante  - cinq  fois  par  minute  ; 8c  ce- 
lui du  chien,  quatre-vingt-dix-fept 
fois.  On  doit  bien  comprendre  que 
nous  fuppofons  toujours  les  animaux 
d’une  taille  ordinaire  ; mais  le  pouls 
eft  toujours  beaucoup  plus  fréquent , 
lorfqu’ils  font  d’un  tempérament  vif 
& fanguin , que  lorfqu’ils  font  d’un 
tempérament  lâche , 8c  qu’ils  font  éle- 
vés , fur  - tout  quant  aux  chevaux , 
dans  des  pays  marécageux  8c  hu- 
mides. 

Le  nombre  de  pulfations  dans  les 
artères,  étant  fupérieur  à celles  que 
nous  venons  de  déterminer  , la  vé- 
locité & la  force  des  battemens  fe- 
ront donc  juger  chez  les  uns  & les 
autres  de  ces  animaux , de  l’exiftence 
de  la  fièvre  St  de  l'accroifTement  des 
forces  vitales  ; mais  à ces  figues  par- 
ticuliers , il  faut  y en  ajouter  de  gé- 
néraux , tels  qu’une  refpiration  plus 
ou  moins  laborieufe  , plus  ou  moins 
difficile  , plus  ou  moins  fréquente  ; 
une  accélération  plus  ou  moins  con- 
fidérablc  des  mouvances  ordinaires 
du  diaphragme , ( voy. 
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& des  mufcles  du  bas  - ventre  qu’on 
appcrij'oit  dans  les  flancs  , l’abatte- 
ment , la  triftefle , la  tête  baffe  , la 
rougeur  des  yeux , la  féchertffe  de 
la  langue,  le  dégoût,  la  ceffàtion  de 
la  rumination  , le  tremblement  du 
pannicule  charnu  & la  grande  chaleur 
des  tégumens.  4 

Dis  temps  que  ton  remarque  dans 
la  fièvre  Dans  tous  les  genres  & ef- 
pèces  de  fièvre,  on  di flingue  trois 
temps  ; le  commencement , l’accroif- 
fement  & le  dccün. 

Dans  le  premier  temps , les  fymptô- 
mes  ont  peu  d’aéiivité  , le  cheval  perd 
l’appétit , le  bœuf  & le  mouton  ne 
ruminent  point , par  la  raifon  que  les 
matières  contenues  dans  les  eftomacs, 
ne  fe  digérant  que  d’une  manière  im- 
parfaite , le  chyle  qui  en  réiulte  n’eft 
pas  aflez  élaboré,  & qu’il  fe  mêle  avec 
le  fang  avant  que  d’avoir  fouffert  la 
coclion  néceffaire  pour  le  rendre  de 
bonne  qualité  ; car  plus  les  fonétions 
de  l’eftomac  font  troublées  , plus  le 
chyle  acquiert  de  mauvaifes  quali- 
tés, & plus  le  fang  eft  altéré.  Ons’ap- 
perçoit  aufli  d’un  tremblement  dans 
le  pannicule  charnu  & d’un  froid  fé- 
brile. 

Dans  le  fécond  temps,  le  coeur,  en 
fe  contractant  avec  plus  de  force  & 
de  vélocité  que  dans  le  premier , 
chafle  le  fang  avec  plus  d’impétuo- 
fité  ; la  chaleur  de  l’animal  augmente  , 
& certaines  humeurs  , telles  que  la 
fueur  & les  urines , parodient  plus 
abondantes.  Mais  nous  obfervons  ce- 
pendant que  cette  évacuation  ne  fou- 
lage point  l’animal  , la  fueur  ayant 
peu  a’odeur  , les  urines  étant  pour 
l’ordinaire  claires , légères , égales  & 
peu  troubles  , & les  matières  fécales 
étant  en  général  deffechées  & rete- 
nues. C’ell  donc  ici,  c’eft-à-dire,  dan* 
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le  fçcond  temps,  que  la  nature  fait 
tous  fes  efforts  pour  obttnir  la  coc-’ 
tion  de  la  matière  fébrile  ou  morbi- 
fique ; & que,  plus  cette  matière  pa- 
roit  le  porter  du  côté  du  cerveau  & 
menacer  de  détruire  les  forces  \itales, 
plus  les  fÿmptômes  qui  décèlent  la 
fièvre , font  vioiens  , ou  fe  terminent 
promptement  par  l’expullion  de  la 
nature  hors  du  corps  de  l’animal,  par 
les  voies  excrétoires ^ou  par  la  mort 
de  l’animal.  Wk 

Dans  le  déclin  , ou  le  troilicme 
temps , on  n’apperçoit  plus  la  même 
violence  des  lymptômes , puifque  la 
crife  fe  fait,  ou  eft  en  partie  laite, 
& que  tout  annonce,  dans  l’animal, 
un  prompt  rétablifiement. 

Des fipnes  qui  deceltnt  que  la  fièvre 
va  fe  terminer  par  une  evacuatiou  /en- 
file. La  fièvre  fe  termine  , ou"  par 
les  urines,  ou  par  les  fueurs,  ou  par 
les  felles,  ou  par  une  expectoration 
nafale. 

Dans  le  premier  cas  , les  urines 
font  plus  troubles  & plus  colorées 
que  dans  l’état  naturel. 

Dans  le  fécond,  la  fueur  eft  copieufe, 
âcre  & d’une  odeur  forte. 

Dans  le  troifième  , les  matières 
fécales  font  fluides  , jaunes  , mu- 
queufes  , & quelquefois  fanguino- 
lentes. 

Dans  le  quatrième  , enfin  , il  dé- 
coule du  nez  de  l’animal  une  humeur 
blanchâtre  , plus  ou  moins  cpaiffè. 

Mais  a tous  ces  lignes  particuliers 
qui  font  connoitre  que  la  crife  de 
la  fièvre  fe  fait  par  toutes  ces  éva  • 
cuations,  nous  devons  y joindic  des 
lignes  avant  coureurs,  confirmés  par 
une  expérience  journalière.  Par  exem- 
ple , l’agitation  cont:mie!!e  de  l’ani- 
mal qui  a la  fièvre,  la  féchercfle  des 
matières  fécales,  la  tendon  au  venue. 
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Îju’on  fent  en  y portant  !a  mai»,  la 
échereffe  de  la  peau,  l’envie  fréquente 
d’uriner,  annoncée  par  l’attitude  de 
l’animal,  qui  fe  campe,  font  un  indice 
que  la  crilc  va  fe  faire  du  côté  des 
urines. 

Lorfque  les  tégumens  paroi  ffent  > 
fe  relâcher,  s'échauffer,  ce  que  l'on 
connoit  en  y portant  la  main  deffus  5 
lorfque  les  épaules  , les  cuiffes  de- 
viennent chaajjkt  Si  moites  ; lorfque 
le  pouls  , qu’SP  fent  en  portant  le 
doigt  indicateur  fur  la  partie  voiline 
de  la  tubérofitc  de  la  mâchoire  pof- 
térieure,  par  où  paffe  l'artère  maxillaire, 
fous  le  mufcle  maffeter,  eft  plein  8c 
fouple.on  dort  s’attendre  à une  fueur 
critique,  fur-tout  ii  l’on  voit  que  les 
urines  font  diminuées,  St  fi  le  ventre 
eft  refferré. 

Les  borborygmes  , la  tuméfac- 
tion plus  ou  moins  douloureufe  du 
bas- ventre,  l’agitation  continuelle  du 
corps  de  l’annimal  annoncent  que  la 
crile  de  la  ticvre  doit  avoir  lieu 
par  les  felles. 

Enfin , une  refpiration  difficile  & 
laborieufe , les  yeux  rouges , gros 
& enflammés  , les  expirations  fortes 
& fonores  , la  toux  avec  cbroue- 
ment  St  expulfîon  des  matières  con- 
tenues dans  les  nafeaux  , font  autant 
de  lignes  évidens  de  la  crife  par 
l'expectoration  nafale  ; c’eft  - à - dire  , 
que  la  matière  morbifique  ou  fébrile, 
paffée  par  les  branches  pulmonaires , 
s’échappe  par  le  larinx , & de-là  par  le 
nez  de  l’animal. 

Nous  voyons  néanmoins  quelque- 
fois la  fièvre  fe  terminer  par  des 
éruptions  cutanées  , par  des  exhan- 
thèmes  ( vove j Exanthème)  Si  par 
d’autres  dépôts  critiques  , d'autant 
plus  longs  a guérir,  que  les  fytnp- 
tômes  fe  font  montrés  avec  violence. 
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D’autres  fois , les  efforts  de  la  fièvre 
font  li  violens  , l’inflammation  eft  fi 
vive , fi  confidérable  , tjue  l’on  voit 
la  gangrène  s’emparer  facilement  de 
la  partie  où  fiége  la  matière  morbi- 
fique , comme , par  exemple  , dans' 
les  fièvres  ^peftilentiellcs.  ( é'nye^ 

Caufes  Je  la  fièvre.  Les  caufes  qui 
produifent  la  fièvre  dans  les  animaux  , 
font  en  général  les  memes  que  dans 
l’efpèce  humaine.  La  difpofition  in- 
flammatoire du  fang  , fon  épr.ifliffe- 
nient , fa  ftafe  ou  fon  engorgement 
dans  les  vaiffeaux  capillaires  , la  dé- 
pravation des  humeurs  , voilà  les 
caufes  générales.  Les*  particulières 
font  toutes  celles  qui  peuvent  jeter 
le  trouble  dans  l’individu  de  l’ani- 
mal, troubler  les  fondrions,  &,  con- 
fequemment  obliger  la  nature  à de 
plus  grands  efforts  , afin  d’éliminer 
la  mati»  re  morbifique  ; tels  font  un 
air  contagieux  8c  infecté  , la  mau- 
vaife  qualité  du  foin  8c  des  autres 
alimens  que  l’on  donne  aux  animaux, 
des  travaux  forcés  , une  tranfpiration 
fupprimée  par  le  froid  , ou  par  la 
pluie  à laquelle  l’animal  aura  été  im- 
prudemment expofé  quand  il  étoit 
Daigné  de  fueur  ; quand  on  le  laiffe 
boire , fans  s’etre  repofé  , après  de 
grandes  fatigues,  Sic. 

Traitement  de  la  fièvre  en  général. 
Lorfqu'un  jeune  cheval,  ou  un  bœuf 
à la  fleur  de  fon  âge  , eft  attaqué 
d’une  fièvre  violente  , que  le  pouls  , 
qu'on  fent  à l’endroit  ci  - deffus  indi- 
qué, eft  plein,  que  les  vailléaux  ex- 
térieurs font  gonflés  , que  les  yeux 
font  rouges  8c  enflammés , 8cc. , il 
faut  fe  hâter  de  faigner  l’animal  ; 
mais  s’il  eft  avancé  en  âge , s’il  eft: 
foible,  maigre,  exténué  ac  fatigues, 
épuüé  ; s’il  a la  diarrhée  ou  la  dyffen- 

terie  ; 
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tcrie  ; s'il  fue  beaucoup , s’il  éprouve 
un  froid  général  ; fi  la  maladie  eft  à 
fon  déclin , il  faut  bien  fe  garder-  de 
pratiquer  la  faignée  ; en  un-  mot  , 
avant  que  le  maréchal  fe  décide  à 
faigner  un  animal  quelconque  atta- 
qué de  la  fièvre  , il  doit  faire  atten- 
tion à f’àge  , au  tempérament  , à 
l’efpèce  , à la  conftitution  de  l’air  , 
à l'efpacc  de  la  durée  de  la  fièvre  , 
Sc  au  nombre  de  jours  qu’il  a été 
malade.  L’expérience  prouve  que  la 
faignée  n’eft  avantagoule  que  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie  , & qu’elle 
devient  nuifiblc  le  quatrième  jour  , 
en  troublant  les  efforts  de  la  natnre , 
üi  en  empêchant  ou  retardant  la 
cottion  de  la  matière  fébrile  ou  mor- 
bifique. 

Si  la  faignée  pratiquée  dans  les 
trois  premiers  jours  de  la  maladie , 
ne  favorife  pas  la  réfolution  , on  doit 
s’attendre  à une  crifc  , ou  par  lés 
Telles  , ou  par  les  urines  , ou  par 
la  lueur  , ou  un  flux  par  les  na- 
feaux. 

L'etat  des  urines  indique  tou- 
jours quel  fera  l’effet  des  fueurs. 
Sont-elles  en  petite  quantité  , rouges 
& troubles  ? les  fueurs  feront  avan- 
tageufes  ; font-elles  , au  contraire  , 
abondantes , aqueufes  & claires  ? c’eft 
une  preuve  que  -la  crife  , par  cette 
voie  , ne  peut  être  qu’imparfaite. 
Dans  le  premier  cas  , il  convient 
d’entretenir  la  fueur  par  des  boitions 
mucilagineufes  tièdes  , tellef  que  la 
décoétion  des  racines  de  guimauve, 
&c.‘  r tandis  que  dans  le  fécond  , il 
faut  l’exciter  par  des  frittions  fur  les 
tégumens  , avec  des  bouchons  de 
paille,  ( voyei  Bouchonner  ) ou*par 
des  couvertures  , en  adonnant  quel- 
que breuvage  légèrement  fudorili- 
que  ,■  fait  dune  infution  de  quelque 
Tome  JT'. 
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plante  aromatique  , telle  que  lV.bfin- 
the,  la  fauge,  Stc.  dans  le  vin  vieux, 
& en  ajoutant  , à chaque  breuvage  , 
une  once  d’extrait  de  genièvre  , de 
thériaque  , &c.  , fuivant  l’exigence 
des  cas.  Gardez-vous  bien  d’imiter 
certains  maréchaux , qui  , en  pareille 
circonftance , ne  craignent  pas  d’ad- 
miniftrer  les  fudorifiques  les  plus 
attifs  à très-  haute  dofe.  Quel  doit 
être  l’effet  de  ces  remèdes  , fur-tout 
au.  commencement  de  la  fièvre  , fi 
ce  n’eft  d’augmenter  les  fymptômes 
de  la  maladie  , de  les  rendre  plus 
graves , de  provoquer  une  fueur  plus 
dangereufe  qu’utile , & de  faire  périr 
l’animal  le  .cinquième  jour  de  la  ma- 
ladie. 

Dans  les  cas  où  la  nature  déter- 
mine les  matières  de  la  fièvre  du  côté 
des  voies  urinaires , il  s’agit  alors  de 
faire  attention  à la  quantité  & aux 
qualités  des  urines.  Sont  • elles  co- 
pieufes , même  dans  le  tems  où  la 
fièvre  paroit  vouloir  fe  terminer  ? 
cet  état  n’annonce  jamais  une  crife 
heureufe.  11  en  eft  de  même  lorfqu’elles 
font  tranfparentes , «queufes  , privées 
de  fédiment , & fans  odeur.  Pour  ef- 
pérer  une  bonne  crife  , il  faut  , au 
contraire  , qu’elles  foient  troubles, 
colorées  , de  mauvaife  odeur  & char- 
gées d’un  fédimcr.t  muqueux  ; pour 
lors  il  convient  d’aider  la  nature  par 
l’adminiftration  des  breuvages  diuré- 
tiques répétés  , faits  d’une  ir.fufion 
de  feuilles  de  pariétaire  , en  ajoutant 
une  once  de  fe!  de  nitre  pour  chaque 
breuvage  , fur-tout  fi  le  ventre  eft 
tendu  , & les  matières  fécales  dcfTé- 
chées  ; on  doit  bien  comprendre 
aulli  que  l’animal  doir  être  tenu  dans 
une  écurie*  dont  l'atmofphèrc  foie 
tempérée. 

On  eft  afluré  que  la  fièvre  fe  tec- 
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mine  par  la  voie  des  bronches  pul- 
monaires , la  trachée-artère,  le  la- 
rinx  , & enfin  par  les  nafeaux , fi 
l’on  s’apperçoit  de  la  difficulté  de 
refpirer  , du  battement  des  flancs  , 
&. particulièrement  par  la  conlîftance 
de  l’humeur  qui  flue  jufqu’au  mo- 
ment où  la  fièvre  paroît  fe  terminer  ; 
l'anima!  d'ailleurs  paroit  foulage  à 
mefure  que  l’expectoration  nafale  (ê 
fait  , & que  l’humeur  loin  de  parti- 
ciper des  qualités  des  matières  pu- 
rulentes comme  dans  la  pulmonie , 
( voye^  Pulmonie  ) devient  de  plus 
en  plus  vifqueufe , blanchâtre  , jaune 
& rarement  verdâtre.  Ainfi  , lorfquc 
la  fièvre  fe  termine  par  cpttc  voie  , 
il  fuffit  feulement  de  donner  à l'ani- 
mal quelques  breuvages  adouciflans 
& mielleux,  c’eft  - à - dire  , du  miel 
commun  diffous  dans  une  décoction 
de  racine  de  mauve » de  guimauve  » 
de  fleurs  de  violettes  , &c.  & de 
l’expofer  à la  • vapeur  des  plantes 
émollientes , ( voyt{  Fumigation  j 
dans  la  vue  de  débarralfer  les  bron- 
ches des  fubttances  hétérogènes  K 
& de  conduire  par-là  la  maladie  à 
fa  fin  ; ft  la  coction  paroifToit  lente 
à fe  faire , il  faut  avoir  recours  aux 
bcchiques  incififs  donnés  en  bol , & 
compofés  d’iris  de  Florence  , de 
fleurs  de  foufre , de  chaque  une  once  ; 
de  'camphre  , myrrhe  , de  chaque  de- 
mi-once , dans  fuffifante  quantité 
c’oxymcl  fimple.  Ces  remèdes , en 
excitant  le  jeu  des  vaifTeaux  , font 
les  plus  propres  à favorifer  la  refo- 
lutîon  & l’évacuation  de  la  matière 
fébrile  ou  morbifique  contenue  dans 
les  bronches  , après  l’avoir  atténuée. 

Enfin  , dans  le  cas  où  la  nature 
paroit  incertaine  fur  la  «voie  qu’elle 
doit  fe  choifir  pour  terminer  la 
lièvre. , & qu’il  y a à craindre  pour 
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la  vie  de  l’animal  , il  eft  indifpen- 
fable  fie  même  urgent  d’appliquer 
fur  le  tégument  de  l’animal  , des 
remèdes  capables  d’y  produire  l’in-  ’ 
flammation  St  la  luppuration  , & 

d’y  attirer  non  - feulement  l’hu- 
meur qui  occafionne  la  fièvre  , 
mais  encore  de  la  détourner  du 
centre  g la  circonférence.  L’expé- 
rience parle  en  faveur  des  véfica- 
toires.  Ils  produifent  de  bons  effets  % 
dit  le  célèbre  médecin  vétérinaire  de 
Lyon,  M.  Vitefc,  foit  en  détournant 
l’impctuofité  du  fang  du  côté  où  ils 
agiflênt , foit  en  déterminant  la  ma- 
tière fébrile  vers  les  parties  qu’ils 
ont  enflammées  , foit  en  excitant  un 
nouveau  changement  dans  toute  la 
machine  , par  leur  adtion  particu- 
lière fur  les  folides  & les  fluides. 
Ce  précepte  eft  fi  bien  confirmé  par 
l’expérience  , que  nous  avons  plu- 
fieurs  fois  retiré  des  eflets  merveil- 
leux de  ces  remèdes  , dans  une  fièvre 
maligne  avec  éruption  , que  nous 
avions  à combattre  : lorfque  les 
forces  vitales  paroiffoient  s’abattre 
entièrement  , & que  l’éruption  tar- 
doit  à fe  montrer , on  annonçoit  une 
métaftafe 

Ce  n’eft  pas  affez  d’avoir  confi- 
déré  la  fièvre  en  général  dans  fes 
fymptômes  , dans  fes  caufes  , dans 
fa  crife  , ni  dans  le  traitement  qui 
lui  eft  le  plus  convenable  ; la  tâche 
que  nous  nous  foinmes  impofee  » 
nous  oblige  encore  d’entrer  dans  le 
détail  de  toutes  les  efpèccs  de  fiè- 
vres auxquelles  les  animaux  . font 
fujets  : entrons  en  matière. 

Section  première.. 

De  la  Nièvre  èphemere. 

Le  nom  d’éphémère  “vient  • de  ut 
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que  cette  fièvre  ne  dure  dans  rani- 
mai ordinairement  que  vingt  quatre 
heures.  Nous  l’avo.'.r  vue  pourtant 
s’étendre  un  peu  plus  dans  quelques 
jeunes  chevaux.  Ils  y font  plus  fu  • 
jets  .que  le  bœuf  & .les  autres  ani- 
mjux. 

Signes.  Le  pouls  qu’on  fent  à l'en- 
droit ci-Ueffus  indiqué,  c’eft  à-dire, 
aux  artères  maxillaires  , eft  plein  , 
libre  ; on  compte  par  minute  dix-huit 
à vingt  pulfations  de  phis  que  dans 
l’état  naturel.  L’animal  fent  un  froid 
léger  , «il  penche  la  tête  , a l’air 
trifte , eft  dégoûté  , il  bat  un  peu  des 
flancs  i il  fe  repofe  tantôt  lur  une 
jambe  , tantôt  fur  une  autre  ; la 
Douche  eft  chaude  , & les  oreilles 
froides  , &c. 

Les  jeunes  chevaux  y font  plus 
expofés  que  les  vieux.  Les  travaux 
. excetlifs , l’ardeur  du  foleil  , le  froid 
exccflif  ett  font  les  principes  ordi- 
naires. 

Curation.  Cette  efpèce  de  fièvre 
cède  aifément  aux  efforts  de  la  na- 
ture , lorfqu’elle  eft  aidée  feulement 
de  la  diète  (impie  , & de  la  privation 
des  alimens  folides  pendant  tout  le 
temps  de  fa  duree.  Il  eft  bon  aufli 
quelquefois  de  donner  de  légers 
' diaphoniques  en  breuvage  , tels  que 
l’extrait  de  genièvre  à la  dofe  d’une 
once  dans  de  l’eau  bouillante  , fur- 
tout  fi  la  tranfpiration  vient  à s’ar- 
rêter. On  ufe  encore  allez  fouvent 
des  boitions  tempérantes  , ratraichif- 
fantes  & nitreufes  ; mais  elles  peu- 
vent être  nuifiblcs  lorfque  l’animal 
a quelques  difpolitions  à fuer.  Il  faut 
fur-tout  avoir  attention  de  tenir  le 
ventre  libre  par  quelques  lavemens 
érr.o'liens  ; en  un  mot , nous  ne  crai- 
gnons pas  d'avancer  que  cette  cf- 
pcce  de  lièvre  n’a  abloluuicnt  rien 
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de  dangereux  par  elle-même  ; fi  elle 
a quelquefois  des  fuites  fâcheufes  , ce 
n eft  que  lorfque  le  maréchal  vient  à 
déranger  l’ouvrage  de  la  nature  , par 
l’adminiftration  des  purgatif  à forte 
dofe  , qu’il  a coutume  d’employer 
en  pareil  cas  , ou  par  d’autres  re- 
mèdes peu  convenables. 

Section  IL 

De  ta  Fièvre  (impie. 

Cette  cfpèce  de  fièvre  fc  manifefte 
par  les  lignes  fuivans. 

L’appétit  de  l'animal  diminue  , la 
rumination  dans  le  boeuf  & le  mou- 
ton eft  prefque  fufpendue , la  rcfpi- 
ration  eft  plus  fréquente  qu’à  l’or- 
dinaire , les  forces  mufculaires  font 
atfoiblics  , les  yeux  font  légèrement 
enflammés •&  tuméfiés,  les  oreilles, 
les  cornes  6c  les  nafeaux  froids  pen- 
dant un  court  efpace  de  temps  , le 
tremblement  du  pannicule  charnu 
eft  médiocre  , les  forces  vitales  font 
plus  fortes  que  dans  l’état  naturel  , 
les  urines  , au  commencement  de  la 
maladie,  moins  abondantes-,  la  tranf- 
piration ordinairemtnt  *confidérab!e 
vers  la  fin  , fur-tout  lorfque  les  uri- 
nes ne*  donnent  pas  en  grande  quan- 
tité , la  tête  du  cheval  fur-tout  eft 
pefante , fon  ventre  parefleux  , les 
matières  fécales  noires  & dures  , fa 
démarche  chance'ar.te  ; il  ne  fe  cou- 
che que  rarement , il  fait  craqueter 
fes  dents  , fes  tefUcules  font  pendans 
& fe  rékvent  vers  la  fin  de  la  ma- 
ladie. " • 

C’éft  cette  efpècc  de  fièvre  qu’on 
a coutume  de  confondre  à la  cam- 
pagne, avec  le  dégoût  , ( voye^  Dé- 
goût ) maladies  où  les  feules  fonc- 
tions des  premières  voies  font  dé- 
rangées j a u (U  ne  faut-il  pas  etre  fur- 
H h h h 2 
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pris  , fi  d’une  fièvre  /impie , on  en 
forme  promptement  une  fièvre  in- 
flammatoire par  les  cordiaux , & au- 
tres remèdes  de  cette  cfpèce , en  aug- 
mentant- la  circulation  du  fang , & 
en  irritant  trop  vivement  le  fyftcmc 
nerveux. 

Caufes.  Les  principes  les  plus  fré- 
quens  de  la  fièvre  fimple  font  les 
exercices  outrés  , la  grande  quantité 
de  nourriture  , les  alimcns  échauf* 
fans  , tels  que  l’avoine  , la  luzerne  , 
J’cfparcette  ou  fainfoin  , le  long  fé- 
jour  dans. les  écuries  baffes  & mal- 
aérées  , & la  fuppreffîon  de  l’infen- 
iible  tranfpiration  & de  la  Tueur. 

Traitement.  Lorfqu’un  cheval  ou 
un  bœuf  font  atteints  de  la  fièvre 
fimple  , il  faut  mettre  en  ufage  la 
diète  , la  faignée  , & les  lavemens 
e'molliens  & mucillagineirtc  ; la  diète 
'confifte  en  boiffon  blanche,  & du 
fon  plus  ou  moins  humecté  j s’il  y 
a beaucoup  de  chaleur  dans  la  bou- 
che & dans  l’inteftin  redum , il  faut  y 
ajouter  du  fel  de  nitre.  Cette  pra- 
tique eft  bien  oppofée  à.  celle  qui 
eft  ordinairement  preferite , & fuivie 
par  les  mafcchfux  de  la  campagne, 
c’eft-à-dirc , à l’ufage  du  vin , de  la 
thériaque  , des  pelottes  d’a/Tafcetida 
autrement  appelées  pelottes  puantes  , 
des  breuvages  aromatiques , & des 
autres  fubftances  incendiaires. 

M.  de  Garfault  confeillc  de  frotter 
les  reins  du  cheval  qui  a la  lièvre  , 
avec  de  l'eau-de-vie  ; il  recommande 
encore  de  faire  bouillir  un  demi- 
boiffeau  d’avoine  dans  de  l’eau  ; que 
l’on  jette  cette  eau  , qu’on  lui  fubf- 
titue  du  vinaigré,  qu’enfuite  on  fr'r- 
caff’e  l’avoine  dans  le  vinaigrç  pen- 
dant un  inftant  , qu’on  mette  ie  tout 
dans  un  fac  & qu’on  l’applique  chaud 
fur  les  reins  du  cheval  , quand 
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l'avoine  eft  froide  , on  remet  du 
vinaigre  chaud. 

Sans  doute  que  M.  de  Garfault 
preferit  ce  topique  , pour  favorifer 
l’cxpulfion  de  la  matière  qui  occa- 
fionne  la  fièvre  par  les  urines.  • Mais 
les  lavemens  d’une  décoélion  de. ra- 
cine de  guimauve  ne  rempliroienf- 
ils  pas  mieux  l’objet  déliré  , eft  te- 
nant le  ventre  libre  , en  calmant  h 
chaleur  & la  vélocité  du  fang  , & etr 
favorifant  l’cxpulfion  de  la  matière  ? 
Mais  concluons  ; la  faignée  a auffi 
fes  avantages  dans  cette  maladie  , 
lorfqu’il  y a une  difpoGtion  inflam- 
matoire. Les  purgatifs  , les  fudorifi- 
ques  s les  diurétiques  ftimulans  doi- 
vent être  bannis  , les  forces  vitales 
étant,  aflez  aétives  pour  vaincre  fa. 
réfiftancc  que  lui  oppofe  la  ma- 
tière fébrile , & étant  d’ailleurs  fou- 
tenues  par  le  régime  ci  - deflus  in- 
diqué. 

Section  III. 

De  la.  Fièvre  fimple  de  la  brebis. 

Ifens  cette  maladie  l’appetit  de 
Ja  brebis  eft  confidérablemcnt  dimi- 
nué , la  rumination  eft  fufpendue  ; 
elle  fe  tient  en  peloton  dans  la  ber- 
gerie , & ne  fort  qu’avec  peine  de 
l’étable;  On  obferve  un  tremblement 
plus  ou  moins  fort  dans  le  panni- 
cule  charnu  , les  oreilles  , le  bout 
du  nez,  les  épaules,  les  cuiffes  ref- 
tent  froids  pendant  quinze  ou  vingt 
heures  ; cr.fuitc  tout  le  corps  prend 
une  chaleur  modérée  , jufqu’à  la  fin 
de  la  maladie  , qui  fe  termine  pour 
l’ordinaire  vers  le  neuvième  jour. 

Caufes.  Ndus  comptons  parmi  ces 
caufes  les  boifiôns  trop  froides  , le 
long  féjour  dans  des  bergeries  baffes 
Si  mal  aérées  , & le  paffage  fubit 
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d’un  air  extrêmement  chaud  à un 
air  extrêmement  froid. 

Curation.  Parmi  les  bergers,  les  uns 
donnent  tous  les  jours  aux  brebis  at- 
teintes de  cette  efpèce  de  ticvre , des 
infulions  faites  avec  parties  égales 
de  feuilles  d’ablinthe  8c  de  rue  ; les 
autres  coupent  le  bout  de  chaque 
oreille  , ramaffent  le  fang  qui  dé- 
coule de  la  plaie  , pour  le  mêler  avec 
du  fel  ôc  du  cumin , 8c  pour  le  don- 
ner à l’animal.  On  doit  bien  com- 
prendre .que  le  premier  remcde  eft 
trop  • échauffant  pour  être  indiqué  , 
furt-tout  dans  la  lièvre  qui  reconnoit 
pour  caufe  une  exceflive  chaleur  , 8c 
que  le  fécond  eft  trop  abfurde  pour 
ne  pas  le  rejetter.  N’eft-il  pas  préfé- 
rable , au  contraire,  de  faigner  la  bre- 
bis à la  veine  de  la  mâchoire , de  lui 
donner  de  l’eau  bl.nche  nitrc*  pour 
boiffon  8c  de  la  purger  avec  du  petit 
lait  feulerflent  ? 

* 

Section  IV. 

De  la  Fièvre  maligne. 

Le  bœuf  eft  plus  expofé  à cette 
efpèce  de  fièvre  que  le  cheval  8c  le 
mouton. 

Signes.  Elle  fe  manifefte  par  un 
affoibliflement  fubit  des  forces  muf- 
culaires  ; elles  font  h affaiblies  que 
l’animal  qui  en  eft  atteint  eft  obligé 
de  fe  tenir  couché.  Les  yeux  font 
triftes  & larmoyans  , le  pouls. pref- 
que  dans  fon  état  naturel  ; le  poil 
eft  terne  & hériffé  , il  s’arrache  fa- 
cilement ; l’animal  plie  fous  lui  , lorf- 
qu’on  lui  p i(Te  la  main  fur  les  reins  ; 
il  refufe  toute  efpèce  d’alimcns  , la 
rumination  eft  fulpendue  , les  urine* 
font  troubles  , louvent  claires  Se  peu 
abondantes  ; la  peau  eft  fèche  , 1 épine 
du  dos  doulourcufe  , la  clulcur  des 
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tégumens  naturelle  , Sc  très  - rare- 
ment accompagnée  de  fueur  J Ja  ref- 
piration  grande  8c  laborieufe  , quel- 
quefois petite  , fréquente  & avec' 
foupir  , la  bouche  sèche  , la  hnguo 
blanche , fouvent  tirant  fur  le  noir  , 
les  matières  fécales  , tantôt  fiuides  , 
tantôt  defléchées  , fans  avoir  rien  de 
fétide. 

Rien  de  plus  commun  aujourd’hui 
que  de  voir  confondre  cette  maladie 
avec  d’autres  efpèces  de  maladies 
aigues.  Nous  entendons  dire  journel- 
lement à certains  maréchaux  , lorf- 
qu’un  cheval  eft  attaqué  d’une  ma- 
ladie grave , qu’il  ne  coimoit  pas , qu’il 
eft  «ffeâé  de  fièvre  maligne.  C’eft 
bien  - là  le  vrai  moyen  d’entretenir 
fon  crédit , en  cas  que  l’animal  vienne 
à périr.  Il  eft  vrai  que  pfefque  toutes 
les  fièvres  font  fouvent  accompa- 
gnées des  affections  de  la  tctc  , qui 
rendent  la  maladie  grave  ; mais  ces 
affeétions  ne  font  que  palfagères.  St 
fymptomatiques  , tandis  qu’elles  font 
efféntielles  à la  fièvre  maligne",  & 
l’accompagnent  dans  tous  fes  temps  , 
cette  efpèce  de  fièvre  ayanf  fins  con- 
tredit fon  principal  fiége  Mans  les 
nerfs  8c  le  cerveau. 

C'ait  fes.  Les  caufes  de  la  fièvre  ma- 
ligne font  tous  les  alimens  corrom- 
pus , une  conftitution  particulière 
de  l’air  , les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
les  eaux  bourbeufes  8c  fétides  qui 
fervent  de  b (Fon  , & les  travaux 
excellifs  8c  outrés  , fur-tout  pen- 
dant les  grandes  chaleurs. 

Il  eft  des  lignes  avant  - coureurs 
dans  cette  «maladie , "qui  dccèlent  que 
l’animal  va  ^>érir.  Tels  «font  , par 
exemple,  la  noirceur* 8c  la  féchercfTe 
de  la  langue  , les  excrémcns  fecs  Sc 
de  couleur  noire  , les  mouvement 
convullîfs  des  extrémités  , l'agitation 
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continuelle  de  l’animal  , la  chaleur 
extrême  des  tégumens  , leur  fêche- 
r.eflc  , la  refpiration  laborieufe  , les 
grands  foupirs  répétés , le  grand  bat- 
tement des  flancs  , & fur- tout  le 
pouls  foible. 

Traitement.  C’eft  ici  qu’il  eft  ur- 
gent d’adminiftrer  les  remèdes  avec 
prudence , cette  maladie  étant  pref- 
que  toujours  de'cidée  avant  le  fep- 
tième  jour.  Ainlî,  l’animal  eft-il  jeune, 
vigoureux  , fanguin  , faignez-Ie  plu- 
fleurs  fois  à la  veine  jugulaire  dans 
l’efpace  de  vingt-quatre  heures;  don- 
nez-lui tous  les  jours  des  breuvages, 
ou  bien  des  bols  faits  d’une  once  de 
fel  de  nitre  , de  trois  drachmes  {je 
camphre  , & de  fulHfar.tc  quantité 
de  miel.  Si  la  bouche  eft  sèche,  con- 
tentez-vous de  l’abreuver  , & de  le 
foutenir  avec  de  l’eau  bl-nchc  nitrée 
feulement.  Les  forces  vitales  paroif- 
fer.t-elles  diminuer  t empreflez  - vous 
d’appüquer  de  larges  vclicatoircs  fur 
les  deux  fifles.  Ne  faignez  jamais 
l’animal  le  troilicme  jour  de  la  mar 
ladic  , elle  ferait  mortelle  : ne  lui 
donnez  pas  non  plus  aucun  breu- 
vage fudérilique  , a moins  que  vous 
ne  foyez  phyflquement  sûr  de  quel- 
ques lignes  qui  annoncent  une  crife 
par  les  fucurs.  La  foif  de  l’animal 
eft-elle  extrême  ? faites  difloudre  dans 
l’eau  blanche  de  la  crème  de  tartre  : 
donnez  - lui  même  du  petit  lait  , u 
vous  en  avez.  N’oubliez  pas  de  lui 
faire  fer, tir  de  temps  en  temps  de  l’ef- 
prit  volatil  de  fel  ammoniac  , pour 
lui  réveiller  les  forces  vitales  ; entre- 
tenez-les  par  de  fréquentes  fumiga- 
tions dans. l’étable  , u#x  des  baies 
de  genièvre  dafis  le  vinaigre.  Obfer- 
vez  fur  - tout  de  bouchonner  de 
temps  en  temps  l’animal , de  le  tenir 
dans  une  écurie  propre  , Si  dont 
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l’atmofphère  foit  d’une  chaleur  tem- 
pérée. • . 

• 

Section  V. 

De  la  Fièvre  maligne  des  chiens. 

C’cft  de  l’excellent  onvrage  des 
Recherches  Hijionques  & dhyfiques 
fur  les  maladies  cpiypcuqucs  de 
Al.  Paulet  , que  nous  tirons  cet  ar- 
ticle. « Il  y a plufieurs'  années  , dit 
ce  dodleur  célèbre  , qu’on  obferve 
une  fièvre  maligne  qui  détruit  les 
chiens  , qu’on  appelle  la  maladie  des 
chiens. 

» Le  premier  jour , l’animal  a une 
démangeai fon  au  nez  , .les  yeux  ter- 
nes ; il  éternue  fou  vent , il  eft  comme 
er.chitrcné.  Le  deuxième  jour  , il 
traîne  le  tram  de  derrière  , il  eft 
penchg  fur  un  des  côtés,  ne  peut  fe 
foutenir  fur  fes  jambes  , de  derrière 
fur- tout  ; il  eft  dans  un  état  de  ftu- 
peur.  Le  troifième , ces  accidens  con- 
tinuent , & la  ftupeur  augmente.  Le 
quatrième  , il  coule  du  nez  une  mu- 
colité  épaifte  , femblable  à du  blanc 
d’œuf , qui  fort  par  filandres  ; l’ani- 
mal eft  conftipé  , -quelquefois  il  rend 
des  matières  tort  dures  & teintes  de 
fang  : il  a une  fièvre  très  • corfidé- 
rable  , accablement  ; l’animal  ne  dé- 
lire ni  de  manger  ni  de  boire  ; il  eft 
très-ofloupi  , fa  langue  eft  chargée  ; 
tout  fon  corps  eft  très-ferfblc  lorf- 
qu’oij  le  touche.  Cet  état  fe  foutient 
pendant  plulieurs  jours  , pendant  lef- 
quels  il  éprouve  des  alternatives  de 
froid  Si  de  chaud  , des  tremblemens  ; 
il  eft  .toujours  aflbupi.  La  foibltlTc 
des  reins  , dans  les  uns , n’cft  qu’ac- 
cidentelle , & revient  par  intervalles  ; 
dans  les  autres  , elle  eft  continuelle. 
Lorfqu’clle  n’eft  que  psfîagère  , on 
remarque  que  la  connoilTancc  vient 
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à l’animal.,  lorfque  cçtte  foiblefTc  le 
quitte.  Enfin  , les  excrémcns  , l’ha- 
leine  & tout  le  corps  deviennent 
trcs-puahs  ; le  poil  lui  tombe  ; l’ac- 
cablement fe  fouticnt  quelquefois 
plus  de  quarante  jours  , 8c  cette  ma- 
ladie fe  termine  ou  par  une  éruption 
galeufe  à la  peau , ou  par  un  dépôt 
iur  les  jambes  , principalement  aux 
articulations  , ou  par  un  engorge- 
ment des  glandes  parotides  ; 8c  fi 
l'animal  s’en  relève  , il  perd  ordinai- 
rement la  fincflê  de  quelqu’un  ae  fes 
fans  , & quelquefois  l’ouie  & l’odo- 
rat entièrement.  La  plupart  retient 
comme  hébétés. 

» On  en  a réchappé  plufîeurs  , en 
appliquant  des  trocnifques  de  minium 
daus  l’ouverture  'des  abcès  formé» 
aux  articulations.  Cet  cfcarrotique 
rend  l’ouverture  plus  grande  , en 
rongeant  les  chairs , 8c  après  la  chute 
de  l’efearre  , on  obferve  qu’il  s’y 
établit  une  bonne  fuppuration , qui 
eft  cGTentielle  dans  ce  cas  pour  lauver 
h vie  à l’animal. 

» Pour  empêcher  ces  fartes  de  dé- 
pôts^ux  articulations  , on  a fait  a> 
plufÎOTs  des  incifions  aux  tégumen» 
de  la  cuiffe , dans  iefqu'elles  on  intro- 
duifoit  du  mercure  , ce  qui  n’a  pro- 
curé aucun  foulagement  marqué , mais 
y a déterminé  louvent  le  dépôt , 8c 
en  a préfervé  l’articulation. 

» Quant  aux  remèdes  internes  , 
ajoute  iVL  Paulet , on  a employé  avec 
fucccs  le  foufre  doré  d’antimoi*e 
dans  le  beurra  ordinaire.  La  dote  , 
pour  les  petits  chiens  eft  de  deux 
grains  , & de  fix  pour  les  gros  , tous 
les  jours  , de , trois  en  trois  heures  , 
dans  un  bouillon  léger  , fait  avec 
les  tètes  de  mouton  : cela  les  fait 
vomir  & évacuer  ; quelquefois  , pour 
cendre  ce  remede  plus  aétif,.  on  y 


ajoute  trois  ou  quatre  grains  de  tartre 
émétique  ; quelques  perfonnes  ont 
employé  avec  un  pareil  fuccès  , les 
hydragogues  , fur-tout  le  diagrede , 
à la  dole  de  trois  ou  quatre  grains 
ar  jour  , ce  qui  les  évacue  tres- 
ien. 

Une  maladie  à peu  près  femblabte 
fit  de  grands  ravages  en  Languedoc, 
en  1777  , 1778  8c  1779-  Elle  étoit 
épizootique  & contagieufe.  Les  chien» 
courans , les  chiens  loups  5c  les  épa- 
gneuls en  furent  fpécialement  atta- 
qués ; les  uns  devenoient  aveugles , 
les  autres  rccouvroient  la  vue  un 
mois  ou  quarantè  jours  après  la  fut 
de  la  maladie.  Le  tartre  émétique 
donné  au  commencement  , les  infu- 
fions  du  coquelicot  & des  têtes  de 
pavot  , auxquelles  on  ajoutait  deux 
drachmes  de  fèl  de  nitre  pour  chaque- 
potion  , 8c , pour  les  chiens  les  plus 
gros  , les  fumigations  de  cafcarilles  ». 
qu’on  faifoit  fous  lf  nez  de  cêux  qui 
jetoiént , produisirent  des  effets  mer- 
veilleux. ’ . - 

Section  VI. 

De  U Fièvre  putride  maligne . 

Cette  maladie  eft  ordinairement 
épizootique  8c  contagieufe.  Elle  s’an- 
nonce par  la  triftefie  8c  la  perte  d’ap- 
pétit j lorfqu’elle  eft  déclaré?  , il  y à 
diminution  de  lait  dans  les  vaches 
dégoût  abfolu  ; la  rumination  cefTe 
entièrement  ; l’animal  eft  fort  trifte  j. 
il  porte  la  tête  8c  les  oreilles  baffes», 
fa  vue  fé  trouble  , & fa  triftefie  fe 
change  en  véritable  ftepeur  ; les  yeux 
font  larmoyons  » mais  fans  être  , pour 
l’ordinaire  , ni  rouges  , ni  enflammés 
il  découle  des  n ifeaux’  une  rmicofité- 
gluante  & jaunâtre  ; les  cornes  &c 
les  oreilles  deviennent  froide»  bien. 
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tôt  après  furviennent  des  frifi'.ms  irré-  i!  convient  d’ajouter  à quatre  livres 
gufiers  , auxquels  fuccèdc  une  chaleur  de  cette  eau  blanche  antifeptique  , 
fébrile  de  peu  de  duree  ; ks  poils  demi-livre  de  miel  commun  , quatre 
fe  hériffcnt  & fe  détachent  facilement  onces  de  qtiinquina  , & autant  de 
de  leur  cuir  lorfqu’on  les  tire  avec  racine  de  gentiane  , qu’on  partage 
les  doigts  ; la  rcfpiration  eft  gcnce  , en  quatre  prifes  , pour  un  jour  , tîc 
le  pouls  a plus  de  plénitude  que  qu’on  donne  avec  la  corne.  Les  gens 
dans  l’état  de  fanté  , fans  être  dur  de  la  campagne  peuvent  fubftituer 
ni  trop  plein  ; la  langue  eft  humide  au  quinquina  , en  cas  qu’il  foit  trop 
& blanchâtre  ; les  urines  d’abord  cher  , la  meme  dofe  d’écorce  de 
font  troubles  , deviennent  enfuit#  faute.  La  faignéc  , fuivant  M.  Dufot, 
claires  Si  limpides  ; les  matières  fé-  médecin  penlionnaire  de  la  ville  de 
cales  , dès  le  commencement  , font  SoilTons  , qui  obferva  cette  maladie 
dures  & peu  abondantes  ; mais  , le  dans  le  Laonnois,  en  1771,  ne  paroît 
troilième  jour  le  dévoiement  corn-  point  indiquée  dans  aucun  temps  de 
mencc  à fe  déclarer , & les  matières  la  maladie  , par  la  raifon  que  la  plé- 
fécales  font  couvertes  d’une  efpèce  nitude  du  pouls  n’eft  pas  -affèz  con- 
d’huile  fétide  ; on  voit  quelquefois  fidérable  , & que  d’ailleurs  cette  plé- 
paroitre  fur  les  animaux  qui  en  font  nitude  eft  plutôt  l’efTet  d’une  raré- 
attaqués  , des  tumeurs  qui  augmen-  faction  de  fang  , que  celui  d’une  plé- 
tent  infenfiblement  , & qui  fixent  thore  fanguine.  ( l'oye^  Plfthoke  ). 
leur  liège  fur  les  tégumens  ; les  forces  La  faignée  alors  , bien  loin  de  fou- 
font  très  - abattues  , l’animal  gémit  , lager  l’anima!  , troub-e  les  efforts  de 
bat  des  •flancs , eft,  oppreflfé  , pouffe  la  nature  , en  diminuant  les  forces 
des  foupirs  ; les  yeux  fe  troublent  , vitales.  Les  purgatifs  font  indiqués 
ils  deviennent  jaunes  , Sc  font  tou-  au  commencement  & à la  fin  de  la 
jours  larmoyant  ; les  convulfions  pa-  maladie:  Ceux  qu’on  emploie  avec 
roiflent  , Si  font  bientôt  fuîvies  de  fuccès  , font  • trois  onces  de  itmé  Si 
la  mort.  , quatre  onces  de  miel  commué  for 

Traitement.  D’après  tous  ces  fymp-  lefquels  on  verfe  une  livre  d’eau 
tomes,  les  indiéations  que  la  maladie  bouillante,  & d’heure  en  heure  on 
préfente  confiftént  d’abord  à arrêter  fait  boire  à l’animal , environ  une  livre 
les  progrès  de  l’inflammation  , quoi-  d'eau-  blanche  ; il  eft  bon  que'  les 
qu’elle  ne  paroitlo  jamais  bien  vive  , purgatifs  foient  fécondés  par  quel- 
miis  fur-tout  ceux  de  la  putridité  •&  ques  lavemens  émolliens.  L’expé- 
de  la  gangrène.  On  parvient  à rem-  rience  prouve  que  les  lavomeift 
plir  cette  premièro  vue  , en  mettent  p»rgatifs,  ni  les  breuvages  de  même 
l’animal  à l’eau  blanclte  , à laquelle  naturo  compofés  des  «draftiques  les 
on  ajoute  , fur  environ  un  feau  de  plus  forts  , tels  que  le  jalap , l’aloès , 
cette  eafo,  lix  onces  de  la  liqueur  ainli  t^ue  les  préparations  d!antimome , 
tmtifcplique  du  célèbre  Médecin  Vé-  adminiftrées  1 ur-tout  à forte  dofe,  ne 
térinaire  de  Lyon  , qui  eft  un  me-  produifent  aucun  bon  effet.  Ces  re- 
lance d’eau  - de  - vie  camphrée  "8c  de  mèdes  , ainli  employés  , augmentent 
vinaigre  y à pirties  égales.  Si  les;  conftiatnmefW  les  battemens  des  flancs, 
fymptômes  augmentent  en  intenfité  *1  cauftnt  de  plus  Vives  ^agitations  dans 

1’ir.tcficur 


_ Digitized  by  Google 


F I E 

l'intérieur  de  l’animal,  fans  cependant 
procurer  plus  d’évacuation. 

Quant  au  traitement  des  tumeurs 
qui  paroiflent  quelquefois  fous  les 
tcgumens,  il  faut  les  ouvrir  , 8c  les 
enlever  avec  l’inftrument  . tranchant. 
L’extirpation  faite , on  laifTe  faigncr 
la  plaie , & on  la  panfe  avec  l’on- 
guent digcftif,  & non  avec  des  caufti- 
ques,  dont  l’emploi  eft  toujours  nui- 
• fihle  en  pareil  cas,  en  ce  qu’ils  aug- 
mentent la  douleur,  troublent  les  criles 
falutaires  que  la  nature  cherche  à for- 
mer par  ces  dépôts. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cette 
maladie  étoit  contagieufe  St  épizoo- 
tique ; elle  exige  donc  des  (ecours 
préfervatifs  ; on  n’a  qu’à  confultcr 
«eux  qui  font  indiqués  & recom- 
mandés aux  mots  Contagion,* 
Épizootie. 

Section  VII.’ 

De  la.  Fièvre  inflammatoire. 

Le  bœuf  y eft  beaucoup  plus  fujct 

Sue  le  cheval.  Dès  qu’il  commence 
’en  être  attaqué  , les  oreilles , les 
cornes  8c  les  tcgumens  font  froids  ; 
le  pannicule  charnu  tremble  ; l’ani- 
mal eft  inquiet , s’agitte  fe  couche , 
fe  lève  ; fes  yeux  deviennent  rouges, 
enflammés  & Jarmoyans  ; les  oreilles , 
les  cornes  & les  tcgumens  prennent 
une  chaleur  confidérable  ; la  langue 
& le  palais  font  fecs  8c  brûlans  ; 
l’haleine  eft  chaude , la  "tète  eft;  balle , 
3c  les  oreilles  pendantes  ; il  eft,  dé- 
goûté, il  celle  de  ruminer  ; la  vache 
perd  le  lait;  les  excrémens  delfé-* 
cbés  8c  de  couleur  noire  ; tantôt  rani- 
mai fiente  fouvent  8c  peu,  tantôt  il 
eft  conftipé  ; il  urine  quelquefois, 
Tome  IK 
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mais  rarement,  8c  avec  beaucoup  de 
peine;  la  couleur  des  urines  eft  rou- 
geâtre; la  refpiration  eft,  pour  l’or- 
dinaire, pénible;  l’animal  poulfe  de 
longs  foupirs;  les  farces  mufculaires 
diminuent  peu  à peu,  tandis  que  les 
forces  vitales  femblent  s'accroître  ; 
orSinairement  l’animal  eft  plus  fatigué 
la  nuit  que  le  jour,  8c  fouvent  l’in- 
flammation attaque  le  troifeme,  ou 
le  cinquième,  ou  le  fepticmc  jour, 
une  partie  interne,  telle  que  le  pou- 
mon , le  larinx,  les  inteftins , 8cc.  ; ce 
qui  donne  lieu  à une  péripneumonie, 
à une  angine,  ou  efquinar.cic , à la 
dyffenterie , ( voye{  ces  mots  ) ou  bien 
une  partie  externe  fur  laquelle  paroif- 
fent  ,d®s  tumeurs  extérieures,  qui  par- 
ticipent du  bubon  8c  du  charbon. 

( yoyei  Bubon  8c  Chahbon). 

On  ne  peut  poir.t  exactement  fixer  la 
durée  de  cette  efpèce  de  fièvre;  mais  il 
eft  d’obfervation  que  lorfque  les  fymp- 
tômes  ne  paroiflent  pas  graves , 8c 
qu’ils . marchent  avec  lenteur,  que  la 
maladie  (extermine  vers  le  onzième  ou 
quatorzième  jour,  tandis  que  l’animal 
meurt  le  troHîème , 8c  plus  fouvent  le 
cinquième  jour,  torique  les  fymptômes 
fe  montrent  avec  violence. 

Caufts.  Nous  rangerons  parmi  les 
principes  ordinaires  de  la  hèvre  in- 
flammatoire , les  violens  exercices  , 
les  chaleurs  excdTivcs  de  l’été,  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  3c  des  ali— 
mens , 8c  la  conftitution  particulière 
de  l'air. 

Cette  maladie  étant  ordinairement 
épizootique  8c  contagieufe;  il  eft  aifé 
de  comprendre  quel  doit  être  le  dan- 
ger, de  la  cohabitation  d’un  grand 
nombre  de  bœufs  réunis  dans  la 
même  étable;  il  y a déjà  long-- temps 
que  nous  nous  élevons  contre  cette 
I i i i 
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prévoyance  mal  placée  des  bouviers , 
pour  fe  procurer  beaucoup  d’engrais  , 
& ils  ne  nous  écoutent  point.  Juf- 
ques  à quand  préféreront  - ils  que  la 
fécondité  de  la  terre  foit  payée  par 
le  facrifice  de  leurs  bœufs , fans  lef- 
quels  ils  ne  fauroicnt  la  fertilifer , 
lutôt  que  de  renoncer  à leurs  cruelJts 
abitudes  ? Jufqucs  à quand  feront-ils 
aveuglés  fur  'leur  propre  intérêt  ? 
N'entendront  - ils  jamais  la  voie  de  la 
raifon , en  fecouant  les  préjugés  rui- 
neux! dont  ils  ont  été  tant  de  fois  la 
viétime  ? 

Traitement.  Il  s’agit  de  diminuer  la 
quantité  du  fang,  de  modérer  le  mou- 
vement du  cœur , & de  diminuer  la 
difpofition  inriaramatoire  des  hu- 
meurs , en  Lignant  l'animal.  Il  cft 
d’obfervation  que  1a  faignée  cft  de 
tous  les  remèdes  celui  qui  foulage  le 

fjlus . promptement  , & que  plus  on 
a retarde , plus  le  fang  devient  couen- 
néux  ; mais  la  dofe  ou  fang  à tirer , 
nous  le  répétons , doit  être  toujours 
proportionnée  aux  forces  , à l’âge  , à 
la  raille  , à l'efpcce  , & à l’intenfité 
des  fytnptômes  qui  accompagnent  la 
maladie.  On  ne  rifque  rien  de  répé- 
ter la  faigtiée  trois  ou  quatre  fois  dan? 
J’qfpace  de  quarante  - huit  hepres.  Si, 
au  commencement  du  troiijème  jour, 
les  fytnptômes  fubfiflent  encore , on  ne 
doit  pas  craindre  mcme.de  la  répéter 
Qn  cuit  adminiftret  des  boitions  tem.- 
pérantps  & rquçilagineufcs , d’unç  dé- 
codion de  mauve,  de  guimauve,  Sec. 
jtf 1 y ajoutant  jdu  fel  de  niîrc.  ppur 
le  cHcvrI  , te  de  la  crème  de  tartrç 
pour  le  bœuf.  Qu’on  fe.gaide  bicq 
•.d’exciter  .l’excrétion  dés  urinps  ou 
.des  lueurs , au  commencement  de  la 
maladie, . par  l’ufage  des  diurétiques 
JS.  des  diaphoré tiques,  & même  vers 
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la  fin,  avec  les  cordiaux,,  comme  on 
le  pratique  journellement  à la  cam- 
pagne ; ce  feroit  le  vrai  moyqp  de 
furprendre  ou  de  retarder  toutes  les 
excrétions,  parce  que  la  fièvre  étant 
plus  violente , moins  les  fueurs , les 
urines  & les  autres  excrétions  doi- 
vent avoir  lieu.  Les  lavemens  cmol- 
licns  font  aufli  indiqués  , & d’une 
utilité  cfTcntielle  dans  cette  maladie, 
par  la  vertu  qu’ils  ont  d’entrainer 
les  excrémens  durs  & arretés  dans  les 
petits  inteflins  , de  fomenter  toutes 
les  parties  contenues  dans  le  bas- 
ventre  , d’établir  une  dérivation  du 
côté  de  cette  meme  partie,  de  di- 
minuer l’impétuofité  du  fang  vers 
la  tête , de  détendre  l'abdomen  , Sc 
de  favorifer  , par  confisquent , un  flux 
d'urine  plus  abondant  & plus  facile. 
On  peut  rendre  ces  lavemens  pur- 
gatifs , en  y faifanr  difToudre  quatre 
onces-  de  pulpe  de  caflc  ; mais  ces 
lavemens  ne  font  indiqués  qu’au 
commencement  de  la  maladie,  pour 
féconder  l’effet  des  remèdes  mucila- 
gineux  , & fur  - tout  pour  n’avoir 
pas  recours  au^  fprfs  purgatifs , tou- 
jours dangereux  dans  la  fièvre  i inflam- 
matoire. 

Mais  , lorfque  la  matière  fébrile 
au  lieu  de  raarqùer  , de  fe  procurer 
une  iflue  par  les  vaiflèaux  excrétoires,- 
paroit , au  contraire  menacer  d’affeêtcr 
le  cerveau,  il  faut  fe hàfer  d’appliquer 
les  véfîcatoires  de  (a  manière  déjà 
plufieurs  fois  indiquée,  dans  cet  Qu- 
vragq.jS;  en  réitérer  même  l’appHca- 
tion,  jufqu’à  ce^qicon  foit  alfuré  d’ur» 
çhangepaenf.  . i i,/. 

. S il. paroit,  au  contraire , des  tu- 
meurs fur  les  tegumens  de  l'animal , 
qn  doit  cfpércr,  une  bonne  Iflue  de 
la  part  des  efforts  de  l’art  ou  de  la 
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nature  ; ces  efforts  étant  capables 
do  produire  un  dépôt  falutairc , dans 
quelque  point  de  la  fuperficie  du 
corps  , il  faut  donc  diriger  toutes 
fes  vues  de  ce  côté -là;  yu'o  naiura 
verdit  eo  iucenJùm.  On  parviendra 
à fixer  l’humeur  au  - dehors  , & à 
faire  fuppurer  les  tumeurs  inflamma- 
toires , par  l’application  réitérée  des 
cataplafmes  maturatifs  faits  de  levain, 
de  pulpe  d’oignons  de  lys , & de  mie 
de  pain*,  ou  d’onguent  bafilicum.  Mais 
la  tumeur  paroît  - elle  avoir  un  carac- 
tère bien  évident  de  malignité?  paroit- 
clle  participer  de  la  nature  du  bubon 
ou  du  charbon  ? il  faudra  alors  fe 
conduire  fuivant  la  méthode  indiquée 
dans  ces  articles.  ( Foye*  Bubon  , 
Charbon  ). 

Lorfquc  la  matière  fébrile  fe  porte 
au  poumon  , au  gofïer  , aux  inteftins, 
on  doit  traiter  la  maladie  comme 
une  péripneumonie,  une  efquinancie, 
une  dyllenterie , Sic.  ( Voyc{  tous  ces 
mots  ). 

Le  feptième  jour  paffé  , on  peut 
donner  à l'animai , pour  toute  nour- 
riture , un  peu  de  ion  humeâé  avec 
de  l’eau  miellée  , Sc  beaucoup  d’eau 
blanchie  avec  la  farine  d’orge  ou  de 
froment  , & l’on  doit  terminer  la 
cure  par  un  purgatif , afin  d’achever 
d’entraîner  en  - dehors  un  relie  d’hu- 
meur, qui  pourroit  avoir  relié  dans 
le  fang. 

Voici  la  formule  de  ce  purgatif. 
Prenez  feuilles  de  fené  une  once , 
verfez  deflus  environ  une  livre  d’eau 
bouillante,  laiflez  infufer  quatre  heu- 
res , coulez  avec  exprcffîon , & ajou- 
tez à la  colature  aloès  fuccotrin  une 
once  , camphre  trois  drachmes , & 
donnez  à jeun  à l’animal  avec  la 
corne. 
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Section  VIII. 

De  la  Fièvre  pejiilcnticlle. 

On  appelle  ainfi,  toute  fièvre  ai- 
guë , fubite , accompagnée  de  fyinp- 
tômes  graves  Sc  très  - dangereux  , 
très  - contagieufe  , & qui  fe  répand 
fur  pluficurs  fujets  en  très  - peu  de 
temps.  Quant  aux  lignes,  aux  caufes, 
& au  traitement  de  cette  terrible  ma- 
ladie, voyei  Peste. 

Quant  aux  fièvres  iryjîpilateufie  Sc 
exanthématique  , ( voy EnYSiriLB 
& Exanthème). 

Section  IX. 

De  la  Fièvre  lente. 

Jufqu’à  préfent , nous  n’avons  ob- 
fervé  aucune  efpèce  de  fièvre  lente 
effentielle  dans  les  animaux.  Ce  genre 
de  fièvre  cfl  ordinairement  le  fymp- 
tôme  d’une  maladie  chronique,  comme, 
par  exemple,  de  la  morve,  de  la  pul- 
monie , des  fuppurations  internes , du 
farcin,  des  obftruûions  de  foie,  de 
l’hydropifie , ( Voye^  tous  ces  mots  ). 
On  doit  .bien  fentir  qu’on  ne  peut 
uérir  ce  genre  de  fièvre , qu’en  com- 
attant  la  maladie  principale  qui  en 
ell  la  caufe.  M.  T. 

FIGUE,  FIGUIER,  FIGUERIE. 
Le  premier  mot  indique  le  fruit,  le  fé- 
cond, l’arbre  qui  le  porte,  le  troi- 
fième , l’emplacement  ou  l’on  le  cultive. 
M.  Toumefort  le  place  dans  la  qua- 
trième feftion  de  la  dix -neuvième 
claffè  , qui  comprend  lês  erbres  à 
fleurs  à chaton  , les  mâles  féparées 
des  femelles , & dont  les  fruits  font 
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des  baies  molles  ; il  l’appelle  ficus,  les  efpèces  cultive'es  dans  nos  pro- 
ainfi  que  Ai.  von- Linné  qui  le  clarté  vinces  méridionales,  je  préviens  que 
dans  la  polygamie  polyoecie.  je  vais  emprunter  une  très  • grande 

partie  de  la  feétion  fuivante,  du  fup- 

CHAPITRE  PREMIER.  plément  de  l’Encyclopédie , où  cet  . 

article  eft  extrait  du  lavant  ouvrage 
Caraâire  du  Genre.  de  Miller. 

Fleurs  à chatons  , mâles  & fe-  Section  première. 
nielles  , renfermées  en  très  - grand 

nombre , dans  l’intérieur  d’un  calice  Des  Efpèces  Botaniques, 

commun,  grand,  à-peu-près  ovale,  » 

charnu  , concave,  prefquc  totale-  1.  Figuier  commun.  Ficus  carica , L. 
ment  fermé  dans  la  partie  nomtnée  Ses  feuilles  font  (impies,  entières, 
l’oeil  de  la  figue  , par  des  écailles  ai-  palmées  , découpées  profondément  , 
gucs  en  forme  de  lance,  dentées,  re-  rudes  au  toucher,  avec  des  nervures 
courbées  ; les  fleurs  mâles  logées  dans  Taillantes  fur  leur  furface  inférieure  ; 
la  partie  fupérieure  du  calice  ; les  elles  font  alternativement  placées  fur 
femelles  dans  l’intérieure  ; les  unes  les  tiges  , vertes  eii  - deiïùs , biais- 
ât les  autres  attachées  à de  petits  châtres  en  - deflous  ; J’écorce  & les 
péduncules  ; les  mâles  compofées  de  feuilles  répandent  une  liqueur  blan- 
trois  étamines , & d’un  calice  propre  chc  lorfqu’on  les  coupe.  Cet  arbre 
divifé  en  trois  ; les  femelles  compo-  s’élève  , dans  les  provinces  méridio- 
fees  d’un  piftil  & d’un  calice  parti-  nales,  fouvent  à la  hauteur  de  vingt 
culier  divifé  en  cinq.  à vingt -cinq  pieds,  & quelquefois 

Fruit;  il  eft  précifément  le  calice  fon  tronc  a jufqu’à  dix- huit  pouces 
commun  qu’on  nomme  figue  , 3c  de  diamètre  ; fon  bois  eft  fpongieux, 
qu’on  appelle  improprement  le  fruit,  il  eft  originaire  d’Afie  & de  l’Europe 
On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’il  méridionale.  Cette  efpèce  de  figuier 
n’eft  réellemér.t  que  l’enveioppe  des  eft  le  type  de  toutes  les  efpèces  jar* 
fleurs  & des  fruits.  Les  _ fleurs  fe-  dinières,  aujourd'hui  fi  multipliées, 
nielles  produifent  des  femences  ob*  2.  Figuier  Sycomore  ou  Figuier  de 
rondes  , comprimées  , lenticulaires.  Pharaon.  Ficus  fycomorus , L.  Il  elt 
qui  fc  trouvent  dans  le  fond  du  calice  originaire  d'Egypte,  fes  feuilles  ref- 
commun.  . femblent  à celles  du  gros  mûrier  noiti 

& elles  font  blanches  & veines  par- 
CHAPITRE  II.  dertous.  Le  fruit  croît  fur  les  g rodes 

branches  & fur  le  tronc. 

Des  Espèces.  3.  Figuier  Religieux.  Ficus  religiofa , 

L.  Originaire  de  l’Inde , où  il  eft  re- 
Afin  d’éviter  la  ponfufîon , il  con-  gardé  comme  facré  , & perfonne 

vient  de  les  divifer  en  botaniques  & n’ofe  le  détruire  ; il  s’élève  à la  hau- 
en  jardinières  ; ( voyeç  le  mot  Efpèce)  teur  de  quarante  à cinquante  pieds  , 
comme  je  n’ai  jamais  foigné  que  pouffe  des  branches  horifontales  • St 
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multipliées  au  fommet,  dont  l'ombrage 
couvre  à-peu-près  la  meme  gran- 
deur de  terrain.  Le  befoin,  je  penfe, 
plus  que  tout  autre  motif,  a été , 
dans  ces  pays  brulans  , le  premier 
motif  du  refpcét  religieux.  Les  feuilles 
reflemblent  a celles  du  peuplier  noir  ; 
elles  font  d’un  vert  clair , foutenues 
par  de  long  pétioles  ; le  fruit  naît 
fur  les  branches , petit , rond  , fans 
valeur  , & il  fort  de  l’aiflelle  des 
feuilles.  On  peut  le  multiplier  par 
bouture. 

4.  Figuier  du  Bengale.  Ficus  èen- 

Îhalenfis,  L.  11  eft  originaire  de  l’Inde. 

1 s'élève  fur  plufieurs  tiges  à la  hau- 
teur de  trente  à quarante  pieds  ; ces 
tiges  fe  divifent  en  nombre  de  bran- 
ches qui  pouffent  des  racines  de  leur 
partie  inférieure  : la  plupart  de  ces 
racines  plongent  jufqu’a  terre  Si  s’en- 
foncent dans  le  fol  ; de  forte  que 
cet  arbre  forme,  aux  lieux  OÙ  il  croit 
naturellement , un  tiffù  impénétrable 
par  l'entrelacement  de  fes  branches 
& de  fes  racines  5 fes  feuilles  font 
ovales-,  très-entières , obtufes , un  peu 
épailTes  ; les  fruits  d’un  rouge  foncé, 
ronds  8c  deux  à deux. 

y.  Figuier  des  Indes.  Ficus  indica,  L. 
Originaire  des  deux  Indes  i il  s’élève 
autant  que  le  précédent.  Ses  feuilles 
refl'cmblent  allez  à celles  du  coi- 
gnaflier  pour  la  forme-;  mais  elles 
ont  jufqu’à  fix  pouces  de  longueur 
fur  deux  de  large , terminées  en  pointes 
obtufes , d’un  vert  obfcur  en  - defTus, 
& d’un  vert  tendre  & veiné  en-defl’ous  ; 
le  fruit  eft  petit  & mauvais  ; les 
branches  poullent  des  racine»  de  leur 
partie  inferieure  , comme  celles  du 
figuier  du  Bengale. 

. 6.  Figuier  des  Jndes  occidentales  , 
c’eft  le  ficus  fi  foliis  lanccolatis  inte- 
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gtrrimis,  L.  M.  Von- Linné  le  regarde 
comme  une  variété  du  précédent, 
& il  s’élève  aulli  haut  , fes  branches 
font  très  - déliées,  & pouflent -des 
racines  ; les  feuilles  ont  huit  à neuf 
pouces  de  longueur  fur  deux  de 
large  t elles  fe  terminent  en  poiote  ; 
les  fruits  font  petits , ronds  , bleus  , 
& ne  font  pas  mangeables. 

7.  Figuier  en  grappes.  Ficus  race - 
mo/d,  L.  Originaire  des  Indes.  Sa  hau- 
teur eft  de  vingt-cinq  pieds  environ , 
fes  feuilles  font  ovales,  pointues  d’un 
vert  luifant  ; Je  fruit  eft  petit , il  naît 
en  grappes. 

8.  liguier  nain.  Ficus  pumila  , L. 
Originaire  de  Chine  & du  Japon. 
C’eft  un  buiflbn  à branches  traînantes, 
qui  pouflent  des  racines  de  leurs 
joints  comme  les  couians  des  fraifîers , 
les  feuilles  ont  environ  deux  pouces 
& demi  de  longueur  fur  deux  de 
large  , & fe  terminent  en  pointe, 
elles  font  d’un  vCrt  luifant  j le  fruit 
eft  petit. 

9-  Figuier  A feuilles  de  châtaignier. 
Originaire  d’.Amériqpe  ; les  feuilles 
font  obkmgues,  pointues,  découpées 
en  feie  ; le  fruit  eft  rbnd  & parfemé 
de  taches. 

10.  Figuier  à JenitU  de  Nymphéa, 
ficus  nymphati  folia  , L.  Originaire  de 
l’Inde  ; a les  feuilles  femblables  à 
celles  du  nymphéa  ou  nénuphar 
jaune,  aufli  grandes,  liftes,  blanches 
en-deflous  , 8c  comme  fufpcndues  en 
ccuflon. 

11.  Figuier  Benjamin.  Ficus  benja- 
mina , L.  Originaire  de  l’Inde  ; il  a 
les  .*feuilles  ovales  , pointues  , ftriées 
tranfverfalement. 

12.  Figuier  vénéneux.  Ficus  toxi- 
cand , L.  Feuilles  en  forme  de  cœur, 
ovales,  dentelées,  cotonncufes  en  def- 
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fous;  le  fruit  tond  & velu;  cet  arbre 
croit  pre’s  de  Sumatra , il  eft  trcs-vé- 
néneux  au  rapport  de  M.  von- Linné. 

Tous  ces  arbres  fe  multiplient  par 
boutures,  par  marcottes,  par  rejets. 
.Le s boutures  fe  font  en  été;  il  con- 
vient d’avoir  l’attention  de  les  laifTer 
Técher  à l'air  &.  dans  un  endroit  om- 
bragé, afin  de  féGher  la  coupure,  fans 
quoi  elle  pourriroit. 

t Section  II. 

.1 

Des  Efpèces  jardinières. 

Il  règne  dans  la  nomenclature  de 
ces  efpèces  une  fingulière  confufion. 
Dans  chaque  province  les  noms  va- 
rient. ■' 

1.  Des  efpicts  Us  plus  analogues 
aux  provinces  du  nord  du  royaume. 
I.  Figuier  à fruit  liane  ou  g'offe  Blanche 
fonde  , ficus  faciva  , fruclu  giohofo  al- 
éo  , mfltifluo , T.  Feuilles  grandes, 
peu  découpées;  les  fruits  gros,  renflés 
par  la  tête,  pointus  à leur  bafe,  re- 
couverts d’une  peau  lilje  ; fa  couleur 
eft  d’un  vert  très  -clair.  La  figue  eft 
remplie  d’un  fuc  doux,  très-agréable; 
il  aonne  deux  fois  du  fruit  dans  la 
même  année.  Les  figues  du  prin- 
temps, nommées  figues -fleurs,  ne 
font  point  aufti  bonnes  que  celles  de 
l’automne.  Cette  cfpèce  a produit 
une  autre  variété  à fruit  rond,  dont 
on  ne  parle  pas  en  ce  moment,  parce 

u’il  ne  mûrit  que  dans  les  provinces 
u midi. 

2.  Figuier  à fruit  jaune  ou  t Angé- 
lique ou  la  Me/ifc , Ficus  fativa  f Pu  élu 
parvo , fufco,  intùs  ruhente  T.. Feuilles 
moins  grandes , moins  découpées  que 
les  précédentes,  plus  longues  que 
larges , St  n’ont  fouvent  que  trois  dé- 


F T G 

coupures.  Leur  pétiole  eft  moins  long 
que  celui  des  feuilles  de  la  précédente. 
Les  fruits  font  un  peu  plus  alongés  & 
moins  gros  ; leur  peau  eft  jaune , ti- 
quetée de  vert  clair;  la  couleur  de  la 
pulpe  eft  "fauve,  tirant  lur  le  rouge. 
Cette  efpcce  eft  plus  abondante  en 
automne  qu’au  printemps;  elle  eft  très- 
agréable  au  goût. 

J.  Figuier  à fuis  violet.  Ficus  fati- 
va , fruclu  parvo  glohejb,  violaceo  intùs 
ruhente.  Scs  feuilles  font  plus-  petites 
que  celles  des  deux  précédentes,  dé- 
coupées très-profondément  en  cinq  par- 
ties, & fouvent  furdécoupées,  prelquc 
toutes  aufli  larges  que  longues.  La 
peau  du  fruit  eft  d’un  violet  foncé  le 
1*  chair  rouge.  Cette  figue  eft  très- 
agréable  quand  elle  eft  mûre. 

4.  Figue  - Poire  ou  Figue  de  Bor- 
deaux. Ficus  fativa,  fruBu  violaceo, 
longo,  intùs  ruiente,  T.  C’eft  une  va- 
riété de  la  précédente;  fa  peau  eft 
d’un  rouge  brun , le  deffous  d’un  rouge 
pâle,  l’intérieur  d’une  couleur  fauve 
& rouge  : elle  mûrit  mal  dans  le 
nord. 

II.  Des  efpèces  analogues  aux  pro- 
vinces méridionales  du  royaume.  Gari- 
del,  dans  fon  H i poire  des  Plantes’  de 
Provence,  nous  a donné  une  bonne 
colleâion  des  efpèces  de  figuiers  qu’on 
y cultive. 

1.  ha  Cordelière  OU  Servdntine.  Fin 
eus  fativa , fruBu  pracoci , fuhrotundo  , 
a/iido,  Jiriato , intùs  rofeo  , T.  Le  fruit 
eft  obrond,  prefque  rond,  blanchâtre; 
fon  écorce  marquée  par  des  nervures, 
l’intérieur  eft  de  couleur  rofe.  Les 
figues  - fleurs  ou  printanières  font  les 
meilleures  & les  plus  délicates  de  ce 
genre. 

2.  La  groffe  Blanche  longue  ; va- 
riété de  la  groffe  Blanche  ronde,  très- 
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commune  dans  les  provinces  du  midi. 
Ficus  Jativa,  frudu  oblongo , alto,  met- 
mtllijluo,  T.  Cette  efpcce  exige  beau- 
coup de  chaleur  craint  les  brouillards; 
fon  fruit  çft  blanc , oblong , fe  fillonne, 
fit  ileft  marqué  de  quelques  petits  pefints 
blancs.  Les  figues  printanières  font  dou- 
ceâtres, moins  bonnes  que  celles  du 
printemps. 

5.  La  Marfcilloife . Ficus  fativa-, 
frudu  parvo , ferai  i no  a/biJo,  intùs  ro- 
feo,  mclhfuo,  cuit  lacera,  T.  Elle  exige 
beaucoup  de  chaleur:  o’eft,  à mon 
avis,  la  Aicilleure  figue,  la  plus  par- 
fumée. Son  fruit  eft  petit,  d’un  vert 
pâle  & intérieurement  rouge;  il  mûrit 
tard.  . ■ h. 

4.  La  petite  Blanche  ronde  ou  de 
l.ipari.  Ficus  fativa,  fru3u  glotojo, 
albido,  omnium  minirno , T.  C’eft  la  plus 
petite  efpcce  de  toutes  celles  que  l’on 
mange.  Son  fruit  eft  rond,  blanc;  il 
a la  forme  d’un  chapeau,  & doux 
comn:e  le  cniçL  . v.  1'*  .ï  .P 

f.  La  Ferle.  Ficus  fativa,  fruclu  vi- 
ridi.  Ion  go  pediculo  infidente.  intùs  ru- 
tente.  T.Elle  çft  posté*  afo*  *j  -.Iimg 
péduncule , verte  eocténeoremeftt  & 
rouge  comme  du  fang  dans  fon  inté- 
rieur. C'eft  une  des  meilleures  figues 
de  Provence , mais  . fort  ftljçtte  aux 
brouillards.  N’cft  -'ce  pas  la  figbe  if  chia 
Vtrle  de  Millet  ? ; 1 

<$.  La  grpff*  Jaune,  ficus  fativa  i 
frudu  alto,  omnium  maaim'o,  oblongo, 
fntùs ■ fus  vit  ru  te  me  & rnel(iflrto.  (dette 

ÜgVW  eft  d’ajrftrd  WajDphg,  ertffckeHâune 
quand  41c  mûrit  ; elle  eft  îoblwguc 
^..d'unvjo^.nouge.Æni  dedanfe -,  td’eft 
la  pli\s  &rWC sfl?*  lA,n-.Tonn4ff*..pn 
.pètent  .de,  quatre  à cinq 
onces.  Son  goût  .eft  agréable  & fort 
fuesé.  1 . — . ,..1 

; 7.  La\groffe.  F.iplcttf  longaexovk(\4n-t 
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ligue.  Ficus  fativa,  jructu  major i vio- 
laceo  , oblongo , cute  lacera  , T.  Elle  a 
la  forme  d’une  aubergine  ou  meloagene  ; 
( voyei  ce  mot } fa  peau  fe  fend  quand 
elle  approche  de  fa  maturité.  Les  figues 
d’aptoamc  font  moins  grofles  que  celles 
du  printemps.  rt  - n > 

ü.  La  petite  Violette . Ficus  fativa  , 
frudu  minori , viulaceo , cute  lacera, 
T.  Elle  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  fa  grofleur. 

. $.  La  greffe  Bourjaffote  OU  Bar- 
ni  foie.  Ficus  fativa,  frudu  atro-rubenn 
te,  polline  ccefio  afpeyo,  d’un  rouge 
foncé*  couvert  d’une  efpçce  de  pouf» 
fîère  bleue  , fie  . quelquefois  blanche» 
fon  écorce  çft  diVé,  fa.  forme  eft. 
fphérique  Sf  glatis  du' côté  de  l’eçil. 
Cette  figuç  çft,. délicate, & très-agréa- 
ble. •i'3a*mvjl  tient  . asb"«'nc  • • 

, lfi>-  La  pciMt-jBchlr/r’ffait.,:  Ficus  fa- 
tiva, frudu  glotojo,,  'hiro-rufieme,  in~ 
tuspurpurtf<,is.utefirtaâ,  T.Pkts petite 
que  la  précédente , d’un  rouge  noir 
en. dçlrors,^. pourpre  ap  dedans,  plus 
jplatiç.  vgrs  ,fm,\éç0rç<t  dures 

wdge,bp%e#;oup  ,4a  fibuleur,-  m 
nciW  1 wfi. Pfnàiwÿ 

fiugu  roluntjo,  ryinofe  atro-purpigreo , 
cortice  tenui.  Elle  diffère  de  ta  préccv 
dente  par  foriéçoiçe  mince.,  pat,  fon 
écpftcei  d’utf)  pourpre  noir3,  tk.fcUè  eft 
plqs  petite.  • th  <•-,  ) 

-,  Fil  La  Segrone,  Ficui  fativa , frudu 
parvo,  fpadico  + intùs  diluu  rut  ente, 
<5,  Elle  çft  fon  commune,  peu  délw 
este,  crpjt  dans  les  vignes J'ftuit petit, 
d’un  rouge  brun,  & iptééieurenwm 
d’iKwuge  qi£;- . i f-  ji’cd  e.l 
_ ' lÿl,à  G r aiffo ne.  Fieux- fasivett  frète- 
cu-rttiinjy  v aïbt,  'jmtùs,  le  mfiptdi  fut 
perj*,  Q.  Très  - peu  dél i «at  ej|  blanche  , 
fade»  - woHei  fpréeoee:,  ,.ap4ûei< . ç«ur4 
defiîtv  id  d.JMil  .■  >r>  nH-Wj 
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14.  La  Roujft.  Ficus  fativa , fruclu  une  branche,  fî  on  détache  une  feuille, 
mas.no  , rotundo  , deprcjfo , fpadiceo , il  fort  de  la  plaie  une  fubftancc  laiteufo 
circa  umbilicum  dehifeente , intùs  fuavb  6c  âcre. 
r aient c , G.  Très-greffe,  ronde,  apla- 
tie, de  couleur  d’un  rougc»brun,  CHAPITRE  III.. 
s’ouvre  vers  l’oeil , 8c  intérieurement 

elle  eft  d’un  joli  rouge.  De  tx  'cvLTv re  des  Figviers. 

iy.  Nommée  en  Provence  xuov 

de  mutlv.  Ficus  fativa  , fruclu  oblungo.  On  doit  la  confidérer  fous  deux 
diluti  unb-  rubente,  mdliflun , intùs  points  de  vue,  & comme  artificielle, 
alto,  G.  Oblongue,  d’un  rouge  noir  de  comme  naturelle.  Les  figuiers  font 
*c  vif,  intérieurement  blanche , 8c  très-  très -étrangers  dans  nos  provinces  du 
douce.  nord;  il  faut  donc  que  l’art  fupplée 

16.  La  Verte -brune.  Ficus  fativa,  au  peu  de  chaleur  du  climat,  d’où 
fru3u  parvo  , in  b a fi  rotundo  cire i il  réfulte  une  culture  différente  de 
pediculum  acuminato , atro  riridi , in-  celle  de  nos  provinces  du  midi,  où 
tàs  rubente,  & deüeati  atque  exquifiti  les  figuiers  font  réellement  natura- 
faporis,  G.  C’tft  une  deS  meilleures  lifés. 

efpèces  de  figues;  elle  eft  petite,  à 

bafe  arrondie  , mais  terminée  en  Section  première, 
pointe  ver*  le  péduncule  ou  'queue , 

d’un  vert  brun  à l’extérieur,  & rouge  De  la  Culture  artificielle. 

en  dedans , d’une  faveur  délicate  oc 

exquife.  ' ri  * !•  Ou  terrain  qui  convient  ait 

17.  Figue  du  ] tint - Bfprit  Ou  <T au-  ' Figuier.  ■ 

tomne.  Ficus  fativa  autumrialis,  ftu9u  ' 

magne,  oblonge,  obfcurb  violaceo.  Son  Toutes  les  terres  en  général  lui 
goût  eft  aqueux , peu  agréable,  fon  conviennent,  à l’exception  des  fan- 
fruit  gros  8c  oblong , ù couleur  d’un  geufes , des  argtieufes  8c  humides  ; 
violet  obfur.  . il  fç  plaît  beaucoup  plus  dans  les 

Le*  trots  efpèces  cultivées  dans  le  terres  (ubftanciellcs,  qui  ont  du  fond  , 
nord,  le  foBt  egalement  dans  Je  midi  fie  font  légèrement  humides.  Il  reufftt 
du  royaume.  Ces  dernière*  y réuflï-t  fupérieurement , lorfqu’il  peut  afpirer 
soient  fort  mal  , l'intenfîté  dé  chaleur  l’air  vaporeux  des  tources,  des  fon- 
n’y  étant  pas  allez  forte  pour  les  taines  8c  des  rivières.  Us  deviennent 
foire  parvenir  à maturité.  On  ne  prodigieux , fi  à une  profondeur  affez 
mange  réellement  de  bonnes  figués  conüdérable , il  fe  trouve  au-deffus 
que  dans  les  pays  chauds.  ' du  grandes  • ravines  , un  filet  d’eau  ; 

Le  bois  de  tous  les  figuiers  culti-  d’où  eft  venu  le  proverbe , le  figuier 
vé*,  eft  rempli  d’une  efpèce  de  moelle  te  pied  dans  Veau,  & ta  site  au  folcil ; 
qui  fe  corrompt  à f» Superficie,  k>rf-  maii  il  feut  que  cette  «aû  foit  l’une 
qu’elle  eft  en  conta#  avec  l’air,  8c  certaine  profondeur,  8c  jnon  pas  que 
la  corruption  gagne  de  proche  en  les  racines  y trempent;  en  un  mot, 
proche  aans  l’intérieur.  Si  on  coupe  il  doit  jouir  de  cotte  eau  comme 
• vapeur. 
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Vapeur  , §c  non  pas  comme  mafTe. 
Les  racines  de  cet  arbre  s’étendent 
au  loin  , font  très  nombreufes  & fi- 
breufes.  Il  aime  les  rayons  du  foleil 
levant  , du  midi , peu  ceux  du  cou- 
chant , & ne  reulltt  jamais  au  nord , 
à moins  que,  dans  ces  deux  derniers 
cas  , on  fe  contente  de  la  récolte 
des  ligues-fleurs.  Tels  font , en  général, 
le  fol  & l'expofition  qui  conviennent 
dans  ces  deux  genres  de  culture.  On 
doit  encore  oblerVcr  que  les  figuiers 
à gros  fruits  exigent  plus  de  fond  & 
meilleur  que  ceux  à fruits  petits , 
quoique  les  hauteurs  8c  l’étendue  des 
branches  de  ces  arbres  Ibient  les 

memes. 

• • 

5.  1 1.  De  U multiplication  du  Figuier. 

* . -,  - 
I.  Le  femis.  Opération  très  avaft- 
tageufe  pour  fe  procurer  de  nouvelles 
eipèces  jardinières  ; & je  penfe  que 
(t  on  muitiplioit  le  femis  des  fîgueS  , 
déjà  acclimatées  dans  te  nord  , on 
■ obtiendrait  infenCblement  des  cfpè- 
ces  qui  craindraient  beaucoup  mains 
le  froid , 8c  n’exigeroient  plus  les 
foins  dont  on  parlera  ci-après.  Qu’on 
fe  rappelle  que  le  mûrier  eft  aujour- 
d’hui naturalifé  en  Prufle.  Cet  exemple 
prouve  jufqu’à  quel  point  on  peut 
acclimater  un  arbre  par  des  femis. 
Cette  voie  eft  longue,  j’en  .conviens, 
& la  plupart  des  cultivateurs  fe  font 
effrayés  de  la  lenteur  de  la  végétation 
de  cet  arbre  ; mais  le  plailir  que  l’on 
goûte  lorfqu’on  s’eft  procuré  une 
efpèce  nouvelle  , dédommage  bien 
amplement  des  ennuis  de  l’attente. 
11  faut  être  amateur  pour  le  fentir 
dans  fa  plénitude.  Combien  cet  arbre 
eft  agréable  à fa  vue  , & combien  le 
(suit  qu’il  a cueilli  eft  délicieux  1 
Tom.  ir. 
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Plufieurs  perfonnes  fement  la  graine 
de  figues  defléchées  , qu’elles  font 
venir  d’Efpagne  , d’Italie  , de  Pro- 
vence , &c.  î elles  fe  trompent  ; ht 
diftance  n’eft  pas  proportionnée  , 8c 
la  réuflite  dépend  du  proche  en  proche. 
L’expérience  a prouvé  que  trois  ou 
quatre  efpèces  rcullifTcnt  paflablemcnt 
dans  nos  provinces  du  nord  ; c’eft 
donc  avec  la  femcncc  de  leurs  fruits 
qu’on  doit  multiplier  les  eflais.  A cet 
effet , on  laiffera  ces  fruits  fe  pourrir , 
& , s’il  fe  peut  , fe  deffécher  fur 
l’arbre  , & on  les  ’ cofifervera  dans 
cet  état , pendant  tout  l’hiver  , dans 
un  lieu  fcc.  Au  commencement  d’a- 
vril , la  graine  fera  détachée , autant 
qu’il  eft  poflible , de  fa  pulpe , & femee 
dans  des  terrines  remplies  de  terre 
fine  & fubftancielle.  Une  partie  de 
ces  terrines  fera  placée  fur  couche , 
l’autre  dans  un  lieu  bien  abrité  , & 
on  y entretiendra  une  légère  humi- 
dité. Les  grains  qui  germeront  dans 
les  fécondés  terrines  , auront  déjà 
acquis  un  degré  de  dureté  de  plus 
que  ces  deux  premières.  Pendant 
l’hi\*r  , les  unes  de  ces  fécondés  fe- 
ront garanties  du  froid , & les  autres 
très  - modérément  , & quelques-unes 
point  du  tout.  Après  l’hiver  , on  en- 
lèvera les  fujets  des  terrines , en  mé- 
nageant avec  grand  foin  les  racines , & 
ils  feront  plantés  féparément  dans 
des  pots  , fur  lefquels  on  répétera 
les  expériences  précédentes  , jufqu’à 
ce  que  les  pied»  demandent  la  pleine 
terre. 

2.  Des  Rejetons.  Il  en  poulie  fou- 
vent  des  racines  des  vieux  figuiers  , 
& meme  quelquefois  ils  font  multi- 
pliés à l’excès.  Si  l’arbre  eft  franc, 
c’eft-à  dire , s’il  eft  venu  de  bouture 
ou  de  marcottes , les  rejetons  feront 

K.  kkk 


Digitized  t5y  GoogI 


6z  6 FIG 

francs  ; & il  n'en  n’eft  pas  ainfi  fi 
l’arbre  a été  greffé.  On  les  laiffe  for- 
tifier pendant  deux  ou  trois  années , 
& apres  avoir  cerné  la  terre  tout  au- 
tpur  , on  les  déchauffe,  les  enlève  de 
terre  évitant  d’endommager  les  ra- 
cines ; enfin , on  les  plante  dans  l’en- 
droit qu’on  leur  deftine.  Ces  rejetons 
ont  l’avantage  de  fournir  des  fujets 
pour  la  greffe. 

5.  Des  boutures.  Les  poufTes  de 
l’année  précédente  ne  peuvent  fervir 
à cet  ufage  ■,  celles  de  deux  ou  trois 
ans  valent  beaucoup  mieux  , repren- 
nent plus  facilement , & font  moins 
fujettes  à pourrir.  ( voyez  la  manière 
d’opérer,  décrite  au  mot  Bouture). 

4.  Des  marcottes . ( confultt{  ce 
mot  ).  Cette  méthode  affure  la  re- 
prife , & il  faut  çhoifir  des  branches 
du  même  âge  pour  les  boutures. 
On  les  fait  en  mars  ou  avril  , c’eft- 
à dire  , des  qu’on  ne  craint  plus  le 
froid.  M.  Mallet , dans  fa  Diffe nation 
fur  ( la  culture  des  plantes  choifies  , 
s’exprime  ainfi  : Je  fuppofe  qu’on  a 
des  mères-plantes  de  figuier  dans  fon 
jardin  ; il  faut  toujours  marcottcy  les 
plus  belles  pouffes  de  deux  ans  , 
que  l’on  fuppofe  de  la  grolTeur  d’un 
poqce  & de  trois  pieds  de  hauteur  j 
qu’on  aura  arrêté  dans  le  principe, 
litant  parvenu  au  avril , il  faut 
intercepter  la  fève  a fix  pouaes  de 
terre  ae  la  manière  fui  vante.  Prenez 
votre  ferpette  , coupez  l’écorce  au- 
tour de  la  brancha  fans  blefTer  le 
bois  , enlevez  l’écorce  coupée  en 
forme  d’anneau.  Le  fuc  propre  de  la 
plante  foutient  la  branche  opérée  , 
jl  fe  forme  un  bourrelet  , ( voyei  ce. 
mot  ) ce  qui  oblige  les  racines  à*  s’y 
former  de  toute  part , pourvu  qu’on 
ait  grand  foin  de  les  arrofer.  Parvenu 
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au  mois  d’oâobre  , on  détache  pour 
lors  ces  arbriffeaux  hors  "des  pots , ' 
pour  les  mettre  enfuite  dans  une 
caifle  d’un  pied  fix  pouces  quarrés. 

Il  eft  entendu  qu’on  leur  donne  une 
bonne  terre  ; on  les  cultive  une  année 
dans  fon  jardin , & on  ne  leur  laifl'e 
aucun  fruit  ; au  contraire  , on  les 
pince  , afin  qu’ils  en  donnent  plus 
l’année  d’enfuite. 

y.  Des  greffes.  ( Voyc^  ce  mot  ). 
Celle  en  lifflet  eft  la  feule  d’ufage  ; 
elle  fe  pratique  fur  les  rejetons  , dès 
qu’ils  ont  acquis  un  certain  âge  , & 
qu’ils  font  fains  & vigoureux. 

$.  III.  De  la  culture  des  Figuiers. 

L’arbre  eft  deftiné  à figurer  ou  en 
efpalier  , oti  en  buifionnier  , ou  à 
donner  des  primeurs.  Tl  faut  ici  vain- 
cre la  nature  , & la  furmonter  fans 
lui  nuire  ; car  , de  tous  l*s  arbres  , le 
figuier  eft  celui  qui  fouffre  le  plus 
impatiemment  d’être  tourmenté, coupé, 
taillé  , mutilé.  Son  bois  eft  trop 
fpongieux  , & fi  la  plaie  n’eft  pas 
recouverte  , la  pourriture  defeend 
toujours  & gagne  jufqu’au  tronc. 

I.  De  tejpaliy.  Cette  forme  con- 
tre nature  fuppofe  X ekour geo  nne  ment 
( voyc{  ce  mot  } des  branches  qui 
pouffent  contre  le  mur , & de  celles 
qui  pouffent  .fur  ,1e  devant  5 puif- 
qu’elles  ne  peuvent  être  appliquées 
au  mur  fans  être  forcées  dans  leur 
difpofilion.  Ces  amputations  multi- 
plient les  plaies  & fatiguent  l’arbre. 

Le  premier  ébour.gconnement  bien 
fait  , la  conduite  de  cet  arbre  n’offre 
enfuite  aucune  difficulté  , & le  jardi- 
nier le  moins  habile  paliffera  fans 
peine  les  nouveaux  bourgeons  à 
mefure  qu’ils  paroîptont.  Pendant  les 
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premières  années  , cet  arbre  cherche  fort  , on  retranche  celles  qui  font 
a fa  délivrer  de  la  captivité , en  pouf-  nues  , ou  qui  font  les  plus  dégarnies 
fant  beaucoup  de  bourgeons  Sc  de  de  branches  latérales, 
faux  bourgeons  ; cette  fougue  n'aura  La  feclibilité  de  cet  arbre  , & la 
qu'un  temps  : lorfque  le  bois  aura  rigueur  du  climat  fous  lequel  il  fe 
acquis  une  certaine  confiftance , qu’il  trouve  étranger , necciiitent  à le 
fera  moins  féveux  , il  modérera  fon  préferver  des  gelées  ; à cet  effet , on 
impétuofîté  , deviendra  fage  8c  fo  dé-  détache  les  branches  de  l’cfpalier  , 
barrafléra  de  lui-même  de  beaucoup  on  les  environne  avec  de  la  paille 
de  bois  inutile.  qu’on  alTujettit  avec  de  foiier  ; afin 

II.  Du  iuijfonnier.  En  plantant  que  les  vents , au  telle -autre  caufe  , ne 
l'arbre , il  faut  avoir  foin  de  rabattre  la  dérangent  pas , & l’on  chauffe  le 
la  tige  près  de  terre , afin  de  la  forcer  pied  avec  du  fumier  , de  manière 
à faire  une  Touche,  de  laquelle  s’élan-  que  tout  l’arbre  eft  empaillé  depuis^ 
ceront  ^ultgurs  tiges  deftinées  à le  haut  jufqu’cn  bas.  Quelques  per- 
former  1$*  buiffon  ; (î  le  nombre  de  formes  rattachent  de  nouveau  ces 
ces  branches  eft  trop  conlîdérable  , branches  contre  le  mur-,  & étendent 
il  conyient  de  le  diminuer  avec  pré-  encore  de  la  paille  longue  par-def- 
caution  , afin  de  ne  pas  multiplier  les  fus  , afin  que  l’eau  des  pluies  gliffe 

plaies  & on  peut  laifTcr  les  autres  fur  elle  , 8c  ne  pénètre  pas  celle  qui 

pendant  une  ou  deux  années  fans  envelbppe  les  branches  ; d’autres 
les'  arrêter  , afin  qu’elles  acquièrent  abaifTent  ces  branches  contre  terre  , 
une  hauteur  convenable  , 8c  telle  8c  les  chargent  de  paille.  La  pre- 

qu’on  la  déliré.  Parvenues  à ce  point , mière  méthode  eft  à préférer  ; on 

on  les  arrête  au  fommet , afin  de  les  obfervera  , autant  qu’on  le  pourra  , 
forcer  à jeter  des  branches  latérales,  de  ne  point  endommager  ni  forcer  les 
Cette  opération  fe  fait  en  automne  , bourgeons  en  les  rapprochant  des 
au  moment  que  lej  feuilles  vont  mères-branches  , afin  que  la  paille  les 

tomber  , 8c  dans  le  même  tems  on  couvre  mieux  8c  les  touche  par  tous 

fupprime  toutes  les  figues  qui  reftent  les  points. 

fur  l’arbre.  Si  l’extrémité  des  pouffes  On  a vu  plufieurs  fois  dans  les 
n’ eft.  pas  encore  mure  , elles  ne  mu-  hivers  'rigoureux,  que  lorfque  les 
riront  pas  en  hiver  , 8c  elles  pour-  enveloppes  faites-  avec  de  la  paille , 
r riront  ; c’eft  le  cas  de  retrancher  ce  avec  des  coflcs  de  pois , 8;c.  étoient 

bois  incomplet,  8c  de  recouvrir  la  pénétrées  par  l’humidité,  8c  que  le 

plaie.  On  peut  cependant  laiflcr  çe  grand  froid  furvenoit  avant  qu’elle 
bois  fur  pied  ’ 8c  attendre  le  retour  fut  diflipée  , le  tout  ne  formoit  plus 
du  printemps  pour  enlever  ce  qui  qu’une  maffe  de  glace , & le  tronc 
fera  defféché.  Ces  fouftraâions , quoi-  & les  branches  périffoient.  Les  habi- 
que  forcées , font  toujours  préjudi-  tans  d’Argenteuil , pour  prévenir  ces 
ciables  , parce  que  le  figuier  porte  fâcheux  contre-temps , ont  une  mé- 
fon  fruit  au  fommet  des  branches,  thode  qui  mérite  d'etre  plus  connue. 

• Lorfque  le  nombre  des  tiges  qui  Dans  le  courant  du  mois  de  Décem- 
s’élancçnt  de  la  fouche  devient  trop  bre , ils  couchent  en  terre  toutes  les, 
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branches  des  figuiers.,  & affez  pro-  certaine  hauteur , peu  à peu  les  liges 
fondement  afin  de  les  mettre  à l’abri  enfin  les  bourgeons  ; & lorfquc  tout 
des  gelées  ; mais  ils  confervent  une  l’arbre  eft  remis  en  liberté  , on  tra- 
■ égale  quantité  de  figuiers  , & les  vaille  largement  la  terre  tout  autour, 
enveloppent  de  paille  , ainfî  qu’il  a A cette  époque  il  faut  fupprimer 
été  dit;  8c  par  cettefage  prévoyance,  tout  le  bois  mort , rattacher  les  bran- 
ils  font  affurés  de  ne  perdre  qu’une  ches , les  bourgeons  contre  le  mur  , 
des  deux  parties  des  figuiers  , tandis  8c  en  écarter  celles  du  buiflonnier. 
que  les  autres  jardiniers  les  perdent  Si  des  branches  font  trop  nues , c’eft 
fouvent  en  totalité.  Dans  les  hivers  le  cas  de  les  pincer  , afin  d'avoir  des 
fecs  & froids  , ils  font  affurés  de  pouffes  latérales, 
fauver  les  figuiers  enterrés  ; ils  les  III.  Vu  figuier  defiini  à donner  des 
perdent  lorfque  l’hiver  eft  mou  , primeurs.  On  réuffît,  ou  par  le  fecaurs 
doux  Si  pluvieux  ; mais  ils  confervent  des  ferres  chaudes  , ou  des  châftis. 
les  autres.  _ ( ces  mots  & la  ^g^4tre  des 

Pour  les  arbres  en  buiflonnier  , châlits  ).  Les  arbres , ou  plutôt  les 
on  fait  la  même  opération  , c’eft-à-  arbrifleaux  font  plantés  dans  des  pots, 
dire  , que  l’on  commence  à fixer  les  Si  ces  pots  enterrés  dans  des  'couches 
petites  branches  contre  la  branche  de  tan  ou  de  fumier , ( voy.  Couche 
ou  tige-mère  , on  l’inveftit  de  paille,  8c  on  les  gouverne  comme  des  plantes 
Si  ainfi  fucccflivement  pour  tdutes  exotiques.  Le  fieur  Mallet  , dans  la 
les  tiges , depuis  le  haut  jufqu’au  bas.  brochure  déjà  citée  , prefcrit  ainfi  la 
Après  qu’elles  font  toutes  empail-  conduite  des  figuiers  fous  les  châllis 
lées , on  fiche  tout  autour  de  l’arbre,  de  fon  invention, 
des  tuteurs  forts  8c  d’une  hauteur  « Etant  parvenu  au  commencement 
proportionnée  à celle  des  tiges  , 8c  de  janvier  , on  fait  la  couche  unique- 
on  aflujettit  chaque  tige  contre  ce  ment  avec  du  fumier  de  vache  Si  de 
tuteur.  Si  elles  font  trop  multipliées , cheval.  La  gelée  des  rois , qui  d’or- 
8c  qu’on  n’ait  pas  à fa  difpofition  le  dinaire  eft  la  plus  forte,  étant  paffée, 
rtombre  de  tuteurs  fuffifans  , on  fe  vous  arranger  , en  premier  lieu , vos 
contentera  d’en  planter  quelques-  caifles  de  figuiers  fur  trois  rangs  ; cela 
uns  de  plus  forts  que  les  précédera , étant  fait,  vous  jeter  entre  les  caifles 
Si  au  moyen  d’une  corde  ou  des  un  pouce  de  hauteur  de  terreau  feu- 
oliers  , 8cc.  on  péunira  , autant  que  lemtnt , Si  vous  gatniffea  enfuite  tou-  . 
faire  fe  pourra  , toutes  les  branches  tes  les  caifles  de  paille  scchc , très- 
un  faifeoau  , Si  on  les  fixera  par  les  légèrement,  jufqu'au  niveau  des  caifles; 
tuteurs  ; ces  précautions  font  indif-  ce  qui  confcrve  les  racines  du  hâle  8c 
pcnfables  , non  - feulement  contre  le  en  même  temps  du  feu.  Au  commcn- 
froid , mais  pour  empêcher  que  les  cernent  de  mars  il  n’y  a plus  rien  à 
tiges  ne  fuccombent  fous  le  .poids  craindre , le  grand  feu  de  la  couche 
de  la  paille  , de  la  pluie  8c  de  la  neiger  eft  paffé  ; vous  enlevez  la  paille , 8c 
Dès  qu’on  ne  craint  plus  les  ri-  vous  rempliflez  le  vide  avec  du  ter- 
gueurs  de  la  faifon  , on  commence  reau , dans  lequql  il  fe  trouve  trois  • 
par  découvrir  le  pied  jufqu’à  une  quarts  de  terre  ». 
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» II  faut  fouvent  arrofer  les  figuiers; 
quant  au  degré  de  chaleur  , on  les 
tient  depuis  le  vingt-cinquième  ^u 
trentième  ; quand  les  figues  font  de 
la  groireur  d’une  noix  , les  premières 
poulies  font  d’ordinaire  de  fix  à huit 
pouces  de  hauteur  ; il  faut  pour  lors 
pincer  toutes  les  extrémités  ; cela  fait 
grofiir  les  premiers  fruits  8c  augmen- 
ter le  nombre  des  féconds.  Arrofer  les 
figuiers  de  temps  en  temps  , font  les 
feuls  foins  qu’ils. exigent. 

» Comme  ces  figuiers  ont  donné 
deux  faifons  , il  eft  à propos  de  les 
faire  repofer  l’année  fuivante  ; 8c 
comme  ils  ont  dévoré  tous  les  fucs 
contenus  dans  leur  caiffe  , il  faut  les 
rencaifler  le  printemps  fuivant  , en 
coupant  l’extrémité  (les  racines. 

•>  L'avantage  de  mes  châfiis  fur  les 
ferres  chaudes , eft  unique  pour  la 
végétation.  i°.  Les  figues  venues  en 
ferre  chaude  font  beaucoup  plus  pe- 
tites , outre  que  le  goût  eft  défagréa- 
ble , étant  d’ailleurs  très-mal  faines. 
Au  Contraire  les  figues  de  mes  châfiis 
font  grottes  , bien  nourries  ; elles 
ont  la  neau  fine  , les  fucs  font  bien 
digérés  , 8c  le  goût  en  eft  agréable. 
2°.  Un  figuier  forcé  par  le  feu  en  ferre 
chaude  , donne  à peine  fes  premières 
figues  , tant  il  eft  altéré  , 8c  la  plupart 
font  deficchées  ; celles  de  mes  châfiis 
furpaflent  le  plein  air  , les  premières 
comme  les  fécondés  , parce  que  la 
maturité  eft  plus  accomplie.  » 

Les'  aflertions  du  fleur  Mallet  font 
très-vraies  ; j’en  ai  vu  la  preuve  chez 
lui , 8c  il  n’y  a aucune  reffemblance 
entre  la  beauté  8c  )a  fraîcheur  de  fes 
figues , avec  celles  que  j’ai  vues  cul- 
tivées dans  les  ferres  chaudes. 


Section  II. 

De  la  culture  naturelle  des  Figuiers, 

§•  I.  Du  local  de  la  Figutrie. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de ‘la  culture 
de  quelques  arbres  épars  çà  8c  là  ; 
à'  bien  prendre  , ils  n’exigent  aucuns 
foins  particuliers  dans  les  provinces 
méridionales.  On  en  voit  de  monf- 
trueux  dans  les  cours , près  des  bâti- 
ment, 8c c.  La  nature  fait  tout  pour 
eux  , 8c  la  main  du  cultivateur  n’a 
eu  d’autre  peine  que  de  les  planter; 
foiivent  même  ils  font  venus  de  graine 
Il  eft  aifé  de.  trouver  la  caufc  de  leur 
force  végétative  dans  l'amas  de  dé- 
bris des  fubftances  animales  8c  végé- 
tales qui  fe  putréfient  autour  des 
habitations.  Elles  agifTent  fur  la  terre, 
en  l’imprégnant  de  leurs  principes 
favonneux  , 8c  fur  l’arbre  ,•  par  l’air 
fixe  qui  fe  dégage  pendant  leur  pu- 
tréfaâion  , & que  l’arbre  s’approprie. 
Voye^  le  mot  Amendement,  fie  le 
dernier  Chapitre  du  mot  Culture, 
ainfi  que  le  mot  Air  tixe. 

Le  choix  du  local  deftiné  à une 
figuerie  mife  en  culture  réglée , eft 
un  objet  capital.  Les  îles  , dont  le 
terrain  a les  qualités  dont  on  a parlé 

filus  haut,  font  excellentes,  ainfi  que 
e bas.  des  vallons,  le  bord  dès  riviè- 
res ; en  un  mot  toutes  Jes  portions 
où  l’afpiration  d'un  air  vapoieux  fe 
trouve  proportionné  à la  forte  tranf- 
piration  du  figuier  , afin  o’établir  l'é- 
quilibre entre  la  nouiriture  & les 
pertes. 

Avant  de  planter  ur.e  figuerie , le 
terrain  doit  avoir  été  labouré  &. 
croifé  au  commencement  de  r.ovetu- 
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bre  , egalement  labouré  & croifé  en 
janvier  & mars , & ce  qui  vaudrait 
infiniment  mieux  dans  ce  dernier 
mois  , travaille'  à la  bêche.  Cette 
opération  eft  • difpendieufc  , il  eft 
vrai  , mais  la  réuflîte  d’une  figueric 
dépend  prefque  toujours  du  premier 
défonccment. 

$.  IL  Du  tempt  de  planter  , & dt  la 
manière  de  planter. 

Il  y a deux  époques  , en  mars  & 
en  août.  La  première  eft  plus  sure  : 
le  plant  eft  moins  preflfé  par  la  cha- 
leur ; les  pluies  tombent  ordinaire- 
ment en  mars  & avril  dans  les  pro- 
vinces méridionales , & prefque  tou- 
jours le  ciel  y eft  d’airain  depuis  le 
commencement  de  l’été  jufqu’à  l’é- 
quinoxe. Ceux  qui  peuvent  difpofer 
d’un  courant  d’eau  , fe  paflent  aifé- 
ment  du  fecours  des  pluies  , & la 
reprife  du  mois  d’août  dès-lors  eft 
allurée.  On  éprouve  allez  commu- 
nément , dans  les  deux  premières 
femaines  de  novembre , des  froids 

Ïirécoces , & fouvent  de  perites  ge- 
ées  qui  font  beaucoup  de  tort  aux 
bourgeons  pou  (Tés  depuis  le  mois 
d’août  ; ils  font  encore  herbacés  , 
fpongieux  , & le  froid  les  furprend 
& les  fait  périr.  Ceux  provenus  de- 

Euis  le  mois  de  mars  ont  le  bois  plus 
lit  , plus  dur  , & par  conféquent 
moins  fufceptible  aux  impreftions  de 
l’atmofphère.  Dans  tout  état  de  caufe 
on  doit  préférer  la  première  époque, 
fur-tout  lorfque  l’on  n’a  pas  de  l’eau 
à fa  difpofition  , & qu’il  faut  atten- 
dre le  fecours  plus  qu’incertain  des 
pluies.  D’ailleurs  , il  en  coûte  infi- 
niment plus  au  mois  d’août  pour 
défoncer  la  terre  »■  alors  épailfe , coro- 


F I G 

paifte , delTéchée  & calcinée  : le  tra- 
vail devient  ^difpendieux  , & il  eft 
mal  fait.  * 

Nos  planteurs  font  très  fcrupuleux 
fur  le  choix  du  jour  de  la  lune,  & 
ils  ne  craignent  pas  de  dire  que  le 
figuier  mis  en  terre  le  premier  jour, 
donne  du  fruit  l’année  fuivante  ; planté 
le  fécond  , deux  ans  après  , & ainfi 
de  fuite  ; de  manière  que  ceux  plantés 
au  déclin  de  la  lune  font  attendre 
leur  récolte  pendant  vingt  - huit  à 
trente  ans.  Ces  afiertions  font  trop 
ridicules  pour  les  combattre  ; il  fufifit 
de  les  indiquer.  ( Aoy.  le  mot  Lune  ) 

Ils  penfent  encore  qu’on  doit  pla- 
cer au  milieu  de  la  figucrie  un  figuier 
fauvage  qu’ils  appellent  mâle  , afin 
que  ceux  à bons  fruits  foient  fécon- 
dés p^ir  lui.  On  a vu  dar\$  le  Chapitre 
premier  , que  la  figue  eft  l’enveloppe 
des  fleurs,  que  ces  fleurs  font  com- 
plètes , & qu’elles  font  compofées 
d 'étamines  & de  pipils.  ( Voye{  ces 
mots.).  Par  conféquent  elles  fe  fécon- 
dent elles  • mêmes  fans  le  fecours  des 
figuiers  fauvages  : il  fuffit  de  con- 
noître  l’ofganifation  des  plantes  pour 
anéantir  les  préjugés.  Cette  pratique 
mérite  cependant  l’attention  du  cul- 
tivateur : le  figuier  fauvage  nourrit 
un  infeéte  précieux  , & on  pourrait 
l’appelier  le  fruclificateur  , ainfi  qu’il 
fera  dit  dans  le  Chapitre  fuivant  , en 
parlant  de  la  caprification. 

Après  que  le  terrain  eft  préparé, 
on  ouvre  des  foffes,  & non  des’trous, 
de  deux  ou  trois  pieds  de  longueur  fur 
une  largeur  de  quinze  à dix- huit  pou- 
ces , Si  à la  profondeur  d’un  pied , 
& éloignées  les  unes  des  autres  à la 
diftance  de  douze  à quinze  pieds , 
fuivant  la  qualité  du  fol. 

Après  avoir  coupé  fur  l’efpccc  de 
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figuier  dont’  on  défire  le  fruit  , une 
branche  âgée  de  deux  ans  , de  huit 
à douze  lignes  de  diamètre , & pref- 
que de  la  longueur  de  la  folle,  on 
la  couche  dedans  fur  fon  plat , & (ans 
emporter  fes.  branches  latérales  , au 
moins  les  plus  petites  ; puis  on  relève 
l'extrémite  de  cette  branche , afin  de 
la  faire  fortir  quelques  pouces  hors 
de  terre  ; après  que  la  folle  eft  com- 
blée, on  la  remplit  de  terreau  bien 
confommé  , il  on  lui  donne  une 
mouillure  capable  de  bien  imbiber 
le  terreau  & non  pas  de  le  furchar- 
ger  d’humidité.  Quelques  perfonnes 
partagent  en  deux  & fur  fa  longueur 
le  gros  bout  de  la  partie  enterrée  , 
afin  que  chaque  divilion  pouffe  plus 
facilement  des  racines  ; la  méthode 
eft  bonne.  Si  cette  extrémité  a été 
caffee , éclatée , elle  en  pouffera  plus 
facilement  que  fi  elle  avoit  été  cou' 
pée  circulairement , & encore  mieux, 
fi  i l’extrémité  il  fe  rencontre  un 
nœud.  De  ces  faits  il  eft  aifé  de  con- 
clure que  plus  la  branche  eft  noueufe, 
& plutôt  elle  pouffe  des  racines  , 
parce  qu’it  n’en  fort  jamais  de  la 
partie  liffe  & polie.  Lorfque  la  foffe 
eft  comblée  , & la  branche  affii- 
jettie  , il  faut  bien  fe  garder  de 
couper  l’extrémité  qu’on  a laiffee 
hors  de  terre  ; la  plaie  ferait  mor- 
telle , ou  du  moins  très-dangereufe. 
Quelques  arrofemens  pendant  les 
grandes  chaleurs  , font  tous  les  foins 
que  la  bouture  exige.  Les  petites 
branches  latérales  enterrées  avec  la 
mère-branche  , facilitent  beaucoup  la 
pouffe  des  racines.  Comme  leur  Dois 
eft  tendre  , & que  leurs  noeuds  fe 
rapprochent , elles  percent  facilement 
l’écorce  ; elles  fe  multiplient  , & la 
vigueur  de  la  végétation  de  cette  bou- 
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ture  en  dépend.  D’autres  cultivateurs 
fe  contentent  , & à tort  , de  planter 
perpendiculairement  la  branche  dans 
le  trou  , .après  avoir  fait  quelques 
fcarifications  à l’écorce  de  la  partie 
inférieure  ; d’après  cette  méthode  , 
il  en  manque  prefque  toujours  plus 
de  la  moitié  , & fouvent  le  tout , fi 
on  n’a  pas  de  l’eau  à fa  difpofition. 

Une  expérience  allez  générale  a 
prouvé  que  les  plants  enracinés  man- 
quent rarement , mais  que  l’arbre  eft 
plutôt  formé  & fait  , Iorfqu’il  pro- 
vient de  bouture  bien  faite  & bien 
ménagée. 

On  peut  recouvrir  la  foffe  avec  la 
balle  au  blé  ou  de  la  paille  quelcon- 
que , hachée  menu  à la  hauteur  d’un 
à deux  pouces  , lorfque  les  cha- 
leurs deviennent  fortes.  Cette  paille 
empcchc  la  grande  évaporation  d’une 
terre  fraîchement  remuée  , & con- 
ferve  la  moiteur  fi  utile  à leur  re- 
prife.  Si  on  craint  que  les  rats  & 
antres  animaux  de  ce  genre  , attirés 
par  l.i  paille  & par  leur  goût  pour 
l'écorce  encore  tendre  du  figuier  , 
nuifent  à la  plantation  , un  peu  de  -f 
boufe  de  vache  jetée  fur  cette  paille  , 
ou  fur  la  terre  nue  , fi  on  n’emploie 
pas  k paille  , préviendra  leur 
aégât% 

Si , l’année  fuivante  , on  veut  tra- 
vailler légèrement  le  fol  de  la  foffe, 
on  le  peut  , mais  il  faut  prendre 
garde  d’endommager  les  racines,  il 
vaudroit  beaucoup  mieux,  à l’entrée 
de  l’hiver  , faire  couvrir  cette  foffe 
avec  du  fumier  /rèï-confommé  , & 
le  recouvrir  légèrement  de  terre  , 
jufqu’à  ce  que  l’orifice  de  la  folié 
foit  prefque  à niveau  du  fol  du 
champ  ; car  on  a du  prévoir  que 
celui  de  la  foffe  fe  fera  affèilié , ce 
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qui  arrive  à toute  efpèce  de  terrain 
remué. 

Il  eft  eflentiel , dans  les  deux  années, 
après  la  plantation  , de  ne  pas  cou- 
per les  branches  latérales  nées  fur 
la  mère-tige.  Elles  lut  aident  à pren- 
dre du  corps.,  & à multiplier  fes 
racines  , fur  cet  arbre  , comme  fur 
tous  les  autres  , proportionnées  au 
nombre  & à l’étendue  des  branches. 
A mefurc  que  le  tronc  fe  fortifie  , 
on  retranche  , par  la  fuite  , & peu 
chaque  année , les  rameaux  inferieurs, 
& les  plaies  doivent  tout  de  fuite 
être  recouvertes  avec  \' onguent  de  faint 
Fiacre.  * 

Tant  que  les  branches  du  fommet 
ne  forment  pas  une  tête  d’une  cer- 
taine étendue  , on  peut  cultiver  & 
femer  le  champ  , comme  celui  planté 
en  oliviers  , & luiffcr  J'efpace  de  trois 
à quatre  pieds  tout  autour  de  l’arbre 
fans  femer.  Lorfque  l’ombrage  de- 
vient confidérable  & étendu  , on 
jetteroit  vainement  le  grain  en  terre  ; 
il  feroit  étouffé,  à moins  qu’il  ne  fût 
deftiné  à la  nourriture  du  troupeau , 
jufqu’au  moment  que  les  -feuilles 
commenceront  à fc  développer.  Dans 
une  figuerie  bien  établie  & en  valeur  , 
un  labour  croifé  , avant  & après  l’hi- 
ver , eft  très-néceflaire.  Beaucoup  de 
cultivateurs  n’y  regardent  pas  ae  fi 
près,  & fe  contentent,  mal  a propos, 
de  travailler  la  terre  tout  autour  du 
pied  de  l’arbre  ; mais  fi  l’on  compare 
les  produits , on  fe  convaincra  de  la 
meilleure  méthode. 

Comme  les  "racines  des  figuiers 
ont  beaucoup  de  chevelus  , elles  effri- 
tent la  terre  & l’amaigrifTent , & in- 
fcnfiblcment  la  figuerie  s’appauvrit  , 
s’épuife  , & il  faut  recourir  aux  en- 
grais. Ceux  qui  font  pailleult  , peu 
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conformés , font  prefque  nuis  ; Si  fi 
on  les  répand  après  l’hiver  , l’ardeur 
du  foleil  diflipera  en  pure  perte  les 
fucs  qu’ils  contiennent,  il  vaut  donc 
mieux  préparer  à l’avance  du  terreau, 
ramafler  les  balayures  des  cours,  des 
cuifines  , les  dépôts  des  mauvaifes 
herbes  déjà  putréfiées  , enfin  , les 
répandre  fur  le  champ  avant  l’hiver, 
& les  enterrer  alors  par  deux  bons 
labours  croifés.  A cette  occafion  , 
Olivier  de  Serre  fe  fert  d’une  bonne 
expreflion  : Le  fumer  & le  labourer 
avance  (abondante  de  bonnes  figues. 

Le  grand  froid , les  gelées  tardives 
du  printemps  , & les  grandes  féche- 
reffes  , font  les  dellruâeurs  des  fi- 
guiers dans  les  provinces  méridio- 
nales. £)n  doit  à M.  de  la  BroufTe  , 
doétcur  de  la  faculté  de  Montpellier  -, 
de  bonnes  obfervations  à ce  fujet. 
Il  confeille  , pour  réparer  les  fuites 
de  ces  calamités , d’enlever  tout  le 
bois  mort.  Si  la  mortalité  a paffé  de 
toutes  les  branches  , ou  de  la  plus 
grande  partie  , au  corps  du  figuier  , 
il  faut  alors  couper  l’arbre  au  niveau 
de  terre,  & épargner  Ies*jets  qui  fe 
trouvent  tout  autour  ; fi  elle  n’exifte 
que  fur  une  ou  plufieurs  branches , 
fans  attaquer  les  plus  groffes  ou  une 
partie  du  corps  du  figuier , on  peut 
fe  contenter  pour  lors  de  couper 
toutes  les  branches  mortes  du  figuier, 
en  laiflànt  fublifter  celles  qui  ne  «le 
font  pas  , quand  meme  elles  paroi- 
troient  malades  ; mais  lailfer  un  pouce 
de  bois  mort  à la  partie  vive  de  la 
branche  fur  laquelle  on  fait  l’ampu- 
tation , parce  qu’il  défend  la  moelle 
de  l’arbre  contre  l’ardeur  du  foleil, 
des  vents , des  pluies , &c.  L’intention 
eft  bormp  , mais  l’exécution  n’eft  pas 
fans  defaut.  Je  préfère  de  couper  juf- 
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qu’au  vif,  & de  recouvrir  la  plaie 
avec  l'onguent  de  Joint  Fiacre.  ( è'oyrf 
ce  mot)  Si  on  eft  obligé  de  couper 
l’arbre  par  le  pied,  on  qe  doit  con- 
ferver  qu’un  feul  rejeton  & le  mieux 
venant,  & porter  les  autres  en  pépi- 
nière , fumer  enfuite  largement  l’an- 
cien pied  avec  du  fumier  de  mouton, 
quand  on  le  peut,  ou  avec  un  autre 
engrais.  On  peut  laitier  deux  rejetons, 
& non  pas  un  plus  grand  nombre , 
■car  ils  s’atfameroient  les  uns  & les 
autres, 

;i  ■ * j 

$.  III.  De  la  maniéré  de  fe  procurer 
des  Figuiers  nains. 

* Dans  les  provinces  où  les  figuiers 
parviennenf  à une  grofl'eur  fit  hau- 
teur raifonnables , c’eft  uniquement 
par  curiofité  qu’on  travaille  à faire 
des  nains,  St  la  cueillette  d’une  quan- 
tité de  huit  à dix  figues  n’entre  pas 
en  compenfation  des  foins  qu’on 
donne  à un  arbre  qui  n’en  exige  au- 
cuns. C’eft  dans  la  vue  de  compléter 
cet  article,  que  je  vais  rapporter  les 
deux  moyens  indiqués  dans  un  Ou- 
vrage imprimé  en- 1652,  & intitulé 
Culture  du  Figuier.  Je  n’ai  pas  répété 
ces  expériences. 

« Plantez  en  mars  un  jeune  figuier 
à racines , dans  un  pot , ou  en  pleine 
terre;  & quand  il  fera  bien  en  fève 
au  mois  de  mai  ou  de  juin  fuivant , 
pliez-le  par  le  milieu  comme  la  moitié 
d’un  ovale , en.  mettant  le  bout  d’en- 
Jjaut  en  terre,  à quatre  ou  cinq  doigts 
de  profondeur , & arrêtez  cette  moi- 
tié d’ovale  avec  quelques  crochets 
de  bois,  afin  qu’elle  ne  fe  relève  pas. 
Ce  bout,  ainfi  fiché  en  terre,  prend 
racine  , étant  fréquemment  arrofé; 
& quand  en  automne  on  s’apperçoit 
Tome  IK 
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u’il  en  a pouffé,  on  coupe  la  moitié 
e l’ovafe  par. le  milieu  d’en- haut, 
S c on  arrache  l’autre  bout  premier 
planté , & par  ce  moyen  on  aura  un 
figuier  rtain  facilement. 

» Au  lieu  d’en  ufer  ainfï,  on  peut 
prendre  une  marcotte  ordinaire , & 
quand  elle  a pris  racine,  c’eft -à-dire, 
en  automne,  au  lieu  de  la  planter 
comme  elle  devroit  l’être , favoir  les 
boutons  en  montant , on  renverfera 
lefdits  boutons  «n  bas,  & par  cette 
rétroverfion  , la  fève  n’ayant  plus  fon 
cours  direét,  eft  obligée  de  rétro- 
grader, ce  qui  contraint  le  figuier  à 
demeurer  nain. 

Je  ne  nie  pas  cette  expérience  fur 
le  figuier,  mais  je  puis  dire,  d’après 
plufieurs  que  j’ai  tentées  fur  d’autres 
arbres  ou  arbriffeaux,  le  grenadier, 
par  exemple , qu’en  plaçant  dans  la 
terre  les  petite  branches  ,«&  par  con- 
féquent , renverfant  l’ordre  naturel , 
elles  ont  promptement  pouffé  des  che- 
velus -,  8c  ces  boutures  ont  mieux  réufli 
que  lorfque  j’ai  planté  le  gros  tout-, 
mais  malgré  cette  ritroverfton  dé  la 
fève , le  grenadier  a acquis  fa  hauteur 
ordinaire. 

5-  IV.  De  U Greffe. 

Je  n’entrerai  point  dans  les  détails 
relatifs  à l’opération  de  la  greffe , 
( voyrç  ce  mot  ) ce  feroit  une  répé- 
tition inutile.  Il  fuffit'de  favoir  que 
le  figuier  fe  greffe  très -bien  en  bec 
de  flûte  ou  fifHet,  & en  écufTon 
ou  œil  dormant.  A la  moindre  in- 
cifion  cet  arbre  laiffe  couler  un  fuc 
laiteux  & abondant.  Si  on  n’a  pas 
l’intention  de  ie  laitier  fe  répandre 
pendant  quelque  temps , 8c  , pour 
ainfi  dire,  s’étancher,  il  eft  à craindre 
L 111 
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qu’il  ne  noie  l’œil  , ne  s’accumule 
fous  les  morceaux  de, l’écorce  décou- 
pée lorfqu’on  a greffé  en  flûte , ne  s’y 
putréfie  & ne  faffe  périr  .la  greffe.  Il 
eft  donc  néceflaire  d’enlever  ce  fuc 
laiteux  avec  du  vieux Jfioge,  du  coton, 
de  la  iilaffe,  &c.  ; en  un  mot,  de  def- 
fécher  la  place  avant  d’y  placer  la  greffe. 
Cette  opération  s’exécute  dans  les 
mois  de  juin  ou  juillet  ; la  fève  décide 
le  moment. 

CHAPITRE  IV. 

De  U Caprification. 

1 

Le  figuier  eft  un  arbre  fîngulier, 
i!  pouffe  fes  fleurs  ou  fruits  avant 
fes  feuilles.  Par -tout  où  l’année  d’au- 
paravant on  a vu  exifter  une  feuille , 
on  voit  de  l’endroit  même  paroitre 
une  fleur  -ipu  figue,  fans  que  la  fève 
foit  montée  des  racines  aux  branches, 
ce  dont  on  peut  fe  convaincre  en 
'cherchant  à foulever  l’écorce  qui  fe 
détache  difficilement  du  bois.  C’eft 
donc  par  la  feule  force  de  ht  fève 
reftée  avant  l’hiver  dans  le  tronc  & 
dans  les  branches,  que  s’opère  la  vé- 
gétation du  fruit.  Elle  eft  mife  en 
mouvement  par  la  chaleur  ambiante 
de  l’atmofphère.  Voycr  les  belles 
expériences  de  M.  Duhamel,  rap- 
portées au  mot  Amandier,  page  4 $7, 
Tom.  1 , & cette  chaleur  n’a  pas  en- 
core eu  le  temps  & n’a  pas  été  affez 
forte  pour  faire  monter  la  fève  des 
raçines  aux  braoches  ; puifque  dans 
les  provinces  méridionale*,  les  pre- 
mières figues  paroi  3ènt  communé- 
ment en  mars  , & les  feuilles  en 
avril.  C’eft  ainti  que  n ai  fient  les  pre- 
mières figues,  ou  figues- fieurs,  ou 
plutôt  ou  plus  .tard:  fui  vaut  les  cli- 
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mats,  les  fécondés  naiffent  au  pied 
du  pétiole  de  la  feuille  pouffée  au 
printemps,  de  manière  que  la  pre- 
mière a été,  nourrie  par  la  feuille  de 
l’année  précédente , & la  féconde 
par  celle-  du  printemps  , & la  feuille 
qui  pouffe  au  fécond  renouvelle- 
ment de  la  fève,  devient  la  mère 
nourrice  d’un  œil  à fruit  pour  l’année 
fuivante. 

Lorfqu’il  s’agit  de  fe  procurer  des 
récoltes  abondantes  & furcs,  il  faut 
recourir  à l’art  quand  la  nature  s’y 
oppofe  par  la  variation  & l’inconftance 
des  faifons  , ou  par  l’épuifement  de 
la  plante.  On  a eu  raifon  de  dire  que 
le  befoin  fut  le  père  de  rinduftrie , 8 1 
les  habitans  des  îles  de  l’Archipel*, 
dont  les  figues  font  la  principale  nour- 
riture, nous  en  donnent  un  exemple 
frappant. 

La  caprification  étoit  connue  des 
anciens  ; Pline  en  parle  dans  for» 
Liv.  1 6,  chap.  27.  M.  Toumefort 
eft,  je  penfe,  le  premier  auteur  qui 
en  ait  parlé  en  France,  dans  fou  Ou- 
vrage intitulé  Relation  d’un  voyage 
du  Levant , & après  lui  M.  Godheu 
de  Riville,  dans  un  Mémoire  publié 
par  l’Académie  des  Sciences  de  Paris, 
dans  un  Volume  des  Savans  Etran- 
gers. Les  écrivains  qui  font  venus  en- 
fuite,  n’ont  rien  ajouté  aux  détails 
que  ces  deux  obfcrvatcurs  avoienc 
donnés.  Ecoutons  parler  M.  Tour- 
nefort. 

« Pline  a remarqué  que  l’on  cuL 
ïttvoit  dans  Zia , les  figuiers  avec 
beaucoup  de  foin  ; . oit  continue  en- 
core aujourd’hui  la  caprification.  Pour 
.bien  comprendre  cette  manufacture 
de  figues,  il  faut  remarquer  que  l’on 
cultive,  dans  la  plupart  des  des  de 
l’Archipel,  deux  fortes  da  figuiers.  La 
. ,i  - 1 
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première  cfpèce  s’appelle  ornot,  ou  les  craiitires  dans  un  autre  quartier, 
figuier  fauvage , le  caprifieus  des  la-  & de  les  ficher  à l’extrémité  des 
tins,  d’où  on  a tiré  le  mot  caprifica - branches  des  figuiers  dont  les  omi 
lion  ; la  fécondé  efpèce  eft  le  figuier  font  en  bonne  aifpoiition  , afin  que 
domeftique.  Le  fauvage  porte  trois  les  moucherons  les  piquent:  fi  l'on 
fortes  de  fruits  appelés  fornites,  cm-  manque  ce  temps,  les  omi  tombent 
titires  fit  omi , abfolument  néceffaires  & les  moucherons  des  cratitires  s’en* 
pour  faire  mûrir  ceux  des  figuiers  do*  volent.  Il  n’y  a que  les  psyfans  ap- 
meftiques.  Ceux  qu’on  appelle  fornites  pliqués  à la  culture  des  figuiers  qui 
paroiffent  dans  le  mois  d'août,  & durent  connoifTent  les.  momens  , pour  ainfï 
jufqu’en  novembre  fans  mûrir;  il  s’y  dire,  auxquels  il  faut  y pourvoir, 
engendre  des  petits  vers,  d’où  fortent  & pour  cela  ils  obfervent  avec  cela 
certains  moucherons  qu’on  ne  voit  l’ccil  de  la  figue.  Non- feulement  cett» 
voltiger  qu’autour  de  ces  arbres  : dans  partie  marque  le  temps  ou  les  pi- 
le mois  a octobre  & de  novembre  ces  queurs  doivent  fortir,  mais  aufli  ce- 
moucherons  piquent  d’eux-mêmes  les  lui  où  la  figue  doit  être  piqué  avec 
féconds  fruits  des  mêmes  pieds  de  fuccès:  fi  l’œil  eft  trop  dur,  trop  ferré, 
figuiers  ; ces  fruits  que  l’on  nomme  le  moucheron  ne  fauroit  y dépofer  fes 

cratitires  ne  Ce  montrent  qu’à  la  fin  oeufs,  & la  figue  tombe  quand  cet 

de  feptembre,  & les  fornites  tombent  œil  eft  trop  ouvert, 
peu  a peu  apres  la  fortie  de  leurs  » Ces  trois  fortes  de  fruits  ne  font 
moucherons.  Les  cratitires  reftent  fur  pas  bons  à manger  , ils  font  deftinés 
l’arbre  jufqu’au  mois  de  mai,  & a faire  mûrir  les  fruits  des  figuiers 
renferment  les  oeufs  que  les  mouche-  domeftiques.  Voici  l’ufage  qu’on  en 
rons  des  fornites  y ont  dépofés  en  fait.  Pendant  les  mois  de  juin  & 
les  piquant  : dans  -le  mois  de  mai  la  de  juillet  , les  payfitn*  prennent  les 

troilième  efpèce  de  fruit  commence  omi  dans  le  temps  que  les  moucher 

à pouffer  fur  le  même  pied  de  figuiers  rons  font  prêts  a fortir , fie  les  vont 
fauvages  qui  ont  produit  les  deux  porter  tout  enfilés  dans  des  fétus 
autres.  Ce  fruit  eft  beaucoup  plus  fur  les  figuiers  domeftiques.  Si  l’on 
gros,  & fe  nomme  omi:  lorfqu’il  eft  manque  ce  temps  favorable,  les 
parvenu  à une  certaine  groffeur  , & omi  tombent  , St  les  fruits  du  fi- 
que  fon  «cil  commence  à s’entrouvrir,  guier  domeftique  ne  rmiriffent  pas, 
il  eft  piqué  dans  cette  partie  par  les  tombent  auifi  dans  peu  de  temps.  Les 
moucherons  des  cratitires , qui  fe  payfans  connoilfent  fi  bien  ces  pré- 
trouvent en  état  de  pafler  d’un  fruit  cieux  momens , que  tous  les  matins 
à un  autre  pour  y dépofer  leurs  en  faifant  la  revue , ils  ne  tranf- 
ceufs.  , ’ portent  fur  les  figuiers  domeftiques 

» Il  arrive  quequefois  que  les  que  les  omi  bien  conditionnés,  au- 
tnoucherons  des  craiitires  tardent  à trement  ils  perdroient  leur  récoltea 
fortir  dans  certains  quartiers,  tandis  II  eft  vrai  qu’ils  ont  encore  une  refs 
que  les  omi  de  ces  mêmes  quartiers  fource  quoique  légère,  c’eft-à.-dire, 
(ont  difpofés  à les  recevoir:  on  eft  de  répandre  fur  les  figuiers  domef- 
obligé  aans  ce  cas -là  d’aller  chercher  tiques  l ' afcoümbm , plante  très-com- 
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mune  dans  les  îles,  8c  dans  les  fruits 
de  laquelle  il  fe  trouve  des  mou- 
cherons propres  à piquer  ; c’eft  le 
cardon  de  nos  jardins.  Peut-être  que 
ce  font  les  moucherons  des  orni  qui 
vont  picorer  fur  les  fleurs  de  cette 
plante.  Enfin , les  payfans  ménagent 
fi  bien  les  orni , que  leurs  mou- 
cherons font  mûrir  les  fruits  du  fi- 
guier domeftique  dans  l’efpace  de  quatre 
jours. 

» A Malthe  on  caprifie , mais  deux 
efpèces  feulement,  dit  M'.  Godheu  de 
Ri  ville;  voyons  ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à cette  opération,  tandis 
que  les  autres  efpèces  n’ont  pas  be- 
ioin  de  ce  fecours  pour  bien  mûrir. 
Il  cft  certain  que  le  figuier  de  la  pre- 
mière efpèce,  qui  a produit  une  quan- 
tité de  figues  grofles  8c  fucculcntes, 
fe  trouve,  pour  ainfi  dire,  épuifé.  Cet 
arbre  n’a  pas  la  force  de  fournir  la 
nourriture  fuffifante  aux  fécondés 
figues  qui  commencent  à paraître 
dans  le  temps  que  les  premières  font 
dans  leur  maturité.  Qu’arrive -t- il? 
La  moitié  de  ces  fécondés  figues , 
qui  ne  reçoivent  point  le  fuc  nour- 
ricier dont  elles  ont  befoin,  tombent 
avant  d’être  mûres , 8c  c’eft:  par  la 
caprification  qu’on  remédie  à cet  in- 
convénient. L “introduction  du  mou- 
cheron y caufe  une  fermentation 
' capable  de  précipiter  leur  maturité, 
comme  il  arrive  dans  les  fruits  ver- 
reux  qui  mûriffent  toujours  avant  les 
autres.  Pour  lors  les  figues  qui  tar- 
deraient deux  mois  à mûrir,  font 
bonnes  à manger  trois  femaines  plu- 
tôt, 8e  le  temps  de  leur  chute  étant 
prévenu,  la  récolte  en  eft  plus  abon- 
dante. Cela  eft  prouvé  par  la  ma- 
nœuvre de  quelques  particuliers  qui  , 
pour  ne  point  fatiguer  leurs  arbres  , 
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ne  caprifient  point  les  fécondés  figues, 
attendu  que  la  récolte  des  premières 
eft  ordinairement  mauvaife  pour  l'an- 
née d’après , l’arbre  ayant , pour  ainfi 
dire,  été  forcé  de  nourrir  une  trop 
grande  quantité  de  fruits  pendant  la 
même  année.  En  effet , les  trois  quarts 
des  fécondés  figues  tombent  avant 
de  mûrir , lorfqu 'elles  n’ont  point 
été  caprifiées,  8c  il  n’en  refte  fur  l’arbre 
que  le  nombre  qu’il  eft  capable  de 
nourrir. 

» J’ai  dit  que  la  récolte  en  eft  fort 
abondante;  8c  cela  eft  fi  vrai,  qu’on 
trouve  plufieurs  figuiers  dont  on  ne 
voit  point  les  branches , attendu  la 
quantité  de  fruits  dont  elles  font  char- 
gées. La  caprification  prévient  leur 
chute.  >* 

On  peut  opérer  la.  caprification 
d’une  manière  plus  fimple,  remplir 
les  fondions  de  l’infede  8c  hâter  de 
trois  femaines  la  maturité  des  figues: 
tout  le  merveilleux  confifte  à toucher 
légèrement  avec  une  petite  goutte 
dliuile , l'œil  ou  le  point  central  de 
la  figue. 

CHAPITRE  V. 

De  U Cueillent  du  Fruit. 

La  récoke  de  la  figue  dans  plu- 
fieurs cantons  des  provinces  méri- 
dionales, eft  aufti  précieufe  que  celle 
des  oliviers  8c  même  de  la  vigne  , 
8c  le  figuier  y eft  fournis  à une  cul- 
ture réglée.  La  cueillette  eft  longue, 
parce  que  le  fruit  mûrit  fuccelîive- 
ment,  8c  on  doit  attendre  qu’il  com- 
mence à fe  deflecher  fur  l’arbre.  Le 
jour  de  la  cueillette  n’eft  pas  indif- 
férent. On-  doit,  autant  qu’on  le  peut, 
attendre  que  le  vent  du  nord  ait  ré- 
gné depuis  quelques  jouis,  que  le 
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ciel  foit  pur  & ferein , que  la  chaleur 
fait  forte  8c  foutenue,  & que  la  rofée 
foit  entièrement  diflipée.  On  les  étend 
fur  des  planches,  fur  des  claies;  on 
les  comprime  un  peu,  & on  les  ex- 
pofe  au  gros  foleil  contre  un  bon  abri; 
afin  de  multiplier  la  chaleur.  Du  mo- 
ment que  le  foleil  fe  couche,  on  les 
porte  dans  un  lieu  fec,  expofé  à un 
libre  courant  d’air;  le  lendemain  on 
recommence  la  meme  opération  ,j8c  ainfi 
de  fuite,  jufqu'à  ce  que  la  plus  grande 
partie  de  l’eau  de  végétation  foit  dif- 
jjpée;  de  la  promptitude  de  cette 
exliccation  dépend  la  bonne  qualité  de 
la  figue.  Comme  dans  une  figuerie  on 
cueille  plufieurs  efpèces , 8c  que  toutes 
n’ont  pas  la  même  perfection , on  fera 
très  - bien  de  ne  pas  les  confondre 
pendant  l’exficcation , foit  pour  con- 
ferver  la  qualité  de  la  marchandife, 
foit  parce  que  des  efpèces  fe  lèchent 
plus  facilement  que  les  autres;  8c  par 
conféquent , fi  on  les  méloit , il  (au- 
droit  beaucoup  plus  de  tablettes  ou 
de  claies.  Tant  que  dure  cette  opé- 
ration , on  toume;  8c  retourne  plu- 
fieurs fois  par  jour  les  figues , afin 
qu’elles  éprouvent  dans  tous  leurs 
points  le  même  degré  de  chaleur,  8c 
par  conféquent  l'évaporation  de  leur 
humidité  furabondante.  Souvent  le 
ciel  fe  couvre  de  nuages,  des  pluies 
furviennent,  l’humidité  règne  pen- 
dant plufieurs  jours,  St  la  figue,  loin 
de  fécher , pourrit  ; il  faut  avoir  re- 
cours à la  chaleur  modérée  d’un 
four,  mais  elle  ne  produit  jamais  le 
même  effet  que  le  foleil , 8c  la  qua- 
lité du  fruit  diminue  d’un  grand  tiers 
au  moins  , 8c  quelquefois  ces  figues 
ne  font  bonnes  qu’à  donner  aux  co- 
chons. 

Lorfqu’elles  font  fèches , quelques 
particuliers  les  mettent  par  rang  dans 
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des  facs , par-delfus  un  rang  de  fa- 
rine, 8 c ainfi  de  fuite  jufqu’à  ce  que 
le  fec  foit  plein;  alors  on  le  fecoue,t 
on  l'agite  en  tout  fens,  afin  que  le 
fruit  roulant  fur  l’autre,  mêlé  avec 
la  farine,  cette  farine  s'empare  de 
l’humidité  fuperflue;  & s’il  eft  be- 
foin  on  répète  l’opération  à plufieurs 
reprlfes  8c  à temps  différens.  D’au- 
tres fe  contentent  de  les  étendre  fur 
des  draps , de  les  laUfer  pendant  plu- 
fieurs jours-  dans  les  greniers  ouverts 
au  courant  d’air , & dont  on  forme 
les  fenêtres  dès  que  Tatmofphère  eft 
humide.  Enfin , lorfqu’elles  font  bien 
deflechées , on  les  place  perpendicu- 
lairement fur  une  table;  8c  appuyant 
le  pouce  fur  la  queue,  on  les  tore- 
prime,  afin  qu’elles"  occupent  moins 
d’efpace.  Dans  cet  état,  on  en  rem-' 
plit  des  facs,  8c  encore  mieux  de 
grands  coffres  deftinés  à cet  ufage. 
La  dernière  méthode  eft  à préférer  ; 
car  pour  peu  que  l’humidité  gagne  la 
farine,  elle  aigrit  ôc  fait  aigrir  8c  fer- 
menterai figue.  i ; • i j ■ 

-rit  ri  te  i -vf  ns  èyr  • îFfü  !•'«.- 

CHAPITRE  VI. 

' *’■■**.  ' v \ „ *,  \ . T1  VJ 

Des  propriétés  des  Figues, 

La  figue  tien  - mûre , eft  un  fruit 
délicieux  pour  les  perfonnes  en  famé, 
comme  pour  les  malades,  8c  l’on  n’a 
jamais  vu  dans  les  provinces  mé- 
ridionales aucun  payfan  qui  en  fût 
incommodé , quoiqu’elle  forme  une 
grande  partie  de  fa  nourriture.  Il 
eft  vrai  que  fi  le  fruit  n’eft  pas 
bien  mûr , il  développe  beaucoup 
d’air,  pèfe  fur  les  eftomacs  foiblw 
8c  délicats  8c  procure  le  cours 
de  ventre.  Le  fruit  defféché  déter- 
mine l’expeâoration,  calme  la  toux, 
l’afthme  convulfif,  remédie  à l’es- 
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tinâion  de  voix  fi  augmente  le  cours 
des  urines.  En  gargarifme , il  tem- 
père la  fécherefle  de  la  bouche,  ré» 
fout  l'inflammation  .eflentielle  des 
amigdaies  ou  la  fait  dégénérer  plus 
promptement  en  abcès , lorfqu’il  y 
a tendance  vers  cet  état . . en  ca- 
taplalme,  elle  diminue  ta  douleurs 
hémorroïdales  , dtlpofe  les  tumeurs 
phlegmoneufes  à le  changer  en  ab- 
cès.....  les  feuilles  récentes  froiiTées 
& appliquées  fur  les  bords  de  l’anus 
ou  introduites  dans  lïntoftin- re&um 
irritent  fes  parois , & renouvellent 
les  hémorroïdes  qu’on  a intérêt  de 
rappeller on  dit  que  le  fuc  lai- 

teux • des  feuilles  fait  difparoitre  les 
Verrues.  ,t  . * , i 1 j • • . 

M.  Toumefort,  dans  I’Ovrage  déjà 
cité  , dit , qu’à  Scio  on  tiré  de  l’eau- 
de-vie  des  ligues  , & n'entre  dans  au- 
çun  détail  à ce  fujet.  Il  y a apparence 
qu’on  les  fait  ferme  ruer  comme  nos 
raifins  & qu’on  les  difiUft  enfurte. 
La  ligue  contient  beaucoup  de  mu- 
queux fucré;  il  n’eû  pas  étonnant 
qu’il  foit  changé  en  vin.  par  la  fer- 
mentation, Si  eau- Jè- vie  par  la  dif- 
tillation.  ( Yo-ye^  Distillation, 
Eau-de-vie  fit  Fermentation). 

F ir.VE,  Pomme.  ( Voye^  le  mot 
Pomme).  > 

FILANDRES,  Médecine  vé- 
térinaire. On  appelle  ainfi  les 
bouts  des  mauvaifes  chairs  qui  avancent 
dans  une  plaie,  lefquels  entretenus  par 
l’humidité,  s’oppofent  à la  réunion  & 
à la  cicatrifation.  ( Poyei  PlaieX 
Lorfque  ces  bouts  de  mauvaifes  chairs 
VcndurcilTcnt , fe  racomifîent , ou  bien 
qu’une  matière  endurcie  & congelée, 
foit  par  un  lang  ..extravafé , coagulé 
& dcITcché,  foit  par  de  la  graille 
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Si  des  parties  tendineufes,  fondues, 
eft  maftiquée  autour  de  fa  filandre , 
alors  on  l’appelle  très. improprement 
os  de  graillé.  > 

Lorlque  la-  Cupppration  n’emporte 
pas  les  filandres,  on  doit  les  enlever 
avec  le  biftouri  ; apres  quoi , on  ap- 
plique de  petits  plumaceaux  imbibés 
de  teimure  d’aloès,  & on  recouvre 
li  plaie  avec  des  tentes  chargées  de 
digeftiC  ( Ÿoyei  Ulcère).  M.  T. 

l •:  i y i. 

FLLET,  Médecine  rurale. 
Le  filet  eft  le  principal  ligament  de  la 
langue,  il  eft  appelé  le  frein-,  c’eft  le 
pli  faillant  qui  paroît  d’abord  loua 
la  langue , pour  peu  qu’on  en  lève  la 
pointe  ctr  ouvrant  la  bouche,  & qui 
n'eft  que  la,  continuation , & comme 
une  dupltcature  lâche  de  la  membrane, 
dont  la  cavité  inférieure  de  la  bouche 
eft  recouverte. 

Ce  ligament  eft  fujet  à des  vices 
de  conformation}  & on  ne  les  oblérve 
que  trop  fouvent  chez  les  enfans  au 
moment  de  leur  nsriffance. 

Le  plus  ordinaire  & le  plus  fré- 
quent de  ces  vices,  confifte  dans  la 
brièveté , quelquefois  fi  eonfidéra- 
ble,  qu’eBe  empêche  les  enfans  de 
tetér,  Sc  de  parler  dans  un  âge  plus 
avancé. 

Les  accoucheurs , los  fages  • femmes, 
les  mères  elles-mêmes  doivent  exami- 
ner la  bouche  de  l’enfant;  Sc  Ci  ce 
vice  eft  bien  conftaré,  elles  doivent 
porter  remède  le  plus  promptement 
qu’il  eft  pollible,  Sc  le  -faire  couper 
avec  la  pointe  du  cifeau. 

Ses  principaux  objets  font;  i?.  d'ar- 
rêter las  mouvement  trop  précipités 
de  la  langue;  a°.  d’empechcr  ae  la 
trop  tirer  hors  de  la  bouche , eu 
trop  en  arrière  ; 30.  de  donner  la 
liberté  à la  langue  de  fc  promener 
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dans  la  bouche,  te  de  faire  tous  les 
mouvemens  néceflaires  pour  bien  arti- 
culer te  bien  prononcer.  - • 

Les  enfans  qui  font  attaqués  du 
filet , parlent  fort  tard  ; Us  bégayent 
pour  l'ordinaire  toute  leur  vie,  >li  on 
néglige  de  leur  faire  cette  opéra- 
tion , qui  n'a  prefque  jamais  des  fuites 
fâcheufes. 

Quand  à la  fuite  de  cette  opération 
il  furvient  une  hémorragie,  on  parvient 
aiferuent  'à  l'arrêter  , en  Jntroduüàot 
dans  la  bouche  de  l'enfant,  un  linge 
imbibé  d'une  eau  Aiprique , qu’on 
applique  fur  l'endroit  atfeété  , ou  bien 
un  morceau  de  glace,  ou  de  l’eau  très- 
froide.  M.  AM. 

Filet,  Botanique.  Le  -filet  eft  le 
petit  péduncule  qui.  porta  l'anthère 
ou  la  capfule  de  L'étamine.  La  nature 
nous  offre  dans  cette  partie  .de  la 
fleur,  comme  dans  toutes  les.  autres, 
des  variétés  dignes  4e  toute  notre 
attention;  nous  allons  en  parcourir  ici 
les  principales.'  Le  filet  eft  unique 
dans  la  plupart,  des  ..étamines , mais,  il 
eft  double,  dans  ta  ûuge,  triple  dans 
la  fumeterre , êcc.  La  figure  n’eft  pas 
la  même  pour  toutes  les  plantes:  ca- 
pillaire & mince  comme  un  cheveu 
3c  égal  dans  toutes  fa  longeur  dans 
le  plantain,  il  eft  au  contraire 'plané, 
eu  aplati  & comprimé  à fa  baie  daés 
d’ornithogale  6c  le  poireau;  cunéiforme 
dans  le  pigamonou  thaliBrum,  tourné 
en  fpiralc  dans  Vhirthella  ;le  filet  de 
l’étamine  de  la.  tulipe  reflemble  à une 
alêne;  il  eft  fourchu  dans plufieurs ef- 
. pères  .d’ail,  ccarté  ou  renverfé  dans 
le  gloriofa,  enfin,  he'rifte  dahs,le  irioji- 
■ron.  nr-.îi  i ,n:1'  ,v.t  ■ 

i.  Tous  les  filets  dès  .étamines  de  la 
meme  fleur  .ne  font  pas  toujours 
égaux  ; il  y en  a de  plus  ou!  moins 
longs,. Ôc. ils  peuvent  ctre  irréguliers 
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dans  leur  grandeur,  four  figure  8* 
leur  dire#ion.  Il $ font  inégaux  dans 
le  lichnis,  la  faxifrage  ; irréguliers 
dans  le  lonicera  , très  - longs  dans  le 
plantain,  trcs-courts  dans  le  trofeart , 
ou  triglochin. 

L’infertion  ou  la  lîtuation  du  filet 
a paru  fi  intérefTante  à quelques  au- 
teurs , qu’ils  ont  cru  qu’elle  pour- 
roit  fervir  de  bafe  à un  fyftème  bo- 
tanique ; c’oft  ainfi  que  M.  Gleditfch 
les  a coofidérés.  Les  filets  font  atta- 
chés le  plus  ordinairement  au  récep- 
tacle ou.  ;à  la  corolle,  comme  dans 
les  monopétales,  6e  rarement  dans 
ks  polypétales , ou  au  calice , comme 
dam  la  rofe  , ou  enfin  au  piftil,  ce 

Ïui  n’a  guère  Heu  que  pour  les  bali- 
ers,  les  or  obis , les  ariftdlqçhes. 

La  couleur  des  filets  «û  .ordinai- 
rement d'un  vert  tendre,  prefque 
blanc  ; cependant  dans  quelques  pê- 
chers ..ils  font  blancs , tiquetés  de 
rouge.,.  & rofes  dans  le  neÉier  ordi- 
naire. C ^oyur  Iss  imatsn  Ahthset  te. 
JËXAMUiE  t),  M.  Ml  ■v?bnt»tlYi  ' 

-bd  oitnjrsJvb.  si  ; Ifi.tii:  rl  .£’» 
IFLLIPFNIDU'LE.  M.  Xourne- 
fort  la  clafle  dans  la  fepticme  fec- 
tkm  de  la  fixième  clafle,  qnri’  com- 
prend les  herbes  à fleur  de  plufieurs 
■pièces  régulières  , difpofées  en  rofe , 
.6 c dont  le  piftil  devient  un  fruit 
compofé  de  plufieurs  femeoces  ran- 
gées en  manière  de  tête:  il  l'appelle 
fiüpendula  vu/guris.  M.  von- Linné 
la  nomme  fpireta  fiiipendttla , 6c  la 
. clafle  dans  J'icofaodrie  .pcnWgynie.  , 

, Fitur,  oompofée  > dcu.iciqq  à foc 
pétales  • égaux,  lovaka»;  B en  repré- 
fenta  un,  C xeprçferite  les  étamines, 
leur  fituation  6c  leurs  cihq  piftila, 
dont  on  voit  la  forme  en  D;  le  calice 
E qui  renferme  cette  fleur  eft  d’une 
feule  pièce  ôc  varie  dans  fes  divifions. 
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Fruit  F',  formé  de  plufieurs  cap- 
fuies,  dont  le  nombre  var#  de  fept  à 
douze;  chaque  capfule  renferme  une 
feule  femence  G , rude  & aplatie. 

Feuillet  ailles1,  découpées  profon- 
dément, dentelées  uniformément  & 
d’un  ■vert  foncé.  '■'  > <' 

Racine  A , fibroufc , : tübéreufe  , 
compofé  de  petits  grains  ronds,  char- 
nus, qui  paroilfent  difpofés  fur  un 
£let , comme  les  grains  d’un  chapelet. 

Port.  La  tige  s'élève  ordinairement 
de  douze  à dix  - huit  paucqs , canne- 
lée, branchue,  feuillée,  prefque  11- 
gneufe;  les  fleurs  blanches  naWTent  au 
fommet , difpofées  en  une  efpèce 
d’ombelle;  les  feuilles  font  alternative- 
ment placées  fur  les  tiges.  • ;> 

Lieu ; les  prés  f«cs  ; ta  -plante  eft 
vivace,  fleurit  en  mai , juin  3c  juillet. 

Propriétés.  Les  feuilles  inodores, 
d’une  faveur  auftère;  racine  aroma- 
tique, d’une  faveur  un  peu  auftère, 
un  peu  amère  ; la  racine  de  cette 
plante  a . -été  afortf  recommandée 
pour  fufpendre  lès  diarrhées  avec 
relâchement  ; la  dyflcnterie  bé- 
nigne , lés  fleurs  blanches  i,'  dans 
l’afthme  humide,  pour  la  réfolation 
des  tumeurs  fcrophuleufes.  Ces  pro- 
priétés font -elles  bien  décidées? 
JV1.  Hall  allure  que  dés  perfonnes 
qui  avoient  mangé  de  ces  racines , 
foir  crues , foie  bouillies , étoient 
mortes  après  des-  convulfiotis  hor- 
ribles. Il  fe  peut  très-bien  que  leur 
eau  de  végétation  foit  auili  dange- 
reufe  que  celle  de  la-  Fryone , du 
manioc  , • jou-  caflàve  d’Amérique  ; 
mais  il  réfulto  dés  bettw  -expériences 
de  M.  Parmentier,  que  dette  racine 
. contient  dé  l’amiddn  , & que,  lorsqu’on 
fa  extrait,  cet  amidort  peut  faire  de 
la  bouillie  8c  du  pain , l’un  3c  l’autre 
•très-fains.  » 
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* Vfa^e.  On  donne  la  racine  feche 
depuis  demi -once  jufqu’â  une  once, 
en  macération  au  bain-marie  dans 
i fix  onces  d'eau , les  feuilles  récentes 
depuis  demi -once  jufqu’à  deux  onces 
en  infulîon  dans  cinq  onces. 

- -■  i ' I.  .!  ■ .5  - i.» 

FIN  OR  d’Etk,  Poire.  ( Voyè j 
ce  mot). 

;t  FISTULE,  Médecine  Vétéri- 
naire. C’eft  un  ulcère  profond,  dont 
-l’entrée  cft  étroite,.  3c  le  fünd  ordi- 
nairement large  , accompagné  , le 
plus  fou  vent,  de  duretés , de  calto- 
fités , avec  ifiiie  d’une  matière  puru- 
lente. ( Foyei  U LC  à RE  ). 

Confidérons  feulement  les  fiftules 
qui  attaquent  ordinairement  certaines 
parties  du  corps  du  cheval. 

x°.  Fiftule  lacrymale.  Elle  s’an- 
nonce au  grand  angle  de  l’ccil,  par 
une  tumeur  phlegmoneufe , laquelle, 
en  s’abcédant,  produit  une  matière 
pprulente,  qui  s'écoule')  le  long  de 
cette  - partie.  Quelquefois  il  y a tu- 
meur lins  pus,  avec  une  grande  abon- 
dance de  larmes.  Les.  .points  lacry- 
maux font  engorgés  8c  fouvent  ul- 
cérés, 8c  on  obferve,  pour  l’ordi- 
naire , un  ulcère  entre  les  paupières  , 

, ôc  à la  caroncule  lacrymale.  ( Feyej 
Caroncule).  '.  jo 

Caufes . On  rapporte  cet  accident 
à l’âcreté  des  larmes,  qui,  en  féjour* 
naot,  gâtent  & ulcèrent  cette  partie; 
le  plus  fouvent,  il  eft  une  fuite  d’un 
virus  qui  agit  intérieurement , tel  que 
le  jvirus  du  fardn,  de  la  morve,  8cc. 
< Poyai-  Farcin , Morve).  ,u 
Curation.  Dès  l’apparition  de  la 
tumeur,  on  doit  appliquer  fur  la 
partie  des  cataplafmes  émolliens , faits 
avec  les  feuilles,  de  mauve  ou  de  pa- 
riétaire feulement , 8c  les  réitérer 

trois 
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trois  où  quatre  fois  par  jour.  Mais 
fi  la  maladie  eft  avancée  , & qu’il  y 
ait  écoulement  de  matière  purulente, 
il  faut  efl'ayer  d’abord  de  déterger 
l’ulccre  avec  des  injeâions  déterlives, 
faites  par  !c  canal  lacrymal  , dont 
l’ouverture  eft  au  bord  des  narines  , 
au  haut  de  la  lèvre  inferieure  ; ces 
injeâions  déterfives  confident  en 
orge  entier  , deux  poignées  qu’on 
fait  bouillir  dans  une  fuffifante  quan- 
tité d'eau,  &:  réduire  à une  pinte;  fur 
la  fin  de  l’ébullition , on  ajoute  rofes 
rouges  & Peurs  de  millepertuis  , de 
chaque  une  poignée;  on  paffe  le  tout  ; 
on  fait  fondre,  dans  la  colature  , fix 
onces  de  miel  ordinaire  ; on  mêle  , 
pour  .injeâer  tiède  dans  le  canal  la- 
crymal. Il  arrive  quelquefois  que 
cette  liqueur  ne  peut  point  palTcr , à 
raifon  de  l’engorgement  des  points 
lacrymaux  ; il  faut  pour  lors  injeâer 
de  bas  en  haut.  Mais  lorfqu’on  eft 
obligé  d’ouvrir  le  fac , on  y procède 
de  la  manière  fuivante  : un  aide  con- 
tenant les  paupières  avec  un  inftru- 
ment  convenable , le  mai<échal  intro- 
duit la  fonde  cannelée  , & il  fait  une 
incifion  avec  le  biftouri  ; l’opération 
faite , il  lave  la  partie  avec  du  vin 
chaud  ; il  panfe  enfuite  la  plaie  avec 
des  petites  tentes  chargées  de  digeftif 
fimple  , jufqu’à  ce  que  la  fuppuration 
ne  foit  plus  fi  abondante , & que  la 
plaie  foit  belle  ; alors  les  baumes  de 
Copuhu  ou  du  Pérou  fuffifent  pour  le 
parlement  , jufqu’à  parfaite  guérifon. 

2®.  Fiji  vit  à la  faiçnét  du  col.  On 
reconnoît  qu’il  y a fiftule  en  cet  en- 
droit , par  une  élévation  , par  la  du- 
reté , & par  un  petit  point  rouge 
d’où  fuinte  la  partie  féreufe  du  fang. 
Quant  aux  caufes  & à la  curation 
de  cette  efpèce  de  fiftule,  yoyci  ce 
Tomt  IF. 
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que  nous  en  avons  déjà  dit  à l’article 
Col. 

30.  Fiflule  aux  tourfes.  On  s’en 
apperçoit  par  un  écoulement  de  ma- 
tière , qui  fubfifte  après  qu’un  cheval 
a été  hongré.  ( Voyt{  le  mot  Cas- 
tration , où  fe  trouve  décrite  la 
caufe  de  cet  accident  ). 

40.  Cette  fiftule  furvient  ordinai- 
rement à la  fuite  d’un  dépôt  ou  d’une 
corrofion  quelconque  , & quelque- 
fois à la  fuite  de  l’opération  de  la 
queue  à l’angloife , dont  la  première 
leâion  a été  faite  trop  près  de  l’anus. 
L’ulcère  eft  plus  ou  moins  profond  ; 
il  eft  fitué  au-deffùs  ou  aux  parties 
latérales  de  l’anus  , & attaque  le 
corps  ligamenteux  qui  s’étend  fous 
la  queue  du  cheval. 

Curation.  Lorfque  les  incifions  mul- 
tipliées ne  fuffifent  pas  pour  en  pro- 
curer la  guérifon  , il  faut  alors  en 
venir  à l’extirpation.  Si  l’animal , par 
exemple,  a l’anus  gonflé  d’un  côté, 
& tourné  de  travers  ainfi  que  la 
queue,  on  doit  examiner  cette  partie 
avec  attention.  Si  l’on  y découvre 
une  cicatrice  c’eft  une  preuve  qu’il 
y a eu  une  ancienne  fiftule:  la  tumeur 
eft  alors  dure  ; on  y applique  des 
comprefTes  à fenêtres , imbibées  de 
décoâion  des  plantes  émollientes  , 
contenues  par  un  bandage  qu’on  a 
foin  d'humeâer  de  temps  en  temps. 
Il  eft  des  cas  où  la  tumeur  paroît  être 
la  fuite  de  l’inflammation , d’une  autre 
humeur  interne  : on  s’en  allure  en- 
core mieux  , en  introduifant  le  bras 
dans  le  reâum  du  cheval  , après  l’a- 
voir enduit  d’huile  d’olive.  Si  cela 
eft  , il  faut  donner  des  lavemens  émoi- 
liens  en  qualité  , jufqu’à  ce  qu’on 
fente  la  fluctuation  de  cette  tnmeur. 
On  donne  iftùe  à la  matière  puru- 
M m ai  m ’ 


Digitized  by  Google 


642  F L A F L É 

lente  , par  le  moyen  d’un  biftouri  mouvement  dénotent  Couvent  la  fiè- 
pliant  , que  l’on  ouvre  , & que  l’on  vre,  ( voye{  Fièvre  ) dans  les  che- 
paffe  entre  les  doigts  moyen  & an-  vaux  , de  tous  les  âges.  Mais  fi  dans 
nulaire  , afin  de  pratiquer  l’incifion  les  chevaux  âgés  ils  font  accompa- 
fuivant  la  longueur  de  l’inteftin.  Toute  gnés  d’une  toux  sèche  & fréquente , 
la  matière  s’étant  évacuée  , on  fait  la  pouffe  ( voyt{  Pousse  ) doit  être 
des  injeétions  dans  la  plaie  avec  du  appréhendée. 

virr  miellé  , pendant  fept  à huit  jours.  L’altération  du  flanc  dans  de  jeunes 
Par  cette  méthode  fimple , on  voit  chevaux , exige  de  grands  ménage- 

bientôt  la  tumeur  obfervée  à l’exté-  mens.  La  mauvaife  nourriture  , un 

rieur  fe  dillîper , & le  cheval  guérir  grand  feu , un  travail  exceflif  & forcé 
radicalement.  l’occafionnent. 

Dans  la  courbature , ( voye { Coui- 
FLAMBE.  f y°yei  Iris).  bature  ) l’altération  du  flanc  eft  telle 

que  le  mouvement  redoublé  qu’on 
FLANCS  , Médecine  vétértn.  apperçoit  dans  la  pouffe , fubfifte  de 
On  appelle  ainfi  dans  les  animaux , les  meme. 

parties  latérales  du  ventre  , bornées  Dans  la  fortraiture  , ( voye[  For>  . 
fupérieurement  par  les  lombes  ou  les  traittjre  ) qui  eft  fouvent  la  fuite 
reins  , antérieurement  par  les  fauffes  de  la  courbature  , il  eft,  dans  les  muf- 

côtes , poftérieurement  par  les  han-  clés  qui  gamiffent  les  flancs  , une 

ches.  telle  contraction  , qu’ils  fe  montrent 

Nous  devons  confîdérer  dans  les  comme  deux  cordes  extrêmement 
flancs,  io.  leur  ampleur.  Ils  doivent  tendues,  depuis  le  fourreau  jufqu’au  • 
être  pleins  à l'égard  du  ventre  & des  lieu  où  portent  les  fangles  de  la  Celle  & 
côtes.  Des  flancs  creux  font  nom-  même  le  long  des  côtes.  Le  flanc  eft 
més  flancs  rciroujfcs  , flancs  coupés,  douloureux’,  le  poil  paroît  mal  teint 
Les  chevaux  dans  lefquels  cette  im-  & très-hériflé  en  cet  endroit.  M.  T. 
perfection  exifte  , ne  font  pas  pro- 

près  à un  grand  travail,  rour  l’or-  FLÉAU.  Inftrument  dont  on  fe 
dinaire , ils  ont  les  côtes  ferrées , ou  fert  pour  battre  le  blé  , compofé  de 
ils  fouffrent  des  pieds  , des  jarrets  , deux  bâtons  attachés  l’un  au  bbut  de 
ou  ils  ont  une  ardeur  extrême  ; enfin,  l’autre  avec  des  courroies, 
ils  n’ont  jamais  affez  de  corps  , ou  La  forme  de  cet  inftrument  varie 
ils  le  perdent  aifément.  2°.  Leurs  dans  nos  provinces  ; ici  le  manche 
tnouvemens.  Ils  ne  doivent  être  ni  eft  aufli  long  que  le  morceau  qui 
trop  lents  , ni  trop  vifs  , ni  inégaux  ; frappe  la  paille  ; là  il  eft  plus  long  ; 
ils  font  pour  lors  le  fymptôme  de  ailleurs  plus  court  î dans  quelques 
quelque  maladie.  On  doit,  fur  tout,  endroits,  le  fléau  proprement  dit  eft 
à l’égard  des  vieux  chevaux , prendre  plus  gros  que  le  manche  & plus 
garde  qu’il  n’y  ait  altération  dans  court } dans  d’autres,  auffi  gros  .l’un 
cette  partie  , c’eft  - à -dire  , que  les  que  l’autre.  Lequel  doit-on  préférer  ? 
mouvemens  n’en  foient  pas  plus  pré-  Chacun  a fon  avantage  & fon  incon- 
cipités  qu’ils  ne  doivent  l’être  ; de  tels  vénient.  Le  manche  long  & le  fléau 
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court  amène  un  coup  plus  fort  ; le 
fléau  long  & le  manche  court  frappe 
fur  une  plus  grande  furface , & n’a 
point  autant  de  force.  Celui  à fléau 
court  , gros  8c  d’un  bois  léger , fait 
mieux  trémoufl'er  la  paille  ; 8c  celui 
à fléau  égal  au  manche  en  grolTeur 
& en  longueur  , n’agit  pas  aufli  bien 
fur  la  paille.  Un  point  cflentiel  con- 
fifte  dans  la  maniéré  dont  les  cour- 
roies font  paflees  les’  unes  dans  les 
autres.  Il  faut  que  le  fléau  tourne 
facilement  lorfque  le  batteur  le  ra- 
mène & qu’il  frappe  fon  coup.  Ce 
n’eft  pas  la  force  de  ce  coup  qui, 
jufqu’a  un  certain  point  , détache  le 
grain  de  l’cpi  ; le  contre-coup  8c  le 
foubrefaut  y contribuent  beaucoup 

Elus.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les 
atteurs  ne  frappent  pas  enfemble , 
mais  l’un  après  l’autre  , afin  que  le 
fléau  qui  tombe,  trouve  la  paille  foule- 
vée  par  le  coup  qui  a précédé.  Quand 
il  y aurait  vingt  batteurs  fur  une  aire, 
il  faut  que  les  coups  fe  fuccèdent  fans 
interruption  , & que  jamais  deux 
fléaux  ne  frappent  à la  fois.  Il  eft 
bon  que  le  bout  du  fléau  foit  ter- 
miné par  un  noeud  du  bois  ; alors  il 
s’ufe  moins  8c  frappe  plus  fort , at- 
tendu que  le  point  le  plus  pefant  fe 
trouve  au  bout.  Si  ce  nœud  eft  trop 
gros  , par  conféquent  trop  pefant , il 
fera  très  - difficile  au  batteur  d’ame- 
ner un  coup  horizontal  fur  la  paille, 
& toute  la  force  fe  trouvera  au  bout 
te  non  pas  dans  l’éteq^pe  du  fléau  ; 
que  fi  le  bout  eft  plus  mince  que 
celui  attaché  aux  courroies , il  agira 
plutôt  comme  un  fouet  que  comme 
un  fléau. 

On  place  de  différentes  manières 
les  courroies  , afin  d’afliijettir  en- 
femble le  manche  8c  le  fléau  , fans 
faire  perdre  à ce  dernier  fa  mobilité. 
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Deux  lanières  de  cuir  font  difpofées 
en  croix  au  haut  du  manche,  fortement 
liées  fur  lui  , 8c  elles  le  débordent 
d’un  pouce.  De  femb'ables  courroies, 
également  attachées  , placées  comme 
•les  premières  , 8c  qui  les  traverfent , 
aflujetti  fient  le  fléau  au  manche.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  d’une  feule 
lanière  , foit  au  manche , foit  au  fléau. 
Cette  méthode  eft  défeétueufe  , en 
ce  que  le  frottement  fans  cefle  ré- 
pété , ufe  ces  lanières  les  unes  contre 
les  autres,  8c  le  batteur  eft  fans  cefle 
obligé  d'en  fuppléer  d’autres  8c  de  rat- 
tacher : on  perd  beaucoup  de  temps. 
Il  me  paraît  qu’on  doit  préférer  le 
manche  armé  d’une  feule  courroie 
large  8c  épaifle , ainft  que  le  fléau , 
8c  qui  font  l’une  8c  l’autre  réunies 
par  un  double  bouton  de  bois , de 
cuivre , 8c  à deux  têtes  arrondies. 
Tout  le  monde  connoît  les  boutons 
de  culotte  , foit  en  ivoire  , en  corne 
ou  en  bois  : ils  ont  deux  têtes  apla- 
ties : voilà  en  quoi  ils  diffèrent  de  ceux 
dont  je  parle , & par  le  rapprochement 
de  leurs  deux  têtes.  Si  les  premiers 
avoient  des  arrêtes  vives  comme  les 
derniers  , la  courroie  feroit  plutôt 
ufée  ; mais  avec  les  têtes  arrondies 
par  leur  foramet , le  frottement  ufe 
très -peu  la  courroie  qui  glifle  par- 
deflus.  Dans  plufieurs  provinces,  le 
fommet  du  manche  , d’un  bois  très- 
dur  , eft  terminé  \:n  bouton  plat  par- 
deffous  8c  arrondi  par-deflus.  Ce  bou- 
ton entre  dans  la  courroie  épaifle , 
ou  fîmple  , ou  croifée  , (ce  qui  vaut 
mieux  ) qui  eft  fortement  aflujettie 
à l’origine  du  fléau.  Cette  manière 
eft  la  plus  fîmple  8c  la  meilleure  que 
je  connoifle.  Aux  courroies  on  fup- 
plée  fouvent  par  les  nerfs  de  bœuf 
ramollis  dans  l’eau  , lorfqu’on  pré- 
pare les  fléaux , 8c  ces  nerfs  durent 
M m m m a 
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beaucoup  plus  que  les  courroies. 

Si  l’on  fait  battre  le  blé  à jour- 
nées , & non  à prix  fait , il  eft  très- 
important  d’examiner  , lorfque  l’ou- 
vrier vient  à l’ouvrage  , fi  fon  fléau 
eft  en  état  ; le  foir,  lorfque  le  tra-, 
vail  eft  fini , d’examiner  chaque  fléau 
féparément  , afin  de  l’obliger  de  le 
réparer  dans  la  veillée.  Sans  cette 
précaution  , le  batteur  perdra  habi- 
tuellement un  quart  ou  tiers  de  la 
journée  à raccommoder  fon  fléau. 
Comme  il  ne  demande  pas  mieux  que 
de  multiplier  les  journées , toujours 
chères  dans  l’été  , & à cette  épo- 
que , il  faut  exiger  de  lui  qu’il  ait 
au  moins  un  fécond  fléau  de  re- 
change , & le  prévenir  qu’on  ne  lui 
tiendra  pas  compte  du  temps  qu’il 
mettra  à raccommoder  fon  fléau  fur 
l’aire. 

La  longueur  de  l’opération  du  bat- 
tage , la  dépenfe  très- forte  qu’il  exige, 
meme  la  durée  du  travail  pour  les 
batteurs  , ont  engagé  plufîeurs  per- 
fonnes  à chercher  des  machines  ca- 
pables de  détacher  le  grain  de  l'épi , 
de  diminuer  la  durée  du  travail  , & 
les  frais  qu’il  entraîne.  Plufieurs  de 
ces  machines  font  très-ingénieufes  & 
allez  (impies  -,  mais  elles  pèchent  tou- 
jours par  un  point  eflenttel , celui  de 
donner  un  coup  fec  , fous  lequel  la 

Î aille  n’éprouve  aucun  foubrefaut. 

l’apres  la  combinaifon  de  plufieurs 
dè  ces  machines  , j’en  fis  conftruire 
une  : les  fléaux  tomboient  fort  bien 
Fun  après  l’autre  , les  coups  étoient 
réglés  & forts  ; un  feul  homme  , fans 
beaucoup  de  peine  , faifoit  mouvoir 
fix  fléaux.  Un  autre  homme  , par  le 
moyen  d’un  tourniquet  & d’une  pou- 
lie attachée  à un  piquet  placé  aux 
deux  extrémités  oppofées  de  l’aire , 
promenoit  la  machine  fut  toute  fit 
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longueur  : en  un  mot  , elle  alloit, 
venoit  très-Jaicn  , &c.  mais  nul  fou» 
brefaut  ; & l’amour  propre  de  l’au- 
teur fut  déconcerté  par  ce  feul  & 
véritable  inconvénient.  C’eft  bien 
pis  lorfque  tous  les  fléaux  tombent 
a la  fois.  Je  crois  qu’à  bien  prendre, 
il  faut  encore  revenir  à l’ancienne 
méthode  quoique  lente  & difpen- 
dieufe.  D’ailleurs,  une  machine  entre 
les  mains  des  • pay fans  , tant  (impie 
foit-elle  , eft  bientôt  détraquée.  Ce- 
pendant , pour  ne  rien  laifler  à dé- 
lirer , je  vais  parler  de  celles  qui  ont 
été  regardées  comme  les  plus  avan-, 
tageufes. 

Machine  de  M-  Fosstkx. 

I.  De  la  forme  , grandeur  , longueur , 
largeur  , & hauteur  de  la  machine. 
( Voyez  PI.  IX,  Fig.  I.  j.  Les  parties 
A ât-D  de  la  Figure  t , repréfentent  les 
deux  grandes  roues  ; C & fi  les  deux 
lanternes ...;  E , H , F , & G , K,  I, 
trois  parallélipipèdes  de  même  gran- 
deur Si  de  même  forme . . . ; H , I , & 
I,  K,  deux  autres  parallélipipèdes, 
aufli  de  meme  grandeur  & de  même 
forme  l’un  & l’autre...  ; L,  M , N,  O, 
P & Q,  fix  arc-boutans  de  même 
forme  & de  même  grandeur  , ayant 
des  fupports  pour  leur  bafe ...  ; T , 
U , V , S , quatre  autres  arc-bou- 
tans de  même  forme , de  même  gran- 
deur , & ayant  pareillement  des  fup- 
ports pour  b^e. 

g , h , reprnentent  un  arbre  placé 
horizontalement  , formant  un  paral- 
lélipipède  ou  un  arc  - boutant  quarré 
par  les  deux  bouts  : g , v , A , k , à 
chaque  bout  de  cet  arbre  , k & v , 
font  fix  renforts  découpés  en  forme 
de  tâtons  cylindriques  > repréfentant 
des  manches  de  fléau. 
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On  voit  enfuite  kx  , , maa  , 

nié , occ  t pdd,  qec,  rff,fgg , thh, 
ukk  , & vmm,  qui  font  douze  bâ- 
tons cylindriques  de  meme  forme  & 
de  même  grandeur. 

t > 2 , ip  > 

1 1 , & iZ)  font  douze  mafles  de  fléau 
de  même  grandeur  & de  même 
forme  > on  les  prendrait  pour  des 
rouleaux.  . 

a,  t , c,  J , 6c  e,  f,  font  trois 
bâtons  cylindriques  de  différentes 
grandeurs  , ce  qui  forme  une  mani- 
velle. 

Quant  à la  longueur  , largeur  & 
• hauteur  de  toutes  ces  parties  , on 
donne  une  échelle  de  longueur  de 
huit  pieds  de  roi , divifée  par  pieds 
& pouces.  Au  moyen  de  cette  échelle, 
on  peut  exécuter  une  batte  à grains 
en  grand.  . 

La  roue  étoilée  ou  verticale  A 
a deux  pieds  de  diamètre  , & fon 
épaifleur  eft  de  trois  pouces. 

L’autre  roue  étoilée  ou  verti- 
cale D a deux  pieds  huit  pouces  de 
diamètre  , & fon  épaifleur  eft  de  trois 
‘pouces. 

La  lanterne  B a douze  pouces  de 
diamètre  , & autant  d’épaifleur. 

La  lanterne  C a feize  pouces  de 
diamètre  6c  d’épaiffeur. 

Chacun  des  trois  parallélipipèdes 
E , H,  FIGK  fix , a fix  pouces  de 
largeur  , quatre  d’épaifleur  , & trois 
pieds  & demi  de  longueur. 

La  bafe  des  parallélipipèdes  H I , 
IK  , a de  même  fix  pouces  de  lar- 
geur , quatre  d’épaifl'eur  , & trois 
pieds  & demi  de  longueur. 

Chacun  des  fix  arc  - boutans  L, 
M , N , O , P & Q , a environ  deux 
pieds  deux  pouces  de  longueur  , & 
leur  épaifleur  eft  la  même  que  celle 
des  trois  parallélipipèdes  ci-deflus. 
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Le  parallclipipède  R S eft  de  même 
largeur  , épaifleur  , bafe  , hauteur  , 
que  les  trois  autres  ci-deflus. 

Les  arc- boutans  T , U , V , X , 
font  de  même  grandeur  , longueur , 
largeur  que  ceux  des  parallélipipèdes 
dont  on  vient  de  parler. 

L’arbre  gh  doit  être  d’environ 
neuf  pieds.  Chacune  de  fes  extré- 
mités gu  6c  kk , a deux  pieds  ou  en- 
viron. La  pièce  du  milieu  , ku  , 
qui  contient  les  cylindres  kq  , Ir  , 
ms  t ne , ou  , pv  -,  a cinq  pieds  ou 
environ.  L’ épaifleur  de  l’arbre  , du 
côté  gh  , eu  de  cinq  pouces , & le 
milieu , oii  paffent  les  pièces  cylin- 
driques qu’on  vient  de  nommer , a 
onze  pouces  environ  d’épaiifeur. 

Chacun  des  douze  bâtons  cylin- 
driques kx  , /j  , maa  , nbb  , occ r 
pdd  , & ceux  qee  i rff,  fgg  , thh, 
ukk  , vmm  , a quatre  pieds  & demi 
de  long  , & deux  pouces  d’épaifl'eur. 

Chacun  des  douze  fléaux  a trois 
pieds  & demi  de  long  , & trois  pouces 
environ  de  grofleur. 

La  longueur  de  chaque  fufeau  qui 
eft  dans  les  deux  lanternes  B & G* 
eft  de  quatorze  pouces. 

Chaque  eflieu  des  roues  & des 
lanternes  peut  avoir  deux  pouces  6c 
demi  de  grofleur  , ainu  que  les  bâ- 
tons cylindriques  ci  6c  tf 

La  pièce  qui  fert  d’eflieu  dans  h 
roue  verticale  A peut-être  longue  de 
onze  pouces  en  dehors  du  paralléli- 
pipède  G R. 

Le  bâton  cylindrique  ci  peut  avoir 
quinze  pouces  de  long , & le  bâton 
tf  un  pied. 

Telle  eft  la  conftruftion  propor- 
tionnée de  la  machine  de  M.  Foefter. 

II.  De  la  jondion  de  coûtes  les  par- 
ties de  la  machine , Les  trois  pièces 
de  bois  EH,  FI  & G K , & celles 
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HI  , IK  , forment  des  parallélipipè- 
des. Les  pieds  ou  arc-boutans  L , M, 
N , O , P , Q , qui  font  aux  deux 
parallélépipèdes  EH  8c  G K.  , fuppor- 
tent  les  trois  premières  pièces  ci- 
deffus.  . 

De  l’autre  côté  de  la  figure  fe 
trouve  un  nouveau  parallélipipède 
RS  , qui  eft  foutenu  également  par 
quatre  arc-boutans  T , U , V , X,  lef- 

Îuels  font  parallèles  à ceux  ci-deffus , 
>,  M,  N,  O,  P,  Q. 

On  pofe  communément  cette  ma- 
chine fur  un  terrain  plan  ou  uni.  L’ar- 
bre eh  fait  un  parfait  reâangle  avec 
les  deux  parallélépipèdes  RS  fit  EH. 

Sur  cet  arbre  le  trouvent  placés 
douze  bâtons  cylindriques  k , l,  m , 
»»  r,  f,  t,  u,  v,  lefquels 

forment  encore  des  reâangles  par- 
faits avec  le  même  arbre  , fit  font  au- 
tant de  parallèles  avec  eux-mêmes. 
Les  deux  roues  A D font  per- 

Eendiculaires  ; les  lanternes  B C font 
orizontales  , 8c  leurs  ellieux  font 
placés  horizontalement. 

Le  bâton  cylindrique  c d , a une 
manivelle  e / : l’un  de  fes  bouts  £ , 
eft  joint  à la  pièce  a t , qui  eft 
l’ellîeu  de  la  roue  étoilée  A ; cet 
effieu  traverfe  la  parallélipipède  GK, 
feulement  le  bâton  c d fait  un 
triangle  avec  la  raanivetle  */  8c 
l’eflieu  a b. 

Le  parallélipipède  R S ne  doit 
être  percé  que  pour  recevoir  un  des 
bouts  de  l’arbre  •,  mais  chacun  des 
trois  autres  EH,  FI  8c  GK, 
doivent  l’être  deux  fois  pour  rece- 
voir les  ellieux  de  fa  roue  & de  fa 
lanterne. 

Les  pieds  fur  lefquet»  la  machine 
eft  affile  , doivent  être  fichés  dans 
les  parallélipipèdes  EH,  GK,  8c  RS, 
de  manière  que  lorfque  la  machine  eft 


FL  É 

pofée  fur  un  terrain  plan , la  di  fiance 
perpendiculaire  qui  doit  être  entre 
les  bouts  inférieurs  de  chacun  de  ces 
parallélipipèd  cs  & le  terrain  plan  9 
eft  de  feize  pouces  ou  environ. 

Le  fufeau  inférieur  de  la  lanterne 
8c  de  la  roue  dott  être  placé  à la 
hauteur  de  deux  pouces  8c  demi  , 
ou  environ  , de  la  pièce  de  traverfe 
qui  foutient  Jes  trois  parallélipipèdes  , 
8c  cette  pièce  de  traverfe  doit  être 
élevée  au-deffus  du  terrain  plan  p p 
fie  y y,  de  quatorze  pouces  ou  environ, 
La  roue  verticale  D doit  être  pla- 
cée fur  l’efficu  de  la  lanterne  B , 
entre  les  deux  pièces  EH  8c  F I j 
8c  l’^flieu  doit  traverfer  à cet  effet 
les  trois  pièces  G K , F I fie  E H.  Le 
trou  à percer  dans  la  pièce  £ H .doit 
être  auffi  éloigné  du  point  H que 
les  deux  autres  trous  qui  fervent 

[>our  le  même  effieu  , le  font  dans 
es  pièces  FI  fie  G K du  point  I 8c 
du  point  K. 

Les  deux  trous  des  pièces  EH  8c 
FI,  que  l’effieu  de  la  lanterne  doit 
traverfer  , doivent  être  dans  lest 
mêmes  proportions  ou  environ  , que 
celles  rapportées  ‘ci-deffus  pour  les 
deux  pièces  FI  8c  GK , donc  l’effieu 
fait  tourner  fa  lanterne  B ; les  deux 
trous  des  pièces  EH  8c  FI  que  doit 
traverfer  l’eflieu  de  la  lanterne  C , 
doivent  être  percés  dans  la  même 
diftance  de  l’effieu  de  la  roue  verti- 
cale D , laquelle  diftance  eft  dépen- 
dante de  la  grandeur  du  demi- dia- 
mètre de  la  roue  verticale  D.  La 
lanterne  G doit  avoir  le  même  effieu 
que  l’arbre  gh. 

Au  moyen  de  l'obfervation  de  ces 
défiances  , il  fe  trouve  que  les  fu- 
feaux  des  lanternes  BC  ne  gênent 
pas  les  dents  qui  entourent  les  roues 
verticales  A 6c  D. 
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Les  ■ douze  fléaux  doivent  être  La  largeur  des  tirans  doit  être  de 
attachés  avec  du  cuir  aux  bâtons  la  moitié  de  la  circonférence  de  la 
cylindriques , de  façon  que  ces  bâtons  plaque  du  bouton  cylindrique, 
puiflent  fe  mouvoir  devant  & der-  Chacun  des  tirans  doit  former  par 
rière  dans  ce  cuir  & non  pas  de  le  c6té  oblique  deux  angles  droits 
côté.  On  évite  par-là  que  ces  malles  de  même  longueur  que  la  plaque  - 
de  fléaux  s’entrechoquent  quand  la  courbe,  mais  la  largeur  doit  être  aflu- 
machine  eft  en  mouvement  ; mais  jettie  à celle  des  rainures, 
comme  il  pourroit  arriver  que  les  Au  milieu  de  chacun  des  24  ti- 
fléaux  venant^  à tomber  fur -le  ter-  rans , on  doit  placer  un  petit  bouton 
rain  plan  avant  les  bâtons  cylin-  auquel  on  puiffe  attacher  les  cuirs, 
driques  fichés  dans  l’arbre  gh , ar-  Ces  cuirs  doivent  avoir  plufïeurs 
rêtent  le  mouvement  de  la  machine  trous  en  ligne  direde,  afin  de  pou- 
& l’endommagent , il  faut  clouer  des  voir  lever  ou  baiffer  le  fléau  à vo- 
plaques  courbes  au  bout  des  bâtons  lonté. 

cylindriques  & en  dehors  , & dif-  Les  tirans  doivent  être  bien  aiïu- 

Îiofcr  ces  plaques  de  façon  qu’elles  jettis  dans  les  rainures  ; par  ce  moyen 
oient  environ  de  deux  pouces  plus  ils  ne  peuvent  tomber  quand  la  ma- 
longues  que  le  cuir  qui  joint  les  fléaux  chine  eu  en  mouvement, 
aux  mêmes  bâtons.  Les  maifes  , comme  on  le  voit  dans 


La  machine  doit  toujours  être 
mue  du  même  côté  , parce  que  ces 
plaques  courbes  empêchent  qu’elle 
ne  toit  mife  en  mouvement  de  l’autre. 

On  fe  fert  de  tenailles  de  fer  pour 
comprimer  fortement  ces  plaques 
courbes  autour  des  bâtons  Cylindri- 
ques , & l’on  y pratique  une  rainure 
de  chaque  côté  ; ces  plaques  doivent 
être  jointes  au  bout  des  bâtons  avec 
deux  anneaux  de  fer. 


la  Figure  , font  des  bâtons  tournés  , 
attachés  par  le  bout  avec  du  cuir 
corroyé  à des  bâtons  , St  les  douze 
bâtons  cylindriques  qui  les  fuppor- 
tent  , font  joints  pareillement  par 
leurs  bouts  avec  des  cuirs  au  bout 
des  douze  mafles. 

L’arbre  gh  a fix  fléaux  de  chaque 
côté.  4 

III.  Du  mouvement  de  U machine . 
Pour  donner  le  mouvement  à toute 


Les  deux  _ rainures  de  fer  doivent  cette  machine  avec  le  b'ras , un  homme  • 

être  jointes  par  leurs  bouts  à chacun  prend  la  manivelle  EF  , l'empoigne 
de  ces  douze  bâtons  cylindriques  , & la  tourne.  Cette  manivelle  qui  eft 

afin  que  chaque  racine  tombe  fur  le  fixée  fur  l’elfieu  de  la  roue  A , la 

terrain  plan  , en  parallèle  avec  les  fait  mouvoir.  Les  dents  de  cette  roue 
pièces  RS  & EH.  entrent  dans  les  fufeaux  de  la  lan- 

Les  rainures  doivent  avoir  quatre  terne  B ; elles  lui  communiquent  fa 
pouces  de  longueur , c’eft-à  dire , la  force  , & cette  lanterne  lui  obéit  : 
même  diftance  qui  doit  être  entre  les  il  en  eft  de  même  de  Ia*roue  D 
deux  anneaux  de  fer  courbes  , doit  placée  fur  l’eflieu  de  la  lanterne  B ; 
avoir  une  longueur  de  dix  pouces , les  dents  entrent  dans  les  fufeaux 

& le  cuir  avec  lequel  chaque  fléau  de  la  lanterne  G , la  forcent  de 

eft  attaché  aux  bâtons  cylindriques , tourner  , & l’eflïeu  de  cette  lan- 
doit  être  de  trois  pouces  ou  environ,  terne  communique  fon  mouvement 
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de  rotation  à l’arbre  g h -,  fur  le  bout 
duquel  il  efl.  appliqué.  Ce  mouve 
nient  fait  donc  lever  & bailler  les 
flc'aux  , & ces  fléaux  en  tombant  à 
plat  fur  les  gerbes  qu’on  place  delTous, 
font  fortir  les  grains  des  épis. 

Machine  de  M.  Hassf.v.  Fig.  2. 

L’auteur  de  cette  machine  eft  aca- 
démicien de  Copenhague  , ainfi  que 
M.  Foefter.  Elle  confifte  dans  un 
cadre  ou  châllis  , qui  contient  fix 
bâtons  en  forme  de  majfes  de  fléaux. 
On  pourroit  en  augmenter  le  nom- 
bre , fi  on  le  jugeoit  à propos  , & 
au  lieu  de  cadre , placer  dans  les  murs 
l’arbre  qui  fait  mouvoir  les  fléaux. 

Le  chevalet  A a un  trou  en  tête  ; 
c’eft-là  qu’eft  fixé  le  tourrillon  ou 
pivot  de  l’arbre  ; le  chevalet  oppofé, 
qui  fait  partie  du  cadre  , cft  percé  à 
la  même  hauteur  du  trou  où  fe  trouve 
le  pivot  en  queftion  , & le  bout  de 
l’arbre  y paffe  , pour  recevoir  l’effet 
de  la  force , & être  mu. 

Aux  deux  côtés  des  cadres  font 
attachées  des  cordes , lefquelles  fou- 
tiennent  , étant  tendues , les  différens 
bâtons  ou  fléaux  C,  CC. 

Ces  cordes  ont  au  moins  quatre 
pieds  de  long  , & elles  contiennent 
les  fléaux  à deux  endroits  de  leur 
partie  fupérieure.  Elles  doivent  avoir 
quinze  fils  d’épaiffeur , & ces  fils  doi- 
vent être  bien  tords.  11  faut  obferver 
de  ne  jamais  graifTer  ces  cordes. 

Ces  cordes  doivent  être  placées 
de  manière  qu’elles  forment  toujours 
un  angl*aux  deux  côtés  du  chp valet  A. 

On  place  la  gerbe  de  grains  fous 
ces  fléaux  , & lorfqu’ils  ne  frappent 
pas  allez  fort  la  paille , il  faut  tendre 
Se  bander  davantage  la  corde  qui  les 
foutient  , en  tournant  les  chevilles 
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auxquelles  elle  eft  fixée.  Ces  chevilles 
font  au  nombre  de  dix  ; elles  font 
placées  tout  le  long  des  deux  grandes 
arties  du  châllis  , cinq  fui  celle  d’en 
aut , & autant  fur  celle  du  bas.  On 
obfcrve  de  ne  pas  faire  perdre  au 
chevalet  A fa  pofition  angulaire  avec 
la  corde  B ; il  faut , au  furplus  , qu’il 
foit  placé  un  peu  en  pente. 

Les  .chevilles  DDD  doivent  être 
percées  , afin  que  le^  cordes  BBB 
les  traverfent , St  qu’on  puifl'e  arrêter 
au  haut  des  deux  chevilles  , le  bout 
des  cordes , au  moyen  d’un  nœud. 

La  machine  peut  être  mue  plus 
ou  moins  fortement  , lorfqu’on  le 
juge  à propos  ; & lorfque  l’on  veut 
que  les  fléaux  frappent  bien  loin  , il 
faut  pour  lors  racourcir  le  cheva- 
let À , & le  redrefTer  davantage. 
On  l’élève  ordinairement  beaucoup  , 
afin  qu’une  gerbe  de  paille , fi  gro(Tç 
qu’elle  foit  , puifle  être  placée  au- 
deflous.  • De  cette  façon  le  cheva- 
let A & la  courbure  des  fléaux  GGG 
reftent  égaux.  On  peut , au  furplus  , 
raccoutcir  & alonger  ces  fléaux 
comme  on  le  veut. 

La  roue  E doit  avoir  deux  pieds 
de  diamètre  ou  environ  : une  fille  ,* 
un  garçon  , ou  meme  un  chien , peu- 
vent la  tourner. 

L’arbre  F , fur  lequel  repofe  la 
roue  doit  être  hérifle  de  quatre  le- 
viers de  bois  , chacun  féparément  , 
en  ligne  direôe  & fpirale  ; de'  cette 
manière  ils  repaflent  tous  à la  fois 
fous  le  bout  du  fléau.  Si  l’on  ne  pre- 
noit  pas  cette  précaution , ces  fléaux 
s’éleverpient  & frapperoient  la  paille 
trop  inégalement  & avec  trop  de 
pefanteur. . 

Le  bois  de  l’arbre  doit  être  extrê- 
mement droit,  fur-tout  le|long  des 
fléaux,...  Pour  douze  fléaux,  iLfapc 

un 
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on  arbre  de  la  longueur  de  trente- (îx 
pieds  ou  environ.  Ces  fléaux  doivent 
être  foutenus  à une  certaine  diftance 
de  leur  extrémité  fupéricure,  par  des 
chevalets  entés  fur  la  partie  intérieure 
du  châflîs.  * 

• Je  ne  connoiflois  pas  la  machine 
de  M.  Hanfen,  lorfque  je  fis  conl- 
truire  la  mienne  en  1766.  Il  falloit 
la  force  d’un  homme,  & non  celle 
d’un  «nfant  ou  d’un  chien  , pour  la 
faire  mouvoir.  Les  héritions  de  l'arbre 
portoient  toujours  fur  les  fléaux , at- 
tendu qu’ils  étoit  placés  fur  une 
double  fpirale,  de  manière  que  deux 
fléaux-  frappoicnt  par  intermittence, 
lorfque  les  deux  voilins  venoient  de 
s’élever,  & les  deux  derniers  étoient 
prêts  à frapper.  Leur  action  ctoit  ra- 
pide , bien  intermittente , & , malgré 
cela,  je  préfère  l’ufage  du  fléau  ^oi1- 
dinaire.  Je  ne  vois  guère  comment 
M.  Hanfen  peut  faire  battre  une  grotte 
gerbe  à la  fois;  car,  quoique  les  cordes 
de  ma  machine  fuflent  bien  tendues, 
je  ne  pouvais  Séparer  le  grain  que 
d’un  Kt  de  paille  de  trois  pouces  de 
hauteur  environ,  ou,  à peu  de  chofe 
près , égal  à celui  des  aires.  Il  falloit 
toujours  être  à raccourcir  ou  à alon- 
ger  les  cordes.  La  fraîcheur  de  la 
nuit,  la  rofée , les  faifoient  enfler  & 
fouvent  cafter;  l’ardeur  du  foleil  les 
diftendoit , de_  forte  qu’on  pertloit 
beaucoup  de,  temps.  Somme  totale, 
la  machine  a été  reléguée  fous  le 
hangar.  Comme  depuis  lor-s  je  n’ai 
fait  *%xécutcr  aucune  des  machines 
que  je  décris,  je  nepuis  les  apprécier. 
■On  allure  qu’eft  Danemarck  on  faJt 
ufage  de  celle  de  M.  Hanfen,  & qu’on 
«’en  trouve  bien.  h 

: 1 » . - ! <•;.  j 
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Tome  IV. 
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Mdchine  de  P ERP  ES  son,  Fig.  3. 

; • r 

L’auteur  eft  un  payfan  fuédois  du 
village  de  Niurundai,,  province  de 
Médelpadel.  On  la  dit  employée  ert 
Suède , & tju’on  la  trouve  commode 
& peu  difoendieufe. 

Sa  crtnftruéiion  repréfente  un  cha- 
riot à plulieurs  eflîeux  & à plufieurs 
roues.  Sa  longueur  a eft  de  cinq 
aunes  fuédôifes  ; ( une  aune  de  Suède 
eft  exaâement  la  rrft>»tié  d’une  aune 
de  Paris;  Voye\  ce  mot)  les  roues 
fff  font  au  nombre  de  dix-huit;  dix 
de  ces  roues  font  pofées  fur  des  ef- 
(îeux  de  fer  c certes  eflîeux  font  en- 
chàlTés  dans  des  traverfesde  bois  bbb , 

& chacune  de  ces  traverfes  de  bois 
eft-  de  l’épaifTeur  de  trois  feizièmes 
d’aune.  ’ 

Les  autres  quatre  roues , qui  font 
à chacune  des  deux  extrémités  du 
chariot , pofent  fur  un  eflieu  entière- 
ment de  fer,  & elles  font  jointes  dé 
fi -près,  qu’elles  fe  touchent  prefque 
toutes  par  leurs  moyeux. 

La  ’ longueur  des  traverfes , ou  la 
largeur  du  chariot  n’cft  pas  égale, 
comme  on  le  .voit  dans  la  figure  3. 
La  plus  longue,  & qui  eft  placée 
au  centre , eft  d’une  aune  cinq  hui- 
tièmes; la  plus  courte,  & qui  eft  aux 
extrémités,  n’eft  que  de  trois  quart* 
d’aune. 

Les  traverfes  montées  fur  les  roues, 
font  attachées  l’une  à l’autre  par  des  • 
-bâtons  ferrés  par  les  bouts,  & accro- 
•chés  dans  les  anneaux  eee;  ces  an- 
•neaux  font  pratiqués  dans  les  tra- 
verfes b b b.  De  manière  que  la  ma- 
chine peut  ctre  tournée  & retournée 
librement,  & être  changée  à volonté 
de  place.  1 ■ • '■  ■ ->• 

1 Aux  deux  extrémités  du  chariot, 
N n n n 
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il  fe  trouve  une  barre  de  fer  a e e 
& a e t,  qui  a un  anneau  d,  pour-pou- 
voir y attacher  une  volée , & y atte- 
ler les  chevaux. 

Les  roues,  dont  le  deflein  eft  en 
profil , Figures  3 & 4,  font  de  fer 
fondu;  elles  ont  un  diamètre  d’en- 
viron fept  huitièmes  d’aune,  & l’an- 
neau de  la  circonférence  a deux 
pouce?  & demi  en  largeur  fur  un 
pouce  d’epaiffeur. 

Pour  le  fervir  de  cette  machine, 
on  pratique  une  aire  au  milieu 
d’une  grange  , le  long  du  mur  ; 
mais , en  ce  dernier  cas,  il  faut 
avoir  foin  de  découvrir  Paire  d'un  au- 
vent. La  largeur  de  Paire  doit  ctre 
de  quatre  aunes,  ou,  tout  au  plus,  de 
cinq;  & lorfqu’on  veut  battre,  on  y 
«tend  les  gerbes  après  les  avoir  dé- 
lices. 

Un  cheval  attelé  au  chariot , le 
fait  marcher.  Se  l’on  conduit  cette 
marche  de  manière  qu’en  allant,  l’a- 
nima] touche  à l'un  des  bords  de  l’aire. 
Se  qu’en  revenant  il  touche  à l’autre 
bord. 

Si  la  qualité  du  fer  employé  dans 
les  roues  & aux  efiïcux  efl  bonne, 
cette  machine  peut  durer  plufieurs 
générations  d’un  laboureur. 

Son  avantage  eft  dit  - on , très- 
confidérablc.  Un  feul  homme , qui 
tient  le  cheval  par  la  bride , qui  le 
retourne  aux  extrémités  de  l'aire , & 
qui  chaque  fois  qu’il  le  retourne  , 
. remue  un  peu  les  gerbes  & en  change 
la  fituation  avec  une  fourche  de  bois , 
peut  faire,  en  un  jour , autant  & plus 
d’ouvrage  qu’il  n’en  ferait  dans  dix , 
par  la  manière  ordinaire  de  battre. 
Si  on  veut  employer  deux  ou  trois 
perfonnes , pour  aider  À descendre  les 
gerbes  de  blé,  à les  ranger  fur  Paire, 
à les  remuer,  à les  changer,  à en  ra- 
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maffer  le  grain,  à le  vanner,  à l’en- 
lever, l’ouvrage  n’en  ira  que  plus  vite, 
fur -tout  fi  on  attelle  à la  machina, 
deux  chevaux  au  lieu  d’un. 

On  reprocha  à cette  machine,  lorf- 
qu’elle  parut,  d’écrafer  les  ,i grains 
lorfqu’ellc  pafloit  deffus;  l’expérience 
a démontré  la  fauffeté  de  cette  affec- 
tion. 

FLEURS,  Botanique,  La 
fleur  eft  la  partie  de  la  plante  qui  ren- 
ferme les  organes  de  la  réproduâion, 
miles  ou  femelles. 

Plan  du  travail  fur  Us  Fleurs. 

Section  première.  Coup  d'ail  général 
fur  les  Fleurs. 

Ssct.  II.  Anatomie  de  la  Fleur, 

$.  I.  Parties  ejentie/les. 

S.  11.  Parties  accejfaires. 

SiCT.  III.  Divifion  6 diflrUution  des  Fleurs. 
%■  1.  Divifion  des  Fleurs  confidents  pat 
rapport  i la  corolle. 

$■  II.  Fleurs  confidcrées  fuivant  leur  dif. 

pofieion  fur  les  tiges. 

§.  lit.  De  la  Fleur  cempofèe . 

SiCT.  IV.  Floraifon  £r  défioraifon . 

$.  I.  Floraifon  annuelle. 

S-  H-  Floraifon  journalière . 

SiCT.  V.  rtgétation  de  la  Fleur,  Sr fes 
produits. 

5.1.  Pafum  ou  odeur  des  Fleurs, 
t.  II.  Airs  exalés  par  les  Fleurs. 

Sect.  VI.  Parti  que  l'on  peut  tirer  de  la 
Ffeur  après  fa  mort. 

Section  première. 
Coup  i ail  général  fur  Us  Fleurs . 

Chargée  de  .la  fonction  la  plus 
noble  Si  la  plus  intéreffante  de  la 
nature , la  fleur  a été  enrichie  de 
tous  fes  dons  : elle  s’eft  plu  , pour 
ainfi  dire , à la  relever  au-deffus  de 
toutes  fes  autres  produ&ions  par  la 
beauté,  la  vivacité  des  couleurs. 
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l’élégance  des  formes , la  douceur  Mais  me  voilà  arrivé  au  bout  de  la 
des  parfums.  Quelle  variété  ! quelle  prairie  : des  bofquets  enchanteurs 

magnificence  ! quelle  richeffc  ! Rien  m'offrent  une  retraite  contre  les  ar- 
ne  flatte  plus  les  fens;  rien  n’attire  deurs  du  foleil.  Quel  air  parfumé -l’on 
plus  nos  regards  ; rien  ne  femble  y refpire  ! déjà  les  grappes  de  lilas 
captiver  davantage  nos  goûts  légers  ont  couronné  les  branches,  & leurs 
que  les  fleurs.  Qui  peut  voir  une  rofe  petits  tubes  odoriférans  s’éparpillent, 
entrouverte  aux  rayons  du  foleil  naif-  & jonchent  la  verdure  qui  tapifle 
fant,  chargée  encore  des  gouttes  crif-  leurs  pieds,  tandis  que  l’arbre  de 
tallûies  de  la  rofée , & mollement  judéc  épanouit  fes  fleurs , & fe  dif- 
agitée  fur  fa  tige  légère  par  le  vent  tingue  à travers  le  vert  de  fes  larges 
frais  du  matin;  qui  peut  l’apperce-  feuilles  par  la  vivacité  de  fes  nuances, 
voir  fans  éprouver  une  douce  fen-  Le  long  de  fes  tiges  s’attache  le  chèvre- 
fation  qui  le  poufTe  vers  elle,  fans  feuille,  dont  les  bouquets  multipliés, 
y porter  fes  pas  pour  la  cueillir,  fans  difperfés  & mêlés  avec  ceux  de 
s’enivrer  du  parfum  divin  qu’elle  l'arbre  de  judée , laiflent  deviner  à 
exhale  ? Un  tapis  immenfe  de  ver-  qui  ils  doivent  leurs  naHIance.  Les 
dure  s’offre  à mes  yeux  ; un  ru  i fléau  jafmins , moins  élevés , garniflent  d’un 
limpide  roule  fes  flots  à travers  cette  tapis  épais  de  verdure  les  murs  & 
prairie,  & répand  de  tous  côtés  la  les  treillages,  8 c femblent  éparpiller 
vie  & la  fraîcheur.  Au  milieu  de  ces  de  tous  côtés  leurs  fleurs  ifoléess 
touffes  vertes , je  vois  s’élever  la  tête  elles  détachent  leur  corolle  blanche 
radiée  de  la  pâquerette:  le  blanc  & ou  jaune  fur  ce  fond  vert,  comme 
le  rofe  des  /ranges  de  fon  diadème  on  voit  briller  les  étoiles  dans  l’azur 
relèvent  le  jaune  de  là  tête;  le  trèfle  des  deux.  Quel  efl  ce  buiflôn  de 
pourpré,  le  caille -lait  à fleurs  blanches  feu  qui,  placé  contre  les  pilaflres 
& pendantes,  cent  variétés  de  renon-  de  ce  portique  de  verdure  , femble 
cules  & d’anémones,  qui  toutes  at-  l’environner  d’étincelles  brillantes? 
tirent  mes  regards , & méritent  que  Mais  mes  regards  font  fixés  , tous 
je  les  fixe  un  inftant.  Cueillerai  - je  mes  fens  font  ravis  ; des  touffes  de 
ce  bouquet  bleuâtre,  où  cinq  ou  fix  rofes  naiffent  de  tous  côtés.  Quelle 
fleurs  de  même  efpèce  font  réunies , douceur  dans  les  nuances  qui  colorent 
& fe  difputent  à fenvi  la  douceur  le  limbe  de  leurs  pétales  ! quelle  vi- 
& la  fraîcheur  .des  nuances  ? Non  : à vacité  dans  les  teintes  qui  ornent  le 
leurs  pieds  j’appe rçois  la  douce  vio-  centre  de  la  fleur  ! Tout  ici  infpire 
Jette  : humble  dans  fon  port , elle  n'an-  la  volupté  ; mes  yeux  s’élèvent  & 
nonce  fa  préfence  que  par  le  divin  voient  la  rofe  percer  & pendre  d« 
parfum  qu’elle  exhale.  A côté  d’elle  ces  lambris  de  verdure;  elle  verfe 
la  penfée  folitaire  étale  la  pourpre  & une  rofée  de  parfums  délicieux  ; ils 
for  dont  elle  eft'  embellie.  Mais  quelle  s’abaiflent  vers  a terre,  Si  je  la  vois 
efl  cette  plante  qui  s’élève  par-deflus  jonchée  de  f es  feuilles  légères,  où  de 
toutes  les  autres  ? Un  épi  de  fleur»  petits  buiffbns  de  rofiers  nains  m’offrent 
rougeâtres  fe  balance  dans  les  airs,  de  tous  côtés  d'élégantes  miniatures, 

& femble  régner  fur  tout  ce  qui  l’en-  de  magnifiques  tableaux  qui  flottent 
vironne:  c’eft  la  grande  confoude.  fur  ma  tête. 

N n n n 2 
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Sous,  ce  bofquet  enchanteur , une  Mais  déjà  les  courtiers  do  foleit  ' •, 
douce  langueur  s’empare  de  tous  mes  ont  précipité  fon  char  dans  le  fein 
fois  ; mon  efprit  s’abandonne  à une  d’Amphytrite  , la  nature  fe  couvre 
rêverie  porfonde;  des  nuages  légers  infenhblement  d’un  voile  épais;  les 
viennent  obfcurcir  mes  yeux.  Quel  hommes  & les  animaux  vont  cher- 
eft  ce  prodige  nouveau?  eft-ce  l’excès  cher  dans  les  bras  du  fommeil  de 
de  la  jouiffance?  eft-ce  un  commen-  nouvelles  forces  & une  nouvelle  vie  : 
cernent  de  douleur?  Pourquoi  faut -il  ces  fleurs  femblent  aufli  les  imiter, 
que  la  douleur  fuive  de  fi  près  le  leurs  tiges  fe  retournent , leurs  pé- 
plaifîr  ? Fuyons  un  danger  pro-  taies  fe  referment  & cachent  .à  mes 
chain,  & d’autant  plus  infenfible  , yeux  leurs  brillantes  richeffes  r pour 
qu’il  eft  recouvert  par  l’appât  le  plus  las  prodiguer  au  retour  du  Dieu  de 
féduifant,  Bc  fcmble  menacer  mon  exif-  la  lumière  & du  pere  de  la  nature.  Pro- 
tence:  redoutons  l'air  que  je  rcfpire,  fitons  de  c es  inftans  de  repos;  & pour 
& volons  dans  ce  parterre  aéré,  où  bien  connoître  ces  individus  qui 
mille  arbriffeaux  fleuris  coupent  de  viennent  de  me  procurer  de  fi  douces 
temps  en  temps  l’uniformité  de  cette  jouiflanccs  , fai  Ions  - en  l’anatomie, 
immenfe  broderie  de  Flore.  Quel-  étudions  leur  diverfité  , fuivons-les 
qu’élégant  que  foit  ce  deffein , quel-  dans  leur  floraifon  & défloraifon , 
que  juftes  que  foient  fes  contours , voyons  les  effets  de  leur  végétation , 
quelque  favante  que  fuit  fa  fymétrie,  & pour  prolonger  nos  plaifirs  , tâ- 
je  cherche  la  nature,  fit  je  n’apper-  chons  de  les  conferver  même  après 
çois  que  l’art:  le  canevas  n’eft  nen  ; leur  mort, 
je  n’admire  que  les  couleurs  qu’elle  a 

employées.  . • Section  II. 

Afféyons  - nous  à côté  de  cette 

corbeille  de  fleurs , admirons  cette  jlnatomi * de  la  Fleur. 

variété  étonnante  d’êtres  vivans  qui 

font  couverts  d’une  étoffe  brillante;  Avant  que  d’entrer  dans  quelques 
toutes  les  fleurs  précieufes  femblent  détails  anatomiques  fur  la  fleur  , 
avoir  été  réunies  fur  ces  tiges  mo-  établiffons  bien  d’abord  ce  que  nous 
biles.  Quel  mouvement  foudain  vient  entendons  par  ce  mot.  Qui  croiroit 
d’être  imprimé  aux  anthères  de  la  tu-  qu’il  y ait  eu  différentes  interpré- 
lipe  qui  eft  fous  mes  yeux?  Un  nuage,  tâtions  de  ce  mot,  & que  les  bo- 
une  vapeur  célefte  s'eft  échapée  de  taniftes  , tant  anciens  que  modernes, 
ces  petits  réfervoirs  , & quelques  n’ont  pas  été  & ne  font  pas  même 
atomes  fe  font  fixés  fur  le  ftigmate  d’accord  fur  ce  qu’on  doit  entendre 
de  ce  piftil;  je  les  vois  defeendre  à par  une  fleur.  Tantôt  les  anciens 
, travers  fa-  cavité,  & pénétrer  juf-  n’ont  pris  pour  fleurs  que  les  étamines, 
qu’aux  embryons  qui  font  plongés  comme  Iorlqu’Aurulien  nomme  la 
dans  la  léthargie;  tout  d’un  coup  ils  rofe  une  fleur  d’un  beau  jaune  , 
s’éveillent,  s’agitent,  & un  million  contenue  par  un  calice  pourpre;  on 
d’êtres  nouveaux  vient  de  . recevoir  voit  bien  qu’il  entend  ici  par  jleuw 
l’exiftonce.  O nature  ! quelle  fimpli-  les  étamines  jaunes  qui  font  au  centre 
cité  !,  quelle  grandeur!  de  la  rofe,  & par  le  calice,  les  pc- 
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talcs  ; tantôt  c’cft  tout  le  contraire , 
comme  Pline  qui , en  décrivant  le 
narcifle , appelle  calice  cette  partie 
jaune  qui  occupe  *lc  centre,  8c  fleur, 
les  pétales  qui  l’environnent, 

Les  modernes  font  prefqu’autant 
partagés.  Suivant  Ray,  la  fleur  eft 
la  partie  la  plus  tendre  de  la  plante , 
remarquable  par  fa  couleur,  fa  forme, 
ou  par  l’une  8c  l’autre,  êc  qui  adhère 
communément  aux  racines  du  fruit. 
Suivant  M.  de  Juflieu,  la  fleur  eft 
proprement  cette  partie  de  la  plante, 
qui  eft  compofée  de  fibres  & d’un 
piftil , & qui  eft  d’ufage  dans  la 
génération.  M.  Tournefort  définit 
la  fleur  cette  partie  de  la  plante  qui 
fe  diftingue  ordinairement  des  autres 
plKies  par  des  couleurs  particulières, 
qui  eft  le  plus  fouvent  attachée  aux 
embryons  des  fruits,  & qui,  dans  la 
plupart  des  plantes,  femblc  être  faite 
pour  préparer  les  fucs  qui  doivent 
lervir  de  première  nourriture*  à ces 
embryons,  8c  commencer  le  déve- 
loppement de  leurs  parties,  AL  Vail- 
lant , enfin , regarde  eomme  fauffes 
fleurs  les  organes  qui  conftituent  les 
différens  fexes , lorfqu’ils  font  dénués 
de  pétales  qu’il  regarde  comme  des 
tuniques  ou  enveloppes  deftinés  à cou- 
vrir ou  à défendre  les  organes  de  la 
génération,  & comme  vraies  fleurs, 
ceux  qui  en  font  pourvus  ; ainfi , il 
exclut  du  nombre  des  vraies  fleurs  , 
les  fleurs  a étamines.  On  fent  aflez 
que  toutes  ces  définitions  font  ou 
faufles  ou  infuffifantes , parce  qu’elles 
ne  dorment  pas  une  idée  exaéte  de 
la  fleur  en  général.  Ne  feroit-elle 
pas  plus  jufte,  fi  par  le  mot  de  fleur 
on  entendoit  cette  partie  de  la  plante 
qui  renferme  .les  organes  de  la  19- 
produâion  mâles  ou  femelles. 

$.  I.  Parties  effent  telles  de  la  fleur. 


„ **  ^ É - , 

La  fleur  eft 'compofée  de  plufieur» 
parties  qui  concourent  toutei  à fa 
perfeftion,  & fervent  foit  à Pecr.be!- 
lir,  foit,  ce  qui  eft  jfFus  efTeôtfef,  â 
remplir  les  vues  de  la  nature.  Nous  les 
trouvons  très- fenfibles  dans  la1  fleur 
de  la  gentiane  communfc.  ( Fig.  i , 
PI.  10).  On  en  compte  ordinairement 
cinq , le  péduncule  A,  le  calice  B , 
la  corolle  ou  les  pétales  C , le  piftil  Q 
8c  les  étamines  E.  A chacun 'de  ceS 
mots  nous  entrerons  dans  les  détails 
qui  les  concernent  ; il  fuflfit  ' de  (es 
confidérer  fous  un  rapport  général- 
iv.  Le  péduncule  eft  le  prolonge- 
ment de  la  tige  qui  porte  ordinaire- 
ment la  fleur;  car  quelqtiefoisj^elles 
n’en  ont  point,  & repofent  immédia- 
tement fur  la  tige  pii  fur  les  rameaux, 
&*  en  ce.  cas  on  lèsrbmme  fefflles  , 
comme  la  turq^ètce/L’extrémité  du 
péduncule  fur  lequel  repofe  la  fleur, 
fe  nomme  le  réceptacle. 

Le  calice  eft  la  partie  la  plus 
extérieure  de  la  fleur , qui  enveloppe 
ta  awres  pàtfWasWlei  fburitnt.  il 
eft  ordinairement  vêrt,  & rarement 
fans  divifion. 

p°.  La  corolle  eft  l’enveloppe  im- 
médiate des  étamines  & des  piftiis, 
ordinairement  très  - colorée  ; & divi- 
fée  çn  plufieurs  parties  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  pétales,  ta  corolle , 
d’une  feule  pièce,  peut  porter  aufli  le 
nom  de  pétale.  1 - ! ’ 

4e-  L’étamine  qui  comprend  deux 
parties,  le  filet  8c  l’anthère  ; lé  filet, 
efpice  de  fupport  très-délicat,  fou- 
tient  la- femme*  de  l’étamine  , qui 
«l’eft  autre  chofe  qu’une  petite  bourfe 
ou  capfule , dans  laquelle  font- renfer- 
més les  grains  de  la  pouffière  fécon- 
dante. Cette  bourfe  fe  nomme  anthère. 
C’eft  la  partie  mâle  de  la  plante. 

5°.  Le  piftil  eft  compofé  de  trois 
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parties , de  l’ovaire , du  ftyle  & du 
ftigmate.  L'ovaire  eft  la  bafe  du  piftil , 
& renferme  les  embryons  ou  germes. 
II  eft  ordinairement  porté  immédia- 
tement par  le  réceptacle.  Le  ftyle 
eft  un  tuyau  prefque  toujours  Mil- 
ieux, qui  s'élève  au-deflus  de  l’o- 
vaire, ou  s'insère  quelquefois  à Ion 
côté  ou  à fa  bafe , 8c  porte  le  ftig- 
mate  ou  la  partie  fupérieure  du  piftil, 
Ce  ftigmate,  dont  la  figure  n’eft  pas 
toujours  la  meme  dans  toutes  les 
fleurs  , eft  la  partie  femelle  de  la 
plante;  c'eft  par  lui  que  la  pouflière 
fécondante  parvient  jufqu’à  l’ovaire  & 
aux  germes. 

Telles  font  le,  parties  efTentielles  à 
la  fleur  complète,  ou  du  moins  celles 
que  l’on  retrouve  prefque  toujours. 
Nous  difons  efTentielles  à la  fleur  com- 
plète, car  il  arrive  que,  dans  quelques 
efpèces,  certaines  parties  manquent; 
tantôt  le  calice , tantôt  la  corolle , ici 
c’eft  les  filet  des  étamines,  U le  ftyle 
du  piftil,  mais  jamais  l’anthère  ni  le 
ftigmate  & l’ovaire.  Ce  font  des  or- 
ganes abfolument  néceflaires  à U fé- 
condation; on  ne  connoît  en  botanique 
aucune  exception  à cette  loi  univer- 
felle.  Une  plante  peut  être  reproduite 
par  bouture,  drageon,  &c.  mais  point 
de  graine  fans  fécondation,  & point 
de  fécondation  fans  germe  d’une  part, 
& fans  pouflière  fécondante  de  l’autre. 
Il  peut  fe  faire , à la  vérité , que  la 
manière  dont  Ce  fait  cette  féconda- 
tion , foit  encore  en  partie  un  myf- 
tère  pour  nous,  ( Koy«{  le  mot  Fé- 
condation ) cependant  il  n’en  exilée 
pas  moins.  • 

f.  IL  Parties  accejfoites  de  la  fleur. 
Outre  les  parties  que  nous  regar- 
dons ici  comme  efTentielles  à la  fleur , 
il  y en  a d’autres  qui  ne  font  qu’ac- 
ceffoires,  c’eft -à-dire,  que  l’on  ne 


F L E 

trouve  que  dans  certaines  efpèces,  8c 
qui  ne  font  point  néceflaires  à la  fé- 
condation. On  les  trouve  ordinairement 
dans  le  voifmage  des  fleurs , & leur 
fervent  quelquefois  de  défenfes  ou 
d’appendices.  Celles  qui  accompagnent 
font  la  balle,  le  fpathe,  la  collerette, 
& la  braéiée  ; & celle  que  l’on  peut 
regarder  comme  un  fimple  appendice , 
eft  le  neâaire.  La  batte  lient  lieu 
de  corolle  & de  calice  dans  les  gra- 
minées, & elle  eft  compofée  de  pail- 
lettes ou  d’écailles.  Le  fpathe  eft  une 
efpèce  de  gaine  membraneufe , qui 
renferme  une  ou  plufïeurs  fleurs, 
comme  celles  de  l’ail,  du  narciffe.  La 
collerette  environne  une  ou  plufleurs 
fleurs , mais  elle  eft  toujours  placée 
à quelque  diilance  de  ces  fleuft, 
n’eft  jamais  contiguë  à leur  récepta- 
cle, comme  dans  les  plantes  omoel- 
lifères,  La  braiLce  , ou  feuille  florale, 
eft  une  petite  feuille  dont  la  forme 
& la  ébuleur  diffèrent  des  autres  de 
la  plante,  & qui  eft  toujours  fituée 
dans  le  voifmage  des  autres  feuilles. 
Le  nectaire  eft  un  petit  réfervoir,  qui, 
dans  certaines  fleurs,  fait  partie  de 
k corolle,  & contient  une  matière 
fucrée  & mielleufe.  Il  faut  confulter 
chacun  de  ces  mots  pour  des  détails 
plus  circenftanciés  fur  leur  forme , 
leur  durée , & leur  ufage. 

En  donnant  une  courte  deferip- 
tion  des  parties,  tant  efTentielles  qu’ac- 
ceflbires  de  la  fleur , nous  avons 
fuppofé  qu’elles  fe  trou  voient  réunies 
dans  un  même  fujet,  fur  - tout  le  piftil 
& les  étamines;  mais  U y a un  très- 
grand  nombre  de  plantes  où  les  prin- 
cipales font  féparées,  c’eft- à- dire, 
que  le  piftil  8c  les  étamines  ne  font 
pis  renfermées  dans  la  même  fleur, 
& fe  trouvent  fe  parées  fur  differentes 
branches  , ou  même  fur  des  individus 
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différent;  de  plus,  ayant  remarqué, 
en  paffant,  que  les  étamines  étoient 
la  partie  mâle , fit  le  piftil  la  partie 
femelle,  on  a nommé  fit  ut  s miles 
celles  qui  contiennent  des  étamines 
fans  piftil , fictifs  femelles , celles  qiiî 
n’ont  que  des  piflil  fans  étamines , fit 
hermaphrodites  ou  androgynes , celles 
qui  renferment,  étamines  fit  piflil. 

Après  avoir  confidéré  toutes  les 
parties  des  fleurs,  on  eft  frappé,  fit 
de  la  couleur  qu’elles  offrent,  fit  de 
l’odeur  qu’elles  exhalent  ; on  admire , 
& l’on  jouit.  Mais  quand  on  réfléchit 
fur  ces  fenfations,  on  fe  demande 
pourquoi  cette  variété  de  couleurs? 
ces  nuances  charmantes  dont  les  pé- 
tales font  embellis,  quelle  en  eft  la 
caufe  fit  le  principe  ? c’eft  alors 
qu’une  profonde  méflitation,  un  defir 
curieux  d’interroger  la  nature  nous 
fait  entrer  dans  fon  fanôuaire,  8t 
c’eft  dans  le  parenchyme  même  de 
la  corolle  que  nous  trouvons  la  ma- 
tière colorante,  c’eft  dans  les  degrés 
de  fermentation  qu'elle  éprouve  flic- 
cefli  vement  , que  nous  fuivons  les 
différentes  teintes  de  ces  couleurs , 
leur  formation,  leur  développement, 
fie  leur  dégradation.  ( Yoy*{  Cou- 
leur des  plantes  ).  Les  parfums 
que  les  fleurs  exhalent,  ne  font  qu’une 
partie  de  l’efprit  re&eur  , qui  s’é- 
chappe par  la  tranfpiration  infenfible; 
mais  comme  cela  tient  à la  vie  de  la 
fleur,  nous  en  - parlerons  après  que 
nous  aurons  décrit  les  variétés  qu’elles 
offrent,  en  les  confldérant  par  rapport 
à leur  corolle. 

Sectpon  III. 

Divifion  & difirihution  des  Fleurs. 

«J  • . ’ 

$.  I.  Divifion  des  fieurs  confidents 
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par  rapport  à la  corolle.  Rien  de  plus 
frappant,  au  premier  coup  d’œil, 
dans  une  plante,  que  la  corolle  & fa 
fleur.  Elle  attire  les  regards,  non- 
feulement  de  celui  qui  ne  voit  dans 
la  fleur  qu’une  des  plus  jolies  pro- 
ductions de  la  nature,  mais  encore 
de  celui  qui  , voulant  nombrer  les 
richeffes  végétales,  cherche  des  ca- 
raâères  pour  les  claffer  & les  divifer. 
La  forme  & la  ftruâure  de  la  corolle, 
qui  paroît  d’abord  fi  variée  pour  les 
différentes  plantes,  porte  avec  elle 
des  traits  de  reffemblance  qui  la  rap- 
prochent dans  les  efpèces  fit  les  genres. 
Auflï  pluûeurs  botaniftes  ont  - ils  cher- 
ché dans  cette  partie  la  bafe  des  di- 
visons de  leur  fyflcme  ( Foye[  ce  mot  ) 
mais  perfotme  ne  l’a  fait  comme  M. 
Tournefort. 

Afin  de  mettre  un  peu  d’ordre  dans 
ce  que  nous  allons  dire  fur  les  va- 
riétés des  fleurs,  nous-  conlidércrons 
d’abord  les  formes  de  la  corolle  pro- 
prement dite,  enfuite  la  manière  dont 
les  fleurs  font  difpofées  fur  les  tiges 
fit  les  branches  qui  les ‘portent.  Il 
faut  avoir  foin  de  relire  le  mot  Co- 

R o LL  E. 

FaricUs  des  formes  de  la  corolle.  La 
fleur  peut  être  compofée  d’une  co- 
rolle d’une  feule  pièce , ou  d’uoe 
corolle  de  plufieurs  pièces.  Dans  le 
premier  cas  elle  eft  monopétale , fié 
polypétale  dans  le  fécond.  La  corolle 
monopétale  n’a  point  de  diviiions , 
ou,  fl  elle  en  a,  elles  ne  font  point 
prolongées  jufqu’à  la  bafe  ; ce  font 
alors  de  Amples  découpures.  Comme 
la  corolle  monopétale  offre  diffé- 
rentes figures  , elle  prend  aufli  diffé- 
rens  noms.  Elle  eft  campadiforme 
quand  elle  a la  forme  d’une  cloche , 
comme  le  liferon  , Fig.  2.  A eft  la 
corolle  attachée  au  calice  D;  B eft 
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cette  meme  . coroUe  ’ de  tachée  : on 
voit  en  C l’orifice  à travers  lequel 
palTe  le  piftil.  La  partie  évafe'e  E 
prend  le  nom  à'entrtt , ■ B le1  corps, 
8c  C Je  fond. 

Elle  eft  tabulée  Iorfqu’dle  eft  ter- 
minée par  un  tuyau  un  peu  alongé, 
comme  dans  la  Rentrant,  Fig  ?• 

Si  elle  à la  forme  d’un  entonnoir , 
c’eft-i- dire,  conique  à la  partie  fupé- 
rieure , & terminée  Inférieurement 
pat  tun  fube  , on  la  nomme  alors  ïn- 
funJibuh forme,  cpmme  l’oreille  d’ours, 
Fig.  4-  A l'ouverture  de  l’entonnoir, 
B l’orifice  du  tube , C le  calice. 

Si  die  s’évafe  en  manière  de  fou- 
coupe  ; avec  un  tube  ; elle  eft  hypo - 
cratertfarme  ; la  primevère,  Fig.  g;  fan* 
tube  en  . roue  , le  bouillon  blanc , 
Fig.  6,  A,  la  corolle  vue  en  deftus, 
B , la.  brème  vue  en,  deflbus.  \ 

Lorfque  les  divilîons  de  la  corolle 
monopétale  ne  font  pas  uniformes  , 
qu’elles  ont  uu  coutour  bizarre,- alors 
elle  eft  irrégulière*  Si  fon  limbe  forme 
deux  lèt  res,  l’une  fupérieure  fc  l’autre 
inférieure,; fin  dit  qu’elle  eft  en  mafaue 
ou  labiée.  La.  queue  de  lion’,  Fig.  7, 
A B eft  la  corolle  en  forme  de  tuyau 
découpé  par  le  haut-  en  deux  lèvres , 
dont  la  funérieure  eft  pliée  en  gout- 
tière, & beaucoup  plus  longue  que 
l’inférieure  C , divifée  ordinairement 
tb  trois  parties.  Si  elle  imite  un  muifle 
à deux  lèvres,  on  la  nomme  prrjhn- 
nte,  comme  le  muffle  de  veâu,  Fig.  b. 
On  voit,  ien  A la  partie  .fupérieure 
de  là  corolle  perfonnée,  vue  de  côté, 
& B,  la  partie  inférieure;  C eft  la 
même  partie  fupérieure,  vue  de  face, 
divifée  en  deux  parties , & D l'infé- 
rieure; ordinairement  divifée  en  trois. 
Pans  cette  clarté  de  corolle,  il  fe  trouve 
fouvent,  vers  la  bafe,  un  prolonger 
ment  çorniforme  , qUe  .l’on  nomme 
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éperon , comme  dans  la  Iinaire  , Fig.  9. 
B D,  muffle  à deux  lèvres;  G,  épe- 
ron. , . 

1 La  corolle  polypétale  régulière  eft 
celle  dont  les  divilîons  vont  jufqu'à  la 
bafe,  ou,  pour  parler  plusjufte,  die 
eft  compofée  de  plufieurs  pétales  dif- 
férens  les  uns  des.  autres,  & qui  ont 
un  arrangement  fymétrique.  Elle  eft 
cruciforme  lorfque  ces  pétales,  au 
nombre  de  quatre,  font  difpofés  en 
croix;  le  chou,  la  roq Dette,. Figl  1 0, 

A,  fleur  en  croix  de  la  roquettes 

B,  limbe  d’un-  pétale;  G,  onglet  par 
lequel  il  eft;  attaché  au  calice. 

Elle  eft  rofacée  lurfqu’elle  eft  com- 
pofée de  plufieurs  pétales  égaux  & 
difpofés  en  tofes  ; la  benoite,-  /7g.  *i. 
Lorfque  ces  -pétales  difpofés  en •„  rofe 
font  inégaux,  ils  imitent  quelquefois 
h fleur  de  lis  des  armes  de  France  ; 
on  la  nomme  alors  fleurdelific;  quelques 
plantes  ombelliferes  ont  des  fleurs 
de  cette  efpèce  , comme  Je.  cerfeuil, 
Fig.  12. 

- La  corolle  polypétale  eft  irrégu- 
lière, lorfque  fes  pétales  ont  des  formes 
différentes  les  unes  des  autres  ; ob 
en  diftingue  de  plufieurs  cfpèces.  La 
papilionacce , quand  fes  pétales  font 
pliés  & difpofés  4e  manière  à;  irait 
ter  la  fonde  d’un  papillon  ; telles'  font 
les  fleurs .IcgumineuCes;  Fig.  ij  ; la 
fleur  papilionàcée  eft  cohtpofée  d’us 
large  pétale  A , plié  en  dos  d'âne, 
& qui  enveloppe  les.  autres  ; on  le 
nomme  étendard  ou  pavillon  ; d’un 
pétale  inférieur  B , imitant  l’avant 
d'uné  nacelle,  & qui  renferme, prefque 
toujours  les  étamines  & le  piftil  ; 
enfin  ,.de  deux  < pétales,  latéraux  C , 
qui  portent  ordinairement  à leur 
naiflknee,  deux-  appendieestoe  oreil- 
lettes D.  Ces  pétales  portent  le  nom 
À'ai'tSvti  v.su’î  -.A  v i. 'c  aru  . . .? 
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La  féconde  efpcce  font  les  fleurs 
anomales  , dont  toutes  les  pièces 
sont  irrégulières  & diflemblables. 
Les  imaginations  induftrieufes  trou- 
vent dans  ces  fleurs  tout  ce  qu’elles 
veulent,  à peu  près  comme  dans  les 
nuages.  C’eft  ainfi  que  dans  Torchis 
M.  Tourncfort  voyoit  tantôt  un 
homme  nu , tantôt  un  papillon  , 
une  abeille,  un  pigeon,  un  linge, 
un  lézard  , &cc.  Ce  feroit  trop  long 
de  donner  ici  les  d. (lins  de  toutes 
les  variétés  des  fleurs  anomales;  il  en 
faudroit  autant  qu’il  y a d’t  Ipcces , 
parce  quelles  ne  fe  reflèmb^nt  point 
du  tout;  nous  n'en  citerons  ici  que 
trois  ; 1°.  la  s iolettc , Fig-,  Uf.,  qui  pa 
roît  avoir  que'qu 'apparence  avec  les 
fleurs  légumineules;  mais  qui  en  dif- 
fère , parce  qu’elle  eft  compofée  de 
cinq  feuilles  , dont  les  deux  fupé- 
rieures  A & B s’élèvent  en  manière 
d’étendard,*  deux  latérales  CD,  font 
comme  des  ailes  placées  au  deflous  , 
& une  inférieure  E qui  eft  terminée 
par  un  éperon  F ta”,  l’actait,  Fig.  t5 , 
dont  le  pétale  fupérieur  A eft  comme 
un  bonnet  ou  un  cafque  pointu:  les 
deux  latérales  B B repréfentent  en 
quelque  manière  les  oreillettes;  & 
l’inférieure  C , la  mentonnière;  30.  la 
capucine , Fig.  iS,  à caufe  de  fon  nec- 
taire très-alongé  F,  adhérant  au  ca- 
lice D. 

§.  II.  Fleur  conjidérée  fuivant  fa 
di/poftion  fur  les  liges.  Jufqu’à  pré- 
fent  , nous  n’avons  confidéré  la 
fleur  que  comme  limple , c’eft- 
à dire  , que  comme  étant  unique 
fur  (on  réceptacle  ; mais  il  arrive 
fouv^nt  qu’elles  font  réunies  plu- 
fieurs  enfemble , Ce  alors  la  fleur  de- 
vient compofée.  Avant  de  décrire 
cette  dernière  , il  faut  auparavant 
examiner  comment  elle  peut  être 
Tome  IV. 
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placée  fur  les  tiges  ; cette  variété 
mérite  l’attention  d’un  curieux  ob- 
(ervateur. 

La  fleur  (impie  peut  fe  trouver 
dans  différens  endroits  de  la  plante, 
& elle  prend  autant  de  noms  diffé- 
rens ; elle  eft  terminale , quand  elle 
eft  placée  à l’extrémité  de  la  tige 
ou  des  rameaux , l 'anémone  ; latérale  , 
fur  les  côtés  de  la  tige,  la  german- 
drée  ; dans  ces  deux  cas  elles  peu- 
vent .être  toutes  rangées  d'un  même 
côté  , ou  éparfes  & lans  ordre  ; fef- 
files , lorsqu'elles  n’ont  point  de  pé- 
duncules  & qu’eHes  adhèrent  im- 
médiatement fur  la  tige  , la  turquette 
ou  herniaire  ; Jolitaires  ou  ramajjtes  , 
fuivant  qu’elles  font  feules  ou  plu-- 
fleurs  ; droites  ou  penchées , ou  serti - 
cales  : les  premières  regardent  le  ciel , 
la  gentiane;  les  fécondés  s’inclinent 
un  peu  vers  la  terre,  la  tulipe;  les 
dernières  pendent  perpendiculaire- 
ment, le  muguet:  axillaires,  lors- 
qu'elles font  dipolées  dans  les  aif— 
Telles  des  feuilles  ou  des  branches,  la 
jufquiame;  radicales , lorfqu’elles  nail- 
fent  immédiatement  de  1a  racine,  la 
colchique  ; vtrticillécs  , lorfqu’elles 
font  difpofées  en  forme  d’anneau  au- 
tour de  la  tige,  la  fauge,  Fig.  t , Pt.  11  • 
en  ombelle,  lorfque  les  péduncules 
fe  réunifient  tous  en  un  point  com- 
mun, d’où  ils  divergent,  en  imitant 
les  branches  d’un  parafol , Fig.  s , le 

Serfil.  On  verra  à l’article  fyftème,  que 
1.  Tournefort  a tiré  de  cette  dilpo- 
fltion,  le  caraâère  de  fa  feptième 
dalle,  & il  a nommé  ombelliferes 
les  plantes  qui  ont  de  pareilles  fleurs. 
V oyc\  le  mot  Ombelle  pour  tout 
ce  qui  regarde  cette  efpèce  de  fleurs. 
En  corimbe , lorfque  les  péduncules 
partant  graduellement  de  différens 
points  d’une  tige  commune , arrivent 
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tous  à ta  mjme  hauteur,  comme  la 
mille-feuille,  Fig.  3 ; en  bouquets, 
lorfque  les  pédoncules  partant  gra- 
duellement de  différents  points  d’un 
axe  commun,  toujours  difpofé  dans 
ùr.e  fttuation  droite,  & arrivant  à des 
hauteurs  différentes , forment  une 
efpèce  de  pyramide  , comme  U mar- 
ronnier, leiîringa,  Fig.  4;  en  grappe , 
le»  fleurs  en  grappes  ne  diffèrent  de 
celles  en  bouquets,  que  parce  quelles 
font  toujours  perchées  & inclinées 
vers  la  terre , comme  le  lilas  , Fig.  5 ; 
en  particule , lorfqu’elles  font  difpo- 
fées  fur  des  péduncules  dont  les 
divisons  font  très  - nombreufes , & 
très-diverfifiées , comme  le  millet, 
Fig.  Sj  en  épi , lorfque  prefque  fef- 
files  , elles  (ont  raffemblées  fur  un 
péduncule  commun  alongé  & très- 
fimple,  les  graminées,  Fig . 7;  enfin 
en  tête,  lorfqu'clles  font  ramaflées  & 
difpolées  en  efpèce  d’épis  fort  courts 
plus  ou  moins  arrondis , comme  dans 
le  trèfle , Fig.  8. 

5.  III.  De  la  fleur  compofée.  La 
fleur  compofée  eu  celle  qui  réunit 
fur  un  même  réceptacle , plufieurs 
petites  fleurs  particulières  ayant  leur 
corolle  , leur  piftil  & leurs  étamines. 
Ordinairement  un  calice  commun 
les  environne  toutes.  On  diftingue 
trois  variétés,  les  fleurs  à fleurons  ou 
flojculeujis  ; les  fleurs  à ienù-fleurons 
ou  femi-flofculeufes , & les  fleurs  com- 
poses de  fleurons  & de  demi -fleu- 
rons ou  fleurs  radiées.  En  général  , 
le  caraéière  principal  & diftinéiif 
des  fleurs  compofées,  eft  d’avoir  cinq 
étamines  réunies  par  leurs  anthères , 
& formant  une  efpèce  de  gaine  , à 
travers  laquelle  palTe  8c  s’élève  le 
piffil. 

La  fleur  compofée  flofculeufe,  eft 
«elle  qui  réunit  fur  un  réceptacle 
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plufteurt  fleurons.  Le  fleuron  eft  une 
petite  fleur,  dont  la  corolle  eft  .mo- 
nopétale, en  entonnoir,  evafée  8e 
découpée  à fon  limbe;  tandis  quelle 
eft  tubulée  à foa  autre  extrémité  ; 
tel  eft  le  chardon,  l’artichaux,  Sec. 
Fig.  A , fleur  à fleuron;  B,  fleuron 
hors  du  calice;  C,  la  petite  bourle 
garni*!  de  poils , où  eft  renfermé 
l’embryon  E ; D , le  pifti!  ; h’ , la  co- 
rolle ouverte  pour  laifler  voir  le 
piftil  D,  8c  les  cinq  étamines  H,  for- 
mant une  gaine  G , au  haut  de  la- 
quelle fent  les  anthères  I ; le  pif- 
til D D s’élève  de  deflus  l’embryon , 
pafTe  à travers  la  gaine  8c  la  fur- 
monte;  ce  fleuron  eft  greffi  au  mi~ 
crolcope  , pour  vois  exactement  l’in- 
térieur. 

La  fleur  à deroi-fleuron  eft  une 
petite  corolle  monopétale , compo- 
iée  d’un  tuyau  étroit  qui  sevafe  pas 
le  haut  en  forme  de  languette  , quel- 
quefois découpée  à fon  extrémité  ; 
la  feorfonère,  Fig.  20;  A.  fleur  à 
demi-fleuron  ou  demi- flofculeufe;  B, 
demi  - fleuret  féparé  du  calice;  C , 
embryon  ; B , la  corolle  , en  forme 
de  tuyau , éft  terminée  par  une  lan- 
guette D , 8c  renfermant  le  piftil  E r 
8c  les  étamines  dont  la  réunion  forme 
une  gaine  comme  la  fleur  à fleuron. 

La  fleur  radiée  eft  celte  dont  le 
milieu  ou  le  difque  porte  des  fleu- 
rons, 8c  dont  la  circonférence  ou  la 
couronne  eft  compofée  de  demi-fleu- 
rons , comme  la  pâquerette  ou  rnar- 
gueritte,  Fig.  1 1 ; A , le  difque  où 
font  les-  fleurons;  U,  la  circonfé- 
rence où  font  les  demi-fleurons. 

Il  arrive  dans  quelques  efpèces  de 
fleurs  compofées , que  les  jétarmnes 
des  fleurettes , difpolées  (ür  un  même 
réceptacle , ne  font  pas  pour  cela 
réunies  par  leurs  anthères,  comme 
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dans  îi  fcabieufé  ; alors  on  les  nomme 
fauflement  compofitt  ou  fimplement 
cgrcgies. 

Par  rapport  h la  diftribution  des 
fleurs  compofées  fur  la  tige  Sc  fur 
les  rameaux , elles  peuvent  être  dans 
le  même  cas  que  les  fleurs  Amples  ; 
ainfî  nous  n’en  parlerons  pas  , 3c  nous 
allons  examiner  la  vie  de  la  fleur. 

Section  IV. 

Dfla  Floraifoa  & Déflorai  fort. 

La  fleur  tendrement  renfermée 
dans  le  bouton  , ( voye$  ce  mot)  n’at- 
tend que  le  retour  de  la  chaleur  pour 
brifer  les  enveloppes  qui  la  retien- 
nent captive  , le  développer  & offrir 
à nos  fens  ce  qui  peut  les  flatter  plus 
agréablement,  en  même  temps  qu’elle 
acquiert  cette  forçe  & cette  vigueur 
nccdlaire  pour  remplir  les  vues  de 
la  nature  dans  le  grand  afte  de  la 
fécondation.  L’épanouiflcment  des 
fleurs  eft  le  premier  lignai  du  retour 
du  printemps  , & la  nature  annonce 
par  ces  jolies  productions,  la  fuite  des 
richeflès  dont  elle  va  nous  combler 
fuccefîivement  dans  le  cours  de  l’an- 
née. Si  elle  nous  les  donnoit  toutes 
en  même  temps  , l'inflant  de  la  jouif- 
fance  s’évanouirait  bien  vite  , & fe- 
roit  bientôt  fuivi  de  nos  injufles  re- 
grets ; on  conféquence  elle  a ordonné 
aux  fleurs  de  ne  s’épanoui?  que  fuc- 
ceflivement,  afin  que  nos  plaifirs  re- 
isaiffent  fans  ccffe.  Chaque  faifon , 
chaque  mois  a fa  fleur  favorite , 3c 
n’attend  que  fon  degré  de  chaleur 
& d’impulfion  de  fève  pour  s’offrir 
à nos  regards.  Non-feulement  cette 
variété  eff  frappante  dans  les  plantes 
de  genre  8:  d’efpèce  différent , mais 
encore  dans  la  même  plante,  fi  elle 
cfl  garni*  de  puliïeuri  fleurs.  La  plante 
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porte-t-elle  des  fleurs  en  bouquet  ou 
en  grappe  ? les  premières  qui  s’en- 
tr 'ouvriront  feront  toujours  celles  qui 
feront  les  plus  voifines  de  la  tige , 
parce  qu’elles  reçoivent  les  premières 
les  influences  de  la  chaleur  terreftre 
& des  lues  que  les  racines  y pompent. 
Celles  qui  terminent  le  bouquet  font 
encore  fermées , tandis  que  les  pre- 
mières (ont  épanouies,  3c  elles  ne 
s'épanouiront  à leur  tour  qu’apvès 
que  les  autres  feront  fanées  & flé- 
tries. Quelle  prévoyance  de  prolon- 
ger ainli  nos  jouiffances!  Le  buiffon 
qui  porte  la  rofe  , fenible  perdre  & 
quitter  tous  les  jours  fa  parure;  8c 
dans  quelques  efpèccs,  il  n’y  a pref- 
que  point  de  mois  où  il  ne  nous 
faffe  quelque  préfent. 

Cette  efpèce  de  profuGon  8t  de 
dcfordre  n’eft  qu’apparent  : il  tient 
aux  loix  confiantes  de  la  végétation. 
Les  circonftances  du  climat,  de  l’ex- 
polition,  de  l’abri,  de  la  nature  du 
terrain  , de  la  température  de  l’at- 
mofphère,  influent  nécefTaircment  fur 
le  développement  des  fleurs  , 8c  i! 
étoit  difficile  de  les  obfcrver  long- 
temps fans  être  frappé  d’une  forte  de 
régularité  qu’elles  fuivent  dans  leur 
développement.  Ce  phénomène'  n’a 
pas  échappé  à quelques  botanifles 
ui  en  ont  même  voulu  faire  la  bafe 
e leur  fyftème  ; | Dupas  en  1607, 
Befler  en  1615  , 3c  Pauli  en  170$. 
Le  chevalier  von-Linné  a pouflf  ces 
obfervations  plus  loin,  8c  Al.  Adan- 
fon  a fait  pour  Paris  ce  que  le  pre- 
mier avoit  fait  pour  Upfal;  AI.  Du- 
randc  les  a imités  pour  le  climat  de 
Dijon. 

Nous  conGdérerons  avec  eux  la  fleu- 
raifon  fous  deux  points  de  vue  ; i°.  re- 
lativement au  temps  d<^  l’année  ou  à 
la  faifon  où  elle  a lieu  pour  chaque 
Oooo  a 
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/loir  ; x°.  relativement  â l’heure  du 
jour  où  les  fleurs  s’épanouiffent:  la 
première  fe  nomme  I loraïfon  an- 
nuelle , & la  fécondé,  Jloraifon  jour- 
nalière. 

$.  I.  De  la  jloraifon  annuelle.  Il 
efl  confiant  «qu'une  piaule  naturelle  à 
lin  pays,  fleurit  dans  la  (aifon  où  elle 
trouve  le  dé^ré  de  chaleur  & la  pera 
leâ’ion  de  la  (eve  qui  lui  conviennent 
le  mieux.  Mais  fi  on  vient  à la  tra-’f- 
plaiter  dans  un  autre  climat  où  la 
température  Se  le  fol  foieni  différens , 
il  tfl  naturel  de  penfer  que  le  mo- 
ment de  fon  epanouilfement  lera  dé- 
rangé. Il  n'eft  donc  quellion  ici  que 
des  plantes  naturelles  à un  climat,  ou 
du  moins  qu’une  longue  culture  y a , 
pour  ainfi  dire  , naturalises.  Ajou- 
tons encore  qu’il  ne  faut  pas  oublier 
qu’une  infinité  de  circonllances  peut 
avancer  ou  retarder  lepanouillc- 
ment , Se  ne  permet  que  de  donner  les 
temps  moyens.  Cette  connoilfince 
ne  peut  être  que  très  - agréable  Se 
très  - utile  ; & bien  favoir  le  temps 
auquel  chaque  plante  fleurit  dans  un 
pays , fert  à connoître  le  temps  le 
plus  convenable  pour  les  femer.  Se 
la  manière  la  plus  avantageufe  pour 
les  cultiver.  Elles  indiquent  en  quel- 
que (orte  les  (aifons  Se  les  travaux 
qu’il  faut  faire;  c’efl  air.fi  que  la  fea- 
bieufe  (uccife,  la  pornaflia  , &c.  fleu- 
rident  au  temps  de  la  fauchaifon  où 
le  tr^lc  perd  fes  fleurs.  D’ailleurs , 
comme  l’agréable  doit  toujours  ac- 
compagner l’utile  , cette  connoil- 
fance  met  en  état  de  faire  fuccéder 
dans  un  jardin  d’agrément  les  fleurs 
aux  fleurs , depuis  la  naiflànce  du 
r'ntemps  jufqu’à  la  fin  de  l 'automne. 
1 efl  encore  une  clade  de  perfonnes 
à laquelle  cette  connoiflancc  efl  ab- 
lolumcnt  néceffaire  ; c’cfl  celle  qui 
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s’occupe  à ramadlr  les  plantes  utiles 
en  médecine..  Il  Uut  les  cueillir  au 
moment  où  clics  commencent  à fleu- 
rir , parce  que  c’eft  le  moment  où 
edes  ont  plys  de  dclicatcflc.  Si  l’on 
attend  plus  long  - tems  , elles  ac- 
quièrent à la  vù  ité  plus  d’aétivité  Se 
t!e  torce;  mais  aullt  elles  prennent 
quelquefois  une  laveur  défagréable  , 
comme  cela  arrive  à la  méliilè. 

M.  Adanfon  , dans  fou  premier  vo- 
lume des  Familles  des  pliâtes,  a donné 
un  tableau  du  temps  où  1rs  plantes  les 
plus  communes  fleurilfent  dans  le  cli- 
mat de  Paris  ; il  efl  peu  contidéra- 
ble  ; nous  prêterons  celui  que  M.  Du- 
rande  a donné  dans  lés  A otions  élé- 
mentaires de  botanique  , d'autant  plus 
volontiers , qu’ayant  été  tait  pour  le 
climat  de  Dijon  , & ce  climat  régnant 
vers  -le  milieu  de  la  France,  ce  ta- 
bleau peut  convenir  à tout  le  royau- 
me, Se  la  différence  ne  peut  être  con- 
fiuerable. 

D’après  ce  lavant  botanifle  de  Di- 
jon , on  voit  fleurir  au  mois  de  février ^ 
le  * bois-gentil , le  peuplier  blanc,  le 
perce  neige,  le  faute- marceau  , l’el- 
lébore, le  buis,  le  coudrier,  l’i£ 

tn  mars , la  primevère  , la  renon- 
cule ficaire,  le  tuflîlage,  la  violette, 
l’amandier. 

En  mars  & avril,  le  cabaret,  la 
cardamine  , le  cerifier , la  confoude  , 
le  comier^la  giroflée  jaune,  l’herbe- 
à-paris,  l’hépatique,  la  lierre  terref- 
tre , le  pétante,  la  petite  pervenche, 
le  pilleniit,'  le  poirier  , le  pommier  , 
le  prunier,  la  puliatille,  la  furelle. 

En  mai,  temps  de  la  floraifon  du 
plus  grand  nombre  de  plantes,  on 
obferve  fur-tout  en  fleur , i’alliairc , 
l’sconit , t’afpérute  odorante , l’ar- 
gentine, l’ariftoloche , la  bourrache, 
la  bryoine,  la  buble  , le  cabaret,  ( mars ) 
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la  camomille , le  carvi , le  cerfeuil  , 
le  chcne,  la  confoude,  (ma-s)  l’é- 
glantier, rép.r.e  vineiie,  l’elulc,  le 
Irafier,  le  gi'euiil,  le  groleillier,  l'her- 
be-à paris,  ( avril ) l’herbe- à- ro- 
bert,  l’iris  d’Allemagne,  l’iris  faux 
acorus , le  lia  re  terreftre , ( avril  ) le 
marronnier,  la  ncrianthe,  le  mu- 
guet, le  myrtyle,  Torchis  double- 
feuille,  l'oreille  d’ours,  l’ortie  ou 
laurier  bLnc  &.  pourpre,  l’ofeilte,  la 
pédiculaire  d-s  marais  , !..  pervenche  , 
( avril)  le  p ed  déchut,  le  piilenlit, 
(■avnl  ) la  pivoine  , le  polygala 
commun  , le;  pruneliur  , le  prunier  , 
(avril)  la  pulmonaire  , (avril)  les 
renoncules,  le  romarin,  la  ronce,  le 
fainfoin , le  fureau , la  laniclc. 

En  juin , l’ail , l’alkukenge  ou  co- 
queret  , l’aconit , ( mat  ) l’afpcrulc 
odorante  , (mai)  l’argentine,  ( mai  ) 
l'afperge,  la  benoîte,  la  biflortc,  le 
blé,  le  farralin  , la  bourrache,  (mai) 
la  bryoine,  (mai ) la  bogie,  ( moi  J 
le  carvi,  ( mai  ) la  carotte,  la  ciguë, 
la  confoude,  (mai)  la  filipendule,  le 
frailîer,  (mai)  la  (raxinele , le  fro- 
ment, la  giroflée,  la  grande  margue- 
rite des  champs  , le  gremil , ( mai  ) 
l’herbe  à-robert,  (mai)  l’impératoire  , 
les  iris,  (mai)  le  lierre  terre  (ire,  (avril) 
le  marronnier  d’Inde,  (avril)  la  i»a- 
tricaire  , le  millepertuis , la  morelle 
grimpante , la  moutarde  ou  fénevé 
fauvage,  le  nimphéa  blanc,  l’oignon  , 
l’oranger,  l’orge,  l’ortie  ou  lamier 
blanc  & rouge,  (mai)  l’orchis,  (mai) 
le  pied-de-lion  ou  alkimille,  le  pilTèn- 
lit,  (avril)  le  polygalla,  (mai)  la 
quinte  - feuille  , le  raifort  fauvage  , 
les  rofes  , ( mai  ) la  fange  des  bouti 
ques  , la  (auge  fauvage,  le  feigle , le 
tilleul,  la  trique  madame,  la  valériane 
des  boutiques , la  vermiculaire  brû- 
lante, la  vigne. 
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En  juillet , l’abfihthe  grande  & pe- 
tite, l’aconit  ou  rtapel , l’ail,  (juin) 
l’argentine,  (mai)  l’armoile,  la  patte- 
d’oie  fétide  , l’aunée  , la  bardane  , 
l’herbe  à-robert , (mai)  la  berce,  la 
bétoine,  la  carline  , la  carotte  , (juin) 
le. chanvre,  la  ciguc,  (juin)  la  clé» 
matité  , le  coc'iléaria,  (juin)  l’épur- 
ge  , (mai)  l’eufraife,  le  trailier,  (mai) 
le  germaudrée,  le  glouteron , la  gra- 
nde, le  gremil,  (maij  l’herbe-à  l’é- 
pervier  ou  l’cpervière  , (mai)  le  hou- 
blon , la  joubaroe,  le  matricaire  .(mai) 
la  mille-feuille , le  nimphéa  jaune  r 
l’origan,,  l’ortie  ou  lamier  blanc  & 
rouge  , (mat)  la  pimprenelle , la  quin- 
te-leuiile,  (juin)  la  (cabieufe,  le  - 
feordium,  la  tanailîe,  le  tilleul,  la 
valériane,  (juin)  la  verveine. 

En  août,  l’aconit, (juillet)  l’argen-, 
tine  , (mai)  la  patte-d’oie  fétide, 
(juillet)  l’aunée,  (juillet)  la  bardane, 
(juillet)  les  tithy males,  (mai)  l'eu- 
traife  , (juillet)  la  gratiol  e,  (juillet) 
le  houblon,  (juillet)  la  matricaire, 

( mai)  la  mille-feuille,  (juillet)  l'or- 
pin  reprife,  la  pimprenelle , ( juillet  ) 
la  fcahieufe , (juillet  ) la  tanailîe  , 
(juillet  ) la  verge  d’or. 

En feptembre,  la  gratiole  (juillet') 
le  piflènlit,(<wr/)  la  verveine.  ( juillet) 

En  décembre,  l'ellébore  noir. 

Si  l’on  ne  ccnfîdére  la  floraifoo 
que  relativement  aux  différentes  fai- 
(ons,  on  voit  en  fleurs  au  printemps, 
la  bourrache,  la  bourfe-à  pafteur , la 
bryoine , la  marguerite , la  primevère  , 
la  pulmonaire. 

En  été,  l’agripaume  , l’aigremoine, 
l’alcée,  l’arrête  - boeuf , l’avoine,  la 
becagunga,  le  bouillon  blauc,  la  bru- 
nclle,  la  buglofe,  le  caille-lait,  le 
chardcn-roland,  le  chiendent,  la  di- 
gitale ,'  le  thytimale , la  fève , le  fro- 
ment, la  fumeterre,  la  guimauve,  le 
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haricot,  rherbe-aivchat,  la  jufquiame 
noire,  la  lentille , le  tin  purgatif,  la 
marguerite,  te  matTube,  les  mauves 
rondes  & fauvages,  la  mercuriale,  la 
morelle,le  mouron,  la  nommulaire, 
l'oeillet,  l’orge,  la  patiétaiie,  la  per- 
fîcairc , le  pied  d’alouette,  le  pois, 
la  renouée  , la  falicaire,  la  faponairc, 
la  fauge , les  icrophulaircs  noueux  & 
aquatiques,  le  feigle,  le  ftramonium  , 
le  thlafpi  , la  tormentille , le  velar,  la 
véronique  , la  vefee,  l’yvette. 

En  automne,  la  mercuriale,  la  mo- 
relle,  le  pain-de  pourceau , le  lierre 
en  arbre. 

Par  rapport  aux  plantes  étrangères, 
il  fout  obfervcr  qu’en  général,  celles 
des  climats  les  plus  froids , & celles 
des  montagnes,  fleurifïènt  au  prin- 
temps ; celles  de  nos  climats  tempé- 
rés , fleurifïènt  pendant  tout  l’été  ; 
celles  du  Canada,  de  la  Virginie,  du 
Miffiflipi , fur-tout  les  plantes  vivaces, 
ne  fleuri  (lent  qu’en  automne,  & celle» 
du  Cap  en  hiver. 

$.  If.  Floraifon  journalière.  On  a 
obfcrvé  que  les  fleurs  ne  s’ouvroient 
pas  toutes  à la  même  heure,  que  , 
toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , elles 
obfervoient  une  certaine  régularité  ; 
ainfi,  les  fleurs  à demi-fleurons  s'ou- 
vroient  ordinairement  le  ttfatin;  les 
mauves,  avant  midi;  le  hec-de-grue  , 
le  foir;  la  belle-de-nuit  & le  cierge 
rampant , la  r.uit  : on  a même  été  plus 
loin , & le  chevalier  Linné  a dreflé 
une  table  des  heures  où  s’ouvrent  les 
principales  fleurs  à Upfol , & il  a donné 
a cette  table  le  nom  o horloge  de  Flore, 
On  fent  facilement  que  l'heure  de 
l’ouverture  d’une  fleur  efl  fuiette  à 
varier  à chaque  inflan',  C’cfl  ici  que 
les  circonflances  ont  les  plus  grandes 
influences.  Que  le  foleil  refle  caché 
je  enveloppé  d'un  nuage,  le  matin. 
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telle  plante , qui  devoit  s’ouvrir  à fï< 
heures , nt  le  fera  plus  qu’à  neuf, 
dix , ou  midi , tandis  qu’une  autre 
plante  fera  avancée.  Ceft  ici , fur- 
tout,  qu’il  ne  faut  confidérer  la  na- 
ture qu’en  grand,  St  n’établir  de* 
horloges  de  Flore  que  pour  des  cli- 
mats très-reftraints.  Cependant , pour 
en  donner  une  idée,  & tracer,  un 
plan  pour  quelques  amateurs  qui 
leroient  bien  aile  de  faire  de  fcmbla- 
ble£  obfervations  dans  leurs  féjours  , 
nous  allons  copier  l’horloge  de  Flore 
du  chevalier  von-Linné. 

Quiconque  voudra  l’imiter  , doit 
noter,  en  même  temps  qu’il  obferve 
l’heure  de  l’épanouiflement , la  hau- 
teur du  baromètre  & le  thermomè- 
tre, parce  qu’il  efl  confiant  que  la 
pefanteur  de  l’air  Sc  fa  température 
influent  népefTaircment  fur  cet  aél* 
de  la  végétation. 

Ce  botanifle  célèbre  di  flingue  en 
trois  claflès  les  fleurs  folaires , ou 
qui  s’épanouiflènt  dans  le  jour;  fo- 
voir-,  i°.  les  météoriques,  ou  celles 
dont  l’heure  de  l’épanouiffement  efl 
dérangée  par  l’état  de  l’atmofphère  , 
en  raifon  de  l’ombre,  de  l’humidité, 
de  la  fécherefle,  &c.  ainfi  on  obferve 
que  la  grenadille,  qui  s’ouvre  à midi 
lorfque  le  ciel  efl  ferein,  ne  s’épa- 
nouit qu’à  trois  heures,  lorfqu’il  eft 
nébuleux  ; a°.  les  tropiques  qui 
s’ouvrent  le  matin,  & fe  ferment  le 
foir  ; mais  l’heure  de  leuc  épanouifi 
fement  avance  ou  retarde  , fuivant 
que  les  jours  augmentent  ou  dimi- 
nuent ; 30.  les  équinoxiales  qui  s’ou- 
vrent à une  heure  fixe  & détermi- 
née , & le  plus  fouvene  fe  ferment 
à la  même  heure. 
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HORLOGE  DE  FLORE, 

0V  TABLEAU  de  rHeure  de  T Épanoui ffement  de  certaine  Fleurs  à Upfal # 
par  60  dégris  de  Luitudt  Boréale. 


HEURES 

DU  LEVER 
ou  de 

l'cpioouuse- 

ment. 

NOMS  DES  PLANTES, 

t 

HEURES  tf 

DU  C O U ;c  K K R 
où  les  Fleura  le  fer- 
me Ht. 

““'“■h 

M A T J K. 

soin. 

H 

H 

3 à 5 

t k t 0 

4 k S 

J 

U on 

a 

Chicorée. 

io  à 12 

4 à 6 

Laitron  à feuilles  de  pavots.  ..«•<•..» 

lo 

S 

tt  à la 

Pavot 

7 

l*t 

Lis-asphodèle. 

II 

Dent  de  lion  à large  Feuille  • • « • • 

Si* 

1 ' 1 
, ; | f 

tl 

Lampsane  étoilée  • 

xo 

t 

Chondrille • 

xo 

6 

Eperviére  ombeilée 

5 

6 t 7 

Eperviere  à feuilles  plus  larges  ........ 

i à % 

Epcrviere  des  murs 

2 

lia 

IJ 

4 

io  à t» 

. 

% 

4 

6 a 3 

Phalangium.  TourîT.  • ■ . . . 

1 *4 

t 

10 

Laitron  des  Alpes  ............. 

IJ 

Soucis  d'Afrique  • • « * , t • » • • • , , , 

î»4 

Nénuphar  blanc. 

7 

Crepidc  bisanuelle. 

) 

7 » * 

Porcellc  hérissée  .............. 

R 

» 

Ficoïde  lingoi  forme  #•••••••#»•• 

i 

Mouron  bleu  . 

« 

Mouron  rouge  « 

Œillet  prolifère 

I 

Epcrviere  püoselJe 

t 

f. 

) 

FJcoide  a feuilles  de  plantain  ......... 

3*4 

f à 10 

u h i » 

Spargoute  penlandrisjue  ........... 

*kf 

Maure  rampante. 

Ficoidc  à feuilles  de  kali. 

io  à tl 

SOIR. 

* 

Betle  de  nuîî»  s 

5 

Géranium  trijtu 

9 à io 

Silerc  nocùfiort. 

ia  1 

13  1 
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Telles  font  les  heures  où  M.  von- 
Linné  a obforvé  que  ces  différentes 
fleurs  s’ouvroient  Si  fe  fermoient  à 
Upfal  : il  feioit  intérellant  de  con- 
noitre  , d examiner  attentivement  à 
quelle  heure  elles  s’ouvrent  & fc  for- 
ment dans  nos  climats.  Ai.  Adanfon , 
qui  a fait  quelques  obfervations  fur 
ctt  objet,  croit  qu’il  doit  fe  trouver 
la  différence  d’une  heure  entre  faris 
& la  Suède,  fclles  s’épanociflènt  de 
meilleure  heure  en  France,  St  la  cha- 
leur des  provinces  méridionales  les 
détermine  encore  plutôt. 

L’épanouifTement  complet  de  la 
fleur , ou  le  temps  qu'elle  refte  tota- 
lement ouverte,  a été  nommé  veille , 
& on  diftingue  dans  le  règne  végétal, 
comme  dans  l’animal , le  temps  de 
la  veille,  & celui  du  fommeil.  Vers 
la  fin  de  la  journée,  au  foltil  cou- 
chant, on  voit  les  pétales  fe  refermer 
Éc  fe  replier  fur  eux  - memes  dans 
Quelques  efpèces  de  plantes.  Telles 
font  les  léguminecfes  Si  celles  aux-, 
quelles  ^n  a donné  le  nom  de  mf- 
menfes  , tomme  la  fenfïtîve.  La  pré- 
fence  de  la  lumière  direde  & de  la 
chaleur  *eft  la  caufe  de  ce  phéno- 
mène; au  ni , à peine  reparoiflent- 
tlles , que  les  fleurs,  excitées  par 
leurs  do/tees’  influences  , déploient 
toutes  Idtirs  beautés  : la  végétation 

fiaroît  ralentie  durant  toute  la  nuit  ; 
a circulation  eft  moins  rapide  , la 
fecrétion  des  humeurs , & fur-tout 
de  l’air  déphlcgiftiqué,  moins  abon- 
dante, la  tranfpiration  infenflble,  qui 
parfume  l’air  des  exhalaifans  odori- 
férantes cft  diminuée  & prtfque  firf- 
pendue  : tout,  en  un  mot;  annonce 
un  vrai  fc:nmeil.  Nous  verrons  à co 
mot,  que  l’on  peut  dire  que  non  feu- 
lement les  fleurs,  mais  même  toute 
la  plante,;  éprouvent  cct  état  de  repos, 
t i 

\ 

t t 

;•  1 • 


Section  V. 

y tgitation  tlclaFeur,  & fes  produits. 

Les  fucs  les  plus  épurés  de  la  plante 
fervent  à la  formation  & à la  nour- 
ritutc  de  la  fleur.  Cet  organe,  deftiné 
à J’ade  le  plus  grand  de  la  nature  , 
doit  être  aulfi  le  plus  parfait  : ce- 
pendant Tootervatton  microfcopi- 
que , repréfonte  les  pétales  fombla- 
blcs  «.:<  fouilles,  aux  glandes  cor- 
ticales près  ( voy.  le  mot  Corolle  ) 
feulemei  t les  parties  qui  concou- 
rent  a leur  formation  , paroiilent  plus 
fines  &.  plus  délicates.  La  deflination 
de  la  fleur  tft-elle  donc  la  même 
que  celle  des  fouille^  i oui,  lî  nous 
ne  conlîdérons  que  leurs  enveloppes  : 
afpirer  l’air  extérieur  , commencer 
fa  décompofition  , Si  tranfpirer  les 
molécules  (piritueufes  Si  aériennes , 
que  le  mouvement  de  la  lève  Si  l'ade' 
de  la  végétation  chaffont , continuel- 
lement, telle  eft  leur  deflination  , & 
leur  vie  eft  la  même  que  celle  de* 
feuilles  ; mais  G nous  réfléchirons 
fur  les  vues  de  leur  nature  dans  le  jeu 
des  piftils  & des  étamines , nous 
verrons  bientôt  que  tout  a été  dif- 
pofé  pour  remplir  cet  objet  : la  po- 
sition des  étamines  par  rapport  au 
piflil  ; le  piflil  repofant  au  deflùs  du, 
germe  ; le  germe  lui-même  difpofé 
de  façon , qu’il  peut  recevoir  rira» 
preflion  néceffaire  à fon  développe- 
ment Si  à /on  accroiffemeot  : nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  d’ad- 
mirer l’auteur  de  la  nature , dont  la1 
fagelîe  Si  la  grandeur  s’annoncent 
même  dans  les  plus  petits  détails. 

Il  eft  difficile  de  confidérer  long- 
temps une  fleur , fans  être  frappé  de 
i’odèui'  agréable  qu’elle  exhale  , Si 


■ Digitized  by  Google 


!|FLE 

«prés  avoir  parcouru  fa  forme  , fon 
élégance,  la  vivacité  de  fes  cou- 
leurs , fa  dcftination  , fcm  lever  & (on 
coucher,  fes  exhalations  déÜcicufes 
méritent  bien  noire  attention.  Elles 
font  de  deux  cfpèces  , l’une  qui  eft 
le  parfum  proprement  dit,  & l'autre 
qui  confiftc  en  une  certaine  quantité 
d’air  méphitique  que  la  plante  ex- 
hale. 

§.  I,  Parfum  ou  odeur  des  fleurs, 
parfum  que  les  (leurs  exhalent, 
n'eft  autre  chofe  que  leur  efprit  rec- 
teur qui,  naturellement  1res  volatil, 
t’échappe  à travers  les  porft  des 
pétales  & des  feuilles,  fe  répand  dans 
l’air  ambiant  ; 8c  comme  il  eft  pref- 
qu’aufli  pelant  que  le  v.olume  d'air 
qu’il  déplace , il  refte  flottant  dans 
ratmofpnète  jufqu’à  ce  qu’un  vent 
léger  le  promène  .dans  l’elpace.  Ce- 
pendant l’odeur  proprement  dite , 
n’eft  que  la  partie  la  plus  volatile  de 
l’efprit  reéfeur,  3c  rièti  n’elt  plus  facile 
â démontrer.  Que  l’on  prenne  une 
fleur,  une  feuille  odoriférante,  qu’on 
la  fente,  8c  qu’enfuite,  on  brile  & 
froide  un  peu  dans  fes  doigts  cette 
même  feuille  , on  s’appcrcevra.  bien- 
tôt que  l’odeurfïra  exhalée  8c  beau- 
coup plus  développée  ; il  eft  vrai 
qu’elle  fera  un  peu  moins  agréable, 
foit  que  la  chaleur  des  doigts  ait  agi 
fur  cette  fubftance  ft  délicate,  foit 
nue  fon  intcnfité  même  s'oppofe  à 
fâ  douceur.  Souvent  l’efprit  reôeur 
eft  tellement-  adhérent  à l’huile  êf- 
fentiellc,  qu’il  ne  s’évapore  que  diffi- 
cilemenfl  pour  le  fentir,  il  faut  alors 
néceflàirenier.t  déchirer  l’enveloppe , 
& rompre  les  cellules  quL  le  ren- 
ferment , ce  que  l’on  obtient  par  le. 
froidement  des  feuilles. 

Il  eft  bien  plus  facile  de  diftinguer 
les  odeurs  des  différentes  fleurs , & de 
'Tome  II', 
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les  reconnoître  que  de  les  nommer 
& de  Jei  qualifier.  Ce  travail  deman- 
derait des  organes  extrêmement  fen- 
(iblcs  & délicats.  De  plus,  il  arrive 
tous  les  jours  que  l’on  eft  afieété 
vivement  d’iine  odeur  qui  n’eft  qu'a- 
gréable pour  un  autre;  on  aime  à 
refpirer  une  fleur  qui  déplait  à cer- 
' taines  perfonnes.  Cette  difiérence 
vient  de  la  variété  dans  l'organe  de 
l’odorat,  & il  eft  vrai  de  dire  que 
l’on  nfc  peut  pas  plus  difputer  des 
odeurs  que  des  goûts.  ( Voy.  le  mot 
OüEUB  DES  PtANTES  ). 

§.  II.  Airs  exhalés  par  Us  fleurs. 
Qui  aurait  jamais  cru  que  ces  fleurs, 
il  jolies  à la  vue,  fi  douces  au  tou- 
cher, li  agréables  l’odorat,  fi  flattcu» 
fis,  en  un  mol,  pour  tous  les  fens, 
en  même  tempis  qu’elles  parfument 
l’air , le  chargent  d’un  principe  mal- 
faifant  & quelquefois  mortel  ? On 
‘cite  mille  traits  du  danger  des  exha- 
laifons  de  certaines  plantes  , 8c  les 
traditiot#  du  peuple  dans  ce  genre , 
auraient  dû  ouvrir  depuis  bien  long- 
temps les  yeux  des  favâns.  Il  n’eft 
point  de  pays  où  l’on  ne  raconte 
des  événemens  malheureux  occafîon- 
nés  par  les  exhalaifons  des  fleurs.  On 
ne  peut  refpirer  long-temps  l’odeur 
forte  de  quelques  fleurs,  fans  éprou- 
ver de  viotens  maux  de  tète  , des 
migraines  confidérables , des  fynco- 
pes  meme  8c  des  fpafmes  , fur- tout 
lorfqu’on  a le  genre  nerveux  délicat 
8c  foible.  Nous  nous  contenterons 
d’en  citer  ici  quelques  exemples,  rc- 
fervant  à entrer,  dans  de  plus  grands 
détails  fur  cet  objet , au  mot  T f.ans- 
pibatiok.  On  peut  liredans  le  Journal 
de  pkyjtque  de  1782. , tom.  ai,  l’hif- 
toire  des  dangereux  effets  que  les 
exhalaifons  des  fleurs  di»  toxicoden- 
dron  ont  conftammcnr  produit  du« 
Pppp 
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rant  pfufieurs  années  dans  un  jardin, 
M.  IngenHoufz  dans  fes  expérien- 
ces fur  les  végc'taux  , parle  de  morts 
futures  occafioanées  par  une  quan- 
tité inconfidéréc  de  fleurs  tenue  dans 
une  petite  chambre  à coucher  étroi- 
tement fermée.  Comme  ce  poilon , 
dit-i! , qui  rf'eft  redouté  que  de  peu 
de  pcrlonnes , fe  c'che  fouveat  fous- 
le  parfum  le  plus  délicieux,  il  a quel- 
quefois fuit  périr  des  perfonnes,  dont 
on  a attribué  la  mort  fubite  à toute 
autre  caufe;  il  y a eu  dans  l’été  1779, 
encore  une  femme  trouvée  morte 
dans  fon  lit  à Londres,  fans  qu’on 
ait  pu  attribuer  cette  fin  tragique  à 
une  autre  caufe  qu’à  une  grande 
quantité  de  fleurs  de  lis , qu’elle 
avoir  placées  près  de  fon  lit  dans 
une  petite  chambre.  Le  favant  Trillcr, 
dans  fes  ouvrages  de  médecine,  cite 
la  mort  d’une  jeune  fille , qui  fut 
tuce  par  les  exhalailbns  d’une  grande 
quantité  de  fleurs  de  violettes,  pla- 
cées près  de  Ion  lit  dans  fn  appar- 
tement exaétemcm  fermé.  Comme 
les  exemples  frappent  plus  encore , 
& ont  plus  de  poids  fur  le  commun 
des  hommes  que  les  raifonnemens , 
citons  encore  deux  faits  certains.  Le 
premier  eft  encore  rapporté  par 
M.  Ingen  Houlz  : en  Ï764  une  jeune 
demoiltlle  couchée  avec  une  /er- 
vantc  dans  une  petite  chambre , où 
éroit  une  grande  quantité  de  fleurs, 
Réveilla  au  milieu  de  la  nuit  dans 
une  grande  angoiffe  & prête  à mourir: 
n’ayant  pas  la  force  de  fortir  de  fon 
lit.,  elle  éveilla  la  fervante  , qui  fe 
trOuvoit  de  meme  ttès  malade  &jen 
grand  danger  de  mourir.  Celle-ci  eut 
cependant  encore  afiez  de  force  pour 
le  lever  , & pour  meure  les  fleurs 
hors  de  la  jthambre , d’ouvrir  les  fe- 
nêtres , de  changer  l’air,  & de  fe 
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fauver  ainfi  avec  fa  compagne  du 
danger  qui  les  menaçoit  toutes  deux. 
Le  iecond  s’eft  pallé  fous  rres  yeux  : 
une  femme  de  ma  connoitfmce  d'une 
famé  aflcz  bonne,  quoiqu’un  peu  dé- 
licate , fe  plaignoit  toutes  les  années 
de  maux  de  tête  violens  qui  l’afFec- 
toieiit  ordinairement  trois  mois  de 
l’année  , mai  , juin  & juillet.  Quel- 
ques remèdes  qu’elle  avoit  faits,  ne 
les  avoient  point  dillîpés  , parce  que, 
ne  connoifunt  point  les  caufes  de 
cette  fingulière  maladie,  les  méde- 
cins qui  l’avoient  traitée  , & qui 
voyoient  qu’à  cela  près  elle  jouifFoic 
d’une  bonne  famé,  ne  lui  avoient 
donné  heureufement  que  des  remè- 
des légers.'  Ces  maux  de  tête  n'é- 
toient  jamais  <1  violens  que  le  matin; 
le  foir  ils  fembloient  le  diffiper.  Au 
mois  de  juillet  17 82  , elle  fut  à la 
campagne  .croyartt  que  l’air  pur  qu’elle 
y rcfpircroit.  diflîperoit  fa  maladie; 
ce  fut  dans  ces  entrefaites  que  je  fus 
afler  quelques  jours  à fa  campagne, 
-es  maux  de  tête  n’étoient  point  dil- 
fipés; en  effet,  ils  ne  pouvoient  l’être  , 
puifque  la  caufe  qui  les  produirait 
fubfiftoit  toujours,  & agifïoit , fi  je 
puis  le  dire,  avec  plus  d’énergie.  Cette 
femme  avoit  l’habitude  de  garnir  fa 
chambre  d’énormes  bouquets  de 
fleurs  durant  ces  trois  mois , & tous 
les  foirs  on  effeuilloit  fur  fon  lit  une 
grande  quantité  de  rofes.  Eft-it  éton- 
nant qu’elle  ne  fe  réveillât  fans  mal  à 
la  tête?  Je  l’avertis  bientôt  du  foup- 
çon  que  j’avois,  que  ces  rofes  même* 
qu’elle  chériffoit  tant , qu’çlle  respi- 
roit  le  foir  avec  tant  de  volupté , 
étoient  la  caufe  direiSe  de  fes  fouf- 
fraoccs.^’eus  de  la  peine  à la  déter- 
miner à en  faire  le  facrifice  ; on  f* 
moqua  de  cette  idée,  cependant  on' 
le  fit , & dès  le  lendemain  plus  de 
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mal  de  tête.  Depuis  ce  temps,  on  a 
renoncé  abfolument  aux  fleurs  & 
même  aux  odeurs. 

Quelle  cil  donc  cette  émanation  fi 
dangereufe  ? Ce  n’cft  pas  l’odeur 
proprement  dite,  c’eft  une  portion 
d 'air  fixe  St  méphitique  ( vqye{  ce 
mot)  que  la  fleur  exhale  dès  le  mo- 
ment qu'elle  s’épanouit.  MM.  Prieft- 
ley  , Alarigues  & Ingen  Houfz  , s’en 
font  allurés  par  plufieurs  expériences. 
Il  n’eft  perfonne  qui  ns  puille  s’en 
aflurer  par  foi- meme;  prenez  une 
aûiett£  dans  laquelle  vous  verferez 
de  l’eau  ; placez  au  milieu  uo  petit 
fupport  dans  lequel  on  puille  planter 
une  fleur,  mettez-y  une  rofe  ou  une 
autre  fleur,  recouvrez  le  tout  d’une 
cloche  de  verre  qui  plonge  dans  l’eau, 
afin  que  l’air  renfermé  ne  commu- 
nique pas  avec  celui  de  l’atmqfphère. 
Au  bout  de  quelques  heures , l’air  de 
la  cloche  fera  tellement  vicié  qu’une 
bougie  allumée  s’y  éteindra,  St  qu’un 
animal  qui  le  refpireroit  eu  périroit  ; 
caraâères  qui  annoncent  la  préfence 
de  l’air  fixe  ou  méphitique,  ^vec  quel 
foin  ne  doit-on  pas  éviter  de  ren- 
fermer des  fleurs  très  - odoriféfantes 
dans  une  chambre  à coucher , fur- 
tout  fi  elle  efl  petite  & bien  fermée  ? 
PuilTentlcs  exemples  cités  plus  haut, 
n’être  pas  inutiles , Sc  apprendre 
qu’une  jouiflânee  d’un  moment  peut 
avoir  des  fuites  très  funeftes  ! 

L’air  fixe  n’eft  pas  le  feul  que  les 
fleurs  exilaient  ; quelques  efpèces  , 
comme  la  fraxinelle  & la  capucine  , 
donnent  encore  dt  l’air  inflammable. 
Si  dans  le  foir  d’un  beau  jour  d’été 
où  il  a fait  chaud  , vous  approchez 
une  lumière  de  l’atmofphère  de  la 
fraxinelle,  elle  s’enflamme  bientôt,  & 
imite  les  flammes  légères  qui  pa- 
rodient dans  les  endroits  où  les  fubf- 
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tances  végétales  & animales  entrent 
en  putréia&ion  & fe  décompofent. 
La  capucine  n’a  pas  befoin  de  lu- 
mière pour  s’enflammer  ; la  chaleur 
de  l’atmofphère  fulîit  feule,  fut 
Mlle  Linné  , la  fille  du  fatn^Pbo- 
tanifte,  qui  remarqua  la  première, 
que  la  fleur  de  la  capucine  jetait 
au  commencement  de  la  nuit  de* 
éclairs  qui  paroiflbienl  St  difparoif- 
foient  toup  d’un  coup. 

Il  paroitque  tes  deux  efpèces  d’air* 
font  produites  par  l’aéle  de  la  végé- 
tation; ou  féparées  de  l’air  atmolphc* 
rique  à peu  près  comme  l’air  dé- 
phlogifliquc  ou  vital  que  donnent 
les  feuilles  au  foleil.  Toutes  les  fleurs 
fourniflent  l’air  fixe;  mais  n’y  a-i -il  que 
la  fraxinelle  St  la  capucine  qui  lour- 
niflent  de  l’air  inflammable  ? i!  eft 
à croire  qu’elles  ne  font  pas  les 
feules,  & que  le  hafard  St  l’obferva- 
tion  en  feront  découvrir  d’autres.  La 
nature  ne  paroît  pas  faire  des  excep- 
tions fi  générales,  toutes  fes-opéra- 
tions  fe  rapprochent  St  fe  reflèniblent, 

SeCTXOK  VI. 

Parti  que  Ton  peut  tirer  de  la  Fleur 
après  fia  mort. 

Le  deftin  de  tout  ce  qui  a vie, 
eft  de  périr  St  de  ne  laifler  aucune 
trace  après  lui  : s’il  eft  abandonné  à 
lui-même  , une  décompofition  plus 
ou  moins  lente,  mais  toujours  aélivc, 
vient  S bout  d’en  féparer  toutes  le* 
parties , de  détruire  les  liens  & les 
rapports  qu’elles  avoient  les  unes 
avec  les  autres  ; il  revient  bientôt  à 
fes  premiers  élémeni  , & un  peu 
de  terre  eft  tout  ce  qui  refte  de  fo- 
lide  de  ce  qui  quelque  temps  au- 
paravant, réuniQpit  toutes  les  per- 
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leétions  & Us  avantages  que  la  na-  le  n®m  de  fable  à'Etampes  ; pafiez» 
ter  a attaché  à la  vie.  La  Heur  eil  le  à un  crible  rfl'ez  large  pour  n’cn. 
condamnée  au  même  fort;  un  irritant  fcparer  que  les  parties  groliièrcs,  8c 
i la  vola  fe  flétrir , tomber  Si.  fe  dé-  errfuite  à travers  un  tamis  de  loîe 

truirc^iui  irritant  voit  difparoîtrc  , plus  (erré  pour  l’avoir  bien  égal  & 
Us  'couleurs,  & bientôt  la  fer-  bien  lin;  jetez  le  après  cela  dans  l’eau 
t.iLntation  qui  s’établît  dans  fon  pa  & l.ivez-le  jufqu'à  ce  que  l’eau  qui 
icnchyme  altère  (a  fubltuncc;  plus  aura  pilTé  defius  en  forte  bien  nette; 
d’éclat , plus  de  beauté , pics  de  cette  opérJtion  faite  , on  enlèvera 
parfum.  C ependant  il  cfi  podible  toutes  les  parties  terieufcs  & argi- 
d arracher,  pour  ainii  dire , la  fteur  leufes  qu’il  pourroir  contenir;  on 
*dc  l’enrp're  de  la  mort,  de  lui  con-  fait  enfuite  féchîr  le  fable  au  foleil. 
ferver  jufju’a  un  certain  point,  Si  Chailiifcz  les  plus  belles  fleurs  que 
Ci  forme  élégante  & fes  billes  nuan-  vous  voudrez  conferver  ; nffcttvz-* 
«es;  pour  l’odeur,  il  faut  y renoncer  les  dans  des  boites  de  carton  ou.de 
en  généial;  l'cfprit  redteur  efl  fi  fu-  1er  b'anc,  allez  évafies  pour  qu’on 
gace,  qu’il  effc  prefqu'impollible  de  puiiTe  ranger  les  fleurs  avec  la  main  , 

le  retenir  'fit  dè  le  fixer.  & aflez  hautes  pour  pouvoir  fur- 

L’utiliïé  Si  l’agrcment  or.t  engagé  pafler  les  fleurs  de. quelques  pouces; 
à chercher  les  moyens  de  conferver  rempliflez  les  de  fable  ;ulqu‘a  la  hau- 
les  fleurs,  & à leur  perpétuer  une  teur  dc.la  fleur;  puis  avec  un  pou- 
vie  dont  elles  jouiflènt  ii  peu.  Au  drier  faites  tntfer  le  fable  dans  l’in— 
«ot  Hef.bier  , nous  donnerons  les  térieur  dc  la  fleur  Si  tout  autour  des 
moyens  de  les  delléchcr  & de  les  pétales;  de  façon  qu’ils  r.e  fuient  point 
conferver,  pour  les  Rtlaffer  & en  dérangés  de  leur  pofition  naturelle, 
former  une  efpèce  de  jardin  portatif  que  la  furfree  concave  fuit  bien 
qui  puiiTe  ofîrir  en  tout  temps  toutes  remplie  dp  fcble  & la  convexe  en 
les  plantes  avec  leurs  caraétères  prin-  fiait  couverte  fans  y lailTer  aucun  vide, 
cipaux.  II  efl  poflible  encore  de  les  Mettci  une  couche  de  fable  de  cinq 
conferver  avec  leur  forme  & la  par-  à fis  lignes  au  - defius  de  la  fleur; 
faite  fymétrie  de  toutes  leurs  par-  enfin  , couvrez  le  tout  d’un  papier 
tics , au  point  quelles  paroifîenc  percé  de  petits  trous  , & expolez 
prefqu’aufli  fraîches  que  fi  l’on  venoit  ces  boîtes  à l’ardeur  du  foTeil  dans 
de  les  cueillir;  èfc  dans  cet  état  on  l’été,  ou  dans  une  étuve  ou  un  four 
peut, durant  les  plus  grandes  rigueurs  dont  on  aura  rcriré  le  pain.  Au  bout 
de  l’hiver , en  orner  des  appartements  , de  trois  ou  quatre  jours  de  foleil, 
& en} retenir,  pour  ainii  dire,  un  retirez  les  fleurs,  & vous  les  trou- 
printeuvps  perpétuel.  Réunir  l’agré-  verez  bien  défiée hées , Si  confervant 
nient  à l’utilité  doit  être  l’objet  de  encore  prefquc  tout  l’éclat  de  leurs 
quiconque  écrit,  & d’après  cette  vé-  couleurs  naturelles.  Pour  bien  réulfir, 
0 ri'é,  nous  allons  donner  le  moyen  il  faut  obfervcr  trois  cliofes  princi- 
!e  plus  fimple  Si  le  plus  fur  de  con-  pales , bien  choifir  Si  bien  préparer 

ferver  les  fleurs.  le  fable,  entretenir  un  degré  de  cha- 

ChoiliiTez  du  fable  afïèz  fin,  par  leur  égal  Si  Contenu  Je  plus  que 
fexemple  , celui  co'rqju  à Paris  fous  l’on  peut,  Si  arranger  les  Heurs  dans 
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les  boîtes  dans  la  forme  la  plus  na- 
turelle. M.  M. 

FLEUR.  ( fau (Te)'f'oycç  Fausse 
Fu  tu». 

FLEUR  DE  GUIGNE.  Poire. 
£ }roye^  ce  mot  ). 

FLEUR  DE  LA  PASSION. 
( l oye^  Grenadille  ). 

FLEUR  DU  SOLEIL.  ( Voyt^ 

Heuanthème  ). 

FLEURS  DU  VIN.  Ce  font 
de  petits  corps,  de  petits  flocons, 
qui  furnagcnl  le  vin  renfermé  dans 
les  tonneaux  , dans  les  bouteilles. 
Leur  couleur  varie  Si  annonce  diffé- 
rens  états  du  vin.  Elles  font  dites , 
fu'.vant  toute  apparence,  à la  putré- 
faction d’une  portion  qui  concourt 
à former  la  partie  colorante.  Lors- 
que ces  fleurs  fentblent  lormer  un 
rëlcau , elles  annoncent  que  le  vin 
va  tournera  l’aigre;  lorfqu’clles  (ont 
blanches,  une  dilpofition  éloignée  à 
la  pulréfadion  ; lurfque  leur  couleur 
eft  indécile  entre  le  jaune  & le  noir, 
une  lendarfte  à s’afToillir;  li  la  cou- 
leur rouge  pourpre  eft  bien  pronon- 
cée , elles  indiquent  un  vin  q :i  ne 
périclite  point.  On  appelle  également 
‘fleur  du  vin,  mais  improprement, 
l’écorcc  qui  s’élève  & U forme  fur 
une  cuve  en  fermentation. 

FLEURS  BLANCHES,  Méde- 
cine rurale.  Les  femmes  font  fu- 
jcttcsàune  perte  blanche,  qu’on  ap- 
pelle ordinairement  fleurs  blanches. 

, Cette  maladie  cft  rare  chez  les 
Allés  ; ce  n'eft  pas  que  celles  qui  ont 
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eu  long  tcnps  des  pâles  couleurs,  en 
foient  toujours  exemptes;  j’en  ai  vu 
beaucoup  qui  en  étoient  attaquées,  à 
la  fuite  d’une  je  uni  .Te  : j’en  ai  obfervé 
une  , fur  une  fille  de  quatre  ans,  qui 
lui  dura  pendant  deux  anne’es  conié- 
cutives,  mais  qui  diljurut  d’elle  même, 
fans  le  fecours  de  l'art.  Les  femmes 
qui  ont  Recouché  plufleurs  fois  , 
qui  ont  beaucoup  fouhert  dans  le  tra- 
vail de  l’accouchement,  ou  qui  oftt 
fait  plulieurs  faillies  couches,  fon# 
plus  expofees  à avoir  des  fleurs  blan- 
ches ; & li  elles  iur.t  communes  aux 
vieilles  femmes,  ce  n'eft  qu’à  celles 
qui  jouiflsnt  d’une  niauvaiffe  famé,  .Si 
qui  fe  noairil’ênt  très  mal. 

Bien  des  gens  confondent  les  fleurs 
blanches  avec  la  gonorrhée.  Les  pre- 
mières foufirent  une  interruption  pen- 
dant le  temps  des  règles,  au  lieu  que 
la  gonorrhée  ne  cclïè  point  ; la  ma- 
tière eft  feulement  plus  abondante. 
D’ailleurs  , la  gonorrhée  eft  toujours 
accompagnée  d’ardeur  d’urine.  Si  «fie 
a fon  liège  dans  les  parties  de  l’urètre; 
& les  fleurs  blanches  viennent  du  va- 
gin & de  la  matrice.  La  gonorrhée 
s'annonce  peu  de  temps  après  un 
commerce  impur,  &:  .fe  termine  plus 
ou  moins  vite , félon  le  traitement 
méthodique  qu’on  emploie  ; & les 
fleurs  blanches  font  prclquc  toujours 
rebelles^  durent  des  années,  & rélif- 
ter, t,  le  plus  fouventj  aux  fecours  de 
l’art  les  mieux  adminiftrés. 

•La  matière  des  fleurs  blanches  varie 
très  fouvent  par  la  couleur;  elle  eft 
quelquefois  pâle,  verdâtre  , jaune  , Si 
même  noirâtre;  quelquefois  auili  elle 
eft  très  limpide  Si  fort  âcre,  de  ma- 
nière à caufer  des  excoriations  fur  les 
parties  qu'elle  touche. 

Les  femmes  attaquées  des  fleurs 
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blanches, [font,  pour  l'ordinaire,  dé- 
goûtées, leur  appétit  eft  vicié  ; elles 
éprouvent  des  douleurs  à l’eftomac  , 
aux  lombes,  & des  lafiltudes  aux  arti- 
culations. 

Les  caufes  qui  produifent  cette  ma- 
ladie , lont  la  (upprellion  des  mois  , 
ou  leur  diminution;  l'ulage  du  calé 
au  lait,  dont  on  abufe  dans  les  grandes 
villes , eft  une  caufe  fûre , Si  des  plus 
efficaces  fur  les  femmes  qui  habitent 
les  pays  froids  Si  humides,  & qui  ne 
font  piefque  jamais  d’exercice;  l’â- 
creté  des  humeurs , le  relâchement 
des  organes  digeftifs  Si  de  toute  la 
conflitution  , un  vice  écrouelleux , 
vérolique,  feorbutique , un  ulcère 
dans  les  parties  qui  avoilînent  la  ma- 
trice , ou  dans  fa  propre  fubflance  , 
eonftituent  une  , autre  cfpècc  de  cau- 
fes, qui  exigent  la  plus  grande  atten- 
tion , comme  étant  plus  graves , 3c 
comportant  avec  elles  un  danger 
plus  réel. 

Ces  vues  curatives  que  l’on  doit  fe 
propofer, “doivent  fe  rapporter,  1°.  à 
l’acrimonie  Sc  au  vice  des  humeurs; 

au  relâchement  de  l’eftomac  & 
de  toute  la  conflitution  ; 30.  à l’état 
ulcéreux  de  la  matrice  , ou  des  par- 
ties qui  la  touchent  de  près. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  lait  (fcroit 
très-approprié  à l’acrimonie  des  hu- 
meurs. Hippocrate  l’employolt  avec 
{accès  dans  cette  occafion. 

Si  on  néglige  trop  les  (leurs  blan- 
ches produites  par  une  acrimonie 
fcnCb'e  des-  humeurs  , le  fang  (e  cor- 
rompt, & produit  une  efpècc  de  con- 
fomption,  qu’on  doit  combattre,  1°. 
par  des  boilfons  mucilagineufes,  telles 
que  la  dccoftion  de  racine  de  gui- 
mauve, de  bardane;  une  infufion  de 
graine  de  lin  dans  de  l’eau  bouillante. 
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ou  une  décoffion  de  fleurs  de  mauve, 
dans  laquelle  on  fera  diiloudrc  quel- 
ques grains  de  gomme  arabique  , Ce 
par  des  crcmes  de  riz  ou  d’avenat , 
légères  fit  cuites  à l’eau.  Ces  tcrncdes 
font  très-propres  à développer  l’âcre 
des  humeurs. 

a.».  On  fortifiera  l’eflomac  & toute 
la  conflitution  énervée,  en  pratiquant 
le  long  de  l’cpine  du  dos,  ou  des 
lombes  , des  triétions  aromatiques  , 
avec  des  linges  imbibés  de  la  fumée  de 
thim,  de  lavande  , du  ferpoler,  de  l’en- 
cens, de  la  myrrhe.  Si  en  iaifânt  faire 
aux  malades  beaucoup  d’exercice. 

Les  bains  froids  font  ti ès -efficaces  ; 
les  eaux  minérales  ferrugineufes , & 
le  quinquina  fur  tout,  qui  e fl  le  to- 
nique par  excellence,  produiront  le* 
effets  les  pfus  falutaires.  Ils  (croit  néan- 
moins dangereux  d’ordonner  les  bains 
froids  dans  une  faifon  trop  froide  ; c* 
n’eft  que  dan*  un  temps  chaud  qu’il* 
peuvent  être  d’un  grand  fecours. 
Storck  recommande  l’ufage  du  vin 
médicamenteux,  préparé  avec  le  kina, 
le  fer  3c  la  canelle  ; les  bains  chauds 
avec  les  plantes  aromatiques , pourvu 
que  les  malades  n’aient  point  de  dif- 
pofitions  à la  pthyfie  , leyrient  très- 
énergiques  & produiraient  le  plu* 
grand  bien. 

On  fera  des  lotions  aux  partie* 
naturelles , avec  le  lait , 1 ’cau  rofe  , & 
l’onguent  nutritum  , fi  clics  font 
ulcérées.  • 

Quand  il  exifte  un  ulcère  d*n* 
la  matrice,  on  fait  prendre  avec  avan- 
tage les  eaux  fulphureufes  de  Caute- 
rets  ou  de  Barèges;  on  fait  encore  re- 
cevoir la  vapeur  de  ces  mêmes  eaux. 
Les  décoctions  des  planres  adoucif- 
fantes  Si  vulnéraires  , telles  que  celle* 
de  lierre- ter  relire,  de  mille-feuilles,  de 
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véronique , de  verveine  , font  trcs- 
utücs. 

Pour  l’ordinaire  les  baumes  font 
.dangereux;  leur  ufage  doit  c:rc  prof- 
crit;  il  n’eft  pas  rare  de  voir  leur 
emploi  faire  dégénérer  l 'ulcère  en 
cancer. 

On  ne  connoù  pas  de  remèdes 
vraiment  curatifs  dans  les  tieurs  blan- 
ches malignes  J il  faut  fe  contenter  de 
heur» palliative.  I!  n’y  a rien  de  mieux 
pour  cela  que  les  laverr.ensdelait  avec 
les  gouttes  anodines. 

Si  les  fleurs  blanches  dépendent  d’un 
vice  écrouelleux  , feorbutique  , ou 
vénérien,  il  faut  alors  attaquer  le  vice 
par  des  remèdes  appropriés , parce 
quelles  ne  font  que  fymptomatiques  , 
& l’effet  de  ces  memes  vices  ; en 
enlevant  la  caufe , on  enlèvera  les 
effets:  les  antivénériens  , comme  les 
différentes  préparations  de  mercure  , 
les  antifeorbutiques  , doivent  être  né- 
ceflairement  employés  pour  pouvoir 
arvenir  à une  guérifon  radicale. 
1.  AME.  . 

FLEUR  ATSON.  Epoque  à laquelle 
fe  forment  les  fleurs,  4c  qu’elles  s’épa- 
nouiflent.  C’eft  le  moment  critique 
d’où  dépend  l’abondance  ou  la  difette. 
( V oye^  le  mot  Coulure  , 8c  la  feélion 
quatrième  du  mot  F LEU  K ). 

FLEURDELISÉE,  Botanique, 
Nom  donné  à des  fleurs  dont  les  pé- 
tales difpofés  en  rofe,  imitent  en  quel- 
que façon  la  fleur  de  lis  des  armes  de 
France  plufleursombellifères,  comme 
le  cerfeuil , font  fleurdelifées.  ( Voye^ 
Fleur  ).  M.  M. 

FEURISTE.  C’eft  celui  qui  eft 
curieux  des  tieurs,  qui  aime  les  fleurs. 
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te  qui  prend  plaifir  à les  cultiver.  Ce 
root  ne  défigne  que  cela.  On  devroir, 
je  crois,  l’étendre  encore  à celui  qui 
cultive  les  atbres  étrangers,  fort  en 
raifon  de  l’utilité  dont  ils  peuvent 
être  , foit  à caufe  de  leur  forme  agréa- 
ble, ou  du  brillant,  ou  du  fingulier 
de  leurs  fleurs.  La  culture  a de  gran- 
des obligations  aux  fleuiiiles  en  gé- 
néral. Sans  leur  patience  , fans  leurs 
travaux  aiiidus  , on  ignoreroit  encore 
aujourd'hui  jufqu’à  quel  point  une 
efpece  peut  erre  perfectionnée,  foit 
pour  la  beauté  de  fa  fleur,  foit  pour 
la  qualité  de  fon  fruit. 

• FLEURON,  Botanique.  C’eft 
une  petite  fleur  vnonopétale  , faite  en 
entonnoir.  Son  limbe  eft  découpé  eu 
plufieurs  parties  égales  St  recourbées, 
ce  qui  rend  le  limbe  évafé.  Toutes  les 
plantes  flofculeufes  (ont  compofces 
de  fleurs  de  cette  efpèce.  Le  caractère 
propre  de  ce  genre,  eft  d’avoir  les 
anthères  réunies  , 4:  formant  une 
gaine,  à travers  laquelle  paflè  le  piftil. 
Au  mot  Fleur,  nous  avons  donné  le 
deflein  du  fleuron , St  fon  dévelop- 
pement. M.  Toumefort  ayant  remar- 
qué que  certaines  plantes,  qui  avoient 
d’ailleurs  beaucoup  de  rapport  en- 
tr’elles , avoient  leurs  fleurs  difpofces 
ainfï,  a fait  du  fleuron  le  caractère 
de  la  douzième  clafTe  de  fon  fyftême. 
M.  M. 

FLUTE,  (bec  de)  Manière  difforme 
de  couper  les  branches  d’un  arbre 
lotfqu’on  le  taille.  Le  morceau  de  la 
branche  qui  refte  8c  qui  eft  taillé  en 
bec  , ne  fauroit  etre  recouvert  par  le 
prolongement  de  l’écorce,  à mefuro 
qu’elle  végète.  Une  partie  du  bois 
meurt,  pourrit,  & la  pourriture  gagne 
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l'intérieur  de  la  branche.  Il  faut  cou* 
per  horizontalement , le  plus  qu’on 
le  peut,  fans  meurtrir  l’écorce  ; bien 
unir  la  coupure,  & recouvrir  la  plaie 
«vec  l’onguent  de  St.  Fiacre. 

F L U T E.  ( Greffer  en  ) Voye^ 
Griffe. 

FLUX  DE  SANG.  ( Voye^  Dïs- 
skmtekie). 

lFLUXIIÉPATIQUE.(r0jK.FoiE). 

FLUXION,  Médecine  rurale. 
On  appelle  fluxion  le  mouvement  d’une 
Itumcur  , d’un  organe  particulier  fur 
un  autre  plus  grand  que  celui  de  l'état 
de  fanté,  ou  reflux  d’une  humeur 
fur  un  organe  tout  autre  que  celui 
où  elle  devoit  le  fcparer  naturelle- 
ment; par  exemple,  le  tranfport  de 
l’humeur  de  la  tranfpiration  , ou  de 
l’humeur  goutteufe.  fur  quelque  par- 
tie intérieure  effentielle,  & plus  par- 
ticulièrement fur  les  organes  plus 
foiblcs. 

La  répercuflîon  des  humeurs  qui 
n’ont  point  été  évacuées  par  leurs 
couloirs  naturels,  établi;  un  genre 
de  fluxions. 

Si  jufqu’ici  cette  matière  a été  né- 
gligée, c’eft  que  la  plupart  des  au- 
teurs n’ont  pas  pu  accorder  la  mar- 
che avec  le  mouvement  progreffif 
des  humeurs  Si  les  loix  de  la  circu- 
lation. On  n’a  pas  pu  découvrir  de 
vràiçs  routes  pour  le  trarfport  do  'ces 
humeurs;  mais  il  eft  prouve,  par  un 
gr.  r.d  nombre  d’obfcrvations,  qu’elles 
peuvent  exifter,  & qu’elle i exiftent 
réellement , quoiqu’on  ’ne  les  con- 
'poiffe  pas,  ou  qu’on  n’ait  pas  encore 
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pu  les  expliquer  par  l’infpeétion  ana- 
tomique. 

Sans  nous  arrêter  aux  différente* 
théories  qu’on  a établies  à ce  fujet' 
nous  penfons  que  le  tiffù  cellulaire 
en  eft  le  vrai  moyen.  En  effet , les 
humeurs  qui  fe  rendent  & circulent 
focs  cet  organe  ,•  n’étant  point  fu- 
jc  tes  aux  loix  de  la  circulation  gé- 
nérale , il  eft  plus  naturel  de  les  y 
rapporter  plutôt  qu’à  tout  autre.  C’eft 
pour  avoir  manqué  a cette  confédé- 
ration, que  chacun  a lait  fur  ce  point 
un  f\ itéine  à fi  guile,  qui,  bien  loin 
d’en  accélérer  le  progrès , n’a  fervi 
qu’à  y femer  la  confulion. 

La  fluxion  peut  être  déterminée 
par  une  furabonuanec  d’humeurs  fé* 
reufes  ou  autres  qui  occafionnent  un 
verfement,  une  fucccflion  des  mouve- 
meus  qui  n’avoient  pas  lieu  dans  l’ctat 
naturel,  ou  par  un  tranfport,  une  forte 
de  reflexion  des  humeurs  d’un  organe 
fur  un  autre.  C’eft  ainfi  qu’aptès  u» 
cataarc,  une  tranfpiration  fupptiméc, 
l’humeur  fupprimée,  fe  jette  lurla  poi- 
trine ou  fur  le  bas-ventre. 

11  y a donc  deux  efpèces  de  mou-  * 
vemens  de  fluxion;  l’un  direct,  & 
l’autre  réfléchi. 

Ce*  fluxions  vont  pour  l’ordinaire 
aboutir  à un  organe  rcfpeétivement 
plus  foible.  Cet  affoibh  dément  ref 
pcétif  qui  exifle  dans  tous  les  hommes, 
a été  très- bien  obfervc  par  Thierri, 
dans  fon  Traite  de  la  médecin*  expéri- 
mentale. 

L’a  flexion  eft  aiguë  ou  chronique; 
éMe  a lieu  dans  un  très  grand  nombre 
de  maladies  aiguës  ou  chroniques; 

& elle  peut  s’y  trouver  pu  effèntie’.le 
ou  fubordonnée  ; ce  qui  demande  un 
traitement  bien  différent.  Il  feroit  ef- 
fetuiel  de  confluércr  ici  les  maladies 
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dans  ielquelks  la  fluxion  eft  le  fymp- 
tôme  dominant  ; mais  cela  nous  rae- 
ntroit  trop  loin.  On  en  a déjà  peu  lé 
aux  mots  Asthmo,  CkTKRt.it,  Si 
t ous  aurons  encore  occasion  d’en  dire 
quelque  chofe  aux  mots  Goutte  & 
Rhumatisme.  Nous  y renvoyons  le 
lecteur.  M.  AME.  • 

FŒTUS,  Botanique.  C’eft  le 
germe  de  te  plante  , renfermé  dans 
l’ovaire , Si  qui  s'attend  que  le  mo- 
ment de  1a  fécondation  pour  vivre. 
( Foyt^  les  mots  Fécowdatxon  & 
Gekme).  M.  M, 

FOIE , Médecine  ruraU,  Le  foie  eft 
un  vifeère  attaché  au  diaphragme  par 
le  moyen  de  ligamens  larges  ; à l'om- 
bilic , par  le  ligament  rond  qui  était 
la  veine  ombilicale  dans  le  fœtus.  Il 
cfl  encore  attaché  par  le  moyen  de 
la  veine-cave  Si  de  te  veine-porte. 

Le  foie  eft  defliné  à filtrer  1a  bile, 
cette  humeur  fi  utile  St  fi  r.éceiïàire 
à l’économie  animale.  Il  eft  expofe 
à des  maladies  tout  comme  les  autres 
organes;  il  eft  louvent  attaqué  d'in- 
flammation, Cette  maladie  qui  eft 
tfès-dangereufe  par  elle  - même,  fo 
connoît  3c  fe  manîfefte  par  les  fymp- 
tômes  fuîvans.  Les  malades  rcflement 
à l’hypocondre  droit  une  douleur 
forte,  quelquefois  très-aigue  ; cette 
jpartieeft  très-étendue.  Si  les  malades 
ne.  peuvent  point  fupportcT  les  moin- 
dres applications.  Le  pouls  eft  fré- 
quent, dur  , piquant  S<  très-tendu; 
le  ventre  eft  quelquefois  mécéorifé  ; 
les  urines  font  rouges  & très  - fon- 
cées; les  malades  les  rendent  avec 
peine  3f  douleur  ;„îcur  peau  eft  très- 
Rche  Sc  prefque  brûlante;  ils  font 
tourmentés  d’infoanie  ; le  délire  eft 
Tome  JF. 
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par  fols  de  la  partie  ; jettes  l^r  fé- 
crétions  font  diminuées  très  - fen- 
fibleraent , fur-tout  celles  du  nez  8e 
de  1a  bouche,*  ils  fe  feinent,  pour 
ainfl  dire,  embrafés. 

L’énumération  de  tous  ces  fymptô- 
mes  offre  un  tableau  a (Te*  effrayant  j 
tout  ir.d’que  î’ufije  le  plus  prompt 
des  remèdes;  & d.as  cette  cruelle 
pofition , je  r.’cn  vois  p .s  de  plus 
avantageux  que  la  Lignée  du  bra*. 


louvent  répétée;  les  ;>r.bphlogiftiques 
combinés  avec  les  nitreux.  L’eau  de 
poulet,  légèrement  acidulée  avec  le 
jus  de  citron , & combinée  avec  le 
nilre,  eft  très-appropriée.  Les  fomen- 
tations émo'iientes  fur  le  .foie  Sc  le 
bas-ventre  , font  d’un  très  - grand 
fecoms. 

Les  lavemen»  d’eau  pure,  légère- 
ment dégourdie  , ou  bien  préparés 
avec  1a  décoâion  de  tripe*  ou  en- 
trailles de  poulet,  font  autant  de 
bains  intérieurs  qui  peuvent  abaltrq 
l’inflammation  des  parties  voîfines  de 
l’organe  affefte . 

Le  petit-iait , fur-tout  bien  clari- 
fié , te  limonade  légère  ne  doivent 
pas  être  oubliés.  Si  tous  ces  fecours 
font  adndpiftrés  dans  le  principe  du 
mai,  l’inflammation  difpuroît,  & les 
malades  recouvrent  le  calme  après 
lequel  ils  foupirent;  alors  on  ter- 
mine la  cure  par  quetque  purgatif 
doux  Si  aigrelet , quand  11  ne  refte 
aucun  ’veftige  d’inflammation  , & on 
fe  relâche  fur  la  févérité  du  régime. 
M.  AME. 


FQIN.  Herbe  fauchée,  féchée  & 
confervée  dans  un  lieu  fcc,  "pour  1er- 
vir  d’aliment  aux  chevaux  & aux 
beftiaux.  Sous  te  dénomination  gé- 
nérale de  foin,  on  comprend  égaler 
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ment  & mal  i propos  l’herbe  des 
prairies  naturelle?  avec  la  luzerne  , 
les  trèfles,  le  fainfoin  ou  efparcettc 
qui  compofent  les  prairies  artifi- 
cielles. Ces  dernières  devraient  plu- 
tôt être  appelées  fourages.  Nous  par- 
lerons dans  cet  article  feulement  du 
foin  des  prairies  naturelles  ; les  autres 
formeront  autant  d’objets  particu- 
liers. 

La  première  coupe  de  l’herbe  des 
prairies  naturelles  fournit  ce  qu’on 
appelle  foin  ; la  fécondé  , la  troi- 
fième , 8cc.  ce  qu’on  nomme  regrain , 
revivre , ou  fécond  foin. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  temps  auquel  on  doit  couper  le  Foin. 

Il  eft  impoflfible  de  fixer  l’époque 
décifîve  de  la  fauchaifon  : comme 
la  température  des  années  ne  fe  ref- 
éemble  pas;  comme,  dans  une  même 
paroifTe  , les  fîtes  , les  expofitions  , 
les  abris  font  différent,  la  coupe  de 
l’herbe  doit  donc  être  relative  à ces 
différentes  conditions.  L’infpeâion  la 
décide  mieux  que  tel  quantième  du 
mois,  de  la  lune,  ou  la  fête  de  tel 
ou  de  tel  Saint.  Les  époques  fixes 
tiennent  à l’abus  le  plus  criant  ; on 
d rit  confulter  l’annce  & les  circonf- 
tances. 

Pourquoi  recourir  à des  époques, 
lorfqu’on  a fous  les  yeux. le  livre  le 
la  nature?  Sachons  y lire,  St  nous 
ne  nous  tromperons  jamais.  Le  grand 
I point  eft  d’avoir  un  fourrage  nour- 
ritfant,  & qui  conferve  fon  odeur 
6c  fa  couleur  verte  5 c’eft  à quoi  fe 
réduit  toute  l’opération. 

Pour  comoître  ce  qui  conftitue 
un  fourrage  nourriffant , fui  vont  en 
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abrégé  les  differentes  périodes  de  fa 
plante.  En  général , jnfqu’à  ce  que  • 
ia  Heur  paroifle  , la  plante  végète  ; 
elle  eft  furchargïe  a’eau  de  végé- 
tation , la  fève  eft  trop  aqueufe  8c 
pas  afîez  élaborée.  La  Heur  paraît  ; 
l’herbe  ne  croît  prcfque  plus,  8e 
toute  la  (ubftahce  eft  portée  vers  la 
fleur.  Il  femble  que  la  nature  fait  les 
plus  grands  efforts  pour  que  la  fleur 
8c  les  principes  de  fécondation  qu’elle 
contient , au  moyen  des  étamines  Sc 
des  piftils , ( vopc{  ces  mots  ) afïii- 
rent  la  reproduction  de  la  gTaine. 
A cette  époque , 1a  plante  regorge 
de  fucs,  8c  cet  approviftonnement  fe 
diffipe  peu  à peu,  à mefure  que  la 
graine  mûrit  : ia  plante  eft  defîcchée 
torique  la  graine  eft  mûre.  Il  n’en 
eft  pas  du  fourrage  comme  des  au- 
tres plantes  graminées , uniquement 
cultivées  par  rapport  à la  récolte 
de  leurs  grains;  il  faut  attendre  leur 
maturité.  C’eft  l'herbe  qu’on  recher- 
che dans  le  fourrage  , 8c  non  pas  le 
grain  : il  faut  donc  faifir  le  moment, 
cù  1a  plus  forte  snafTe  d’herbe  con- 
tient les  principes  nutritifs  dans  la 
plus  grande  abondance , 8c  c’eft  pré- 
cifément  à finftant  que  la  fleur  noue , 
& que  le  grain  fe  forme.  Il  eft  alors 
vraiment  ftteré  (dans  les  plantes  gra- 
minées des  prairies),  comme  il  l’eflt  ■ 
dans  les  fromens  , fcigle  , orge , 
avoine,  &c.  ; on  s’en  convaincra  en 
mâchant  un  de  leurs  grains.  AuflhAt 
que  cette  partie  fucrée  n’exifte  plus 
par  t’avancement  du  grain  vers  fa 
maturité , le  fourrage  quelconque, 
même  des  blés  , eft  plus  nuiftbfe 
qu’utile  aux  animaux  ; il  aigrit  dans 
leur  eftomac.  Chacun  connoît  les 
funeftes  effets,  fur  les  chevaux,  de 
l'orge  en  vert  8c  un  peu  avancé. 
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Prénom  le  goût  pour  guide  : mâchez , 
par  exemple  , une  tige  du  fromcntal 
qui  conftinie  la  majeure  partie  de 
l'herbe  des  prairies  naturelles.  Siaan 
la  miche  long-temps  avant  la  fleur, 
on  n’éprouvera  qu’un  goût  fade, 
infipide,  herbacé.  Si  on  la  mâche  au 
moment  de  la  (leuraifon  , le  principe 
fucré  fera  un  peu  développé,  mais 
en  grande  partie  mafqué  par  le  goût 
d'herbe.  Si  on  la  mâche  lorfque  le 
grain  eft  noué,  & lui-même  dans  un 
état  fucré,  on  trouvera  peu  de  goût 
d'herbe,  & une  faveur  trèsfucrée 
C proportion  gardée  ).  Enfin,  lorf- 
que la  graine  (ira  mûre  , nul  goût 
d'herbe  , & prefque  plus  de  principe 
fucré. 

Çe.  qui  devient  réellement  la  nour- 
riture de  l'animal , eft  la  partie  fucrée  , 
élaborée  avec  la  partie  mucilagineufê 
qui  donnoit  le  goût  d’herbe  : l’une  , 
léparée  de  l'autre , nourrit  peu  & 
nourrit  mal.  Par  la  defliccation,  l’eau 
de  végétation  s’évapore  , & les  prin- 
cipes mucilagineux  Oc  fucrés  relient 
combinés  enfemble.  La  filive  de  l’ani- 
mal , lors  de  la  maftication , délaye 
les  uns  & les  autres,  la  charpente 
de  la  plante  lefte  de  l’ellomac , & ne 
nourrit  ,pas.  Ainfi  l’herbe  , n’étant 
qu'Aerér,  contient  feulement  du  mu- 
cilage , peu  digeftif  par  lui  ■ même 
lorfquM  eft  (bc.  L’herbe,  au  mo- 
ment de  la  fleuraifon  & de  la  forma- 
tion du  grain,  contient  alors  du  mu- 
cilage & du  principe  fucrc  en  abon- 
dance ; ce  dernier  eft  le  véhicule  ou 
l’excitateur  à la  dîgeftion  de  l’autre. 
Enfin,  lorfque  lé  grain  eft  mûr,  une 
très-grande  partie  ou  mucilage  eft  dé- 
truite , ainfi  que  du  principe  (ucré  , 
parce  qu’ils  ont  fervi  à la  formation, 
a raccroilTement  & à la  perfection  du 
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grain  , unique  but  de  la  nature,  qui 
veille  a la  tcproduôion  & à la  con- 
fervation  des  individus  de  toute  cf- 
pèce  de  plantes. 

Si  ces  principes  font  reconnus 
pour  tels,  il  t ft.  donc  démontré  qu’on 
doit  couper  le  fourrage  dès  que  la 
majeure  partie  des  fleurs  des  plantes 
graminées  a noué  ; & que , fi  oa 
attend  que  la  plante  jaunifle,  & fur- 
tout  fe  defléche  fur  pied,  on  récolte  , 
il  efl  vrai , la  même  quantité  de  four- 
rage , mais  non  pas  d’une  qualité  ap- 
prochante de  celle  dont  nous  par- 
lons, & qui,  même,  ne  peut  en  au- 
cune forte  lui  être  comparée  , ni 
relativement  à la  partie  nutritive,  ni 
à l’odeur  ni  à la  couleur. 

Cependant , fi,  à l'époque  que  l'on 
indique  , il  pleuvoit,  ou  fi  on  étoit 
menacé  d’une  pluie  prochaine  oa 
d’un  orage  , il  vaudroit  mieux  re- 
tarder de  quelques  jours  la  fauchai- 
fon,  que  de  couper  une  herbe  trop 
. remplie  d'eau  de  végétation  , ou  qui 
feroit  dans  le  cas  d'etre  mouillée, 
rorfqu’efle  feroit  étendue  fur  le  fol. 
11  faut,  autant  qu’on  le  peut,  couper 
par  un . temps  fec  k avec  un  beau 
foleil , & même  attendre  que  la  rofée 
foit  levée,  parce  qu'elle  contribue  à 
décolorer  l'herbe , comme  on  le 
verra  ci  aptes.  r 

Il  y a donc  abus  8t  perte  réelle , foit 
en  fauchant  trop  tôt , foit  en  fauchant 
trop  tard,  6c  je  préférerois  le  dernier 
au  premier  , parce  que  la  féconde 
coupe  ou  le  regain  dédommageroit 
de  la  perte  fur  le  premier  foin.  En 
Angleterre,  par  exemple,  on  fe  hâte 
de  faucher  , parce  qu’on  compte 
beaucoup  fur  la  fécondé  & fur  la 
troiliéme  coupe  : j’admets  que  cette 
méthode  foit  utile  en  Angleterre  fc* 
Qqqq^ 


<*7  6 FOI 

dans  !«  pays  dont  le  climat  reflemble 
à celui  de  cette  ile  ; mais  il  n’en  eft 

!»as  moins  vrai  que  cette  méthode 
croit  très  pernicieufc  i la  majeure 
partie  dè  la  Fiance. 

On  attend  communément  que 
l’herbe  jaunifle  pour  faucher.  Je  de 
mande  quel  dégré  d’intenfité  du 
faune  indique'  le  moment  de  fau- 
cher? La  nuance  dépend  de  plufîcurs 
caufes  : un  feul  jour  vaporeux  , mais 
très  chaud,  jaunira fouvent  plus  l’her- 
be' qu’elle iie  l’auroit  été  par  un  beau 
folci!  pendant  plufieurs  jours.  Suppo- 
fon>  la  graduation  de  dix  dégrés  dans 
les  nuances  du  jaune,  & fuppofons 
que  la  plante  eft  au  quatrième , qu’il 
furvienne  une  pluie  fuffifànte  pour 
pénétrer  à fes  racines,  la  plante  rever- 
dira auflitôt  jufqu’à  un  certain  point , 
le  le  quatrième  dégré  de  jaune  revien- 
dra au  fécond  8c  peut-être  au  premier. 
L’humidité  accidentelle  des  racines 
produiroit  toujours  cet  effet /ijpait» 
que  les  tig'es  n ‘approchent  preftfu’en- 
tîèrement  du  point  de  leur  cjeflic-, 
cation.  Il  eft  aonc  évident  que  pen- 
dant ces  alternatives  & ces  change- 
mens  de  couleur,  la  marche  de  la 
nature  eft  interrompue , la  plante 
Ibuffre  , le  la  qualité  intrinfeque  de 
l’herbe  dégénère.  Fauchez  donc  lorf- 
que  la  plante  contient  le  plus  de 
lues;  fauchez  lorfque  la  fleur  com- 
mence à nouer. 

Je  fais  que  ces  affertions  feront 
contredites,  8c  qu’on  objeétera  que 
la  première  coupe  fournit  une  herbe 
groflière  , chargée  de  tiges  dures  , 
& de  beaucoup  de  plantes  étran- 
gères au  bon  fourrages  II  s’agit  de 
s’entendre,  8c  on  fera  bientôt  d’ac- 
« f ord. 

Il  eft  plus  que  probable  que  pendant 
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l’hiver  les  troupeaux  ont  parcouru 
les  prairies,  8<  qu’on  n’a  cefTé  de 
les  y conduire  que  lorfque  le  retour 
défia  chaleur  a ranimé  la  végétation 
de  l’herbe.  Oès-lors  toutes  les  plantes 
font  broutées  8c  au  pair , c’eft-a  dire  , 
qu’il  n’exifte  plus  de  veftiges  des 
anciennes  tiges  de  l’année  précé- 
dante , 8c  que  toutes  les  plantes  vont 
enfemble  pouffer  de  nouveau*  La 
végétation,  à cette  époque,  fera 
moins  rapide  que  pendant  l’été,  par 
le  defaut  de  chaleur  jTherbe  reftera 
plus  long-temps  à croître , maie  elle 
ne  durcira  pas  , parce  que  l’humi- 
dité de  la  fin  de  l’hiver  8c  du  prin- 
temps 1a  maintiendra  toujours  dans, 
un  état  de  fouplcfTe  ( toute  circonf- 
tance  étant  égale  ) 8c  elle  fera  en- 
core tendre  le  non  coriace,  (ï  on 
la  coupe  au  moment  que  la  fleur 
commence  à nouer,  époque  qui  de-  • 
vance  de  8 à ly  jours,  celle  où  l’on 
a coutume  de  couper  les  foins, 
parce  qu’on  les  coupe  toujours 
trop  tard,  puifqu’on  attend  que  la 
plante  jaumfle.  Cette  couleur  an- 
nonce qn’elle  perd  de  fa  qualité;  8E 
en  fe  conformant  I la  loi  de  la  na- 
ture 8c  non  à une  loi  arbitraire 
comme  le  plus  ou  moins  d’intenfité 
de  la  couleur  jaune,  on  eft  alluré 
d’avoir  un  foin  bien  vert , bièn  odo- 
rant le  très-fubfjantiel , fî  la  deflicr 
cation  a été  conduite  ainfî  qu’il  con- 
vient. 

La  coupe  du  regain  , la  première 
ou  1 la  fécondé , n’a  point  d’époque 
déterminée  ou  de  jour  ou  de  mois  ; 
elle  dépend  de  l’état  de  l’herbe,  de 
la  faifon  plus  ou  moins  pluvieufe , 
plus  ou  moins  chaude,  8c  en  ge'néral, 
le  regain  de  la  première  coupe  ne 
vaut  jamais  le  foin  coupé  à propos  , 
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du  journalier  : fi  an  ne  le  fuit  pas  , 
parce  que  la  végétation  de  la  plante 
a trop  été  bâtée  par  la  chaleur , 
même  dans  les  prairies  arrofées  à vo- 
lonté. La  (aifon  feule  donne  la  qua- 
lité à l’herbe,  & l’art  ne  fauroit  y fup- 
pléer.  Cependant, fi  on  a devance,  i la 
manière  dc^quclques  anglois,  la  coupe 
des  foins  avant  la  floraifon,  il  eft  conf- 
taBt  que,  dam  un  pays  très-tempéré 
& dont  l’atmofphère  eft  naturelle- 
ment humide,  le  fécond  foin  vaudra 
autant  que  le  premier , & même 
mieux  ; il  fera  plus  fin , plus  odo- 
rant, Sic.,  mais  ces  exceptions  ne  dé- 
truifent  par  la  loi  générale,  & la 
-coutume  d’un  pays  devient  perni- 
cieufc  dans  un  autre,  lorfque  toutes 
les  circonftances  ne  font  pas  abfolu- 
rnenc  les  mêmes.  Je  vois  très-peu  de 
provinces  de  France  ou  la  méthode 
angloife  foit  admiflîble. 

Dans  plufieurs  endroits  du  royaume, 
le  propriétaire  d’une  prairie  n’a  pas 
le  droit  de  la  fthicber  quand  il  lui- 
plaît:  le  malheutétix  doit  artendra  la 
Saint -Jean  d’été,  que  la  (âifon  foit 
féche  ou  pluvieufe,  parce  qu’en  fau- 
chant plutôt  on  détruiroit  des  nids 
de  perdrix,  &C.!C’eft au  dix-huitième 
liècle  qu’on  voit  encore  fublifter  .ce 
refte  odieux  des  temps  de  fct  féodalité  ! 

Il  exifte  un  autre  abus  auili  criant; 
c’êft  celui  du  libre  parcours  (ur  les 
prairies,  dès  que  le  premier  foin  eft 
coupé,  de  forte  que  le  propriétaire 
ne  retire  de  fon  fonds  que  la  moitié 
de  fon  produit  , putfqu’if  ne  récolte 
ni  le  premier,  ni  le  fécond  regain 

S’il  devoir  naturellement  eh  efpérer.  • 
tue  liberté;  du  parcours  avoit  éga- 
lement lieu  pour  les  prairies  artifi- 
cielles iil  a été  heureusement  fup- 
primé  fous  le  dernier  règne.  Je  n’exa- 
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minerai  pas  fi  cette  immenfe  quan- 
tité de  prairies,  devenues  des  com- 
munaux par  le  droit  de  parcours , 
fâvorife  la  multiplication  des  bef- 
tiaux  ; je  dirai  feulement  qu’elle  ruine 
les  prairies , & n’augmente  pas  la 
mafle  des  befiiaux.  ( f'oye^  l’article 
Commune  , Communaux  , où  cet 
objet  a été  traité  ). 

C H A P I T R Eli. 

'*1  ; il--  >rilîtf'i  Jip!1- 

De  Ui  coupe  des  Foins , & de  leur 
. Dcjficcaiton.  ,i 4 

On  donne  la  coupe  des  foins  ou 
â prix  fait,  ou  à journées.  Dans  le 
premier  cas,  le  travail  eft  toujours 
mal  fait;  dans  le  fécond,  il  l’eft  bien  , 
mais  coûte  fort  cher:  enfin,  dana 
tous  les  deux , on  ne  doit  pas  perdre 
'de  vue  un  feul  inftant  fes  ouvriers  , 
fi  l’on  ne  veut  pas  être  trompé.  Les 
prifataires  , pour  aller  plus  vite,  alon- 
gent  trop  les  bras  ,8c,  d’un  feul  coup, 
portent  la  faux  beaucoup  plus  loin 
que  le  coup  ordinaire  : dès  lors  toute 
l'herbe  la  plus  éloignée  du  point  du 
centre  de  l’elpècc  de  demi- cercle- 
qu’elle  décrit,  eft  coupée  trop  haute  ; 
& outre  la  perte  aâuelle»  il  refaite 
une  fécondé  perte  dans;  le  regain. 
Chaque  coup  de  faux  eft  marqué 
fur  le  pré . & il  eft  aifé  de  juger 
celui  dont  l'herbe  a été  coupée  à prix 
fait.  C’eft  donc  au  propriétaire , ou 
à fon  homme  de  confiance,  à veiller 
à ce  que  la  faux  foit’  menée  bien 
horizontalement  fur  le  tapis,  & que 
l’ouvrier  fe  contente  d'embralfer  ee 
qu’il  peut  couper  (ans  gène.  Quant 
à la  célérité  du  travail,  c’eft  l'affaire 
de  l’ouvrier,  & dont  on  doit  peu  fo 
mettre,  en  peine.  Il  a’en  eft  pas  ainii 
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il  perdra  un  qusrt  de  la  journée  à ne 
rien  faire,  & l’autre  quart  à rcpjfltr 
(a  faux  , (voye^cc  mot)  fur  l’en- 
elumc  , ou  à l'éguifcr  avec  la  pierre. 
On  doit  mettre  dans  les  conditions 
qu’on  fera  avec  lui,  que  le  matin  il 
arrivera  fur  la  prairie  avec  fa  faux 
bien  tranchante  r Si  que  fi , dans  la 
journée,  il  eft  nécefiairedc  la  piquer 
fur  l'enclume  , ce  fera  pendant  les 
heures  qu’il  appelle  de  repos. 

Lorfque  l’herbe  eft  tombée  foui 
la  faux  de  l’ouvrier , e’ie  fe  trouve 
rangée  d’elle  meme  fur  le  fol  Sf  dif- 
pofée  en  ondains , mot  aflez  fignifî- 
catif,  puifque  ces  rangées  d'herbes 
rellcmblent , vues  presque  horizonta- 
lement, aux  ondes  de  la  mer  ou 
d’une  grande  rivière  agitée  par  les 
venu.  Si  on  a commencé  à faucher , 
fuivant  la  coutume , des  la  pointe 
du  jour,  l'herbe  chargée  de  rofée  , ' 
le  déficellera  beaucoup  plus  lente- 
ment que  celle  fauchée  à fïx  ou  fept 
heures  du  matin.  La  première  tombe 
fur  un  fol  imbibé  de  rofée  ; elle  eft 
elle-mcme  furchargéc  , le  folail  la 
fane,  Us  brins  fé  collent  les  uns 
contre  les  autres,  & ces  caufes  con- 
centrent une  humidité  qui  fe  diflipe 
avec  lenteur.  L’herbe  ainfï  mouillée  , 
fe  décolore,  La  rofée  & le  foleil  agif- 
fent  fur  elle  comme  fur  la  cire  éten- 
due fur  des  toiles  deftinées  au  blan- 
chiment , & les  principes  colosans 
te  odorant  du  foin  fort  altéics.  Si 
au  contraire  on  a fauché  apres  l’ex- 
fïccation  de  la  rofée , l'herbe  n’eft 
point  détériorée.  Le  lendemain,  ou 
dans  le  jour  même,  fuivant  le  degré 
de  chaleur  de  la  journée  , des  femmes, 
des  en  fan  s armés  de  fourches  & de 
râteaux,  rafTemblent  les  petits  on- 
dains  en  de  plus  configurables,  Si 


FOI 

ceux  ci  font  les  véritables  ondairs  , 
parce  qu’il  fe  trouve  une  diftance 
entr’eux , & qu’ils  font  plus’  fenfi- 
bles.  Le  lendemain  les  mêmes  femmes 
les  retournent,  de  manière  que  l’herbe 
qui  étoit  en  deflbus  revienne  en  def- 
fus , Si  on  répète  cette  opération  juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  récoltoloitfèthe; 
ce  qui  duse  ordinairement  deux  à trois 
jours,  fuivant  les  climats. 

Il  eft  pollible  de  changer  cette  mé- 
thode prefque  générale,  fans  augmen- 
ter les  frais  de  la  récolte.  Si  de  don- 
ner une  qualité  Supérieure  au  four- 
rage. Elle  confifte  i*.  à ne  commen- 
cer la  fauchaifon  que  lorlque  la  rofée 
a éiédillipée;  a0,  à laitier  les  ondabs„ 
expofés  pendant  toute  la  journée  à 
la  vive  ardeur  du  foleil  ; j°.  à les  raf- 
fembler  de  diftance  en  diftance,  Si 
avant  que  le  foleil  foil  couché , en 
petits  monceaux  de  trois  à quatre 
pieds  de  hauteur  fur  autant  de  dia- 
mètre. Par  ce  moyen,  la  feule  partie 
de  ces  monceaux,  expofée  à la  rofée, 
eft  la  feule  qui  perde  fa  couleur.  Si 
toute  la  partie  intérieure  efl  conler- 
vée.  4.0.  Le  lendemain,  après  que  la 
rofée  eft  diffipée,  les  femmes,  ltt 
mêmes  enfans  éparpillent  dans  tout; 
la  circonférence  , l'herbe  du  mon- 
ceau , Si  fur  ie  loir  & avant  le  fo- 
leil couché.  Us  la  rafTemblent  en  u» 
monceau  femblable  à celui  de  la 
veille.  L’expérience  a démontré  que, 
le  foin  ainfï  traité , confervoit  fa  belle 
couleur  verte  & Ion  odeur  agréable , 
deux  points  efTentiels  dont  dépend  fa 
perfeâion. , ..  *i  i-  , 

. On  ne  fâuroit  avoir  un  trop  grand 
nombre  de  faucheurs,  de  femmes  & 
d’enfans,  a&u  d’enlever  promptement 
fa  récolte.  L’inconftanee  du  temps  Sc 
les  pluies  qui  furviennent,  dérangent 
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beaucoup  l'opération*  la  font  traîner 
en  longueur  ; lorlqu’on  coupe  le 
foin  , une  partie  eft  trop  mure  ; & 
une  plus  gande  partie  fe  décolore  & 
fe  dégrade , fi  la  pluie  le  furprend  cou- 
ché fur  la  terre.  Dans  ce  dernier  cas, 
il  ne  faut  point  retourner  l'herbe  -, 
jufqu'à  ce  que  le  ciel  (oit  redevenu 
fec  & ferein.  Avec  cette  précaution, 
la  feule  herbe  du  deffus  de  l'ondain  , 
fera  décolorée  ; rendue  blanchâtre  , 
s'il  y a eu  alternativement  des  pluies  ti 
du  foleil;  d’un  noir  brun , fi  l’humidité 
a été  trop  foutenue;  la  partie  infé- 
rieurs fera  moins  attaquée,  mais  elle 
le  fera.  Il  vaut  donc  mieux  qu’il  en 
coûte  quelque  chofe  de  plus  pour 
avoir  un  grand  nombre  d’ouvriers 
qui  faffent  te  terminent  toutes  les 
opérations  par  un  temps  favorable. 

Ce  que  je  dis  du  foin  de  la  première 
coupe,  s’applique  aux  féconds  foins 
ou  regains  ou  revivres. 

Il  efl  cflentiel  de  veiller  fur  la  ma- 
nière dont  les  femmes  râtellent,  d’exa- 
miner au  commencement  de  la  jour- 
née fi  les  râteaux  font  garnis  de  che- 
villes égales  en  longueur  & allez  fer- 
rées .les  unes  près  des  autres.  Si  une 
cheville  ou  dent  fe  trouve  plus  lon- 
gue que  Us  autres,  le  râteau  ne  por- 
tera que  fur  elle , te  l’herbe  ne  fera 
pas  entraînée  par  îes  autres.  De  la 
manière  de  promener  le  râteau  fur 
la  prairie,  dépend  l’exadc  cueillette 
de  l’herbe;  il  faut  que  l’on  râtelle 
prefque  à plat,  c’eft-à-dire , que 
l’angle  formé  par  la  pointe  de  fa  che- 
ville qui  touche  le  fol  & la  terre  . 
foit  très  - étroit.  Si  on  râtelle  trop  i 
plat , St  que  ta  traverfe  qui  porte  les 
chevilles,  touche  le  gazon,  l'herbe 
éparfe  ne  fera  pas  entraînée  par  les 
dents,  parce  qu’elles  ne  toucheront 
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prefque  pas  la  terre  : fi  le  râteau  efl 
placé  trop  droit , l'herbe  s'échappe 
entre  les  dents.  Peu  de  femmes  fa- 
vent  bien  râteler  r St  râteler  d’une 
façon  prefte  St  fûre. 

CHAPITRE  III. 

* 

De  la  manière  Je  ranger  U foin 
en  meule. 

On  appelle  meule,  du  foin  réuni 
te  ran:é  en  grande  mafTe , fous  la 
forme  d'un  cône. 

Lorfqu’on  n'a  pas  de  greniers  â 
foin,  les  meutes  y fuppléent , & à 
la  rigueur  on  peut  s’en  pafTer  à 
moins  que  ce  ne  foit  pour  la  plus 
grande  facilité  du  fervice  des  écuries 
& des  étables. 

Ceux  qui  vendent  le  foia  fur  la 
prairie,  ne  font  pas  dans  le  cas  de 
le  tranfporter  dans  la  lénière , St  c’eft 
une  économie  : alors  ils  réunifient  6c 
rafTemblent  tous  les  petits  monceaux 
en  une  on  plufieurs  meules  fur  un 
des  coins  de  la  prairie  , Sc  dans  la 
partie  la  plus  rapprochée  du  chemin, 
St  où  il  efl  plus  facile  de  charger  les 
charrettes. 

Ceux  qui  font  bottefer  le  foin  » 
comme  dans  les  environs  de  Paris  , 
peuvent  également  le  botteler  fur  1» 
prairie,  ranger  les  bottes  en  meules; 
ce  qui  évite  un  fécond  remaniement 
du  foin  St  la  dépenfe  de  les  porter 
à la  fénière. 

Une  meule  bien  faite  doit  repré- 
fenter  une  efpèce  de  fùfeau  pointu 
dans  le  haut,  renfle^ns  fon  milieu, 
d'un  quart  plus  étTOt  à la  bafe  que 
dans  fon  milieu , St  la  diminution  ou 
augmentation  de  diamètre  doit  êttn 
régulière. 
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C’eft  un  abus  do  trop  rcflcrret 
las  meules  les  unes  près  des  autres. 
Si  le  feu  du  ciel  , comme  cela 
arrive  quelquefois  , .en  frappe  une  , 
toutes  les  meule*  voifines  (ont  cou- 
fumées. 

Le  fol  fur  lequel  la  meule  repo- 
sera , fera  bombé  dans  Ton  milieu , le 
tput  un  peu  plus  élevé  que  le  fol  voi- 
fin  ; fc  lorsque  la  meule  fera  mon- 
tée, on  pratiquera  encore  tout  au- 
tour un  petit  fo»Té  pour  recevoir  les 
•eux  pluviales,  les  porter  au  loin, 
afin  de  garantir  le  fol  de  la  meule  de 
toute  humidité.  C’cft  la  méthode  la 
plus  économique.  Je  preféreroi;  ce- 
pendant à garnir  le  fol  avec  des  pièces 
ds  bois  de  fil'  à huit  pouces  de  dia- 
mètre, 0c  coupées  de  longueur  égale 
à celle  que  doit  avoir  la  mçule.  Ces 
pièces  de  bois,  recour  vertes  avec,  des 
planches,  formeront  le  plancher  de 
la  meule,  l’éloigneront  de  terre,  la 
gatamiront  de  toute  humidité , & 
initieront  circuler  par  - de  flous  un 
libre  courant  d’air.  On  peut  encore, 
ii  l'on  «eut,  afin  d’empécher  la 
pourriture  des  bois,  les.  (aire  porter 
de  dâftance  en  di  (lance  fur  des  pierres 
plates  , & placées  de  niveau  entre 
plies.  Cette,  première  mtfe,  & qui 
q’eft  pas  bien  forte  , permettra  de 
cenéommer  8c  de  vendre  jufqu’au 
dernier  brin  d’herbe. 

La  forme  d’un  tufeau  pour  les 
meutes , n’eft  pas  eflcntielle;  la  quar- 
rée , ou  le  quarré,  plus  ou  moins  alon. 
gds,  fervent  tout  xufli  bien , & éco- 
nomifent  l’emplacement  ; car  tout 
celui  qui  formelle  les  angles  d’une 
neulâ  ronde,  e*perdu.  Si  on  adopte 
h forme  quarrée,!  la  meule  doit  être 
montée  dans  le  meme  goût  que  la 
meule  ronde,  c’eft  hdire,  terminée 
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eu  pointe,  renflée  dans  fou  milieu  0c 
plus  étroite  à fa.  bafe. 

Les  meules  de  forme  ronde,  des- 
tinées à .être  çonfommées  petit  à pe- 
tit dans  la  ménagerie  , exigent , pour 
plus  de  perfection  , d’être  montées 
contre  une  forte  pièce  de  bois  pla- 
cée  perpendiculairement , de  forte- 
ment fichée  en  teric  dans  le  centre 
de  remplacement.  Celle  perche  ou 
pièce  de  bots , fixe  la  hauteur  qu’aura 
la  meule  j-  & elle  doit  l’excéder,  parce 
qu’à  Ton  fommet  on  attache  forte- 
ment de  la  paille  tout  autour , qui 
recouvre  la  meule.  £lle  fert  encore 
à régler  l’ouvrier  dans  les  dégrada- 
tion; de  la  bafe,  du  milieu  & du  fbm- 
met  de  la  meule.  Si  la  meule  eft  quar- 
rce,  on  forme  un  parallélogramme, 
avec  plufieurs  perches  droites  & en 
nombre  proportionne  à la  longueur 
qu’elle  doit  avoir. 

Il  y a pluGeurs  manières  de  mon- 
ter les  meules.  La  première  & la  plus 
(impie,  eft  d’étendre  fur  le  fol  ou  fur 
le  plancher  le  foin  qu’on  apporte  des 
petits  monceaux;  fi  creft  fur  la  prai- 
rie, ou  fi -de  la  prairie  on  le  tranfi 
orte  près  de  L’habitation,  p'ufieurs 
otnraes  le  ferrent  avec  les  genoux  en 
parcourant  toute  la  fuperficie  à me- 
iure  qu'on  le  jette;  d’autres  ne  qui:- 
tent  pas  les  bords,  ôc  retr ou  fient  fans 
cefle  les  brins  d’herbe,  afin  qu’ils 
n’excèdent  pas.  Lorfque  la  mculo.' 
commence  à être  à une  certaine  hau- 
teur, des  femmes  armées  de  râteaux  , 
tournent  perpétuellement  auteur  , 
râtelant  les  parois  de  la  meule , en  font 
tombes  les  brirts  qui  ne  tiennent  pas, 
& les  rejettent  par-deflus. 

Dans  d’autres  endroits , lorfque  U 
couche  de  foin  , preffée  avec  los  ge- 
noux fur  toute  fa  fuperficie , eft  à peu 
• près 
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près  d’un  pouce  o'épaifTeur , on  étend 
fur  les  bords  un  lit  léger  de  paille 
qu’on  laiffe  déborder  d'un  pied  & 
duni.  Sur  cette  paille  on  met  de  nou- 
veau du  foin  à la  même  hauteur  ; alors 
l’ouvrier  la  relevant  fur  cette  couche 
& la  rabattant  fur  elle,  la  retient  & 
empêche  que  l’hetbe  ne  s’échappe. 
Toutes  ces  aflïiès  de  paille  font 
comme  autant  de  clefs  qui  lient  l’en- 
femble  de  la  manière  la  plus  folide. 
Lorfque  la  meule  eft  montée , ces 
aunes  de  différentes  couleurs  , for- 
ment un  coup-d’ceil  agréable.  J’en  ai 
vu  une  fur  laquelle  l’ouvrier  avoit 
tracé  dans  l’arrangement  de  la  paille, 
une  ligne  fpirale  & très  - Régulière , 
depuis  la  bafe  jufqu’au  fommet. 

Dans  plufieurs  cantons  on  laifTe  la 
paille  déborder  de  quelques  pouces 
feulement,  & on  ne  fa  retrouile  point. 
L’une  & l’autre  méthode  ont  leur 
avantage.  La  première  lie  toutes  les 
parties  enfeæble , & chaque  lit  ex- 
térieur de  la  fécondé,  forme  comme 
une  efpèce  de  toit  qui  garantit  de  la 
pluie  le  foin  du  deflous.  La  pluie,  le 
temps,  les  vents,  &c.  leur  font  fuc- 
celïïvemcnt  perdre  leur  roideur , & 
ces  extrémités  de  paille , jadis  excé- 
dentes  , fc  collent  contre  la  meule , 
& la  pluie  coule  fur  elles  comme  fur 
une  toile  cirée. 

Ailleurs,  toute  la  partie  qui  forme 
la  pyramide  .m-dcilus  de  la  plus  Tail- 
lante du  milieu,  eft  recouverte  par 
de  petites  gerbes  de  pmlle  de  la  grof- 
feur  du  bras,  liées  dans  la  partie  fu- 
péricute,  & coupées  également  dans 
l'inférieure.  Cei  petites  gerbes  fe  po- 
fsnt  en  recouvrement  les  unes  tur  les 
autres,  de  la  même  manière  que  les 
tuiles  d’un  bâtiment;  mais  le  haut  du 
cône  eft  moins  pyramidal  que  dans 
Zornc.  IF. 
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les  autres  meules  dont  on  a parlé  plus 
haut.  A l'extrémité  fupérieure  de  la 
meule  , & contre  la  perche  qui  la 
traverfe  du  haut  en  bas,  on  affujettit 
avec  des  cordes  les  dernières  petites 
gerbes,  St  on  les  couronne  par  une 
forte  gerbe  de  paille  longue , qui  «ft 
également  fortement  liée  contre  la 
perche.  J’ai  vu  à la  fecor.de  année  le 
foin  de  ces  meules  parfaitement  fec 
& bon. 

Les  hollandois  ( fans  doute  que  fe 
climat  l’exige  ) plantent  un  fort  pi- 
quet ou  pièce  de  bois  aux  quatre  coins 
du  fol  qui  doit  porter  la  meule  , ta 
les  afTujeuifTent  en  terre.  Ces  pièces 
de  bois  font  percées  de  dilf.ince  en 
diftance  de  trous  d’un  pouce  de  dia- 
mètre au  moins.  Ces  trous  fervent  à 
recevoir  des  chevilles,  & ces  che- 
villes i fuppofter  un  toit  léger,  fait 
avec  des  chevrons  & des  planches 
peintes  en  huile , miles  St  clouées 
en  recouvrement  les  unes  fur  les  au- 
tres. Ce  toit  déborde  de  chaque  côté, 
& a’un  pied,  les  parois  de  la  meule. 
Celui  qui  vient  chercher  le  fourrage, 
commence  à le  prendre  dans  la  partie 
fupérieure  de  la  meule  montée  quar- 
rémenf,  St  continue  toujours  en  def- 
cendant.  lorfqu’il  fe  trouve  une  trop 
grande  diftance  entre  le  toit  St  le  foin, 
on  place  des  pieds  droits  mondes  pour 
maintenir  le  toit;  on  lire  les  chevi'les 
que  l'on  place  dans  un  ou  deu~  trous 
plus  bas , fuivant  la  hauteur  du  vide , 
St  petit  à petit  on  retire  ou  a'  aille 
les  pieds  droits , St  le  toit  defrend  de 
lui- même  fur  les  chevilles  dellmée» 
à le  (upporter.  Telle  eft  la  conllruc- 
tion  des  différentes  meules  dont  j’ai 
eu  connoiiîance.  li  en  exiüe  fan» 
doute  beaucoup  o’autres,  St  on  me  ren- 
dra fecvicc  ü l’on  veut  me  -les  indiquer» 
K r r t 
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Le  fervlce  des  écuries  n'exige  pas 
qu’on  dérange  jufqu’à  un  certain 
point  ces  meules.  Chaque  brin  d’her- 
be, par  le  poids  des  brin;  fupcrieurs, 
8c  du  fonimet  juiqu  a la  baie , fe 
pteflent'les  uns  fur  les  autres,  fie  après 
un  cernai  temps,  (ont  très  (erres  ; de 
manière  qu’tl  leroit  long  fit  difficile 
d’arracher  avec  la  fourche  le  loin  de 
la  meule.  On  fe  fert  d’une  doloire 
bien  tranchante,  &,  matin  & loir, 
on  coupe  ce  dont  on  a befoiu  pour 
la  nourriture  des  bêtes  ; cette  opé- 
ration n’eft  pas  longue.  L’attention 
qu’on  doit  avoir  efl  de  couper  per- 
pendiculairement à une  certaine  hau- 
teur , & d’une  manière  uniforme  ; 
mais  il  faut  avoir  foin  , autant  qu’il 
efl  pollible,  de  laifTer  dans  la  partie 
fupérieure,  un  petit  rebord  pour  re- 
couvrir l’inférieure.  A mefure  que  l’on 1 
monte , ce  rebord  efl  abattu  ; on  en 
laide  un  autre,  & ainfï  de  fuite.  Les 
regains  ou  féconds  foins  nécellitent 
plus  que  le  foin  d’ouvrir  des  tranchées 
avec  la  doloire , parce  que  l’herbe  efl 
plus  fine,  & par  conféquent  plus  fer- 
rée dans  la  meule. 

CHAPITRE  IV. 

Des  attentions  avant  de  mettre  le  Foin 
dans  les  greniers . 

Le  premier  foin  efl  dé  faire  ba- 
layer rigoureufement  les  murs  & les 
planchers  des  greniers  , & de  faire 
■enlever  les  graines  8c  les  ordures. 
On  fe  contente  communément  de 
les  faire  tomber  par  la  trappe  dans 
l’auge  , & de  l’auge  dans  le  fumier 
ou  paille  qui  font  fous  les  bctesi 
Lorlqu’on  nettoie  l’écurie , le  fi  mier 
e porté  dans  le  monceau  général. 
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St . voilà  d’un  feul  coup  une  mafTë 
énorme  de  mauvaifos  graines  qui 
prulpércront  à merveille  dans  le 
champ  auquel  le  fumier  efl  ddliné. 
Le  parti  le  plus  fage  efl  de  les  des- 
cendre du  grenier  dans  des  draps , 
de  les  porter  dans  un  lieu  écarté,  & 
d’ÿ  mettre  le  feu. 

Le  fécond  ell  de  ne  jamais  laifTcc 
du  vieux  fourrage  dans  le  grenier , 
& encore  moins  de  le  recouvrir  pat 
le  nouveau.  S’il  en  exifle,  c’eil  une 
prtuve  qu’on  a eu  au  delà  de  la  con- 
ionimation  ordinaire , & il  efl  pro- 
bable que  l’année  drivante,  en  fai— 
font  les  mêmes  provifïons , on  re- 
trouvera çet  ancien  foin , & d’année 
en  année , il  tiendra  une  place  inu- 
tile , & Haïra  par  fe  réduire  en 
poufHère. 

Les  planches  d’un  grenier  à foin 
doivent  au  moins  être  à languettes 
it  fortement  liées  enfemble,  afin  que 
la  féchereffe  ne  les  fépare  pas , & 
que  les  graines  & la  pouflière  ne 
tombent  pas  fur  les  animaux  , & ne 
(è  mêlent  pas  avec  le  fumier. 

La  plus  effontielle  des  attentions 
efl  de  ne  jamais  fermer  du  foin  quM 
ne  foit  parfaitement  fec.  Le  proprié- 
taire doit  s’en  convaincre  par  lui- 
même  , & ne  s’en  jamais  rapporter  à 
fon  maître  valet  ni  à d’antres  , qui 
ne  voient  jamais  que  le  moment  pré- 
font. Pour  peu  que  le  foin  foit  humi- 
de , il  s’échauffe  , il  formente , 8c  dès- 
lors  il  devient  une  nourriture  détec- 
table pour  toute  efpèce  d’animal. 
L’on  cherche  fouvent  bien  loin  la 
caufe  des  maladies,  de  la  mortalité, 
& elle  tient  prefque  toujours  au  man- 
que‘-de  prévoyance. 

Voilà  fans  doute  un  grand  mal  , 
mais  il  en  exiÛe  un  encore  plus 
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grand  ; c’eft  l’embrafement  fpontané  aux  animaux.  On  dira  peut-être  qu’il* 
d’une  marte  de  foin;  on  court  au  re-  mangeront  le  foin  & laiflèront  la 
■ ir.ède,  on  appelle  du  fecourt  lorfqu’il  paille. «Point  du  tout  ; elle  s’approprie 
n’eft  plus  temps.  Bien  des  gens  trai-  l’odeur  du  foin  , Si  les  animaux  la 
teront  Cîtte  crainte  de  terreur  pani-  mangent  avec  plaifir.  L'on  a des  pa- 
qtie , & ils  auront  tort;  deux  exem-  lefreniers,  des  valets  d’écurie  qui  fe 
pics  que  j’ai  vus,  m’ont  démontré  la  plaifem  à bourrer  de  foin  les  bcte* 
réalité  d’un  fait  dont  la  raifon  feule  dont  ils  font  chargés  ; cette  mixture 
fufht  pour  en  démontrer  la  polFibilité.  devient  très-profitable  ; ils  font  forcés 
Rien  ne  peut  éteindre  un  pareil  feu,  de  la  leur  donner  telle  qu’ils  l’appor- 
parce  qu'il  ne  fe  manitefto  au-dchors  tent  de  la  meule,  ou  telle  qu’ils  lat 
que  lorfque  tout  le  centre  eft  eut-  jettent  de  la  fenière  dans  le  râtelier., 
brafé , & prêt  à jeter  des  flammes  dès  La  plus  forte  de  toutes  les  erreurs , 
qu’il  y aura  u recourant  d’air.  eft  de  penfer  que  le  cheval , le  boeuf,! 

Dans  tout  état  de  caufe,  il  eft  in-  le  mulet,  ne  doivent  être  nourris> 
difpenfable  de  tenir  ouverte  la  trappe  qu'avec  du  foin.  Qu’on  me-  permette 
qui  communique  avec  l’écürie,  & de  de  rapporter  un  proverbe  de  nos, 
pratiquer  beaucoup  de  fenêtres  dans  campagnes,  cheval  de  foin  , cheval  de 
1 1 fenière , dont  on  ouvrira  les  volets  rien  ; cheval  de  paille  , cheval  de  ba- 
à volonté.  Il  régnera  perpétuelle'  taille  : il  me  paroît  très-expreflîf,  & 
rtient  un  courant  d’air,  qui  facilitera  je  ne  fuis  pas  éloigné  de  penfer  que 
l’évaporation  de  l'humidité  : malgré  telle  devroit  toujours  être  fa  nour- 
ces  précautions , ne  fermez  jamais  du  riture,  fi  on  a eu  foin  de  préparer 
foin  que  lorfqu'it  fera  bien  fec.  la  mixture  ainfi  qu'on  vien;  de  le 

Ce  que  je  dis  du  foin  deftiné  au  dire,  & par  portions  égales.  Il  man- 
grenier , s'applique,  également  aux  géra  mieux  la  paille  lorfqu’elle  aura 
meules.  Quoique  l’air  circule  tout  été  groffièrement  broyée  avant  le 
autour,  fouvent  le  centre  s'échauffe  mélange. 

Si  fermente.  Si  la  faifon  force  de  mettre  le  foin 

Il  y a plufieurs  moyens  de  parer  en  meule  avant  qpM  foit  partàite- 
à cet  inconvénient.  On  peut  mettre  ment  fec , voici  un  moyen  qui  pré- 
un  rang  de  paille  (èche  de  froment,  viendra  la  fermentation  intérieure, 
d’orge  ou  d’avoine  entre  un  lit  de  Contre  le  (ommet  da  la  perche  du 
foin.  Si  ainfi  fucceflivement,. du  bas  milieu,  appuyez  trois  ou  quatre  au- 
jufqu’au  haut.  Comme  la  paille  ne  très  perenes  prefque  de  la  même 
tafl"e  pas  ainfi  que  le  foin,  l'humidité  longueur,  & aflujettirtez-les  dans  le 
intérieure  s’évapore  par  les  interftices  haut  avec  des  cordes , après  les  avoir 
qui  fe  trouvent  entre  les  brins  de  écartées  de  quinze  à dix- huit  pouces 
paille,  & ils  permettent  l’entrée  de  dans  te  bas;  elles  formeront  alors  une 
l'air  extérieur.  •.  efpèce  de  pyramide  large  de  trois  à 

Dans  plüfîeurs  de  nos  provinces,  quatre,  pieds  â - fa  baie.  De  ditiance^ 
on  a la  coutume  de  mélanger  ainfi  en  diftance  , fur  les  côtés  de  eettt* 
la  paille  avec  le  foin,  Si  de  donner  pyramide,  clouez  des  taftèaux  ou  lé- 
ceîte  mixture  pour  toute  nourriture  gères  ttuverfes  de  bols , qui  prennent 
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d’une  perche  à une  autre.  Elles  em- 
pêcheront que  les  brins  d’herbe  ne 
bouchent  la  partie  vide.  A la  b^fe  de 
la  meule,  & d’un  feu!  côté,  laiflez 
un  efpace  d’un  pied  en  quand  8c  (ur 
autant  de  hauteur.  Cette  gaine , ce 
paflàge  formé  par  des  mojceaux  de 
Dois , cofrefpondra  au  vide  qui  (e 
trouve  entre  les  perches.  Alontez  en- 
fuite  votre  meule  fuivant  la  prati- 
que ordinaire,  & ne  craignez  pas  que 
de  l’humidité  nuifle  la  fermentation 
ni  l’échauflement.  On  font  bien  que 
la  partie  fupérieure  de  cette  efpèce 
de  cheminée  doit  être  ouverte  , afin 
de  laifler  dans  l’intérieur  la  libre  cir- 
culation. 

FOLIE.  C’eft  une  léfion  dans  les 
fondions  animales.  Comme  elle  con- 
fifte  dans  une  forte  d’égarement  de 
la  raifon , & dans  une  dépravation 
de  la  faculté  penfante,  qui  a lieu  dans 
le  délire  , la  mélancolie , 8c  la  manie, 
ix  qu’on  l’a  fouvent  confondue  avec 
l’une  de  ces  trois  maladies , 8c  fur- 
tout  avec  la  dernière  ; pour  ne  pa3 
nous  écarter  de  notre  plan,  & ne 
pas  répéter  , nous  renvoyons  le  lec- 
teur au  mot  MÂkiï.  M.  AME. 

FOLIOLE.  Nom  donné  aux  pe- 
tites feuilles  qui  entrent  quelquefois 
dans  la  compofition  de  plus  grandes, 
& qui  font  formées  par  le  prolon- 
gement de  quelques  fibres  du  pétiole. 
Ainfi  la  foliole  efl  une  vraie  feuille 
fimple  , puifqu’on  y retrouve  toutes 
les  parties  qui  compofent  la  feuille, 
épiderme  , écorce  , réfeau  , nervure  , 

Îarenchyme  , 8cc.  ( t'oyez  le  mot 

euillx  >.  MM. 

• FOLLICULE,  Botanique.  En- 
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veloppe  particulière  de  certaine* 
femences,  plus  connue  four  le  nom 
de  coque.  ( Vcye{  ce  mot  ).  M.  AL 

FOLLICULES  de  Séné.  ( Voye^ 
SriNÉ  ). 

FONDANT.  On  appelle  de  ce 
nom  les  remèdes  qui  diflblvent  les 
humeurs  épaiflïes,  & qui  les  rendent 
propres  à rentrer  dans  le  torrent  de 
la  circulation.  ( l'oyt\  Incisif  ). 

FONDANTE  DE  «BEST,  Poire . 
( P'oye ç ce  mot  ), 

FONDANTDE  MUSQUÉE,Po/«. 
( y oye^  ce  mot  ). 

FONGUEUX.  L’autorité  de  AI. 
l'abbé  de  Schabol  eft  d’un  trop  grand 
poids  dans  la  pratique  de  la  culture  des 
arbres , pour  ne  pas  relever  quelques 
légères  incorreâions  de  fon  ouvrage. 
Il  caraâérifc  du  nom  de  fongueux , les 
agarics  qui  croiflènt  fur  les  tronc» 
d’arbres,  & il  a raifon  ; mais  il  attri- 
bue leur  origine  à un  foc  dégénéré 
qui  s’extrav  iie  de  l’arbre , 8c  qui  fe- 
coagule  à l’air,  comme  le  fang  hors 
des  veines.  Ces  fortes  depanchemen» 
de  fève,  ajoute- 1— il , ne  iont  pas  de 
bon  augure  ; ils  font  contre  nature , 
& communément  ils  ne  p.iroiflent  que 
for  des  branches  ou  des  arbres  caducs , 
& toujours  à l’endroit  de  leur  adhé- 
rence , l’écorce  de  l’arbre  eft  deflfé- 
chée.  Jamais  le  femblable  n’arriye 
dans  les  arbres  jeunes  8c  vigoureux. 
Je  conviens  ave»  AL  de  Schabol,  du 
réfultat  occalionné  par  l’adhérence 
des  corps  fongueux , mais  ils  pro- 
viennent de  graine,  tout  ainfi  que  les 
choux,  les  melons.  Quoiqu’elles  ne 
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(oient  pas  plus  vifibles  dans  les  aga- 
rics, que  dans  les  champignons,  dans 
les  moufles , dans  les  lichens , elles 
n'exiftent  pas  moins.  Elles  font  por- 
tées par  les  vents,  l<  elles  s’arrêtent 
dans  les  gerçures  formées  dans  l’ccor- 
ce  raboteufe  des  vieux  arbres;  elles  y 
germent,  elles  y végètent,  peu  à peu 
la  plante  croît , devient  vclumineufe , 
& pour  fe  nourrir  deflèche  l’écorce 
& s’empare  des  fucs  deftinés  è fa  fub- 
fiftancc.  On  ne  voit  point  de  corps 
fongueux  fur  l’écorce  des  arbres  jeunes 
& vigoureux , parce  quelle  elt  liflii 
& ne  peut  retenir  la  femence  des 
agarics.  Sec. 

FONGUS.  Nom  qu’on  donne  à une 
excroiflance  en  forme»  de  champi- 
gnon , qui  s’élève  fur  le  bord  6c  dans 
le  fond  des  ulcères , & qui  vient  au  (Il 
dans  toutes  le*  parties  du  corps , & 
fur-tout  à l’anus. 

Les  fongus  font  quelquefois  mois, 
pulpeux  & unis.  D’autres  fois  ils  font 
durs  , inégaux  le  fquirreux.  De  leur 
nature  ils  ne  font  ni  . rouges  ni  dou- 
loureux, & ils  confervcnt  la  couleur 
de  la  peau  ; mais  lorfqu’ils  s’enflam- 
ment par  le  vice  du  fang , par  des 
tiraillemens,  des  contulîons,  ou  par 
l’ufage  des  topiques  trop  âcres  , ils 
s’abfcèdent  s’ils  font  mois  , ou  bien 
ils  dégénèrent  en  cancer  ou  en 
fquirre , s’ils  ne  fuppurént  pas. 

Les  perfonnes  débauchées  , & qui 
fe  font  livrées  à un  commerce  impur, 
en  font  pour  l’ordinaire  attaquées  ; 
les  fongus  reconnoifTent  plufieurs 
caufes  : quand  le  virus  vénérien  n’en 
fait  pas  la  caufe  principale  , l’cpait- 
* finement  de  la  lymphe  en  eft  une  des 
plus  efficaces  , mais  aufli  il  peut  dé- 
pendre^ fon  tour  d’une  infinité  d’aù- 
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très  caufes , comme  d’un  régime  de 
vie  pris  de  l’ufage  des  alimeos  épais 
& trop  confiions  en  mucus  , d’une 
bo.ffon  trop  aftringente , d’une  corn» 
pieiuon  trop  forte  fur  quelque  partie 
du  corps. 

Le  traitement  des  fongus  confiA* 
à en  faire  l’extirpation  avec  Linftru- 
roent  tranchant  ou  avec  les  cuthéré- 
tiques  , ou  par  la  ligature. 

Mais  avant  d’employer  ces’moyens, 
il  convient  de  préparer,  le  palade  par 
quelques  bouillons  amers  & aitérans , 
par  des  adouciflàns  légers , tels  que 
le  petit  lait , les  eaux  minérales  aci- 
dulés , une  eau  légère  de  poulet.  La 
faignée  ne  convient  point  du  tout , à 
moins  que  les  fongus  ne  viennent  à 
s’enflammer.  Il  faut  alors  obferver  6c 
bien  voir  fi  la  fièvre  «fl  locale,  parce 
qu’alors  on  feroit  la  faignée  iiTr  la 
partie  affeéfée,  & on  y appliquwoit 
des  émolltcos  & des  relâchans  qtii 
pourroient  faire  cefTer  l’inflammation. 

Ce  préambule  rempli , & les  fon- 
gus  ne  venant  point  en  fuppuration, 
on  en  vient  à l’extirpation  ; les  un» 
préfèrent  la  ligature  à l’infirument 
tranchant  & aux  caufliques.  Il  eft 
certain  que  cette  pratiqué  eff  aiféo 
dans  fon  exécution,  en  liant  le  fongus 
avec  un  fil  ciré  que  l’on  ferre  chaque 
jour  de  plus  en  plus  , jufqu’à  ce 
qu’étant.  defTéché,  il  tombe  de  lui- 
même;  cette  méthode,  toute  fimple 
qu’elle  eft,  préfente  néanmoins  beau- 
coup d’inconvéniens.  i°.  Elle  caufe 
des  douleurs  très-vives;  a°.  elle  peu* 
produire  des  inflammations  confidé- 
rables  , qui  peuvent  dégénérer  en 
cancer,  en  arrêtant  le  cours  du  fang; 
3°.  elle  n’emporte  jamais  la  racine  du 
fongus , qui  revient  bientôt  après. 

Les  autres  aiment  mieux  l’emploi 


6S6  F O N 

des  cathçrétiques  ; leur  ufage  ne- vaut 
pas  plus  que  celui  de  la  ligature,  par 
les  raifons  fuivantes.  La  première  eft 
que  cette  méthode  eft  très-longue, 
fur-tout  fi  le  fongus  eft  confidérable; 
elle  eft  même  inefficace , s’il  eft  cal- 
leux  : la  fécondé  eft  qu’elle  caufe  des 
Couleurs  insupportables  , 8c  peut  dé- 
terminer des  inflammations  qui  peu- 
vent s’étendre  au  loin , 8c  intéreflei 
certaines  parties  trcs-fenfibles. 

( Néanmoins , (ï  le  malade  ne  veut 
point  fe  réfoudre  à Supporter  l’in- 
cilion , & que  le  fongus  (oit  petit,  il 
ne  peut  réfullcr  aucun  inconvénient 
de  la  pratiquer. 

Le  moyen  le  plus  fùr , le  plus  court 
& le  tnoins  dangereux , eft  de  le  cou- 
per avec  un  biftourL  I.’incifion  faite , 
tl  faut  examiner  le  fonds  8c  la  bafe' 
du  fongus.  Si  on  y découvre  quelque 
caliefité,  on  les  facri fiera  aufli  pro- 
fondément qu’on  le  pourra , pour 
exciter  une  foppuration  abondante , 
capable  de  le  tondre. 

( Mais  fi  le  fongus  dépend  d'un  vice 
vénérien  , il  faut  plutôt  .l’attaquer  par 
les  remèdes  appropriés  ; fans  cela , 
toutes  les  opérations  deviendraient 
inutiles  ; !è  fongus  reparaîtrait  dans 
(à  même  étendue,  & prendrait  peut- 
être  même  un  accroiffetnent  plus  con- 
lidérable. j , ■ -ii 

Cette  maladie  demande  Se  exige 
l’attention  8c  les  foins  affidus  des 
maîtres  de  l’art.  Aufli  ne  doit-on  paa 
oublier  d'y  .avoir  recours  8c  de  fe 
conformer  à leurs  avis  éclairés  ; il  y 
aurait  trop  d’imprudence  de  fe  traiter 
foi- même;  il  pourrait  en  réfulter  les 
plus  grands  dangers.-  M.  AME. 

* ' !•.  » ‘ . • , v*  » ,r 

FONTAINE,  Hutoibe  Natu- 
Pei-le.  Les  fources  & les  fontaines 
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font  dés  objets  trop  intéreflans  à 
la  campagne  , pour  que  nous  ne 
nous  y arrêtions  pas  un  inftant.  Sans 
ces  uniques  reflburces  pour  des  can- 
tons privés  de  rivières  ou  de  grands 
ruiflèaex  qui  po  tent  la  fécondité 
fur  leurs  rives  , le  malheureux  ha- 
bitant de  la  campagne  voit  un  trefor 
précieux  dans  ces  fontaines  qui  lui 
offrent  de  quoi  abreuver  fes  beftiaux, 
& de  quoi  fournir  à tous  fes  befoins. 
Placées  ordinairement  dans  des  val-' 
Ions,  ombragées  par  des  arbres  qui 
croifïcnt  fur  leurs  bords , perpétuel-» 
lement  rafraîchies  par  l’eau  nouvelle 
qui  y afflue  fans  celle , animées  par 
le  chant  des  oifeaux  qui  viennent  y 
chercher,  8c  un  abri  contre  l’ardeur 
du  foleiî , & aune;  eau  limpide  pour 
fe  défiltérer  8c. s’y  baigner;  commu- 
nément les  fources  >&  les  fontaines 
font  des  endroits  fi  charmans , qu’il, 
n’eft  pas  étonnant  que  l’imagination 
vive  & créatrice  des  poètes  anciens, 
ne  les  ait  confidérées  comme  des  lieux 
confacrés  par  la  préfènee  d’une  divi-i 
nité  bientaifante.  Les;  offrandes  de 
fruits  8c  de  fleurs  , faites  à la  naïade 
qui  y prélidoit,  étoit  un:iufte  tribut' 
de  reconnoiflànce  pour  les  biens  qu’on 
croyoit  en  recevoir.  Laiffons  leur  ccs 
douces  illufions,  8c  mollement  allis 
for  le  tapis  de  gazon  8c  de  fleurs  qui 
bordent  l’enceinte  de  la  fontaine, 
jetons  un  oeil  pbilofophique  fin  fon 
origine,  for  le  moyen  d’en  décou- 
vrir de  nouvelles,  8c  fur  les  foins  de 
leur  entretien.  Nous  confondons  ici 
fous  le  nom  de  fontaine , les.  fources 
Si  généralement  tous  lds  filets  ri’ean 
qui  fortent  de  terre.,'  quoique  .cer- 
tains auteurs  aient  voulu  établis  une 
diftinâion  particulière  entre  la  fon- 
taine 8c  la  fource , qu’ils  aktft  con- 
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fidéré  la  dernière,  firoplcmrnt  tonne 
le  canal  naturel  qui  l'art  de  conduit 
fouterrair,  aux  eaux  , à quelque  pro- 
fondeur qu’il  foit  placé  ; & la  fon- 
taine , uniquement  comme  un  baffïn 
placé  à la  iurface  de  la  tcrr^  & qui 
vcrfe  au  dehors  l’eau  qu’il  reçoit  par 
des  fources  , ou  intérieures  ou  voi- 
fines. 

§.  I.  Crigine  des  fontaines.  On  a 
imaginé  une  foule  de  fyftcmes  pour 
expliquer  l’origine  des  fontaines  : on 
peut  les  réduire  à deux  principaux. 
Suivant  le  premier , il  exitte  dans  la 
terre  des  cavernes  (outerraincs  rem- 

Jities  d’eau  fournie  par  des  canaux  qui 
e propagent  jufqu’a  la  mer  : la  cha- 
leur centrale  fait  exhaler  ces  eaux  fous 
forme  de  vapeurs  à travers  les  diffé- 
rentes couches  de  la  terre , où  elles 
fe  condenfent  8c  fe  convertirent  en 
filets  d'eau  qui  s’échappant  par  les 
différentes  ouvertures  qu’ils  rencon- 
trent à la  furfsee  de  la  terre.  La  ré- 
futation de  ce  fyftéme  fe  déduit  natu- 
rellement de  l’iropoflibilité  de  dé- 
montrer l’exiftence,  i°.  de  ces  ca- 
naux fouterrains  depuis  la  mer  juf- 
qu’au  milieu  des  terres;  i°.  de  ces 
cavernes  dont  les  routes  font  l'office 
d’alambic  ; 3*.  des  dépôts  immenfes 
de  fels  que  l’eau  de  la  mer  lailfcroit 
8c  dans  les  canaux  & dans  les  ca- 
vernes, 8c  qui  à la  fin  devraient  tel- 
lement . obffruer  tous  les  pafiàges  , 
qu'it  ferait  impoflible  à de  nouvelles 
eaux  de  filtrer,  de  fe  rendre  dans  ces 
prétendus  réfervoits , de  s’y  vola- 
tilifer  8c  de  former  des  fontaines. 
Ç40;  Les  plus  habiles  naturalises,  ac- 
coutumés à obfcrvcr  dans  les  plus 
profonds  fouterrains , creufés  naturel- 
lement ^ ou  par  la  main  des  hommes. 
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ont  -toujours  trouvé  que  la  chaleur 
y étoit  de  dix  degrés  8c  un  quart 
du  therm-mètre  de  Réaumur  , à 
moins  que  quelques  circonftances 
purement  locales  n’y  fa  liant  aug- 
menter le  degré  de  chaleur  : or,  il 
eft  bien  démontré  que  cette  chaleur 
de  dix  à onze  degrés,  n’eft  pas  ca- 
pable de  réduire  l’eau  fuuterraine  en 
vapeurs. 

Dans  le  fécond  fy  firme  , aucune 
fuppofition  difficile  à admettre,  8c  les 
difficultés  font  nulles , ou  prefque 
nullcs.  La  mafTe  du  globe  eft  com- 
pofée,  comme  on  le  fait,  du  moins 
jufqu’à  une  certaine  profondeur,  de 
différentes  couches , 8c  l’on  peut 
même  dire  qu’excepté  les  malles  de 
granit  & d’autres  roches  de  mém,e 
nature , toutes  les  fubftances  terreufes 
font  difpofées  par  couches.  Cette  vé- 
rité eft  très-fenfiblc  : fi  l’on  jette  les 
yeux  fur  une  montagne , fur  un  ravin 
très- profondément  creufé , l’on  ap- 
perçoit  facilement  ces  différentes  cou- 
cbes.  Tantôt,  -parallèles  à 

lTionzon,  tantôt  elles  lui  font  meh- 
nées  fuivant  diffère  ns  degrés  ; on  les 
voit  quelquefois  defeendre  avec  la 
montagne , traverfer  le  vallon  8c  fe 
relever  avec  la  colline  voifine , en 
rdécrivant  ainfi.  une  courbe  ou  up 
.fiphon  renverfé.  Ces  couches  font  de: 
nature  différente  de  la  terre  végétale,,, 
de  pierres,  du  fable,  de  l’argile,  8c c. 
8cc.  Parmi  ces  couches , les  unes  font 
perméables  à l’eau,  comme  celles  de 
terre , de  fable , de  graviers , de  pierres 
de  natuçe  poceufe*,  ôcc.  ; les  autre;, 
comme  celles  de  pierres  dures  8c  d’ar- 
gile , ne  fe  laifTent  pas  pénétrer  par 
l’eau  elle  coule  par-demis , ou  par 
filet  ou  par  nappe , jufqu'à  ce  quelle 
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arrive  à l'extrémité  de  la  couche , à 
la  furfice  de  la  terre  d’où  elle  fort, 
fou>i  forme  de  fource  ou  de  fjntait  e. 

D’où  vient  cette  e.iu  fi  abondante, 
qu’elle  donne  na'flirce  , non  feule- 
ment aux  fotirccs  Se  aux  ruiffeaux  , 
mai*  encore  à ces  fleuves  immenfes 
qui , traverfant  une  partie  du  globe, 
le  précipitent  du  haut  des  montagnes 
& roulent  leurs  flots  tr.ajoft.'eux  juf- 
qu’à  la  mer?  Cette  quantité  d’eau  fi 
conlidérable  eft  fournie  .par  l’évapo- 
ration continuelle  des  fleuves  eux- 
mêmes  , des  lacs , des  étangs , des 
mers,  &c.  ; en  un  mot,,  de  tous  les 
amas  d’eau.  La  chaleur  de  la  furface 
de  la  terre , celle  de  l’atmorphèrc , 
l’aôion  du  foleil,  des  vents,  &c., 
crèvent  une  qtrartifé  d’eau  trèseon- 
fidcrable  dans  le  haut  des  airs , d’où 
elle  retombe  fous  forme  de  p’uie,  de 
neige,  de  brouillards,  de  rofée.  Cette 
eau  pénètre  les  couches  de  la  terre, 
& étant  naturellement  fluide , elle 
cherche  toujours  à defeendre  , s’in- 
# firme  dans  les  intervalles  que  ces  cou- 
ches biffent  entr’elles , jufqu’à  ce 
qu’elle  rencontre  une  couche  d’ar- 
gile. Alors,  comme  elle  ne  peut  pas 
la  traverfer,  el'e  s V arrête  & coule 
fur  cette  couche  Uiivant  fon  degré 
d’inclinatron.  Sa  force  augmentant  en 
raifon  du  degré  de  vîteffe  qu’elle  ac- 
quiert, m de  fa  maffe  qui  s’eft  aug- 
mentée, elle  fe  fait  jour  dans  Us  en- 
droits de  la  montagne , de  la  colline, 
de  la  plaine  même  où  él'e  trouva 
moins  de  réfifhncc , pour  former  des 
ruiffejux  qui',  devenant  plus  confidé- 
rab'eÿ  par  deut'  réunion  avet  d’au 
■très  ruHTeatix  , d -nnent  nailf  -^ce  aux 
grands  fleuves.  La  portion  d’eau  qui 
s eft  arrêtée  à U furface  de  la  terre , 
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ou  qui  n’a  pénétré  qu’à  une  certaine 
prr  fjndeur,  fer1  à nourrir  les  arbt.s 
& les  plantes  qui , à leur  tour,  par  leur 
tranfpiration  , rendent  pref'que  la 
tnem.  qu  int  té  è l’atmofpnère.  Cette 
cireuLflon  exift.  nt  néceffiirement 
depuis  l’origine  du  monde,  a entre- 
tenu 8c  c-tretie  tdr.i  jufqu’à  la  fin  les 
fou-ces  8c  les  fontaines. 

Tulle  efl  en  peu  de  mots  l’origine 
des  fontaines,  & dans  cc  (jftéme  il 
tft  très  facile  de  rendre  raifon  de  tous 
les  phénomènes  qu’elles  préfenter.t. 

Ces  phénomènes  regardent  la  nature 
des  eaux  qui  coulent,  5c  la  manie  e 
dont  elles  coulent.  L’eau  étant  un 
des  plus  grands  diffolvans  de  la  na- 
ture , atta  ;ue  prefque  toujours  Ls 
fubfhnces  fur  lcfquelles  elle  coule  : 
elle  en  prend  ou  la  couleur  ou  le 
goût,  8^  fouvent  en  charte  av«c 
elle  une  certaine  quantité  de  mile- 
cules.  De  là  les  differentes  taux  miné- 
rales ( "cy-eç  ce  mot  ). 

Parmi  les  fontaines , les  unes  cou- 
lent toute  l’année  8c  toujours  ; les 
autres  ne  coulent  que  pendant  un 
certain  temps , s’arrêtent  de  temps  à 
autre  périodiquement  pour  recouler 
enfuite.  Ces  dernières  portent  le  nem 
de  fontaines  périodiques.  Nous  allons 
donner  l’explication  de  différentes 
efpèces  d'intermittence. 

Les  fontaines  intermittentes,  pro-  • ' 
prement  dites  , font  cel'es  dont  l’é- 
coulement ccffe  & reparoît  à diffé- 
rentes reprifes  en  un  certain  temps, 

&■  or.  a donné  le  nom  à' intercalaires 
à celles  dont  l’écoulement , fans  cef- 
'fer  entièrement , ‘éprouve  , d -ns  leur 
quantité  d’eaù  , des  retoub  d’augmen- 
tation if  de  diminution1,  qui*  fe  fuc- 
cèdctit  après  un  temps  pins  ou  moins 
ccnfiù  érable. 
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conftdérable.  L’interruption  de  cer- 
taines fontaines  dure  quelquefois  plu- 
fleurs  mois  de  l’année  ; elles  com- 
f1 encent  à couler  vers  le  mais  de 
mai  jufqu’à  l’automne , & finirent 
l'hiver;  dans  d’autres , elles  ne  durent 
que  quelques  heures  ou  quelques 
jours.  . 

Pour  entendre  le  méeanifme  de 
ces  intermittences  , il  Luc  fe  relou- 
venir  qu?  les  filets  d’e.iu  qui  coulent 
dans  l’intérieur  de  la  terre , font  re- 
tenus par  des  couches  d’argile  , ou 
des  bancs  de  pierre  , & qu'ils  pé- 
nétrent au  contraire  les  couches  de 
terre  , de  fable , &c.  ; que  fouvent 
ccs  couches  font  interrompues  8t 
forment  des  vides , des  trous , des 
cavernes,  &c.;  que  fouvent  elles  font 
inclinées  dans  différens  fens  , qu’elles 
s'attablent  & fe  relèvent  enfuite , de 
manière  qu’elles  offrent  des  efpèces 
de  conduits  à différentes  courbures 
ou  de  fiphons  plus  ou  moins  ren- 
verfés  ; déplus,  dans  quelques  cou- 
ches il  fe  trouve  fouvent  des  efpèces 
de  terres  très-fines  & très-diffolubles 
dans  l’eau  qui , étant  facilement  em- 
portées par  ces  filtrations  réitérées  , 
formeront  à la  longue  des  cavités 
ou  tuyaux  de  conduite , par  lcfquels 
l’eau  coulera  comme  dans  les  bran- 
ches d'un  fiphon.  Ain  fi , nous  confi- 
dércrons  comme  un  vrai  fiphon , un 
attemblage  de  petits  conduits  recour- 
bé;, pratiqués  naturèllement  entre 
les  couches  de  glaife , ou  bien  entre 
des  rochers  fendus  8t  entrouverts 
fuivant  une  infinité  de  difpofitions. 

On  conçoit  que , fi  une  mon- 
tagne élevée- renferme  dans  fon  fein 
de  pareilles  cavités  , elles  fe  rempli- 
ront d’eau  apre,  la  faifon  des  pluies 
8<  la  fohte  des  neiges;  alors  les  fon- 
Tome  IV. 
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faines  où  viennent  aboutir  les  con- 
duits de  ces  cavernes  donneront  de 
l’eau  dans  cette  faifon,  & elle*  cou- 
leront tant  qu’elles  en  fourniront. 
Durant  l’été  , la  pluie  étant  infini- 
ment moins  abondante  & la  neige 
ne  tombant  plus  fur  la  furface  de  la 
montagne  , ces  grands  réL-rvoirs  fou- 
terrains  fe  déchargeront  fans  fe  rem- 
plir de  nouveau.  fc!n  automne  & à 
l’entrée  de  l’hiver  ne  fourniffânt  plu* 
d’eau.  Il  fontaine  ceflcra  de  couler, 

& ne  reprendra  fon  cours  fourni  par 
le  retour  des  pluies  St  de  la  neige, 
qu’aux  mois  de  mai  ou  d’avril  fui- 
vans.  Voilà  pour  les  fontaines  inter- 
mittentes ordinaires,  dont  l’intermif- 
fion  efl  de  plufieurs  mois. 

Si  U caverne  ou  réfervoir , au  lieu 
d’avoir  un  canal  direél  d’écoulement  , 
renferme  dans  fon  fein  un  fiphon 
naturel  , ( voye^  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut)  dont  la  plus  petite 
branche  plonge  dans  le  bafiin , 8c 
la  plus  grande  va  fe  terminer  à la 
furtace  de  U montagne , alors  ce 
fiphon  peut  être  dans  trois  propor- 
tions différentes,  ou-il  efl  moins  con- 
fidérable , c’ell  à dire,  il  laide  couler 
une  quantité  d’eau  moindre  que  celle 
qui  entretient  le  réfervoir  plein,  ou  il 
efl  égal , ou  il  efl  plus  confidérable  : 
dans  le  premier  cas,  l’écoulement  fera 
toujours  le  même  ainfî  que  dans  le  fé- 
cond, parce  que  l’eau  qui  remplira  . 
le  badin,  fera  égale  à celle  qui  en 
forflra  ; dans  le  trotfième  , au  con- 
traire , l’eau  cettera  de  couler  jufqu’à 
ce  que  le  ba(lîn  foit  rempli  de- nou- 
veau. La  petite  branche  étant  fup- 
ofée  monter  le  long  des  parois  du 
aflïn , ou  du  moins  jufqu’à  le s bords  , 
il  faut  néceffairement  que  l’eau  vienne 
jufqu’à  la  hauteur  du  coude  du 
S sss 
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fiphon , pour  qu’elle  pu! (Te  couler 
dans  la  grande  branche.  Le  temps 
que  l’eau  mettra  à remplir  le  bafhn 
jufqu’à  cette  hauteur,  fera  préçifement 
le  temps  que  doit.durer  l’intermiflîon. 

Rendons  ceci  fenfiole  par  un  exem- 
ple. On  connoît  cet  inftrument  dont 
on  fe  fert  pour  foutirer  les  vins , les 
cidres,  &c. , de  auquel  on  a donné 
le  nom  de  fiphon  ; il  ert  compofc  de 
deux  branches  l’une  plus  courte  que 
l’autre.  On  met  la  plus  courte  dans 
le  tonneau , 3c  on  alpire  l’air  par  la 
p'us  longue;  le  vin  monte  dans  la 
petite  branche,  parte  par-deflus  le 
coude , coule  par  la  plus  longue 
branche,  St  ne  celle  de  couler  que 
lorfqu’il  n’y  a plus  de  vin  dans  le 
tonneau.  Remettez  du  vin  dans  le 
tonneau , de  façon  qu’il  parvienne 
jufqu’au  coude , il  coulera  de  nou- 
veau ; ce  qui  vient  d’avoir  lieu  fous 
nos  yeux  dans  le  liphon  8c  le  ton- 
neau , fe  part:  exactement  dans  le 
fein  de  la  terre.  Le  réfervoir  eft  le 
tonneau  , 3c  les  conduits  fouterrains 
font  le  lipljon.  On  n’afpire  pas  l’air 
dans  la  grande  branche  ; mais  il  fuffit 
que  l’eau  monte  dans  la  petite  juf- 
qu’au  coude,  ou  jufqu’à  l’endroit  le 
plus  élevé  de  la  réunion  des  deux 
Branches. 

Les  fontaines  peuvent  être  inter- 
calaires, lorfqu’il  fc  joint  un  (îphon 
qui  joue  à plufieurs  reptiles  au  pro- 
duit d’un  courant  d’eau  continuel  8c 
uniforme  : tandis  que  l’eau  coufcra 
continuellement  par  le  tuyau  de  con- 
duite J la  grande  branche  du  fiphon 
y ajoutera  la  quantité  d’eau  qu’il  four- 
nira de  temps  eu  temps , ce  qui  fera 
que  le  jet  de  la  fontaine , quoique 
continuel  , fera  de  temps  en  temps 
plus  cor.ûdérable. 


FON 

Il  n’eft  pas  rare  de  voir  varier  les 
fontaines  intermittentes  & interca- 
laires ; mille  ciruonftances  particu- 
lières peuvent  y influer.  La  (écherefle 
ou  la  pluie  plus  confidérable  dans  urie 
année  que  dans  une  autre , doivent 
néccflàirement  faire  changer  le  temps 
3c  les  heures  de  ces  fontaines. 

Cet  appcrçu , ces  (impies  notions 
fuffiront  pour  rendre  raifon  , en  gé- 
néral, des  fontaines  8c  des  phéno- 
mènes qu’elles  offrent , 8c  elles  peu-  . 
vent  fervir  à indiquer  quelques 
moyens  pour  les  trouver  & les  ame- 
ner au  grand  jour. 

5.  II.  Moyens  pour  trouver  des  Jour- 
ces  nouvelles.  D’après  ce  que  nous 
avons  dit,  on  croirait  qu’il  eft  allez 
facile  de  rencontrer  des  fources  & 
d’ouvrir  des  fontaines  ; mais  fi  l’on 
n’a  pas  quelque  connoiflàr.ce  du  ter- 
rain 3c  des  environs , l’on  rifqtie  (ou- 
ventdc  faire  des  fouilles  inutiles. 

Dans  certaines  provinces,  où  la 
bonne  foi  3c  la  fimplicité  font  dupes 
de  l’adrcllc  St  de  la  charlatanerie, 
lorlquon  veut  découvrir  une  fource, 
l'on  s’adreffè  à des  imppfteurs,  qui, 
furs  de  la  crédulité  3c  de  l'argent  de 
la  perfor.ne  qui  les  confulte , pro- 
noncent hardiment,  3c,  leur  baguetre 
à la  main,  prétendent  voir  jufque 
dans  les  entrailles  de  la  terre  , 3c 
fuivre,  fur  fa  furfaec,  toutes  les  finuo- 
fités  des  eaux  qui  circulent  dans  fort 
fein.  Audi  peu  crobarraflés  fur  la  pro- 
fondeur que  fur  la  direction , il  ne 
leur  en  coûte- pas  plus  de  décider  la 
diftance  que  la  force  du  courant.  Les 
rencontres,  qu’ils  font  leur  aflùrcnt  * 
de  l’argent  8c  la  vogûC;  8c  fans  s’ina 
quiéter  des  nombreufes  occafions  où 
ils  (e  font  trompes,  il  ne  calculent 
que  les  dupes  qu’ils  peuvent  faire. 
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Nous  ne  nions  pas  ici  que  très- fou- 
vent  ils  réufliflunt,  & que  le  hafard 
ne  ferve  bien  leur  hardieffe  ; mais  ils 
ont  grand  foin  de  couvrir  du  voile 
du  mvftère  les  connoiflànces  natu- 
relles qu’ils  ont  des  terrains  en  géné- 
ral , tant  ceux  fur  lefquels  ils  font , 
que  ceux  qui  les  environnent;  de  la 
manière  dont  les  eaux  font  difpofées 
par  rapport  à la  nature  du  loi  , à 
ion  inclinaifon , à fa  direétion  , Itc. 
Sic.  connoiflances,  ou  plutôt,  fi  l’on 
peut  s’exprimer  ainfi  , taâ  qu’ils  doi- 
vent à une  longue  habitude  & à un 
féjour  perpétuel  à la  campagne  , & 
auquel  un  philofophe  parviendroit 
par  la  réflexion  & le  raifonnement. 
On  peut  confulter  ce  que  nous  avons 
dt  à ce  fujet,  au  mot  Baguetth 
deyinatoire.  Dans  le-temps  qu’on 
imprimoit  cet  article,  nous  loupçon- 
nions  ce  qui  a été  démontré  enfuite 
à Paris , aux  yeux  d’une  foule  de  gens 
fçnfés. 

En  général , on  ne  trouvera  point 
de  fources  dans  un  terrain  fablon- 
neux  ou  de  gravier,  fi  au-dclîous 
il  ne  fe  trouve  aucune  couche  en 
état  d’arrêter  les  eaux  qui  filtrent  à 
travers  ce  terrain  léger.  Rarement 
s’en  trouve -t-il  au-deflus  des  mon- 
tagnes compofées  de  bancs  de  pierres 
calcaires,  parce  que  l’eau  coule  par 
les  fentes  dont  ces  bancs  font  parfe- 
més  jufqu’au  pied  de  la  montagne  , 
où  des  lits  d’argile  Sc  de  marne  peu- 
vent les  arrêter  ; c’eft  auflï  là  que 
l'on  trouve  beaucoup  de  fources , & 
qu’on  les  voit  fortir.  Il  ne  faut  pas 
croire  cependant  qu’il  n’y  ait  point  de 
fources  fur  les  hauteurs , ft  elles  font 
cpmmandées par  d’autres  hauteurs,  & 
fi  leurs  couches  de  terre  communi- 
quent avec  celles  de  ta  montagne  fu- 
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périeure  ; alors  il  pourra  s’y  rencon- 
trer des  fources  vives,  des  filets  a’eau, 
fi  quelquefois  même  des  amas  allez 
coniïd  érables. 

Les  endroits  bas,  quoiqu’ils  ne 
foient  pas  en  plaine , s’ils  (ont  adoilés 
contre  une  montagne , ou  dominés 
par  des  collines  fablonneufes  & do 
terre  légère;  les  plaines  que  de  gran- 
des rivières  traverfent , ou  qui  font 
environnées  de  coteaux  élevés  fie 
étendus,  fur-tout  fi  les  uns  & les  au- 
tres ont,  à une  certaine  profondeur, 
des  couches  d’argile  St  de  tetre 
forte , offriront  abondamment  des 
fources  à ceux  qui  les  chercheront. 

On  a obfervé  que  fur  les  eotéaux  , 
les  fources  & les  fontaines  étoient 
plus  abondantes  fur  les  revers  expo- 
lés  au  couchant  ou  au  midi , que  fur 
ceux  du  nord  ou  du  levant. 

C’eft  déjà  beaucoup  d’avoir  des 
idées  juftes  fur  la  nature  du  fol  Sc 
fur  fis  rapports  avec  les  terrains  voi- 
fins  ; il  faut  encore  pouvoir  être  fur 
qu’en  cxeuUt  on  rencontrera  pré- 
cifément  ou  une  fource  ou  un  amas 
d’eau  : rien  n’cft  fi  hafardeux,  6c 
comme  les  fources  roulent  ordinai- 
rement dans  des  conduits  allez  refTer- 
rés,  il  arrive  très  - fouvent  que  l’on 
fouille  à côté  fans  les  rencontrer.  On 
a quelques  indices  généraux  de  l’en- 
droit où  elles  peuvent  fe  trouver,  Sc 
quoiqu’ils  fe  trouvent  infuflifans  quel- 
quefois , nous  les  rapporterons  tou- 
jours ici,  parce  qu'ils  peuvent  fervir 
en  plufieurs  occaiions.  La  préfence 
des  eaux  fouterraines  s’annonce  par 
des  plantes  aquatiques,  telles  que  le 
trèfle  d’eau  , le  fouchet , le  fouci 
d’eau  , l’épi  d’eau , le  crefTon  de# 
prés,  la  reine  des  prés,  la  prcle,  le 
rofeau  d’eau,  ôcc.  &c.  Cet  indice  fera 
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aile*  certain , fi  l’on  ne  rencontre  point 
de  ces  plantes  tfuns  les  environs  , & 
qu’au  contraire  le  terrain  foit  (ëc* 
tandis  qu’il  efi:  humide  à l’endroit  où 
elles,  croillent.  Cependant  il  peut  y 
avoir  des  fources  cachées  dans  cer- 
tains endroits,  fans  qu’aucune  de  ces 
plantes  s’y  trouve , parce  que  des 
couches  d argile  ou  de  terre  glaife 
recouvrant  la  fource,  empêchent  la 
vapeur  de  l’eau  de  s'élever  jultju’à  la 
furpsrficie  de  la  terre. 

Quelques  auteurs  citent  encore 
deux  autres  indices,  celui  de  l'odo- 
rat & de  l'ouie,  & prétendent  qu'une 
perfonne  qui  a ces  lens  très-délicats  , 
peuf , fo  matin  ou  le  foir , quand  il 
ia:t  fec  , diflinguer  un  air  humide  de 
celui  qui  ne  l’eft  pas,  fur-tout  en  ou- 
vrant la  terre  dans  dilférens  endroits  ; 
& meme  entendre,  en  prêtant  une 
oreille  attentive  dans  ces  trous , le 
bruit  des  eaux  qui  roulent  au  deifous; 
mais  ce*  indices  font  trop  peu  certains 
pour  que  nous  nous  y arrêtions. 

Le  moyen  , fans  contredit,  le  plus 
fur  ii  qui  mérite  toute  la  confiance 
pour  trouver  des  fources , eft  de  fe 
fcrvir  de  la  fonde.  Les  précédent 
font  .avantageux  pour  fixer  l’en- 
droit où  l’on  emploiera  la  fonde,  l< 
cet  infiniment  indiquera  la  profon- 
de où  fera  la  fource. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
de  copier  ce  qu'on  lit  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Phyfiqut  de  M Brifibn  , 
fur  la  manière  la  plus  avantageufe  de 
fc  fervir  de  la  fonde  pour  les  fources. 

Lorfju’on  s’eft  afîuré  qu’il  y a une 
fource  dans  un  endroit,  il  ron vient 
de  connoître  différentes  chofes  avant 
que  de  penfer  i creufer  la  terre,  pour 
la  chercher  8c  la  conduire  ou  l’on 
Voudra,  a*.  11  imparte  de  coauoiire 
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de  quelle  efpèce  efi  là  fource,  fi  c’eft 
une  etu  qui  coule  ou  qui  efi  arrêtée, 
fi  c’eft  une  fource  vive,  ou  un  filet 
d’eau  , ou  un,  réfervoir  à quelle 
profondeur  elle  efi  , pour  voir  fi  elle 
ne  feroit  point  plus  baffe  que  le  lieu 
où  on  a le  deflëirr  de  la  mener  ; 
50.  Enfin  , de  qcelle  nature  efi  la 
couche  d ns  laquelle  elle  fe  trouve. 
Il  efi  bon  de  connaître  tout  cela 
pour  prévenir  des  dépenfes  inutiles  , 
& la  fonde  tft  un  moyen  très- fûr 
pour  y parvenir  ; car  elle  met  fou* 
les  yeux  la  nature  du  terrain  a’u* 
pied  à un  autre , & à une  grand* 
profondeur. 

Pour  remplir  ces  vues,  *a  fait 
agir  la  (onde  de  cette  manière. 

Après  l’avoir  fait  defeendre  jufqffà 
la  profondeur  où  I on  conjecture  qu* 
la  fource  fe  trouve , ou  que  la  terre 
que  l’on  a fortic  fait  déjà  connoître, 
on  attache  une  éponge  è la  cuiller 
de  la  fonde , qu  on  fait  defeendip. 
jufqu’au  fond  du  trou  qui  paroît  tou- 
cher à la  fource  ; cette  éponge  ne 
doit  remplir  qu’à  moitié  la  cuiller  , 
en  laiflant  le  vide  au-defius.  Quand 
on  efi  arrivé  à l’eau,  fi  c’eft  un* 
fource  vive  & abondante  , peu  pro- 
fonde, ou  qui  ait  afica  de  chute,  & 
fur-tout  fi  elle  eft  couverte  par  une 
couche  d’argile  ou  de  terre  glaife* 
elle  montera  par  l’ouverture  comme, 
dans  un  tuyau  ; mais  .fi  c’eft  un  filet 
d'eau , l'éponge  placée  dans  la  cuHlcf 
de  la  fonde  , fe  remplira  entièrement 
d’eau;  fi  c'eft  un  réfervoir  d’eau, 
l’épmge  fe  remplira  pareillement, 
mais  en  même  temps  il  fe  mettra , 
fur- tout  dans  la  partie  fopérieure 
vide , de  ta  terr*  de  l’efpèce  de  ce!)* 
fur  laquelle  ce  réfervoir  d'eau  fe 
trouve  aifis.  Toutes  cw  découvertes 
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mettent  en  état  d'exploiter  ces  four* 
ces  de  le  manière  la  plus  avança* 
geufe  fit  la  moins  difpendieufe.  S'il 
s’agit  d’une  fource  vive  , peu  pro- 
fonde , qui  ait  une  chute  fuffifante  , 
on  peut  la  fiire  (ortir  prr  (a  propre* 
force  , comme  par  un  tuyau  , (uns  y 
sien  faire  de  plus.  S’agit-il , au  con- 
traire, de  divers  filets  d’eau  ? on  peut 
juger , par  la  (îtuation  du  terrain  fit 
par  la  pente  de  la  furface  qui  eft  £u- 
deflus , d'où  ils  viennent  ; & où  ils 
vont,  par  la  pente  fit  la  direction  de 
la  furface  qui  eft  audeflous;  ce  qui  . 
met  en  état  de  décider  de  l’endroit  où 
l’on  peut  creufer  avec  le  plus  d'avan- 
tage 3 r le  moins  de  dépenfe.  S’agit-il  , 
d’un  réfervoir  a’eau  ? l’on  Lit  qu’il 
faut  le  percer  de  côté,  par  le  moyen 
d’une  galerie  qui  y mène , fit  le  mieux 
fera  de  la  prendre  par  l’endroit  où 
il  y- a plus  de  pente;  fit,  daasce  cas , 
il  ne  fera  pas  nécefiàiie  que  la  gale- 
rie  (bit  aufü  exaâement  mefurée  que 
fi  c'étoit  un  filet  d'eau. 

En  fécond  lieu,  il  eft  nécef^ire , 
pour  faciliter  l’ouvrage,  de  s’aflurcr  à 
quelle  profondeur  la  fource  fe  trouve. 
Eft-elle  fur  une  petite  éminence?  il 
faut  (avoir  fi  lorsqu’elle  fera  creufée  , 
en  pourra  lui  donner  aflez  do  chute 
pour  la  conduire  au  lieu  de  fâ  defti- 
. nation;  fans  cela  on  s’expoferoit  à 
des  dépenfes  inutiles.  Eft-elle  fur  un 
terrain  très  élevé?  il  faut  prendre 
garde  de  pratiquer  une  galerie  qui  ré- 
ponde exaâement  i cette  hauteur  , fit 
qui  aille  rencontrer  jufte  ta  fource, 
fur-tout  fi  c’eft  un  filet  d’eau,  fit  qu'il 
(bit  daos  la  même  direâion  avec  elle  ; 
car  fi  l'on  va  ou  trop  haut  ou  trop 
fias,  ou  de  côté,  on  ne  fait  plus  où 
l’on  en  eft  fit  il  finit  (bavent  fouiller 
Mule  un  colline. 
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C’eft  ici  encore  où  ta  fonde  eft 
d’un  grand  ufàge,  fit  l’on  découvre 
cette  profondeur  en  même  temps 
qu’on  s’aflùre  des  différentes  couches 
de  terre  fit  de  la  nature  de  la  fource  » 
(ans  que  l’on  ait  befoin  d’un  nouveau 
genre  de  travail. 

Si  l’on  veut  cormoître  ta  nature 
d’une  fource,  il  faut  auflî  faire  def* 
cendre  la  fonde  jufqu’à  ce  qu’elle 
l’atteigne;  en  même  temps  que  l’on 
parviert  au  premier  but,  on  atteint 
le  fécond  , fit  l’on  connoit  exaâe- 
ment cette  profondeur  en  melurant 
la  longueur  de  la  fonde.  Dès  que  l’on 
a cette  profondeur , on  peut,  par  fon 
moyen , tirer  aufli  une  ligne  hori- 
zontale qui  réponde  exaâement  à 
cette  profondeur , de  manière  que 
l’on  dirigera  la  galerie  avec  la  plue 
grande  précifion. 

En  troifiéme  lieu , il  importe  beau- 
coup de  favoir.  non- feulement  quelle 
eft  I efpèce  de  terre  dans  laquelle  le 
fource  fi  trouve , mais  encore  de 
utile  nature  (bot  les  couches  au- 
efTus  fi e au  dcflous  , dans  lefquellea 
elle  eft  renfermée.  De  cette  connoit 
fance  dépend  le  dégré  de  certitude 
qu’on  a au  fuccès  ; elle  fert  à régler 
le  plus  ou  moins  de  dépenfe  ; car  fi 
l’on  pratique,  par  exemple,  une  ga- 
lerie dans  une  terre  légère  fit  grava- 
leofe , elle  ne  fera  jamais  fiire  ni  de 
durée.  , 

La  connoiflànce  de  la  nature  fi t de 
la  difpofition  des  couches  qui  entou- 
rent la  fource,  indiquera  à celui  qui 
la  cherche,  la  meilleure  mé*bode  de 
conftruire  la  galerie  audeltut  fit  au- 
dcfTous  de  la  fource,  fuivanrque  les 
couches  font  d’argile  ou  de  fable. 

f.  III.  / e l'entrttitn  rf*r  fourcet  ou 
fontai.:tt.  Une  fois  h fource  trouvé» 
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& conduite  à l’air,  elle  demande  en- 
core beaucoup  de  foin  pour  fon  en- 
tretien 8 i fa  conlervation.  Elle  peut 
«voir  plufieuts  deftinations , ou  com- 
me abreuvoir,  ou  pour  faire  mouvoir 
des  machines,  ou  pour  fervir  à 1’a- 
grcment  d’un  jardin,  ou  {amplement 
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pour  fournir  i la  boiflon  & aux  dif- 
férent befoins  économiques  ; .elle  de- 
mande pour  chaque  objet  un  foin 
particulier.  M.  M. 

Quant  à l'arrofetnent  des  parterre», 
des  jardins,  des  prairies,  confulie ç le 
mot  Akuosbment. 


F 1 If  du  Tome  quatrième , 
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